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AVERTISSEMENT 

SUR   CETTE   TROISIÈME    ÉDITION. 

Je  présente  encore  une  fois  au  public  mon  Voyage  d'un  Gaulois  à 
Borne.  Comme  je  n'ai  cru  devoir  en  changer  ni  l'époque,  ni  la  forme,  il 
bat  rappeler  1^  motifs  qui  me  les  ont  fait  choisir.  L'époquo  me  paraît 
.  «K  desçhis  intéressantes  de  l'histoire  romaine;  cette  société  encore  tout 
émne  des  bouleversements  qui  l'ont  agitée,  et  dans  laquelle  se  rencon* 
trat  des  partisans  et  des  combattants  de  l'ancienne  République  face  à 
fn  aiec  les  fondateurs  du  nouvel  ordre  de  choses,  prête  à  des  contrastes 
Btéressants,  et  agrandit  mon  cadre  en  fournissant  l'occasion  toute  natu- 
refle  de  peindre  l'ancien  gouvernement,  et  de  faire  ressortir  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  l'Empire  ou  Principal.  Plus  tard,  on  perdait  les 
dcbns  \ivants  de  l'ancienne  République  ;  plus  tôt,  on  n'avait  pas  la  Répu- 
blique impériale. 

J'ai  pris  la  forme  épistolaire  comme  se  prêtant  mieux  à  l'actualité,  étant 
»!âreplible,  par  conséquent,  de  communiquer  plus  d'intérêt  et  de  chaleur 
aux  récits;  enfin  parce  qu'elle  comporte  tous  les  tons,  admet  tous  les 
genres  de  récits,  et  supporte  mieux  les  détails. 

Les  antiquités  romaines  ont  été  souvent  traitées,  plus  ou  moins  com- 
plètement, sous  forme  de  Mémoires  scientiQques  ou  do  Dictionnaire;  mon 
unbition  a  été  d'en  tirer  un  livre,  en  affrontant  les  difficultés  et  les  périls 
d'une  composition  historique  et  littéraire,  que  les  deux  autres  manières 
n'imposaient  pas.  Les  histoires  générales  politiques,  même   celles  dos 
Anciens,  m'ont  toujours  semblé  incomplètes,  en  ce  que  l'on  y  apprend  les 
i^n:is  faits,  mais  la  vie  intérieure,  fort  peu  :  il  manque  à  côlé  un  autre 
ouvrage  que  l'on  pourrait  appeler  V histoire  familière.  J'ai  essayé  de  faire 
d'île  histoire  pour  les  Romains.  Chez    nous,  et  pour  nous,  Lcgrand 
d  Aussy  a  tenté  cela,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  dans  son  Histoire  de  ta 
tût  privée  des  Français,  ouvrage  resté  inachevé  et  peu  avancé;  et  de 
DOS  jours,  Monteil  a  repris  cette  pensée  dans  son  Histoire  des  Français 
<fei  divers  états  aux  cinq  derniers  siècles  (xiv",  xv«,  xvi",  xvii«,  xviu«). 
L'œuvre  est  complète,  mais  fractionnée  en  espècea  de  physiologies,  qui 
en  font  une  galerie  de  portraits  d'états,  et  non  un  tableau  d'ensemble. 

Je  me  sois  tracé  un  plan  tout  différent,  et  néanmoins  si  simple,  que 
je  pois  dire  comme  Montaigne  :  «  l'ay  seulement  faict  icy  un  amas  do 


Ti!i  AVERTISSEMENT. 

(Ii'urs  estran;:ièreSi  n'y  ayant  fourny  da  mien  qae  le  filet  à  les  lier  * 
^l«»n  lilct.  c'est  le  récit  êpistolaire  d'un  voyageur  semi-historique.  2 
n*ïte.  point  de  pt'rsonna^es  fictifs,  point  d'intrigue  iniaginaire.  Meseffoi 
iv)nstanr5  ont  et(\  .suivant  l'admirable  précepte  de  Daunou,  a  de  conserr 
.*i  tous  lo$  détails  l'intcrét  qu'ils  ont  eu  quand  ils  étaient  des  spectade 
t't  «lo  transporter  lo  lecteur  au  milieu  des  scènes  que  l'histoire  retrace*. 

(*o  sv^toine  m'a  conduit  à  compléter  mon  ouvrage  par  une  parti 
filtorcs^iuc  II  ne  s'agissait  pas  de  dessins  de  fantaisie,  mais  de  «  restas 
râlions  topo^mphitiues  et  monumentales  de  l'ancienne  Rome,  »  devio 
furnuT  de  véritables  illusl rations  historiques  du  texte.  Quelques  architeda 
distingues,  anciens  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  on 
hion  voulu,  avec  une  bonne  gnice  parfaite,  égale  à  leur  talent,  entrer  dau 
uia  iH'nséo.  Leurs  dessins,  sévèrement  étudiés,  ont  été  tracés  avec  toute 
la  vérité  do  l'histoire  et  de  l'art. 

Dans  celti'  inlition  nouvelle,  j'ai  révisé  le  texte  et  la  composition  avc( 
le  soin  lo  plus  scrupuleux,  et  partout  je  me  suis  cfTorcé  d'introduire  om 
précision  et  une  exactitude  de  détails  s;ins  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  vni 
pittoresque.  Otte  manière  était  de  l'essence  de  mon  plan,  mes  lettrH 
devant  rrs.sembier,  lo  moin;»  mal  possible,  à  celles  d'un  obsen'ateur  ci^ 
ricux,  écrivant  en  présence  des  faits  et  dos  choses. 

Le  grand  Plan  de  Rome  a  été  corrigé  d'après  les  plus  récentes  décoQ- 
vertes;  la  Description  de  Home,  placée  à  la  fin  de  ce  volume,  en  fournit 
les  preuves.  J'ai  augmenté  un  peu  le  nombre  des  illustrations,  et  plusieurs 
ont  ét4î  refaites  suivant  des  document^  a  chéologiqucs  plus  complets,  de 
Fortt»  qu'il  y  en  a  six  qui  sont  enlicr?mcnt  nouvelles  :  on  en  trouvera  le 
défiiil  dans  1rs  Explications  justificatives  des  planches,  à  la  fin  de 
rliiiquo  livre. 

Tol«  Hont  loH  lit)..iux  que  je  me  suis  imposés,  pendant  de  longues 
i..mhV«  oiirom.  pour  rendre  mon  Histoire  familière  de  Rome  un  peu  plus 
th^iie  lie  In  liioiiveillanee  dont  le  public  l'a  déjà  honorée. 

•  *-"rt<*.  Ut.  III.  V.  U.  -  ■  cowf  d-t,if!oi,f,  £0*  leçon. 

P-iis,  janvier  IS^O 
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VOYAGE  A  ROME  SOUS  AUGUSTE  ET  SOUS  TIBÈRE. 


Camulogëne,  jeune  Gaulois,  originaire  et  habitant  de  Lutl'cc^ 
lins  la  contrée  des  Parisiens  *,  conçoit  le  dessein  de  visiter 
Itome  :  le  désir  d'une  vaine  curiosité,  trop  commune  à  ses 
compatriotes,  n'est  pas  ce  qui  Ty  détermine;  il  veut  aller 
létadier  de  près  les  mœurs,  les  institutions,  les  usages  et  les 
coutumes  du  peuple  romain,  pour  tirer  de  cette  étude  des 
connaissances  qui  puissent  être  utiles  à  sa  patrie,  et  peut-être 
îider  un  jour  les  Gaulois  à  reconquérir  leur  indépendance. 

Ine  occasion  d'entreprendre  ce  voyage  se  présente  ;  Fon- 
téius,  négociant  ropiain  faisant  le  commerce  avec  Genabum  (*), 
te  le  pays  des  Carnutes^  (*»),  arrive  à  Lutcce  et  vient  loger 
cbu  Camulogènc,  qui  déjà  lui  avait  donné  Tliospitalité.  Le 
ï'égociant  engage  son  hôte  à  le  suivre  à  Rome  ;  Camulogène 
accepte,  et  dès  le  lendemain  ils  partent  ensemble. 

Caniulogènc  est  petit-fils  du  guerrier  de  ce  nom  qui  perdit 
la  bataille  de  Lutècc  contre  Labienus',  légat  propréteur,  au- 
*fement,  premier  lieutenant  de  César*.  Il  laisse  dans  la  ville 
fe  Parisiens  un  ami  nommé  Induciomarc^  auquel  il  promet 
fc  transmettre,  aussi  souvent  que  possible,  le  résultat  de  ses 
^r\'ations,  dont  il  doit  faire  profiter  leurs  compatriotes. 

'Cm  B.  OiU.  th.  m.  Strab.  lY,  p.  194;  ou  55  tr.  fr.  éd.  in.4«.  Impr.  impér.  1801-19. 
'OiM.  Ib.  5.  «>  Ib.  S7.iM<  Legatus  proprœtore.  Cœs.  B.  Gall.  I,  21  (•)  Qien.  [^)  Lo  dô- 
"       ~  TBftILoif  «t  Iw  départements  voisins,  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Loire. 

1.  1 


2  INTRODUCTION. 

Mon  jeune  Parisien  a  vingt  ans  lorsqu'il  part  pour  Rome, 
où  il  arrive  Tan  731  de  la  fondation  de  la  ville.  11  y  reste 
quarante-sept  ans,  et  ne  la  quitte  pour  revenir  dans  sa  patrie 
que  Tan  778,  au  moment  où  les  délateurs  portaient  partout  la 
terreur  et  la  désolation. 

Afin  de  remédier  à  l'inconvénient  du  mode  épistolaire  que 
j'ai  cru  devoir  choisir,  pour  les  motifs  précédemment  déduits 
dans  mon  Avertissement,  mais  qui  renferme  le  narrateur  dans 
une  époque  restreinte,  je  suppose  quelquefois,  d'abord  des 
fragments  d'un  journal  légué  à  mon  Gaulois,  et  dont  la  rédac- 
tion est  antérieure  de  vingt-cinq  ou  trente  ans  à  son  arrivée 
à  Rome  ;  ensuite  des  appendices  qu'il  est  censé  avoir  ajoutés 
en  revoyant  sa  coiTespondance  après  son  retour  à  Lutèce,  et 
dans  lesquels,  sous  le  titre  à! achèvements ^  il  achève  de  traiter 
tout  ce  qui  appartient  à  un  même  sujet,  mais  qui  est  d'une 
date  postérieure  à  sa  lettre.  Au  moyen  de  cette  petite  fiction, 
je  conserve  dans  mes  lettres  gauloises  toute  la  vraisemblance 
chronologique,  sans  me  priver  de  la  faculté  de  remonter  jus- 
qu'à un  passé  plus  ou  moins  éloigné,  ou  d'embrasser  un 
avenir  contemporain,  suivant  qu'il  peut  être  convenable  pour 
l'intérêt  de  la  matière  actuellement  traitée. 


ROME 

AU   SIÈCLE   D'AUGUSTE 


LIVRE   PREMIER, 


LETTRE   I. 

LE    VOYAGE.   —  LES    GAULES.    —  l'iTALIE. 

Me  voici  au  terme  de  mon  voyage  depuis  quelques  jours  seu- 
lement, et  je  saisis  la  première  occasion  qui  se  présente  de  te 
faire  parvenir  de  mes  nouvelles.  Enfin  j*ai  vu  Rome,  cher  Inducio- 
mare,  et  jamais  je  ne  parviendrai  à  te  donner  une  idée  de  ce 
monde  qu'on  appelle  une  ville.  C'est  un  spectacle  si  extraordi- 
naire, qui  passe  de  si  loin  toute  imagination,  que  bien  certaine- 
ment il  doit  être  unique  dans  l'univers.  Plusieurs  des  grandes 
cités  de  nos  Gaules  suffiraient  à  peine  pour  former  seulement  un 
quartier  de  cette  Rome,  dans  les  rues  de  laquelle  se  presse  tout 
un  peuple,  ou  plutôt  des  nations  entières.  Mais  que  je  te  dise  d'a- 
bord quelques  mots  de  mon  voyage. 

En  quittant  le  pays  des  Parisiens  ('),  avec  la  petite  troupe  de 
voyageurs  à  laquelle  nous  étions  joints,  Fonteius  et  moi  *,  nous 
dirigeâmes  notre  route  vers  la  contrée  des  Senoncs  ('»)  et  celle 
i(is  Mandubicns  (^).  Je  voulais  dans  cette  dernière  voir  Alcsia,  ville 
située  sur  une  colline  complètement  isolée,  escarpée,  haute  de 
cinq  cents  à  six  cents  pieds  (**),  et  dont  deux  petites  rivières  bai- 

»  Diod.  Sicul.  V,  «5.  (•)  Les  départ,  de  la  Seine  et  do  Seine-et-Oise.  (»>)  Diocèse  de 
Sent,  dans  les  départ,  de  TYonno,  du  Loiret,  do  Soine-et-Marne,  et  do  l'Aube.  («)  VAuxoiSt 
petiUcooUée  dans  le  centre  et  10.  du  départ,  de  la  C6te-d'0r.  (<>}  Lo  mont  Auxois,  élevé  de 
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gncnt  ]c  bas  au  soptentrion  et  au  midi  (*).  La  position  de  cette 
ville  est  si  formidable,  que  je  ne  m'étonnai  plus  qu'elle  ait  coûté 
tant  de  travaux  et  tant  d^efTorts  au  vainqueur  ^  ;  aussi  dit-on  alors 
à  Kome  qu^il  fallait  CMre  plus  qu'un  liomme  pour  tenter  ce  que 
César  fit  à  Àlesia,  et  presque  un  dieu  pour  Texécuter  *. 

Laissant  sur  notre  droite  les  Arvernes  (*»),  dont  le  pays  a  fourni 
à  notre  lutte  nationale  contre  les  Romains  le  grand  et  terrible  Ver^ 
cingéiorix  ',  notre  petite  troupe  entra  dans  le  pays  des  Sùgusiens  («), 
et  bientôt  à  Lugdunum  (**),  colonie  fondée  par  "Munatius  Plaucus, 
un  dos  lieutenants  de  César  dans  ses  guerres  gauloises  *.  La  ville 
s*él<*»ve  sur  une  haute  colline,  un  peu  au-dessus  du  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  et  semble  une  citadelle  au  milieu  du  pays*. 
Sa  fondation  ne  remonte  pas  à  plus  d'une  vingtaine  d'années,  et 
néanmoins  la  position  fut  si  bien  choisie,  que  nulle  cité  des  Gaules 
n'est  plus  peuplée  après  Narbonne. 

Une  route  conduit  de  Lugdunum  en  Italie,  ou  plutôt  au  pied 
des  Alpes,  grande  chaîne  de  montagnes  jetée  entre  cette  contrée 
et  la  Gaule  Narbonnaisc.  Les  Alpes  forment  une  véritable  barrière,  et 
quoique  longue  de  plus  de  deux  cents  milles  (*)  dans  la  partie  qui 
confine  à  la  péninsule  llalique,  il  n'y  a  que  quatre  passages  pour 
les  traverser  :  l'un,  le  plus  septentrional,  dans  le  pays  des  Rhé- 
tiens(');  le  second,  en  descendant  vers  le  midi,  chez  les  Sa- 
lasses (f);  le  troisième  chez  les  Taurins  (*•);  et  le  quatrième  chez 
les  Ligures  (•),  près  de  la  mer  Tyrrhénienne*. 

Nous  traversâmes  par  le  pays  des  Salasses,  dans  une  partie 
apiHée  Alpes  Pénines''.  Autant  la  voie  est  commode  dans  la  Gaule, 
autant  elle»  devient  ftpre  et  difficile  dans  les  Alpes  :  elle  est  impra- 
ticable aux  voitures  ;  des  rochers  et  des  précipices  aff"reux  la  bordent 
partout  ;  dans  certains  endroits  le  chemin  se  rétrécit  tellement  que 
la  vue  de  ces  gouffres  cause  des  vertiges  aux  piétons,  et  même  aux 
bêles  de  somme  qui  n'y  sont  pas  accoutumées  :  il  n'y  a  que  celles 
d  I  pays  qui  puissent  passer  avec  leur  charge  en  toute  sûreté.  Mais 

\<A^  \  iTii  métros  au-doMus  des  rallies  cnvironnantos.  Le  Ti'.lape  d'Alise- Sainte -Rcino  en 
iHvupe  lo  \or«aiit  o^ciJenUl.  V.  Napoléon  l\\,  Hist.  de  7.  Cnar,  lll,  c.  la  8  12  la  ■  t^r 
Atl.i».  pi.  a:,  et  *ï.  .  g       .  io  ,  ei 

'  Crs.  B.  Oall.  VU.  49.  «=  »  Patercnl.  H,  47.  »  iSenec.  Bp.  91.  —  Dion  XL VI  5'> 
-  «niUT.  p.  43»,  8.  —  Ordli.  590.  —  «  Flor.  III,  lo.  —  »  Strab.  IV,  n.  isft,  im  '»«' 
ou  «,  45,  lui.  tt.  fr.  — •  Ib.  IV.  p.  908;  oa  101.  tr.  fr.  .  »  Ib.  p.  904;  ou  92  u  '  frZl 
T.-LiT.  XXl,  88:  LUI,  Bpilo.  (•)  L-Qw  Ma  N.  ■!  l'OMnia  as  &  (k)  Lm  Auverinaù  daim 
1  ••  départ  da  Caatai,  di  la  Hmto-Loin.  da  Poj^da-DOMO,  et  d«  l'Allier.  (c>  Les  d^nart 
do  la  Loin  il4ilMMj^»lM»uipMtedtPB«rrt*ro.(*)t98kUoaèt:300  {t^Pm 
doo  QriMH.  M  MÊê  PPi|PW>  *  WilMi»  «liy.  riUUo,  prov.  do  Coni.  M  Turin 
V)  V^^^dHiÊmÊÊmjHM^  WM^ULiof.  d'icalio. 
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le  plus  grand  danger  est  celui  des  neiges  qui  couvrent  les  sommets 
des  moniagnes  ;  de  temps  en  temps  des  masses  énormes  s'en  dé- 
tachent, et  cela  d'une  manière  si  imprévue,  si  soudaine,  et  sur  une 
longueur  si  considérable,  qu'elles  enveloppent  toute  une  troupe  de 
Yojageurs,  les  entraînent  et  les  ensevelissent  dans  les  abîmes  au- 
dessui  desquels  on  marche  comme  suspendu  ^ 

.\ous  renconî rames  au  milieu  de  ces  lieux  escarpés  une  espèce 
decbè\Te  de  rochers,  nommée  ibex,  si  légère  que,  pour  franchir 
ks  iihsîacles  qui  s'opposent  à  sa  course,  elle  se  balance  sur  de 
vtet's  cornes  qui  couronnent  sa  tête,  et  franchit  les  espaces  en 
hauteur  et  en  largeur,  comme  jetée  par  une  baliste*. 

II  nous  fallut  plus  de  cinq  jours  pour  traverser  les  Alpes'.  Le 
tTiji^i  me  parut  d'autant  plus  long  qu'on  ne  trouve  d'habitations 
que  dans  les  lieux  bas  et  sur  les  pentes  inférieures  :  les  neiges  qui 
œuvrent  les  lieux  hauts  les  rendent  inhabitables*.  On  n'y  voit 
d'autre  trace  du  séjour  des  hommes  qu'un  petit  temple  consacré 
ai  di^ju  Penin,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  montagnes '. 

Le  pays  des  Salasses  regarde  le  côté  de  l'Italie.  Il  occupe  une 
profonde  vallée  en  forme  de  golfe  bordé  par  une  double  chaîna 
de  montagnes,  dont  ces  peuples  habitent  aussi  quelques  hauteurs®. 
Immédiatement  au  bas  des  Alpes  s'étend  une  plaine  immense, 
semée  de  collines  très-fertiles  :  c'est  la  Gaule,  que  de  sa  position 
nws  nommons  Transalpine,  et  les  Romains,  Cisalpine''  ou  Togèc, 
parLt*  que  l'on  y  porte  la  toge,  habit  distinctif  de  la  nation  ro- 
m;iiii«\  Le  Padus  (•),  surnommé  le  roi  des  fleuves®,  traverse  cette 
pro\ince  dans  presque  toute  sa  longueur,  et  la  divise  en  deux  por- 
tions presque  égales,  la  Cispndane  et  la  Transpadane.  La  Gispadane 
Comprend  tout  ce  qui,  sur  la  rive  droite  du  Padus,  borde  les  monts 
Apennins,  et  la  Ligurie;  la  Transpadane  occupe  le  reste  de  la 
plaine.  La  Gispadane  est  peuplée  de  Liguriens  et  de  Gaulois  ;  la 
Transpadane,  de  Gaulois  descendants  des  Transalpins^",  c'est-à- 
dire  des  Celtes  ;  car  la  Celtique,  notre  pays,  et  ses  habitants  les 
dites,  les  Romains  les  nomment  la  Gaule  et  les  Gaulois^\  dénomi- 
nations dont  je  me  suis  déjà  servi,  et  que  j'adopterai  désormais 
pour  éviter  toute  confusion. 

'Sirab.  IV.  p.  «04  ;  où  93.  tr.  fr.  =»  '  Plin.  VIII,  53.  =  '  Str.ib.  IV,  p.  209  ;  ou  if.}. 
tr.  fr.  =  «  Polyb.  m,  51,  55.  =*  k  T.-Liv.  XXI,  3S.  —  Sorv.  in  Ain.  X.  13.  —  .Spoii.  Miscoll.. 
^  «Sw  «  •  Strab.  IV,  p.  «04;  ou  98,  Ir.  fr.  ;  V,  p.  210;  ou  109,  Ir.  fr.  --=  '  M.  V.  p.  211, 
llijoa  110.  114,  tr.  fr.  ■=  •  Cic.  Philipp.  VII,  9.  =  »  Fluviorum  rex.  Virf;.  GeorR.  I, 
«t.—  '■  Strab.  V,  ftl»;  ou  110,  tr.  fr.  —  Polyb.  Il,  13.  ^  »'  Ca.s.  B.  Gall.  I,  l.  — 
llucel.  XV,  9.  ^  Diod.  Sicui.  V,  itA.  (■)  Le  Pu. 
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Ce  fut  donc  encore  des  compatriotes  que  je  rencontrai  dans  ce 
pays.  Il  y  a  environ  six  siècles,  nos  Gaulois  envoyèrent  des  troupes 
d'émigrants  chercher  en  Italie  des  terres  dont  ils  manquaient  chez 
eux.  Ils  s'emparèrent  successivement  de  toute  la  Gaule  Cisalpine 
(relativement  à  Rome),  s'établirent  sur  les  rives  du  Ticinus  (•),  du 
Padus,  et  pénétrèrent  jusqu'en  Ombfie  et  en  Étrurie,  pays  dont  je 
te  parlerai  tout  a  l'heure*.  La  ville  la  plus  considérable  de  la  Gaule 
Transpadane  est  Mediolanum  (*»),  dans  le  pays  des  Insubricns^.  C'est 
\\fïe  colonie  gauloise  qui  date  de  l'invasion  dont  je  viens  de  parler; 
des  Gaulois  ayant  campé  sur  un  terrain  appelé  le  champ  des 
Insubriens,  la  conformité  de  ce  nom  avec  celui  d'Insubres,  canton 
des  ^Eduens,  leur  parut  d'un  augure  favorable,  et  ils  y  fondèrent 
cette  ville'. 

La  Cisalpine  eh  général  est  si  fertile  qu'elle  surpasse  le  reste  de 
l'Italie  pour  la  population,  le  nombre  des  grandes  villes,  et  l'opu- 
lence. La  terre  propre  à  la  culture  y  produit  des  fruits  de  toute  es- 
pèce en  abondance,  et  les  forêts  y  fournissent  de  telles  quantités 
de  glands,  que,  malgré  la  grande  consommation  de  porcs  que  l'on 
fait  en  Italie,  tant  pour  la  vie  que  pour  les  provisions  de  guerre, 
presque  tout  se  tire  de  cette  province.  Les  porcs  y  tiennent  de  la 
nature  des  sangliers.  Ils  sont  noirs,  et  on  les  voit  paître  par  trou- 
peaux, comme  des  moutons*.  Le  pays  produit  encore  abondam- 
ment du  millet,  la  plus  précieuse  des  substances  pour  mettre  à 
l'abri  des  famines,  de  très-belle  laine,  et  du  vin*. 

De  Mediolanum  nous  gagnâmes  Placentia  {^),  ville  située  presque 
au  centre  du  pays;  et  de  Placentia,  Parma^  («*),  au  confluent  du 
Padus  et  de  la  Tjxbia  (*).  Fontéius  me  fit  voir  entre  ces  deux  villes 
des  canaux  navigables  creusés  pour  dessécher  cette  plaine,  et  rece- 
voir les  débordements  du  Padus.  Notre  route  nous  conduisit  de 
Parma  à  Wicglum  Lepidi  (0,  de  là  à  Macrxcampl  (p),  puis  dans  le 
pays  des  Ligures  (**). 

La  Ligurie,  regardée  comme  la  seconde  partie  de  l'Italie,  et  si- 
tuée dans  le  sein  môme  des  Apennins,  entre  la  Gaule  Cispadane  et 
la  Tyrrhénie  ou  Étrurie,  ne  mérite  point  de  description.  Ses  habi- 
tants n'y  sont  rassemblés  que  dans  de  simples  bourgs  ;  ils  n'ont  à 
cultiver  et  à  labourer  qu'un  terrain  fort  âpre,  ou  plutôt  ils  n'ont 

»  Slrab.  V,  p.  012;  ou  114,  Ir.  fr.  — T.-Ut.  V,  n.  83,  84,  85.  —  Plut.  Camil.  15;  Marius,  11. 

,    »'  SUab.  V,  p.  214;  ou  118,  U.  fr.  —  Polyb.  11,  34.  —  »  T.-Liv.  V,  34. -^ «Strab.  V,  p.  218; 

^■^|M0^.  fr.  —  Polyb.  II,  16.  —  »Strab.  Ib.  p.  216;  ou  132,  tr.  fr.  (•)  Le  Tesin.  (»»)  Milan. 

r  ^WMnct.  {*)  Parme.  (•)  Lm  Trebia.  0  Rcggio.  (s)  Plaine  entre  Parme  et  liodène. 

"^  ^Ugaritm.  «  *  Voy.  à  U  fin  da  volume  l'obtervation  en  tête  des  Épilogues. 
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que  des  rocs  à  tailler'.  La  principale  production  du  pays  consiste 
en  fromages,  surtout  en  fromages  de  lait  de  brebis'. 

La  première  ville  de  la  Tyrrhénie  est  Luna,  fameuse  par  son 
port'.  Elle  est  médiocre,  peu  peuplée  ou  plutôt  dépeuplée*,  mais 
le  port  très-beau.  Des  montagnes  élevées  ('),  d'où  Ton  jouit  d'une 
vue  immense ,  l'environnent  presque  de  tous  côtés.  Près  de  là 
sont  de  magnifiques  carrières  de  marbre  blanc,  ou  tacheté  de  vert, 
exploitées  pour  les  beaux  ouvrages  qui  se  font  à  Rome  et  dans  toute 
rilalie*.  Les  murs  de  la  ville  sont  en  marbre  blanc®. 

La  voie  Àurelia,  grand  chemin  qui  de  Rome  s'étend  jusque 
dans  la  Gaule  Narbonnaise,  traverse  Luna.  Entre  cette  dernière 
ville  et  Rome  elle  longe  continuellement  le  littoral  de  la  mer  Tyr 
rhénienne'^.  Les  lieux  dont  je  vais  parler  sont  donc  situés  sur  ette 
route. 

Après  Luna,  on  entre  sur  le  territoire  de  la  Macra,  petit  fleuve 
formant  la  véritable  borne  de  la  Tyrrhénie  du  côté  de  la  Ligurie*. 
Pise  vient  ensuite.  Cette  ville  s'élève  au  confluent  de  VArnus  et  de 
WEsar  (•'),  dont  les  eaux,  en  se  mêlant,  produisent  un  violent  choc 
qui  les  fait  rejaillir  sur  elles-mêmes,  au  point  que,  d'une  rive  à 
l'autre,  deux  personnes  ne  peuvent  s'apercevoir^... 

Mais  à  quoi  bon  te  parler  d'une  foule  de  villes  que  je  n'ai  fait 
que  traverser,  dont  les  noms  te  sont  inconnus,  et  qui  ne  me  four- 
niraient aucuns  détails  capables  de  t'intéresser?  Je  n'en  ai  peut- 
être  déjà  que  trop  nommé  :  je  me  bornerai  donc  à  te  dire  qu'en 
Italie  une  clK)se  qui  ajoute  beaucoup  à  la  facilité  du  voyage,  c'est 
que  ce  pays  est  partout  coupé  de  beaux  chemins,  sur  lesquels  *^  on 
trouve  fréquemment  des  maisons  publiques  appelées  tabenxx^^, 
diversoria^*,  cauponœ^^,  ou,  si  elles  sont  peu  importantes,  caupo** 
nulœ^*.  Les  voyageurs  y  reçoivent  une  hospitalité,  mercenaire  à  la 
vérité,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  fort  agréable  et  très-commode. 
Ces  gites  ne  sont  pas  toujours  excellents"  pour  quelqu'un  habitué 
à  la  mollesse  de  la  vie  des  villes  et  aux  jouissances  du  luxe  ;  on 
doit  quelquefois  se  résigner  à  des  privations,  s'attendre  à  coucher 

»  Strab.  V,  p.  217,  S18;  ou  133,  142,  tr.  fr.  =*  »  Plin.  XI,  42.  =  »  Id.  III,  5.  =<  Désert» 
msDia  Luo».  Lucan.  I,  580.  =  ^  Strab.  V,  p.  222  ;  ou  155,  tr.  fr.  =  *  Candontia  mœnia 
Luo».  RutiL  Itiner.  II,  63.  »=.  ?  Strab.  IV,  p.  209  ;  ou  104,  tr.  fr.  —  Bergier,  Gr.  chem.  de 
l'Emp.  rom.  lU,  28.  —  Nilbj,  Dintorni  di  Roma,  t  III,  p.  503.  <=  *  Strab.  V,  p.  222  ;  ou 
155,  tr.  fr.  —  Plin.  III.  5.  =  »  Plin.  Ib.  =  ••  Varr.  R.  R.  I,  2.  =  >«  Ib.  -  Cic.  ad  Attic.  Il, 
It.  —  Fe«t.  T.  C»dUia9.  »  •«  Varr.  Ib.  —  Hor.  I,  Bp.  15,  10.  —  T.-Liv.  XXI,  63.  -  Cic. 
Bp.  Umil.  VI,  19;  Philipp.  II,  41;  ad  Attic.  IV,  12.  i=  »  Hor.  I,  S.  5,  51  ;  I,  Bp.  II,  12. 
«^  Cic.  Philipp.  Il,  81.  »  >»  T.-Ut.  Ib.  (•)  Les  montagnes  de  Massa  di  Carrara»  proT.  de 
ce  nom,  au  roy.  d'Italie.  (>>)  L'Aroo  et  le  Serchio. 
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sur  des  lits  garnis  de  bourre  de  roseau  au  lieu  de  laine*,  et  pleins 
de  puces',  faire  de  chétifs  repas',  ou  bien  encore  subir  la  mau- 
vaise mine  des  hôteliers  qui  trouvent  que  vous  ne  dépensez  pas 
assez  chez  eux*,  et  vous  font  payer  tout  fort  cher*,  en  un  mot, 
supporter  mille  autres  petits  désagréments  de  ce  genre.  Cependant 
il  y  en  a  où  des  inscriptions,  telles  que  la  suivante,  se  lisent  sur 
la  maison,  après  le  nom  de  l'hôtelier  :  «  On  trouve  ici  tout  le 
confortable  à  la  mode  de  Rome.  »  D'autres  ajoutent  :  «  On  est 
honnête  et  poli*.  »  A  Lugdunum,  nous  avons  été  loger  dans  une 
auberge  qui  reçoit  beaucoup  de  négociants,  et  dont  voici  Técri- 
teau  :  «  Ici  Mercure  promet  le  profit,  Apollon  la  santé,  Septuma- 
nus  l'hospitalité  et  le  dîner.  Qui  viendra  ici  voudra  y  revenir  après 
en  avoir  usé.  Étranger,  regardez  bien  ou  vous  logez'.  »  Je  dirai  à 
la  louange  de  nos  compatriotes  cisalpins  (relativement  aux  Ro- 
mains), qu'ils  sont  très-désintéressés  :  nous  n'étions  pas  obligés  do 
nous  enquérir,  comme  presque  partout,  du  prix  de  chaque  chose 
en  particulier  ;  nous  demandions  seulement  combien  par  tête,  et 
nous  en  étions  souvent  quittes  pour  chacun  un  semisse^,  petite 
monnaie  de  la  plus  mince  valeur  (*). 

Une  fois  arrivés  dans  l'Italie  proprement  dite,  c'est-à-dire  à 
partir  de  Luna,  Fonteius  nous  délassa  de  temps  en  temps  de  cette 
vie  de  taverne  en  me  menant  prendre  l'hospitalité  chez  ses  amis, 

dans  des  maisons  de  campagne  ou  des  exploitations  rurales  situées 
sur  notre  passage*. 

Je  voulais  t'entretenir  un  peu  de  Rome  aujourd'hui,  mais  mon 
hôte  me  fait  prévenir  de  donner  ma  lettre  sur-le-champ,  sous 
peine  d'éprouver  dans  l'envoi  un  retard  de  plusieurs  jours.  Los 
taheUaires,  me  dit-on,  attendent  à  la  porte  tout  coiffés '°,  et  vont 
partir  à  l'instant  même.  Les  taheUaires  sont  les  courriers  porteurs 
iies  dépêches  expédiées  aux  gouverneurs  de  provinces  ou  envoyées 
par  eux,  et  qui  en  même  temps  prennent  les  lettres  des  particu- 
liers, adressées  soit  dans  les  pays  où  ils  vont,  soit  dans  ceux  où  ils 
passent".  Ils  en  font  un  fascicule"  qu'ils  délient  tout  du  long  d(, 
leur  route.  Comme  on  n'a  guère  que  ces  occasions,  et  celles  beau- 
coup plus  rares  de  voyageurs*',  pour  communiquer  avec  les  pays 

«  Plin.  XVI,  86.  «1  >  PliQ.  IX,  Tl.  ^  »  Hor.  I,  S.  5,  Tl.  =  <  Plut.  Sympos.  II,  10.  —  *  Juv. 
S.  3.  100.  «  «  Marini»  Anal.  2,  p.  532.  —  Orclli,  4358.  =  '  Spon.  Misccll.  30i,  1.  —  Murât. 
S013»  la.  -  0relli,43«9.  «=  •  Polyb.  11.  15.  =  »  Columel.  I,  58;  XI,  1.  =  '•  Pctasati  ad  por- 
tam  exspecUnt  Cic  Bp.  famil.  XV,  17.  =  '"  Cic.  Ib.  III,  8;  VIII,  7;  X,  H;  ad  Attic.  V, 
15,  10.  19,  «  »  PaKicoIai  epittolaruro.  Id.  Bp.  famil.  XVI.  80;  ad  Attic.  II,  13;  V,  II,  17 
YIII,  5;  XI,  9,  22;  ad  Q.  frat.  II,  18,  etc.  »  <'  Cic.  ad  Q.  frat.  III,  1.  (•)  BnTiron  3  Iji  ceot. 
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lointains,  je  ne  pourrai  l'écrire  aussi  souvent  que  je  le  voudrais; 
il  arrivera  même  que  plusieurs  de  mes  lettres,  expédiées  par  des 
voies  différentes,  te  parviendront  à  la  fois*  :  Fonteius  m'en  a  pré- 
venu, je  t'en  préviens  à  mon  tour.  Pour  les  environs  de  Rome, 
les  riches  ont  des  céléripèdes  '  ou  coureurs  ;  mais  quand  les 
lettres  vont  au  delà  des  monts  et  des  mers,  les  délais  sont  parfois 
bien  prolongés  :  mon  hôte  a  reçu  ce  matin  d'Athènes  une  lettre  qui  a 
mis  quarante-six  jours  à  lui  parvenir',  et  hier  une  autre  qui  a  été 
plus  de  trois  mois  pour  arriver  de  la  Bretagne  ici.  Tout  le  monde 
comprend  ces  retards,  et  nul  ne  s'en  étonne*.  Mais  je  tabellaire 
me  presse,  adieu  ^ 

De  Rome,  la  sixième  nuit  du  mois  d'avril*;  ou,  suivant  la  ma- 
nière de  compter  des  Romains,  le  v*  jour  avant  les  ides  d'avril  (■), 
de  l'annccxxxi  de  la  fondation  de  leur  ville. 

rajouterai,  pour  finir  ma  lettre  comme  les  Romains  commen- 
cent volontiers  les  leurs  :  «  Si  tu  es  en  bonne  santé,  c'est  bien; 
moi  je  suis  vaillant*.  » 

'  Cic.  ad  Q.  frat.  HT,  1  ;  Ep.  famil.  III,  1.  =  >  Celeripes.  Id.  ad  Altic,  IX,  7.  «=  3  cic 
Ep.  famil.  XVI,  21.  =  «  Id.  ad  Q.  frat.  lU.  l.  =  »  Flagitat  tnbcllarius.  Id.  Hp.. famil.  IX. 
10.  =  «  Si  Taies,  bcne  est;  ego  valco.  Senec.  Ep.  15.  —  Cic.  Ib.  V,  1;  IX,  9;  ad  Altic.  II, 
9.  —  Si  vales,  gaadeo  ;  ego  valeo.  Hirt.  D.  hisp.  20.  —  Joseph.  Antiq.  jud.  XIV,  10»  8. 
I*j  1  avril. 
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ABBIVÉC  A    BOXE.   —   ASPECT    DE    LA    VILLE.    —  l'hOSPITALITÊ. 
l'empereur.    —    LA   MAISON    PALATINE. 

Plus  on  approche  de  Rome,  plus  le  pays  devient  animé  :  les 
chemins  sont  couverts  de  chars,  de  chariots,  de  mules,  de  chevaux 
de  main,  et  principalement  de  chaises^  et  de  litières*,  espèces  de 
voitures  sans  roues  que  des  esclaves,  dont  le  nombre  varie  depuis 
deux' jusqu'à  six*  et  huit*,  portent  à  l'épaule^,  au  moyen  de  longs 
leviers  assujettis  de  chaque  côté^.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  litières 
et  de  chaises  :  les  unes  sont  ouvertes*,  les  autres  formées*  avec 
des  rideaux  de  cuir^'^  ou  des  voiles  de  lin*^  L'intérieur  est  garni 
de  coussins",  sur  lesquels  le  voyageur,  mollement  étendu*',  lit, 
écrit,  ou  dort**,  suivant  qu'il  lui  plaît.  Les  Romains  se  servent  de 
chaises  ou  de  litières  pour  les  petits  voyages";  de  chevaux  de 
main**  et  de  voitures  tirées  par  des  mules  ou  des  mulets*^,  attelés 
deux  de  fronts  ",  pour  les  voyages  de  long  cours. 

Je  ne  saurais  te  donner  une  idée  de  la  fièvre  d'impatience,  de 
rémotion,  mêlée  d'une  sorte  d'inquiétude,  qui  m'agitaient  à 
mesure  que  nous  approchions  de  Rome.  Chaque  chose  que  je 
voyais,  je  la  prenais  pour  la  plus  belle  de  toutes,  et  je  marchais 
ainsi  d'admiration  en  admiration;  car  cette  ville  s'annonce  par  une 
foule  de  monuments,  de  beaux  édifices  publics  ou  privés,  tant 
sacrés  que  profanes,  qui  ornent  la  campagne,  ou  bordent  les  routes 
à  plusieurs  milles  de  ses  portes. 

Fonteius  nous  avait  fait  faire  un  détour,  et  passer  le  Tibre  dans 
la  campagne  pour  gagner  la  voie  Prtnestinc,  qui  sort  de  Rome  à 
l'orient.  Son  motif  était  de  me  faire  arriver  par  les  quartiers  du 

'  Gestatoria  aella.  —  Suet  Vitell.  16.  —  Tac.  Ann.  XIV,  4.  =  2  Lectica.  =  ^  Jiiv.  S.  0, 
1 18.  —  *  id.  S.  1.  G4.  —  Mart.  II,  81  ;  VI,  T7.  =  ^  Cic.  et  Q.  Epist.  II,  10.  —  Catul.  10.  — 
Mari.  IX,  Z.  *=•  Sonec.  Bp.  80.  —  Juv.  S.  6,  351  ;  S.  9,  142.  =  '  Juv.  S.  1,  132.  —  Suet 
Calig.  58.  *s  >  Loitica  aperta.  Cic.  ad  Attic.  X,  10.  —  Nuda  cathedra.  Juv.  S.  1,  65.  = 
•  Operta  lectica.  Cic.  Pbilipp.  II,  41  ;  Cic.  et  Q.  Epist  II.  10;  ad  Attic.  IX.  11.  —  Dion.  LVII, 
15.  —  Clauta  lectica  Tenestra.  Jut.  S.  3,  242.  =  ■<>  Lectica  tuU  pelle,  veloqiio.  Mart.  XI,  99. 
—  Nicol.  Damai.  Vit  Caes.  20.  «  '>  Plagul».  Suet.  Tit  10.  —  Non.  Marcull.  v.  piai^œ.  c=r 
»  JuT.  S.  1,  159.  —  Senec.  Consol.  ad  Marc.  16.  »  "  Ot.  Art.  am.  I,  486.  —  Senoc.  Bp. 
80.  —  Jut.  S.  1,  04.  Lacan.  IX,  588.  ->  **  PHn.  HI,  Bp.  5.  —  Juv.  S.  S,  240.  »  '»  Cic.  et 
Q.  Bpist  ir,  10.  —  JoT.  8.  8.  fttO.  —  Tac  Ann.  XIY,  4.  —  Suet  Nero.  26  ;  Otho.  6.  —  A.  Oeil. 
X,  8.  ■■  «  Bquoa.  Hor.  I,  8.  0.  106;  I,  Bp.  16,  10.  ^  Ascon.  in  Milo.  p.  3^,  éd.  Orelli.  — 
Mannni.  Hor.  UI,  Od.  91,1  ;  Bpod.  4, 14.  —  *v  Yarr.  R.  R.  II, 8.  —  A.  OeU.  XV,  4.  *=  i*  Vair.  Ib. 
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LETTRE  II.  4i 

centre  de  la  ville«  Le  sol  est  très-accidenté  de  ce  côté  ^  :  ce  sont 
des  vallées,  des  chemins  creux,  des  jardins  émaillés  de  riantes 
maisons;  partout  des  cultures  verdoyantes*.  Les  vallées,  les  plis 
de  terrain,  trompaient  à  chaque  instant  ma  curiosité,  car  j'avais 
la  vue  constamment  tournée  à  l'occident,  interrogeant  l'horizon 
pour  y  découvrir  cette  Rome  que  je  venais  chercher  de  si  loin. 
EnûQ  nous  arrivâmes  à  rentrée  d'un  plateau  où  je  commençai  de 
voir,  à  quatre  milles  (*)  de  distance,  cette  ville  fameuse,  illuminée 
par  les  feux  d'un  splendide  soleil  levant. 

Fonteius  arrêta  notre  char  pouf  me  la  laisser  contempler  à  l'aise. 
1\  essaya  de  me  d(Hiner  quelques  explications,  mais  je  ne  l'en- 
tendis point  :  j'étais  plongé  dans  la  contemplation  de  l'immense 
tableau  déroulé  devant  moi,  j'éprouvais  un  saisissement  indéfinis- 
sable  de  surprise,  d'admiration,  et  de  crainte.  Figure-toi,  mon 
cher  Induciomare,  une  plaine  immense,  couverte  à  perte  de  vue 
de  maisons  au-dessus  desquelles  s'élèvent,  comme   de   grands 
arbres  au  milieu  d'une  forêt,  une  multitude  de  monuments  Jamais 
on  n'a  vu,  jamais  on  ne  verra  que  là  une  pareille  agglomération 
d'habitations  humaines:  ce  n'est  point  une  ville,  c'est  une  province 
couverte  de  bâtiments.  On  la  prendrait  volontiers  pour  la  réunion 
<ie  la  plupart  des  cités  que  les  Romains  ont  conquises,  si  des  villes 
pouvaient  se  transporter.    Représente-toi  cet  admirable  tableau, 
flairé  par  un  jour  d'un  éclat  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de 
ces  belles  journées  d'été  si  rares  dans  notre  climat;  tous  ces^  édi- 
fices offrant,  non  l'aspect  triste  et  grisâtre  de  ceux  de  notre  Gaule, 
inais  une  teinte  blanche,  ou  d'un  brun  safrané,  qui  se  détache  sur 
^'azur  admirable  d*un  ciel  presque  constamment  sans  nuages,  et 
^ors  tu  auras  peut-être  une  légère  idée  de  la  magie  de  ce  tableau. 
Ce  spectacle,  les  souvenirs  sans  nombre  qu'il  avait  réveillés 
dans  mon  âme,  me  causèrent  une  si  vive  impression,  qu'en  entrant 
dans  la  ville  je  ressentis  l'émotion  religieuse  que  je  n'avais  encore 
«prouvée  que  dans  les  lieux  sombres  et  retirés  de  nos  belles  forêts, 
où,  sous  r inspection  des  druides  vénérables,  nous  adorons  le  puis- 
sant Tentâtes*.  Mais  mon  recueillement  dura  peu,  et  le  bruit  qui 
vint  m'étourdir  y  mit  promptement  fin,  dès  que  nous  eûmes  fran- 
chi une  porte  appelée  la  porte  Esquiline.  Je  disais  tout  à  l'heure 
qu'il  n'y  a  pas  de  ville  plus  étonnante  que  Rome  :  je  pourrais 
ajouter  encore  qu^il  n'en  est  pas  de  plus  bruyante  ni  déplus  criarde. 

'  Icad.  des  Inscript,  t.  80,  p.  108,  carte  des  eoTiroDs  do  Rome  par  Danville.  «  >  T.-Liv. 
UTI,  10.  „  »  Lncao.  I,  453.  (•)  5  kilomèt.  985. 
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A  peine  a-t-on  commencé  de  pénétrer  dans  ses  rues,  qu'on  ren- 
contre une  foule  de  petits  marchands  ambulants,  qui  ne  font  point  dix 
pas  sans  annoncer  leur  marchandise  à  haute  voix  :  ce  sont  des  ven- 
deurs d'allumettes  soufrées,  cherchant  à  échanger  leur  légère  mar- 
chandise contre  des  débris  de  verres  cassés^;  des  marchands  de 
menus  aliments,  qu'ils  débitent  à  la  foule  oisive  qui  les  entoure*; 
ou  de  gâteaux^  qu'ils  portent  sous  le  bras  gauche,  dans  une  corbeille 
cylindrique  évasée,  soutenue  par  une  bandoulière';  des  baladins*, 
des  prestigialcurs  qui,  avec  l'adresse  la  plus  étonnante,  escamotent 
des  cailloux  qu'ils  placent  sous  dé  petits  gobelets*  ;  des  ventilateurs, 
qui  semblent,  par  leur  souffle,  faire  venir  des  balles  dans  leurs 
mains  ou  les  en  faire  disparaître*;  de  robustes  thaumatopes  portant 
des  poids  énormes  sur  le  front,  et  élevant  jusqu'à  sept  ou  huit 
enfants  sur  leurs  bras'';  des  circulateurs*  montrant  des  vipères  ou 
des  serpents*,  et  faisant  semblant  de  s'en  faire  mordre  sans  péril, 
après  les  avoir  secrètement  engourdis  par  un  médicament",  qu'ils 
vantent  aux  spectateurs  dans  un  flux  de  paroles  impudentes  et  ridi- 
cules" ;  des  oiseleurs  faisant  voir  dans  des  cages  des  oiseaux  dressés 
à  obéir  au  commandement";  de  misérables  athlètes,  se  battant  à 
coups  de  poing,  brutalement  et  sarts  art,  pour  amuser  le  peuple*'; 
des  enfants  qui  jouent  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques**; 
enfm  des  artisans,  faiseurs  de  chaussures  ou  d*habits,  et  autres, 
travaillant  devant  leur  porte,  dans  la  rue"* 

L'univers  semble  s'être  donné  rendez-vous  à  Rome,  et  le  peuple 
qui  l'habite  est  si  nombreux  que  Ton  ne  peut  faire  un  pas  sans  ren- 
contrer un  obstacle  :  ici,  le  chemin  se  trouve  barré  par  une  machine 
qui  enlève  une  lourde  pierre,  ou  une  poutre  immense  ;  là,  ce  sont 
des  convois  funèbres  s'embarrassant  au  milieu  des  chariots**; 
plus  loin,  c'est  une  troupe  de  manœuvres  et  de  mulets;  c'est  un 
chien  enragé  que  l'on  poursuit,  ou  une  bande  de  pourceaux  qui  se 
précipite  à  travers  la  foule";  puis  des  charbonniers,  chassant  de- 
vant eux  des  ânes  chargés  de  charbon  *•  ;  d'autres  portant  eux-mêmes 
leur  marchandise,  sur  la  nuque,  dans  une  espèce  de  coffre  au  bout 
de  deux  leviers  qui  leur  embrassent  le  cou,  comme  une  fourche,  et 

»  Mait.  I.  42;  X,  3;  XII,  57.  «  »  Id.  I,'42.  x=  »  Statuette  du  musée  d'Avignon.  =  *  Ex 
Circo  ludii.  Suet.  Aug.  74.  a  &  Prœstigiatorum  acetabula  etcalculi.  Senec.  Ep.  4ô.  —  Sext. 
Empir.  Adv.  mathem.  II,  p.  71.  =  •  VentUatorcs.  Quint.  Inst.  orat.  X,  7,  11.  =  '  Mart  V. 
12.  «  » Circulatorei.  Plin.  IV,  op.  7.  —  Digest. XLVII,  11,  I.  H.  =»  Digest.  Ib.  —  Mart.I,  42. 
■=»  '•  Gels.  Medicin.  V,  27,  8.  — ifîlian.  Animal.  V,  2;  IX,  62.  =  '•  Mart.  X,  3.  =  •»  Manil.  V, 
885.  «  •»  Suet.  Aug.  45.  «  '<  Non.  Marcell.  v.  expulsim.  «  '*  Conjecture.  =  '•  Hor.  1, 
8.  6,  42.  »  >'  Id.  II,  Ep.  2,  72.  =»  >•  Appian.  B.  ci?.  IV,  40. 
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qu'ils  tiennent  de  chaque  main';  des  muletiers  qui,  dans  une 
montée  un  peu  rude,  soulevant  à  Tépaule  la  partie  postérieure  de 
leur  char  pour  soulager  leurs  mules,  viennent  à  plier  eux-mêmes 
sous  le  fardeau,  et  reculent  en  renversant  dans  une  course  rétroac- 
tive tout  ce  qui  se  rencontre  derrière  eux*;  des  marchands  de  chair 
ambulantsS  qui,  au  moyen  d'un  cercle  posé  sur  la  tôte^,  y  por- 
tent en  équilibre  un  morceau  de  tripes  pendantes,  un  poumon  rouge 
et  sanglant*,  dont  ils  salissent  tous  ceux  qui  les  approchent ,  sans 
que  personne  ose  rien  dire,  à  cause  d'un  énorme  chien,  compagnon 
ordinaire  du  porteur'.  Je  n'en  finirais  point  si  je  voulais  décrire 
seulement  la  millième  partie  des  scènes  de  ce  genre  qui  se  passent 
coniioaellement  dans  les  rues  de  Home. 

Il  m'a  fallu  payer  le  tribut  de  mon  inexpérience  à  me  mouvoir 
au  milieu  de  ce  monde,  à  me  garantir  de  ses  inconvénients  et  de 
ses  dangers.  Je  m'arrête  pour  voir  un  superbe  cheval  :  un  soldat 
passe  près  de  moi  et  m'écrase  le  pied^  Je  me  retourne;  un  homme 
portant  une  pièce  de  bois  sur  l'épaule  m'atteint  à  la  tête* et  ensuite 
me  crie  :  gare!  — «  Portes-tu  donc  encore  autre  chose,  »  lui  dis-je 
tout  courroucé'?  et  lui  de  s'éloigner  en  riant.  Ce  petit  accident'me 
sépare  de  Fonteius  :  je  veux  courir  après  lui,  mais  un  villageois 
ivre,  conduisant  sa  famille  sur  un  chariot  *°  plat  à  deux  bœufs  ", 
arrive  au  plus  étroit  de  la  rue,  où  déjà  se  trouvait  un  autre  chariot 
criant  sous  le  poids"  d'une  grosse  colonne  de  marbre,  et  pénible- 
ment tiré  par  six  ou  huit  bœufs  attelés  deux  de  front".  Chacun 
veut  passer  le  premier;  les  chars  s'embarrassent,  les  conducteurs 
se  prennent  de  dispute,  échangent  mille  injures;  la  circulation  est 
interrompue**,  et  la  foule  de  voitures,  de  litières,  de  piétons,  de 
chevaux,  s'amasse  en  peu  d'instants,  et  reflue  sur  elle-même,  comme 
un  torrent  dont  le  cours  est  barré".  Je  cherche  une  issue  pour 
m'échapper  :  une  grêle  de  tuiles  détachées  du  toit  d'une  maison 
tombe  à  mes  pieds.  Épouvanté,  je  me  jette  d'un  autre  côté  :  les 
débris  d'un  vase  rompu,  lancés  par  une  fenêtre  ",  des  eaux  étranges 
versées  d'un  étage  supérieur,  mettent  le  comble  à  mon  effroi".  Je 
trouve  moyen  de  passer,  et  pour  plus  de  sûreté  je  me  tiens  dans  le 


*  Cnm  força  in  arbom,  tanqaam  carbonarium.  Plaut  Casin.  II,  8,  2.  —  S.  Bartoli, 
Col.  Truj.  Ut.  11.  40.  41.  =  >  Digest.  IX,  2,  1.  52.  «.  =  »  T.-Liv.  XXIl,  26.  =  <  Fest.  v. 
Cwicilloa.  «  *  Mart  VI,  C4.  =  •  Varr.  L.  L.  VII.  32.  =  '  Jav.  S.  3,  248.  =  •  Id.  ib., 
«I«.  «  t  Cic.  do  Orat.  ÏI,  69.  =»  -»•  TibuU.  I,  11,  51.  =  ^<  Plaustrum.  Id.  Ib..  52.  — 
Scheff.  Re  TchicoL  II.  19.  —  »»  Stridentia  plaustra.  Virg.  Georg.  III,  526.  =  '*  Validis 
ja^t.  TiboU.  II.  «,  «5.  *«  ««  JuT.  S.  3,  236.  «=  »  Senec.  Clément.  I,  6.  =  '«  Juv.  Ib.  268. 
*-  •'  Digttt.  XUV,  7,  1.  5,  6. 


44  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

milieu  de  la  rue;  mais  une  voiture  ai'dve  derrière  moi  au  galop; 
le  conducteur  m'avertit  par  le  claquement  de  son  fouet*;  je  ne 
connaissais  pas  encore  ce  signal,  et  je  fus  sur  le  point  d*être  ren- 
versé aux  pieds  des  chevaux. 

Enûn,  cher  Induciomare,  on  ne  saurait  avancer  dans  cette  ville 
qu'à  travers  des  milliers  d'obstacles  de  tous  les  genres,  sans  cesse 
renaissants,  qu'à  force  de  coups  de  coude  donnés  et  reçus  ;  qu'en 
luttant  et  criant  contre  la  foule*;  qu'en  se  battant  et  se  querellant, 
pour  peu  qu'on  soit  affligé  d'impatience^.  Je  t'avoue  que  l'impé- 
tueuse irascibilité,  dont  je  ne  suis  pas  plus  maître  que  la  plupart  de 
nos  compatriotes*,  fut  ce  jour-là  souvent  mise  à  l'épreuve.  Et 
cependant  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  journée  que  la  ville  est  le 
plus  embarrassée  de  chars  et  de  chariots;  juge  alors  de  ce  que  ce 
doit  être  ^ 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ma  stature,  ordinaire  dans  notre  pays,  et  ici 
comparativement  très-haute'*;  jusqu'à  ma  chevelure  blonde  et 
relevée  sur  le  fronf,  à  la  blancheur  de  mon  teint*  qui,  attirant 
quelquefois  sur  moi  l'attention  de  ces  petits  Romains'  à  face  brûlée, 
ne  fussent  aussi  un  obstacle  à  ma  marche. 

Mous  avions  laissé  nos  mules  gauloises  à  la  porte  de  la  ville,  et 
bien  nous  en  prit,  car  au  milieu  de  cette  cohue,  de  ces  mille  bruits 
qui  se  croisent,  meurent  et  renaissent  incessamment,  nos  pauvres 
bêtes  habituées  à  obéir  à  la  parole  n'auraient  pu  nous  entendre, 
et  comme  elles  ne  sont  point  bridées*®,  nous  n'aurions  pu  en  être 
maîtres.  Fonteius,  après  m'avoir  fait  traverser  je  ne  sais  combien 
de  rues,  puis  une  grande  place  longue  qui  est  le  célèbre  Forum, 
puis  encore  des  rues,  des  ruelles,  des  carrefours,  me  conduisit  à  la 
maison  d'un  ancien  préfet  des  ouvriers  dans  l'armée  de  César",  de 
Mamurra,  chez  lequel  je  voulus  prendre  l'hospitalité,  parce  que 
mon  aïeul  Camulogène  la  lui  avait  donnée  autrefois. 

Nous  gravissons  le  mont  Cœlius  (c'est  une  des  collines  de 
Rome),  nous  entrons  dans  une  superbe  cour  entourée  de  portiques 
en  colonnade,  et  Fonteius  ordonne  à  un  jeune  garçon  d^aller  nous 


*  Jay.  S.  8,  153.  «  >  Luctandum  in  tarba  ;  facienda  injuria  tardis.  Hor.  II,  S.  6,  89.  im 
*  Trcs  simitu  res  agcndsD  sunt  :...  ot  currcndum,  et  pugnanduro,  et  autem  jurgnnJum'st  ia 
▼ia.  Plaut.  Mercat  I,  1,  8,  9.  =  ^  Oalli,...  flagrantes  ira.  cujua  impotens  est  gcua.  T.-Lir. 
V,  87.  =  *  Lett.  XX,  liv.  I.  «  •  T.-Ljt.  V,  85;  XXXVIII,  17,  21.  —  Cœs.  B.  Oall.  II,  80. 
—  Amm.  Marcell.  XV,  12.  —  Diod.  Sicul.  V,  28.  =  '  T.-Liv.  XXXVIII,  17.  —  Amm. 
Marcel!.  —  Diod.  Sicul.  Ib.  —  Strab.  V,  p.  100;  ou  02,  tr.  fr.  «•  T.-Liv.  Ib.  21.  —  Amm. 
Marcell.  —  Diod.  SicuL  Ib.  es  •  Qallis,  pr«  magnitudiae  corporum  suorum,  bievitas  nostrâ 
coatemptui  est  C»t.  6.  QaU.  II,  80.  »  >*  Ciaudiaa.  Bpigr.  1.  m  l' Cic.  ad  Attic  VII,  7.  — 
Plin.  XXXVI,  6. 
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;  formalité  à  laquelle  on  ne  saurait  manquer  sans  passer 
pour  incivil^.  Peu  d^inatants  après»  Hamurra  vint  au-devant  de 
0008  et  nous  salua^  en  pcntant  la  main  droite  à  sa  bouche,  et  con- 
loumant  un  peu  son  corps  de  droite  à  gauche,  tandis  qu'à  la  ma« 
mfere  de  notre  pays.  Je  le  tournais  de  gauche  à  droite*.  Nous 
joÊgjoàmes  nos  mains  droites  en  signe  d'amitié*,  puis  il  m'embrassa  : 
cf  est  une  marque  d'aflection  que  les  Romains  prodiguent  à  leurs 
«mis*,  et  souvent  à  de  simples  connaissances.  «  Vous  portez-vous 
aaseï  bien*?  a  nous  dit-il,  information  d'usage  avec  des  amis. 
Pois  m'adressent  directement  la  parole  :  «  Gamulc^ne,  continua- 
tjl  en  m'appelant  par  mon  nom,  ce  qui  est  encore  une  marque  de 
politesse',  j'ai  beaucoup  connu  votre  aiéul,  et  je  suis  charmé  de 
leoevmr  son  petit-fils.  Soyei  id  comme  chez  vous,  useiE  de  ma  mai- 
tOQ,  de  mes  esclaves,  ,et  de  tout  ce  que  je  possède,  comme  bon 
fOus  semblera.  Dépenser  pour  une  femme  méchante  ou  pour  un 
amemi,  cTest  perdre  son  argent;  mais  pour  un  hôte  et  un  ami, 
cTest  tout  gain*.  Voici  Theure  où  la  chaleur  du  jour  devient  acca- 
blante :  ce  climat,  auquel  vous  n'êtes  point  habitué,  et  la  fatigue 
du  voyage,  doivent  vous  fidre  sentir  lé  besoin  de  reposer  un  peu  : 
je  vais  vous  conduire  à  la  chambre  hospitalière*,  réservée  aux  hôtes 
que  la  faveur  des  dieux  m'envoie  '*.  » 

Quoique  rhospitalité  soit  exercée  à  Rome  moins  libéralement 
que  chez  nous,  elle  y  est  cependant  en  très-grande  vénération  : 
les  Romains  la  mettent  sous  la  protection  des  dieux  ^S  et  surtout 
du  plus  grand  do  leurs  dieux,  de  Jupiter,  roi  du  ciel  ^^.  Un  hôte 
devient  pour  eux  une  personne  sacrée  :  ils  le  regardent,  suivant 
son  âge,  comme  le  père,  l'enfant,  le  membre  le  plus  chéri  de  la 
famille,  et  le  soignent  chez  eux,  s'il  y  tombe  malade  ^^.  lis  peuvent 
avoir  tous  ces  soins,  toutes  ces  prévenances,  car  tandis  que  ce  serait 
on  crime  chez  nous  de  fermer  sa  maison  même  au  dernier  des 
hommes^*,  on  ne  devient  guère  Thôte  des  Romains  à  moins  d*être 
counu  d'eux,  ou  tout  au  moins  de  leur  avoir  été  recommandé*. 

Mais,  en  compensation,  le  lien  d'hospitalité^'  établit  une  sorte 
de  parenté,  se  transmet  de  génération  en  génération,  résiste  aux 


•  Senêc  Bp.  43.  «  »  T.-Ur.  VII,  5.  =«  «  Plin.  XXVIII,  2.  =  *  Por  dextram,  quam... 
ho«piti  porrexisti.  Cic.  pro  reg.  Dejot  8.  —  Jungimus  hospitio  doxtras.  Yirg.  Ma, 
l  «8;  ni,  83.  -=  *  Hor.  I,  S.  5,  48.  —  Mart,  XI,  99;  XU,  69.  —  Suet  Tib.  10,  34;  Nero. 
n.«  •SâUo'SalTe.  SalL  Pragm.  II,  162,  édit.  Durosoir.  «  '  Plin.  XXVIII,  «.  =  •  Plaut 
Ma.  glor.  III,  I,  79.  n  •  Hospiule  cubiculam.  T.-I.iv.  I,  58.  «  **  Plaut  Mil.  glor.  UT.  1, 
tt.»  11  V.  lias.  V,  1,  8.  «  »î  Viig  Mn.  I,  T35  «-  "  V.  Max.  Ib  =  »*  Tac.  Mur.  Qerm. 
IL  «  »  Cam  IgrtoM  Patroasi  «ft  milii  hospitiom  vêtus.  Cic.  Bp.  faioil.  IX,  19,  84,  86. 
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haines  et  aux  ruptures  des  nations  entre  elles*,  et  n'est  jamaôs 
rompue  que  dans  les  cas  le§  plus  graves.  Une  petite  tablette  de 
bois,  d'os,  ou  d'ivoire,  appelée  la  tesscre  hospitalière,  et  que  toat 
Romain  qui  donne  ou  re<;oit  riiospitalitc  partage  avec  son  UtA 
avant  de  le  quitter,  sert  perpétuellement  de  reconnaissance^  Si 
deux  hôtes,  qui  souvent  ne  se  sont  vus  qu'une  seule  fois,  se  re- 
trouvent sans  se  reconnaître,  celui  qui  vient  réclamer  Thospitalité 
présente  le  bout  de  tessère  formant  son  titre,  et  qui,  rapproché  do 
bout  demeuré  en  possession  du  deuxième  hôte',  constate  aussitôt 
l'identité  du  réclamant.  Les  deux  morceaux  sont  d'autant  plus 
faciles  à  reconnaître  comme  moitié  d'un  même  tout,  que  sur  la 
tesscre  est  gravé  le  nom  de  l'hôte  actif,  et  au-dessous,  celui  de 
l'hôte  passif,  de  sorte  que  chaque  fragment  porte  un  demi-mot.  Ce 
mode  est  tellement  en  usage,  qu'on  dit  «  faire  la  tessère  hospita- 
lière avec  quelqu'un*,  »  pour  «se  lier  d'hospitalité.»  Au  surplus, 
personne  ne  cherche  à  se  soustraire  à  ce  devoir,  car  quiconque 
devient  infidèle  aux  liens  hospitaliers  encourt  une  sorte  d'infamie: 
«  Allez  chercher  quelqu'un  qui  ait  en  vos  serments  plus  de  con- 
fiance; vous  avez  rompu  la  tessère  hospitalière;  »  voilà  des  paroles 
que  j'ai  entendu  adresser  à  un  violateur  de  cette  union  sacrée*. 
Tuer  son  hôte  est  un  crime®  considéré  comme  un  parricide''. 
Vers  le  temps  de  la  jeunesse  de  Rome  (et  l'anecdote  que  je  vais 
raconter  est  loin  d'être  unique  en  son  genre),  un  citoyen  de  cette 
ville,  nommé  T.  Quintius  Crispinus,  avait  pour  hôte  et  pour  ami 
un  Campanicn  nommé  Radius.  Capouc  s'était  révoltée  contre  Rome, 
ot  les  Campaniens  l'assiégeaient.  Radius  paraît  aux  postes  avancés, 
fait  appeler  Crispinus,  et  le  provoque  au  combat.  Ce  dernier  ré- 
pond qu'il  ont  assez  d'ennemis  contre  lesquels  ils  peuvent  éprouver 
leur  courage;  que  pour  lui,  quand  même  il  le  rencontrerait  dans 
la  mêlée,  il  se  détournerait  afin  de  ne  pas  souiller  ses  mains  du 
sang  d'un  hôte  et  d'un  ami.  Le  Campanien  redouble  ses  provoca- 
tions, et  dit  que,  «  si  la  rupture  des  traités  entre  les  deux  villes 
ne  lui  paraît  pas  suffisante  pour  briser  les  liaisons  particulières. 
Radius  de  Capoue  signifie  à  T.  Quintius  Crispinus  de  Rome  qu'il 
renonce  hautement  à  toute  relation  d'hospitalité.  »  11  ne  fallut  pas 
moins  qu'une  telle  déclaration  pour  déterminer  Crispinus  à  accep- 

'  T.-Liv.  vni,  3.  -=  »  Plant.  Pœnal.  V,  2,  87.  —  Gniler.  862,  1  ;  8«îî.  1.  =  '  Tessoram 
confeiTO  hospiulem.  Plaut.  Pœnul.  V,  2,  87.  =  *  Tesseraoi  htwpitalem  cum  eo  focorunt. 
Gruter.  363,  ].  ^  Orelli,  1079.  «=»  »  Plaut.  Cistell.  II,  I,  26.  ==  •  Oall.Bleg.  1,  78.  —  '  Hor. 
II,  Od.  13,  7. 
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^^  le  combat.  Mais  le  ciel  fut  juste,  et  le  violateur  du  saint  nœud 
4oq)italier  tomba  sous  les  coups  de  celui  qu'il  avait  contraint  à  deve- 
nir son  ennemi*.  L'impitoyable  Sylla  proscrivant  en  masse  tous  les 
partisans  de  Marius  à  Préneste,  et  ordonnant  le  massacre  de  douze 
mille  de  ces  proscrits,  en  excepta  un  seul  parce  qu'il  était  lié 
d'hospitalité  avec  lui*.  Pendant  les  guerres  civiles  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  des  soldats  romains,  dans  la  fureur  du  combat 
et  l'emportement  de  la  victoire,  massacrant  les  habitants  d'une  ville 
d'Espagne,  si'arrétèrent  tout  d'un  coup  quand  un  officier  leur  eut 
crié  qu'ils  égorgeaient  des  hôtes  de  citoyens  romains  '.  Le  lien 
tfhos(Âtalité  est  si  fort,  qu'un  Romain  n'attend  jamais  qu'un  hôte 
réclame  ses  services,  il  vient  les  lui  offrir  de  lui-même;  ses  ennemis 
derjennent  les  siens  propres,  et  en  cas  de  contestations  judiciaires, 
il  9e  porte  spontanément  leur  accusateur*. 

Mais  une  chose  bien  plus  belle,  bien  plus  digne  de  la  majesté 
do  peuple  romain,  c'est  que  les  liaisons  d'hospitalité  ne  sont  point 
drooDScrites  entre  les  individus;  elles  s'étendent  jusqu'au.-:  nations*. 
Dès  qu'un  magistrat  romain  a  reçu  l'hospitalité  publique  dans  un 
pa^'s,  dans  une  ville,  cette  ville  devient  son  hôtesse  ;  alors  il  se  con- 
stitue à  tout  jamais  son  protecteur  auprès  de  ses  concitoyens,  et  se 
charge  des  affaires  qu'elle  peut  avoir  à  Rome*.  Relativement  aux 
liaisons  de  nation  à  nation,  je  ne  saurais  mieux  te  citer  que  celle 
qui  existe  depuis  tant  d'années  entre  le  peuple  Romain  et  les 
Éduéens,  nos  compatriotes''.  Ces  liaisons  sont  des  actes  publics,  gra- 
vés sur  airain,  comme  des  lois,  et  chaque  partie  en  garde  un  exem- 
plaire complet*. 

Enûn  l'esprit  hospitalier  est  si  bien  dans  le  génie  de  la  nation, 
qu'on  a  fait  des  devoirs  qu'il  impose  une  espèce  de  droit  des  gens: 
tous  les  ambassadeurs  envoyés  à  Rome  y  reçoivent  l'hospitalité  pu- 
blique*, ceux  des  peuples  ennemis,  hors  de  la  ville;  ceux  des  na- 
tions alliées,  dans  la  ville  méme*°.  Ils  sont  logés  et  entretenus,  eux 
et  leur  suite,  aux  frais  de  la  répubIique*^  avec  tous  les  soins,  toutes 
les  attentions  de  l'hospitalité  privée*-,  et  souvent  on  fait  aux  am- 
bassadeurs amis  des  présents  magnifiques  *'. 

•  T.-LiT.  XXV,  18.  —  V.  Max.  V,  1,  3.  =  *  Plut.  Sulla,  32.  =  3  Hirt.  B.  Higp.  10. 
«  ♦  Ck.  Bp.  famil.  V,  8.  —  Plia.  III.  Ep.  4.  =  »  T.-Liv.  I,  15;  VIII,  3.  =  «  Cic.  Catil.  IV, 
U;  Verr.  IV,  83.  —  Plin.  III,  Ep.  4.  —  Marini,  Arvali,  p.  782,  "iSS.  =  '  Cœs.  B.  Gall. 
1, 31.  «s  ■  llaffei,  Mus2d.  Veron.  p.  418.  —  Marini,  Arvali.  Ib.  — Gruter.  470,  1, 2.  — Momni- 
m.  Corpus Inacript.  Ut.  t.  1,203,  204.  «  *  T.-Liv.  XLV,  80.  —  Plut.  Quœst.  rum.  p.  113. 
•  '«L-Uv.  XXX,  «8;  XXXHI,  84.  —  Appian.  B.  Hisp.  49.  =  »•  T.-Liv.  XX  VIII,  39; 
m.  17;  XXXIII,  8;  XXXV,  23  ;  XLIV,  16;  XLV,  20.  -  V.  Max.  V,  1,  1.  =  «3  Plut. 
Quwt.  roai.,  p.  113.»  i^  Id.  ib.  —  T.-Liv.   XXX,  17;  XLII,  6,  84. 
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Pour  achever  le  récit  de  la  réception  hospitalière  de  Kramurra« 
un  splendide  repas,  appelé  le  festin  de  la  bienvenue,  auquel  furent 
invités  seulement  quelques  amis  choisis,  termina  la  journée^.  Je 
me  plais  à  te  confirmer  ce  que  nous  ont  dit  souvent  à  Lutèce  beau- 
coup de  marchands  :  Rome  est  la  ville  la  plus  polie,  la  plus  civile 
du  monde,  et  en  même  temps  la  plus  obligeante  envers  les  étran- 
gers*. Mon  arrivée,  en  qualité  d*hôte,  mit  toute  la  maison  en  mou- 
vement; on  s'efforça  de  lui  donner  un  air  de  fête,  et  de  rendre  les 
chambres,  le  mobilier  plus  propres,  plus  brillants  encore  qu'à 
l'ordinaire*. 

Parlons  maintenant  de  Rome.  La  ville  est  bâtie  sur  un  sol  sin- 
gulièrement inégal,  qui  renferme  sept  montagnes,  ou  plutôt  sept 
collines,  car  elles  n'ont  que  cent  vingt  à  cent  trente  pieds,  environ, 
de  haut*.  On  les  nomme  l'Aventin,  le  Palatin,  le  Cœlius,  l'Esquilin, 
le  Viminal,  le  Quirinal,  et  le  Capitolin.  Un  fleuve,  large  environ  de 
quatre  cents  pieds  (*),  à  peu  près  comme  le  bras  droit  de  la  Seine 
à  Lutèce,  le  Tibre  arrose  Rome  ;  il  coule  dans  la  direction  du  sep- 
tentrion au  midi,  à  l'occident  de  la  ville,  qui  est  bâtie  tout  entière 
près  de  sa  rive  gauche,  et  il  ne  la  baigne  que  dans  un  court  espace, 
au  moment  où  il  va  s'en  éloigner.  11  y  a  au  milieu  du  fleuve  une 
île  fort  originale,  bordée  de  quais  en  pierre,  dont  toute  la  partie 
en  aval  est  façonnée  comme  les  bordages  d'une  trirème.  On  l'appelle 
Vile  du  Tibre  ou  Vile  Tibèrine^.  Deux  ponts  de  pierre,  l'un  nommé 
Fabricius,  sur  le  bras  gauche  du  fleuve®,  et  l'autre  Cestius,  sur  le 
bras  droit,  la  relient  à  la  ville  et  à  la  région  Transtibérine'.  Cette 
île  n'existe  que  depuis  l'expulsion  des  rois;  lorsque  Tarquin  fut 
chassé  du  trône,  le  peuple  ravagea  un  champ  de  blé  que  le  tyran 
avait  aux  portes  de  Rome,  et  en  jeta  la  moisson  dans  le  Tibre,  comme 
grain  impur.  Les  gerbes  s'arrêtèrent  non  loin  de  là,  au  milieu  du 
fleuve,  et  devinrent  le  noyau  d'atterrissements  que  le  temps  ren- 
dit assez  considérables  pour  leur  donner  la  consistance  d'une  île*. 
Depuis  plus  de  deux  siècles  elle  était  demeurée  à  l'état  vague, 
lorsque  Esculape,  dieu  de  la  médecine,  ayant  été  amené  à  Rome  sous 
la  forme  d'un  serpent,  pour  faire  cesser  une  peste  affreuse  qui  sé- 
vissait contre  les  Romains,  la  choisit  pour  son  refuge.  Dès  lors  elle 
lui  fut  consacrée;  on  lui  bâtit  un  temple  à  la  pointe  de  l'île  où  il 


ï  Plut.  Sympos.  VHI,  7.  =  »  j>.  Halic.  I.  89.  «=  »  Plaut.  Slich.  II,  2,  23.  —  Jar.  S. 
14,  !>9.  —  A.  Uoll.  XVIII,  18.  «  4  V.  la  carte  Site  et  Murs  de  Rome,  légende.  «  »PUn  et 
descript.  de  Uoino,  304.  »  •  Ib.  308.  <=  Mb.  309.  »  •  T.  Liv.  II,  5.  —  D.  Halic.  Y,  1& 
-  Plut.  Poblic.  8.  (•)  4  plèthrea  (D.  Halic.  IX,  68)  ou  123",457. 
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était  descendus  à  Tendroit  où  est  le  beau  quai  dont  je  viens  de 
parler,  et  dont  la  forme  rappelle  la  translation  du  dieu,  apporté  à 
Rome  sur  un  navire*,  depuis  Épidaure,  ville  du  Péloponnèse,  où 
une  ambassade  avait  été  le  chercher'. 

Je  comparais  tout  à  l'heure  Rome  à  une  province  bâtie  :  c'était 
trop  peu,  et  je  devrais  plutôt  dire  que  ce  sont  trois  ou  quatre  pro- 
vinces l'une  sur  l'autre.  Les  maisons  y  sont  d'une  hauteur  si  prodi- 
gieuse que  dans  beaucoup  d'endroits  la  ville  se  trouve  triplée\ 
quadruplée',  sextuplée  Ynôme®,  sans  occuper  une  plus  grande  su* 
perfide  de  terrain.  Tu  connais  cette  manœuvre  de  guerre  appelée 
la  toTlue,  où  des  soldats,  plaçant  le  bouclier  sur  leur  tête,  établis- 
sent on  ordre  de  bataille  vertical  pour  monter  à  l'assaut  d'une  mu- 
faille'  :  voilà  le  modèle  que  Ton  semble  avoir  pris  ici  dans  la 
construction  de  la  plupart  des  maisons  ;  les  habitants  de  Rome  sont 
perchés  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  s'ils  voulaient  escala- 
der le  cieP.  Ce  qu'il  y  a  de  bien,  c'est  que  leurs  habitations  sont 
rangées  par  ûles  contiguës,  sur  la  lisière  des  chemins.  Presque 
toutes  sont  construites  en  briques  cuites'  ou  crues*,  avec  des  assises 
de  pierres  carrées  de  place  en  place,  ou  de  pierres  taillées  en  pe- 
tits cubes  arrangés  en  losanges  les  uns  sur  les  autres,  de  manière 
à  imiter  la  forme  d'un  réseau,  ce  qui  est  assez  joli^^.  La  plupart 
des  couvertures  se  terminent  en  plate-forme".  On  voit  cependant 
aussi  des  faites  en  pente,  munis  de  tuiles  en  terre  cuite  ^*,  ou 
bien  de  dalles  de  couleur  ou  coloriées,  imitant  de  loin  le  plumage 
du  paon".  Sur  quelques  vieilles  maisons,  des  bardeaux**,  petites 
planches  de  chêne,  de  hêtre,  ou  de  sapin,  remplacent  les  tuiles  ou 
les  dalles". 

Pour  les  rues,  elles  sont,  en  général,  iiTcgulières,  tortueuses, 
étroites**,  surtout  dans  les  anciens  quartiers",  et,  comme  de  juste, 
sur  un  sol  aussi  accidenté,  montueuses  en  beaucoup  d'endroits,  quel- 
quefois même  si  roides,  qu'il  a  fallu  y  pratiquer  des  degrés  **.  Les 
plus  grandes  sont  partagées  en  trois  sur  la  largeur:  au  milieu  est  la 
voie  proprement  dite,  pour  les  chars,  les  bêtes  de  somme,  les  litières; 

•  V.  Max.  I,  8.  2.  —  Ov.  Metam.  XV,  626.  —  Plan  et  Dcscript.  de  Romo,  303.  =  »  Con- 
Jectare.  =  *  V.  Max.  1.  8,  2.  —  Ov.  Motam.  XV,  643.  =  <  T.-Liv.  XXI,  62.  =  »  Cic.  Leg. 
êfnr.  n.  85.  —  VitruY.  II,  8.  —Tac.  Ann.  XV,  48.  —  Strab.  V,  p.  235:  ou  210,  tr.  fr.  ; 
XVI,  p.  257;  oaSSl,  tr.  fr.  —  Plut.  Crass.  2.  =  «  Strab.  V,  p.  235;  ou  210.  tr.  fr.  =  '  Caes. 
B.  Oall.  II,  6,  —  Tac.  Hist.  III,  28.  —  Dion.  XLIX,  30.  «=  •  Romam  cœnaculis  sublatam 
alqne  suspensam.  Cic.  Ib.  =  •  Soet.  Aug.  28.  —  Diod.  Sicul.  XIV,  116.  =  '•  Vitruv.  II,  8. 
Plitt.  XXXVI  «2.  —  "  VitruT.  VII,  1;  —  Plin.  XXXVI,  25.  =  "  Plin.  Ib.  15.  —  Plut. 
SfUa,  9.  —  »»  Plin.  Ib.  =  ti  Scandula  Plin.  XVI,  10.  «  «*  Ib.  =  •«  Cic.  Leg.  agrar.  Il,  85. 
—  JoT.  S.  6,  TO.  —  Suot.  Nero.  88.  «  "  Suet,  Ib.  —  Tac  Ann.  XV,  38,  45.  —  Diod. 
fiicol.  XIV,  116.  —  t*  Suet.  Aug.  72  ;  Vitell.  15.  —  Fest.  y.  romanam  et  tarquiti». 
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et  le  long  des  maisons,  un  sentier*  dallé,  de  deux  à  quatre  pieds  de 
large,  pour  les  piétons.  La  voie  a  vingt-trois  pieds  et  demi  environ  (•), 
le  passage  de  deux  chars  de  front*.  C'est  une  grande  largeur,  si  on  la 
compare  à  beaucoup  d'autres,  surtout  parmi  les  anciennes,  qui  n'ont 
que  huit  pieds'  (**);  aussi  l'étroitesse  des  rues  et  la  grande  hauteur 
des  maisons  font  ressembler  Rome  à  une  ville  quasi  souterraine;  on 
s'y  trouve,  la  plupart  du  temps,  plongé  comme  dans  des  défilés 
profonds.  Si  cette  disposition  n'est  pas  agréable  à  la  vue,  elle  donne 
l'avantage  que  le  soleil  pouvant  à  peine  descendre  dans  ces  ruelles 
profondes,  il  y  règne  une  fraîcheur  vraiment  délicieuse,  favorable 
à  la  salubrité  *.  Des  autels  de  petites  divinités  dans  la  plupart  des 
carrefours*,  des  statues  sacrées  ou  profanes,  en  très-grand  nombre*, 
des  étalages  de  marchands  barrant  presque  le  passage,  et,  en  l'air, 
des  étoffes  ou  des  habits  pendus  au-devant  des  maisons  habitées  par 
des  foulons,  pour  sécher',  complètent  l'aspect  des  rues  de  Rome. 

Mamurra  m'a  conduit  hier  au  lever  de  l'Empereur,  ou  plutôt, 
comme  on  dit,  à  la  Salutation  de  César*.  Tout  le  monde  y  est  admis 
indistinctement,  patriciens,  étrangers,  soldats,  et  môme  la  plèbe ^ 
Il  y  avait  foule;  cependant  on  ne  se  mêlait  point,  et  chacun,  en  at- 
tendant l'arrivée  du  maître,  se  livrait  au  plaisir  de  la  conversation 
sur  une  belle  place  carrée  qui  précède  la  maison  impériale'^.  Tout 
à  coup  on  annonça  que  la  Salutation  commençait**.  Alors  la  multi- 
tude se  forma  d'elle-même  à  peu  près  en  colonne,  et  vint  défiler 
devant  le  chef  de  l'Empire,  placé  sous  un  portique  de  la  faç  de  de 
sa  maison,  où  il  se  tenait  tantôt  debout,  tantôt  assis*^  Il  adressait 
de  temps  en  temps  quelques  paroles  aux  personnes  qu'il  reconnais- 
sait, et  recevait  les  pétitions  qu'on  lui  présentait*'.  11  avait  près  de 
lui  un  gvdind  petase,  coiffure  dont  il  ombrage  sa  tOte  quand  il  son, 
parce  qu'il  ne  peut  endurer  le  soleil,  même  le  plus  faible**. 

César-Auguste  est  petit  de  taille,  mais  fort  bien  fait*''  {^)  ;  on  dit 
qu'il  se  grandit  un  peu  au  moyen  de  sa  chaussure**.  Il  a  les  cheveux 
légèrement  bouclés  et  tirant  sur  le  blond,  les  oreilles  moyennes, 
les  yeux  extrêmement  grands*',  verdâtrcs  comme  ceux  des  chevaux, 
et  si  brillants,  si  pleins  de  feu,  que  l'on  en  supporte  dilTicilement 

«  Via  et  somita.  Plaut.  Curcul.  II.  0,  8.  —  V.  Max.  V,  2,  I.  =  »  Dc^cript.  do  Rome,  2^1. 

—  Ruin.  de  Pompei,  pasMm.  =  »  Digest.  VIII,  3.  1.  8.  =  ♦  Tac.  Ann.  XV,  43.  =  ^  Ov.  Fast. 

V,  129.  —  Suet.  Aug.  31.  —  D.  Halic.  IV,  14.  =  «  Dion.  I.X.  25.   =  '  Digest.  LXIll,  10, 

1.  1.  4.  «  •  RaluUtio  Capsaris.  A.  Gell.  IV,  1  ;  XX,  1.  =  »  Suet.  Aug.  M.  —  Nicol.  Dam. 

^^^JULC»».  81.  -=  «•  A.  Goll.  Ib.  —  Plan  et  Descript.  de  Rome,  224.  =  •«  Nuntiatum  est 

^^^^■pn  jam  saluUri.  A.  Gell.  XX,  1.  =  •»  Dion.  LVI,  26.  =  '^  Suet.  Aug.  .'>3.  =  •<  Ib. 

^^»*  Ib.  79.  =  »fc  Ib.  73.  =  •'  Ib.  19.  (•)  En  mesores  exactes,  7",a:i0.  {»•)  2", 3G8.  («•  U 

^B  pieds  9  pouces  romains,  ou  1  m^t.  775. 
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réclal^;  des  sourcils  qui  se  joignent,  le  nez  aquilin',  une  petite 
moustache  sur  la  lèvre  supérieure',  les  dents  écartées,  courtes  et 
Fouillées,  et  le  teint  un  peu  brun*.  Il  est  dans  la  force  de  Tâge;  il 
n'a  que  quarante-deux  ans,  et  conserve  encore  quelque  chose  d'une 
beauté  qui,  dans  son  adolescence,  attirait,  dit-on,  les  regards  des 
femmes*.  Sa  voix  est  douce  et  sonore*,  et  soit  qu'il  parle  ou  qu'il 
garde  le  silence,  son  visage  est  naturellement  tranquille  et  se- 
rein'. Il  ne  porte  pas  sa  barbe  (•). 

L'Empereur  demeure  au  mont  Palatin,  dans  une  petite  maison 
fort  modeste.  Les  portiques  en  sont  peu  spacieux,  et  Ton  n'y  voit 
que  des  colonnes  simplement  de  pierre.  L'intérieur,  que  Mamurra 
me  fit  visiter  pendant  que  la  Salutation  s'achevait,  répond  à  la  mo- 
destie du  dehors^  et  n'égale  pas,  à  beaucoup  près,  la  demeure  de 
mon  hôte,  pour  la  richesse  et  la  somptuosité  ;  là,  pas  plus  que  dans 
les  portiques,  point  de  marbres,  point  de  pavés  précieux*.  Je  vis 
dans  la  chambre  impériale  une  statuette  d'or  de  la  fortune  de  l'Em- 
pire*, la  seule  chose  un  peu  remarquable  qui  s'y  trouve;  car  le 
mobilier  en  est  si  simple,  que  le  maître  du  monde  repose  sur  un 
petit  lit  bas  et  couvert  de  housses  de  peu  de  valeur*^.  Du  reste, 
cette  simplicité  est  générale,  et  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  les  diverses 
ch  imbres  ou  salles,  en  ameublement,  en  tables,  en  lits,  atteint  à 
peine  l'élégance  d'un  simple  citoyen**. Dans  une  ville  où  il  y  a  tant 
de  belles  maisons,  il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
reconnaître  à  cette  habitation  la  demeure  du  chef  de  l'Empire.  Une 
chose  cependant  la  distingue,  c'est  que  la  ^"portc  en  est  surveillée 
par  des  soldats  en  armes,  comme  .celle  d'un  c:mp",  et,  ce  qui  me 
paraît  assez  singulier,  par  des  cavaliers  germains  ;  ces  étrangers 
composent  la  garde  particulière  de  l'Empereur*'. 

Je  ne  te  parlerai  aujourd'hui  ni  du  Forum,  ni  du  Capitole,  ni  du 
Champ  de  Mars,  ni  d'une  foule  de  magnifiques  monuments  que  j'ai 
déjà  visités  ;  dans  mon  avidité  de  tout  voir,  j'ai  passé  rapidement 
devant  ces  choses  admirables,  mais  j'y  reviendrai  dans  mes  pro- 
chaines lettres.  La  vie ,  en  général ,  paraît  un  peu  fastueuse  ;  les 
Romains  ont,  comme  nos  frères  de  l'Aquitaine,  des  Solduriens  qu'ils 
appellent  Clients^^y  et  se  font  servir  par  des  esclaves. 

»  Plin.  XI,  37.  —  Senr.  in  JRn.  VIII,  «80.  —  A.  Vict.  Aug.  «=  >  Suet.  Aug.  84.  =  *  Dion. 
XLVIII,  34.  —  B.  Picard.  Pierres  grav.  pi.  25.  =  ♦  Suet.  Ib.  =  »  Nicol. Damas.  Cœs.  Vit.  5. 
=^  •  .Soet.  Ih.  «>  '  Ib.  79.  =  •  Ib.  79.  «  »  Capitol.  Anto.  Pii  12.  —  Spartian.  Sever.  23. 
«  >*  Saet.  Qg.  73.  »  **  Résidais  lectis  atque  meosis,  quorum  pleraque  yiz  privataa  ele- 
guatae  slnL  SueL  Ib.  »  <'  Polgentibus  armis  conspicuos  postes.  Oy.  Trist.  III,  1,  83.  — 
6uct.  Aug.  4».  —  Tac.  Ann.  1, 7,  24;  XII,  69.  =^  »*  Suet.  Aug.  49.  —  Dion.  LV,  24.  i-  »<  Cm. 
B.  Oail.  III,  22.  (•)  Voy.  sur  le  titre  du  volume  la  médaille  d'Auguste. 
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Le  climat  de  ce  pays  est  si  doux,  la  température  si  agréable,  que 
les  Romains  vivent  plus  en  plein  air  que  dans  Tintérieur  de  leurs 
maisons  ;  affaires  publiques,  affaires  privées,  assemblées  du  peuple, 
réunions  de  magistrats  pour  rendre  la  justice,  réjouissances,  jeux, 
plaisirs,  presque  tout  se  passe  sous  la  voûte  des  cieux.  Deux  endroits 
servent  plus  spécialement  que  d'autres  à  cette  vie  extérieure  :  le 
Forum  romain,  et  le  Champ  de  Mars,  Je  vais  essayer  aujourd'hui  de 
te  faire  connaître  le  premier,  et  pour  que  ma  description  soit  plus 
claire,  ma  lettre  contiendra  un  petit  Plan  sur  lequel  tu  pourras  me 
suivre  pas  à  pas.  C'est  une  idée  que  je  vois  chaque  jour  appliquée 
ici,  de  rendre  sensible  par  des  lignes  l'image  des  lieux,  que  la  pa- 
role ou  l'écriture  sont  toujours  plus  ou  moins  impuissantes  à  repré- 
senter à  r  esprit  («). 

Le  Forum  romain  est  une  grande  place  irrégulière,  qui  se  dé- 
veloppe dans  deux  vallées,  d*abord  celle  du  Quirinal  et  du  Palatin, 
allant  d'Orient  en  Occident  ;  puis  celle  du  Capitolin  et  du  Pala- 
tin, dirigée  du  septentrion  au  midi.  Ces  deux  vallées  se  joignent  en 
retour  au  pied  du  mont  Capitolin.  La  première,  et,  en  môme  temps, 
la  principale  branche,  a  la  forme  d'un  trapèze  presque  régulier, 
long  de  huit  cents  pieds,  et  large,  en  moyenne,  de  deux  cent 
soixante  (•»).  Des  voies  pavées  la  bordent  à  l'orient,  au  midi,  et  au 
septentrion.  De  ce  dernier  côté  c'est  la  célèbre  voie  Sacrée,  qui  la 
traverse  en  entier  vers  le  tiers  de  sa  largeur.  Tout  autour  de  la 
place  s'élèvent  des  temples,  des  basiliques,  quelques  tavernes  ;  au 
milieu,  des  colonnes  statuaires,  des  autels  et  surtout  des  statues. 
La  branche  de  la  vallée  Palatino-Capitoline  surpasse  peut-être 
l'autre  en  étendue,  mais  elle  en  est  presque  séparée  par  deux 
grands  monuments;  j'en  parlerai  un  peu  plus  bas.  C'est  sur  cette 
place,  ainsi  coupée,  que  les  Romains  tiennent  la  plupart  de  leurs 
assemblées  politiques,  et  traitent  aussi  de  leurs  affaires  impor- 
tantes'; il  faut  donc  que  tu  la  connaisses  d'une  manière  un  peu 

•  D.  Halic  m,  «7.  —  Cic.  —  Sali.  —  T. -Ut.  — Plut,  etc.  passim.  (•)  Déployei  le  Plan 
àVL  Fonim  placé  ei-cootre.  (k)  Bn  mesures  exactes  %lb  mètres  de  longueur,  sur  00  daoa 
M  plus  grande  larseur,  «t  00  dans  sa  plus  petite. 
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détaillée  :  cela  est  aussi  indispensable  à  Tintelligence  des  milliers 
de  choses  dont  j'aurai,  par  la  suite,  à  t* entretenir,  que  ne  le  serait 
la  topographie  d'un  champ  de  bataille  pour  bien  comprendre  une 
bataille. 

Je  te  fais  arriver  par  la  voie  Sacrée^,  chemin  que  je  prends 
quand  je  viens  au  Forum  en  descendant  du  mont  .Gœlius,  où  de- 
meure mon  hôte.  Un  bel  arc  triomphal,  l'Arc  de  Fabius^,  à  cheval 
sur  cette  voie,  y  forme  comme  la  glorieuse  porte  de  la  place 
romaine.  De  ce  côté  est  une  voie  transversale,  dite  la  voie  Neuve  *, 
qui  passe  au  pied  de  l'Arc  de  Fabius.  L'arc  franchi,  on  se  trouve  en 
]^m  Forum. 

Immédiatement  vers  la  droite  s'ouvre  une  sorte  de  petite  place 
appelée  Vulcanal  ou  Aire  de  Yulcain^,  qui,  sans  être  comptée  comme 
appartenant  au  Forum,  en  fait  cependant  partie;  elle  mérite  Tat- 
lenlion  par  son  antiquité  :  là  Romulus  et  Tatius  venaient  conférer 
des  affaires  du  petit  État  dont  ils  étaient  rois  collectifs.  Plus  tard, 
les  consuls  s'y  réunissaient  aussi  en  conférences  politiques,  et  les 
magistrats  y  tenaient  de  petites  assemblées  populaires.  Depuis 
Tan  iiO,  un  édicule  de  la  Concorde,  tout  d'airain,  situé  vers  le 
milieu  de  la  place,  servit  aux  consuls  de  salle  de  conseil. 

Après  le  Vulcanal,  le  premier  édifice  du  Forum  est  une  grande 
maison  portant  un  nom  étranger,  la  Grœcostase  ^  ou  Station  des 
Grecs.  Les  ambassadeurs  barbares,  comme  disent  les  Romains, 
viennent  là  pour  attendre  leurs  audiences  du  Sénat  ;  je  crois  même 
qu'ils  y  reçoivent  l'hospitalité. 

Du  même  côté,  et  touchant  à  la  Gra&costase,  tu  vois  la  salle  des  as- 
semblées ordinaires  du  Sénat,  la  Curte  Julia^,  du  nom  de  Jules  César, 
oncle  et  pèreadoptif  de  l'Empereur.  11  y  avait  là  autrefois  une  Curie 
Bostilia,  bâtie  par  le  roilullusHostilius.  Détruite  par  le  feu,  l'an  701, 
on  la  remplaça  par  un  temple  de  la  Félicité,  que  l'Empereur  fit 
abattre  pour  y  élever  cette  Curie,  terminée  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Elle  est  plus  vaste  que  l'ancienne,  et  sa  façade  en  colon- 
nade repose  sur  un  perron  élevé.  Derrière  la  salle  d'assemblée  du 
Sénat,  dans  le  même  édifice,  est  un  Senaculum,  salle  de  conseil 
pour  les  sénateurs,  et  des  archives. 

Les  Tavernes  neuves  ou  les  Sept  Tavernes''  se  profilent  un  peu 
en  arrière  de  la  façade  de  la  Curie  Julia.  Ce  sont  des  comptoirs  de 
banquiers,  et  pour  cette  cause  on  les  nomme  aussi  Tavernes  d'ar- 

*  Plan  et  Descript.  de  Rome,  55.  Ces  n**  sont  aassi  ceux  da  petit  et  du  grand  Plan.  =s 
*  Ib.  90.  »  «  Ib.  18. -B  «  Ib.  18.  B  Mb.  93. —  «Ib. 94. «Mb. 95. 
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gent.  Elles  ont  une  certaine  célébrité.  Derrière,  un  édifice  spacieux 
sert  de  trésor  aux  banquiers ,  et  de  chambre  pour  leurs  scribes. 

Nous  rencontrons  ensuite  la  Basilique  ^milia^.  Ce  nom  de  basi- 
lique sîgniûe  édifice  royal  ;  mais  à  Rome  la  qualification  ne  s*ap- 
plique  qu*à  la  magnificence  de  Tédifice,  car  ici  une  basilique  est  i^ 
une  espèce  de  temple  du  commerce,  temple  sans  divinité,  sans  *. 
culte  autre  que  celui  du  gnin'.  Elle  se  compose  habituellement 
d'une  vaste  salle,  divisée  en  trois  galeries  parallèles  par  deux  rangs    i 
de  colonnes.  L'ordre  d'architecture  est  double  sur  la  hauteur,  et  un 
second  rang  de  colonnes  superposé  au  premier  forme  une  galerie 
supérieure  au-dessus  des  galeries  latérales  ;  celle  du  centre  a  seule 
toute  la  hauteur  de  l'édifice.  Le  second  rang  de  colonnes  porte  sur 
un  stylobate  assez  élevé  pour  cacher  la  vue  des  promeneurs  de  la 
galerie  haute  aux  trafiquants  qui  circulent  en  bas'  (•).  Les  basiliques 
sont  encore  des  lieux  d'intrigues  pour  la  politique*. 

L'iEmilia  présente  sur  le  Forum  une  splendide  colonnade  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  une  loge  ou  galerie  à  jour  de  pL.in-pied  avec  la 
galerie  haute  du  dedans,  le  tout  en  marbre  phr^'gicn,  blanc  à  veines 
violettes  (^).  Un  toit  en  airain,  des  portes  d'airain  massif,  enfin 
toutes  les  magnificences  de  la  plus  somptueuse  architecture  distin- 
guent cette  basilique,  et  saisissent  le  spectateur  d'admiration.  Mais 
c'est  nous,  cher  Induciomare,  qui  avons  payé  cette  magnificence  : 
Jules  Gésar,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  voulant  se  faire  proroger 
dans  le  gouvernement  des  Gaules,  et  voyant  le  consul  ^milius 
Paulus  opposé  à  ses  prétentions,  lui  ouvrit  les  trésors  pillés  dans 
nos  villes  et  dans  nos  temples,  et  provoqua  sa  neutralité  par  le  don 
énorme  de  quinze  cents  talents  (<^).  iEmilius  les  employa  à  terminer 
cette  basilique. 

En  continuant  sur  la  gauche,  nous  rencontrons,  isolé,  un  tout 
petit  temple  carré,  de  cinq  coudées  (^)  de  côté  seulement,  et  d'ai- 
rain :  c'est  le  temple  de  Janus  bifrons^,  souvenir  des  temps  de  Ro- 
mulus  et  de  Tatius,  qui  relevèrent  comme  au  dieu  des  traités,  à  la 
suite  de  leur  alliance.  Ils  le  placèrent  dans  l'étroit  vallon,  leur  an- 
cienne frontière,  pour  ainsi  dire,  qui  sépare  les  monts  Capitolin  et 
Quirinal.  La  statue  du  dieu,  renouvelée  par  l'Empereur,  qui  l'ap- 
porta d'Egypte,  est  dorée.  Elle  remplit  le  temple,  qui  n'a  qu'un 
autel  extérieur.  Les  deux  visages  de  Janus  regardent  l'Orient  et 

•  Plan  et  Descript.  do  Rome,  96.  «=  »  Plaut.  Curcnl.  V,  1 ,  12.  —  Vitruv.  V,  1.  =»  VitruT.  tt). 
—  Mazois^  Ruin.  de  Pompéi,  t.  HI,  pi.  17.  =  *  Liv.  II,  Ictt.  XXVI.  =  *  Plan  et  Descript.  d« 
Rome,  97.  (•)  V.  la  gravure  ci-contre.  (»»)  Le  paonazictto.  («)  7,824,990  fr.  (<)  8»,«20. 
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rOccident.  Aujourd'hui  ce  temple  est  le  seul  où  l'ancien  dieu  des 
traités  soit  bonoré  comme  dieu  de  l'année. 

Passons  au  côté  occidental,  adosaiï  au  mont  Capilolin.  Le  pre- 
mier monument,  un  peu  sur  la  droite,  est  la  Prison  publique^. 
Elle  a  une  entrée  sur  le  Clivus  de  l'Àsyle,  rue  qui  monte  au  Capilolin, 
ei  une  sortie  sur  la  voie  du  Forum  de  Mars.  Là  sont  des  degrés  sur 
lesquels  on  jette  les  cadavres  des  suppliciés. 

De  l'autre  côté  du  CUvus,  ce  vaste  temple  dont  la  façade  regarde' 
le  Forum  dans  sa  longueur,  est  le  temple  de  la  Cùncorde*. 

Tout  à  côté,  en  parallèle  et  tourné  aussi  vers  le  Forum,  est  lô 
impie  de  JupHer-Tonnani*. 

L'édifice  suivant,  posé  en  retour  et  avançant  un  peu  sur  la  façade 
de  Jupiter-Tonnant,  est  le  Umplt  de  Saturne^,  qui  coulieni  le  Trésor 
public.  C'est  encore  un  des  plus  anciens  monuments  de  Rome,  le 
TDÎTullus  le  fonda,  le  consul  Publicoiaen  fit  le  Trésor  public. Devant 
est  une  petite  place  dite  Arca  de  Salwi\e. 

Là  commence  le  côlé  mèridion.l  du  Forum.  L'ne  rue,  Yicxis 
Jujoriuî*,  le  quartier  au  joug,  longe  le  temple  de  Saturne,  et  de 
Tautre  côlé  s'élève  la  BaHliqiie  Julia*.  une  des  magnificences  de 
ITmpcreur  :  César  la  commença,  Auguste  la  finit.  Repré.sonte-toi 
un  grand  parallélogramme  de  trois  cent  vingt  pieds  de  long,  sur 
plus  de  cent  soixante  de  large  ('},  dont  les  grands  côtés  regardent 
Ira  deux  brancbes  du  Forum.  L'édifice  se  compose  de  trois  rangs 
amœniriqucs  d'arcades,  sur  cent  huit  piliers  carrés,  ornés  d'un 
pilastre  sur  chaque  face,  et  il  repose  sur  une  base  continue,  ou 
l'on  arrive  par  un  perron  de  sppt  degrés  développé  devant  les  deux 
grandes  faces.  La  construction  est  en  retraite  au-dessus  de  sa  galerie 
haute,  ce  qui  forme  tout  autour  une  promenade  en  terrasse,  L*s 
Durbrcs  les  plus  beaux  sont  prodigués  en  revêtements  tant  exté- 
rieurs qu'intérieurs,  et  en  pavés  lithostrates.  Tout  a  une  grandeur 
majestueuse,  el  les  galeries  mesurent  chacune  plus  de  dix-huit 
pieds  de  large (•>). 

Aprùs  la  Basilique  Julia  vient  le  temple  du  divin  Jules'',  entouré 
d'une  magnifique  colonnade  en  marbre  blanc.  Le  Tusciis  viens'  le 
sépare  de  la  Basilique,  et  sa  façade,  tournée  vers  le  Comiliiim,  a 
de  nombreux  degrés  au  bas  desc|ucls  est  encas:ré  un  sug/jeslus, 
tribune  ornée  de  rostres  de  navires  pris  à  la  bataille  d'Aclium  :  ce 
sont  les  Xouveaux  Roslres*,  dits  ainsi  par  opposition  à  d'autres 
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dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  Ce  temple  fut  élevé,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  sur  le  lieu  même  où  le  peuple  fit  les  funérailles 
de  César,  et  qu'il  consacra  ensuite  par  un  autel  au  divin  Jules. 
L'année  suivante,  les  Triumvirs  commencèrent  autour  de  l'autel 
l'édifice  que  l'on  voit  aujourd'hui. 

Devant  ce  temple ,  en  plein  Forum,  se  voit  une  colonne  en 
marbre  de  Numidie(»),  haute  de  vingt  pieds (**)  seulement,  mais 
qui  mérite  aussi  notre  attention.  Je  crois  qu'on  la  nomme  Colmne 
césarienne;  c'est  un  monument  de  l'affection  populaire  pour  César: 
le  peuple  1* érigea  immédiatement  après  avoir  fait  les  funérailles 
du  Dictateur,  et  grava  sur  le  piédestal  :  a  César,  père  de  la  patrie  ^ 
Cet  homme  a  donc  inspiré  de  sincères  regrets  aux  Romains  ;  on  me 
l'avait  dit,  et  chaque  jour  je  le  reconnais.  C'est  que  sa  gloire  im- 
mense illustrait  la  nation  ;  que,  maître  du  pouvoir,  il  montra  plus 
de  sentiment  de  la  vraie  démocratie  que  tous  les  ambitieux  qui 
avaient  agité  ou  gouverne  la  République  avant  lui;  qu'enfin  il  eut 
une  grandeur  d'âme  dont  nul  ne  lui  donna  l'exemple.  Son  génie, 
novateur  dans  la  reconstitution  de  la  République,  comme  il  l'avait 
été  dans  l'art  militaire,  ne  vit  qu'un  peuple  là  où  les  autres,  tels  que 
Marins  et  Sylla,  n'avaient  vu  que  des  patriciens  et  des  plébéiens. 
Ce  culte  pour  sa  mémoire  dure  toujours  aussi  vif  qu'il  y  a  vingt 
ans  :  on  vient  sacrifier  au  pied  de  sa  Colonne,  y  faire  des  vœux, 
même  arranger  des  affaires  privées,  sous  la  foi  d'un  serment  pro- 
noncé là  comme  devant  l'ombre  du  divin  Jules*. 

Sur  le  bord  opposé  de  la  voie  longeant  le  côté  gauche  du  temple 
de  César  est  la  Regia^,  maison  du  Pontife  Maxime,  chef  de  la  reli- 
gion et  des  prêtres.  Elle  a  son  entrée  sur  la  deuxième  voie  Sacrée,  qui 
longe  le  côté  méridional  du  Forum*.  Le  nom  de  Regia,  «maison 
royale,  »  ou  Atrium  regium,  qu'on  lui  donne  aussi,  vient  de  ce  que 
c'était  la  maison  de  Numa.  Après  ce  roi  elle  reçut  la  destination 
qu'elle  garde  encore.  Un  point  de  religion  n'a  jamais  permis  de 
transférer  ailleurs  la  demeure  du  Pontife  Maxime.  Renversée  par 
une  grande  inondation  du  Tibre,  on  l'a  réédiûée  tout  récemment 
au  même  endroit.  C'est  une  maison  publique,  disposée  à  peu  près 
comme  celles  des  riches  citoyens.  Au  fond,  dans  la  partie  privée, 
on  trouve  un  sacrarium  d'Ops  Consiva,  où  nul  ne  peut  entrer  que 
le  Pontife  et  des  prêtresses  dites  Vestales.  Dans  la  Maison,  on  garde 
avec  une  vénération  extrême  une  antiquité  sainte,  l'armure  de 

*  PUo  etDescript.  de  Rome,  107.  n  ^  Suet.  CaBS.  85.  »  >  Plan  et  Descript.,  etc.  103.  is 
*  Ib.  55  *.  (•)  Jaune  antique.  (>>)  5«,996. 
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Mars,  le  père  des  fondateurs  de  Rome.  On  dit  qu'elle  s'agita  violem- 
ment pendant  la  nuit  qui  précéda  l'assassinat  de  César  S  signe  évi- 
dent de  la  protection  du  dieu.  Mais  ce  pronostic  fut  inutile,  comme 
tous  ceux  qui  se  manifestèrent  alors. 

V Atrium  et  le  temple  rond  de  Vesta^,  maison  et  temple  de  ces 
prêtresses,  sont  immédiatement  derrière  la  Regia,  avec  leur  entrée 
sur  le  Forum  méridional. 

Au  pied  du  Palatin,  entre  ce  mont  et  la  voie  Neuve,  s'étend  un 
bosquet  appelé  Bois  de  Yesta^. 

Cest  le  moment  de  te  dire  que,  jusqu'au  commencement  du 
âède  actuel,  le  Forum  comprit  les  deux  branches  orientale  et  mé- 
ridionale dont  j'ai  parlé  au  début  de  ma  lettre,  et  rien  ne  les  sépa- 
rait. César,  voulant  bâtir  sa  magnifique  Basilique  dans  le  lieu 
le  plus  central  du  Forum,  choisit  le  point  de  jonction  des  deux 
branches.  Il  y  trouvait,  outre  un  espace  conven  ble,  l'avantage  de 
mettre  son  monument  en  belle  façade  sur  l'une  et  l'autre  partie  de 
la  place,  tout  en  laissant  encore  une  large  communication  avec  le 
Comitium.  Quand  vinrent  les  Triumvirs,  ils  en  prirent  une  notable 
partie  pour  le  temple  du  divin  Jules,  et  ne  laissèrent  plus  que  les 
trois  rues  que  tu  vois,  pour  accéder  vers  le  haut  de  la  Place. 

Nous  voici  revenus  au  côté  oriental  du  Forum  à  peu  près  séparé 
en  deux.  C'est  la  partie  la  plus  étroite,  et  Ton  n'y  voit,  outre  l'Arc 
de  Fabius,  nommé  déjà  plus  haut,  qu'un  édifice  de  médiocre  ap- 
parence, le  temple  de  Castor  et  Pollux^,  qui  date  du  troisième  siècle 
de  Rome.  Sur  la  droite,  et  comme  une  de  ses  dépendances,  coule 
une  fontaine  dite  le  Lac  de  Juturne^.  L'un  et  l'autre  rappellent 
une  légende  du  temps  de  Tarquin  ,  le  dernier  roi  de  Rome  : 
la  guerre  entre  les  Romains  et  les  Latins  avait  éclaté,  et  Tarquin, 
récemment  chassé  du  trône,  combattait  dans  Tarmée  latine.  Au 
plus  fort  d'une  rencontre  près  du  lac  Régille  (■),  les  Romains  flé- 
chissaient, quand  deux  jeunes  hommes  d'une  taille  au-dessus  de 
l'ordinaire  apparaissent  au  milieu  des  légions,  prennent  la  tête  de 
la  cavalerie,  chargent  les  Latins,  et  les  mettent  en  fuite.  Le  soir 
de  cette  victoire,  remportée  à  treize  milles  (*>)  de  Rome,  deux  ca- 
valiers d'une  taille  majestueuse  et  d'une  rare  beauté  vinrent  en 
habit  de  guerriers  sur  le  Forum ,  descendirent  de  leurs  chevaux 
couverts  de  sueur,  les  firent  boire  et  se  lavèrent  le  visage  dans  la 

•  Dion,  xuw,  17.  ==  >  Plan  et  Descript.  de  Rome,  110.  =  »  Ib.  117.  =*  Ib.  91.  «« 
'  Ib.  9S.  {•)  Auj.  Paotano,  c.-à-d.  marais,  aux  environs  du  village  de  la  Coloona.  Nibb^f 
Vta^gio  antic.  c.  18,  p.  251;  Diatomi,  t.  Regillus  lacos.  {^)  10  kilomèUes. 
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fontaine  de  Juturne.  Une  foule  de  citoyens  leur  demandant  des 
nouvelles  du  camp,  ils  dirent  la  défaite  des  Latins  et  disparurent. 
Le  peuple,  se  persuada  qu'ils  étaient  Castor  et  Pollux,  et,  en  re- 
connaissance de  la  victoire  qu'ils  avaient  décidée,  un  temple  leur 
fut  élevé  à  l'endroit  du  Forum  où  ils  étaient  apparus. 

Ma  description  serait  incomplète  si  je  ne  te  parlais  pas  de  la 
di\ision  politique  du  Forum,  et  des  petits  monuments  que  l'on  y 
trouve.  L'aire  de  cette  place  (j'entends  la  branche  orientale)  se  com- 
pose de  deux  parties  distinctes  :  le  Forum  *  proprement  dit,  et  le 
Comitium  *. 

Le  Forum  est  la  place  des  affaires  privées.  Ses  deux  extrémités 
sont  marquées  par  deux  petits  Arcs  de  Janus  à  quatre  portes,  dits 
l'un  Janus  supérieur,  près  d'une  voie  transversale  dite  le  Canal,  et 
l'autre  Janus  inférieur  ',  vers  le  mont  Capitolin.  Là  se  tiennent 
les  prêteurs  d'argent  et  affluent  les  emprunteurs.  Les  Tavernes  neuves 
se  trouvant  presque  entre  ces  deux  arcs,  sont  souvent  désignées  par 
le  nom  de  Milieu  de  Janus  *,  appellation  qui  a  quelque  chose  de 
sinistre  pour  les  Romains,  Près  de  Janus  supérieur,  une  margelle 
de  puits,  dite  Puteal  de  Liban  *,  est  encore  un  des  rendez-vous  des 
usuriers.  Tu  remarqueras  aussi  que  les  basiliques  se  trouvent  dans 
ce  Forum  des  affaires.  Au  milieu  s'élève  une  statue  équestre  de 
CEmpereur  *;  elle  est  dorée  et  lui  fut  décernée  par  le  Sénat,  au 
moment  où,  âgé  de  vingt  ans,  il  partit  pour  combattre  Antoine. 
L'érection  n'eut  lieu  qu'après  les  guerres  civiles,  et  l'on  y  mit 
l'inscription  de  dédicace  que  voici  :  Pour  avoir,  après  de  longues 

CUERHES  CIVILES,   RÉTABLI    LA   PAIX   SUR  TERRE  ET  SUR  MER.  Il  y  a   CnCOrC 

dans  ce  quartier  plusieurs  statues  qui  ont  quelque  célébrité  :  devant 
les  Tavernes  neuves  \aL  statue  de  Vénus-Cluacine'^,  c'est-à-dire  puri- 
ficatrice, érigée  sur  le  lieu  même  où  les  Romains  et  les  Sabins 
déposant  les  armes  se  réconcilièrent,  et  furent  purifiés  avec  une 
branche  de  myrte;  les  statues  des  trois  Parques  on  des  trois  Sibylles, 
au  bord  de  la  voie  Sacrée,  devant  la  basilique  iEmiila  ;  puis  à  gauche 
des  Rostres,  la  statue  du  satyre  Marsyas  *,  emblème  de  la  liberté  de 
la  ville,  et,  en  général  de  toutes  les  villes  libres. 

Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  un  tout  petit  bosquet,  ou  plutôt  un 
bouquet  d'arbres  formé  d'un  figuier  sauvage,  d'iine  vigne  et  d'un 
olivier,  qui  verdoient  au  milieu  du  Forum,  à  quelques  pas  de  la 
statue  de  l'Empereur;  c'est  le  Lac   Curlius  ».  Tu  auras  lu  dans 

«  Plan  et  DMcript.  do  Rome,  104.  -=  »  Ib.  105.  —  »  Ib.  111.  —  «  Ib.  111,  -.  »  Ib.   110. 
*  •  Ib.  115.  =  '  Ib.  112.  «ilb.  —  «Ib.  113. 
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rhistoîre  romaine  que  je  t'ai  envoyée,  que  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  de  Rome,  un  goufre  s* étant  ouvert  dans  l'endroit  que  je  viens 
de  désigner,  des  devins  consultés  répondirent  que  les  dieux  étaient 
rrités,  et  qu'il  fallait  qu'un  citoyen  courageux  donnât  sa  vie  pour 
apaiser  leur  colère.  Le  guerrier  Gurtius  se  dévoue,  et  se  jette  tout 
armé  dans  l'abîme,  qui  se  referme  aussitôt  et  se  change  en  un  petit 
lac.  Depuis,  ce  lac  a  été  comblé,  mais  son  emplacement  est  resté 
sacré,  et  l'on  y  a  dressé  un  autel  aux  dieux  infernaux.  Le  peuple  a 
pris  soin  d'augmenter  l'ombre  de  ce  lieu,  en  plantant  une  vigne  et 
UQ  olivier  à  côté  du  figuier  crû  le  naturellement. 

Les  Romains  aiment  à  consacrer  les  souvenirs  glorieux  de  leur 
]ûstoire;  en  voici  une  nouvelle  preuve  dans  le  Pilier  Horaiien  *,  que 
ïon  trouve  à  l'entrée  du  Vicus  Jugarius,  au  coin  droit  de  la  basilique 
Ma.  Il  fut  élevé  pour  porter  les  dépouilles  des  trois  Cunaces,  et  le 
peuple  lui  donna  le  nom  d'Horace,  leur  vainqueur.  Depuis  six 
siècles  et  demi,  le  temps  a  détruit  les  dépouilles,  mais  le  pilier,  sans 
doute  renouvelé,  subsiste  toujours. 

Tout  près  de  là,  sur  la  deuxième  voie  Sacrée,  s'élève  un  petit 
arc  triomphal,  dit  d'Augmte  ou  de  César-Octave,  à  la  gloire  duquel  il 
a  été  volé  par  un  sénatus-consulte  de  l'an  12k,  après  la  victoire 
di  Actiura  *. 

De  l'autre  côté  de  la  place,  à  gauche  du  Janus  inférieur,  on 
voit  un  trophée  de  la  première  victoire  navale  que  les  Romains, 
commandés  par  Duilius,  remportèrent  sur  les  Carthaginois.  On  l'ap- 
pelle la  Colonne  de  Duilius,  et  son  fût  porte,  en  pleine  saillie,  des 
rostres  de  navires  pris  sur  l'ennemi  '. 

Aucun  souvenir  de  gloire  ne  se  rattache  à  la  Colonne  Menia  *, 
située  sur  l'espèce  de  petit  vestibule  entre  la  voie  Sacrée  et  la  Ba- 
silique iEmilia,  vers  la  gauche  :  mais  elle  a  une  célébrité  redoutable, 
parce  que  là  siègent  les  Triumvirs  capitaux,  magistrats  inférieurs 
chargés  de  juger  les  délits  des  dernières  classes  plébéiennes.  Rien  de 
plus  vulgaire  que  l'origine  de  cette  Colonne,  qui  existe  depuis  quatre 
cent  trente  ans,  environ  :  elle  est  le  reste  d'une  maison  qu'un  cer- 
tain Ménius  vendit  pour  élever  à  la  place  une  basilique  qui,  à  son 
tour,  fut  démolie  pour  l'édification  de  la  Basilique  iEmilia.  Ménius 
se  réserva  cette  unique  colonne,  avec  le  droit  d'y  établir  un  échafaud 
temporaire  d'où  il  pourrait  voir  certains  jeux  publics  qui  se  donnent 
sur  le  Forum*. 

•  PiJ«  Horatia.  Descript.    de  Rome,    112.  =  Mb.  Il5.  =  3  jh.  114b.  «=  <  ib.  112.  — 
iftwAJcoo.  in.  Cic.  Divinat.,  p.  120.  —  Porphyr.  in  Hor.  I,  S.  3,  21. 
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Le  Com'itiam  occupe  rexirémité  orientale  du  Forom,  tall 
forme  environ  la  inoiiié.  Là  le  peuple  rient  ses  assemblées  poBfiqp^ 
do  la  villo.   Auiref.iis  on  remarquait  au  boid  du  Canolm^ 
bu  110  quo.  dt-s  11-  commoncemeni  du  v*  siècle,  on  appela  les  Bi** 
paro.'  qu  al^j'-s  sa  base  fui  décorée  de  six  rostres  de  navires,» 
ph-Mlune  vicioirc  navale  remportée  sur  les  Antiates,  *^'  ** 
jourd  liiii  irois  ont  vingt-cinq  ans.  U  Tribune  placée  enceW 
éiaii  Ofiiiin*:  ^.,  js  le  rei^ard  de  la  Curie,  qui  semblait  lywxm 
[xi'jr  t  ninri:-!.  r  ks  fougues  et  la  contenir  dans  *®  *®^*"^J"? 
cllo  la  roniim  bi-n  faiblement,  jusque-là,  qu'un  jour  le  ™™* 
p-uplo  CaïJi.s  Gracchus  lui  tourna  le  dos:  auparavant,  *^  ^^^JT 
Ti  ^5  irrlaioni  vers  le  Comitium,  sans  doute  par  respect  pour  1®^*"^ 
Gracrliu^  ûiablit  la  coutume  de  se  tourner  vers  leCapitole  ,cWli 
ÙVih  ra.i.lii.,in.  kpius  nombreux,puisque  l'orateur  avait  devanm» 
paitif:  occid-Miali-  do  la  place,  et  à  sa  gauche  la  partie  ™*"^J^ 
Couo  coiiiiiiiio,  injurieuse  pour  les  patriciens,  n'a  plus  lieumau» 
nani  :  il  y  a  vin-i  ans  environ,  César  a  rétabli  Fé^alité  poiiT  W 
en  transfoj-ani  |i..s  P.ostres  devant  le  temple  de  la  Concorde  •  CW 
faiiionso  Tribnno  est  un  grand  piédestal  en  pierre,  un  I*"^l"f 
haut  qu'un  honiin».»,  rt  pouvant  tenir  dix  ou  douze  personnes*.» 
avant,  urj  parqu(;t  protège  son  abord.  Sur  sa  plate-forme  même,  » 
fond,  cinq  rolonnrs,  puriant  chacune  une  statuette  haute  de  II» 
piods  (•;,  ont  éi.'-  érig.-os  là  par  ordre  du  peuple,  en  l'hon^ 
d'aillant  d'anibassadours  romains  tués  à  l'étranger  dans  TeMatt 
do  lonr  mission  *.  Loiir  vue  rappelle  incessamment  que  le  àiffp^ 
romain  doit  sar  rilicr  sa  vie  au  sorvico  de  la  patrie.  En  même  tempSt 
c'ï'St  une  nn-naco  pour  les  peuples  qui  seraient  tentés  de  commettre 
lin  jian-ii  ninio,  dont  Hoino  a  tiré  une  éclatante  vengeance.  I^ 
qnairo  plus  ancioinios  de  cos  statuettes  datent  de  quatre  âèdes; 
la  diunirjiî  tïun  siôcio  <rt  demi  environ.  Lorsque  César  transféra 
les  ltosirosj)arii:i,  il  plaça  devant  les  statues  dcSi///aet  dePowipée', 
lionvfrsoos  p<'ndant  les  guerres  civiles,  il  les  releva,  comme  s'il 
au  avait  voulu  faire  une  menace  contre  les  citoyens  qui  support^ent 


mal  sa  dictature. 
A  1; 


pour  servir  de  point  de 

'  fît.  i.r.)  J/larro.  5ii.  .    7  pi,,!.  (■.  UrArv.  5.  «  ï  Plan  et  Descript.  de  Rome,  98.  ->  *  Ib. 
lia.  .^  •'  II).  _  Mb.  111.   {^)  0»,B««.  (I')  3«,5Û0. 
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départ  dans  le  compte  des  distances  calculées  par  milles,  sur  tous 
ks  grands  chemins  qui  sortent  de  Rome. 

La  justice  se  rend  au  Gomitium,  où  le  Préteur^,  principal  justi- 
d^  de  la  ville,  a  son. Tribunal,  grand  hmicycle  de  pierre,  sous 
h  voûte  du  ciel,  sans  abri  d'aucune  sorte,  et  élevé  de  quelques  de- 
grés. En  avant  est  un  parquet,  et,  les  jours  d'audience,  on  met  au  fond 
de  rhémicycle  un  siège  curule  pour  le  Préteur  et  des  bancs  pour  les 
juges.  Habitué  à  notre  climat  septentrional,  ce  tribunal  en  plein 
air  te  paraîtra  singulier;  mais  à  Rome  c'est  tout  naturel,  et  il  en 
résulte  plus  d'avantages  que  d'inconvénients.  Lorsque  le  temps 
est  mauvais,  on  ne  rend  pas  la  justice;  et  si  la  pluie  survient  pen- 
dant qae  les  juges  sont  réunis,  ils  interrompent  l'audience  pour  la 
rqmendre  après  l'orage,  ou  bien  ils  ajournent  l'affaire  '. 

Les  statues  sont  nombreuses  dans  le  Gomitium  :  je  citerai  d'abord 
8ur  la  droite  un  groupe  célèbre  et  très-vénéré  de  la  Louve  allai- 
tant  Romulus  et  liémus,  11  est  d'airain,  et  sous  l'ombrage  d'un 
figuier  qui,  depuis  plus  de  sept  cents  ans,  se  renouvelle  par  de 
nouveaux  jets.  On  l'appelle  le  Figuter  ruminai*,  du  vieux  mot 
Rumen,  a  mamelle.  »  Les  habitants  des  environs,  par  un  saint 
respect  pour  la  mémoire  des  fondateurs  de  Rome,  élèvent  toutes 
les  créatures  qui  naissent  chez  eux.  Il  y  a  deux  cent  soixante- 
quinze  ans  qu'on  a  euTidée  de  compléter  les  souvenirs  que  rappelait 
le  vieux  figuier,  en  mettant  dessous  l'image  de  la  Louve  miracu- 
leuse et  de  ses  deux  nourrissons,  à  l'endroit  même  où  l'action  s'est 
passée.  A  l'autre  extrémité,  près  du  canal,  un  Lion  de  pierre 
couvre  la  sépulture  du  berger  Faustulus,  père  adoptif  de  Romulus, 
ou,  suivant  une  autre  tradition,  de  Romulus  lui-même.  Tout  à  côté 
s'élèvent  une  statue  de  ce  Roi,  et  une  de  Camille,  le  guerrier  qui 
combattit  Rrennus;  derrière  le  Tribunal,  aux  angles  du  Gomitium, 
deux  statues  grecques,  celle  de  Py/Zia^/ore  et  celle  dM/c/6ia(/e  *;  de- 
vant la  Régia,  deux  autres  de  même  origine,  qui  servirent  de  sup- 
port à  la  tente  d'Alexandre  le  Grand  ^;  enfin,  en  avant  du  temple 
de  Castor,  les  statues  équestres  de  Fabius  rAllobrogiquc.eidGMarcius 
Tremulus  •,  qui,  vers  le  milieu  du  v«  siècle,  défit  deux  fois  les  Sam- 
nites,  ces  redoutables  ennemis  des  Romains. 

Cest  dans  le  Forum,  ou  plutôt  par  la  création  du  Forum  ro- 
main, que  Rome  commença  de  prendre  quelque  importance,  en 
perdant  son  caractère  de  colonie  de  patres  et  de  bandits.  En  effet, 

»  Plan  et  Descript.  de  Rome,  109.  =  »  V.  Max.  viii,  1,  4,  6.  «=  '  Doscript.  de  Rome,  108. 
•  •  Ib.  107.  B  »  Ib.  103.  »  *  Ib.  107. 
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les  pasteurs  de  Romulus  D'occupaient  encore  que  ks  hauts  lieux 
du  mont  Palatin,  lorsqu'une  tribu  belliqueuse  de  Sabins  vint  s'éta- 
blir vis-à-vis  d'eux,  sur  le  Quirinal  ^  Romulus  s'effraye  de  ce  nouvel 
établissement,  et,  dans  la  vue  de  se  fortifier,  fait  un  appel  à  tous 
les  individus  repousses  du  sein  des  peuples  voisins,  condamnés, 
débiteurs  insolvables,  esclaves  fugitifs  et  autres  ;  il  annonce  que  la 
colonie  Palatine  les  accueillera,  les  admettra  dans  sa  société,  leur 
donnera  un  asile.  Ce  cri  d'alarme  est  entendu  comme  un  cri  d'hospi- 
talité :  de  toutes  parts  accourt  une  foule  impure  à  laquelle  Romulus  sa- 
signe  les  parties  basses  du  mont  Palatin,  et  un  poste  plus  avancé  sur  le 
mont  Capitolin,  dans  un  bois  qui  reçut  le  nom  de  Bois  deVAsyle^. 

Mais  ce  nouvel  accroissement  ne  procurait  à  la  cité  naissante 
qu'une  force  momentanée,  car  les  réfugiés  manquaient  de  femmes. 
Ils  en  demandent  aux  peuples  voisins,  au  Quirinal  même  ;  tous  refu- 
sent. Alors  les  Palatins  recourent  à  la  violence  et  ravissent  les 
épouses  qu'on  ne  veut  pas  leur  accorder.  Tu  sais  la  réconciliation 
qui  s.uivit  ce  grand  attentat  dont  les  conséquences  pouvaient  amener 
la  ruine  de  la  petite  cité  de  Romulus  ',  si  peut-être  elle  eût  été 
placée  dans  une  position  moins  inexpugnable  ^.  Enfîn,  une  union 
commencée  par  le  rapt  fut  consacrée  par  l'alliance  solennelle  des 
deux  peuples.  Ils  la  jurèrent  dans  la  vallée  qui  est  maintenant  le 
Forum,  à  l'endroit  où  Ton  a  mis  la  statue  de  Vénus-Cluacine. 

Lorsque  Romulus  et  Tatius  réunirent  leurs  deux  peuples,  chacun 
cependant  garda  son  quartier  :  Romulus  habitait  le  Palatin  et  le 
Cœlius;  Tatius  le  Quirinal,  auquel  il  ajouta  le  Capitolin,  Alors  le 
Bois  de  TAsyle couvrait  jusqu'aux  pentes  inférieures  de  cette  dernière 
colline  vers  l'Orient;  un  marais  occupait  le  reste  de  la  vallée  entre  le 
Quirinal  et  le  Palatin,  et  s'étendait  entre  ce  mont  et  le  Capitolin, 
marais  desséché  en  été,  mais  reformé  par  la  saison  des  pluies.  Les 
deux  chefs  abattirent  le  Bois,  exhaussèrent  les  deux  vallées,  et  y 
créèrent  un  champ  irrégulier,  destiné  aux  assemblées  du  peuple*. 
Le  Forum  resta  ainsi  pendant  cent  trente  ans  à  l'état  de  champ 
vague.  Tarquin  l'Ancien  distribua  les  terrains  environnants  aux 
citoyens,  qui  élevèrent  des  maisons,  des  portiques  avec  des  tavernes 
pour  les  marchands,  créèrent  un  nouveau  quartier  ;  telle  fut  l'ori- 
gine du  Forum  ®,  qui  s'est  embelli  de  siècle  en  siècle,  et  particulière- 
ment d  puis  une  quarantaine  d'années. 

I  Niebuhr.  Hist.  rom.  t.  I,  p.  400,  Ir.  fr.  =  >  Plan  ot  Doscript.  de  Romo,  72.  =  'T.-I.iv. 
I,  11.  —  Flor.  I,  1.  —  D.  Ilalic.  l\,  30.  —  Plut.  Romul.  11,  etc.  =  «  Niûbuhr,  llist.  rom.  t.  l, 
p.  403,  tr.  fr.  «^  »  D.  Halic.  II,  50.  ~  *  Ib.  III,  67.  —  T.-Liv.  1,  35. 
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Sur  cette  place  tout  est  monuments  ou  édifices  publics,  et, 
chose  assez  digne  de  remarque,  on  n'y  voit  plus  aujourd'hui  de 
maisons  privées  ^  Aussi,  malgré  Tirrégularité  avec  laquelle  plu- 
sieurs de  ses  édiûces  sont  plantés  relativement  les  uns  aux  autres, 
peut-être  même  à  cause  de  son  irrégularité  qui  ajoute  au  pittoresque, 
rieo  n'est  imposant  comme  son.  aspect  ;  de  quelque  côté  qu'on  se 
tourne,  on  est  ébloui,  on  se  sent  ravi  d'admiration.  Mais  la  vue 
d'ensemble  paraît  plus  merveilleuse  encore,  parce  qu'elle  fait  saisir 
toute  la  grandeur  du  tableau.  En  se  mettant  à  deux  cents  pas  en- 
Tiron,  plus  haut  que  l'Arc  de  Fabius,  près  du  Clivas  Palatin,  au 
b'ea  dit  Sommet  de  la  voie  Sacrée,  qui  domine  de  cinquante  huit 
jHCds  (■)  le  pavé  du  Forum  au  Canal,  l'œil  plonge  sur  l'Arc  Fabien  * 
P)  :  on  voit,  vers  la  droite  le  Vulcanal,  et  son  édicule  de  la  Concorde, 
tout  brillant  d'airain  ;  puis  la  GrœcosLase,  la  Curie  Jxdia,  les  Ta- 
vemes  d*argent  avec  leur  maison,  et  la  Basilique  jEmilia. 

A  gauche,  toujours  en  partant  du  haut  de  la  place,  on  rencontre 
le  temple  de  Castor,  vu  par  derrière,  un  coin  de  la  Regia,  puis, 
w-dessus,  le  majestueux  temple  du  divin  Jules,  la  vaste  Basilique 
hUa,  le  temple  de  Saturne,  sur  son  haut  soubassement,  et  un  peu 
ea  avant  Y  Arc  d'Auguste. 

En  s' arrêtant  au  fond  du  tableau,  on  a  de  face  le  temple  de 
Jupiter-Tonnant,  celui  de  la  Concorde,  sur  la  droite  la  Prison  pu- 
blique, qui  semble  se  cacher  au  pied  du  mont  Gapitolin.  Les  temples 
de  Jupiter-Tonnant  et  de  la  Concorde  s'adossent  au  mur  de  sub- 
slruciion  de  la  montagne.  Au-dessus  de  leurs  faîtes  se  déployé  une 
longue  galerie  en  arcades,  avec  colonnes  à  demi  engagées  :  c  est  le 
hbularium,  dépôt  des  lois,  archives  publiques  de  l'empire.  Au  delà 
ie  chacune  de  ses  extrémités  Se  détachent  sur  l'azur  du  ciel,  à  gauche 
a  Citadelle  et  son  Roc  Tarptien  portant  au  [ïauc  l'Escalier  des  cent 
nanhes  ^  ;  à  droite,  dans  une  enceinte  encore  plus  élevée,  VArea 
Qpitoline,  avec  ses  murailles  ornées  de  pilastres,  couronnées  de 
ombreuses  statues;  et,  au-dessus,  l'imposant  temple  de  Jupiter,  qui 
emble  se  dresser  pour  promener  autour  de  lui  des  regards  de 
laiire,  et  voir  au  loin  ce  qui  se  passe  dans  l'univers. 

'  D-'script.  de  Rome,  IIG*.  =  '  Arcus  Fahianus.  Porphyr.  in  Ilor.  I,  P.p.  19,  4.  — 
Tau  l'dbianui.  Ps.  A^çon.  in  Verr.  p.  13i».  —  Voy.  la  coupe  du  IViit  Plan  du  Forum.  = 
'Un  et  Des-.npt.  de  Rouic.  59.  y»)  lin  mesuies  uxacles,  Ho,  190.  (i*)  Suivez  sur  la  vue 
•i'^fiiVjuo  ci-conlre. 
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CONSTITUTION    DE    LA    SOCIETE    ROMAINE.   —   FORMES 

DU    GOUVEUNEMBNT. 


Le  peuple  romain  se  compose  de  trois  ordres  :  les  Patriciens, 
les  Plébéiens,  et  les  Chevaliers.  Les  chovaliers  passent  avant  les 
Plébéiens  :  tu  verras  tout  à  Fheure  pourquoi  je  les  place  au  troi- 
sième rang. 

Les  Patriciens  sont  des  citoyens  qui  seuls  peuvent  prétendre  à 
quelques  hautes  magistratures  ainsi  qu'à  certains  sacerdoces*.  11 
y  a  des  Patriciens  de  race,  et  des  Patriciens  de  création  :  ces  der- 
niers sont,  et  furent  toujours  élevés  à  ce  rang  par  la  plus  grande 
autorité  de  la  République,  d*abord  par  les  rois*;  ensuite  par  le 
peuple',  par  les  dictateurs*;  aujourd'hui  par  l'Empereur^.  Le  pa- 
triciat  se  confère  à  vie,  et  le  plébéien  qui  le  reçoit  fait  souche 
d'une  race  nouvelle.  Les  premiers  patriciens  furent  les  sénateurs 
de  Romulus,  appelés  Pères  (patres),  d'où  l'on  a  dérivé  le  nom  de 
Patriciens,  Leurs  descendants  conservèrent  cette  qualité®;  mais 
les  races,  par  un  effet  naturel,  diminuant  de  siècle  en  siècle,  les 
besoins  de  la  magistrature  et  du  culte  obligèrent  de  combler  par 
des  créations  les  vides  trop  sensibles  produits  par  les  extinctions'. 
Les  choix  se  font  parmi  les  sénateurs^,  afin  de  rappeler  toujours 
l'institution  à  son  origine. 

L'ordre  des  Plébéiens  comprend  tout  ce  qui  n'est  ni  patricien, 
ni  chevalier;  il  renferme  l'immense  majorité  du  peuple,  forme  le 
corps  de  la  nation.  Les  Plébéiens  peuvent  prétendre  à  tout,  dans 
de  certaines  conditions,  môme  au  patriciat.  Ceux  qui  arrivent  aux 
magistratures  deviennent  nobles,  et  transmettent  ce  titre  à  leurs 
descendants'.  Les  distinctions  entre  les  Patriciens  et  les  Plébéiens, 
très-tranchées  dans  les  premiers  siècles  de  l'ancienne  République, 
où  les  alliances  entre  les  deux  ordres  furent  prohibées*^,  sont, 

»  LW.  II,  Lettres  XXVI,  XXX.  XXXI,  XLVIII  ;  Liv.  TII,  Lett.  LXXXV.  =  »  X"^i7.  I, 
»,  35.  —  Suet.  Aug.  2.  =»  T.-I.iv.  IV,  4.  —  Suet.  Tib.  1  ;  Ner.  J  ;  Vitell.  1.  —  D.  Halic. 
in.  29.  «  4  Tac.  Ann.  XI,  25.  —  Suet.  Capg.  41.  —  Dion.  XLIX,  43.  =  *  Tac.  Ib.  Patriciorum. 
Btiinerum  auxi.  Lapig  Ancyr.,  col.  2,  edit.  Perrot  ;  et  p.  LXX,  edit.  Mommsen.  «=  •  Cic 
Repub.  11,  12.  —  T.-Liv.  I,  8.  -  D.  Halic.  H,  8.  =  '  Gpujeclure.  =  •  Tac.  —  bion.  Ib.  «^ 
•  Cic.  Verr.,  V.  14  ;  Legeagra.  II,  1.  —  Sali.  Jugurt.  83.  —  T.-Liv.  X,  l;  XXII,  84.  —  Ascon. 
in  Tog.  caad.  p.  83,  edit  Orelli.  —  ••  T.-Lir.  IV,  J,  0. 
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depuis  plus  de  quatre   cents  ans,  plutôt  nominales  que  réelles. 

Autrefois  les  Chevaliers  étaient  l'élite  de  la  jeunesse  romaine  S 
qui  formait  la  cavalerie  des  armées',  comme  chez  nous'.  La  Ré- 
publique leur  fournissait  un  cheval^  et  la  somme  nécessaire  pour 
Tentretenir*.  Les  chevaliers  aujourd'hui  ne  font  plus  la  guerre  : 
ils  s'occupent  d'affaires  d'argent,  et  remplissent  les  fonctions  de 
juges,  pour  administrer  la  justice*.  Il  y  a  bien  un  demi-siècle 
qu'ils  ont  quitté  le  métier  des  armes,  et  presque  perdu  le  nom  de 
chevaliers,  car  on  les  appelle  volontiers  les  équestres*^. 

\jQe  autre  bizarrerie,  c'est  qu'ils  n'ont  guère  commencé  à  for- 
mer un  ordre  dans  l'État,  que  depuis  l'époque  où  ils  ont  déserté 
le  plus  noble  de  tous  les  services.  Ce  fut  un  magistrat  du  peuple, 
C.  Gracchus,  qui,  pour  mortifier  le  Sénat,  fît  des  chevaliers  un 
ordre  séparé  sous  le  titre  de  juges,  parce  que  les  fonctions  judi- 
ciaires leur  furent  alors  confiées'**».  Dès  les  premiers  siècles  de 
Rome,  les  chevaliers,  dont  l'institution  remonte  àRomulus',  furent 
très-considérés.  Cette  considération,  qui  n'a  pas  cessé  de  les  en- 
tourer*, donna  sans  doute  l'idée  d'en  faire  un  ordre  à  part  ;  mais 
Gracchus  n'y  réussit  qu'imparfaitement,  car  ils, forment  plutôt 
une  classe  qu'un  ordre  ;  en  effet,  influents  par  leur  position,  leurs 
richesses,  leurs  alliances,  ils  n'ont  pas  de  puissance  légale,  et 
comme  pouvoirs  politiques,  jamais  on  ne  connut  que  le  Sénat  et 
le  peuple;  l'ordre  équestre  se  confond  dans  le  peuple. 

Du  temps  du  roi  Servius,  il  fallait  appartenir  aux  premières 
familles  de  la  ville,  c'est-à-dire  aux  plus  riches,  pour  être  admis 
dans  la  chevalerie*®;  aujourd'hui  on  n'y  peut  entrer  à  moins  de 
posséder"  quatre  cent  mille  sesterces**  (■),  et  d'être  âgé  de  dix- 
huit  ans". 

Les  deux  ordres,  ou  les  trois  ordres,  si  l'on  veut,  dont  se 
compose  le  peuple  romain,  sont  divisés  en  trente-cinq  Tribus^^, 
subdivisées  elles-mêmes  en  Curies  et  Cent^iries.  Les  Tribus  sont 
des  divisions  topographiques  et  politiques";  les  Curies  et  lesCen- 


«  T.-LiT.  I,  48;  lî,  20;  XLII.  61.  —  D.  Halic.  HT,  18.  =  »  Id.  I.  43;  V,  18;  XXIV,  52, 
«C  pMnm.  —  Cic.  Pbilipp.  I.  8.  —  Plin.  XXXUI,  l,  2,  etc.  «=  '  Cœs.  B.  Gall.  VI,  15.  = 
*7.'lÀw.  V,  7.  «  »  Pest.  T.v.  Bqaestre  Hordearium,  Impolitias.  —  T.-Liv.  I,  43.  «=  •  Liv.  II, 
Lettre  XXXIX  ;  Ut,  m,  L«ttr«  LXXXH.  =  »  Plin.  XXXUI.  2.  =  •  T.-Liv.  I,  18.  —  Fe«t 
T.  c«l«ret.  —  »  T.-LiT.  I,  85  ;  U,  1  ;  IV,  52;  XXFV,  40;  XL,  81.  =  '•Cic.  Repub.  II, 22,  — 
T.-LiT.  I,  48.  —  O.  Halic.  IV,  18.  —  »»  T.-Liy.  V,  7.  —  Hor.  Ait.  poet.  383.  —  Suet.  Aug. 
40.  —  JoT.  S.  14,  822.  —  Dion.  LV,  13.  =  »»  Hor.  I,  Bp.  1.  58.  —  Plin.  XXXm,  2.  « 
»  Dioa.  UI,  «0.  —  »*  T.-Ut.  I,  43;  U.  21  ;  VI,  5;  Vm.  17;  IX,  20;  X,  20,  et  paawm.  — 
«Ht  TL  Once.  12.  —  Appijui.  B.  ci?,  I,  12,  etc.  —  »*  Cic.  —  T.-Li?.  pMMau  -  A.  Oeil. 
XT,  97.  (*)  107,500  ft. 
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turies  des  divisions  politiques,  où  chaque  citoyen  se  trouve  rangé 
suivant  son  âge  et  la  quotité  de  ses  biens ^  Ainsi,  que  l'on  soit 
patricien,  dievalicr,  ou  seulement  plébéien,  on  appartient  d'abord  à 
la  Tribu  et  à  la  Curie  du  pays  ou  de  la  région  où  l'on  demeure, 
et  dans  cette  tribu  à  une  centurie.  La  tribu  est  la  classiûcatioD 
fondamentale,  et  un  citoyen  joint  à  son  nom  de  famille  celui  de 
sa  tribu*. 

Le  vêtement  joue  aussi  un  rôle  dans  cette  organisation  so- 
ciale :  les  citoyens  romains  ont  un  habit  qui  leur  est  particulier, 
la  Toge^.  Je  crois  l'avoir  déjà  dit.  C'est  une  grande  pièce  de  laine 
blanche*,  taillée  circulairement',  mais  un  peu  dans  la  forme  d'un 
ovale,  dont  le  grand  diamètre  mesure  seize  pieds,  et  le  petit, 
douze,  environ*  (•).  Elle  se  pose  sur  l'épaule  gauche*,  enveloppe 
tout  ce  côté  du  corps  jusque  sur  les  pieds,  se  ramène  par  der- 
rière, remonte  sous  le  bras  droit,  va  cou\Tir  encore  une  fois  l'é- 
paule gauche,  en  traversant  obliquement  sur  la  poitrine'',  pour 
aller  retomber  derrière  ladite  épaule*  en  un  gros  pan  plissé  qui 
descend  jusqu'aux  talons*.  Ce  pan  contribue  à  maintenir  la  toge 
on  le  nomme  lacinia^^,  et  comme  il  ne  se  croise  avec  aucun 
autre  pli,  on  peut,  en  cas  de  surprise  dans  une  attaque  imprévue, 
l'entortiller  tout  entier  autour  du  bras  gauche,  en  un  gros  bour- 
relet qui  pare  les  coups  en  guise  de  bouclier  ".  La  Toge  est  un  habit 
très-commode,  facile  à  mettre,  facile  à  quitter,  vêtant  majestueu- 
sement le  corps,  plus  ou  moins,  à  volonté  ;  n'embarrassant  jaoïais 
le  bras  droit,  et  néanmoins  pouvant  le  couvrir.  Sa  forme,  son  am- 
pleur, son  élégance  sérieuse,  s'accordent  bien  avec  la  démarche 
un  peu  grave"  et  placide**  des  Romains.  La  Toge  est  moins  ample 
chez  les  citoyens  que  la  nécessité  force  d'économiser  l'étoffe**.  Le 
pan  qui  traverse  sur  la  poitrine  forme  dans  sa  courbure  un  creux 
que  l'on  nomme  sinus^^,  et  dans  lequel  les  Romains  placent  les 
choses  qu'ils  veulent.porter  avec  eux**.  Par  exemple  ils  y  mettent 


«  Liv.  I,  I.ett.  VIII.  =  '  Cic.  Philipp.  IX,  7;  ad  Attic.  IV,  IG;  Ep.  famîL  Vm,  8;  IX, 
15,  etc.  =»  »  Virg.  ^En.  I,  2S6.  —  Suet.  Aug.40.  —  Plin.  IV,  Ep.  11.  —  Juv.  S.  10,45.  — Ljd. 
Magist.  I,  as.  =  4  Lyd.  Ib.  <=  ^  Rotanda.  Quint.  lost.  Oral.  VI,  3.  139.  —  ^(lucÛKikiev  ff 
vx^'lMTi.  D.  Halic.  UI,  61.  =  •  Cornut.  in  Pors.  S.  5,  11.  =  '  Quint.  Ib.  —  Clarar,  Musée  d« 
•culpt.  du  Louvre,  pi.  891  et  suiv.  =  *  Suet.  Calig.  35;  Claud.  15;  Nero  19.'=*  Looe,  Go»- 
tûmes  des  peupl.  de  rAntiquité,  pi.  30.  «=  ••  V.  Max.  II,  7,  9.  —  Patcrcul.  II,  8.  —  Serv.  in 
Mn.  VU,  618,  —  Isid.  Orig.  XIX,  21,  7.  «  "  Circumdata  lœvo  brachiu  togœ  lacinia.  Pater> 
Cttl.  Ib.  —  V.  Max.  m,  3,  2,  17.  —  Plut.  T.  Grâce.  19.  =  •*  Liberos  homiaes  per  urbem 
modico  magis  par  est  grada  ire.  Plaut.  PobduI.  III,  ],  19.  —  Cic.  Offic.  I,  36.  =^  »  Nec  qiaid- 
quam  magnum  est,  nisi  qaod  simol  et  placidum.  Senec.  Ira.  I,  16.  »  i4  ToguU.  Cic  in 
PifO.  «3.  —  Mart.  IV.  S6;  V.  »;  IX,  101.  «  «^  Quint.  Inst.  Oral.  XI,  3,140.  —  A.  Q«U. 
IV,  18.  mm  i<  A.  Oeil.  Ib.  (•)  Bn  mesures  exactes,  4",873  sur  a",656. 
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tOQJonn  an  Sudarkm,  pièce  de  linge  ^  blanc'  pour  s'eMoyer  le 
Imit,  car  en  ce  pays  on  sue  aisément*  et  pour  se  moucher*.  Les 
paofres  gens  qui  n'ont  pas  de  toge  portent  le  Sudarium  autour  du 
wa\  Avec  on  noeud  .qui  le  laisse  pendre**.  La  Toge  sert  aussi  de 
eoifline*:  quand  on  veut  se  garantir  du  soleil  (précaution  souvrât 
■éoesnire)  on  de  la  pluie,  on  en  ramène  la  partie  supérieure  sur 
faite,  jusqu'aux  oreilles^ 

Toot  le  monde  porte  sous  la  Toge  unelVinifiis  qui  descend  un 
peam-deasous  des  genoux,  et  par  derrière  jusqu'aux  jarrets*.  Qle 
a  de  petits  bouts  de  manches  couvrant  à  peine  rarrière4)ras*.  La 
tadqae  distingue  les  trois  ordres  :  celle  des  plébéiens  est  tout 
■M;  celle,  des  patriciens  et  des  chevaliers,  bordée  en  long  cTune 
kode  de  pourpre  plus  ou  moins  large,  qui  a  fait  donner  à  ce  vê- 
tement le  nom  de  Latichwe  et  d^Angustidow^K  Le  Laticlave,  décoré 
fuie  large  bande,  est  l'insigne  des  patridens^^,  et  l'Angustidave, 
«oé  d'une  bande  étroite,  celui  des  chevaliers^*.  La  première 
de  ces  toniques  se  serre  sur  les  hanches  avec  une  ceinture,  et  la 
Monde  se  porte  sans  ceinture  "• 

Les  deux  ordres  privilégiés  ozit  encore,  pour  marque  de  leur 
on  anneau  d'or^^,  qu'ils  mettent  au  petit  doigt  de  là  main 
».  Quelques  membres  de  l'ordre  équestre  n'ont  qu'un  an- 
aeau  de  fer,  comme  les  plébéiens^*,  mais  tous  ont  un  collier  d'or 
qipelé  Phalhres^^,  Par-dessus  l'angustîclave,  les  chevaliers  portent 
oae  trabèt^^,  espèce  de  petite  toge  quadrangulaire,  en  pourpre 
marine,  ornée  de  bandes  d'écarlate^*,  courte,  comme  il  convient 
poor  des  cavaliers.  Ils  l'agrafent  sur  l'épaule^*  droite**,  afin  de  la 
maintenir  contre  le  mouvement  de  la  course. 

Malgré  ces  divisions  hiérarchiques  du  peuple  romain,  la  liberté 
est  pour  tous,  pour  le  dernier  plébéien  comme  pour  le  premier 


*  UDtML  CfttnL  12,  8,  14.  s  s  Quint.  Inst  ont.  VI,  8,  60.  ««  >  Ib.  ;  et  XI.  8, 148.  —  Tac 
Abb.  XYI.  4.  —  Snet  Nero.  S4,  25,  48.  51.  ->  Apul.  Apolog.  55,  éd.  Hildebrand.  »  «  Sudario 
■asos  targens  qaod  in  collo  habebat.  Petroo.  67.  a  *  Beilori,   Arc.  Aogustor.   paanm. 

-  6.  Bartoli,  Col.  Tn^.  et  Col.  Anto.  passim.  <=  •  Plat  Pomp.  8,  40;  QouMt.  rom.  p.  79. 
«-'Senec  Bp.  114.  —  Clarac,  Has.  de  scnlpt.  da  Louyre,  pL  900,  910,  9S0,  940  A.  » 
'Qaxnt  loat  ont  XI,  8,  138.  »>  *  Sine  manicis.  Non.  MarcelL  ▼.  tnnica.  —  Lens,  Cos- 
tHMt  des  praplee  de  l'Antiq.  fig.  111, 115, 118.  —  Clanc,  Mas.  de  sculpt  du  Loarre,  pi. 
mi-MS,  paanm.  «  *•  latoa  clayns,  Angostos  clavos.  Varr.  L.  L.  IX,  79.  —  Suet  Cœs.  45. 
»■"  Hor.  I.  S.  6,  «7.— Ov.  Trist  IV,  10, 35.  —  Suet  Aug.  88;  Tib.  85;  Claud.  24.  —  Acron.  in 
Bor.I«  8.S,  86.— «spatercul.n,  88.  =  »»Quint  Inst  ont  XI,  3. 188,  139.  —  Saet  Cew.  45.  =■ 
**T.-liT.  XXXra.  12;  XUn,  16.  —  Ov.  Amor.  m,  8,  15.  —  Hor.  H,  S.  7,  58.  —  Plin. 
XXXm,  J.  —  Sil.  ItaL  Vm,  «75;  XI,  584.  »  <»  Plin.  Ib.  «  <•  Phaler».  Plin.  XXXm,  1. 

—  T.-LiT.  EC,  46.  —  Apul.  Apolog.  22.  «  <»  Trabea.  V.  Max.  II,  2,  9.  —  Tac.  Ann.  lU.  2. 
-Swt  Domit  14.  —  Fera.  S.  8, 29.  —  SUt  Sylv.  IV,  2,  82.  —  D.  Halic.  VI,  18.  —  »•  D.  Halic 
1^  *  ••  Id.  n.  18.  o  M  S.  Bartoli,  Col.  Anto.  Ub.  8.  * 
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patricien  :  chez  un  peuple  libre,  tout  le  monde  devait  être  libre 
au  même  degré  ^. 

Deux  magistrats  annuels  et  inamovibles,  nommés  Consuk,  ré- 
gissent en  chef  la  République.  Us  sont,  pour  ainsi  dire,  les  mi- 
nistres du  Sénat',  conseil  suf^rême  et  permanent. 

Autrefois,  l'inamovibilité  des  consuls,  établie  en  principe,  était 
soumise  à  une  exception  :  quand  un  grand  danger  menaçait  la  Ré- 
publique, et  que  la  masse  des  citoyens  reconnaissaient  spontané- 
ment qu'il  serait  utile  de  concentrer  le  pouvoir  exécutif  dans  une 
seule  main,  les  consuls,  avertis  par  l'émotion  générale,  et  surtout 
les  avis,  quelquefois  impérieux,  du  Sénat,  se  substituaient  un  Dictor 
teur*  ou  Maître  dupeuple^,  investi  d'une  autorité  absolue,  jusqu'à 
lui  donner  droit  dévie  et  de  mort  sur  les  citoyens.  Il  avait,  comme 
insignes  de  ce  grand  pouvoir,  vingt-quatre  licteurs  qui  partout, 
même  dans  la  ville  *,  portaient  les  haches  à  leurs  faisceaux*.  Les 
consuls  restaient  en  place,  mais  sous  son  autorité  "^  et  sans  lic- 
teurs '  ;  les  autres  magistrats  lui  étaient  également  soumis.  Les 
seuls  tribuns  du  peuple  demeuraient  indépendants  *,  comme  tou- 
jours. L'élection  du  Dictateur  se  faisait  la  nuit  ^°,  parce  que  sa 
nomination  était  urgente,  qu'il  fallait  néanmoins  qu'elle  fût  con- 
sacrée parles  auspices  ^\  et  que  le  milieu  de  la  nuit  est  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  les  observer  ". 

Bien  que  investi  d'un  pouvoir  souverain ,  le  Dictateur  ne  devait 
commander  que  l'infanterie,  vraie  fcnrce  des  armées  romaines;  de 
peur  qu'il  ne  l'oubliât,  il  lui  était  interdit  de  monter  à  cheval,  et 
il  fallait  qu'après  son  élection  un  plébiscite  l'y  autorisât  d'avance*'. 
Afin  de  se  conformer  à  l'interdiction  légale,  il  nommait  un  Maître 
de  la  cavalerie  **,  qui  commandait  ce  corps  ;  mais  ce  commandant 
n'en  demeurait  pas  moins  soumis  à  ses  ordres  *',  et  n'était,  ni  ne 
pouvait  être  un  lieutenant.  Il  portait,  comme  le  Dictateur,  la  toge 
prétexte,  mais  n'avait  que  six  licteurs  ". 

La  dictature  finissait  avec  les  circonstances  qui  l'avaient  provo- 
quée, à  moins  qu'elles  ne  durassent  plus  de  six  mois  :  alors  le  so- 


i«  Dion.  XLU,  87;  XUU,  4a» 
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mestre  écoulé,  le  Dictateur  nommait  un  autre  Dictateur  à  sa  placée 

Dès  la  création  de  la  Dictature,  vers  16  milieu  du  troisième 
siècle  de  Rome  *,  les  patriciens  l'accaparèrent  :  cela  leur  fut  d'autant 
plus  facile,  que  l'usage  était  de  choisir  un  consulaire  pour  Dicta- 
teur*; mais  à  partir  de  l'an  398,  les  plébéiens  y  furent  admise 
Ils  avaient  commencé,  douze  ans  auparavant,  par  la  maîtrisé  de  la 
cavalerie,  qui  fut  aussi  d'abord  une  charge  toute  patricienne  *. 

Malgré  cette  double  admission,  la  Dictature  unit  par  devenir 
odieuse,  et  tomba  en  désuétude.  Sylla  se  la  fit  donner  par  le  peuple, 
après  un  intervalle  de  cent  vingt  aîis  K  L'élection  populaire,  il  y 
a  vingt-six  ans  environ,  y  porta  aussi  J.  César,  qui  l'abdiqua  après 
ravoir  exercée  peu  de  jours  ''.  Un  an  avant  sa  mort,  le  Sénat  le 
nomma  Dictateur  perpétuel  *,  et  le  jour  même  de  son  assassinat, 
la  Dictature  fut  abolie  à  perpétuité,  en  haine  de  la  tyrannie  *• 

Dans  l'ancienne  République,  avant  cette  abolition,  lorsque  le 
Sénat  ne  voulait  pas  recourir  à  la  Dictature,  il  armait  les  consuls 
d'une  espèce  de  puissance  dictatoriale  par  un  simple  sénatus-consulte 
qui  leur  ordonnait  de  «  prendre  garde  que  la  République  n'éprou- 
vât aucun  dommage.  »  Cet  édit,  sans  être  plus  explicite,  donnait 
aux  consuls  le  pouvoir  de  lever  des  troupes,  de  faire  la  guerre,  de 
contenir  dans  le  devoir,  par  tous  les  moyens,  les  citoyens  et  les 
alliés;  d'exercer  souverainement,  soit  à  Rome,  soit  au  dehors,  l'auto- 
rité civile  et  militaire  *•. 

Tant  qu'il  ne  survient  pas  de  circonstances  extraordinaires,  rien 
d'un  peu  important  ne  se  fait  sans  le  concours  du  Sénat  ou  du  peuple, 
et  souvent  de  l'un  et  de  l'autre  à  la  fois.  Le  peuple  jouit  d'un  pouvoir 
immense  :  non -seulement  il  décide  de  toutes  les  affaires  exté- 
rieures, ou  intérieures,  mais  encore  il  élit  tous  les  magistrats  civils 
ou  militaires  et  même  les  prêtres  chargés  des  principales  fonctions  du 
culte.  Il  exerce  son  pouvoir  dans  des  Comices,  assemblées  générales 
où  il  se  réunit  tantôt  en  Tribus,  tantôt  en  Curies,  tantôt  en  Centur 
ries,  suivant  l'espèce  et  la  nature  des  affaires  *^  Néanmoins  le  pou- 
voir in'épondérant  est  celui  du  Sénat;  ses  attributions  balancent 

*  Cic.  Legib.  W,  S.  —  T.-Ut.  U,  SO;  IX,  84,  et  passim.  —  D.  Halic.  V,  70;  X,  25.  — 
Plat  CaiDil.  81.  —  Di^t.  I,S,  1.  2,  18.  —  Dion.  XXXVI,  17;  XLU,  21.  ■■  '  Cic.  Repab. 
a.  82.  —  T.-Ut.  n,  18.  -  D.  Halic.  V.  75.  «  *  T.-Liv.  H,  18.  =  *  T.-LiT.  VU.  17;  XIX. 
Bpito.  >s  •  M.  VI,  89.  «s  *  Plat.  Salla,  88,  84.  —  Appian.  B.  civ.  I,  8.  a  '  Appian.  Ib.  48.  — 
Dion.  XLI,  36.  «  •Suet.  Cm».  76.  —  Plut.  Ci»t.  87,  51,  57.  —  Appian.  Ib.  106.  «  »  Cic.  Phi- 
lipp.  1, 1,  18.  —  T.-Liv.  Bpito.  CXVI.  —  Dion.  XUV,  51.  —  Appian.  B.  civ.  UI,  25.  =  ••  Da- 
rest  operaiD  conniles  ne  qoid  Reipublica  detrimenti  caperet.  Cœs.  B.  civ.  I,  5.  —  Sali. 

CUiL  20.  Videret  (consol)  ne  qoid  Respoblica  detrimenti  caperet.  T.-Lït.  ni,  4.  —  Ut 

videant  magiatratoa  ne  qaid  ex  pemicioui  consiliis  If.  ICanlii  Reipablica  detrimenti  capiat 
Id.  VI,  19.  »  **  Lit*  If  Lett  VUL 
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celles  du  peuple,  et  sont  véritablement  celles  d'un  roi  :  il  tient 
dans  sa  dépendance  et  sous  ses  ordres  immédiats  les  deux  ordres 
de  magistrats  qui  représentent  la  puissance  romaine  au  dedans  et 
au  dehors,  les  Consuls  et  les  Légats  ou  ambassadeurs;  suivant  sa 
volonté,  les  Consuls  peuvent  être  mis  à  la  tête  des  armées  ^,  ou 
renfermés  dans  les  travaux  de  l'administration  intérieure  *.  Les 
Légats,  chargés  de  défendre  les  intérêts  du  peuple  romain  par  des 
négociations,  et  souvent  de  transmettre  aux  peuples  étrangers  ses 
ordres  absolus,  n*existent  que  par  le  Sénat  :  c'est  lui  qui  les 
nomme';  ils  sont  comme  ses  représentants,  car  il  les  choisit  dans 
son  sein,  par  la  voix  du  sort^,  et  leur  donne  des  instructions  dont 
ils  ne  doivent  pas  s'écarter  •. 

Je  te  parlerai  plus  tard  des  magistrats  secondaires,  chargés  de 
rendre  la  justice,  de  veiller  à  la  police  de  la  ville,  de  prendre  les 
intérêts  et  la  défense  du  peuple,  d'administrer  les  finances,  de  gou- 
verner les  provinces;  mais  je  te  dirai  dès  à  présent  qu'il  y  a  deux 
classes  de  magistrats,  les  grands  et  les  petits,  et  que  les  grands 
sont  appelés  curules,  parce  qu'ils  ont  droit  de  s'asseoir  sur  une  chaise 
dite  curule  •  de  ce  qu'elle  se  met  quelquefois  sur  un  char  ^  ;  c'est 
l'ancien  siège  royal  •,  une  sorte  de  pliant  avec  ou  sans  dossier  •, 
et  sur  des  pieds  en  X*^,  incrustés  d'ivoire  ".  Les  magistrats  curules 
sont  les  consuls,  les  édiles,  et  les  préteurs;  leurs  charges  consti- 
tuent ce  qu'on  nomme  par  excellence  les  trois  honneurs^*.  Je  re- 
viens au  peuple.  Il  y  a  dans  les  classes  pauvres  des  plébéiens  une 
espèce  de  quatrième  ordre,  que  je  ne  qualifierai  pas  de  politique, 
puisqu'il  n'agit  jamais  politiquement,  mais  qui  néanmoins  tient  un 
peu  de  cette  nature,  attendu  qu'il  est  constitué  légalement,  et 
existe  en  Vertu  de  sénatus-consulte  ou  de  constitutions  de  l'Em- 
pereur, ou  des  rois  de  Home.  Cet  ordre  se  compose  de  tous  les 
artisans  réunis  en  collèges  (corps  de  métiers),  subdivisés  en  cen- 
turies". On  attribue  à  Numa  cette  institution  fort  remarquable.  Le 
désir  d'opérer  entre  les  Sabins  et  les  Romains  une  fusion  complète, 

»  Cic.  in  Vatin.  16.  —  T.-Liv.  XXVI,  22;  XXX,  1,  40;  XXXH,  8;  XXXVH,  1  ;  XXXVm, 
58,  etc.  —  Appian.  B.  cW.  I,  84;  IIT,  52,  etc.  «s  a  Cic.  Pro  domo,  9.  —  Suet.  Caps.  19,  22. 
«  »  Cic.  ad  Attic.  I.  18.  —  T.-Liv.  XXXIX,  33.  =  <  Tac.  Hi«t.  IV,  8.  =  »  T.-LW.  Ib. 
«  •  Hor.  I,  Bp.  6,  58.  —  Ov.  Pont.  IV,  5,  18,  etc.  «=  '  A.  Gell.  III,  18.  —  Serr.  in  Ma. 
XI,  834.  =«  •  T.-Liv.  I,  8.  —  Flor.  I,  5.  —  D.  Halic.  m,  61.  -■  *  Thesaur.  morell.  Furia, 
8  A;  Considia,  A.;  Cornelia,  tab.  4,  2.  —  Cohon,  Médail.  consul.  Furia,  4;  Considia.  0, 
Cornelia,  80.  ■*  '•  Hor.  -  Ov.  —  D.  Halic.  Ib.  -=  ••  Morell.  Ib.  Julia,  tab.  7,  3  B  ;  Livineia, 
tab.  I,  8,  4,  5  ;  tab.  H,  1  ;  Lollia,  8;  Plootoria,  5  et  sqq.  ;  Pompeia,  tab.  III,  4.  —  Cohen,  Ib., 
Jolia  88  ;  Livineia,  8, 4,  5  ;  Lollia,  1  ;  Plestoria,  8.  «  i3  Certat  tergeminis  tollere  honoribna. 
Hor.  1,  Od.  1,  8.  —  I*  Collegia  Digest  m,  4,  1.  1,  ].  -.  Colleg.  fabr.  Grater  411,  8f - 
Onllif  40nri.  —  Centnria  ecntonar.  Omtar.  8.W,  6. 
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qaî  n'existait  pas  encore  lorsque  le  vna  do  peuple  l'iqveU  «  Mne, 
lui  en  donna  l'idée.  11  y  avnil  dans  Rome  deux  putiB,  deoz  peB{des 
aaimés  l'un  contre  l'autre,  et  se  témdpuUDt  une  aversiOD  qui  bou* 
Knl  dégénérait  en  querelles.  Nama  fit  diqianltrB  leB  distinctÙMH 
de  Romains  et  deSabins.cn  claasuittoas  les  artisuMpor  corps  de 
nétiers:  en  les  réunissant,  suivant  le gttimd'mdnstriedeebacoii, 
dus  des  collèges  de  musiciens,  (forfârres,  de  diaipentieni,  de  ^eàl^• 
toriers,  de  cordonniers,  do  lanafflin,  de  Co^eroos*,  depodende 
«TTC  ',  de  foulons  *,  de  pêchean  *,  d'ouvriers  eu  ainia  •,  etc.,' 
qui  oublièrent  leur  origine  pour  M  plus  acmger  qu'aux  iutértts  de  . 
Il  aunmuoauté  *.  En  effet,  chaque  txAlége  fartisanB  fwme  une 
petite  république,  qui  a  ses  rmaoceB,  et  nomme  %  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  voix  au  moins,  un  agent  ou  syndic  *,  diargé  d'ad- 
niciâtrer  ses  afTaii%s  et  de  veiller  à  tout  ce  qui  peut  iatâresser 
la  communauté  *.  Du  temps  de  l'andenoe  BépnÛiqae.OQSeaenrBit 
uoreot  de  ces  corporations  pour  agita*  le  peuirie  dans  les  intrigue* . 
jN^itiques"'.  On  les  multiplia  dara  Cette  vue";  mais  tm  homme  qtd 
m  »u  suprême  de^  le  seniimeat  de  l'oidre  et  da  pouvi^, César 
le  dictateur,  détruisit  tous  ces  coOégoa  modemes- et  ne  laissa  snb- 
sstei  que  los  anciens  **.  Les  derniers  troubles  dvils  les  ayeat  fait 
renaltit!.  l'Empereur  vient  de  prendre  antre  eux  la  même  mesure 
qu'avait  prise  son  pitre,  adupltf  ". 

tes  Romains  sont  quelquefois  appelés  les  QuiriUs.  Voici  l'origine 
de  celle  appellation,  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  Rome  : 
Ion  de  la  réunion  des  habitants  du  Quirinal  à  ceux  du  Palatin,  ces 
ilMuiera,  tout  en  gardant  le  nom  de  Romains,  consentirent  à  ce  que 
les  deux  peujdes  confondus  en  un  fussent  désignés  sous  le  nom 
général  de  QuiriUt  '*.  Cette  désignation  s'est  conservée  à  travers 
les  siècles,  particulièrement  dans  les  actes  publics,  les  discours  au 
peuple  ou  au  Sénat,  et  l'on  dit  les  Quirites,  ou  le  peup^  romain  des 
Oiuritei,  pour  le  peuple  romain  et  les  Quintes  '*. 

'IW.  II«iB-n.- Ai«âtl>™.OrnWr.  tM,l._  01(111.-1058. -Aor,Tli.Onil.i.lS.8i 
U*.  •;  AuiBd,  ISa,  1;  riguni.  Ontu.  45,  8;  W,  S,  atc  —  Oralli.  SO,  417.  —  Puc- 
■BnîL  Ontu.  Ml,  4  ;  MS,  S.  —  Onlli,  4na.  —  Snlor.  Otuut.  S-ltl,  5.  -~  Coriarii.  là. 
m,  UNS.  S.  —  Onlll,  «m.—  PtmrU  Oratar.  46,  §;  S35.  1;  «40,  S.  —  Orelli,  40B3. 
•.•VtaLIIi.  —  PictiUrii,  Onilw.  MS,  1 .  —  Plin.  XXXV,  IS.  — 'Plin.  XXXV,  17.  —  Pul- 
hiH.  Orrt«r.  *»•  S:  S^O,  S.  —  Onlll,  BSSl  ;  405n.  =  '  Digsrt.  m,  4, 1,  l,  l,  —  PùcMoru 
^•pilailim».  Ontar.  Kt,  I  ;  S91,  1.  —  Orglll,  4115.  —  >  ^riiji,  Orulsr.  477,  1.  —  Onlli, 
an.  _  •  Mat.  Nui»,  17.  —•  >  Dig«M.  m,  4,  1.  1,  1.  —  ■  Ib.  1,  3.  —  •  Ib.  leg.  1,  1.  = 
•  Un.  ZXXvm,  IS.  —  Niudat,  ds  U  Police  chai  lu  Rom.  p.  71,  t.  4  de»  U«di.  da 
ttc^  4«iKtaBcaa  nonlM.  —  "  Wallon,  Hiit.  de  l'GKlaTa««,  put.  m.  c.  S.  >- "Snat. 
Oa.  4t.  —  "  U.  An»-  M.  —  I*  A.  Oall.  XT,  «7.  -  T,-Ui.  I,  18.  -  D.  Halle,  H,  48.  - 
IM.  *.  Qairtta*.  —  Flot-  RomoL  30.  c.  it  ODam  lagam.  ni  plablKita,  oonu  QaicitM  UM- 
iM.  T'U*.  vm.  II.  -  BriMoa.  Formai.  I.  p.  08;  II,  p.  143,  ISO. 
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Mais  dans  ce  tableau  de  la  constitution  de  la  société  romaine, 
tu  es  impatient  sans  doute  de  savoir  quel  rang  tiennent  les  femmes, 
et  si,  comme  nos  Gauloises,  elles  sont  consultées  sur  les  affaires 
publiques,  prennent  part  aux  travaux  et  aux  dangers  des  bommes  *. 
Nullement  :  elles  n'ont  pas  même  le  droit  de  traiter  leurs  propres 
affaires  sans  être  assistées  de  leur  père,  de  leur  mari,  ou,  si  elles 
n'ont  plus  ni  père  ni  mari,  d'un  tuteur,  légalement  constitué,  dont 
elles  dépendent  entièrement*.  Toutes  les  femmes,  môme  celles 
des  premières  classes,  appelées  matrones,  sont  dans  une  espèce 
d'esclavage  permanent,  appelé  du  nom  de  tutelle  *. 

Les  Romains  ont  cependant  le  plus  grand  respect  pour  les 
femmes  ;  ils  leurs  cèdent  le  sentier  dallé  dans  les  rues  *,  et  ne 
prononcent  jamais  une  parole  déshonnète  devant  elles  *.  Bien  plus, 
dans  le  but  unique  de  protéger  davantage  leur  honneur,  et  afin  que 
l'on  n'ait  pas  même  le  prétexte  de  porter  la  main  sur  leur  personne, 
une  loi  défend  d'employer  la  violence  pour  les  faire  comparaître 
en  justice  lorsqu'elles  y  sont  citées  •.  Ce  respect  va  si  loin ,  que 
personne  ne  peut  obliger  à  descendre  de  char  un  homme  gui  ^y 
trouve  avec  une  femme  ''. 

Autrefois  les  Romains  ne  vivaient  guère  que  dans  l'intérieur  de 
leurs  maisons.  Les  vieux  annalistes  rapportent  que  les  Sabins,  lors- 
qu'ils consentirent  à  laisser  leurs  filles  aux  Romains,  firent  pro- 
mettre à  ces  derniers  qu'elles  ne  seraient  jamais  employées  qtfà 
filer  la  laine*.  Ce  fut  effectivement  là,  pendant  plusieurs  siècles, 
leur  occupation  principale.  Renfermées  dans  la  partie  centrale  de 
la  maison,  avec  leurs  esclaves,  elles  les  faisaient  travailler  sous 
leurs  yeux,  donnant  elles-mêmes  l'exemple  de  l'adresse  et  de  l'as- 
siduité *.  Elles  confectionnaient  aussi  les  habits  de  leurs  époux. 
Aujourd'hui  quelques  matrones,  quelques  mères  de  famille,  surtout 
dans  les  maisons  peu  riches  ^^,  sont  encore  fidèles  aux  anciennes 
mœurs";  mais  la  plupart  des  femmes  dédaignent  ces  occupations 
et  les  abandonnent  à  leurs  esclaves  ".  D'autres  font  venir  de  Padoue 
des  étoffes  toutes  tissées";  des  foulons  les  apprêtent**,  au  moyen 


«  SUrab.  rv,  p.  1^7;  ou  06.  tr.  fr.  —  Plut,  de  Virt  fem.  p.  12.  —  Poly»n.  Stntag.  VU. 
85.  =  »  Ulpian.  tit.  11,  «5,27;  tit.  20,  15.  =  >  Id.  lit.  11, 1.  —  Gaii,  I,  144.  —  Cic.  pro 
Mur«n.  12;  pro  Place.  34,  35.  —  T.-Liv.  XXXIV,  2,  7.  —  Dion.  XUX,  38.  =  *  Sanxit  Se- 
natus  uti  feminis  semita  Yiri  cédèrent.  V.  Max.  V,  2,  1.  o=  ^  ib.  —  Plut.  Romui.  20.  * 
•  V.  Max.  II,  1,5.—  Fe»t.  v.  Matronœ.  —  Plut.  Ib.  =  '  Fest  Ib.  =  •  Plut.  Romul.  19. 
—  »  T.-Uv.  I,  57.  —  Ov.  Faat.  II,  740.  —  Plin.  VIII,  48.  «=  ••  Virg.  iEn.  Vm,  408.  =  »•  Hor. 
II,  od.  18.  8.  —  Columol.  XU,  praef.  -=  »>  Propert.  IV,  7,  37.  —  Senec.  Controv.  H.  7.  — 
Pelron.  182.  —  Columel.  XII,  pr»f.  =  »»  Strab.  V,  p.  213,  218;  ou  120, '141,  tr.  (t.  —  Mari. 
XIV,  148.  =  '*  Digoat.  XU,  7,  l.  2.  —  InaUt.  III,  25,  1  ;  IV,  1,  15. 
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de  œrtaines  préparations  crétacées  S  de  fumigations  de  soufre,  qui 
les  rendent  plus  moelleuses  et  plus  blanches  *,  et  des  sarcinateurs  \ 
des  sarcinairices^  ou  vestifices  les  convertissent  en  vêtements  ^, 
sans  que  les  matrones  ou  les  mères  de  famille  y  aient  seulement 
mis  la  main.  Elles  ont  cependant  sous  les  yeux  un  illustre  exemple, 
celui  de  la  Camille  impériale  ;  l'Empereur  ne  pQrte  jamais  dans 
SOQ  intérieur  que  des  habits  filés  par  sa  femme,  sa  sœur,  sa  fille 
ou  ses  nièces  *. 

Que  font  donc  les  Romaines  ?  Elles  perdent  leur  vie  dans  des 
futilités  :  elles  passent  le  temps  dans  les  festins,  dans  les  lieux 
publics  où  l'on  donne  des  fêtes,  car  elles  ne  sont  point  bannies  de 
la  société  des  hommes  ;  elles  reçoivent  chez  elles  des  visites  '' 
sus  utilité  «  s'occupent  beaucoup  de  leur  parure^,  s'amusent  à 
élever  de  petits  chiens*,  des  oiseaux*^;  se  distraient  avec  des 
nains  qu'elles,  achètent^^;  avec  de  très-jeunes  enfants,  dont  le  bavar- 
dage et  les  franches  naïvetés  les  réjouissant,  et  qui,  tout  nus,  comme 
de  petits  animaux,  folâtrent  autour  d'elles^'.  La  musique  est  aussi 
une  de  leurs  vaines  occupations:  elles  jouent  de  la  lyre^^,  chan- 
tent des  diansons  égyptiennes^^,  et  dansent^'  (ces  trois  derniers 
arts  entrent  dans  leur  éducation^^);  ou  bien  encore  elles  travaillent  à 
quelque  broderie  à  l'aiguille^'',  et  font  des  lectures  principalement 
choisies  parmi  les  poésies  erotiques  ^^.  Cette  vie  oisive  ^®  les  rend  un 
peu  îadtfcrètes^^.  Néanmoins  rien  de  plus  aimable  que  leur  con- 
vemtîûn;  tantôt  modeste  ou  délicate,  tantôt  libre,  suivant  leur 
âge  oa  leur  caractère,  elle  est  toujours  pleine  de  grâce  et  souvent 
d'enjouement *^  En  raison  de  leur  vie  domestique,  comme  elles  en- 
tendent moins  parler,  elles  conservent  mieux  que  les  hommes  la 
pureté  de  l'ancien  accent,  et  gardent  plus  facilement  leurs  pre- 
mières habitudes  de  langage*'. 

Quoiqu'une  législation  injuste  ait  banni  les  femmes  des  affaires 
pnbliqoes,  elles  ont  néanmoins  souvent  trouvé  moyen  d*y  prendre 
ooe  part  indirecte.   «  Les  autres  hommes  commandent  à  leurs 


<  FUn.  XXXY,  n  «a  >lb.  et  15.  «>*  Sardnatores,  Intiit.  m,  25,  1;  IV,  1, 15.  Non.  Marcell. 
▼.  Bwcigator.  — Flaat  Aulol.  m»  4, 41.  —  Oori, Colomb.  Liv.  p.  199.  =*  Sarcinatrices.  Oruter. 
580,  8-5;  1117,9.  ^  Oori,  Ib.  p.  92, 180.-»*  Vertific»,  Oruter.  578,  6.—  Orelli,  2^137.=  •  Suet. 
Asf .  78.  «  î  C.  Nep.  prîef.  =•  V.  Max.  IX,  1,8.  —  Columel.  xn,  praîf.  =  *Cic.  de  Divin.  1, 46. 

—  Pzop«rt.  rV,  8,  55.  —  V.  Hax.  I,  5,  8.  —  Plut.  P.  iEmU.  10.  —  Mart.  XTV,  198.  =  »•  Catul. 
8,8.  —  "  Plin.  Vn,  16.  «=  "  Dion.  XLVni,44.  -=  »»  Qy.  Art.  am.  UI,  319.  =  ><  Ov.  Ib. 
m.  81S.  —  »  SalL  Catil.  25.  —  Ot.  Ib.  349.  —  Hor.  m,  Od.  6,  22.  =:  ><>  Gy.  —  6aU.  Ib. 

—  Uttrea,  XXXIV,  |  1;  LVn.  li?.  H.  =  "  QaU.  1.  48.  «  '•  Gy.  Trist  U.  870;  Art.  am.  HI. 
SI».  —  Proport.  1,  7,  11  ;  m.  1,  48  ;  7,  45.  »  >•  lo  iUo  oUo  sexus.  Plin.  VII,  ep.  24.  ^ 
»  Plot  Cato.  mai.  9.-^  »  SaU.  CatU.  85.  ««Cic.  de  Oral,  m,  12. 
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femmes,  disait  le  vieux  Gaton,  dans  le  siècle  dernier  nous  à  tout 
le  reste  des  hommes,  et  nos  femmes  à  nous*.  »  Il  disait  vrai  en 
riant.  En  effet,  les  Romaines  douées  de  quelque  force  de  tête,  de 
quelque  vigueur  de  caractère,  se  sont  toujours,  sous  le  nom  de 
leurs  maris,  immiscées  dans  le  gouvernement  de  la  République  : 
Sylla,  ce  vigoureux  despote,  avait  laissé  prendre  à  Métella,  sa 
femme,  un  tel  empire  sur  lui,  que  c'était  un  fait  public,  au  point 
qu'un  jour  le  peuple  de  Rome  appela  hautement  Métella  pour 
qu'elle  obtînt  le  rappel  des  bannis  du  parti  de  Marins,  obstiné- 
ment refusé  par  Sylla*.  Cicéron  se  laissait  diriger  par  sa  femme 
Térântia;  ce  fut  elle  qui  le  poussa,  dit-on,  à  faire  mettre  à  mort 
les  complices  de  Catilina*.  Fulvie,  épouse  d'Antoine,  était  Tàmedu 
triumvirat*,  et  plus  d'une  fois  il  est  arrivé  à  l'Empereur  de  prendre 
conseil  de  sa  femme  Livie  •. 

Ces  exemples  sont  maintenant  plus  rares  qu'autrefois,  et  l'on 
peut  dire  des  femmes  d'aujourd'hui  qu'en  général  elles  mènent 
un  genre  de  vie  inutile  à  leurs  maris  et  à  leurs  enfants,  et  nulle- 
ment profitable  à  la  République.  Leur  dédain  des  soins  domes- 
tiques, l'éloignement  où  on  les  tient  des  affaires,  sous  prétexte  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe^,  sont  quelquefois  pernicieux  aux  mœurs; 
beaucoup  d'entre  elles,  tournant  vers  les  passions  l'activité  de  leur 
esprit,  oublient  leurs  devoirs  d'épouses.  Il  y  en  a  qui  trafiquent 
pour  ainsi  dire  de  leur  affection,  et  cherchent  dans  une  coupable 
intrigue,  non-seulement  des  émotions  pour  leur  cœur  dépravé, 
mais  un  secours  généreux  pour  leur  luxe  et  leur  coquetterie.* 

Ces  nobles  Romaines^  qui  déshonorent  leur  stole  me  rappellent 
une  classe  de  femmes  dont  j'avais  résolu  d'abord  de  ne  pas  te  par- 
ler, parce  qu'elles  forment  dans  Rome  comme  une  population 
étrangère;  ce  sont  les  Courtisanes;  mais  en  les  laissant  de  côté,  le 
tableau  que  j'essaye  serait  plus  qu'incomplet,  il  serait  infidèle,  car 
ces  femmes  sont  irès-nombreuses".  Leur  position,  d'ailleurs,  étant 
réglée  par  les  lois,  elles  appartiennent  aussi  à  la  constitution  poli- 
tique de  la  société. 

Les  courtisanes  sont,  pour  la  plupart,'  des  étrangères  venues  à 
Rome  pour  y  chercher  fortune,  ou  des  affranchies';  à  ce  titre  elles 
seraient  déjà  peu  considérées;  mais  leur  vie  infâme,  leur  caractère 


>  Plat  Cato.  m^.  8;  Apophthefm.  p.  748.  —  '  Id.  SoU.  Q.  -»  *  Id.  Cio.  90.  »  Md.  Anto. 
10.  B  *  Senec.  Clément  1, 9.  —  Saet  Aag.  84.  «  •  Imbecillitas  mentis.  T.  Max.  IX«  1,  S. 
»  «  SaU.  Cata.  S8, 24.  —  •  Plaat  Traçai.  I,  1, 45.  —  •  Cic.  Philipp.  II,  M.  »  Ot.  Art  aa. 
ni,  6I&.  —  Plot  Solla,  t|  VokL  Bobl  p.  S6S.  —  Bmw.  in  Tirg.  Bcto.  lOt  1. 
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vil  et  intéressés  les  placent  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  et 
ce  sont,  en  général,  les  créatures  les  plus  mépriséeset  les  plus  mépri- 
sables. Néanmoins,  dans  le  nombre,  certaines  se  tirent  de  pair  par 
leur  beauté*,  parles  charmes  de  leur  esprit,  par  leurs  talents;  beau- 
coup savent  marier  leur  voix  aux  accords  d'une  lYve  qu'elles  font 
résonner  elles-mêmes',  et  déployer  mille  grâces  dans  les  danses  les 
plus  séduisantes^.  Quelques-unes  sont  comédiennes  •.  Avec  ces  qua- 
lités, elles  captivent  souvent  des  personnages  distingués®,  séduisent 
des  poètes  qui  les  immortalisent  sous  des  noms  empruntés '',  et  se 
font  aimer  par  les  jeunes  gens  des  meilleures  familles*.  On  recherche 
leur  société;  elles  jouissent  des  relations  de  leurs  amants,  qui 
souvent  le  soir,  après  les  affaires  du  Forum,  viennent,  en  compa- 
gnie d'amis,  causer  et  se  délasser  chez  elles*.  Cela  leur  procure 
une  influence  réelle  dont  elles  usent  quelquefois  pour  protéger 
ceux  qu'elles  aiment,  et  leur  faciliter  la  carrière  des  honneurs*^. 
Parmi  ces  misérables  femmes,  on  en  trouve  quelquefois  qui  s'é- 
(H^nnent  sincèrement,  et  portent  dans  leurs  liaisons  illicites  une 
délicatesse  dont  on  ne  croirait  pas  leur  cœur  susceptible  ;  en  voici 
on  exemple  assez  remarquable. 

Une  courtisane  nommée  Flore  aimait  passionnément  Pompée. 
Un  ami  de  ce  dernier  devint  amoureux  d'elle,  et  la  pressa  avec 
tant  de  persévérance  et  si  vivement  de  répondre  à  son  amour, 
qu'elle  finit  par  lui  dire  :  «  Que  Pompée  le  permette.  »  Pompée, 
soit  poor  complaire  à  son  ami,  soit  plutôt  qu'il  craignît  de  paraître 
attacher  trop  d'importance  à  l'amour  d'une  courtisane,  consentit, 
et  Flore  céda.  Elle  aurait  dû  deviner  que  son  illustre  amant  n'a- 
vait  permis  l'infidélité  que  parce  qu'il  se  croyait  assez  aimé  pour 
être  désobéi  ;  mais  la  malheureuse  pensa  avec  une  certaine  déli- 
catesse, qui  ne  peut,  il  est  vrai,  se  rencontrer  que  dans  les 
femmes  de  sa  condition,  que  la  chasteté  du  cœur  devait  suffire 
à  celui  qu'elle  préférait.  Pompée,  quoiqu'il  l'aimât  toujours,  la  re- 
garda désormais  comme  indigne  de  lui,  et  cessa  même  de  lui  par- 

*  Or.  Amor.  J,  S,  10,  passim.  —  Hor.  I,  Bp.  17,  55.  —  Propert.  II,  18,  59;  HT,  II,  I  ;  IV, 
^  19.  —  PUnt.  Asia.  1,  3,  «5;  TrucoL  prolog.  12;  I,  1,  10;  II,  I,  14;  CisteU.  I,  1,  98. 
—  Terrat.  Banacb.  V,  4,  12.  —  Mart.  X,  75;  XI,  50;  XII.  55.  —  Pest  y.  Blecebite.  » 
>P!nl.  LncuU.  6;  Pomp.  2.  =  >Hor.  II,  Od.  11,  22;  III,  Od.  9,  9.  —  Propert.  1.2,  27;  II, 
I,  9,  29;  20,  21,  25.  —  Ot.  Art.  am.  UT,  319;  Remed.  âmor.  333,  336.  —  Soll.  Catil.  25. 
=  *  Propert.  II.  «.  «7.  —  Ot.  Art.  am.  III,  349  ;  Remed.  amor.  334.  —  Sali.  Ib.  —  ^  Cic. 
ad.  Attic  IV,  15;  X,  10,  16.  —  Hor.  1.  S.  2,  55;  S.  10,  76.  —  Serr.  in  Virg.  Bglo  10.  6. 
«•Cic.  Ib.  X,  10;  Bp.  famil.  IX.  26;  Philipp.  II,  24.  —  Plin.  VIII,  16.  —  Plat  SuUa, 
2;  LacaU.  6;  Pomp.  2;  Port.  Rom.  p.  263.  =  '  Ov.  Art.  am.  III,  535-38.  —  Apal. 
Apolog.  10,  ad.  Hildebrand.  —  Porphyr.  in  Hor.  Bpod.  8.  8.  =  •  Hor.  II,  Od.  8.  —  Pro- 
pert. n,  8,  48.  —  •  CatoL  10.  «=  >•  Plat.  Salla,  2;  LacaU.  6  ;  Fort.  Rom.  p.  263. 
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1er  ^  Alors  la  pauvre  Flore  éprouva  toute  la  vérité  de  cette  maxime, 
que  l'amour  offre  la  douceur  du  miel  unie  à  Tamcrtume  du  fiel*. 
L'indifférence  du  grand  citoyen  dont  elle  vaait  possédé  et  trahi 
naïvement  l'affection  lui  causa  tant  de  douleur  et  de  regrets, 
qu'elle  en  fit  une  longue  et  dangereuse  maladie*. 

Je  ne  parle  ici,  mon  cher  Induciomare,  que  des  courtisanes  un 
peu  relevées,  des  Meretrices^,  11  y  en  a  d'autres,  véritables  Vénus 
plébéiennes*,  tellement  misérables,  tellement  dégradées*,  qu'il 
faudrait  pour  les  trouver  s'enfoncer  jusque  dans  la  fange  ou  les 
ordures  des  rues  de  la  ville',  et  je  ne  m'en  sens  pas  la  force:  fai 
puisé  jusqu'à  la  lie*,  mais  il  ne  faut  pas  la  remuer. 

Au  surplus  cette  distinction  faite  par  l'usage,  par  les  mœurs, 
si  ce  n'est  profaner  un  tel  mot  que  de  s'en  servir  ici,  disparaît 
devant  la  loi  qui  tient  toutes  les  courtisanes  pour  infâmes.  Jugées 
indignes  de  protection,  elles  sont  sans  tuteurs,  ce  qui  les  empêche 
de  faire  aucun  acte  légal®.  Une  réprobation  perpétuelle  pèse  sur 
elles,  et  dehors,  afin  que  tout  le  monde  les  reconnaisse,  on  leur 
interdit  la  coiffure  des  honnêtes  femmes*^,  les  cheveux  longs**; 
elles  doivent  les  emprisonner  sous  une  mitrc^^,  coiffure  étrangère 
hémisphérique,  avec  deux  larçes    fanons  pendants   le  long  des 
joues  jusque  sur  la  poitrine*.  11  faut  qu'elle  soit  en  étoffe  de 
couleur*'.  Kn  outre,  on  leur  interdit  la  robe  de  leur  sexe,  et  elles 
doi\ent  porter   la  toge,   coaime    les   hommes**.   Jadis    ce  vête- 
ment était  aussi  colui  des  fonimos**;  mais  depuis  longtemps  il 
n  est  plus  ix>ur  elles  que  Tindice  de  l'infamie.  L'espèce  de  mora- 
lité d'un   jxiroil   ri^gloment    accuse   Timmoralité   des  mœurs;    il 
pivuve  que  le  législateur  s*esi  vu  contraint  de  tolérer  le  mal,  au 
lieu  de  Fattaquor  dans  sa  racine,  en  chassant  de  la  République 
les  aniriisanes  qui  la  déshonorent,   la  souillent   et   la  perver- 
tissent. 

»  rîul.  l\mp.  ^.  « > rUut.Orto'.l.  I. U TI.  —  »  Plm.  Ib.  «  *  No-.  Marc«*J.  T.  merMric«a. 
—  *MArt.  n.M  «»  •  Non.  MAroK.  IN.  —  Fv-«.  t.  a:Kan»  rt  î>:  by.trw,  «s  »  Prop«il.  II, 
l*,*:!.  ».  *  ru  ^viifn  »^#  î«\-v  hjittr:»,  Cîc  Brul.  <ï5».  =  »  T.-Lit.  XXXIX.  9,  Ift.  «  ••Ot.* 
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LE    CHAMP    DB    UAnS. 


Voici  la  seconde  Ictlre  que  je  le  promis  sur  la  topographie  de 
Roine,  lofsquo  je  t'ai  iwriê  du  Forum  romain.  Je  le  répèle,  il 
«l  Irèft-imporianl  pour  l'inlelligence  de  mes  récils  que  lu  con- 
taisses  le  Champ  de  Mars,  cet  aulre  lieu  de  la  vie  publique  et 


ftivie  des  Itoiaains,  oH  ils 

A  l'occident  de  la  ville,  ( 
Qnirtnai,  eu  di-liors  des  mur 
tl  plat,  à  demi  linveloppé  p 
Cinpie  Flmninixu*.  Une  part 
]iuAia,  a  des  cunslruclions  ; 
l'eut  <Ie  plaine  :  c'esl  le  Clii 
it  PU»  de  Jtotne  le  fera  mie 
)nuirein«nt  toute  ta  région 
descbevaox,  et  dans  laquclU 
la  maDicnicnt  des  armes,  ai 


ienl   presque    autant    que    sur 


ère  le  mont  Capitolin  et  le  mont 
in  trouve  un  immense  quartier  bas 
ibre',  et  appelé  la  région  du 
ipment,  celle  quiavoisine  le  Ca- 
baignée  par  le  fleuve,  est  à 
ae  Mars'.  Un  coup  d'œil  jeté  sur 
;oniprendre  mes  descriptions.  Ori- 
laîi  qu'une  prairie  où  l'on  élevait 
jeunesse  romaine  venait  s'exercer 
ivolutions  et  aux  rudes  travaux  de 
ii  guwre,  d'uû  lui  vint  le  nom  de  Champ  de  Mars*.  Quand  Rome 
à-borda  ses  murs,  ce  Champ  sacré  demeura  longtemps  intact; 
nuits  vflDn,  un  peu  avant  le  milieu  du  cinquième  siècle,  quelques 
oionuments  y  furent  élevés.  Cette  invasion  continua  pendant  le 
ïinéffle  siËcle,  et  prit  une  telle  extension  pendant  le  septième,  et 
tortoiil  ÙB  nos  jours,  que  maintenant  la  plaine  de  Mars  contient 
m  magnifique  quartier*,  espèce  de  ville  neuve  plus  belle,  plus 
splendide  que  l'ancienne,  parce  qu'on  n'y  voit  que  des  édiûces 
publics,  et  point  de  maisons  particulières*. 

La  ré^on  du  Cirque  Flamiuius  se  rattache  h  Rome  par  des 
constructions  qui,  bien  que  hors  des  murs,  appartiennent  à  une 
fv^on  de  rinlêrieur:  ce  sont  le  Foruvi  OlUorium^  ou  marché  aux 
l^mes,  au  bas  de  l'exirémitè  méridionale  du  mont  Capitolin;  et 
ïis-i-vis,  trois  petits  temples  contigus,  consacrés,  l'un  à  Junon- 
Vaiule,  Taulre  à  VEspérancs,  et  le  troisième  à  la  Piéli''. 


'  ^B*»  Tib«tii  en 


il.  Oi.  Fast.  lU,  5!0.  -=  '  PUn  ■ 
Cimiiiu.  Ib.  lUG.  <^'  n,  unie.  1 
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Immédiatement  après  ces  temples  et  ce  Forum,  on  entre  dans 
la  région  Flaminienne.  Elle  s'annonce  par  une  série  de  magni- 
fiques monuments,  la  plupart  encore  neufs,  d'autres  en  cours  de 
construction.  Il  y  a,  parmi  ces  derniers,  deux  théâtres,  Tun  et 
l'autre  près  du  Tibre,  et  dont  la  masse,  bien  que  inachevée,  domine 
déjà  tout  ce  qui  les  environne,  et  saisit  le  regard  dès  qu'on  passe 
la  porte  Flumentane  ou  la  porte  Carmentale*.  Le  premier  est  le 
Théâtre  de  Marcellvs*,  du  nom  du  neveu  de  l'Empereur;  l'autre,  le 
Tlicâtre  de  Cornélius  Dalbus^,  ancien  ami  de  César,  et  ancien 
consul. 

De  ce  côté,  et  en  face  du  théâtre  de  Marcellus,  est  un  spicn* 
dide  Portique  élevé  par  l'Empereur,  qui  Ta  appelé  Portique  dOo- 
tavie,  du  nom  de  sa  sœur*. 

En  s'avançant  vers  l'Occident,  on  rencontre  un  troisième 
théâtre,  celui-là  terminé  depu's,  longtemps,  le  Théâtre  de  Powi- 
pée^;  et  derrière  un  admirable  Portique,  servant  de  promenade 
publique,  et  portant  aussi  le  nom  de  Pompée^;  presque  en  paral- 
lèle, les  Bains  d'Afjrippa^;  puis,  au-dessous  du  Portique  vers 
l'Orient,  le  Cirque  Flaminius*,  longue  lice  bordée  de  gradins  de 
pierre,  et  entourée  de  murs  à  plusieurs  étages,  percés  en  por- 
tiques. Construit  il  y  a  deux  cents  ans  environ,  il  a  reçu,  suivant 
l'usage,  le  nom  d'un  consul  qui  l'a  bâti,  et  depuis,  ce  nom  fut 
donné  à  toute  la  région. 

A  droite  du  Cirque,  et  presque  sur  la  même  ligne,  se  présente 
la  Villa  pnblica^,  vaste  édifice  avec  des  cours  entourées  de  gale- 
pies.  Dans  cette  prétendue  maison  des  champs  (c'est  ce  que  signi- 
fie son  nom  de  Villa),  le  peuple  romain  donne  l'hospitalité  aux 
ambassadeurs  des  nations  ennemies  ou  étrangères  qu'il  ne  veut 
pas  admettre  dans  Rome.  Cette  Villa  sert  encore  pour  diverses 
cérémonies  publiques. 

Devant,  un  peu  sur  la  droite,  sont  les  Septa  Julia^^  (les  Enclos 
Juliens),  grand  portique  destiné  particulièrement  à  certaines  as- 
semblées populaires.  11  a  près  de  quinze  cents  pieds  de  long  sur 
deux  cents  de  large,  et  sept  galeries  parallèles,  où  Ton  peut  se  pro* 
mener  douze  ou  treize  personnes  de  front.  Vingt-cinq  mille  per- 
sonnes environ  peuvent  s'abriter  sous  les  portiques. 

Sur  la  droite,  les  Septa  joignent  presque  un  autre  grand  Portique 
dit  de  Neptune,  parce  qu'il  environne  un  temple  de  ce  dieu  ". 

»  PUn  et  Descript.  de  Rome.  «64,  181.  =  »  Ib.  144.  —  »  Ib.  UC.  —  <  n>.  150.  -^  »  Ib. 
IW.  —  •  Ib.  160.  «  »  Ib.  171.  1=  •  Ib.  100.  «  »  Ib.  168.  —  »•  Ib.  m,  «  "  Ib.  170. 
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Je  parcours  la  ville  Flaminienne  sans  presque  m'arrêter,  nom- 
mant seulement  les  édifices  principaux  qui  peuvent  servir  comme 
de  jalons  dans  la  description  topographique  que  j'ai  entreprise  ; 
plus  tard  je  te  les  ferai  connaître  avec  quelque  détail  ;  mon  but 
n'est  aujourd'hui  que  de  te  donner  une  idée  générale  du  Champ 
de  Mars.  Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de  faire  une  exception 
pour  deux  ou  trois  monuments,  qui  d'ailleurs  sont  encore  des  guides 
pour  ma  topographie. 

Le  premier  est  le  Panthéon  S  magnifique  temple  circulaire,  que 
je  nommerais  volontiers  le  roi  du  Champ  de  Mars,  tant  il  surpasse 
les  autres  monuments  par  la  beauté,  la  masse  et  la  hardiesse  de 
sa  construction.  11  s'annonce  par  un  péristyle  de  cent  treize  pieds 
de  largeur  sur  quarante-neuf  environ  de  profondeur  (•),  composé 
de  seize  colonnes  de  granit,  les  huit  de  la  façade  en  granit  gris, 
les  autres  en  granit  rouge.  Elles  sont  monolithes,  et  mesurent  cinq 
pieds  de  diamètre  (*»),  sur  quarante-huit  environ  de  hauteur  (<^),  y 
compris  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  en  marbre  blanc.  Les  cha- 
piteaux représentent  un  buisson  de  feuilles  d'acanthe  sortant  du 
haut  de  la  colonne  comme  d'un  tube.  Les  feuilles,  disposées  en 
rangs  superposés,  se  courbent  un  peu  par  leurs  extrémités,  dans 
les  intervalles  les  unes  des  autres,  comme  si  elles  fléchissaient 
sous  le  poids  des  architraves.  Cette  décoration  gracieuse,  élégante 
et  légère,  a  été  inventée  par  les  Grecs  ;  on  l'appelle  ordre  corinthien. 
Les  cdoones,  rangées  par  huit  de  front,  et  trois  de  profondeur 
pour  Je  dernier  et  le  deuxième  avant-dernier  rang  des  extrémités 
latérales,  supportent  un  majestueux  fronton  dont  le  tympan  est 
décoré  d'une  scène  religieuse  où  tous  les  personnages  sont  des 
statues  d'airain  en  plein  relief,  et  dont  le  faîte,  élevé  à  plus  de 
quatre  vingt-sept  pieds  du  pavé  {**),  porte  un  quadrige  et  des  statues 
de  même  métal.  On  lit  dans  la  frise  l'inscription  suivante,  en 
grandes  lettres  saillantes,  également  d'airain  : 

M.  AGRIPPA,   L.  F.  COS.  TERTIVM.  FECIT. 

Cest-i-dire  :  o  Fait  par  M.  Agrippa,  fils  de  Lucius,  consul  pour  la 
troisième  fois.  » 

Agrippa,  ministre  de  l'Empereur,  bâtit  ce  temple  en  l'honneur 

<  Plan  et  DMCiipt  de  Rome,  180.  (•)  Bn  mesurei  exactes,  88».4ia  nir  13*,460.  Ach. 
Ledere,  U  Panthéon,  Restaurât  inédite,  faite  en  1818,  et  conservéo  i  la  BibUothèq.  de 
l'École  des  beaux-arts  de  Paris,  (k)  Bn  moyenne,  1»,484,  car  il  n'y  a  pas  deux  colonnei 
pareilles.  Ib.  (•)  Ba  mesures  exactes,  14»,1M.  Ib.  (')  85>>,879.  Ib. 
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de  Jupiter-Vengeur,  et  Ton  pourrait  dire  aussi  d'Auguste,  dont  il  dé- 
sirait placer  la  statue  colossale  auprès  de  celle  du  roi  des  dieux  : 
mais  (e  prince  ne  le  voulut  pas,  et  permit  seulement  que  son  image 
fût  mise  sous  le  péristyle.  On  Ty  voit  en  effet  dans  une  niche  à 
droite  de  la  porte  d'entrée,  en  parallèle  du  simulacre  d'Agrippa  lui- 
même,  qui  occupe  une  pareille  niche  à  gauche.  La  statue  d'Auguste 
tient  une  lance  en  guise  de  sceptre. 

Traversons  l'aire  dallée  qui  est  devant  l'édifice;  montons  les 
quatre  degrés  qui  conduisent  au  péristyle;  franchissons  la  porte 
dont  le  double  battant  d'airain  ciselé  demeure  ouvert  à  tout  le 
monde  :  nous  voici  dans  le  temple.  Il  est  couvert  par  une  coupole 
dont  la  forme,  empruntée  à  la  voûte  céleste,  a  valu  au  monument 
le  nom  de  Panthéon,  comme  destiné  à  être  la  demeure  de  tous  les 
dieux.  Ses  proportions  sont  celles  d'un  globe  :  il  a  cent  quarante- 
sept  pieds  (•)  de  diamètre,  et  autant  de  hauteur.  Sa  coupole  repose 
sur  un  mur  de  vingt  et  un  pieds  d'épaisseur  (*»),  dans  lequel  sont 
ménagés  sept  édicules,  quatre  dont  le  fond  se  termine  carrément, 
et  trois  semi-circulaires  ;  la  porte  d'entrée  occupe  l'emplacement 
d'un  quatrième.  Une  statue  d'airain,  d'argent,  d'or,  ou  d'ivoire 
décore  chaque  édicule.  Jupiter  occupe  celui  qui  fait  face  à  la  porte, 
et  qui  est  un  peu  plus  grand  que  les  autres. 

Deux  colonnes  en  marbre  jaune,  cannelées,  hautes  de  plus  de 
trente-six  pieds  (°),  avec  des  chapiteaux  corinthiens  en  jairain  de 
S>Tacuse  *,  séparent  chaque  édicule  de  l'enceinte  circulaire  du 
temple.  Elles  supportent  un  entablement  de  marbre  blanc,  qui 
règne  tout  autour  de  l'édifice,  et  que  rehausse  une  frise  de  por- 
phyre. Un  attique  de  marbre,  dans  lequel  sont  quatorze  niches  car- 
rées, ornées  de  chambranles  et  de  frontons,  avec  des  cariatides 
d'airain  dans  leurs  intervalles  *,  surmonte  cet  entablement.  De  là 
s'enlève  la  voûte,  au  centre  de  laquelle  existe  une  ouverture  de 
près  de  vingt-huit  pieds  (**)  de  diamètre,  par  où  l'on  aperçoit  le  ciel. 

Agrippa  n'a  rien  épargné  pour  rendre  le  Panthéon  d'une  magni- 
ficence achevée  :  à  l'intérieur  et  sous  le  péristyle  les  murs  sont 
revêtus  de  marbre  blanc,  et  partout  le  sol  est  dallé  de  carreaux  de 
marbre  jaune  et  de  marbre  blanc  veiné  de  violet,  et  de  grands  ronds 
de  porphyre  de  huit  pieds  de  diamètre,  environ  (•).  Il  a  prodigué  Pai- 
tain  et  au  péristyle,  et  à  la  voûte,  et  à  l'œil  de  la  voûte,  qui  est 


*  Plia.  tXXlV.  8.  —  *  Id.  XXXVI,  5.  («)  48«,875.  Restaurât,  déjà  citét  d'Ach.  Locltn. 
(>'10",^48.  Ib.  \*i  10*,580.  (<)  S»,iOO,  (•)  Bo  mMuret  tiacttt,  ft>,800. 
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garni  d'un  cercle  de  ce  métal  doré,  façonné  à  son  bord  inférieur 
comme  une  grande  couronne  de  chêne.  Cent  quarante  rosaces  d'ai- 
raio,  dorées  aussi,  brillent  dans  la  coupole,  et  décorent  cinq  rangs 
de  caissons  carrés,  dont  les  plus  grands  ont  quatorze  pieds  de  dia- 
mètre {'). 

Le  dôme  est  couvert  de  tuiles  d'airain  doré  *,  découpées  en 
feuilles  de  laurier,  et  le  comble  du  péristyle,  de  dalles  de  marbre  *. 
Elles  reposent  sur  des  poutres  d'airain,  revêtues  en  dessous  de 
grandes  tables  de  même  métal,  courbées  en  voûte,  et  enrichies 
d'une  multitude  d'ornements  d'argent  sur  un  fond  d'or.  On  m'a 
assuré  que  l'airain  employé  au  péristyle  seulement  formait  un  poids 
déplus  de  quarante-cinq  millions  de  livres '^I 

Le  Panthéon  se  trouve  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  partie 
bâtie  de  la  région  Flaminienne.  En  sortant  de  ce  temple  on  des- 
œnd  dans  le  Champ  de  Mars  proprement  dit,  où  les  regards  sont 
attirés  par  le  Gnomon  '  et  le  Mausolée  *. 

Le  Gnomon,  qu'on  rencontre  d'abord,  est  une  horloge  solaire 
qui  ne  marque  que  le  midi,  et  particulièrement  celui  des  solstices 
d'hiver  et  d'été,  celui  des  équinoxes,  et  la  longueur  comparative 
du  jour  et  de  la  nuit  à  ces  époques.  Il  se  compose  d'un  grand  obé- 
lisque monolithe,  de  soixante-treize  pieds  neuf  pouces  de  haut(*»), 
en  granit  rose.  A  sa  base,  du  côté  du  septentrion,  s'étend  une 
étroite  et  longue  esplanade  en  marbre  blanc,  dans  laquelle  sont 
incrustées  des  règles  d'airain  dorées,  servant  aux  indications  que 
je  viens  de  dire,  quand  elles  reçoivent  l'ombre  de  l'obélisque,  for- 
tement accusée  par  un  globe  d'airain  qui  le  surmonte.  Au  solstice 
d'hiver,  l'ombre  atteint  l'extrémité  de  l'esplanade  :  le  jour  du 
solstice  d*été  celle  du  globe  est  ramassée  sur  elle-même,  et  l'obér 
lisque  éclairé  sur  ses  quatre  faces.  Cette  gigantesque  méridien» 
est  un  ouvrage  de  l'Empereur;  il  a  fait  apporter  d'Egypte  l'obélisqu* 
qui  sert  de  style,  et  dont  toutes  les  parois  sont  sillonnées  de  figures 
contenant,  dit-on,  l'interprétation  de  la  nature  selon  la  philosophie 
des  Égyptiens.  Ce  monolithe  repose  sur  un  piédestal  également  de 
granit,  qui  a  près  de  dix-neuf  pieds  de  haut  (®),  et  autour  duquel 
règne  un  banc  de  marbre  blanc. 

A  quelque  distance  du  Gnomon  s'élève  le  Mausolée,  tombeau  que 
l'Empereur  a  fait  construire  pour  lui  et  sa  famille  *.  Représente- 

*Paiil.  Disc.  V,  c.  S,  18.—  Moratori,  Chronic.  farfens.  et  Chronic.  cassiens.  =  *  Âcb. 
ÏMlmn,  Restaor.  citée.»  >  Plan  et  Oescript.  de  Rome,  194.  »-><  Ib.  185.  *»  *  V07.  la  gravare 
tttiU  df  U  Ltttre.  (•)  4-,018.  {^)  21».8a0.  (•}  S-.SIS. 
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toi  une  grosse  tour  ronde,  d'environ  trois  cent  quarante  pieds  {•) 
de  diamètre  à  sa  base,  d'autant  de  hauteur,  et  reposant  sur  un  sou- 
bassement carré.  Elle  est  divisée  en  trois  étages  ou  gradins  concen- 
triques, dont  les  diamètres  vont  en  diminuant.  L'espace  laissé  par 
chaque  retraite  forme  un  encaissement  rempli  de  terre,  et  planté 
de  cyprès  qui,  ne  dépouillant  jamais  leur  verdure,  font  un  agréable 
contraste  avec  les  murs  de  l'édifice,  partout  revêtus  de  marbre 
blanc.  Une  statue  d'airain,  représentant  l'Empereur,  forme  l'amor- 
tissement du  dernier  étage. 

L'intérieur  du  Mausolée  contient  quarante-cinq  chambres  circu- 
laires, quinze  au  rez-de-chaussée,  et  autant  à  chacun  des  premier 
et  deuxième  étages.  Un  bel  escalier  en  spirale,  ménagé  au  centre 
du  monument,  dessert  ces  deux  étages  et  conduit  au  troisième, 
qui  a  la  forme  d'un  petit  temple  rond.  C'est  là  le  vrai  mausolée 
impérial.  Au  milieu  s'élèveunfûtdecolonnestronquées,  sur  lequel 
reposeront  un  jour  dans  une  urne  les  restes  mortels  du  chef  de 
l'empire.  Les  autres  chambres  sont  réservées  à  ses  parents  et  à 
ses  amis.  11  veut  ainsi  grouper  autour  de  lui,  après  sa  mort,  les 
personnes  qui  l'auront  aimé  pendant  sa  vie. 

Derrière  le  Mausolée  verdoie  un  Bois  sacrè^,  qui  forme  des  pro- 
menades charmantes  ouvertes  au  peuple. 

Un  peu  en  avant,  sur  la  droite,  est  une  grande  place  circu- 
laire, destinée  aux  funérailles  :  on  l'appelle  le  Dustam  *.  Elle  est 
plantée  de  peupliers,  et  entourée  d'une  grille  en  fer  sur  un  mur 
de  marbre  blanc.  Vis-à-vis  se  trouve  une  maison  destinée  à  servir 
de  refuge  temporaire  aux  parents  et  aux  amis  appelés  à  célébrer 
les  cérémonies  funèbres  '. 

Le  tombeau  de  l'Empereur  n'est  pas  le  seul  qu'on  rencontre 
dans  le  Champ  de  Mars;  les  Romains,  regardant  cette  plaine  comme 
un  véritable  sanctuaire,  y  ont  placé  les  monuments  funéraires  des 
plus  illustres  personnages  des  deux  sexes.  Du  temps  de  la  monar- 
chie c'était  un  honneur  qui  n'appartenait  qu'aux  rois;  d'illustres 
personnages  l'ont  partagé  depuis,  et  quelquefois  on  en  fait  une 
récompense  publique.  Parmi  ces  tombes  honorables,  on  remarque 
celles  que  le  Sénat  décerna  au  père  et  à  l'oncle  du  dernier  Scipion 
l'Africain;  celle  de  Sylla;  et,  dans  des  temps  plus  rapprochés, 
celle  de  Julie,  fille  de  Jules  César  et  femme  de  Pompée. 

La  plupart  des  tombeaux  *  bordent  la  voie  Flaminia  •,  grande 

t  Plan  Gt  Dcscript.  de  Rume,  186.  »  >  Ib.  187.  <»  s  Ib.  188.  «  «  Ib.  195.-»  *  Ib.  191. 
(•)  100  mètres. 
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et  belle  route  qui,  après  avoir  traversé  le  Champ  de  Mars  dans  sa 
partie  orientale,  prend  en  arrivant  aux  Septa  Juliens  le  nom  de 
voie  Lata,  et  pénètre  dans  la  ville  par  la  porte  Ratumène  *,  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  mont  Gapitolin. 

Aux  environs  de  cette  porte,  sur  la  droite  de  la  route,  et  presque 
en  face  des  Septa  Juliens,  on  trouve  un  quartier  qui  est  encore  en 
quelque  sorte  une  des  sections  du  Champ  de  Mars,  bien  qu'il  ne 
fasse  pas  partie  de  la  région  du  Cirque  Flaminius  :  c'est  le  Champ 
d'Agrippa,  ainsi  nommé  d* Agrippa,  qui  l'a  décoré  de  Septa  nou- 
veaux *,  et  qui  y  fait  élever  en  ce  moment  un  immense  bâtiment 
appelé  Diribitorium  ',  dans  lequel  on  distribuera  la  paye  aux  sol- 
dats. Ce  dernier  édifice  sera  le  plus  vaste  qu'on  ait  jamais  vu  cou- 
vert d'un  seul  toit. 

Revenons  au  Champ  de  Mars  :  dans  sa  partie  la  plus  large,  où 
le  Tibre  commence  à  se  courber  pour  former  de  cette  plaine  comme 
une  presqu'île,  on  remarque  une  immense  touffe  de  verdure  ;  ce 
sont  des  Jardim,  séjour  de  plaisance  d* Agrippa  *  ;  tout  à  côté,  et 
derrière  le  Panthéon,  de  vastes  Bains  chauds,  à  la  manière  des 
Grecs,  autre  propriété  d* Agrippa  •;  enfin,  plus  près  du  fleuve,  on 
admire  un  monument  unique  à  Rome,  un  Amphithéâtre  en  pierre, 
construit  par  Statilius  Taurus^,  ancien  gouverneur  de  la  ville''. 

le  me  bornerai  pour  aujourd'hui  à  cette  description  sommaire 
de  la  région  que  Ton  confond  souvent  dans  l'appellation  commune 
de  Cirque  Flaminius  ou  de  Champ  de  Mars.  Je  n'ai  pas  nommé 
tous  les  monuments  qui  décorent  cette  espèce  de  faubourg  moitié 
\ille  et  moitié  champ;  je  le  répète,  j'aurai  plus  tard  de  fréquentes 
occasions  d'y  revenir.  J'ajouterai  seulement  que  dans  la  partie 
bâtie  du  Champ  de  Mars,  qui  forme  à  peine  le  tiers  de  sa  super- 
ficie totale,  on  compte  un  cirque,  trois  théâtres,  un  amphithéâtre, 
huit  portiques  pour  la  promenade,  et  dix-sept  temples. 

La  réunion  de  tant  de  beaux  monuments  est  déjà  une  chose  mer- 
veilleuse; mais  ce  qui  contribue  à  la  rendre  plus  splendide,  c'est 
que  la  plupart,  surtout  parmi  les  principaux,  sont  de  construction 
récente;  le  Portique  d'Octavie  date  à  peine  de  neuf  ans;  celui 
de  Neptune  et  les  Septa  Julia,  de  deux  ans;  le  Panthéon,  de  trois; 
le  Mausolée,  de  quatre;  le  Gnomon  est  de  Tan  dernier;  les  Septa 
Agrippina  sont  à  peine  finis;  le  Diribitorium  commence  à  mon- 
trer au-dessus  du  sol  sa  vaste  étendue;   les  Bains  d' Agrippa,  les 

>  Flan  et  DoKiipt.  de  Rome,  50   «  >  Ib.  46.  -»  3  Ib.  47.  -»  «  Ib.  1@9.  »  ^  Ib.  171. 
•  •U».  las.  —  '  Dion.  UY,  19. 
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plus  ancien  de  tous,  n'ont  pas  encore  une  douzaine  d'années;  et 
rAmphitbéâtre  de  Statilius  Taurus  a  été  dédié  il  y  a  six  ans^  La 
jeunesse  de  ces  monuments  fait  ressorlir  leur  élégance,  la  correo- 
tion  de  toutes  leurs  parties;  la  lumière,  en  s'y  jouant  facilement 
sur  le  marbre,  la  pierre,  le  stuc,  et  Tairain,  en  se  mirant,  pour 
ainsi  dire,  dans  leur  fraîcheur,  leur  donne  comme  un  rayonnement 
doux,  plein  de  charme  et  de  séduction. 

Les  beaux  édifices  réunis  dans  ce  Champ,  qui  a  près  d^un 
mille  (•)  dans  sa  plus  grande  largeur,  sur  un  mille  et  un  quart 
de  longueur,  et  une  superficie  de  cinq  cent  cinquante-quatre  ju- 
gères  (•')  dans  sa  partie  libre;  sa  pelouse  toujours  verte,  malgré 
un  soleil  ardent  dont  les  effets  sont  combattus  par  la  fraîcheur  du 
terrain  et  les  débordements  assez  fréquents  du  Tibre  ;  l'aspect 
d'une  colline  couverte  de  jardins  qui  borde  cette  prairie  à  l'orient, 
derrière  la  voie  Flaminia,  et  se  courbe  en  cercle  presque  jusqu'au 
Tibre,  forment  un  spectacle  que  Tœil  embrasse  avec  délices  et 
n'abandonne  qu'à  regret.  Sur  l'autre  rive,  le  mont  Vatican  et  la 
colline  du  Janicule  avec  sa  Forteresse,  ses  longs  murs  et  ses  jar- 
dins, complètent  cet  ensemble  ravissant.  Tn  étranger  qui  arrive  à 
Rome  par  la  voie  Flaminia,  ou  qui  regarde  le  Champ  de  Mars  du 
haut  de  la  Colline  des  Jardins  (^),  s'imagine  qu'il  ne  verra  plus 
dans  les  autres  quartiers  que  de  simples  faubourgs.  En  effet,  il  n'y 
trouvera  rien  de  supérieur  ni  même  d'égal  à  ce  Champ  que  Ton 
pourrait  appeler  la  u  ville  aux  monuments,  »  et  qui,  par  son  ensemble, 
par  sa  situation,  par  son  étendue,  présente  ce  que  Rome  a  tout  à 
la  fois  de  plus  majestueux  et  de  plus  admirable. 

>  Descnpt.  dfi  Rome  à  chaque  monament.  (•)  1481*,481.  (^)  140  hectares,  enviroii.  V07. 
Deicnpt.  de  Rome,  n*  196.  («)  Auj.  le  xuuat  Pmcio. 
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La  i)lèbc  csi  dans  les  transporis  de  la  j'oie  la  pins  vWe;  fBm- 
pereur  vient  de  lui  faire  dislribuer  un  can/jinrium:  c'est  une  libé- 
ralité entitiremcnt  gratuite,  pratiquée  depuis  loiigtenips  par  les 
gouvernants  oti  les  ambitieux  comme  un  puissant  miyea  de  po- 
pularité. Elle  se  composait  autrefois  de  distributions  de  vin*  oa 
iThuile*,  faites  par  congés,  mesure  de  capacité  (■)  pour  I6s  liquides, 
d'oïl  le  nom  de  congiariiim.  Plu3  tard  on  substitua  l'argent  aux 
dirorées.  Jules  César  recourut  souvent  à  ces  distributions  pour  capter 
U  faveur  populaire',  et  l'Empereur  suit  l'exemple  de  soo  père 
aitopiif:  après  avoir  donné  des  cotigiaria  de  trois  œnts  ses- 
U.TCCA*  C*]  par  tête,  il  vieul,  aujourd'hui,  d'en  dislribuerlklaplMifl 
un  de  quatre  cents  sesterces'  ("),  ce  qui  porte  la  totalité  de  la 
distribution  à  cent  vingt-huit  millions  de  sesterces  (''),  car  depuis  • 
raa  3epl  cent  vingt-ciDq^  Auguste  faisant  participer  à  ces  libéra- 
lités les  jeunes  fils  de  plébéiens  qui  jadis  n'y  pouvaient  être  admis 
avant  l'âge  de  onze  ans',  le  nombre  des  gratifiéi  s'ost  trouvé  de 
trois  cent  vingt  mille!  Au  surplus,  il  a  dû  se  montrer  généreux, 
3  payait  pour  ainsi  dire  le  prix  de  l'Empire  par  cet  énorme  congia- 
rnim  qui  a  eu  Uqu  à  propos  de  la  puissancd  tribuiûiienne  que  le 
Sénat  vient  de  lui  décerner*. 

Qu'est-ce  que  la  Puissance  iribuniliennef  vas-tu  me  dire.  Ceci 
DOas  ramène  au  point  où  nous  en  étions  restés  dans  mon  avant- 
dernière  lettre.  J'éprouvais  quelque  embarras  pour  définir  clairement 
le  pouvoir  de  l'Empereur  :  le  Sénat  vient  de  me  tirer  de  peine.  Mais 
pour  te  bien  expliquer  ce  nouveau  pouvoir  inventé  par  le  génie 
lervile  des  sénateurs,  quelques  éclaircissements  préliminaires  sont 


Tu  te  rappeileaque  le  gouvernement  de  Rome  fut  originaïre- 
nent  monarchique.  Celte  forme  se  conserva  pendant  près  de  deux 
siicles  et  demi,  sous  l'empire  des  rois,  dont  le  dernier,  ayant 

'  nm.  XIXV,  ».  —  •  T.-LlT,  XIT,  S.  —  '  Satt.  0«.  «7.  —  Cic.  pliilipp.  H.  4S.  — 
*  SmL  ABg.  14.  •=  *  Lapt*  Aacjr.  col.  S.  Mit.  PemI;  M  p.  LXXIV.  Mil.  UammKa.  — 
•Uoa.U,«l.  —  *  Sut.- Dion.  Ib.  -«Lipli  Adi^t.  col.  I. (•)  S litcN »».  (^ 80 tr. «T c, 
M  mti.  SSe.  (*)  »n  b.  sa  c.  (')  «,4»,000  Cr. 
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abusé  de  sa  puissance,  provoqua  une  révolution  à  la  suite  de  la- 
quelle il  fut  chassé  du  trône,  et  la  monarchie  abolie. 

Le  gouvernement  prit  alors  plus  spécialement  le  nom  de  Ré" 
publique,  mais  sa  forme  se  trouva  modifiée  plutôt  que  changée  ; 
tout  consista  à  partager  entre  deux  magistrats  le  pouvoir  su- 
prême, auparavant  réuni  dans  les  mains  d'un  roi,  et  à  rendre  ce 
pouvoir  annuel,  de  viager  qu'il  était,  afin  d'empêcher  désormais 
qu'il  ne  se  corrompît  par  l'unité  ou  par  la  durée'. 

Du  reste,  les  Consuls  (ces  nouveaux  magistrats  furent  ainsi 
nommés,  afin,  dit-on,  qu'ils  se  trouvassent  avertis  de  ne  consulter 
que  l'intérêt  de  leurs  concitoyens-),  les  Consuls,  dis-je,  héritèrent 
de  toutes  les  prérogatives  et  de  toutes  les  marques  extérieures  de 
l'autorité  royale'.  Seulement,  pour  ne  pas  paraître  avoir  doublé  la 
royauté,  ils  ne  prirent  que  tour  à  tour  pendant  un  mois*  l'appa- 
reil du  pouvoir  souverain.  11  consiste  surtout  en  une  troupe  de 
douze  licteurs,  officiers  subalternes*  marchant  toujours  devant  le 
Consul,  sur  une  seule  file  en  long*,  vêtus  de  toges  courtes^,  et 
portant  devant  Tépaule  gauche  un  petit  faisceau  de  longues 
verges*  de  bouleau*  liées  avec  des  lanières  de  cuir  rouge*®.  Vers 
le  milieu  de  ces  verges  ils  attachent  une  hache*  lorsque  le  ma- 
gistrat sort  de  Rome".  Partout  les  licteurs  annoncent  son  arri- 
vée'^  quand  il  va  dans  une  maison,  en  frappant  rudement  à  la 
porte  avec  leurs  faisceaux  de  verges*';  dehors,  en  ordonnant  à 
tous  de  se  découvrir,  de  se  lever,  de  descendre  de  chevaP*,  les 
faisant  ranger  de  côté.**,  poussant  même  à  bas  du  sentier  œux 
qui  n'obéissent  pas**.  Mais  cela  arrive  rarement,  car  personne  ne 
refuse  aux  magistrats  ces  marques  de  respect;  on  les  leur  rend 
d'ordinaire  sans  attendre  l'impérative  invitation  du  licteur". 
Quand  le  consul  est  chez  lui,  les  faisceaux  plantés  de  chaque  côté 
de  la  porte  annoncent  encore  sa  dignité**. 


•  Cic.  Repab  U,  8«.  —  T.-Lir.  I,  M.  —  S*U.  Câtil.  6.  —  Flor.  I,  9.  —  D.  Halic.  IV, 
M.-s  >  Flor.  I,  9.'—  D.  Halic  IV,  16.  —  Digest.  I,  «,  l.  «.  16.  —  »  T.-Liv.  II,  I.  —  Cfc. 
Repub.  U,  8«  ,  III.  18.  —  Flor.  I,  9.  —  D.  Hmlic.  IV,  16.  «-  *  Cic.  Repub.  II,  31.  —  T.-Ut. 
II.  1;  VIII.  U;  IX,  8.  —  Suet.  C»s.  20.  —  A.  Gell.  II,  15.  —  Dion.  LUI,  1.  -=  *  Or.  Pont. 
IV,  9,  4.  —  Renée.  Ira,  III,  81.  —  Cic.  —  T.-Lît.  —  Flor.  —  D.  Halic,  etc  ,  paaim. 
«  •  T.-LiT.  XXiV,  44.  —  V.  Max.  II,  «,  4.  «  î  Togul».  Cic.  in  Piso.  43  =  •  T.-LiT.  XXIV, 
9.  —  D.  Hahc.  V,  19.  —  Appian.  B.  Sjr.  15.  «=  •  Plin.  XVI,  18.  =  »•  Lyd.  Magict  11,39. 
<»  H  T.-Liv.  XXIV,  9.  —  D.  Halic.  V,  19.  -=  "  Suet  €«§.  80.  -»  •»  T.-Lir.  VI,  34.  —  Flor. 
1, 26.  —  Plin.  VII,  30.  B  *<  Uctorum  solemnia  prsnuntius  clamor.  Plin.  Panegjrr.  61  —  T.-Lit 
XXIV,  44.  •-  V.  Idax.  II,  2, 4.  —  Serv.  in  ALn.  XI,  500.  ~  Seoec.  Bp.  64,  94  —  A.  OelL  II, 
S.  iB  •*  Consali  submovere.  Hor.  II, Od.  16,  10.—  T.-Ut.  U.  56;  III,  48 ;  IV,  50.  —  Senec.  Bp. 
M.  —  Sabmovera  fiucibus.  Plin.  I,  pr«r.  «  <*  Te,  queo  lictor  s«mi(a  |trot^irJ  dejidt.  S«nec. 
Bp.  94.  «  1^  Senec.  Ib.  ■■  **  Petron.  30.  —  Claud.  in  quart,  contai.  Honor.410  ;  In  consul. 
Prob.  et  Olyb.  822. 
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Le  Consul  qui  n'a  point  les  faisceaux  est  suivi  de  ses  licteurs, 
et  précédé  seulement  d'un  héraut*;  mais  il  garde  le  costume 
consulaire,  qui  est  celui  de  tous  les  grands  magistrats  en  géné- 
ral*, la  toge  prèuxte^,  le  laticlave,  et  des  mules,  espèces  de 
bottines  blanches**.  La  toge  prétexte  n'est  autre  que  la  toge 
ordinaire,  ornée  d'une  bande  de  pourpre  tissue  sur  le  bord  de 
rétoffe». 

li  est  de  l'esprit  des  corporations  de  travailler  pour  soi  d'abord, 
même  dans  les  entreprises  dont  le  bien  public  paraît  être  le  seul 
but;  aussi  les  patriciens,  principaux  auteurs  de  la  révolution,  se 
réservèrent-ils  le  consulat,  et  quoique  l'élection  en  appartînt  à 
tout  le  peuple  en  général,  ils  établirent  que  les  choix  ne  pour- 
raient jamais  se  faire  que  dans  leur  ordre*. 

Le  patriciat  demeura  ainsi  maître  de  la  République  par  le  con- 
sulat et  par  la  sénatorerie'.  Pendant  quinze  ou  seize  ans,  toutes 
les  magistratures  dépendirent  du  consulat;  mais  ensuite  il  s'en 
éleva  une  nouvelle  entièrement  indépendante,  qui,  peu  importante 
d'abord,  finit  par  devenir  formidable.  Dans  ce  temps-là,  tout  ci- 
toyen devait  à  la  République  le  service  militaire  sans  indemnité. 
Beaucoup  de  plébéiens  ne  subsistant  que  de  leur  travail,  se  trou- 
vaient obligés,  par  suite  des  fréquents  appels  sous  les  drapeaux, 
de  afeodetter,  pour  vivre  et  pour  servir  la  République.  Bientôt  les 
dettes  sTaccumulèrent;  les  débiteurs,  devenus  insolvables  pour  la 
plupart,  furent  tourmentés  de  toutes  manières  par  leurs  créan- 
ciers. Le  peuple  réclama  des  sénateurs  un  adoucissement  à  son 
sort;  il  n'obtint  rien.  Alors,  voyant  ses  maux  au  comble,  il  aban- 
donna une  patrie  qui  ne  laissait  à  ses  défenseurs,  pour  prix  de 
leurs  services,  que  l'indigence,  les  fers  et  l'esclavage.  Il  se  retira 
sur  une  montagne  à  quelques  milles  de  Rome  (le  mont  Sacré),  et, 
sans  commettre  aucune  hostilité,  attendit  qu'on  lui  fit  justice  sur 
ses  demandes*. 

Le  Sénat,  efTrayé,  se  hâta  d'entrer  en  composition  avec  les  mé- 
contents. Ils  exigèrent  d'abord  l'abolition  des  dettes  et  l'élargis- 
iement   des  débiteurs;   ensuite  la  création  de  cinq  magistrats* 

*  Accensus.  Plio.  VII,  00.  »  Suet  Cabs.  SO.  —  Thesaur.  Morell.  Junia,  I,  2,  A.  — 
Vaillant,  PamîL  rom.  Junia,  8,  4.  —  Cohen,  Médail.  consul.  Junia,  12.  =  ^  Cic.  post.  redit. 
in  SwmU  5  ;  pro  Sext.  69.  —  T.-I.ir.  XXXIV,  7.  —  Quint.  Oeclam.  811.  —  Macrob.  Saturn. 
I,  6.  —  WuL  Cic.  19,  etc.  =  '  Ov.  Pont.  IV,  9, 42.  —  Fest.  t.  togatorara.  —  Lamprid.  A. 
S«Y«r.  4a  —  Lyd.  Magist.  1,  82.  ~  *  (»iio«iî|*«'îa  Uwà.  Lyd.  Ib.  =  *  Toga  oui  purpura  prœ- 
toato.  Macrob.  Ib.  «  •  V.  Lelt.  XXVI,  liv.  11.  =  '  Cic.  Repub.  II,  82.  =  •  r.-Uv.  II 
ts,  ts.  —  D.  Halic.  VI,  «1  et  »q.  —  Plut.  Coriol.  6.  «  »  T.-LiY.  II,  83.  —  Cic.  fragm.  pro 
^  IX  Balic  VI,  87,  89.  —  Plut.  Coriol.  8. 
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(d'autres  disent  de  deux*),  âgés  de  trente  ans^,  qui,  élus  dans 
les  comices  par  curies,  exclusivement  parmi  les  plébéiens,  de- 
vaient les  protéger  contre  les  entreprises  des  riches,  les  usurpa- 
tions des  patriciens  et  des  nobles',  et  servir  de  contre-poids  à 
l'autorité  consulaire*. 

Cet  événement  arriva  dix-sept  ans  après  l'institution  du  con- 
sulat ',  l'an  deux  cent  soixante  de  la  ville.  Les  magistrats  furent 
choisis  dans  l'armée,  parmi  les  chefs  de  corps  appelés  Tribuns  des 
soldats,  et  reçurent  le  nom  de  Tribuns  du  peuple*^,  pour  rappeler 
le  but  de  leur  institution  •.  En  même  temi)s  une  loi  établit  la  per- 
pétuité de  ce  nouveau  tribunat  '',  avec  renouvellement  des  Tribuns 
chaque  année,  et  prononça  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
tenterait  de  l'abolir  '. 

Les  Tribuns  du  peuple,  auxquels  la  loi  de  leur  institution  im- 
posa l'obligation  de  tenir  leur  porte  ouverte  jour  et  nuit  aux  ci- 
toyens ',  ne  devaient  être,  et  ne  furent  d'abord  effectivement,  que 
de  simples  protecteurs  *°.  La  loi  les  considérait  si  peu  comme  des 
magistrats,  que,  quand  on  créait  un  Dictateur,  et  que  toutes  les 
autres  autorités  devenaient  nulles  devant  la  dictature,  le  tribunat 
seul  subsistait  toujours".  Les  Tribuns  étaient  comme  de  simples 
citoyens  :  ils  n'avaient  ni  marque  distinctive  dans  leur  costume,  ni 
suite,  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  annonce  l'autorité  magistrale  ". 
Un  seul  yiateur,  armé  d'un  long  bùton^',  les  accompagnait**,  et 
leur  pouvoir  expirait  aux  portes  de  la  ville  **  *  K 

Quoique  chargés  de  surveiller  le  Sénat,  ils  n'étaient  point  admis 
à  ses  séances;  assis  à  la  porte  de  ce  conseil  suprême,  ils  atten- 
daient que  les  Pères  leur  envoyassent  communiquer  le  résultat  des 
délibérations.  Tout  leur  pouvoir  consistait  uniquement  dans  le  droit 
d'opposition,  droit  immense,  il  est  vrai,  puisqu'il  les  mettait  à  même 
d'entraver  les  magistrats  dans  leurs  fonctions,  d'annuler  les  lois, 
d'empêcher  la  tenue  des  comices**,  d'arrêter  la  levée  des  soldats*^, 
et  même  d*invalider  les  sénatus-consultes,  qui  ne  devenaient  obli- 
gatoires qu'autant  qu'ils  les  avaient  souscrits  de  la  lettre  T,  initiale 
du  nom  de  Tribun". 


1  T.-Lir.  n,  88.  —  Lyd.  IfARitt  I,  88.  «  >  Acad.  <l«s  Inscript.  Donrel.  série,  t  13,  p.  888. 
=  »  Appian.  B.  ciY.  I,  1.  «  *  Cic.  I.egib.  m,  7.  =  »  Ljd.  Magist.  T,  88.  =  «  Varr.  L.  L.  V, 
81.«='Cic.Legih.  Ul,  8.  -««  T.-Lir.  UI.  55.  -*  »  Plut.  Quant,  rom,  p.  141.  =  i*Cic.Legib.IlI 
9.  —  T.-LiT.  II,  85.  -  D.  Halic.  VI,  87,  89  =  •»  T.-Liv.  VI,  88.  —  Polyb.  111.  87.  —  Plut 
Pab.  Max.  9;  Anlo.  8;  Qtuest.  rom.  p.  141.  =  '»  plut.  Qnvst.  rom.  ïb.  —  «»  Lit.  I.  Lett,  XIV, 
p.  184.  —  »<  T.-Liv.  11,  !S.  —  V.  Max.  IX,  I,  18.  —  A.  Dell.  XIII,  12.  =  »*  D.  Halic.  VIII,  87. 
—  Appian  B.  civ.  H,  31.  — Dion.  LI,  19.  ==  ««Uv.  II,  Lett.  XXXVI.  =  "  T.-Liy.  IV,  1,  t, 
63;  XXXIV,  56.  —  D.  Halic.  VUl,  87;  XI,  04.  -  Dion.  XXXIX,  89  -»  ••  V.  Max.  II,  8, 7. 
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Mais  le  tribunat  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  ce  rôle  passif;  dès 
la  seconde  année  de  son  institution,  une  famine,  suite  de  Tabandon 
où  le  peuple  avait  laissé  les  terres  lors  de  sa  retraite,  ayant  obligé 
de  faire  venir  du  blé  des  pays  voisins,  on  proposa  dans  le  Sénat 
("e  Toffrir  au  peuple  à  bas  prix,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  ses 
Tribuns.  Un  sénateur  nommé  Marcius  Coriolan  appuya  fortement 
cet  avis.  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  peuple  qui,  outré  de  colère,  fût 
sur  le  point  de  courir  aux  armes.  Les  Tribuns  citèrent  Coriolan 
devant  le  peuple,  et  cet  ajournement  suspendit  la  fureur  des  plé- 
béiens, chacun  se  voyant  constitué  juge  et  maître  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  son  ennemi.  Coriolan  refusa  de  paraître,  disant  que  les 
Tribuns  avaient  le  droit  de  prension,  c'est-à-dire  d'arrestation, 
mais  par  eux-mêmes,  et  nullement  celui  de  citation  devant  eux  par 
leurs  appariteurs*;  en  un  mot,  que  leur  autorité  se  bornait  à  pro- 
téger et  ne  s'étendait  point  à  punir.  11  n'en  fut  pas  moins  jugé,  et 
condamné  au  bannissement  perpétuel  *. 

Ce  premier  pas  fait,  les  Tribuns  du  peuple  marchèrent  d'usurpa- 
tion en  usurpation;  minant  sans  cesse  la  puissance  des  patriciens, 
ils  deniandèrent  et  obtinrent  successivement  pour  leurs  protégés 
le  consulat  •  et  toutes  les  magistratures  religieuses  les  plus  impor- 
tantes *,  sans  que  les  patriciens  aient  jamais  pu  occuper  le  tribunat, 
qifuiieloi  spéciale  leur  interdisait  *•  Bien  plus,  ils  rendirent  à  peu 
près  indépendantes  les  autres  magistratures  subordonnées  aux 
consuls,  en  prêtant  leur  appui  à  tous  les  magistrats  qui  voulaient 
résister  au  pouvoir  consulaire  •.  Le  Sénat  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
leur  omnipotence  protectrice,  qu'ils  interposèrent,  à  l'occasion, 
entré  les  sénateurs  eux-mêmes  ''. 

Les  usurpations  allèrent  si  loin,  que,  de  protecteurs  devenus 
oppresseurs,  ils  finirent,  au  commencement  du  iv«  siècle,  par  absor- 
ber le  consulat  :  pendant  quatre-vingts  ans  environ,  Rome  eut 
souvent  des  Tribuns  des  soldats  avec  pouvoir  consulaire,  c'est-à-dire 
revêtus  de  la  puissance  des  consuls,  mais  au  nombre  de  trois,  et 
quelquefois  de  quatre*,  six»  ou  huit;  cela  indépendamment  des 
tribuns  du  peuple  *,  car  les  tribuns  consulaires  étaient  pris  parmi 


•  A.  a«U.  Xin,  1».  —  *  T.'Ur.  n,  84.  85.  —  Plut  Coriol.  16  et  ssq.  —  »  T.-Lir.  IV, 
I,  7;  VI,  4È;  YU,  1;  VIII.  12;  XXITI.  31.  —  «  V.  Lir.  II,  Lettre  XXX.  «  *  T.-Liv.  Il, 
SI;  XXX,  19.  -  Plat.  Cic.  84;  Cat  min.  83,  40.  —  Dion.  XXXVII,  51,  etc.  =  «  Cic.  Legib. 
m,  7.  —  T.-LiT.  —  D.  Halic.  passlm.  —  '  T.-LiY.  XXVII,  8.  -  Tac.  Hist  II,  91,  —  Plin.  IX, 
Bp.  18.  »  •  L'aa  810.  Tribani  militam  contalari  potesUte.  T.-Lir.  IV,  6, 7,  25,  31,  56  ;  VI, 
17.  —  DifMt.  I,  t,  L  8,  86.  ^  Oiod.  SicoL  XIV,  88,  85,  90,  107,  110.  —  •  T.-Lir.  IV,  61  ; 
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les  tribuns  militaires  ^ ,  et  par  conséquent  parmi  les  plébéiens  et  pa- 
triciens, au  hasard  de  Télection*.  Néanmoins,  quand  les  consuls 
reparurent ,  les  tribuns  n'hésitèrent  pas  plus  que  par  le  passé  à 
les  destituer,  à  les  faire  même  jeter  en  prison  lorsqu'ils  rencon- 
traient en  eux  une  opposition  trop  prononcée  à  leurs  entreprises*. 
Au  commencement  du  vn*  siècle,  ils  entrèrent  au  Sénat,  où  un 
plébiscite  les  fit  admettre*. 

Sans  m'arréter  davantage  à  continuer  Thistoire  du  Tribunat,  que 
Sylla  réduisit  à  une  ombre  de  pouvoir*,  en  interdisant  aux  tri- 
buns de  rien  proposer  au  peuple ,  sans  l'autorisation  préalable  du 
Sénat*;  qui  fut  rétabli  par  Pompée'';  foulé  aux  pieds  par  Jules 
César*,  je  dirai  que  les  tribuns  sont  maintenant  choisis  dans 
Tordre  sénatorial  ou  Tordre  équestre*.  Sylla,  le  premier,  eut  Tidée 
d'obliger  à  les  prendre  parmi  les  sénateurs  ** ,  et  TEmpereur  étendit 
cette  aptitude  aux  chevaliers. 

Je  reviens  à  la  Puissance  Tribunitienne  :  TEmpereur  avait  in- 
venté cette  dénomination  du  pouvoir  suprême  pour  éviter  de 
prendre  le  nom]  de  Roi  ou  de  Dictateur,  tout  en  se  réservant  néan- 
moins un  titre  qui  dominât  les  autres  commandements^^.  Auguste 
ne  peut  être  tribun,  puisqu'il  est  presque  toujours  consul  :  aussi, 
par  respect  pour  les  lois,  ne  lui  déccrne-t-on  pas  le  tribunat"; 
on  lui  en  donne  seulement  tout  le  pouvoir,  toutes  les  prérogatives, 
c'est-à-dire  que  sa  personne  sera  inviolable  et  sacrée",  et  qu'il 
aura  droit  d'empêcher  que  Ton  fasse  rien  contre  sa  volonté,  ni 
dans  le  Sénat,  ni  dans  les  Comices  ou  assemblées  du  peuple *\ 
C'était  encore  trop  peu  :  on  le  décore ,  on  Tarme  de  privilèges  que 
n'ont  jamais  eus  les  Tribuns  ;  il  pourra  secourir  tous  les  citoyens 
non-seulement  dans  l'enceinte  de  la  ville,  mais  encore  au  dehors, 
à  un  mille  (*)  de  distance  ;  rendre  la  justice  quand  on  appellera  à 
lui;  enfin  faire  grâce  aux  condamnés". 

L'Inviolabilité  des  Tribuns  cesse  dès  qu'ils  ne  sont  plus  en 

»  T.-tiv.  rv,  1.  T;  VI,  4»;  vn.  1.  —  Digest  I,  2,  1.  2.  »5.  -=  '  T.-Lir.  IV.  57;  V.  12, 
18,  17;  VI,  87.  —  »  Ib.  XLVIII,  LV,  Bpito.  —  Cic.  in  Vatio.  9;  Leg.  agrar.  n,  87;  Legib.  m. 
0.  —  Plut  Mariai,  4;  Ti.  Grâce  15.  ~  Dion.  XXXVII,  50;  XXX VIII,  6.  »  <  La  loi  Atimlm, 
rendae  l'an  824.  A.  Oeil.  XIV,  18.  —  Fast.  Capitol.  >»  *  Imago  fine  re.  Patercol.  II,  80.  ^ 
Appian.  B.  civ.  I,  100.  —  *  Appian.  Ib.  59.  —  Cic,  Legib.  III,  0.  —  T.-Liv.  LXXXIX,  Bpito. 
—  Suet.  CtM.  5.  —  Corp.  inscript  laL  1 1,  p.  114,  lez  Antonia.  ~  Orelli.  8875.  »  ^  Cic 
Legib.  m,  II  ;  Veir.  1, 15.  —  Sali.  Catil.  38.  -  Patercol.  U,  80.  —  Plut.  Pump.  22.  ^  Ps.  Aicoo. 
in  Dirinat  p.  102.  »>  •  Saet.  Cm»,  79.  —  Patercul.  U,  88.  —  Dion.  TUY,  9.  «  »  Suet  Aug. 
40.  —  «•  Appian.  B.  cit.  I,  100.  —  •«  Tac.  Ann.  III,  58.  —  »»  Dion.  UII,  17.  =  «»  T.-Lit.  II. 
88  ;  m,  55.  —  Cic.  Legib.  111,  8  ;  Ftagm.  pro  Tullio.  —  V.  Ma».  VI,  1,  7  ;  5.  4.  —  D.  Halic 
VI.  9;  X.  8;  XI,  18.  —  Dion.  XLIV,  5.  =»  ••  T.-Liv.  XXXVllI,  45.  —  Polyb.  VI,  18.  —  C«fc 
B.  ciT.  I,  1.  —  Dion.  UU,  17.  «•  >k  Dion.  Ib.  (•)  1481  mètres. 
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charge;  tout  citoyen  a  le  droit  alors  de  les  mettre  en  accusation, 
de  leur  demander  compte  de  leurs  actes  ^  Mais  Auguste  n*aura 
jamais  rien  à  craindre  d*un  pareil  droit,  et  le  moyen  est  tout  trouvé, 
c'est  la  prorogation  dont  le  Sénat  usait  souvent  dans  l'ancienne 
République  pour  certaines  magistratures*.  Les  gens  clairvoyants 
conjecturent,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  l'Empereur  se  fera 
proroger  la  Puissance  tribunitienne*.  Il  peut  compter  sur  la  com- 
plaisance des  sénateurs;  en  voici  une  preuve  :  le  même  sénatus- 
consulte  qui  lui  confère  la  puissance  de  tribun,  ordonne  qu'il 
pourra  faire  au  Sénat  des  rapports  sur  toute  espèce  d'affaires, 
quand  même  il  ne  sera  pas  consul  *. 

Pour  ne  point  paraître  détruire  les  formes  de  l'ancien  gouver- 
nement ,  on  continuera  toujours  à  élire  dix  tribuns  *  (trente-six 
ans  après  leur  création,  le  nombre  en  fut  doublé,  aGn  que  chaque 
classe  en  eût  deux  •*);  à  créer  deux  consuls  ainsi  que  les  mêmes 
magistrats  qu'autrefois.  Mais  il  est  tacitement  convenu  que  leur 
autorité  ne  devra  jamais  lutter  contre  la  Puissance  tribunitienne, 
censée  toujours  la  vraie  représentante  de  la  volonté  et  de  l'intérêt 
du  peuple.  Ainsi,  voilà  la  liberté  confisquée  au  nom  de  l'institu- 
tion inventée  pour  la  défendre. 


AcaivEMENT.  Ce  n'était  pas  la  première  fois,  comme  je  le  crus 
alors,  que  l'Empereur  se  trouvait  investi  de  la  Puissance  tribuni- 
tienne; elle  lui  avait  été  donnée  à  perpétuité  l'an  sçpt  cent  vingt- 
quatre^.  Le  sénatus-consulte  de  sept  cent  trente-un  (date  de  la  lettre 
ci-dessus)  offrait  à  l'Empereur  le  titre  de  tribun  perpétuel.  César- 
Auguste  venait  de  se  démettre  du  consulat  en  faveur  d'un  vieux  ré- 
publicain *;  il  affectait  un  gi'and  dégoût  pour  le  pouvoir  et  ne  parlait 
que  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Cette  modération,  sincère  ou  feinte, 
augmenta  l'affection  des  Romains  pour  lui;  on  voulut  s'assurer  que 
dans  le  cas  où  il  persisterait  à  quitter  les  affaires,  il  garderait  au 
moins  le  titre  et  l'exercice  de  la  puissance  tribunitienne.  Le  sénatus- 
consulte  de  sept  cent  trente-un  n'eut  pas  d'autre  but.  Le  Sénat  ne 
décerna  aucune  puissance  à  l'Empereur;  cela  ne  pouvait  être  fait  que 
par  le  peuple  sur  les  droits  duquel  c'eût  été  empiéter;  il  assurait 

«  Cic.  Verr.  I,  flO;  ad  AtUc.  VII,  9.  —  T.-Lir.  V,  89.  —  >  Lelt.  LXX,  liv.  III.  -«  »  Tac 
Ana.  I,  •.  —  Sa«t.  Aug.  21,  —  Dion.  LUI,  17  ;  LIV,  12;  LV,  12;  LVI,  28.  =  *  Dion.  LUI, 
8t.  «=  »  Cic.  Legib.  III,  10;  in  Valin.  1.  -  Flor.  IV,  2.  «  •  L'an  296.  T.-Liv.  III,  80,  54,  64. 
»  '  Dion.  U,  10.  —  Saet.  Àag.  27.  -«  •  Dion.  LUI,  31. 
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seulement  une  disposition  arrêtée  par  le  peuple,  et  veillait  à  l'exécu- 
tion de  la  loi  ^ 

Auguste  refusa  le  titre  de  tribun  perpétuel*,  garda  Tempire, 
et  feignit  de  n'avoir  accepté  la  Puissance  tribunitienne  que  tempo- 
rairement :  il  commença  par  demander,  tous  les  cinq  ans,  que  le 
peuple  la  lui  confirmât^;  puis  il  étendit  la  période  à  dix  années  \ 
Il  semblait,  par  là,  consulter  les  Romains  sur  son  administration, 
prêt  à  quitter  Tempire  si  l'on  n'était  pas  satisfait.  Dans  tous  ses  actes, 
il  relatait  qu'il  y  avait  tant  d'années  qu'il  exerçait  la  Puissance  tri- 
bunitienne '^,  soit  pour  rappeler  à  tous  le  pouvoir  dont  l'Empereur 
était  revêtu,  soit  pour  se  glorifier  de  cette  marque  générale  de 
confiance,  et  dans  sa  durée  même,  puiser  une  force  nouvelle. 

Quant  à  l'existence  simultanée  d'un  Empereur  perpétuel,  sou- 
verain maître,  et  de  deux  consuls  annuels  chefs  de  la  République, 
c'est  une  tradition  modifiée,  ou  plutôt  amplifiée  de  l'ancienne  Ré- 
publique; Sylla  d'abord,  César  ensuite  donnèrent  l'exemple  de  cette 
très-grave  modification,  le  premier  en  prenant®,  le  second  en 
acceptant  la  Dictature  «  perpétuelle,  »  qui,  jusqu'à  Sylla,  n'avait 
jamais  été  que  semestrielle.  De  tout  temps,  les  consuls  étaient 
restés  en  place  sous  un  Dictateur,  mais  soumis  à  son  pouvoir  sou- 
verain :  Sylla  voulut  qu'il  en  fût  de  même  sous  sa  dictature  per- 
pétuelle, pour  ne  paraître  pas  détruire  l'ancienne  constitution  '. 
Auguste  ne  pouvant  prendre  le  nom  de  Dictateur,  devenu  odieux 
au  peuple,  prit  celui  d'Empereur,  avec  toute  la  puissance  dictato- 
riale, et  laissa  subsister  le  consulat. 

*  Acad.  dos  Inscrip.  t.  25.  p.  415  et  suir.  =  ^  Dion.  UII,  31.  »  >  Id.  LFV,  18.  — 
Suet  Aug.  27.  =  <  Uion.  LV,  12  ;  LVI,  28.  =  ^  Plio.  UI,  20.  —  Boissard.  Antiq.  rom.  lU, 
p.  55.  —  Oruter.  p.  190  et  ssi].,  etc.  =  «  Appian.  B.  civ.  I,  98,  99.  --  Plut  Sulla,  83.  «■ 
^  Appiao.  Ib.  100. 
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ROME    ET    LA  VILLE.   —   LE    POMOEAIUM. 

Depuis  mes  reconnaissances  du  Forum  et  du  Champ  de  Mars, 
fai  étendu  le  cercle  de  mes  excursions  topographiques  :  je  viens 
de  faire  le  tour  de  la  Ville,  et  d'explorer  Rome  jusqu'à  ses  confins. 
La  Ville,  c'est  la  cité  légale,  qui  a  des  limites  ûxes,  invariables  et 
marquées;  Home,  ce  sont  toutes  les  maisons  agglomérées  autour 
de  la  Ville,  sans  limites  fixes,  de  sorte  qu'on  peut  être  dans  Rome 
sans  être  dans  la  Ville,  mais  l'on  ne  peut  entrer  dans  la  Ville  sans 
eolrer  dans  Rome*.  Les  limites  de  la  Ville  se  composent  de  deux 
enceintes  :  l'une  militaire  formée  de  hautes  murailles  construites 
en  grosses  pierres  équarries,  de  tuf  lithoïde  grisâtre,  posées  sans 
ciment  *•,  dont  chacune  ferait  la  charge  d'un  chariot*,  et  flanquée 
de  tours  carrées';  l'autre,  plutôt  fictive  que  réelle,  tracée  seule- 
ment par  une  espèce  de  grand  chemin  de  cent  soixante-six  pieds  (•) 
de  large  *  *»,  enveloppant  les  mûrs  en  dehors  et  nommé  Pomœrium, 
post  mœrium  ou  murum,  après  ou  derrière  le  mur*.  Originaire- 
ment le  Pomœrium  existait  en  dedans  comme  en  dehors  des  murs". 
Des  deux  enceintes  l'extérieure  est  «  religieuse,  »  l'intérieure  est 
«  sacrée,  »  parce  que  les  murs  sont  réputés  «  saints*  »  afin  que 
Ton  combatte  et  que  l'on  meure  généreusement  pour  leur  défense^. 
Les  Romains  appliquent  le  mot  «  saint  »  aux  choses  qui,  sans  être 
ni  sacrées  ni  profanes,  sont  sous  une  sanction  légale*,  et  comme 
telles  doivent  être  respectées;  quiconque  viole  les  murs  d'une  ville 
en  les  escaladant,  est  puni  de  mort'. 

L'enceinte  sacrée  ou  militaire  date  de  plus  de  six  siècles  et 
demi  ;  elle  a  été  construite  par  le  roi  Servius  Tullius,  afin  de  faire 


>  Urbis  AppellatJo  moris  :  Rom«  aatem  continentibns  aedificils  finitnr,  quod  Utios  patet. 
Digcst  L,  18. 1.  8.  ->  L'rbs  est  Roma,  quœ  muro  cingeretur.  Roma  est  etiam  qua  continenti 
•dificia  essent  :  nam  Romam  non  muro  tenus  existimari,  ex  consuetudine  quotidiana  posse 
'mW.hui,  cum  diceremos  Romam  nos  ire  etiamsi  extra  urbem  habitaremus.  Ib.  1.  87.  os 
«  D.  Halic.  III,  67.  «=  *  T.-Lir.  XXV,  7.  —  Censor.  Diei  nalal.  17.  —  Strab.  Y,  p.  234;  ou 
106,  tr.  fr.  =  *  Quod  erat  post  murum,  Postmœrium  dictum.  Varr.  L.  L.  V,  143.  —  Po- 
Bœriam,  verbi  vim  solam  intuentes,  postmœrium  iolrepretaiilur  esse.  T.-Liv.  I,  44.  —  Intra 
agrum  etiatum  pcr  totius  Urbis  circuitum  pone  muros.  A.  Oeil.  XIII,  14.  —  Plut.  Romul.  10. 
«>  *  T.-Liv.  Ib.  S3  •  Urbis  mûris,  quot  fos,  Pootifices,  sanctos  esse  dicitis.  Cic  Nat.  Deor. 
m«  40.  —  Digest.  I,  8,  1.  1  ;  1.  0,  4.  s  9  Plut.  Qu«st.  rom.  p.  07.  »  *  Proprie  dicimus 
aoMto,  qo»  neqae  «acra,  neque  profana  sont,  sed  SancUooe  quadam  confiruata.  Digeit.  1$ 
8,  L  »,  8.  —  •  Ib.  1.  11.  —  lostit.  Il,  1,  10.  (•)  49»,  185. 
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de  la  ville  une  place  de  guerre.  Avant  ce  roi,  Tenceinte  militaire 
était  sans  importance  ^  Servius  profita   avec  habileté  des   acci- 
dents du  terrain  pour  rendre  ses  murailles  plus  inexpugnables  en 
les  faisant  passer  partout  sur  des  lieux  élevés*  (■).  Elles  partent  de  la 
rive  gauche  du  Tibre  :  leur  première  base,  en  amont  du  fleuve,  est  la 
Roche  Tarpéienne  et  le  mont  Capitolin  ;  de  là,  suivant  une  ligne  pres- 
que droite  entre  le  septentrion  et  l'orient,  elles  descendent  dans  une 
gorge  étroite  au  pied  du  Quirinal,  et  se  relèvent  aussitôt  sur  la  croupe 
de  ce  mont  dont  elles  suivent  la  ligne  un  peu  renflée.  A  l'extrémité  du 
Quirinal,  elles  se  replient  tout  à  coup  dans  la  direction  du  septen- 
trion au  midi,  et  présentent  à  l'orient  une  longue  face  qui,  depuis 
la  porte  Colline  jusqu'à  la  porte  Esquiline,  confine  à  une  plaine. 
Pour  remédier  à  cette  position  désavantageuse,  on  creusa  un  fossé 
de  plus  de  cent  pieds  de  large  sur  dix  à  onze  de  profondeur  (*»); 
les  terres  rejetées  du  côté  de  la  ville  ont  formé  une  forte  levée 
qui  fut  revêtue  d'une  muraille   dont  le   pied   est  dans  le  fond 
du  fossé^  tandis  que  le  sommet  se  profile  avec  la  crête  des  murs 
établis  sur  TEsquilin  et  sur  le  Quirinal.  Cest  vraiment  un  magni- 
fique ouvrage*  :  cette  muraille,  également  en  grosses  pierres  de 
tuf  équarries,  a  plus  de  quatre  mille  pieds  de  long  •  {%  environ 
douze  pieds  d'épaisseur  et  trente-huit  à  quarante  de  hauteur  •  (*). 
Les  terres  qui  la  renforcent  par  derrière  forment  une  digue  de 
cinquante  pieds  de  large'  (*),  en  moyenne,  avec  une  pente  vers  la 
ville,  et  un  chemin  en  esplanade  au  sommet  pour  permettre  aux 
soldats  de  se  poster  derrière  le  mur*.  On- appelle  Agger  cette  im- 
mense  fortification;   Servius  l'établit',   mais  Tarquin  le  Superbe 
l'augmenta  *<^  en  renforçant  TAgger  proprement  dit,  surélevant  les 
murs,  et  \vs  munissant  de  tours  carrées  très-rapprochées  les  unes 
des  autres"*. 

Les  murs  de  Rome,  dans  le  reste  de  leur  tracé,  passent  sur  le 
mont  Esquilin,  arrivent  en  tête  du  Cœlius,  longent  son  plateau  au 
midi,  sautent  sur  l'Aventin,  où  ils  enveloppent  lt\s  deux  sommets 
dont  se  compose  cette  colline,  et  se  terminent  au  Tibre  après  s'être 
repliés"  sur  les  pentes  escarpées  parallèles  à  la  rive  gauche  du 

«  D.  Halic.  m,  67.  -=  »  Id.  IX,  «8.  «  »  H).  —  Strab.  V.  p.  «34;  ou  208,  tr.  fr.  —  Win. 
ni,  5.  —  Nibby,  Xlii»  di  Roma,  p.  109.  «=  «  Jnter  prima  opère  mirabili.  Plin.  III,  5;  Tune, 
•enes  A^geria  VAstum  spatium  mirabaotar.  Id.  XXXVI,  15.  —  Cic.  Repub.  11,  6.  »  ^O. 
Halic.  IX,  88.  «  •  Annali  archeolog.  an.  1863,  p.  180  et  tsq.,  e  Ut.  1.  K  ■=  ?  O.  Halic.  Ib. 
-B  •  Annali...  Ib.  -»  »T.-LiT.  I,  44.  —  Strab.  V.  p.  S34;  ou  i08.  tr.  fr.  =.  ••  Agger  Tarqoinii 
Snperbi.  Plin  III.  5.  -:=  <•  O.  Halic.  IV,  54.»  Annali...  Ib.  p.  181.  e  Ut.  I.  K.  «  »  Plan 
ai  Deacript.  de  Rnmo,  SOQ  (•)  V.  U  Carte  SiU  et  Mon  de  Rome.  (^)  81  mètres  et  8*,W0. 
(0)  IMO  mètres  {*)  1U*,6J0  sur  ll-,840.  (•)  14-,800. 


LETTRE  VIL  65 

Heine*,  gui  de  oe  oftté,  dans  mi  espace  de  deux,  mille  pieds  en- 
TiroD  f)«  forme  le  seul  rempart  de  la  ville*. 

L'rasînnbie  de  cette  enceinte,  dans  laquelle  sont  percées  vingt- 
deux  portes,  a  une  forme  assez  irrégulière  :  elle  Rallonge  beaucoup 
du  midi  au  septentrion,  et  se  rétrécit  d'une  manière  très-sensible 
d'orient  en  occident.  Le  système  de  défense  est  comidété,  sur  la 
five  droite  du  Tibre,  au  moyen  d'une  forteresse  reliée  à  la  ville 
par  deux  longs  murs  qui  se  profilent  avec  ceux  de  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Cette  f(»teresse,  ouvrage  du  roi  Ancus  Bfardus',  est 
bUie  an  sommet  du  Janicule,  montagne  baute  de  plus  de  tnria  cents 
pieds*  Q).  La  -petite  enceinte  transtibérine  communique  avec  Ten- 
ceinte  principale  par  deux  ponts,  l'un  de  pierre,  nommé  Palatin,  de 
sa  situation  vis-invis  .du  mont  Palatin,  l'autre  de  bois,  appelé  Svh 
Uki^M  du  nom  même  de  sa  matière*. 

rai  voulu  suivre,  du  c6té  du  vrai  Pomcerium,  le  circuit  des 
murs  de  la  ville,  pour  me  rendre  compte  de  leur  étendue  ;  mais 
je  oTai  pu  le  faire  qu'avec  assez  de  peine,  parce  qu'en  beaucoup 
dTeodroits  ils  sont  aussi  cachés  par  des  maisons  qui  ^y  appuient, 
comme  en  dedans*.  Depuis  que  les  Romains  n'ont  plus  à  redouter 
la  guerre  chez  eux,  ils  ont  ainsi  laissé  envahir  les  fortifications  de 
leur  métropole.  J'ai  pu  cependant  apprécier  l'étendue  de  ces  mu- 
rdlles,'  elle  n'est  guère  que  de  huit  mille  pas''  (<^).  Ce  serait  beau- 
coup pour  une  ville  ordinaire,  cela  paraît  peu  pour  Rome, 

L'enceinte  religieuse,  le  Pomœrium,  ne  m*a  pas  offert  d'obstacles  ; 
fai  pu  en  faire  le  tour,  et  même  d'une  manière  pompeuse.  Mais 
quelques  mots  d'explications  sont  indispensables.  Quand  les  Étrus- 
ques bâtissaient  une  ville,  ils  consacraient  toujours  par  les  au- 
gures une  certaine  étendue  de  terrain  autour  de  la  muraille  qu'ils 
se  proposaient  d'élever,  et  à  l'intérieur  de  la  ville  les  maisons  ne 
pouvaient  être  contiguës  à  ce  mur.  Les  Romains,  qui  ont  imité 
beaucoup  de  choses  des  Étrusques,  ménagèrent  aussi  un  pomœrium 
autour  de  leur  cité.  Cest  sur  cette  enceinte,  qui  marque  les  li- 
mites de  la  ville  proprement  dite,  que  je  viens  de  faire  le  tour  de 
Borne.  L'excursion  fut  d'autant  plus  facile,  qu'un  principe  de  reli- 
gioo  veut  que  le  Pomœi^ium  demeure  libre  :  on  ne  peut  ni  l'habiter, 
ni  le  cultiver*.  En  effet,  il  a  été  établi  pour  y  prendre  les  auspices 

I  MoiittBeDti  •  BnlleU.  archeolog.,  an.  1855.  p.  87  e  tat.  21-25.  »  *  T.-Lir.  II,  10.  — 
D.  Balie.  V,  f3;  IX,  68.  ■»  *  Plan  et  Oaicript  de  Rome,  299.  -^  *  Brocchi,  Suolo  di  Roma, 
p.  tll.  »  »  Plan  et  De^ciipt.  de  Rome,  808,  298.  »  *  O.  Halic.  I  Y.  18.  -«  '  Nibby,  ICura  di 
iMHy  e.  t.  —  Bn  metares  exactes,  8,186  pas.  DanviUe,  Acad.  des  Inscript  t.  80.  » 
*Tw-Uv.  1,  41.  (•)  000  mètres,  (k)  95  mètres.  (•)  19  kilomètr.  127  mètres. 
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urbains^,  cérémonies  religieuses  par  lesquelles  les  prêtres  con- 
sultent la  volonté  des  dieux,  quand  un  magistrat  est  sur  le  point 
de  commencer  une  entreprise  dont  le  succès  importe  à  la  Répu- 
blique. 

Le  Pomœrium,  malgré  son  caractère  sacré,  ne  fut  jamais  im- 
muable ;  ses  limites  ont  été  changées  plusieurs  fois  pour  l'agran- 
dissement de  la  ville,  d'abord  par  Romulus  et  Tatius*,  puis  parSer- 
viusTuUius',  ensuite  par  Sylla,  Fan  six  cent  soixante-quatorze*, et 
tout  récemment  par  l'Empereur' *•.  Les  deux  dernières  extensions 
ont  presque  fait  perdre  à  cette  enceinte  son  véritable  nom ,  puis- 
qu'elle se  trouve  ,  non  plus  immédiatement  derrière,  mais  à  une 
très-grande  distance  des  murs,  qui  n'ont  point  été  reculés  depuis 
Servius,  les  dieux  n'ayant  plus  permis  leur  agrandissement*,  de 
sorte  qu'entre  les  murs  et  le  Pomœrium  il  y  a  maintenant  des 
quartiers  tout  entiers  **».  Rome  a  donc  une  étendue  vraiment  pro- 
digieuse; on  y  marche  pendant  des  heures  entières  sans  revenir 
sur  ses  pas,  et  sans  cesser  de  voir  des  maisons  qui  se  touchent'. 
On  nomme  faubourgs  ou  plutôt  suburbains  ces  espèces  de  villes 
accessoires  qui  précèdent  la  véritable  ville,  et  l'entourent  presque 
de  toutes  parts. 

L'extension  du  Pomœrium  étant  en  quelque  sorte  comme  la 
création  d'une  cité,  la  fondation  d'une  colonie,  doit  être  d'abord 
autorisée  par  le  Sénat®,  et  l'on  y  procède  avec  toutes  les  cérémo- 
nies pieuses  usitées  en  pareille  circonstance.  J'ai  assisté  à  l'ex- 
tension qui  vient  d'être  pratiquée  par  l'Empereur.  Le  21  avril, 
anniversaire  de  la  fondation  de  Rome  *  ^,  Auguste,  entouré  de  cer- 
tains prêtres-devins  appelés  augures^,  et  suivi  d'une  innombrable 
foule  de  peuple,  se  rendit  à  l'extrémité  des  derniers  faubourgs  de 
Rome,  vers  le  midi  *^.  Là,  on  lui  présenta  une  charrue *°  à  soc 
d'airain*^  attelée,  à  gauche",  du  côté  qui  allait  être  l'intérieur  de 
la  ville**,  d'une  vache,  et  à  droite  d'un  taureau",  tous  deux  blancs 
comme  la  neige".  Cet  attelage  est  un  emblème  do  l'union  con- 
jugale d'où  toute  ville  doit  attendre  sa  durée *^.  11  arrangea  sa  toge 
à  la  manière  gabienne,  c'est-à-dire  en  ramena  la  partie  supérieure 

»  Aiwpicia  urbana.  Varr.  L.  L.  V,  148.  —  A.  Gcll.  XUI,  14.  =  >  D.  Ilalic.  II,  SO.  « 
•  T.-Liv.  I,  4a.  —  U,  Halic.  V,  13.  -  Strab  V,  p.  231;  ou  207,  tr.  fr.  —  A.  Coll.  XIII.  14. 
«  *  A.  Gcll.  Ib.  —  Senec.  Brevit.  vit.  14.  =  ^  Tac.  Ann.  XII,  23  — -  Dion.  LV,  6.  —  Vo- 
pi»c.  Aurolian.  21.  -  Bois»ard.  Antiq.  rom.  lU,  55.  =  «  D.  Halic.  IV,  13.  =  '  Kxspalianlia 
lecU  multa*  addilcie  urbw  Plin.  III,  5.  =  »  Gruter.  IWJ,  M.  —  Orelli,  I.  =  »  Fost.  v.  p^mli- 
flcale.  -  Gruter.  19H,  1.  —  OroUi,  811.  =  «•  Serv.  in  JRn.  V,  155.  =  '•  Plut.  Romul.  10. 
«-  »  Varr.  L.  L.  V.  143.  —  Serv.  —  Plut.  Ib.  «  «3  I.yd.  Mon$.  IV,  ÔO.  =  «♦  Varr.  —  Serf. 
-  Plut  Ib.  «  »>  Ov.  Pa»l.  IV.  823.  =  «•  laid.  Orig.  XV,  2. 
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lur  sa  tête,  jusqu'aux  oreilles*,  rejeta  sous  le  bras  droit  le  pan 
[ui  desœnd  par  derrière  le  long  de  Tcpaule  gauche,  et  le  noua, 
rcsque  à  la  hauteur  de  sa  poitrine,  avec  l'autre  pan  flottant  sur 
a  cuisse  gauche*.  11  posa  ensuite  la  main  droite  sur  la  charrue, 
)rii  de  la  gauche  un  aiguillon  qu'il  allongea  sur  son  attelage',  et 
ommença  le  sillon  sacré.  11  tenait  le  manche  de  la  charrue,  in- 
liné  de  manière  à  faire  tomber  les  glèbes  dans  Fintérieur  de 
enceinte  qu  il  traçait*.  Le  peuple  suivait  pieusement,  et  prenait 
oin  de  rejeter  aussi  en  dedans  toutes  les  mottes  qui,  échappées 
i  Taclion  du  soc,  étaient  demeurées  en  dehors*.  Au  droit  des  che- 
nins,  l'illustre  laboureur  soulevait,  portait  sa  charrue  comme  on 
[ail  pour  marquer  les  portes  d'une  ville  que  l'on  fonde®*,  afin  que 
cet  endroit  ne  soit  point  sacré,  parce  que  c'est  par  là  que  doivent 
passer  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  que  Ton  doit  em- 
Dorter  les  cadavres  des  morts'. 

Le  tour  achevé,  les  Augures  prononcèrent  la  prière  suivante, 
îue  redirent  tous  les  assistants  :  «  Dieux  tutélaires  de  la  ville, 
faites  que  ce  Pomœrium  ne  soit  ni  moins  ni  plus  grand,  mais  por- 
tez-le jusqu'aux  limites  qui  viennent  d'être  tracées*  (°).  » 

L'enceinte  du  nouveau  Pomœnum  fut  marquée  par  des  cippes' 
DU  bornes  de  pierre  hautes  de  trois  pieds  et  demi,  larges  de  deux 
pieds***  (*),  et  dont  la  partie  supérieure  est  renversée  en  forme  de 
rouleau.  Chaque  cippe  porte  une  inscription  relatant  qu'il  a  été 
posé  en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  par  l'empereur  César-Auguste, 
ûls  d'un  dieu. 

Ces  agrandissements  de  la  ville  furent  toujours  soigneusement 
inscrits  tant  sur  les  bornes  qui  en  marquent  les  limites  *\  que  dans 
les  actes  publics^*.  Le  droit  d'étendre  l'enceinte  sacrée  de  Rome 
n'a  jamais  appartenu  qu'au  citoyen  dont  les  conquêtes  avaient 
agrandi  le  domaine  du  peuple  romain".  On  exigea  pendant  long- 
temps que  ces  conquêtes  fussent  faites  en  Italie",  et  jusqu'à  l'é- 
poque de  Sylla  aucun  de  ceux  qui  avaient  subjugué  de  grandes 


*  Thesaur.  Morell.  Acilia,  I,  7,  D.  B;  Caninia,  5;  Cassia,  III,  C;  Claudia,  II,  B;  Cor- 
Mha,  VI,  I.  K.  M;  VII,  Il  ;  Domilia,  II,  9;  Fabia,  lïl,  2,  etc.  =  »  Serv.  in  JEn.  V,  755; 
VU,  612.  —  Isid.  Orig.  XIX,  24.  —  Cornut.  in  Pers.  S.  5,  81.  — -  Winckelmann,  Hist  do 
l'Art,  4,  5.  =  *  Thesaur.  Morell.  loc.  cit.  ==  *  Senr.  in  JEa.  V,  "55.  =  *  Varr.  L.  L.V, 
143.  —  Plut  Romul.  10.  — I.yd.  Mena.  IV,  50.  e=  •  Serv.  In.£n..  Ib.—  Plut.  Ib.  etQuœst 
rom.  p.  97.  =  '  Plut.  Qunst.  rom.  Ib.  =  •  Fest.  v.  pontificale.  =  *  Varr.  L.  L.  V,  143. 
—  Gnat«r.  106,  l,  3.  —  ■*  Grutor.  Ib.  =s  i>  Oruter.  Ib.  -  Boiasard.  Antiq.  rom.  III,  55; 
T,  «,  11.  —  Spon.  Mis'ell.  p.  265.  —  Orelli,  1,  710.  =  "  Tac.  Ann.  XII,  24.  =  »  A, 
G«U.  XIII,  14.  —  Gruter.  190,  4.  «  i*  Senec.  Brevit.  vit.  14.  (•)  1",37,  sur  592  œilli- 
fflètrea. 
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nations  n*avait  exercé  ce  droit  ^;  mais  depuis,  les  conquêtes  en 
pays  étrangers  furent  admises*. 

En  parcourant  le  nouveau  Pomœrium  j'ai  remarqué  qu'il  était 
interrompu  au  droit  du  mont  Aventin  *  *,  bien  que  cette  montagne 
soit  comprise  dans  les  murs  de  Rome.  G* est  qu'au  moment  de 
fonder  la  ville,  Rémus  ayant  pris  les  auspices  en  cet  endroit,  où 
il  n'en  reçut  que  d'inférieurs  à  ceux  de  son  frère,  on  a  cru  de- 
puis que  de  cette  colline  on  ne  pouvait  avoir  que  des  auspices 
funestes  •;  or  le  Pomœrium  est  le  lieu  spécial  des  auspices  de  la 
ville. 

Ce  motif  d'exclusion  te  paraîtra  peut-être  un  peu  supersti- 
tieux *  ^  ;  mais  tu  trouves,  j'en  suis  sûr,  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  singulièrement  généreux  dans  la  loi  qui  ne  permet  qu'à  des 
conquérants  d'étendre  le  Pomœrium.  On  dirait  que  les  Romains 
ont  voulu  rapprocher  de  temps  en  temps  de  leurs  foyers,  main- 
tenant paisibles,  une  espèce  de  simulacre  de  la  conquête,  comme 
s'ils  avaient  craint  que,  loin  du  bruit  des  armes,  les  citoyens 
oubliassent  que  leur  ville,  comme  leur  empire,  ne  devait  s'ac- 
croître que  par  la  victoire. 

*  Tac.  Ann.  xn,  23.  •»  >  Ib.  —  Vopisc.  Aurelian.  21.  «  *  A.  Oeil.  Jjn,  14. 
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DBS    COUICES    EN    GENBBAL,    ET    DES    DIVEDSES    SOUTES 


Tavais  déjà  pris  quelques  notes  pour  te  parler  des  Comices  du 
peuple  romain,  lorsque  le  hasaiiime  procura  sur  ce  sujet  un  petit 
'fuvrage  d'auiant  plus  intéressant,  qu'il  peint  une  époque  où  l'an- 
cton  gouvenicmeiit  existait  dans  toute  sa  franchise.  Cet  ouvrage 
«t  l'œuvre  d'un  de  noa  compatriotes,  M.  Antoiiius  Gniphon,  qui, 
«Taché  à  sa  patrie  par  le  sort  de  la  guerre,  fut  envoyé  à  Alexan- 
drie en  ^ypte,  pour  y  étudier  les  lettres.  Il  revint  ensuite  à 
Roaxe  ouvrir  une  école  de  rhétorique,  d'abord  dans  la  Diaisoa  de 
laies  César,  ensuite  dans  la  sienne.  Gniphon,  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse  et  des  plus  heureuses  facultés  de  l'esprit,  parlant  éga-, 
lement  bien  le  grec  et  le  latin,  obtint  des  succès  immenses  et  trës^ 
lucratif.  Il  eut  l'honneur  de  compter Cicéron  parmi  ses  auditeurs'. 

La  réputation  de  Gniphon  me  donna  naturellement  le  désir  dfi 
faire  sa  ronnaissance.  J'allai  le  voir;  il  m'accueillit  comm' 
I  kat  de  la  Gaule,  et  me  prit  tellement  en  amitié,  qu'à  sa  mort, 
nrivéc!  dernièrement  loin  de  Rome,  il  me  légua  tous  ses  manu- 
scrits, parmi  lesquels  je  trouvai  l'original  d'une  correspondance 
qu'il  entretenait  depuis  bien  des  années  avec  le  maître  à  l'école 
duquel  il  étudia  en  Egypte.  Ces  lettres,  auxquelles  je  ferai  de  temps 
ta  temps  quelques  emprunts,  m'ont  fourni  le  morceau  que  je 
fenvoie  aujourd'hui.  11  y  est  question,  à  propos  des  Comices,  de 
plusieurs  magistratures  dont  je  ne  t'ai  pas  encore  parlé;  mais  cette 
espèce  d'anachronisme  ne  nuisant  point  à  la  clarté  de  la  narra- 
bon,  je  n'ai  pas  cru  devoir  charger  ces  pages  de  noies  qui  seraient 
rtpétées  dans  quelques-unes  de  mes  prochaines  lettres. 

Extrait  du  Journal  de  Gniphon. 

0  le  vais  vous  parler,  mon  cher  maître,  des  assemblées  poli- 
liqoes  du  peuple  romain,  de  ces  grandes  réunions  où  il  apparaît 
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dans  toute  sa  majesté,  pour  exercer  la  puissance  élective,  législa- 
tive, et  judiciaire.  On  appelle  ces  assemblées  Comices,  d'un  moi 
qui  signifie  se  rassembler,  se  réunir*.  Les  Comices  reviennent  à 
des  époques  périodiques,  mais  pas  positivement  à  jours  fixes,  car 
il  faut  qu'ils  soient  d'abord  autorisés  par  des  auspices  favorables, 
ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours*.  II  suffit  môme  qu'un  magis- 
trat observe  les  auspices,  pour  empêcher  la  tenue  des  Comices  ce 
jour-là'.  Les  fêtes*,  ainsi  que  les  Nundincs  ou  jours  de  marché, 
emportent  encore  interdiction'  :  les  fêtes  par  un  scrupule  religieux, 
et  les  Nundines  par  un  motif  de  convenances  privées,  parce  que 
c'est  l'époque  où  le  peuple  de  la  campagne  vient  à  la  ville  pour  ses 
affaires  particulières,  et  l'on  n'a  pas  voulu  l'en  distraire  par  le  soin 
des  affaires  publiques*.  Hors  de  ces  exceptions,  il  y  a  dans  l'année 
cent  cinquante  jours'  marqués  comitiaux^,  non  pas  que  l'on  tienne 
cent  cinquante  comices  par  an,  mais  à  cause  des  empêchements 
éventuels  qui  peuvent  faire  ajourner  ces  assemblées  à  des  temps 
plus  ou  moins  éloignés. 

«  Quand  les  prescriptions  ont  été  observées,  les  Comices  peuvent 
encore  être  rompus  s'il  vient  à  tonnar  ou  éclairer  pendant  la  durée 
des  opérations  ;  d'après  le  droit  augurai,  il  n'est  point  permis  de 
traiter  d'affaires  avec  le  peuple,  quand  Jupiter  tonne  ou  éclaire*. 
Un  orage  subit *°,  un  citoyen  frappé  d'épilepsie  dans  l'assemblée, 
sont  encore  des  motifs  d'ajournement".  Les  auspices  semblent 
avoir  été  calculés  pour  rompre  les  comices  quand  il  paraîtrait  aux 
magistrats  que  le  peuple  s'égare.  Il  sutfit  même  qu'un  seul  magis- 
trat déclare*^  «  qu'il  observe  le  ciel,  »  pour  faire  ajourner  toute 
espèce  de  comices".  On  ne  lui  demande  pas  s'il  a  vu  des  signes  dé- 
favorables :  il  est  en  observation,  et  tous  les  actes  que  pourrait 
faire  alors  le  peuple  assemblé  seraient  frappés  de  nullité. 

«  Il  y  a  trois  sortes  de  Comices  :  les  Comices  par  Curies,  par 
Centuries,  et  par  Tribus. 

«  Les  Comices  par  Curies  sont  de  l'institution  de  Romulus.  Ce 


»  Comitiuin  ab  eo  quod  coibant  Varr.  L.  L.  V,  1&5.  =  »  Liv.  II,  Lett.  XXVI.  «=  »  Cic.  ad 
Attic.  IV,  3,  16;  pro  domo.  15.  —  Dion.  XXXVIII,  18.  «  *  Varr.  L.  L.  VI,  «9.  —  »  Cic. 
ad  Attic;  pro  domo.  Ib.  —  Plin.  XVIII,  8.  —  Macrob.  Satiirn.  1,  16.  =  •  Cic.  ad  Attic. 
IV,  3.  —  Plin.  Ib.  «=  '  Lit.  I,  Lett.  XI,  Calendrier.  =  •  Die»  comitiales.  Varr.  L.  L.  Ib.  — 
Ot.  Part.  I,  53.  —  T.-Uv.  XXIV,  7.  -  Macrob.  Saturn.  I,  16  =  »  Cic.  in  Vatin.  8;  Phi- 
lipp.  V,  3;  de  Divinat.  II.  18.  —  T.-Lif.  XL,  4S.  —Tac.  Hirt.  I,  18  —  Plut  Cat.  min.  42. 
=  ••  T.-Liv.  XXX,  89;  XL,  59.  »  «•  Pert.  t.  prohibere.  =  »»  Obnuntiat.  Cic.  ad  AtUc.  IV, 
8;  Obnuntiatio.  Ad  Attic.  Ib.  16;  ad  Q.  frat.  III,  8.  «  >'  Servare  de  cœlo.  Cic.  pro  S«xt 
86  ;  in  Vatin.  7;  Prov.  consul.  19  ;  pro  domo,  15;  Philipp.  II,  82.  —  Suct.  C«8.  W.  —  Ajwoil 
in  Pisfo,  p.  9.  éd.  Orelli. 
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roi  partagea  tout  son  peuple  en  trois  Tribus^,  subdivisées  chacune 
en  dix  Curies^,  et  donna  à  ces  trente  curies  le  droit  d'élire  les 
magistrats,  de  faire  des  lois,  de  connaître  des  affaires  de  la  guerre, 
quand  il  le  leur  permettrait.  Il  les  mit  sous  la  tutelle  des  sénateurs, 
en  ordonnant  que  les  décisions  des  Comices  ne  deviendraient  obli- 
gatoires qu'autant  que  le  Sénat  les  aurait  confirmées*.  A  dater  de 
Numa,  ces  assemblées  élurent  les  rois*. 

«  Pendant  près  de  deux  siècles,  ces  Comices  furent  les  seules 
assemblées  politiques  du  peuple  romain.  Le  roi  Servius  Tullius 
voulant  rendre  plus  égales  les  charges  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
jusqu'alors  réparties  par  tête,  établit  que  désormais  elles  le  se- 
raient suivant  les  biens  de  chacun.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  par- 
tagea les  Romains  en  cent  quatre-vingt-treize  centuries,  dix-huit 
pour  l'ordre  équestre,  et  cent  soixante-quinze  pour  le  reste  du 
peuple,  et  divisa  ces  cent  soixante-quinze  centuries  en  cinq  classes 
qui  prirent  rang  suivant  leur  plus  ou  moins  de  richesse.  Quatre- 
vingts  formèrent  la  première  classe,  dans  laquelle  il  n'admit  que 
les  citoyens  dont  le  cens  montait  à  cent  mille  as(')  au  moins; 
vingt-deux  composèrent  la  seconde;  vingt,  la  troisième;  vingt- 
deux,  la  quatrième  ;  et  trente,  la  cinquième. 

«  Le  cens  de  chacune  de  ces  classes  fut,  dans  leur  ordre  numé- 
rique, de  soixante-quinze  mille  as,  de  cinquante  mille,  de  vingt- 
cinq  mille,  de  onze  mille  (**).  Tous  les  citoyens  qui  possédaient 
moins  de  onze  mille  as,  ainsi  que  ceux  qui  n'avaient  rien,  formè- 
rent une  seule  centurie*,  hors  classe,  et  furent  appelés  prolétaires 
et  capilecensi;  prolétaires,  parce  que,  exclus  de  la  milice  par  leur 
pauvreté,  ils  ne  peuvent  être  utiles  à  la  République  qu'en  lui  four- 
nissant des  enfants*,  et  capitecensi,  parce  que,  plus  pauvres  en- 
core, ou  entièrement  dénués,  ils  ne  sont  portés  sur  les  recense- 
ments que  pour  leur  personne^. 

«  Servius  divisa  aussi  chaque  centurie  en  deux  sections,  l'une 
des  plus  âgés^,  comprenant  tous  les  citoyens  de  quarante-cinq  ans 
à  soixante',  l'autre  des  plus  jeunes^^*,  comprenant  tous  ceux  de 
quinze  ans  à  quarante-cinq",  et  ce  fut  suivant  cet  ordre  qu'elles 


«  Varr.  L.  L.  V,  55.  —  T.-Liv.  X.  6.  —  D.  Halic.  11,7.  —  Plut.  Romal.  80.  =  »  T.-Lir. 

I.  13.  —  D.    Halic.    Ib.  —  Plut.  Ib.  =  »  Cic  Repub.  lï,  82.  —  T.-Liv.  I,  22,  32.  —  D.  Hal. 

II,  14;  IX,  41.  -=  4  Cic.  Ib,  13,  21.  —  D.  Halic.  IV.  8,  9,  10.  «=  »  T.-Liv.  I,  42  .48.  —  Cic 
Eepob.  II.  «2.  —  D.  Halic.  IV,  16.  —  A.  Oeil.  XV,  «7.  «  •  Cic.  Ib.  —  A.  GeU.  XVI,  10. 
«  '  A.  OeU.  Ib.  =  •  Seniores.  Cic.  Repub.  II,  22  ;  Brut.  67.  —  T.-Lir.  I,  42,  43.  —  D.  Ha- 
lic. nr,  16.  «=  •  Censor.  Diei  naUl.  H.  =  '«  Juoiores.  Cic.  —  T.-Liv.  Ib.  =  "  D.  Hâlic. 
~  Ceosor.  Ib.  (•)  Boviroo  8,188  fr.  (>>)  6,141.  4,094,  2,047.  1.146. 
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fureDt  appelées  à  voter  dans  les  comices.  11  y  avait  là  une  garan- 
tie de  sagesse;  mais  le  créateur  des  centuries  alla  plus  loin  :  fidèle 
à  un  principe  politique  encore  rappelé  de  nos  jours,  qu'il  ne  faut  pas 
que  la  plus  grande  puissance  soit  aux  plus  nombreux  S  il  établit  que 
chaque  centurie  voterait  collectivement*,  et  non  par  tête,  comme 
dans  les  Comices  par  Curies'.  Or,  les  votes  se  recueillant  suivant 
Tordre  numérique,  les  centuries  des  riches  formaient  toujours  une 
majorité  suffisante  avant  qu'on  les  eût  épuisées  toutes,  et  les  affaires 
étaient  décidées  sans  que  les  dernières  centuries  fussent  appelées  aux 
suffrages,  surtout  la  centurie  des  capitecensi  et  des  prolétaires, 
qui  renfermait  cependant  plus  de  citoyens  que  toutes  les  autres 
ensemble.  Du  reste,  il  n'astreignit  pas  à  l'approbation  sénatoriale 
ces  assemblées,  qu'il  appela  Comices  par  Centuries^. 

«  Cette  espèce  de  fraude  politique  amena  l'institution  des  Co- 
mices par  Tribm.  Cette  division  territoriale  du  peuple  romain  avait 
pris  de  l'importance  en  même  temps  que  la  puissance  de  Rome 
s'était  accrue;  au  lieu  de  trois  tribus  primitives*,  il  y  en  avait 
trente,  dont  vingt-six,  de  la  création  de  Servius,  appartenaient  à  la 
campagne®.  Lors  de  l'affaire  du  jugement  de  Coriolan  (■),  les  pa- 
triciens, afin  de  favoriser  ce  citoyen,  qui  faisait  partie  de  leur  ordre, 
voulaient  que  le  peuple  réuni  pour  le  juger  votât  par  centuries. 
Mais  l'expérience  avait  appris  aux  plébéiens  combien  ces  Co- 
mices étaient  illusoires  pour  eux.  Soutenus  par  leurs  Tribuns, 
ils  exigèrent  que  les  suffrages  fussent  recueillis  par  Tribus,  et  les 
patriciens  se  trouvèrent  obligés  de  céder.  Ce  fut  là  le  premier 
exemple  des  Comices  var  Tribus,  qui  dès  lors  prirent  rang  parmi 
les  institutions  de  la  cité'.  L'avantage  que  le  peuple  y  trouve,  c'est 
que  toutes  les  affaires  s'y  terminent  en  un  jour,  et  sans  qu'il  soit 
besoin  qu'elles  aient  été  auparavant  discutées  par  le  Sénat*,  ni  la 
réunion  autorisée  par  les  auspices,  comme  cela  est  nécessaire  pour 
les  deux  autres  sortes  d'assemblées*. 

«  L'établissement  des  Comices  par  Tribus  n'abolit  pas  les  Co- 
mices par  Centuries,  pas  plus  que  ces  derniers  n'avaient  aboli 
ceux  par  Curies  :  ils  subsistèrent  et  subsistent  encore  tous  trois 
simultanément,  mais  avec  des  attributions  diverses. 

«  Dans  les  Comices  par  Curies,  où  ne  sont  admis  que  les  ci- 

I  Ne  plurimam  taleant  plurimi.  Cic.  Repub.  II,  23.  «  ^  Cic.  Ib.  —  T.-Liv.  I,  49,  48.  •» 
1).  Halic.  IV,  16.  -■  *  D.  Halic.  Ib.  —  A.  Gell  XV,  27.  «=  *  D.  Halic.  Ib.  —  Cic.  Repob. 
IT.  22.  —  T.-LiT.  I.  42,  48.  —  »  Vtrr.  L.  L  85,  55.  —  T.-Lir.  X,  6.  —  D.  Halic.  U,  7,  etc. 
r^  •  D.  Halic.  IV,  15.  =  "»  Id.  VII,  64,  «5.  —  Plat  Coriol.  20.  »  •  D.  Halic.  X,  41.  «  »lb. 
—  T.-Iif .  V,  62.  (•)  L'an  2«2. 
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toyens  domiciliés  à  Rome  ou  dans  son  territoire,  patriciens  et  plé- 
béiens*, on  règle  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tétat  civil  des  citoyens, 
tel  que  :  les  testaments,  les  adoptions*;  on  élit  certains  ministres 
de  la  religion,  comme  les  Flamines,  les  Curions,  les  Pontifes';  on 
décide  toutes  les  affaires  relatives  à  la  guerre*  et  au  gouvernement 
des  provinces*.  Si  les  Consuls  nomment  un  Dictateur,  cette  no- 
mination doit  être  confirmée  par  les  Curies*;  si  un  Consul  ou  un 
Préteur  est  chargé  d'une  guerre,  il  ne  peut  l'être  que  par  une  loi 
Curiate'', 

«  Les  Comices  par  Curies  tenaient  autrefois  dans  leur  dépen- 
dance ceux  par  Tribus  ;  voici  comment  :  lorsqu'on  établit  les  Co- 
mices par  Tribus  malgré  les  patriciens,  ces  derniers  voulurent  faire 
considérer  ces  assemblées  comme  illégitimes;  et  ce  n'était  pas 
à  tort,  puisque  Ton  y  violait  la  loi  fondamentale  qui  défendait 
d'assembler  le  peuple  sans  l'autorisation  du  Sénat,  ni  sans  avoir 
consulté  les  auspices.  Les  plébéiens  sentirent  la  justesse  de  l'objec- 
tion, et  proposèrent  un  accommodement  auquel  les  patriciens  con- 
sentirent :  ce  fut  de  faire  confirmer  les  décisions  des  Tribus  dans 
les  Comices  par  Curies,  où  Ton  prenait  les  auspices,  et  qui  étaient 
autorisés  par  le  Sénat*.  Mais  quand  les  sénateurs  se  furent  complai- 
samment  prêtés  à  pallier  ainsi  la  violation  de  la  loi,  le  peuple 
eiigea  davantage,  et  dépouillant  les  Pères  conscrits  de  leur  beau 
nom  de  «  réformateurs  des  Comices*,  »  les  força  d'en  confirmer  d'a- 
vance le  résultat,  quel  qu'il  fût*°. 

Alors  les  Comices  par  Curies  tombèrent  d'eux-mêmes.  Je  viens 
de  dire  qu'ils  existaient  encore,  mais  ils  ne  sont  plus  réellement 
qu'une  vaine  formalité"  sans  pompe  comme  sans  dignité;  on  n'y 
appelle  pas  même  les  citoyens  :  seulement,  trente  licteurs,  réunis 
par  l'ordre  et  sous  la  présidence  des  Consuls",  en  présence  de  trois 
augures",  viennent  représenter  les  trente  curies  du  peuple  ro- 
main**, et  font  d'une  assemblée  instituée  dans  le  motif  le  plus 
sage  et  le  plus  religieux,  une  ridicule  momerie. 

«  Les  Comices  par  Centuries  passent  pour  les  plus  vénérables 
de  tous";  aussi  la  constitution  leur  a-t-elle  confié  les  opérations 
les  plus  importantes,  parce  que  le  peuple,  distribué  selon  le  cens, 


«  À.  Cell.  XV,  27.  «  »  Liv.  m.  Lettre*  LXVI  et  LXXXIV.  =  »  Lit.  Il,  Lett.  XXXI.  =- 
«T.-LiT.  V,  53  ;  IX,  88.  «=  »  Lit.  HI,  Lett.  LXX.  =  •  T.-Lit.  IX.  8.  =  '  Cic.  leg.  Agrar. 
n,  IS.  ■■  *  Ib.  11  ;  pro  Plane.  8.  «»  •  Reprehensores  comitiorum.  Cic.  pro  Plane.  8.  »  >•  id. 
tnrt.  14.  —  T.-LiT.  I,  17.  —  D.  Halic.  II,  14.  —  A.  Vict  Vir.  illust.  33.  «=  »•  Cic.  leg. 
Afnr.  II,  11.  «  t>  Id.  12;  Bp.  famil.  I.  9.  »  t'Id.  ad  Attic.  IV,  18.  —  >«  Id.  leg.  Agrar 
n.  Il,  IS.  a.  »  Id.  Post  redit,  in  Sénat  11. 
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Tordre,  l'âge,  apporte  dans  la  délibération  plus  de  conseil  que 
lorsqu'il  est  confusément  convoqué  par  tribus*.  Cest  dans  les  as- 
semblées par  Centuries  que  les  lois  sont  proposées,  discutées,  et 
adoptées*;  que  Ton  décide  les  déclarations  de  guerre';  que  Ton 
juge  les  crimes  de  Perduellion  ou  haute  trahison*;  que  l'on  pro- 
nonce sur  la  vie  des  citoyens*,  que  Ton  élit  les  grands  magistrats 
de  la  République,  tels  que  les  Consuls®*  les  Préteurs',  les  Cen- 
seurs*. L'élection  des  magistrats  susceptibles  d'être  revêtus  du 
pouvoir  militaire  a  besoin  d'être  confirmée  une  seconde  fois  dans 
les  Comicespar  Curies^. 

«  L'esprit  démocratique,  qui  inspira  la  création  des  Comices 
par  Tribus,  a  fini  par  leur  faire  absorber  en  quelque  sorte  les  Co- 
mices par  Centuries.  Pendant  le  siècle  dernier  ('),  les  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries  de  Servius  ont  été  réduites  à  quatre-vingt-deux. 
Douze  composent  l'ordre  équestre  *°,  et  soixante-dix  sont  réparties 
par  deux  dans  les  trente-cinq  tribus"*.  Les  cinq  classes  ont  éga- 
lement disparu  :  il  n'y  en  a  plus  que  deux,  celle  des  chevaliers 
et  celle  des  simples  citoyens.  La  suppression  du  cens  gradué  a 
suivi  celle  des  classes,  et  il  n'existe  plus  qu'un  seul  degré  de  cens, 
celui  des  chevaliers. 

«  Cette  altération,  cette  destruction  de  la  loi  de  Servius  est  duc 
à  la  révolution  produite  dans  les  fortunes  par  le  temps,  au  nombre 
toujours  croissant  des  endettés  et  des  affranchis,  et  surtout  à  la 
nécessité  impérieuse  d'arrêter  l'épuisement  de  la  source  où  se  re- 
crutent les  légions.  En  effet,  le  cens  de  Servius,  sagement  combiné 
pour  le  temps,  avait  pour  effet,  dans  l'état  actuel  de  la  société, 
de  produire  beaucoup  de  capitecensi  **,  qui  sont  exclus  des  armées. 

«  En  répartissant  dans  les  tribus  les  centuries  qui  demeurèrent 
toujours  chargées  de  l'élection  des  grands  magistrats,  on  fit  en 
môme  temps  un  règlement  pour  garantir  l'indépendance  des  Co- 
mices :  il  fut  ordonné  qu'à  chaque  réunion  le  sort  déciderait 
laquelle  de  toutes  les  centuries  serait  la  première  appelée  aux 
suffrages,  ce  qu'on  nomme  la  centurie  prérogative^^.  Ce  règlement 
était  vraiment  nécessaire,  parce  que  dans  tous  les  Comices  la  pré- 

Cic.  Legib.  HT,  19.  —  A.  Oeil.  XV,  27.  «  »  Liv.  H,  Lelt.  XXXVII.  =  »  T.-Lir.  IV, 
30;  XXXI,  «,  8;  XUI,  80.  =  *  Id.  VI,  20;  XXVI,  3.  —  Cic.  Logib.  III,  4.  «  »  Ib. 
m,  19;  Repub.  II,  86;  pro  Sext.  34.  -  «  Liv.  II,  Lelt.  XXVI.  =  '  T. -Liv.  XXXIX,  82.— 
A..  Gell.  XIII,  14.  «=  •Cic.  leg.  Agrar.  II,  11;  ad  Attic.  IV,  2.  —T. -Liv.  VII,  22  ;  XXIV,  10; 
XXVII,  11.  «  »  Cic.  Leg.  Agrar.  II,  11.  «  »•  Id.  Repub.  Il,  22.  «=  »'  T.-Uv.  I,  43.  «- 
»  Niebuhr,  Hiat.  rom.  t.  VI,  p.  6,  10,  15,  trad.  de  Golbéry.  =  •'  Centuria  prœrogativa.  Cic. 
pro  Plane.  20;  pro  Murena.  18;  de  Divinat.  II,  40.  —  T.-Liv.  III,  51  ;  XXIV,  9;  XXVI,  82. 
-  EtUv.  II,  Lettre  XXVI.  (•)  Cela  fut  réglé  par  U  loi  Mania,  l'an  467. 
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rogatîve,  qu'elle  soît  une  centurie  des  plus  jeunes  ou  Tune  des  plus 
âgées,  exerce  sur  les  autres  une  influence  morale  si  puissante,  que 
son  vote  devient  ordinairement  celui  de  la  majorité*?  Or,  appeler 
les  tribus  toujours  dans  leur  ordre  naturel,  c'eût  été  abandonner 
à  une  seule  le  droit  de  fournir  la  centurie  prérogative,  et  lui  donner, 
de  fait,  la  prépondérance  sur  toutes  les  autres. 

«  Les  Comices  «  purs  »  par  Tribus,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  ont 
conser\'é  leurs  anciens  droits;  ils  confirment  ou  rejettent  les  séna- 
tus-consultes  qui  nomment  les  Proconsuls  ou  Propréteurs'  (gouver- 
neurs des  provinces),  ou  bien  prorogent  ces  magistrats  dans  leurs 
fonctions',  et  quelquefois  y  portent  des  citoyens  malgré  l'opposition 
du  Sénat*;  ils  décident  de  la  paix  à  conclure  avec  les  nations  bar- 
bares'*; jugent  les  magistrats  mis  en  cause®»  en  un  mot,  font  les 
plébiscites''.  Une  de  leurs  plus  belles  attributions  est  d'élire  tous  les 
magistrats  inférieurs*,  et  surtout  les  fameux  tribuns  du  peuple''. 
Cette  dernière  élection  est  une  conquête  sur  les  Comices  par  Curies, 
à  la  nomination  desquels  appartenait  jadis  le  tribunat  du  peuple*^ 
ce  qui  rendait  un  peu  illusoire  cette  magistrature,  puisqu'elle  dé- 
pendait ainsi  des  patriciens,  contre  qui  elle  était  instituée".  Cest 
une  loi  Publilia,  rendue  l'an  deux  cent  quatre-vingt-trois,  qui  leur 
enleva  ce  droit". 

c(  La  présidence  des  Comices  par  Tribus  appartient  à  divers  ma- 
gistrats, suivant  les  affaires  qu'on  doit  y  traiter  :  pour  l'élection 
des  Tribuns,  un  des  Tribuns  en  place,  désigné  par  le  sort,  préside"  : 
et  pour  les  autres  magistrats,  souvent  c'est  un  Consul,  parce  que 
nul  magistrat  inférieur  ne  peut  présider  les  Comices  d'un  magistrat 
qui  lui  est  supérieur**. 

«  C'est  en  été,  vers  le  m(fis  de  Sextilis  (*),  que  les  Comices  se 
tiennent  pour  l'élection  des  magistrats",  qui  doivent  toujours  être 
désignés  plusieurs  mois  à  l'avance",  bien  qu'ils  n'entrent  en  charge 
que  le^  premier  jour  de  janvier",  à  l'exception  des  Tribuns,  qui 
sont  installés  le  1V«  des  ides  de  décembre  (*»)*•.  L'endroit  où  l'on 
convoque  les  Comices  n'est  fixé  que  d'une  manière  générale  :  ainsi, 

»  T.-Liv.  XXIV,  7;  XXVII,  6.  -  SaU.  Bp.  ad  Cœs.  I.  1«.  «  »  T.-Uv.  X,  M;  XXVI, 
2;  XXVII,  24  ;  XXX,  27.  «=  »  Id.  VIII,  23  ;  X,  22  ;  XXIX,  18.  =  *  Id.  XXVUI,  40,  45.  — 
Saet.  Cœs.  22.  «  »  T.-Liv.  XXïX,  12;  XXX,  43;  XXXIU,  25.  =  •  Id.  IV,  40,  41  ;  XXXVIII, 
M.  «  '  Lit.  II,  Lelt  XXXVIÏ.  =  •  A.  Gell.  XIII,  15.  =  »  T.-Liv.  II,  56,  57,  58.  — 
D.  Halic.  IX,  41,  43.  —  Appian.  B.  civ.  I,  14.  =  ••  D.  Halic.  VI,  89;  IX,  41.  «  »»  T.-Liv. 
m,  30.  —  Ascon.  in  orat  pro  Cornel.  p.  76.  =  "  T.-Liv.  II,  56,  58.  —  D.  Halic.  IX,  41, 
43.  =  •«  T.-Liv.  III,  64.  —  Appian.  B.  civ.  I,  14.  «  m  cic.  ad  Attic.  IX,  9;  Bp.  famil.  VII, 
80.  —  A.  OeU.  XIII,  13.  =  »*  Cic.  ad  Attic.  I,  1.  «  »•  TribunoB  derignatot.  Cic.  pro  Sext. 
18.  «  «'  Liv.  11,  Lett.  XXXVI.  —  »•  T.-Liv.  V,  il  ;  XXXIV,  68.  —  D.  Halic.  VI,  80. 
(•)  JoiUet.  (^)  10  décembre. 
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pour  les  Comices  par  Curies  ou  par  Tribus  c'est  dans  la  ville  ;  pour 
les  Centuries,  hors  de  la  ville.  Dans  Rome  les  lieux  pris  habituel- 
lement sont  le  Capitole^  dans  V Intermont,  ou  le  Forum  romain*. 
Hors  de  Rome  c'est  toujours  le  Champ  de  Mars,  au  Cirque  Flami- 
nius  '.  II  suffit  d'être  citoyen  romain  pour  avoir  droit  de  suffrage  dans 
une  tribu  \ 

«  Telle  est,  mon  cher  maître,  la  constitution  qui  depuis  plus  de 
cinq  siècles  régit  la  République  romaine.  Elle  fut  originairement 
tout  aristocratique.  Le  «  peuple,  »  qui  ne  dut  jamais  se  composer 
que  des  citoyens  jouissant  de  tous  les  droits  de  cité,  ne  compta 
d'abord  que  des  patriciens '^,  et  élisait  les  rois.  Après  la  mort  du 
premier  Tarquin,  Servius  Tullius  fut  élu  par  le  Sénat*,  innovation, 
ou  plutôt  usurpation,  qui  donna  à  cette  assemblée  une  prépondé- 
rance souveraine.  Tarquin  le  Superbe,  qui  s'empara  du  pouvoir 
sans  l'assentiment  ni  du  Sénat  ni  du  peuple'',  essaya  de  ruiner  leur 
pouvoir,  échoua,  et  son  expulsion  laissa  de  fait  la  royauté  viagère 
en  héritage  au  corps  des  sénateurs.  11  l'a  conservée  jusqu'à  notre 
siècle,  bien  qu'amoindrie  en  beaucoup  de  points.  Aujourd'hui, 
l'antique  constitution  romaine  semble  avoir  fait  son  temps  :  elle 
commence  à  tomber  en  ruines,  et  l'on  peut  dire  que  ce  sont  les 
Comices  par  Tribus  qui  l'ont  détruite  en  partie.  Originairement,  il 
y  avait  inégalité  dans  les  pouvoirs  :  le  Sénat  délibérant  sur  une 
affaire  avant  de  la  renvoyer  aux  assemblées  par  Curies,  le  peuple 
n'avait  que  le  droit  d'opposition.  Entièrement  frustré  dans  les  Co- 
mices par  Centuries,  il  demanda  les  Comices  par  Tribus,  dont 
l'institution  parut  propre  à  rétablir  l'équilibre  des  pouvoirs  :  le 
droit  d'initiative  appartint  au  peuple  aussi  bien  qu'au  Sénat,  et  le 
droit  d'opposition  fut  également  le  partage  de  l'un  et  de  l'autre 
ordre.  Vous  venez  de  voir  comment  cet  équilibre  fiit  rompu.  Les 
patriciens,  en  se  laissant  dépouiller  de  leur  droit  d'opposition,  ou- 
vrirent le  précipice  où  devait  s'engloutir  la  liberté  publique.  Quand 
le  peuple  fut  maître  souverain,  on  ne  s'occupa  plus  qu'aie  gagner, 
surtout  lorsqu'on  avait  le  Sénat  contre  soi*.  De  là  les  brigues,  les 
corruptions,  la  prépondérance  toujours  croissante  des  richesses, 
l'indifférence  pour  le  bien  public,  pour  la  liberté  même,  la  des- 
truction de  toute  morale,  les  guerres  civiles,  et  enfin  la  tyrannie. 


«  T.-Liv.  XXV.  8;  XXXm.  25;  XLV,  86.  —  Applan.  B.  civ.  I,  15,  M,  25.  —  *  D.  HaUc. 
Vn,  80.  —  Appian.  Ib.  ni,  30.  «  »  T.-Lir.  XXVII,  21.  —  Cic.  pro  Plane.  22,  23.  « 
4  T.-Liy.  XLV,  15.  ■«  »  Niebuhr,  Hirt.  rom.  t,  n,  p.  163,  tr.  fr.  «  •  T.-Liv.  I,  41.  «  »  ib. 
S.  —  D.  HaUc.  IV,  41.  —  •  T.  Liy.  XXVUÏ,  40,  45.  —  Saet.  C»$.  22. 
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«  Il  est  si  vrai  que  ces  maux  furent  le  fruit  des  Comices  par  Tri- 
bus, que  Sylla,  lorsqu'il  voulut  violemment  rétablir  la  République 
oligarchique,  commença  par  ôter  à  ces  assemblées  l'élection  des 
magistrats  ^  Mais  à  peine  sa  main  puissante  eut-elle  quitté  le  ti- 
mon de  rÉtat,  qu'elles  reparurent,  et  avec  elles  les  calamités  en- 
fantées par  la  nécessité  de  flatter  l'hydre  populaire.  Ce  fut  alors 
que,  pour  avoir  mal  usé  de  la  liberté,  ce  peuple  romain  qui  avait 
proscrit  les  tyrans,  dompté  le  monde,  et  qui  comptait  des  rois 
parmi  ses  clients,  courba  à  son  tour  sa  tête  altière  sous  le  joug  d'un 
seul  homme. 

«  J'essayerai  dans  mes  lettres  suivantes  de  déployer  le  tableau 
dont  je  viens  de  vous  présenter  une  simple  esquisse,  en  vous  mon- 
trant le  peuple  élisant  ses  magistrats,  faisant  des  Lois  et  des  Plé- 
biscites, et  renfplissant  les  fonctions  judiciaires.  » 

J'ajoute  au  récit  de  Gniphon  que  César,  dictateur,  apporta  une 
modification  importante  à  la  tenue  des  Comices  par  Tribus  en  les 
faisant  sortir  de  Rome  :  il  ordonna  que  leur  réunion  aurait  lieu 
dans  le  Champ  de  Mars*,  comme  pour  les  Comices  par  Centuries. 
Les  troubles  qu'ils  causaient  dans  la  ville  furent  sans  doute  le  mo- 
tif de  sa  décision  :  le  Forum,  ou  la  place  de  l'intermont,  sur  le 
Capitolin,  était  comme  une  forteresse  pour  les  émeutiers  ;  en  homme 
de  guerre,  il  les  en  déposta  et  les  mit  en  plaine,  où  la  répression 
était  facile.  Plus  tard,  Agrippa  consacra  à  ces  comices  les  magni- 
ûques  portiques  dont  j'ai  déjà  parlé',  et  qu'il  appela  Septa  Jalia^; 
mais  ils  ne  forment  un  retranchement  pour  personne,  puisqu'ils 
sont  à  jour  de  tous  côtés. 

«  Appian.  B.  ciT.  I,  59.  »  >  Saet.  Cœs.  80.  »  *  Ut.  I.  Lett.  V,  p.  48.  «  <  Dion.  LUI. 
iS. 
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LETTRE  IX. 

GOMMENT  SONT  LOGÉS  LES  RICHES,  OU  LA  MAISON 

DE  MAMURRA. 

La  plupart  du  temps  nos  yeux  ne  voient  qu'après  notre  esprit. 
Cette  assertion,  qui  paraît  singulière,  n'en  est  pas  moins  exacte. 
Nous  sommes  aveugles  quand  nous  passons  devant  des  objets  sui 
lesquels  notre  attention  n'a  pas  été  appelée  d'avance;  notre  œil 
glisse  dessus  sans  en  être  frappé,  et  nous  les  regardons  sans  les 
voir.  Mais  que  quelqu'un  nous  révèle  notre  ignorance,  il  semble 
qu'un  voile  tombe  aussitôtdedevant  notre  vue,  qu'un  nouveau  sens 
se  développe  en  nous.  J'éprouve  souvent  cet  effet.  Quand  on  me  ques- 
tionne sur  ce  que  j'ai  vu,  j'apprends  presque  toujours  que  dans  ce 
que  je  crois  avoir  le  mieux  observé,  il  y  a  encore  une  foule  de  choses 
que  je  n'ai  pas  remarquées,  et  quand  je  retourne  pour  les  voir,  je 
suis  tout  étonné  de  ce  qu'elles  aient  échappé  à  mon  attention.  Ces 
jours-ci  j'ai  pensé  qu'il  serait  nécessaire  de  t'introduire  dans  la 
maison*"  d'un  homme  riche,  d'un  citoyen  important  par  son  in- 
fluence, par  la  position  élevée  qu'il  occupe  dans  la  société  ;  il  m'a 
semblé  que  c'était  le  complément  nécessaire  de  mes  descriptions 
du  Forum,  du  Champ  de  Mars,  des  basiliques,  et  qu'après  l'avoir 
fait  connaître  les  divers  lieux  de  la  vie  publique,  je  devais  te  mon- 
trer aussi  celui  de  la  vie  privée.  Alors  j'ai  songé  à  te  décrire  la 
maison  de  mon  hôte.  Mais  dès  que  j'eus  tenté  cette  description,  je 
reconnus  que  cent  objets  frappaient  ma  vue  pour  la  première  fois, 
que  j'ignorais  jusqu'aux  noms  de  la  plupart  des  pièces  de  cette 
maison  que  j'habite  depuis  mon  arrivée  à  Rome,  et  que  les  termes 
me  manqueraient  à  chaque  instant.  J'allais  ajourner  mon  projet, 
lorsque  Vitruve  Pollion^  architecte  de  Mamurra,  vint  à  mon  secours. 
«  J'ai  promis,  me  dit-il,  à  Denys,  jeune  Grec  d'Halicarnasse,  venu 
ici  pour  étudier  les  antiquités  de  notre  nation  **»,  de  lui  montrer 
demain,  dans  tous  ses  détails,  une  maison  romaine  ;  je  choisirai 
celle  de  Mamurra,  puisque  cela  peut  vous  être  utile.  D'ailleurs  votre 
hôte  étant  à  la  campagne,  nous  aurons  plus  de  liberté  pour  visiter 
sa  demeure.  » 

Vitruve  est  un  vieillard  **»;  par  respect  pour  son  âge,  moi  et  De- 
nys nous  allâmes  le  quérir  chez  lui.  Nous  voilà  tous  trois  en  route. 
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is  gravissons  le  Gœlius,  et  nous  arrivons  sur  une  place  qui  pré- 
B  la  maison  de  Mamurra  (*).  Je  la  traversais  vivement  et  me  diri- 
is  vers  la  porte,  lorsque  Vitruve  m'arrêtant  :  «  Ici  vont  commen- 
nos  explications,  me  dit-il;  ne  soyez  point  si  pressé,  Camulo- 
5.  Vous  avez  passé  bien  des  fois  sur  cette  place  ;  savez-vous 
îUefait  partie  de  la  maison,  et  comment  on  l'appelle?...  Cest 
Yo  ou  le  Vestibule**,  proprement  le  lieu  de  station*,  continua- 
en  voyant  que  je  gardais  le  silence.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous 
rendre  que  la  statue  qui  s'élève  au  milieu  est,  suivant  Tusage, 
e  du  maîire  de  la  maison*.  Celle-ci  est  d'airain',  et  représente 
Qurra  à  cheval  *,  en  habit  de  préfet  des  ouvriers  de  l'armée  de 
\r.  Quand  nous  construisons  une  maison  grande  et  vaste,  nous 
is  coutume  de  réseirver,  entre  la  façade  de  l'édifice  et  la  voie  pu- 
ue,  une  partie  rentrante,  encadrée  soit  par  des  portiques,  soit 
les  deux  maisons  voisines*.  Le  Vestibule  a  été  imaginé  afin  que 
Clients  qui  viennent  le  matin  saluer  leur  patron  ne  soient  point 
jés  de  stationner  dans  la  rue,  lorsqu'ils  arrivent  avant  le  réveil 
esclaves*.  Entrons  maintenant;  je  n'ai  plus  rien  à  vous  expli- 
ici.  » 

Jors  il  s'approcha  de  la  porte,  dont  le  double  battant '',  en  bois 
bêne*,  encadré  entre  deux  pilastres  surmontés  d'une  élégante 
iche',  est  revêtu  d' airain  *°  et  orné  de  «  bulles  »  gros  clous  à  tête 
lée  et  brillante".  11  fit  sonner  une  petite  sonnette  d'airain  aussi, 
inée  dans  presque  toutes  les  maisons  à  solliciter  l'ouverture  de 
^te^^,  et  déjà  nous  avions  le  pied  sur  le  seuil,  quand  Vostiarius 
ortier,  sortant  de  sa  cellule  ^',  et  allongeant  devant  nous  une 
ue  baguette  dont  il  est  armé**,  cria  :  «  Qui  étes-vous"?»  Au 
le  instant,  un  chien  posté  près  de  lui  (les  Romains  en  placent 
mrs  un  à  rentrée  de  leurs  maisons,  comme  gardien  supplé- 
taire*^)  aboya  avec  une  telle  violence,  que  pendant  quelques 
nts  il  nous  fut  impossible  de  nous  faire  entendre".  Le  portier 
ayant  reconnus  lit  taire  son  compagnon,  et  nous  entrâmes 
un  couloir  pavé  en  petits  cubes  de  marbre  blanc  entremêlés 
oints  carrés  en  marbre  noir**». 

b  ilU  grandis  loci  consistione  et  quasi  quadam  stabulatione,  yestibula  appellata  sunt. 
I.  XVI,  5.  =  a  Tac.  Ann.  XI,  35.  —  Dion.  XLIV,  18.  «=  »  Dion.  XLVI,  83.  =  *  Juv. 
26.  =  *  Cic.  ad  Attic.  IV,  3.  =  «A.  Gell.  Ib.  —  Macrob.  Saturn.  VI,  8.  ■=  '  Aperite 
fores.  Plaut.  Captir.  IV,  2.  51.  —  Lacan.  II,  8ô5.  —  Mazois,  Ruin.  de  Pompéi,  t.  S, 
=»  «Ov.  Amor.  I.  6,  28;  II,  1,  28.  =  »  Maiois.  Ib.  =  ••Plin.  XXXIV,  8.  =■  "  Plaut. 
(T,  4,  20  —  Cic.  Verr.  IV,  56.  =  '«  Suet.  Aug.  91 .  =-  "  Ostiarii  cella.  Petron.  29.  — 
I  janiioris,  Suct.  Vjtcll.  IG.  =  •*  Virga.  Senec.  Const.  Sapient.  14.  —  Vigilet  cum 
fuste.  Hor.  II,  6.  8.  112.  =--=  '*  Janilor  :  Quis  tu?  Cic.  Philipp  II,  81.  «■  »•  Senec.  Ira, 
.  —  Suet.  Ib.  -»^  '7  Hor.  I,  S.  2, 128.  (•)  V.  le  Plan  de  la  Maison,  1. 
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«  Vous  êtes  ici  dans  le  Prothyrum  (*)*,  nous  dit  Vitruve  :  ce  pas- 
sage conduit  à  la  porte  intérieure*.  A  droite  et  à  gauche  sont  les 
loges  ou  cellules  du  portier  et  du  chien'  (^).  »  En  ce  moment  les 
aboiements  du  gardien  animal  recommencèrent.  Le  portier  le  tira 
violemment  par  sa  chaîne,  et  lui  donnant  un  coup  de  pied,  le  fit 
taire,  et  le  renvoya  à  la  loge*.  «  11  paraît,  nous  dit  notre  guide, 
que  les  Molosses  vous  font  peur  (c'est  du  pays  des  Molosses,  eo 
Épire,  que  viennent  ces  chiens*), et  que  vous  vous  arrangeriez  mieux 
de  r  usage  où  Ton  est  dans  quelques  maisons  de  les  remplacer  par 
une  peinture  qui  les  représente,  et  au-dessus  de  laquelle  on  in- 
scrit en  grosses  lettres  :  prenez  garde  au  chien®  **.  —  Oui,  répondit 
Denys,  cela  est  moins  inquiétant  pour  les  visiteurs,  et  peut-être 
aussi  pour  les  portiers,  qui  ne  doivent  pas  toujours  se  trouver  bien 
rassurés  avec  de  tels  voisins.  —  Jamais  il  ne  leur  arrive  rien,  re- 
partit Vitruve  ;  dès  que  Ton  met  un  nouveau  chien  près  d'eux,  ils 
lui  font  manger  une  grenouille  cuite,  et  l'animal  les  prend  en 
affection'.  » 

A  l'extrémité  du  Prothyrum,  qui  a  une  pente  sensible  vers  le  Ves- 
tibule *^,  est  une  porte  intérieure.  Elle  s'ouvre  sur  une  belle  cour 
carrée,  ornée  Sur  toutes  ses  faces  d'une  colonnade"  en  marbre 
blanc®,  formant  portiques  (*=). 

«  Nous  nommons  cette  cour  Atrium,  reprit  Vitruve,  d'Atria, 
ville  d'Étrurie  où  cette  disposition  archi tectonique  fut  inventée  *•. 
N'est-ce  pas  une  heureuse  conception  que  ces  portiques  couverts 
adossés  à  la  maison  avec  laquelle  ils  communiquent  de  tous  côtés, 
et  sous  lesquels  on  peut  se  promener  à  l'ombre?  que  ce  bassin 
de  marbre  placé  au  centre,  où  brille,  sur  de  jolis  carreaux  de 
marbres  blanc,  bleu,  et  rouge,  taillés  en  losanges,  une  légère  nappe 
d'eau  vive  *%  qui  entretient  ici  une  agréable  fraîcheur**?  L'en- 
semble de  Y  Atrium  s'appelle  Cavxdium^^.  Si  vous  voulez  connaître 
chaque  partie  par  son  nom  particulier,  l'on  nomme  proprement 
Cavxdî'a  les  portiques  adossés  à  l'habitation  {^);  Impluvium,  la 
partie  vide,  tout  ce  qui  n'est  point  pavé,  la  cour  enfin*'  (•);  et 
Comvluvium,   le  bassin  qui  en  occupe  le  centre**  ('),  parce  que 

i  VitniT.  VT,  10.  =»  Ib.  — Varr.  R.  R.  III,  2.  — Macrob.  Satura.  11,13.»  »  Oeil».  Patroiu 
38.  «a  Mb.  64.  B  »  Hor.  II,  S.  6, 114.  «  •  PetroD.  88,  29.  —  Non.  MarceU.  v.  Pnebitio.  * 
»  Varr.  R.  R.  II,  9.  «  •  VilruT.  VI,  8.  —  »  PUn.  XXXVI,  6.  —  Strab.  V,  p.  ttS,  on  156, 
tr.  fr.  oi  >*  Varr.  L.  L.  V,  161.  ~  Fest  v.  Atrium.  —  Serv.  in  JBn.  1, 730.  a  •  >  llazoit,  Ruia. 
de  Pompéi,  t  II,  p.  85.  «»  •»  Vitruv.  Ib.  —  Plin.  XVII.  21  ;  XIX,  1.  «  »»  Cic.  Vtrr.  1,56. 
—  Vitruv.  VI,  4.  —  Varr.  L.  L.  V,  161.  —  Quint.  Inst.  orat.  XI,  2,  20.  —  A.  QaU.  X,  15. 
•»  >«  Varr.  R.  R.  I,  18.  —  Columel.  1,  6.  —  Isidor.  Orig.  XV,  8.  (•)  Voy.  le  Plan  de  la 
Maison  de  Mamuna,  8.  {^)  Ib.  2.  (•)  Ib.  6.  (<)  Ib.  9.  (•)  Ib.  8.  If)  Ib.  7. 
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lans  lt*s  maisons  privées  d'eaux  vives  il  reçoit  les  eaux  pluviales 
oreées  par  les  Cavœdia^*. 

«  L* Atrium  est  le  type  des  habitations  romaines^,  la  pièce  obli- 
gée, indispensable  pour  quiconque?  a  des  Clients:  il  faut  un  .4(num 
)our  les  recevoir*.  Aussi  le  génie  des  architectes,  se  prêtant  à 
«tte  nécessité,  a-t-il  inventé  des  Atrîa  pour  tous  les  genres  de 
naisons,  grandes  ou  petites,  somptueuses  ou  modestes  ;  on  en 
ompte  cinq  espèces  :  le  Toscan,  le  Télraslyle,  le  Corinthien,  le 
)ispluviatum,  et  le  Testudinatum. 

«  V Atrium  Toscan  est  le  plus  ancien*,  le  plus  simple,  le  plus 
réquemment  employé.  Voici  sa  forme,  poursuivit  Vitruve  en  tra- 
ant  avec  le  doigt  quelques  lignes  dans  de  la  sciure  de  bois  répan- 
lue  sur  le  pavé  pour  le  nettoyer*:  il  ^c  compose  de  quatre  poutres 
roisées  à  angles  droits,  et  dont  les  extrémités  sont  scellées  dans 
es  murs  de  rédifice*.  Il  n'y  a  point  de  cour;  les  Cavxdia  s*éten- 
lent  jusqu'aux  bords  'du  Compluviu7n\  dans  lequel  ils  versent 
iurs  eaux^. 

a  h^  Tétraslyle  a,  de  même  que  celui-ci,  quatre  poutres  qui  se 
roisent;  mais  comme  il  est  plus  grand,  on  le  suppono  par  quatre 
olonnes,  une  à  chaque  point  d'intersection,  d'où  le  nom  de  Tetra- 

iyle. 

tt  On  nomme  Corinthien  celui  où  nous  nous  trouvons.  Vous 
■oyeï  qu'il  verse  aussi  ses  eaux  vers  Vlinpluviuin.  Cest  le  seul 
{ue  l'on  puisse  employer  dans  les  grandes  maisons,  parce  que  les 
lombreuses  colonnes  qui  le  supportent,  tout  en  lui  imprimant  plus 
!e  dignité,  permettent  aussi  de  lui  donner  l'étendue  nécessaire 
our  recevoir  un  peuple  de  Clients. 

tt  Les  Cavxdia  de  YAtrium  dlspluviatum  versent  leurs  eaux, 
on  vers  VImpluvium,  mais  du  côté  de  la  maison;  de  là  le  nom  de 
^ispluviatuni.  Celte  espèce  d* Atrium  di  l'avantage  de  laisser  entrer 
lus  de  jour  sous  les  portiques,  et  par  suite  dans  les  pièces  qui 
ont  autour:  mais  d'un  autre  côté  on  a  le  désagrément  de  voir 
uinter  l'eau  sur  les  murs,  lorsque  les  canaux  du  toit  n'absorbent 

assez  vite  toute  celle  qui  s'y  rend®,  surtout  si  quelque  voisin 
le  droit  d'égout  sur  votre  maison,  ce  qui  arrive  quelquefois**'. 

tt  La  cinquième  espèce  est  celle  que  vous  avez  vue  chez  moi  : 


I  Mazciif,  RaÎD.  de  Pompéi,  t.  S.  p.  Sri.  =  ^  Ib.  Flans  de  Pompôi,  et  fragments  du  Plan 
le  Rome  antique  dans  Bellori.  ==  '  Hor.  I,  Ep.  5,  .'il.  —  Liv.  I,  I.ctt  X.  =  <  Plin.  V,  Ep.  6. 
-  *  Hor.  n,  S.  4,  81,  —  Juv.  S.  1-1,  Gl.  =  ♦•  Vilruv.  VI,  3.  =  '  Mazois,  Ib.  pi.  11,  etpassim. 
=  •  VitruT.  —  Masois,  Ib.  =  »  Vilruv.  Ib.  =  ••  DigCbt.  VIlI,  2,  1.  2;  1.  17,  3  ;  1.  20,  2i. 
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on  rappelle  Testudinatum^,  parce  qu'il  est  couvert  en  entier  pai 
un  toit  qui,  vu  d'en  haut,  ressemble  un  peu  à  la  carapace  d'une 
tortue*.  Des  pilastres  érigés  sur  le  faîte  des  murs  de  V Atrium  sou- 
tiennent ce  toit  et  relèvent  un  peu  au-dessus  des  bâtiments,  de 
sorte  que  le  jour  passe  dessous  pour  éclairer  la  cour,  qui  ne  forme 
alors  qu'un  seul  cavxdium^.  On  emploie  le  Testudiné  avec  succès 
pour  un  Atrium  de  peu  d'étendue*,  un  Atriolum^  comme  le  mien, 
et  il  y  a  cela  d'agréable  qu'il  augmente  les  espaces  dans  les  étages 
supérieurs®,  en  permettant  de  faire  profiter  tout  le  bâtiment  de 
la  largeur  réservée  aux  portiques  dans  les  autres  AtiHa. 

«  Remarquez  la  décoration  de  cet  Atrium  :  les  colonnes  sont 
d'un  seul  bloc'  de  marbre  blanc  de  Luna*.  Le  pavé  est  du  même 
marbre,  et  encadré  dans  des  filets  noirs,  pour  le  détacher  des 
murs,  dont  le  bas  est  aussi  en  marbre  blanc  jusqu'à  hauteur  d'ap- 
pui, et  le  reste,  enrichi  de  peintures,  représentant  une  architec- 
ture de  fantaisie,  entremêlée  de  figures  bizarres*.  —  En  voici  de 
bien  étranges,  dis-je  à  Vitruve,  et  je  me  suis  souvent  arrêté  à  les 
considérer  sans  comprendre  ce  que  signifient  ces  bustes  de  femmes 
finissant  en  queue  de  dauphin;  ces  corps  d'hommes  dont  les 
membres  sont  développés  en  volutes  de  feuillage  ;  et  ces  fleurs  du 
calice  desquelles  sort  toute  la  partie  antérieure  d'un  lion.  Il  faut 
assurément  que  le  peintre  qui  a  décoré  ces  portiques  soit  doué 
d'une  bien  singulière  imagination.  —  Dites  bien  extravagante,  ré- 
pliqua notre  guide.  Autrefois  on  assortissait  les  peintures  au  genre, 
à  la  position,  à  la  destination  de  chaque  pièce;  mais  aujourd'hui 
l'on  a  changé  tout  cela,  et  Mamurra  s'est  laissé,  comme  un  autre, 
entraîner  au  torrent  du  mauvais  goût,  en  faisant  dernièrement  re- 
peindre son  Atrium^.  »> 

Nous  examinâmes  pendant  quelques  instants  ces  peintures;  le 
plafond  des  portiques,  incrusté  de  figures  moulées,  achetées  en 
Grèce*®;  diverses  statues  d'airain  et  de  marbre,  chefs-d'œuvre  d'ar- 
tistes étrangers",  u  Remarquez  aussi  cette  courtine,  nous  dit  Vi- 
truve en  nous  montrant  une  voile  de  lin  teinte  en  pourpre,  tendue 
sur  la  cour  ou  impluvium  pour  l'abriter  des  rayons  du  soleil.  Elle 
entretient  ici  une  telle  fraîcheur  que  la  mousse  y  peut  croître  **. 
Ces  grandes  voiles  ont  été  inventées  en  Asie;  lorsqu'Attale,  roi  de 

«  Vitniv.  VI.  8.  =B  «  Varr.  L.  L.  V,  161.  —  Non  Marcoll.  ▼.  Testudiné».  «  »  Conjectme. 
^  *  VilruT.  VI,  8.  —  »  Cic.  ad  Attic.  I,  10.  —  Seoec.  ControT.  1,  Proœœ.  =  •  Vilruv.  Ib. 
«  »  Plin.  XXXVI.  6.  —  Strab.  V,  p.  «82;  ou  156.  tr.  fr.  =  •  Slrab.  Ib.  =  »  Vilruv.  VU, 
5.  —  Qoattani.  MonnmenU  inediU,  1185,  décembre.  Ut.  ».  «  «•  Cic.  ad  Atlic.  1. 10.  «  »»  PUb. 

XXXV.  a.  »  u  M.  XIX,  i. 
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Pergàme^  légua  son  royaume  au  peuple  romain,  11  y  a  quatre- 
▼ÎDgt-dix  ans,  environ,  on  trouva  de  pareilles  voiles  à  sa  cour, 
et  c'est  de  là  qu'en  les  adoptant  nous  les  avons  appelées  coar- 
tines*\  » 

Nous  dirigeâmes  ensuite  nos  pas  vers  trois  pièces  ouvertes  sur 
V Atrium,  dont  elles  occupent  le  fond^ 

La  première,  située  sur  l'axe  du  Prothyrum,  est  le  Tablinum{*). 
Ole  contient  les  archives  de  la  famille',  jusqu'aux  traités  d'hospi- 
talité avec  les  villes  et  les  provinces  étrangères,  les  tessères  d'hos- 
pitalité *,  dont  je  t'ai  déjà  parlé  (^),  et  môme  les  correspondances 
de  parents  et  d'amis^ 

Les  deux  autres  pièces,  placées  de  chaque  côté,  sont  les  Ailes (fj. 
Espèces  dé  complément  des  archives,  elles  renferment  les  por- 
traits de  famille'^,  exécutés  en  cire  peinte,  imitant  la  nature^,  et 
rangés  chacun  dans  une  armoire^.  Au  bas,  une  inscription  rappelle 
les  titres,  les  honneurs,  les  belles  actions  de  celui  dont  elle  con- 
tient l'image*  "^ 

et  Procédons  par  ordre,  dit  Vitruve  :  avant  de  quitter  Y  Atrium, 
fisîtons  les  pièces  qui  l'entourent.  Commençons  par  les  Tricli- 
Ma('},  ou  salles  de  festin  *<^.  »  Il  ouvrit  successivement  plusieurs 
portes,  et  nous  le  suivîmes. 

Les  rric/infa  brillent  par  un  luxe  d'ameublement,  par  mille  re- 
cherches ingénieuses  que  les  Romains  sont  fort  habiles  à  inventer 
pour  augmenter  leurs  jouissances.  Ces  salies  sont  disposées  et 
multipliées  suivant  les  saisons  de  Tannée®;  il  y  a  des  Triclinia 
d'hiver,  exposés  à  l'occident;  de  printemps  et  d'automne,  à  To- 
rient;  d*été,  au  septentrion  *°.  Ils  sont,  en  général,  deux  fois  aussi 
longs  que  larges",  et  portent  chacun  un  nom  particulier,  tel  que 
le  Triclinium  d'Apollon",  celui  de  Mercure^',  etc.  Tous  sont  dallés 
CD  marbre^*. 

Triclinium  signifie  proprement  une  salle  à  trois  lits.  Tu  ne  t'ima- 
gines pas  sans  doute  que  les  Romains  mangent  à  terre,  assis  sur  de 
la  paille  "  ou  sur  des  peaux  de  loups  ou  de  chiens,  comme  dans 


^  Plin.  XXXV,  «.  —  Maïoi».  Ruin.  de  Pompéi,  t.  2,  p.  23.  =  *  Plin.  Ib.  =  »  Orelli,  T»*, 
41IS.  —  Mommsen,  Insciipt.  Rog.  Neap.  591.  =  *  Cic.  pro  Rose,  comœd.  2;  ad  Attic.  XIII, 
4.  «  *  VilruT.  VI,  4.  =  •  Pictos  osteodere  vuUas  majonim.  Juv.  S.  8,  2.  —  Polyb.  VI, 
it.  B  7  Ezprewi  cera  yuUqs  atugulis  disponebantur  armariis.  Plio.  XXXV,  2.  Polyb.  Ib. 
—  Vettre»  «zorneot  aadiqae  oer»  Atria.  Jur.  S.  8,  19.  =  •  T.-Liv.  X.  7;  XXX,  45; 
UXVl.  40.  —  Tar.  Ann.  XVI,  7.  —  V.  Max.  IV,  4,  1  ;  5,  2;  V,  8.  3.  —  Ov.  Fasl.  I,  591. 
*•  Varr.  L.  L.  Vlir,  23.  =  '•  Vitruv.  VI,  7.  =  "  Ib.  5.  =  '»  Plut.  Lucull.  41.  =  "  Suet. 
Owl.  10.  —  '*  Hor.  II,  S.  4,  83.  =  «*  Slrab.  IV,  p.  197;  ou  65,  tr.  fr.  (")  Plan  de  la  Maison 
teMaBam,  15.  (>>)  Uy.  I,  Lett.  II,  p.  16.  («)  Plan  de  la  Maison,  16.  («')  Ib.  10. 
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iMtrer  pays*  ;  ospexMlanf  ta  sens  sorpiis,  f  en  suis  sâr,  demeofàn 
parler  de  lits  dans  une  salle  de  fesdn*  Depuis  loogtemps  les  B<^ 
mains  CMat  renoncé  à  Fosa^  qifils  tenaient  des  LaoonîeQS  et  des 
Créfoîs  ^  de  Rasseoir  poor  prendre  leurs  repas  ';  énerrés  par  k 
loxe,  ils  ont  adopté  la  moie  des  Orientanx  qui,  pour  manger,  se 
tiennent  à  demi  oxidiés,  le  corps  appuyé  sur  le  coode^  gandie'. 
Ils  portent  cette  habitude  de  mollesse  jusque  dans  le  travafl,  et 
ils  s^étendent  ausâ  sor  des  lits  pour  lire  et  pour  écrire*.  Quand  on 
i/est  pas  en  mocirement,  il  semble  qifid  Fétat  naturel  soît  d'être 
couché;  on  voyage  couché.  Le  langage  usuel  témoigne  de  cette 
langueur  :  ainsi  les  Romains  disent  tel  dioyen  t  couche  >  dans  td 
quartier,  pour  loge,  habite  ^. 

Pendant  longtemps  les  femmes  consenrèrent  Phabitude  de  s^as- 
seoir  à  table  ;  mais  aujotmf  hui  elles  imitent  les  hommes*,  et  I'od 
ne  voit  plus  que  des  lits  dans  les  Tridinia.  Us  sont  placés  à  Tune  de 
leurs  extrémités*  vers  les  murs,  et  sur  trois  côtés*;  le  quatrième 
restant  vide  pour  le  service.  La  table  se  dresse  entre  les  troi 
lits  (•). 

Chez  Mamorra,les  lits  de  chaque  salle  sont  pareils'*,  mais  ceux 
d'une  salle  ne  ressemblent  point  à  ceux  d'une  autre.  Dans  les  7W 
clinia  d'hiver,  ils  sont  incrustés  d'or"  et  d'ivoire";  dans  ceux  de 
printemps  et  d'automne,  ornés  de  plaques  d'argent'*  ou  d'écaillé 
de  tortue  '*  ;  dans  ceux  d'été,  ils  sont  de  bois  d'érable  ou  de  dtre, 
avec  les  encoignures  et  les  jointures  dessinées  par  des  baguettes 
d'argent". 

11  y  a  aussi  quelques  salles  de  festin  à  deux  lits  seulement,  et 
que  pour  cette  raison  l'on  nomme  i^ic/mia'*.  Destinés  aux  réunimis 
moins  nombreuses,  les  lits  en  sont  aussi  beaucoup  plus  simples; 
la  plupart  n'ont  que  quelques  ornements  d'airain;  les  plus  somp- 
tueux portent  sur  leur  chevet  la  tôle  d'un  petit  âne  couronné  de 
pampres,  autour  de  laquelle  folâtrent  de  rustiques  enfants '^  Les 
moins  beaux  de  tous  sont  des  lits  nommés  lits  Puniques. 

Dans  les  Biclinia,  la  garniture  des  lits  se  compose  de  peaux  de 

•  Wod.  SIcul.  V,28.  —  «  6«nr.  in  JBn,  VII,  n7.  «=  >  Ov.  Part,  VI,  305.  «  «  Hor.  I,  Od. 
t7,  8;  II,  8.  4,  39.  —  Accabatio  epaUric.  Cic.  Seaect.  18.  «  *  Clarac,  Mosée  d«  scnlpt.  da 
Louvrt,  pi.  IW-iei,  S50,  etc.  —  «  Or.  Trift.  I.  U,  88.  —  V.  Max.  VUI.  7,  3.  —  SueL  Aug. 
78.  —  L«ctala«.  Hor.  I,  R.  4,  133.  ->  '  Trani  Tiberim  Iong«  cubât  i»,  prope  C»sarit  hor- 
tot.  Hm.  I,  M.  9,  18.  —  Cubât  hic  in  coU«  Quiiioi.  Id.  II.  Bp.  8,  68.  «  *  V.  Max.  U,  1,  8. 

—  •  Hor.  I.  8.  4,  86.  —  Varr.  L.  L.  IX.  9.  —  Petjon.  «l.  —  Plant  SUch.  UI.  8,  SI.  —  M»- 
crob.  Satarn.  II,  9.  —  '•  Varr.  L.  L.  IX,  47.  «  •«  PUut  SUch.  II,  8.  53.  —  MarL  Œ,  88. 

—  »«  Plant  Ib.  —  Varr.  L.  L.  VIII,  38.  —  Hor.  U.  S.  6, 103.  =  »i  PUn.  XXXIII,  11.-=»*  Varr. 
L.  L.  IX,  47.  —  Plin.  IX,  11.  —  Jut.  S.  11,  91.  —  "  Plin.  XXXIII.  II.  «  »•  Plant  Bacchid. 
IV,  4,  69,  108.  »  1'  Jut.  8.  1),  91.  (•)  Voy.  sur  le  Plan  de  U  Maison,  lea  TrielMa,  10. 
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boucs,  comme  chez  les  gens  peu  riches  S  mais  dans  les  Trîclinia 
on  trouve  des  matelas  rembourrés  de  laine  des  Gaules',  de 
plume  *,  ou  de  duvet  de  cygne  *  ;  des  coussins  recouverts  de 
soie*;  des  housses  magnifiques,  les  unes  en  pourpre",  les  autres 
brodées  de  différentes  couleurs',  d'autres  couvertes  de  dessins 
représentant  des  chasses  et  tout  leur  appareil  •.  On  fait  venir  ces 
housses  de  Babylone  ®.  Vitruve  nous  en  montra  une  que  Mamurra 
paya  huit  cent  mille  sesterces  (*),  il  y  a  quelques  années,  et  qui 
vaudrait  beaucoup  plus  aujourd'hui  *®. 

Plusieurs  des  Triclinia  sont  ornés  de  colonnes  ",  et  pavés  de 
dalles  de  marbre  incrustées  de  pièces  rapportées"  représentant 
toutes  sortes  d'animaux*'.  Dans  d'autres,  le  pavé  se  compose  en 
entier  de  petits  cubes  de  marbre  piqués  dans  un  mortier  très-so- 
lide. La  plupart  sont  blancs,  plusieurs  -sont  noirs  et  disposés  de 
manière  à  former  des  dessins  et  des  ornements  variés.  Ce  dernier 
genre  de  pavé  s'appelle  lithostrate^^,  comme  qui  dirait  «  tapis  de 
pierre;  »  le  premier  se  nomme  gravé^^  ou  vermiculé^^.  Mamurra 

* 

aime  beaucoup  ces  sortes  de  pavés;  il  m'a  dit  en  tenir  le  goût  de 
Jules  César,  qui  dans  les  Gaules,  et  dans  ses  expéditions  en  géné- 
ral, faisait  porter  des  pavés  de  ce  genre  pour  en  couvrir  le  sol  de 
sa  tente*'.  Des  tentures  en  étoffes  de  laine  brodée"  décorent  les 
murs,  et  des  voiles,  arrangés  en  forme  de  tente  militaire",  pen- 
dent au-dessus  de  la  table  du  festin,  comme  pour  la  garantir  de  la 
poussière  *^ 

Les  tables  ne  le  cèdent  ni  en  magnificence  ni  en  variété  aux 
lits  triclinaires  :  elles  sont  rondes'*,  portées  sur  un  seul  pied,  tan- 
tôt d'argent,  tantôt  d'ivoire"  ou  d'airain",  ou  des  bois  les  plus 
rares  et  les  plus  précieux,  enrichis  de  toutes  les  merveilles  de  la 
sculpture**. 

Comme  le  principal  repas  se  donne  le  soir,  et  que  souvent,  les 
jours  de  fête,  il  dure  jusque  dans  la  nuit,  les  Triclinia  sont  munis 
de  grands  lampadaires  en  forme  de  candélabres  placés  aux  angles 
de  la  salle,  pour  recevoir  des  lampes.  Ils  sont  hauts  de  quatre 

«  Cîc.  pro  M orena,  M.  —  V.  Max.  VII,  5,  I.  »=  »  Plin.  VIII,  48  ;  XIX,  I.  —  Juv.  S.  7. 
tll.  —  Mart.  XI,  57;  XHT,  1S9.,  lÔO.  -=  »  Cic.  Tiucul.  III,  19.  =  *  Mart.  XIV,  161.  =  »  Id. 
111,  88.  —  •  Hor.  n,  8,  4,  84;  S.  6.  lOi,  —  Plut  Lucull.  40,  ==  '  Cic.  Tuscul.  V,  «I.  «■ 
•  Petnm.  40.  —  •  PUn.  vm,  48.  —  Plaut  SUch.  H,  2,  54.  =  »•  Plin.  Ib.  =«  »•  Juv.  S.  7, 
18».  —  i»  Ladl.  fn«m.  IV,  •«  incert.  éd.  Corpet.  —  Plin.  XXXV,  1.  «  «»  Plin.  Ib.  =  »*  Litho- 
dtvbam.  Id.  XXXVI,  85.  —  Mazois,  Ruia.  de  Pompéi^  t.  2,  pi.  14,  15,  40,  46.  «  t»  Sculpta- 
latum.  Ib.  >-  >•  Vermiculatiim,  Ib.  —  Lacil.  Ib.  «  «^  Saet  Caes.  46.  «  ••  Y.  Max.  IX,  1, 
5.  —  «t  Serr.  in  .fin.  I,  TOI.  —  >•  Hor.  HT,  Od.  89,  15  ;  II,  S.  8,  54.  —  Sery.  Ib.  =  »»  Varr. 
L.  L.  V,  118.  —  Or,  Tlirt.  H,  454.  «  «  Jnr.  S.  Il,  117.  —  Mart.  H,  43  ;  IX,  83;  XXV,  91. 
-  M  Plki.  XXXIV,  8.  —  M  Jttv.  S.  Il,  188.  (•]  883  Cr.  57o. 
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pieds  à  quatre  pieds  et  demi  (*),  et  se  composent  d'une  élégante 
colonnette,  très-svelte,  portée  sur  trois  pieds  façonnés  en  pattes  de 
lion  ou  de  griffon,  le  tout  en  airain.  Le  chapiteau  se  termine  par  un 
petit  plateau  où  Ton  pose  la  lampée  II  y  a  des  lampadaires  à  plu- 
sieurs lampes  *  ;  j'en  ai  remarqué  un  représentant  un  vieil  arbre 
desséché,  avec  cinq  branches  dépouillées,  à  (diverses  hauteurs  ;  de 
chaque  branche  pend  une  lampe  d'airain,  accrochée  à  des  chat- 
nettes  de  môme  métal*.  L'arbre  est  sur  un  piédestal,  car  sa  pro- 
portion ne  dépasse  pas  deux  pieds  et  demi*  (*»).  Tu  prendras  une 
idée  de  la  beauté  de  ces  objets  en  apprenant  qu'un  candélabre  coûte 
jusqu'à  quinze  mille  as  («)^  Vitruve  nous  en  fit  admirer  de  plus 
chers  encore,  qui  sont  de  belles  statues  dorées  de  jeunes  hommes, 
tenant  un  flambeau  de  la  main  droite  *. 

Le  principal  ornement  du  Triclinium  c'est  VAbaqvie,  meuble  en 
airain^,  qui  se  place  du  côté  opposé  aux  lits,  et  sur  lequel,  les 
jours  de  réception,  on  étale  des  vases  précieux*,  de  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  ornée  de  dessins  en  relief,  enrichie  de  pierres 
fines*,  et  portant  le  nom  du  maître,  et  même  le  poids  du  vase  ou 
du  plat^*;  en  un  mot,  tout  l'appareil  du  luxe  le  plus  éblouissant^^ 
Denys  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  tous  ces  objets  d'art,  parmi 
lesquels  il  en  reconnaissait  beaucoup  venant  de  sa  patrie. 

En  sortant  des  Triclinia,  nous  allâmes  visiter  deux  autres  corps 
de  logis  situés  aux  côtés  de  V Atrium,  et  qui  sont,  à  gauche,  la  Cuî- 
sine  *  (<*),  puis  les  Carceres  et  les  Equilia  (•),  remises  et  écuries  ";  à 
droite,  la  Pistrine  f),  lieu  où  Ton  fait  le  pain",  et  des  logements 
d'esclaves  à  côté  («).  Nous  rentrâmes  ensuite  dans  V Atrium. 

«  Ce  que  vous  venez  de  voir  jusqu'à  présent,  nous  dit  Vitnive, 
constitue  la  première  partie^*,  la  partie  publique  de  la  maison, 
celle  où  les  Clients  ont  droit  dé  pénétrer,  à  l'exception  peut-être 
des  Tridinia.  Nous  allons  maintenant  parcourir  la  partie  privée, 
où  personne  ne  peut  entrer  sans  y  être  Invité".  Passons  par  ces 
corridors  appelés  Fauces  (^),  ménagés  de  chaque  côté  du  Tabli' 
num.  Nous  voici  dans  le  Péristyle  0). 

1  AnUq.  d*H«rcal.  1 1,  p.  835,  888.  —  IfOMO  Boiboo.  t  9.  tâT.  18;  t  4,  tev.  CT  j  t.  7, 
Uy.  45;  t.  0.  Uy.  41.  —  Macois,  Roin.  d«  Pompéi,  t.  2,  p.  53.  «  *  Plin.  XXXIV,  8.  » 
»  Antiq.  d'Heroul.  Ib.  —  Mncow,  Ib.  t  8,  pi.  0.  —  *  Antiq.  d'HereuL  Ib.  —  »  Pllo.  Xb. 
«  •  Lucret.  D.  84-M.  »  »  Abacoi.  PJin.  XXXIV,  8.  «  •  Cic.  Pinib.  Ji,  8.  —  •  PUn.  XIXUI. 
11.  —  Plut.  LacuU.  40.  —  ••  Petron.  81.  «.  î»  Cic.  TmcuI.  V.  «l.  —  Varr.  L.  L.  IX,  47. 
■B  **  VitruT.  VI,  10.  «  •*  Cic.  in  Pi«o.  97.  «■  i<  Pârtêia  domat  primoMm,  qium  TvlfM 
Atriam  Tocat.  A.  Oeil.  XVI.  5.  —  Macrob.  Satan.  VI,  8.  — .  »  Vitruf .  VI,  8.  (•)  1*,185^ 
à  l-,888.  (k)  0-,740.  (•)  987  fr.  (<)  Pian  de  U  liaiaon,  18.  (•)  R).  14.  (>)  Ib  11.  (I)  Ib.  !• 
(k)  Ib.  17.  (I)  Ib.  18L 
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c(  Ce  portique,  plus  long  que  large,  et  supporté  par  des  colonnes, 
rappelle  la  forme  de  l'Atrium^.  Mais  ici  Ton  a  déployé  plus  de  ma- 
gnificence et  de  recherche  :  une  statue  s'élève  en  avant  de  chaque 
colonne';  des  pluUi  de  marbre,  creusés  en  caisses  où  l'on  cultive 
des  fleurs ,  remplissent  une  partie  des  entre-colonnements  '.  Le 
centre  du  portique,  au  lieu  d'être  une  cour  comme  dans  VAlrium, 
est  un  Xyste  (•),  parterre  où  la  vue  se  repose  en  tout  temps  sur  la 
verdure,  car  ces  lauriers  que  vous  y  voyez  restent  verts  pendant  la 
plus  rigoureuse  saison  *.  J'ai  placé  au  centre  une  fontaine  de  marbre, 
et  je  l'ai  faite  pyramidale  afin  d'augmenter  la  fraîcheur  que  l'on 
vient  chercher  dans  ce  Xyste*;  les  eaux  jaillissantes  sont  un  des 
moyens  que  nous  employons  le  plus  volontiers  pour  cela*,  aujour- 
d'hui que  presque  toutes  les  maisons  ont  de  l'eau*'.  Rentrons  sous 
les  portiques.  Les  murs  en  sont  revêtus,  sur  toute  leur  hauteur,  de 
tables  de  marbre  blanc  veiné  de  thasos';  les  colonnes  sont  en 
marbre  de  Scyros  et  de  Garyste,  dont  les  couleurs  variées  font 
mépriser  le  marbre  blanc*;  le  pavé  est  en  marbres  de  diverses 
couleurs *^  et  le  plafond  en  menuiserie  à  compartiments", 

«  —  Pourquoi,  dis-je  à  Vitruve,  les  portiques  ne  sont-ils  pas 
réguliers?  Sur  trois  côtés  il  n'y  a  qu'un  rang  de  colonnes,  et  j'en 
vois  deux  sur  le  quatrième.  —  Le  côté  où  les  colonnes  sont  dou- 
blées se  trouve  à  l'exposition  du  midi  :  nous  avons  adopté  cette 
disposition  afin  que,  dans  les  orages,  la  pluie  xhassée  par  le  vent 
Auster  ou  Notus  (*')  ne  pénètre  pas  dans  les  appartements^',  » 

Notre  guide,  en  disant  ces  derniers  mots,  nous  conduisit  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  péristyle,  et  nous  introduisit  dans  plusieurs 
salles  ornées  de  colonnes  (^).  a  Voici  l'appartement  des  femmes, 
nous  dit-il,  l'endroit  où  elles  se  tiennent  habituellement  pour  tra- 
vailler. On  nomme  ces  salles  Œci,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
a  maison,  »  parce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  proprement  la  mai- 
son^'*. Examinons  d'abord  celle  où  nous  nous  trouvons,  qui  est  un 
Œcus  corinthien.  Ses  colonnes  sont  en  marbre  de  Luna,  seul  admis 
dans  cette  maison  avec  cet  autre  beau  marbre  blanc  à  larges  on- 
dulations vertes,  que  nous  tirons  de  Garyste  (^},  dont  il  porte  le 
nom  :  Mamurra  les  préfère  à  tous  les  autres  ^^.  La  voûte  est  en  stuc. 

•  Vitiw.  m,  1 ,  VI.  4.  —  »  Cic.  Verr.  I.  19.  «  »  Vitrat.  IV,  4.  —  *  M.  VI,  10.  —  Plin. 
T.  Bp.  e.  —  »  PUn  Ib.  ^  Sa«t  Aog.  8».  »  •  Cic.  ad  Q.  fratr.  m,  1.  »*  ?  Stxab.  Y,  p.  285; 
oa  910»  tr.  fr.  —  •  PUq  XXXVI,  6.  —  •  Strab.  IX,  p.  437,  oa  518,  tr.  fr.  —  <•  anin.  d« 
FoBpéi,  paasioi.  —  i*  VilntT.  VI,  10.  —  i*  Id.  V,  11.»  «*  Coi^ectare.  «■  <«  PUb.  XXZYI. 
«.  (•)  Plan  à%  la  MaiMB  de  Mamurra,  19*.  {^)  V«nt  dn  Sud.  (•)  Plan  da  la  lUiaQB.  «• 
(4;  CîpoUiB  Tf  rt  ^ 
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((  VŒcus  égyptien,  continua-t-il  en  gagnant  la  salle  suivante^ 
dont  les  portes  étaient  revêtues  d'écaillés  de  tortue  *,  est  pareille- 
ment orné  de  colonnes  détachées  des  murs  latéraux.  L'architrave 
de  ces  colonnes  et  les  murs  d'enceinte  supportent  une  terrasse 
extérieure  qui  fait  le  tour  de  la  pièce.  Des  fenêtres  remplissent  les 
entre-colonnements  supérieurs  *  ;  devant  tombent  des  voiles  qui  in- 
terceptent le  froid  en  hiver,  et  garantissent  du  soleil  en  été'; 
elles  sont  en  outre  garnies  de  toiles  transparentes  fixées  sur  des 
grillages  ou  treillis**.  » 

La  Bibliothèque  suit  les  Œci  (*)  ;  elle  est  placée  à  Torient,  parce 
qu'on  travaille  ordinairement  ici  le  matin,  et  que  de  plus  cette 
exposition  a  l'avantage  de  préserver  les  livres  de  l'humidité  apportée 
par  les  vents  du  midi  et  du  couchant,  qui  font  éclore  les  vers  et 
les  autres  insectes  destructeurs  des  volumes*. 

tt  L'on  réserve  la  position  du  couchant,  dit  Vitruve  en  nous  con- 
duisant à  l'autre  bout  du  Péristyle,  pour  VExèdre^  (*>),  grande 
galerie''  où  Mamurra  reçoit  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  gram- 
mairiens, et  les  poëtes  qui  fréquentent  sa  maison'.  Les  uns  pren- 
nent place  sur  les  sièges  qui  garnissent  le  pourtour  de  cette  pièce*; 
les  autres  se  promènent,  et  chaque  groupe  s'occupe  de  conversa- 
tions sérieuses  ou  plaisantes,  littéraires  ou  politiques.  On  fait  sou- 
vent des  Exedres  carrées*^.  Celle-ci  est  à  la  grecque  :  trois  fois  plus 
longue  que  large  ^S  forme  bien  mieux  appropriée  à  sa  destination. 
Cette  vaste  étendue  permet  aussi  au  décorateur  de  donner  carrière 
à  son  génie,  et  d'étaler  en  peinture,  comme  on  fait  dans  ces  sortes 
de  galeries,  tous  les  simulacres  de  l'architecture  la  plus  riche".  » 

Nous  n'arrivâmes  à  YExedre  qu'en  traversant  la  Basilique  (•), 
pièce  tout  à  fait  indispensable  dans  les  maisons  des  grands  citoyens. 
Celle-ci  ressemble  pour  l'étendue  et  la  magnificence  aux  basiliques 
publiques  dont  j'ai  déjà  parlé ^'.  De  la  voûte  pendent,  par  de  lon- 
gues chaînes,  de  fort  belles  lampes  pensiles,  à  plusieurs  becs^^;  il 
y  en  a  depuis  deux,  trois  becs,  jusqu'à  neuf  et  douze,  toujours  en 
airain,  et  travaillées  très-artistement^^  Le  soir,  elles  répandent 
dans  cette  vaste  galerie  une  lumière  égalant  celle  du  jour. 

»  Virg.  Oeorg.  II,  462  «  »  Vitruv.  VI,  5.  «  »  Digeit.  XXXIH,  7,  1.  12,  16,  ao.  - 
«  Cato.  R.  R.  14.  —  Plaut.  Mil.  glor.  II,  4,  26.  —  Pitt.  d'Brcol.  t  I,  p.  280,  261.  « 
»  Vitruv.  I,  2  ;  VI,  7.  =  •  Id.  VI,  10.  «  Mb.  5.  «=  •  Cic.  Nat  deor.  I,  6.  —  •  VitraY.  V, 
11.  —  Cic.  Ib.  ^  ••  Vitruv.  VI,  5.  =  "  Id.  V,  11.  -.  •»  Id.  VII.  5.  «  »»  Id.  VI. a.— 
Liv.  I,  Lett.  III,  p.  24.  «  *<  Lacerna  biljchnis  de  caméra  pendebat.  Petron.  30.  >«  **  SM90B. 
Voyage  pitt  t.  2,  p.  44.  —  M useo  Borboo.  t.  6,  tav.  47.  «  **  Dépendent  Ijchni  UqnMiflns 
aureis  incenti,  et  noctem  flammit  funalia  vincuut.  Virg.  JSd.  I,  726.  (•)  PUa  d«  U  IfalMB, 
22.  (k)  Ib.  24.  («)  1b  23. 
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La  crainte  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  surtout  le  désir 
d'éviter  des  descriptions  longues  et  diffuses  sur  les  pièces  si  nom- 
breuses qui  composent  la  maison  de  Mamurra,  donnent  quelquefois 
i  mon  récit  le  caractère  d'une  nomenclaliire  assez  sèche;  cepen- 
dant, comme  je  ne  veux  rien  omettre,  je  continuerai  d'avoir  recours 
de  temps  en  temps  au  mode  abréviatif.  En  sortant  de  VExkdre 
nous  allâmes  voir  les  Bains  placés  à  l'occident'  (");  des  Bains  nous 
paseàmes  dans  le  SplixTÎslerium  ('')  ou  Jeu  de  Paume,  qui  en  est 
KHSÎD*:  il  se  compose  d'une  grande  pièce  où  l'on  joue  à  la  balle 
trigoaale.  et  de  plusieurs  autres  petites  appelées  Atealoria  (=),  des- 
tinées aux  jeux  paisibles'.  De  là,  revenant  sous  les  portiques,  nous 
mtrâDics  dans  un  petit  ,4lriu»i  circulaire  autour  duquel  sont  les 
Cubicuta  ou  chambres  à  coucher'  ('),  qui  servent  aussi  de  chambres 
de  travail  '.  et  dans  lesquelles  on  trouve  des  lits  en  bois  de  citre*, 
de  cèdre,  de  térébinthe,  garnis  de  coussins  de  plumes  enveloppés 
dus  des  étoffes  de  soie,  pour  lire  ou  écrire*;  d'autres  pour  dor- 
mir, garnis  de  couvertures  en  peaux  de  taupes',  Vilrnve  était  un 
peu  fatigué  :  il  poussa  la  porte  de  la  chambre  où  nous  \'enions 
ffcDirer,  rabattit  dessus  un  voile  de  tapisserie,  en  deux  parties*, 
qui  se  met  sur  presque  toutes  les  portes  intérieures  pour  eu  com- 
p|É(«r  la  fermeture*,  et  s'assit  sur  un  lit  de  repos,  pendant  que 
Dems  et  moi  prenions  chacun  une  cliaise  de  bois,  à  large  dossier 
onlré,  et  dont  un  épais  et  grand  coussin  couvrait  le  siège  sans  y 
tenir'".  Vitruve  commença  à  nous  parler  des  embellissements  qu'il 
irait  faits  dans  cette  maison  ;  puis  s' interrompant  tout  d'un  coup  : 
«  Je  cro^'ais,  dit-il,  que  nous  étions  au  bout  de  notre  visite;  j'ou- 
Wais  le  Sacrarium.  »  Alors  il  se  leva,  nous  ramena  sous  le  péri- 
Sjte,  nous  conduisit  au  milieu  du  portique  septentrional,  et  nous  ' 
il  entrer  par  une  porto  munie  d'un  voile  simple  en  toile  blanche 
ielin",  dans  un  Alriolwn'-  ('},  composé  de  dix  colonnes,  et  au 
faod  duquel  s'élève  un  édicule  O-  Dans  ce  sanctuaire  sont  quatre 
Situes  d'airain  :  Dcnys  en  reconnut  deux,  la  première  un  Cupidon, 
et  la  seconde  un  Hercule,  pour  être  des  ouvrages  de  Praxitèle  et 


•TitiBi.  I.ï;  V.l.  10;1 

tft.  S,  IS.  —  Properl.  m, 

U;  Ali'i.  Scnr.  4.  —  PmMnls  foriboi  lela.  Ëant.  Claai.  10.  —  '•  Udi.  CujéUl.  Kb.  i 
-T1««ati,  Mu.  Pio-Climant.  L  8,  pi.  16, 10.  —  CUtu.  Uni.  di  «alpl.  du  LouT».  pi.  S» 
IK  m.  Bte.  —  ■■  PoUnc.  Ib.  ~  "  Su«.  Ang.  M.  (')  PUn  d»  lu  Utitoa,  Ib.  »5  ot  tiu 
«Ib.  M.  (•)  Ib.  SI.  (*J  Ib.  K.  {•}  Ib.  M.  (I)  Ib.  40. 
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de  Myron,  fameux  sculpteurs  grecs.  Un  petit  autel  dressé  devant 
ces  divinités  annonce  la  sainteté  du  lieu. 

Les  deux  autres  statues  sont  de  moyenne  grandeur,  mais  d'une 
beauté  parfaite.  A  leurs  traits,  à  leurs  vêtements,  on  reconnaît  de 
jeunes  vierges  ;  les  bras  élevés,  elles  portent  sur  la  tête  des  cor- 
beilles sacrées  qu'elles  soutiennent  de  leurs  doigts  légers  ^  Ce  Sa- 
crarium  sert  aussi  d'archives,  et  Ton  y  dépose  les  papiers  de  famille 
les  plus  précieux*.  11  jouit  d'une  certaine  célébrité  à  cause  de  sa 
magniûcence,  et  peu  d'étrangers  quittent  Rome  sans  l'avoir  visité  : 
c'est  un  monument  antique  de  la  piété  des  ancêtres  de  Mamur^a^ 
et  de  celle  de  Mamurra  lui-même. 

({  11  nous  resterait  à  visiter  les  Cœnacuîa,  dit  Vitruve  ;  ce  sont 
les  étages  supérieurs^.  Nous  nous  en  dispenserons  :  il  n'y  a  rien  là 
de  curieux.  Mais  je  veux  vous  faire  voir  extérieurement  l'ensemble 
de  cette  maison  dont  vous  venez  de  visiter  l'intérieur.  Suivez-moi 
sur  le  Solarium,  vous  savez  sans  doute,  continua-t-il  en  se  tournant 
vers  moi,  que  c'est  une  terrasse*  qui  règne  sur  les  principaux  corps 
de  logis  de  la  maison,  et  sert  de  promenoir®;  c'est  là  qu'au  prin- 
temps et  à  l'automne,  on  vient  quelquefois  se  chauffer  aux  rayons 
bienfaisants  du  soleil  ''.  Ne  vous  rebutez  pas  de  la  roideur  de  ces 
degrés  construits  contre  tous  les  principes  de  l'art  :  un  peu  de  cou- 
rage, nous  voilà  arrivés.  » 

La  vue  générale  de  la  maison  de  mon  hôte  nous  jeta,  Denys  et 
moi,  dans  un  véritable  étonnement,  et  il  fallut  que  notre  guide 
nous  désignât  chaque  partie  de  l'édiûce  pour  nous  convaincre  que 
nous  n'avions  pas  sept  ou  huit  maisons  sous  les  yeux.  «  Cette  de- 
meure, nous  dit-il,  est  l'une  des  plus  grandes  de  Rome,  où  cepen- 
dant il  y  en  a  beaucoup  qu'on  prendrait  pour  des  villes*.  —  Elle 
surpasse  en  étendue  le  champ  de  Cincinnatus*,  interrompit  Denys. 
—  Il  le  faut,  repartit  Vitruve,  sans  quoi  nos  riches  se  croiraient 
logés  trop  à  l'étroit*.  Je  dis  nos  riches,  attendu  que  la  maison  de 
Mamurra  ne  forme  point  à  Rome  une  exception  unique;  depuis 
longtemps  il  en  existe  beaucoup  d'autres  qui  peuvent  rivaliser  avec 
elle,  telles  que  celle  du  grand  Pompée,  dans  les  Carènes,  que  vous 
pouvez  voir  d'ici,  et  qui  maintenant  appartient  à  Tibère-Néron, 

»  Cic.  Verr.  V.  a,  8.  —  »  Suet  Tib.  51.  «  «Cic.  Xb.  «.  — *  Varr.  L.  L.  V,  1(».  — F«it 
▼.  cœnaculi.  -  Iwilt.  IV,  5,  1,  ft.  —  »  PUut.  Mil.  glor.  H,  4,  85.  —  Suot.  Claud.  JO;  Nero. 
J«.  -  MacKpb.  Saturn.  U.  4.  —  •  Macrob.  Ib.  —  »  laid.  Orig.  XV,  8.  —  Pera,  S.  4, 18  6t 
88.  a  •  Domoa  in  urbium  modiun  eiadificataa.  Sali.  Catil.  12.  —  Urbia  opua  domoa  ona 
fuit  :  apatiumque  tenebat.  —  Qao  braTios  maria  oppida  malU  tenant.  Oy.  Fast  VI,  9i}, 
42,  «  t  y.  Max.  rv,  4,  7. 
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beau-fils  de  l'Empereur^;  du  jurisconsulte  Caïus  Âquilius,  sur  le 
mont  Viminal  ;  de  Q.  Gatulus,  le  vainqueur  des  Gimbres  ;  de  l'ora- 
teur Crassus^,  achetée  depuis  par  Gicéron,  et  possédée  maintenant 
par  Gensorinus';  de  Scaurus,  toutes  trois  sur  le  mont  Palatin^; 
de  Lépidus',  et  de  bien  d'autres  encore.  — J'ai  lu  dans  vos  vieilles 
annales,  interrompit  Denys,  que  les  plus  belles  maisons  des  anciens 
Romains,  des  premiers  personnages  de  la  République,  étaient  fort 
petites,  témoin  celle  du  consul  Valérius  PublicQla,  qui  fut  abattue 
en  un  jour*.  —  Sans  remonter  aussi  haut,  vous  auriez  pu,  repartit 
notre  ami,  citer  la  famille  iËlia,  qui,  composée  de  seize  personnes, 
habitait  une  petite  maison  à  l'endroit  où  sont  les  Monuments  Ma- 
rianiens^  ;  parler  de  ce  Gaton  qui  n'a  pas  moins  illustré  Utique  par 
sa  mort  que  Rome  par  sa  naissance,  et  dont  la  demeure  fort  exiguë 
était  celle  d'un  sage  qui  compte  le  nombre  de  ses  amis  par  celui 
de  ses  Glients';  mais  ^ius  et  Gaton  étaient  gendres  du  grand 
P.  Emile,  ce  vainqueur  de  la  Macédoine,  qui  transporta  à  Rome 
tant  de  richesses  dont  il  ne  garda  rien  pour  lui  *. 

((  Ces  exemples  illustres  n'étaient  que  des  exceptions  ;  les  mai- 
sons durent  suivre  la  progression  d'agrandissement  de  l'Empire,  et 
quand  Rome  eut  porté  ses  enseignes  victorieuses  dans  toutes  les 
contrées  de  Tunivers,  quand  le  Sénat  vit  des  rois  à  sa  porte,  quand 
de  simples  citoyens  en  comptèrent  parmi  leurs  Glients,  quand  les 
généraux  de  la  République  distribuèrent  des  royaumes,  alors  il  ne 
fut  plus  possible  à  un  citoyen  important  d'occuper  une  modeste 
demeure,  où  il  n'aurait  pu  ni  recevoir  ses  Gients,  ni  offrir  l'hos- 
pitalité aux  étrangers,  genre  de  libéralité  aussi  profitable  à  la  Ré- 
publique qu'elle  pouvait  l'être  à  eux-mêmes.  Rien  de  plus  facile 
que  de  déclamer  contre  le  luxe  et  la  somptuosité  des  bâtiments, 
mais  il  faut  examiner  avant  tout  si  ce  luxe  n'est  point  une  néces- 
sité de  position,  une  chose  de  force  majeure,  à  laquelle  il  y  a 
moins  d'inconvénients  à  se  soumettre,  qu'il  n'y  en  aurait  à  s'y 
soustraire.  —  11  me  paraît  constant,  répliqua  Denys,  que  dans  les 
beaux  temps  de  la  République,  les  grands  hommes  logeaient  dans 
de  petites  maisons,  auxquelles  la  renommée  de  leurs  vertus  impri- 
mait une  illustration  pour  ainsi  dire  sacrée,  tandis  qu'aujourd'hui 
c'est  la  maison  qui  fait  la  réputation  du  maître,  et  que  l'on  de- 
vient célèbre  uniquement  parce  que  l'on  couche  sous  des  lambris 


<  PUn  et  DaKript  de  Rome,  88.  «  >  Plin.  XVII,  1.  »  »  PUn  et  Deecript  etc.,  SS4.  «-  «  Ib. 
.  —  Plin.  Ib.  «  »  PUn.  XXXVI,  6.  -»  «Plnt  Poblic  10.  —  D.  Halie.  Y,  19.  -•  '  Y.  lias. 
r7,  4,  8.  —  Plat.  P.  ^mU.  5,  28.  «  «Y.  Max.  U,  10,  8.  «  •  Plut.  P.  JSmû,  S. 


9Î  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

dorés,  au  milieu  de  centaines  de  colonnes,  et  des  marbres  les  plus 
rares  et  les  plus  précieux*.  —  Denys,  reprit  sérieusement  Vitruve, 
ceci  sent  le  rhéteur.  Vous  voulez,  dit-on,  écrire  un  jour  l'histoire 
de  notre  pays,  et  le  faire  avec  équité,  n'est-ce  pas?  — Oui, certes. 
—  Alors  ne  cessez  de  vous  rappeler  que  pour  bien  juger  une 
époque,  il  faut  nous  y  transporter  tout  entier  en  imagination,  jus- 
qu'à oublier  et  nos  contemporains,  et  ce  que  nous  voyons  autour 
de  nous.  Je  conviens  qu'il  y  a  un  siècle,  quelques  personnages' 
importants  eurent  des  maisons  modestes  ;  mais  celles  dont  vous 
venez  de  tirer  ce  beau  contraste  de  grands  hommes  habitant  de 
petites  maisons,  celles-là  n'étaient  pas,  pour  le  temps,  si  petites 
que  vous  les  faites  ;  on  peut  au  contraire  les  réputer  belles  :  Rome 
ne  se  composait  alors  que  de  cabanes  et  de  chaumières,  et  la 
preuve  de  leur  importance  relative,  c'est  qu'on  en  a  gardé  le 
souvenir,  et  que  plusieurs  subsistent  encore.  » 

Nous  étions  descendus  du  Solarium,  après  avoir  admiré  la  vue 
magnifique  dont  on  jouit  du  haut  de  cette  belle  terrasse,  et  De- 
nys, songeant  à  la  retraite,  se  dirigeait  vers  le  Prothyrum,  quand 
Vitruve,  le  rappelant,  lui  dit  que,  pour  nous  faire  connaître  toute  la 
maison,  nous  allions  sortir  par  un  passage  secret  nommé  Posti" 
c«m,  porte  de  derrière *,  ou  Pseudolhyrum^,  porte  trompeuse  (■), 
situé  à  Topposite  du  Vestibule  *. 

A  l'extrémité  des  couloirs  qui  mènent  aux  passages  secrets  (il  y 
en  a  deux),  nous  trouvâmes  un  portiqu^  aboutissant  sur  une 
longue  galerie  que  notre  ami  nous  désigna  sous  le  nom  de  Pinaco- 
thèque^, ou  galerie  des  tableaux®  (^).  C'est  encore  un  nom  grec  tel 
que  ceux  de  triclinium.  de  prothyrum,  de  xyste,  de  péristyle, 
d'exèdre,  etc.  Les  Grecs  étant  les  maîtres  des  Romains  en  architec- 
ture, ces  derniers  ont  emprunté  à  la  langue  hellénique  la  plupart 
des  noms  en  usage  dans  les  constructions.  Vitruve  ne  nous  fit  pas 
entrer  dans  la  Pinacothèque  parce  qu'elle  est  en  réparation;  mais 
il  nous  dit  que  son  exposition  tout  à  fait  septentrionale  avait  été 
choisie  avec  intention,  la  lumière  qui  vient  de  cette  partie  du  ciel 
étant  toujours  plus  égale^. 

Nous  passâmes  donc  outre,  et  j'arrivai  le  premier  à  la  porte  se- 
crète. Comme  j'employais  toutes  mes  forces  pour  l'ouvrir  en  la  pous- 


•  Cic.  Offic.  I,  39.  —  Plin.  xn,  1.  «  »  V.  Max.  V,  7.  3;  VI,  8,  6.  —  Suet.  Claud.  18. 
B=  3  Cic.  post  redit,  in  Sénat.  6;  Verr.  II,  2,  20.  —  Amm.  Marcel,  xrv,  1.  —  *  T.-Uv. 
XXXIX,  51.  «  *  VitruT.  I,  2  ;  VI,  7.  «  •  Plin.  XXXV,  2.  —  '  Vilruv.  Ib  —  (•)  Plan  de  la 
Maison,  42.  (^)  Ib.  41. 
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I  lui  devant  moi,  Denys  s'approcha,  et  la  tirant  à  lui  sans  effort  : 
■  Vous  n'avez  pas  encore  remarqué,  me  dit-il,  qu'ici  toutes  les 
portes  des  maisons  s'ouvent  en  dedans.  —  Tavoue,  répûodïs-je, 
que  cela  m*avail  échappé  jusqu'alors  :  je  croïs  cependant  ea  avoir 
\a  qui  se  développent  sur  la  voie  publique.  —  Oui,  une  seule,  au 
bas  du  mont  Palatin,  celle  de  Vajérius  Pubticxda,  Ceet  tme  diatino- 
lîou  unique  qui  Tut  accordée  par  le  peuple  à  ce  gniod  bCHnim,  êo 
reconnaissance  des  services  qu'il  avait  rendus,  i  la  République*.  •*- 
Denys  a  raison,  dit  noire  ami,  mais  il  faudrait  ajouter  qoa  le  flls  de 
Pubiicola  et  Fabius  Maximus  re<;urent  aussi  on  honneur ^{oAiblalde, 
a  qu'on  tes  gratifia  môme  de  ces  maisons  ONBim»  récompenses 
publiques.  Si  le  jour  était  moins  avancé,  je  vous  {MOposerais  d'aHer 
visiter  la  vénérable  demeure  de  Pubiicola,  oîi  vOus  pourriei  prendre 
one  idée  de  ce  qu'on  appelait  jadis  une  belle  maisoo.  Maïs  main- 
tenant la  seule  proposition  que  je  puisse  vous  faire,  c^eatdeTBoIr 
souper  avec  moi.  n  •       >        ,■ 

Nous  n'acceptâmes  ni  l'un  ni  l'autre;  Pinijin  fitiiil  liil|fl  Hmi 
l'un  des  Consuls,  et  moi,  me  méfiant  de  ma  mémoire,  je  TOfltfs 
rédiger  sur-le-champ  celte  relation  d'une  visite  dans  la  nudnn  de 
Ibmurrâ  *. 

>0  Balle.  T,  S9.  -  noLPoUic.  tO.  >- PUa.  IlXVr,  I& 
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LES     CLIENTS. 

A  ce  nom  de  Clients,  ne  va  pas  croire  qu*il  s*  agit  de  serviteurs 
dévoués  attachés  à  un  homme  influent  par  son  caractère,  ses  ta- 
lents, ses  richesses;  qui  les  couvre  de  toute  sa  puissances  mais 
qu'ils  n'abandonnent  jamais  dans  la  plus  mauvaise  fortune',  sui- 
vent à  la  guerre,  et  avec  qui  ils  se  font  tuer  s'il  succombe  dans  les 
combats,  ou  qui  se  donnent  la  mort  s'ils  lui  survivent.  Tu  recoin 
nais  là  les  Solduriens^,  cher  Induciomare,  et  il  n'y  a  point  d'aussi 
braves  serviteurs  à  Rome  ;  cet  honneur  n'appartient  qu'à  nos  Gaules. 
Ici,  comme  dans  notre  patrie,  les  hommes  influents  ont  bien  des 
Clients,  mais  leurs  relations  mutuelles  se  bornent  aux  devoirs  dvill 

Ce  fut  Romulus  qui  régla  entre  les  grands  .et  la  plèbe  les  rap- 
ports de  patronage  et  de  clientèle^.  Après  avoir  organisé  son  gou- 
vernement, il  recommanda  le  peuple  aux  patriciens,  et  permit  à 
chaque  plébéien  de  se  choisir  un  protecteur  parmi  eux.  Il  emprunta, 
m'a-t-on  dit,  cette  institution  à  la  Grèce,  où  elle  était  depuis  long- 
temps en  usage  chez  les  Thessaliens.  La  condition  des  patronés 
ressemblait  alors  à  une  sorte  d'esclavage,  et  quoiqu'il  déguisât 
cette  servitude  de  fait  sous  les  noms  de  Patrons  et  de  Clients*,  le 
premier,  dérivé  du  mot  patres,  pères,  et  le  second  du  participe 
colentes,  honorant*,  néanmoins  il  ne  parvint  à  l'adoucir  qu'en  ren- 
dant mutuellement  obligatoires  les  devoirs  respectifs  des  protec- 
teurs et  des  protégés. 

Les  devoirs  du  patronage  qu'il  établit  alors  pouvaient  être  assi- 
milés à  ceux  du  chef  de  famille  :  ils  consistaient  à  répondre  aux 
Clients  sur  la  justice  et  le  droit  civil,  dont  ils  n'étaient  point 
instruits;  à  prendre  soin  d'eux,  présents  ou  absents;  à  faire  pour 
eux  tout  ce  qu'un  père  fait  pour  ses  enfants,  tant  en  ce  qui  con- 
cernait l'argent  que  les  contrats  pécuniaires;  à  poursuivre  le  re- 
dressement des  injustices  qui  pourraient  les  atteindre;  à  les 
défendre  contre  leurs  accusateurs;  en  résumé,  leur  procurer  toute 
la  tranquillité  dont  ils  avaient  besoin  dans  les  affaires  publiques 
ou  pariiculières. 

»  C»s.  de  B.  Oall.  VI,  11.  «»  Mb.  VII,  40.  =  >  Ib.  I,  8,  3,  4  ;  IH,  82;  VI,  15.  —  Nlool. 
2>aiDas.  f)«^.  89.  BB  4  piebem  in  clientoUt  principum  descriptam.  Cic.  Repub.  U,  0.  —  Plat 
Romol.  IsT--  D.  Ilalic.  II,  10.  ■■  *  Fatt.  T.  Patxocinia.  —  D.  Haiic.  Ib.  —  Plut.  RomoL  1S« 
m^*B9nJinMa.  VI,  «0». 
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Les  Clients,  de  leur  côté,  devaient  aider  les  Patrons  à  marier 
eurs  filles,  et  former  la  dot  si  les  pères  étaient  pauvres  ;  payer 
eur  rançon  et  celle  de  leurs  enfants  quand  ils  devenaient  prison- 
liers  de  guerre;  satisfaire  pour  les  procès  qu'ils  perdaient,  et  ac- 
[uitter  les  amendes  qu'ils  encouraient;  aider  à  fournir  l'argent 
lécessaire  pour  leurs  magistratures,  honneurs,  et  autres  dépenses 
)ubliques,  le  tout  de  leurs  propres  deniers,  comme  auraient  pu 
'aire  des  parents*. 

En  échange  de  ces  charges,  le  Client  qui  n'exerçait  pas  de  pro- 
fession, ou  ne  possédait  rien,  recevait  du  patron  une  habitation  et 
un  lot  de  terre  de  deux  jugères  (*)  sur  ses  domaines  labourables. 
La  concession  n'était  qu'à  titre  précaire  d'usager,  et  non  en  toute 
propriété,  et  si  le  Client  donnait  lieu  de  plainte  à  son  Patron,  ce 
dernier  reprenait  sa  terre*. 

D'une  autre  part,  il  était  défendu  aux  Patrons  et  aux  Clients 
de  s'entr'accuser  en  justice,  de  témoigner  l'un  contre  l'autre,  de 
se  rendre  ennemis  l'un  de  j'autre*.  Enfin,  un  Patron  devait  sou- 
tenir, môme  contre  ses  propres  parents,  les  intérêts  de  ses 
clients*. 

Ces  sages  règlements  maintinrent  pendant  plusieurs  siècles 
ronion  des  Clients  avec  les  Patrons  aussi  étroite  qu'entre  parents, 
les  pères  la  laissant  à  leurs  enfants,  comme  par  tradition.  Les  fa- 
milles nobles  tenaient  à  honneur  d'avoir  un  grand  nombre  de 
Clients',  et  les  Patrons  prenaient  soin,  non-seulement  de  conser- 
ver la  clientèle  venue  de  leurs  ancêtres,  mais  aussi  de  l'augmenter 
par  leur  propre  mérite  et  par  leur  vertu.  11  régnait  entre  eux  une 
rare  émulation  pour  se  prévenir  d'amitié,  pour  se  rendre  de  bons 
offices,  les  uns  craignant  de  ne  jamais  faire  assez,  les  autres  de 
trop  recevoir,  tant  il  est  vrai  que  leur  tempérance  était  à  l'épreuve 
de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  et  qu'ils  faisaient  consister  le  bon- 
heur et  le  souverain  bien  dans  la  vertu,  et  non  dans  la  richesse*. 

A  mesure  que  Rome  s'agrandit,  les  liens  de  patronage  et  de 
clientèle  se  relâchèrent  en  s' étendant  ;  la  famille  groupée  autour 
de  chaque  patron  devint  si  nombreuse,  qu'il  ne  fut  plus  possible  au 
chef  d'en  bien  connaître  tous  les  membres;  cela  prêta  à  une  dimi- 
nution d'affection  mutuelle,  parce  que  Ton  se  trouva  moins  en  vue 


«  Plot  Roœiil.  18;  Marias,  5.  —  D.  Halic.  n,  10.  ■»  »  Niebahr,  Hist.  rom.,  Maiwntpa- 
ttkMnnet  et  curies,  t.  «,  p.  «8,  tr.  de  Golbôry.  «  »  PluU  —  D.  Halic.  Ib.  «  *  A. 
OeO.  XXI,  1.  «  »  D.  Halic.  Ib.  —  Plut.  Romul.  13  ;  Mariof,  4.  «  •  Plut.  Romul.  18.  —  D* 
Balie.  Ib.  i»  (•)  60  arw  51  centiares. 
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l'un  de  l'autre.  Ensuite  la  délicatesse  ou  la  fierté  des  Patrons,  qui, 
dans  la  suite,  refusèrent  comme  une  chose  honteuse  de  recevoir 
aucun  secours  pécuniaire  de  leurs  Clients  ^,  jeta  ces  derniers  dans 
un  état  très-grand  d'infériorité. 

Aujourd'hui  les  Clients  peuvent  se  partager  en  deux  classes  :  les 
grands  et  les  petits;  car  ce  nom  est  aussi  porté  par  des  citoyens 
riches,  ayant  occupé  ou  occupant  des  magistratures  dans  la  Repu- 
blique,  et  jouissant  par  eux-mêmes  d'un  grand  crédit*.  Par  exemple, 
tous  les  personnages  qui  ont  recours  aux  Orateurs  ou  aux  Juriscon- 
sultes, dont  les  fonctions  sont  bénévoles  et  gratuites,  deviennent 
leurs  Clients  '.  Pompée,  vainqueur  de  toute  la  terre  et  de  la  mer, 
s'avouait  sans  difficulté  client  de  l'orateur  Hortensius  qui  Tavait 
défendu  en  plaidant  pour  lui*;  Marins,  après  avoir  rempli  déjà 
plusieurs  fonctions  publiques,  était  client  d'un  certain  G.  Ueren- 
nius';  les  hommes  les  plus  honorables  l'étaient  de  Cicéron,  lequel, 
à  raison  de  ses  grands  talents  oratoires,  toujours  au  servive  de  qui- 
conque les  réclamait,  avait  mérité  le  beau  titre  de  a  Patron  de  tout 
le  monde •.  » 

La  clientèle  n'entraîne  aucune  idée  d*inférIorité  pour  les  grands 
citoyens  que  l'on  pourrait  appeler  Clients-palrons,  cet  état  ne  les 
empêchant  pas  d'avoir  aussi  leurs  propres  Clients,  dont  ils  reçoivent 
les  hommages  tout  en  portant  eux-mêmes  les  leurs  à  d'autres  pa- 
trons''. Néanmoins  quiconque  n'a  pas  occupé  une  magistrature  cu- 
rule,  c'est-à-dire  du  premier  ordre,  ne  peut  exercer  le  patronage, 
à  moins  qu'il  ne  soit  fils  ou  descendant  d'un  citoyen  ayant  satisfait 
à  cette  condition';  car  encore  aujourd'hui,  comme  autrefois,  c'est 
un  droit  qui  se  transmet  de  race  e:i  race®. 

11  est  d'usage  ici  que  chaque  matin  un  homme  un  peu  considé- 
rable, un  citoyen  qui  a  un  état  de  maison,  reçoive  chez  4ui,  avant 
d'aller  à  ses  affaires,  ses  amis,  ou  du  moins  ceux  qui  se  disent 
tels*®,  et  ses  Clients,  et  qu'une  partie  reste  pour  l'accompagner 
quand  il  sort*^  On  a  distingué  par  des  dénominations  empruntées 
à  leur  plus  ou  moins  d'assiduité  ces  Clients  qui  viennent  ainsi  faire 
leur  cour  :  il  y  a  les  salutateurs,  qui  se  bornent  à  la  simple  visite", 
c'est  là  le  plus  grand  nombre;  puis  les  précèdeurs^*;  les  condtie- 

«  Plut.  Romul.  13.=  »  Plaut  Menapchm.  IV,  2,  9.  ■=>  Tac.  Orat  fl,  11,  18.— Cic.  ToKoI. 
11.20.=  <  Senec.  Controv.  VII,  2.=  *  Plut.  Marius,  5.«  «  Omnium  patronas.  Cacina,  in  Cic. 
Ep.  famil.  VI,  7.  —  Optimus  omnium  patronus.  Calul.  46,  7.  =  '  Cic.  pro  Cœlio.  7.  —  Mail. 
II,  18.  =  •  Plut  Marius  5.  «  »  Cic.  Verr.  III.  18  —  D.  Halic.  II,  10.  —  Suet  Aog.  17; 
Tib.  6.  «  ••  Cic.  ad  Attic.  I,  18.  «  "  Deducere.  Cic.  Bp.  famil.  X,  1%.  —  Ut.  U,  LtU. 
XXVII.  «  "  SaluUlore».  Q.  Cic.  Petit  consul.  9.  —  Tac.  Orat  18.  —  Virg.  Qeorf.  n,  "" 
«  '»  Antoambulones.  Mart  II,  18;  m,  7;  X,74. 
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teurs,  qui  sortent  avec  le  Patron  et  le  conduisent  pendant  quelques 
instants^  ;  les  accompagnears*,  et  les  suiveurs**,  qui  l'escortent  en 
tous  lieux,  et  ne  le  quittent  que  quand  il  est  rentré  chez  lui*.  Les 
Romains  trouvent  que  traîner  a'nsi  après  soi  une  nombreuse  suite 
de  gens,  donne  une  grandeur  et  une  majesté  vénérables';  ils  ont 
wson  sans  doute,  attendu  que  chez  eux  la  multitude  est  portée  à 
o'estimer  les  hommes  grands  et  importants  que  par  le  fracas  qui 
lesentoure^ 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  condition  plus  dure  que  celle  des 
Qients  du  dernier  rang  ;  bien  certainement  des  esclaves  sont  plus 
beoreux  que  ces  hommes  prétendus  libres,  qui  n'ont  pour  ainsi 
£re  de  repos  ni  jour  ni  nuit^.  Souvent  ils  se  lèvent  avant  l'aurore, 
pour  accourir  chez  le  Patron',  et  devancer  la  foule  de  leurs  rivaux 
qni  se  contentent,  pour  la  plupart,  d'attendre  les  premiers  feux  du 
jour*.  Ils  ne  prennent  pas  même  le  temps  de  faire  leur  barbe  ^^. 
Oot-ils  par  hasard  dormi  quelques  instants  de  plus  que  de  coutume, 
le  jour  commence-t-il  à  poindre,  ils  se  réveillent  en  sursaut,  et  les 
¥(Àà  courant  au  milieu  de  la  boue  du  matin  ^\  à  moitié  chaussés  ^- 
et  vêtus  à  cru  delà  toge  blanche"  de  rigueur**.  Le  Client  doit 
toujours  être  en  toge  pour  faire  honneur  à  son  Patron,  avoir  l'air 
d'être  un  citoyen  d'un  certain  rang,  pour  se  distinguer  du  prolé- 
taire, qui  n'a  d'autre  vêtement  qu'une  tunique"  courte",  de  cou- 
leur brune ^'',  sans  manches",  et  descendant  un  peu  plus  bas  que 
le  milieu  des  cuisses".  Seulement,  le  Client  n'a  que  la  petite  toge, 
qui  lui  serre  les  hanches  et  le  ventre,  et  lui  tombe  à  peine  sur  le 
gras  de    la  jambe  *°.  Sa  chaussure  est  une  espèce  de  bottines  rus- 
tiques**, en  cuir  cru,  sans  aucune  élégance;   aussi  Tappelle-t-on 
pfro*'.  de  pera,  besace,  tant  elle  est  large". 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  quand  ils  ont  ainsi  bravé  la  bise,  enduré 

»  Deductores.  Q.  Cic.  P^tit.  consul.  9.  —  Hor.  I,  P.  9,  59.  —  Tac.  Orat.  9.  ='  Asscctatores. 

4.  Cu.  Ib.  —  Sencc.  Tranquil.  anim.  12.  =  *  Prosecutores.  Tac.  Orat.  9.  —  Te  prosequor. 

MarL  XI,   25.  =  *  Mart.  II,  18;  III,  7;  X,  "71.  =  *  Tac.  Orat.  11.  —  Sencc.  Ep.  39.  —  Piuî. 

?z-xp.  Î3.   «=  •  Tac.  Agric.  40.  =  '  Mart.  IX,  94.  =  •  De  nocle  doraus  complcatur.  Q.  Cii . 

?ct.   caa>uL  12,  13.  —  Somnum  suum  rumpentibus,  ut  alieDum   exspcctcnt.  Senec.   Brc- 

m.  x:t.  M.  —  Jov.  S.  r>,  19.  —  Officia  aotelucana.  Plin.  III,  Ep.   12.  —  Mart.  X,  82.  -- 

•  lUrt.  XII,  20  ;  XIV,  125.  =  ••  Id.  III,  36.  =  ••  Matutinum  ferre  patique  lulum.  Mart.  XII, 

*î.  as  '2  Juv.  S.  5,  20.  «=  •*  Vivat  et  urbanis  albus  m  ofûciis.  Mart.  I,  50.  =  •*  Per  Forum 

Y.,i:<!t  cam  magna  caterva  togatorum.  Cic.  pru  Sext.  Rose.  46.  —  Sportula  turbœ  rapicnd  1 

'jfit».  Juv.  S.  I,  95.  —  Togatorum  comilatus.  Tac.  Orat.  6.  —  Grex  togalus.  Mart.  I,  109; 

r.  w;  m.  46;  IX,  103;  X,  "71,  82;  XI,  25.  —  Suet.   Aug.  60.  =   "î-  Tunicatus  popollas. 

KoT.  1,   Ep.  1,  65.  —  Tunicatus  populus.  Tac.  Orat.  7.  =  »•  Non.  Marcel,  v.  F.phippium.  ^ 

»•  l^tilQla.  Suet,  Ang.  44.  —  Quint.  Instit.  Orat.  VI,  4,  6.  —  Plin.  VII,  Ep.  17.  —  Plcbeiiis 

«L.rta».  Lucan.  II,  18.  =  '»  Cic.  Catil.  II,  10.  =  "»  Cato.  R.  R.  59.  —  l'itlur.  d'Ercol.  t.  3. 

p   »7.  «=  î«  ToguU.  Cic.  in  Piso.  23.  —  Mart.  IV,  26  ;  V,  22  ;  IX,  loi.  =  ''  Serv.  in  ^n.  VII 

e».  «  »lb.— AllusPero.  Juv.S.  14,185.  — Pcrs.  S. 5, 102.  — Fest.v.mullcos.  =  "conjecture. 
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la  pluie  ou  la  neige,  suivant  les  saisons  S  le  plus  difficile  est  d'en- 
trer chez  le  Patron.  S'ils  ne  sont  pas  dans  les  bonnes  grâces  du  pa- 
lier, qui  d'un  œil  dédaigneux  et  vénal  choisit  ceux  qu'il  doit  laisser 
entrer,  souvent  il  leur  arrive  de  rester  dehors*,  et  de  s'entendre 
traiter  de  «  chiens  »  et  de  flatteurs  par  ces  gardiens  de  la  porte*. 
Sont-ils  entrés,  il  leur  faut  encore  essuyer  non-seulement  le  mé- 
pris des  autres  esclaves,  qui  ne  daignent  pas  toujours  leur  répondre 
quand  ils  s'informent  si  le  Patron  est  éveillé*,  mais  aussi  provoquer 
leur  complaisance  en  la  payant*.  Les  pauvres  solliciteurs  s'adressent 
au  cubiculaire,  esclave  de  la  chambre,  jouissant  souvent  d'assez  de 
crédit  auprès  du  Patron*,  et  surtout  au  nomenclateur'',  autre  serf 
non  moins  insolent*,  chargé  de  connaître  les  noms  de  toutes  les 
personnes  qui  viennent  chez  son  maître,  et  de  les  lui  souffler  à  Fo- 
reille  à  mesure  qu'elles  se  présentent  ou  qu'il  les  aborde*.  Ck)mme 
il  faut  pour  cela  une  mémoire  prodigieuse,  il  arrive  que  certains 
nomenclateurs,  quand  ils  ne  reconnaissent  pas  les  individus,  leur 
appliquent  des  noms  imaginaires,  pour  ne  pas  demeurer  courts^*,  et 
le  pauvre  Client  se  voit  ainsi  frustré  d'une  partie  de  sa  peine,  on 
ignore  qu'il  est  venu. 

Ce  Patron  tant  désiré,  dont  l'orgueil,  la  dureté  ou  la  débauche 
ont  tenu  la  porte  close,  se  montre-t-il  enfin  *^,  c'est  pour  accabler 
ses  malheureux  visiteurs  de  sa  politesse  outrageante  ".  A  moitié 
endormi,  et  encore  tout  engourdi  des  excès  de  la  veille,  à  peine 
daigne-t-il  prononcer  avec  un  bâillement  dédaigneux  les  noms  mille 
fois  souillés  de  ces  empressés  qui  ont  interrompu  leur  sommeil 
pour  venir  attendre  son  lever.  Trop  heureux  quand  ce  maître  su- 
perbe, feignant  une  affaire  importante,  ne  passe  pas  au  milieu 
d'eux  sans  leur  parler;  ou  bien,  les  laissant  se  morfondre  dans  son 
atrium,  ne  met  pas  leur  patience  à  l'épreuve  en  s' échappant  par 
une  porte  secrète  **. 

Et  quel  est  le  prix  d'une  vie  si  misérable?  la  sportule^^,  le  pa- 
fiario/uni",  vivres  de  médiocre  qualité**,  que  chaque  jour  le  Pa- 
tron fait  distribuer  publiquement,  sur  le  vestibule  de  sa  maison,  à 
la  foule  affamée  qui  assiège  la  porte*''.  Le  Client  accourt,  la  tête 

*  Mart  X,  82.  «=  »  Hor.  I,  S.  9,  57.  —  Senoc.  Const.  8apient.  14, 15.  «■  •  Ladan.  Ni- 
grin.  22.  =.  *  Columel.  I,  pra'f.  ==  &  Hor.  Ib.  »  >  Cic.  ad  Attic.  VI,  S.  «  ^  Nomenclator.  Senec 
CoDst  Sapieot.  14.  —  Lucian.  Mercede  condact.  10.  <=  •  Senec.  Ib.  =*  *  Id.  BreviU  TiL  14; 
Benef.  I,  3  ;  VI,  23;  Bp.  27.  «  ••  Ib.  ;  et  Benef.  I,  3.  —  Uacrub.  Satura.  II,  4.  mm  n  Sanec 
Brevit.  vit.  14.  =  »  Id.  Bp.  4.  ^  i3  Id.  Brevit  vit  14;  Consul,  ad  Marc.  10.  —  Atria 
ferrauwm  postico  Talle  clieutem.  Hor.  I,  Bp.  5,  81.  <«:  **  Sportula.  Mart.  XIV,  125.  —  Juv.  S. 
1,  05,  118  ;  S.  3,  219,  etc.  «  >»  Mart  Y,  50.  «  ><  Id.  XUI,  123.  «  >«  Nuno  sportaU  piin» 
limlne  parra  sedet.  Jav.  S.  1,  95. 
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charge  de  s?s  vases  culinaires  dont  la  plupart,  alin  sans  doute  de 
tnwper  la  libéralilo  du  distributeur,  sont  d'une  dimension  à 
effrayer  la  gcnérosilé  du  rtiallre'.  En  effet,  les  dislribu lions  se 
font  âvec  une  grande  parcimonie.  Dans  beaucoup  de  maisons,  au 
titu  de  vivres  on  donne  quelques  pièces  do  monnaie'.  Certains 
Uients  re<;oivent  par  jour  vingt-cinq  as*  (■),  d'autres  jusqu'à  trois 
deniers*  C*);  mais  ce  sont  là  les  favoris,  les  grands  figurants.  Au 
comiuun  des  Clients,  au  plus  grand  nombre,  la  sportule  ne  vaut 
pas  plus  de  dix  sesterces  par  mois'  ('')'. 

Les  malheureux  réduits  h  subir  cette  sordide  libéralité  sont  ap- 
pelés slipateurs',  de  la  monnaie  d'airain,  désignée  sous  le  titre 
^néral  de  slips  '.  avec  laquelle  on  leur  paye  leur  salaire,  ainsi 
évalué  d'un  As  à  une  Once  (•').  La  sportule  est  l'unique  ressource 
des  Clients  pour  avoir  une  toge,  des  chaussures,  se  nourrir,  se 
procurer  du  feu,  et  s'éclairera  Aussi  lu  ne  saurais  croire  à  quel 
peini  la  misère  les  dégrade;  rien  de  plus  vil,  de  plus  rampantque 
«s  affanuSs  :  ils  prodiguent  aux  Patrons  les  termes  de  la  Gatterie 
b  plus  obséquieuse,  la  plus  outrée,  les  formules  de  la  plus  basse 
KiviLîté,  jusque-là  qu'ils  les  nomment  ntaUres,  et  même  rois*, 
aiie  proscrit  à  Rome  depuis  tant  de  siècles.  Ils  ont  si  bien  habitué 
ka  Patrons  à  s'entendre  traiter  ainsi,  que  beaucoup  se  croiraient 
offensés  s'ils  se  conduisaient  autrement". 

Eniri.!  ces  Clients  de  bas  étage  et  les  grands  Clients,  il  y  a  une 
tspice  d'ordre  intermédiaire  moins  assidu,  mais  plus  considéré  du 
hiron.  Ceux-là,  il  les  traite  avec  quelque  générosité  ;  leur  spor- 
lule  est  d'ordinaire  d'une  centaine  de  quadrants  '°  ou  vingt-cinq  as  ('). 
Il  leur  témoigne  même  une  apparence  d'amitié,  et  dans  ses  jours 
de  bonne  humeur,  lorsqu'il  lui  reste  quelque  place  viie  au  dernier 
rang  de  sa  table,  il  les  invite  à  souper". 

Hais  pourquoi  les  riches  ouvrent-ils  leurs  maisons  à  de  pareilles 
pus?  Parce  que  cette  vile  plèbe  est  citoyenne  ;  qu'elle  a  des  suf- 
fngcs  à  donner  pour  les  élections  aux  magistratures",  et  les  élec- 
liwjs  reviennent  si  fréquemment,  qu'il  faut  toujours  choyer  ces 
p3ts-là.  On  les  paye  afin  d'en  avoir  beaucoup"  ;  on  lesnourritpeu- 


•  tm.  s.  ï.  MO.  —  "  Mut.  UI,  7  ;  X,  75.  = 

H.  VI,  88   = 

UBrt.  ne.  103.  -  '  ta. 

It.  »  -  ■  fi.v.tot«.  Cic.  iD  Pi».  Î1.  -  Hor. 

,  S.  3.  1S8.  = 

Jgv.  S.  1.  m. -bciiec. 

^  4.  -  *  Cor.»  r«ce  .uo.  Hur.  1.  Ep.  H,  iS. 

uiDel.  1,  pi«r.  —  Doniinu» 

WHM.  nul.  1.  na.  11,  iB,  SB;  m,  i-,  vi.  ss 

rt.  V1.88.  -  ■•».  Hl,  1i 

rr.Mi  vi,i«;  x.iB.-  Il  w.  IV,  esiXT.  a 

XD.  M.  -  Ju. 

S.  5,  16.  -  CIc.  io  Pi». 

n  V  (>  g.   Cic  Ptlit.  eOD'^ul.  1,  9.  •^  "  C 

18.  —  Siiil.    Juguil.  ■«. 

(•Mlr.«>c*Dt.«iTiioD.  (l>|3(r.  15.  ['lilr.lO 
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dant  des  années  inutilement;  mais  qu'un  jour  ils  poussent  leur 
Patron  à  une  magistrature  importante,  au  consulat  ou  au  gouver- 
nement d'une  province,  par  exemple,  les  voilà  pour  toujours  ac- 
quittés des  bienfaits  qu'ils  ont  reçus.  Le  Patron  s'indemnise  alors 
par  ses  mains  des  avances  qu'il  a  faites  ;  témoin  Jules  César  dans 
nos  pauvres  Gaules  qu'il  a  tant  pillées  M  Et  {)uis  c^est  que  tous  les 
esclaves  affranchis  deviennent  leurs  clients,  et  qu'ils  ont  un  droit 
d'héritage  considérable  sur  les  biens  de  ces  affranchis,  dont  beau- 
coup sont  très-industrieux.  Plus  tard,  je  te  parlerai  de  cela  en  dé- 
tail*. Enfin,  le  patronage  peut  leur  donner  droit  d'héritage  sur  un 
étranger  qui  meurt  leur  hôte  à  Rome  :  ils  n'ont  qu'à  le  réclamer 
comme  celui  d'un  client  par  application^. 

Du  moment  qu'on  soudoya  les  Clients,  ce  qui  n'avait  été  jus- 
qu'alors qu'un  état,  qu'une  condition,  devint  une  profession.  Tous 
les  pauvresse  pressèrent  autour  des  riches  généreux;  la  clientèle 
perdit  son  caractère  de  fixité,  de  familiarité  :  les  Patrons  n'eurent 
plus  proprement  leurs  Clicnls  :  cette  classe  devint  un  peuple  banal 
qui  se  donna  à  tout  le  monde,  sans  s'attacher  à  personne*.  Cest 
aujourd'hui  une  habitude,  une  vieille  coutume*.  Rien  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  Clients,  d'une  vigueur  infatigable,  voler  chaque 
matin  de  porte  en  porte,  et,  amis  de  tout  le  monde*,  aller  offrir 
circulairement  leur  politesse  mercenaire*^,  et,  comme  disent  les 
Romains,  «  faire  les  bourdons',  »  c'est-à-dire  beaucoup  de  bruit 
sans  se  rendre  bien  utiles.  11  y  a  tels  de  ces  coureurs  de  sportules 
qui  se  présentent  régulièrement  chez  les  dix  tribuns,  chez  les  deux 
consuls*,  et  trouvent  encore  moyen  d'arriver  assez  tôt  chez  un  der- 
nier Patron  pour  l'accompagner  au  Forum  *®.  «  Il  faut  que  le  maigre 
«  se  frotte  au  gras",  »  me  disait  hier  un  de  ces  visiteurs  à  la  course, 
pour  me  faire  comprendre  qu'il  n'allait  bourdonner  que  chez  les 
riches.  Au  surplus  ce  n'est  là  qu'une  activité  famélique  à  laquelle 
les  contraint  la  modicité  de  la  sportulc.  En  cumulant  ainsi  les 
profits  journaliers  de  dix  ou  douze  de  ces  distributions,  ils  ont 
encore  bien  de  la  peine  à  vivre  et  à  s'entretenir  un  peu  décemment. 

La  vénalité  des  Clients  a  contribué  à  rendre  les  Patrons  encore 
plus  fidèles  à  leurs  devoirs  qu'autrefois,  si  cela   est  possible  :  ils 

*  Suot.  Ca-s.  51.  —  Appian.  B.  civ.  II,  8.  «=  '  I.ir.  I,  Lclt.  XXIH.  «=  »  Applicatio.  Cic. 
de  OraU  I,  3J.  =  «  S.iliitau<li  plurcs.  Hor.  I,  S.  6, 101.  —  Mart.  VIII,  44;  IX,  94.  «  »  Q.  Cic. 
Petit  consul.  9.  =*  Inilolassato  vigoro,  limina  porrolitaos  communis  amicus.  Manil.  V,  03- 
66.  —  Circumvolitans  limina  potcntiurum.  Columel.  I,  pmf.  *»  '  Per  diveraat  domos  me- 
ritoriam  salutationbm  circamtulerint  Senec.  Brevit.  vit.  14.  ^  *  Fucum  facere.  Q.  Cic.  Ib. 
x^  »  Mari.  IV,-0.  «  «•  Hor.  I.  S.  6,  101.  =  «i  Accèdes  siccus  ad  unctum.  H-r.  I,  '^r- 1*.  *  - 
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sont  toujours  empressas  à  plaider  pour  eux  dans  les  plus  mauvaises 
causes,  et  devant  toute  espèce  de  tribunal^  ;  toujours  aussi  soigneux 
d'éviter  de  porter  témoignage  contre  eux*;  les  devoirs  du  patronage 
viennent  immédiatement  après  ceux  de  la  parenté,  après  ceux 
du  tuteur  envers  son  pupille,  de  l'hôte  envers  son  hôte;  on  té- 
moigne en  justice  pour  un  Client  contre  ses  proches,  et  jamais  pour 
ses  proches  contre  un  Client'.  Romulus  attacha  une  pénalité  ter- 
rible à  la  violation  de  ces  devoirs  :  il  établit  que  quiconque  s'en 
rendrait  coupable.  Patron  ou  Client,  serait  dévoué  à  Pluton*,  dé- 
votion qui  donnait  à  chacun  le  droit  de  le  tuer  impuiément.  Ce 
souvenir  est  encore  si  vivace,  après  plus  de  sept  siècles,  que,  dans 
un  ouvrage  tout  nouveau,  un  poète  place  aux  enfers  ceux  qui  pen- 
dant leur  vie  ont  haï  leurs  frères,. maltraité  leur  père,  ou  «  trahi  les 
intérêts  d'un  Client  *  I  » 

Un  autre  côté  par  où  le  patronage  se  montre  magnifique,  c'est 
dans  les  relations  de  Rome  avec  les  colonies,  les  villes  alliées  ou 
conquises,  les  nations  et  les  rois  barbares  qui  tous  viennent'  cher- 
cher des  Patrons  dans  cette  capitale  du  monde®.  Souvent,  les  géné- 
raux qui  les  ont  vaincus  sont  devenus  leurs  Patrons*'.  Pour  citer 
quelques  exemples,  la  Sicile  est  sous  le  patronage  des  Marcellus*; 
Cicëron  était  aussi  Patron  des  Siciliens^,  et  le  seul  Patron  de  tous 
\esCapouans*®;  Fabius  Sanga,  des  Allobroges"  ;M.  Caton,  de  l'île  de 
Chypre,  du  royaume  de  Cappadoce",  et  des  Espagnols*';  Pompée 
avait  pour  Clients  plusieurs  rois  d'Asie",  etc. 

Ce  patronage  public  n'est  pas  seulement  pour  la  forme  :  les  de- 
voirs réciproques  en  sont  religieusement  observés  ;  les  Patrons  dé- 
fendent les  Clients  quand  ils  ont  quelque  affaire  à  Rome;  les 
Clients,  de  leur  côté,  portent  également  secours  à  leurs  protecteurs 
dans  les  occasions  critiques,  et  quand  ces  derniers  ont  quelque 
affaire  judiciaire  où  on  les  poursuit,  aussitôt  les  premiers  citoyens 
des  pays  engagés  sous  leur  patronage  accourent  témoigner  ou  solli- 
citer en  leur  faveur  *'.  Les  lois  et  les  devoirs  de  la  clientèle  et  du 
patronage  étrangers  sont  si  respectés,  que  l'Empereur  dispensa  les 
ik)]onais  de  prendre  parti  pour  lui  dans  sa  guerre  contre  M.  Antoine, 

»  Plant.  Menaechm.  IV,  «,  16.  —  Quint  Instit.  Orat  VI,  8,  93.  «  »  D.  Halic.  U,  10.  — 
Plut  Marias,  5.  «  *  A.  Gell.  V,  13.  <=  *  Patronus  si  clienti  IVaadem  feoerit,  s%cei  esto. 
Lcg.  XII,  Tab.  1.  7,  in  Corp.  jur.  civil,  in  fin.  —  D.  Halic.  II,  10.  —  *  Vlrg.  Ma.  TI,  609.  — 
*  T.-Liv.  IX,  20,  —  D.  Halic.  II,  11.  —  Cic.  Philipp.  H,  41;  Varr.  IV,  8.  —  Suet.  Tib.  6, 
—  Tac.  Orat  86.  —  Gruler.  p.  470.  =  '  Cic.  Offic.  I,  11.  »=»Id.  Verr.  III,  18;  Diyi. 
nat  4.  T.-LiT.  XXVI,  82.  —  Plut  MarcelL  23.  =  »  Id.  ad  Atlic.  XIV,  12.  =  »•  Cic.  in  Piso. 
11.  «.  Il  SaU.  Catit  41.  —  Cic.  Divinat.  20.  —  Appian.  B.  civ.  11,  4.=  »  Cic.  Bp.  famil.  XV 
4.  »  is  id.  DiTioât  20.  «»  •«  Id.  Bp.  famil.  IX,  9.  «=  >s  id.  pro  Sylla,  21. 
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parce  que  de  toute  antiquité  ils  étaient  dans  la  clientèle  de  la  fa- 
mille de  cet  ancien  triumvir^  Ajoutons  que  ces  relations,  en  géné- 
ral, forment  un  trait  de  la  politique  romaine  :  comme  il  n*est 
permis  qu'à  des  citoyens  romains  d'intenter  une  action  judiciaire 
contre  d'anciens  gouverneurs  de  provinces  qui  ont  abusé  de  leur 
pouvoir  (et  cela  arrive  souvent),  force  est  bien  à  toutes  ces  cités,  à 
toutes  ces  nations,  à  tous  ces  rois  qui  ne  sont  point  admis  à  l'honneur 
du  droit  de  cité  romaine,  d'avoir  des  Patrons  à  Rome  pour  se  faire 
rendre  une  justice  qu'on  leur  accorde  encore  assez  difficilement*. 
Rien  ne  me  paraît  plus  glorieux  qu*un  tel  patronage  pour  les 
citoyens  romains,  qui,  chez  eux  confondus  dans  la  foule,  deviennent 
au  dehors  des  personnages  importants,  auxquels  des  cités  et  des 
nations  entières  viennent  confier  leurs  plus  chers  intérêts,  et  pres- 
que leur  destinée.  Sous  l'ancienne  République  c'était  quelquefois 
une  vraie  puissance  :  on  cite  un  Claudius  Drusus  qui  tenta  d'usur- 
per le  pouvoir  suprême  en  Italie,  à  l'aide  de  sa  nombreuse  clien- 
tèle'; et  Pompée,  très- jeune  encore,  put  rassembler  dans  le 
Picenum  une  armée  composée  presque  en  entier  des  Clients  de  son 
père*.  Sans  aller  aujourd'hui  jusqu'à  une  pareille  influence,  parce 
que  l'Empereur  ne  le  permettrait  pas,  ce  grand  protectorat  est  en- 
core une  sorte  de  royauté  effective,  qui  n'a  de  la  royauté  que  la 
tâche  la  plus  noble  et  la  plus  belle,  celle  de  faire  du  bien,  d'adou- 
cir, de  conjurer  des  maux,  et  de  les  réparer.  Mais  pour  le  patro- 
nage vulgaire,  celui  de  grand  à  petit  citoyen,  rien  de  plus  avilis- 
sant que  la  manière  dont  il  se  pratique  en  partie,  rien  de  plus 
ignoble  que  cette  troupe  famélique  qui  se  rassemble  autour  d'un 
homme  riche,  comme  au  bord  d'un  lac,  pour  y  puiser  et  le  troubler  **. 

«  Suet.  Aug.  n.  =  »  Cic.  DiviDat.  20.  —  T.-Lît.  XLIII,  2.  =  '  Suet.  Tib.  8.  «=  ♦  Pi- 
tercul.  II,  29.  =  ^  Seaec.  Ep.  36. 
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LE    CALENDRIER    HIPERIAL. 

Le  mode  de  la  numération  du  temps  est  la  première  chose  à 
connaître,  et  je  m'aperçois  que  je  ne  te  Tai  pas  encore  expliqué. 
Je  me  hâte  de  réparer  cette  omission  en  t' envoyant  la  copie  d'un 
Calendrier  ou  table  de  comput. 

Les  Romains  règlent  leur  année  sur  le  cours  du  soleil.  Elle  a 
trois  cent  soixante-cinq  jours,  répartis  dans  douze  mois*,  dont 
quatre  de  trente  jours,  sept  de  trente-un  jours,  et  un  de  vingt- 
huit,  qui,  à  chaque  cinquième  année,  en  a  vingt-neuf,  pour  mainte- 
nir Tannée  civile  en  concordance  avec  l'année  solaire,  plus  longue 
d'un  quart  de  jour.  On  nomme  les  mois  ainsi  :  le  premier,  Janua- 
rius,  de  Janus,  dieu  qui  chez  eux  ouvre  Tannée*;  le  second,  Fe- 
bruarius,  du  verbe  febi^uare,  purifier,  parce  qu'on  pratique  alors 
certaines  purifications  en  Thonneur  des  morts';  c'est  ce  mois  qui, 
à  chaque  cinquième  année,  tout  en  gardant  son  chiffre  de  vingt- 
huit  jours,  en  a,  de  fait,  vingt-neuf,  parce  que  les  prêtres,  chargés 
de  veiller  au  comput  de  Tannée,  bissent  le  sixième  jour  avant  la 
un  du  mois,  ce  qui  fait  nommer  ce  mois  bissextile^,  et  quelquefois 
intercalaire^,  de  ce  qu'en  réalité  il  y  a  intercalation  d'un  jour;  le 
troisième  mois  est  Martius,  de  Mars,  dieu  de  la  guerre;  le  qua- 
trième, Aprilis,  dérivé  d'aperire,  ouvrir,  parce  que  c'est  l'époque 
de  la  germination,  et  que  la  terre  ouvre  son  sein  ;  le  cinquième, 
Maîus,  de  Maîa,  déesse  à  laquelle  on  offre  des  sacrifices  à  cette 
époque*,  ou  de  majores,  les  ancêtres,  à  la  mémoire  desquels  on 
sacrifie  également  alors'';  le  sixième,  Junius,  de  Junon,  reine  des 
dieux,  honorée  spécialement  dans  ce  mois*;  le  septième, /u/iu5, 
du  nom  de  Jules  César,  dont  il  ramène  T anniversaire  de  nais- 
sance. 

Autrefois,  avant  Tan  710,  Julius  s'appelait  Qaintilis^,  c'est-à- 
dire  le  cinquième,  quoiqu'il  fût  réellement  le  septième.  Mais  cela 


«  Varr.  L.  L.  VI,  33.  —  Censor.  Diei  naUl.  19,  80.  -=  »  Ib.  22.  —  Macrob.  Satura.  I,  12. 
•=  *  Varr.  Ib.  18, 88.  ~  Paul.  ap.  Pcst  v.  februarius.  —Censor.  —  Macrob.  Ib.  —  Ov.  Fast.  II, 
19.  —  PlaU  Quesi.  rom.  p.  83,  103.  «  4  Macrob.  Ib.  14.  «»  Ascon.  in  Milo.  argues,  p.  85. 
«  •  Ceocor.  Macrob.  Ib.  «  '  Or.  Fast.  V,  417.  «  •  Censor.  —  Macrob.  Ib.  •=  »  Macrob.  Ib. 
—  Dion.  XLIV,  5. 
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tenait  à  ce  que  originairement  l'année  étant  lunaire,  comme  la 
nôtres  et  se  partageant  seulement  en  dix  mois,  commençait  à 
Martius,  Le  roi  Numa  la  porta  à  douze  mois,  en  ajoutant  Januarm 
et  Februarius,  qu'il  plaça  les  premiers,  mais  sans  changer  les  autres 
noms*,  de  sorte  que  les  derniers  mois  de  l'année  nouvelle,  dési- 
gnés dans  rancienne  par  leur  nombre  ordinal,  QuintUis  le  cin- 
quième, Sextilis  le  sixième,  September  le  septième»  October  le  hui- 
tième ,  November  le  neuvième  et  December  le  dixième',  ont  gardé, 
à  l'exception  de  Quintilis,  des  noms  que  la  force  seule  de  l'habi- 
tude empêche  d'être  trompeurs. 

Pour  plus  de  clarté,  j'intercalerai  dans  cette  lettre  et  dans  le 
calendrier  divers  détails  importants,  recueillis  depuis  que  je  t'écri- 
vis pour  la  première  fois  sur  ce  sujet,  et  qui  en  formeraient  l'iicW- 
vement.  Je  commence  ici*. 

Le  mois  de  Ouiniilis  lut  appelé  Julius  en  l'an  710*,  sur  la  pro- 
position d'Antoine,  alors  consul  avec  César*. 

Le  mois  de  Sextilis  porte  le  nom  d'Auguste  depuis  l'an  746*,  en 
vertu  d'un  sénatus-consulte'  ainsi  conçu,  et  qu'un  plébiscite  a 
confirmé  :  c  César  Auguste,  Empereur,  ayant  été  nommé  consul 
pour  la  première  fois  dans  le  mois  de  Sextilis;  ce  mois  l'ayant  vu 
triompher  trois  fois  dans  Rome,  et  descendre  du  Janicule  à  la  tête 
des  légions  marchant  avec  confiance  sous  ses  auspices;  de  plus, 
ayant  dans  le  cours  du  même  mois  soumis  rÉg\'pte  à  la  domina- 
tion du  peuple  romain,  et  mis  fin  aux  guerres  civiles;  d'après  ces 
motifs,  qui  ont  rendu  et  rendent  le  mois  de  Sextilis  très-heureux 
pour  l'Empire  romain,  il  a  plu  au  Sénat  que  ce  mois  fût  appelé 
Auguste^.  » 

Chaque  mois  est  divisé  en  trois  parties  inégales  dites  les  Ca- 
lendes, les  Ides,  et  les  Nones^. 

Les  Calendes  sont  le  premier  jour  de  chaque  mois.  Ce  nom 
vient  du  verbe  kalare,  appeler,  parce  qu'anciennement  les  mois 
commençant  avec  la  nouvelle  lune,  un  petit  pontife  était  chargé 
d'observer  le  moment  de  l'apparition  de  cet  astre  ;  il  convoquait 
ensuite  le  peuple  devant  la  Curie  Kalabra,  sur  le  mont  Capitolin  *', 
et  comme  les  computs  étaient  tenus  secrets,  il  annonçait  Tinter- 


'  J»lin.  XVI,  41.  ==  ï  Macroh.  Satura.  1,  12,  13.  —  Lyd.  Mens.  I.  16.  =  »  Macrob.  Ib. 
12.  —  Cenior.  Diei  natal.  22.  «=  <  Macrob.  Saturn.  I,  12.  -  Censor.  Diei  nal.  22.  =  »  Macrob. 
Ib.  «B  •  T.-LiT.  Bpilo.  CXXXIV.  —  Suet.  Aug.  31.  —  Dion.  LV,  C.  =  »  Macrob.  Saturn.  I, 
12.  —  Censor.  Diei  nat.  22.=  •  Macrob.  Ib.  -«  •  Macrob.  Ib.  15.  —  Plut.  Quawt.  rom.  p.  92. 
«  '*  Descrîpt.  de  Rome.  61. 
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valle  des  Calendes  aux  Nones,  en  répétant  kalo,  autant  de  fois  que 
cet  intervalle  comprenait  de  jours*. 

Les  Nones  sont  un  peu  mobiles,  et  reviennent  le  cinquième  ou 
le  septième  jour  du  mois,  mais  neuf  jours  avant  les  Ides,  ce  qui 
les  a  fait  nommer  Nones. 

Les  Ides  varient,  comme  les  Nones,  de  deux  jours  :  du  trei- 
zième au  quinzième  du  mois,  qu'elles  partagent  à  peu  près,  d'où 
leur  nom,  tiré  du  vieux  verbe  iduare,  partager*. 

Chaque  division  titulaire  d'un  mois  ne  se  répète  plus  après 
avoir  été  comptée  une  fois  :  ainsi  les  Calendes,  les  Nones,  les  ides, 
ne  sont  chacune  qu'un  jour  ;  on  décompte  les  autres  par  le  nom 
de  la  division  qui  suit,  et  d'une  manière  rétrograde  :  par  exemple, 
après  les  calendes,  on  nomme  successivement  les  autres  jours 
comme  prédécesseu!^  des  Nones,  puis  des  Ides,  puis  des  Calendes 
du  mois  suivant,  en  commençant  par  le  numéro  le  plus  élevé  du 
nombre  de  jours  qui  précèdent  chaque  division  ;  ainsi,  quand  on 
dit  tant  de  jours  des  Nones^  des  Ides,  des  Calendes,  cela  signifie 
tant  de  jours  «  avant  »  une  de  ces  divisions. 

Chaque  jour  de  l'année  a  une  désignation  marquée  sur  le  Ca- 
lendrier comme  fête  religieuse  ou  civile,  ou  bien  anniversaire  d'un 
événement  public.  Bon  nombre  sont  consacrés  aux  affaires  poli- 
tiques, judiciaires,  ou  sacrées  :  ces  jours-là  sont  appelés  fastes,  ou 
néfastes,  ou  fastes  gais,  ou  coupés,  ou  comitiaux,  ou  rdigieiuv. 

Un  jour  faste  est  celui  où  la  justice  est  jrendue  aux  citoyens  par 
un  magistrat  grand  justicier,  appelé  le  Préteur,  Faste,  dérivé  de 
fari,  0  parler,  »  signifie  proprement  qu'il  parle  ce  jour-là ,  soit 
pour  rendre  la  justice  lui-même,  soit  pour  en  charger  des  délé- 
gués» suivant  certaine  formule  sacramentelle. 

Néfaste  indique  aux  citoyens  que  le  Préteur  n'a  pas  le  droit 
d'user  de  sa  formule,  et  par  conséquent  que  la  justice  est  suspen- 
due ce  jour-là*. 

Néfaste  gai  est  une  augmentation  du  précédent,  en  ce  qu'il  an- 
nonce que  la  journée  est  occupée  par  une  fête*. 

On  attribue  à  Numa  l'invention  des  jours  fastes  et  des  néfastes*. 
II  ne  les  révéla  pas  au  vulgaire,  et  pendant  fort  longtemps,  les 
prêtres  et  les  jurisconsultes  en  eurent  seuls  connaissance  ;  mais 


»  Varr.  L.  L.  VI,  27.  —  Macrob.  Saturne.  I,  15.  «  *  Macrob.  Ib.  =  >  Varr.  L.  L.  VI, 
20,  30.  —  Ov.  Pasl.  I,  47.  —  Fest.  v.  nefaati.  —  Macrob.  Ib.  16.  —  Fasl.  Proeoest.  et 
M.itfei.,  Jaaaar.  2,  ap.  Orelli«  t  2,  p.  882.  —  Corp.  Inscript  lat.  t.  I,  p.  304,  312.  «* 
*  T. -Ut.  I,  1».  —  Flor.  I,  8. 
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depuis  trois  siècles  et  demi,  environ,  elle  a  été  mise  à  la  portée 
de  tous  par  la  publication  du  Calendrier*. 

Un  jour  coupé  est  mixte  :  le  matin  et  le  soir  sont  néfastes,  et 
le  milieu  est  faste*. 

On  nomme  comitial  le  jour  où  une  assemblée  des  Comices  peut 
être  convoquée'^. 

Enfin  les  jours  religieux^,  dits  aussi  funestes^,  ou  noirs^,  ou 
vicieux'^,  sont,  en  quelque  sorte,  des  néfastes  généraux  :  alors 
toutes  les  affaires  publiques  ou  religieuses  et  les  affaires  privées 
sont  interdites.  L'établissement  de  ces  jours  remonte  à  Tan  trois 
cent  soixante-cinq  de  Rome  :  le  nom  Gaulois  s'y  rattache,  car  ce  fut 
à  l'occasion  de  la  perte  de  la  bataille  d' Allia,  qui  consterna  les 
Romains,  que  le  Sénat  inventa  ce  grand  deuil®.  Alors  aussi,  il  dé- 
cida que  le  lendemain  des  Calendes,  des  Nones  et  des  Ides  serait 
toujours  religieux^. 

11  y  a  encore  une  autre  marque  au-devant  de  chaque  jour,  c'est 
une  des  huit  premières  lettres  de  l'al-phabet,  se  répétant  toujours 
de  A  en  H.  On  les  appelle  lettres  nitndinales,  parce  que  du  premier 
au  dernier  jour  de  l'année,  elles  servent  à  compter  les  Nundines. 
Tu  te  souvienf  qu'elles  arrivent  tous  les  neuf  jours*®.  L'A  marque 
ce  jour,  parce  qu'après  avoir  été  compté  comme  premier  de  la  série 
qui  commence,  il  est  encore  compté  comme  neuvième  sur  la  série 
qui  suit*. 

Que  je  te  dise  ce  que  j'entends  par  Calendrier  impérial  :  la 
chose  est  assez  caractéristique  pour  être  notée.  Tu  connais  la  ré- 
forme de  l'année  calculée  par  l'astronome  Sosigène  ",  et  que  César 
fit  exécuter  pendant  son  troisième  consulat,  l'an  de  Rome  708.  Elle 
était  vraiment  nécessaire,  car  il  régnait  dans  l'année  une  telle 
confusion,  que  les  saisons  n'arrivaient  plus  dans  les  mois  où  elles 
furent  marquées  du  temps  de  Numa.  Le  calendrier  de  César  eut 
encore  un  autre  genre  d'utilité,  c'est  qu'on  y  introduisit  une  foule 
de  connaissances  utiles  pour  l'agriculture  :  ainsi,  on  y  trouva, 
outre  les  fêtes  religieuses,  les  jours  du  coucher  et  du  lever  des 
signes  du  Zodiaque,  et  leur  influence  sur  le  temps;  les  époques 
précises  do  chaque  saison,  des  équinoxes,  des  solstices;  nombre 

•  Lett.  LXXXVII,  liv.  HI.  =  »  Varr.  L.  L.  VI,  31.  —  Ot.  Fast.  I,  49.  —  Macrob.Satum. 
1, 16.  -=  >  Varr.  L.  L.  VI,  20.  —  Ot.  Ib.  53.  —  Fest.  ▼.  comitiales.  —  Macrob.  Ib.  —  Fart. 
Pr»nest.  et  Uaffei.  Januar.  8.  Orelli,  t.  2,  p.  382.  —  Corp.  Inscript,  lat.  t.  I,  p.  304,  812. 
e  ^Fest.  T.  religiosui.  ^  »  a.  OeU.  V,  17.  ■=  •  Ater.  A.  GeU.  Ib.  —  Macrob.  ~  Fest 
Ib.  s  1  Vitiosus.  OrelU.  —  Corpus  Inscript...  Ib.  14  janaar.  -=^  *  T.-Ut.  VI,  1.  —  A.  Oeil. 
IV.  9.  -=  »  T.-Lir.  Ib.  —  «•  Lett.  Vlll,  liT.  I.  «  »»  Plia.  XVIII,  25. 


LETTilE  XI.  107 

de  prédictions  louchant  les  lempêles  terresires  ou  maritimes;  le 
beau  ou  le  mauvais  temps  pour  tels  ou  tels  jours,  et  la  durée  pro- 
bable de  ces  variations'". 

Mais  la  cOQfuàon  se  mît  aussi  dans  Is  calendrier  Mien,  comme 
w»  l'appelle  :  la  nOgligence  ou  l'ignorance  des  pontifes  pla(;a  Tin- 
ten:alalioo  dont  j'ai  parlé  plus  iiaut  au  commencement  de  la  qua- 
trième année  au  lieu  de  la  cinquième  ;  il  y  avait  trente-six  an^ 
que  celte  erreur  se  répélail,  quand  l'empereur  Auguste  ordonna  de 
la  rectifier.  J'ai  vu  faire  celle  seconde  réforme,  et  pour  la  consa- 
crer, il  Ot  graver  de  nouveaux  fastes  calcndaires  sur  des  tables 
d'airain'.  Ce  fut' alors  que  le  calendrier  devint  impérial.  Auguste 
ayant  mêlé,  sur  les  tables  nouvelles,  les  fastes  de  sa  gloire  et  celles 
de  sa  race  aux  fastes  de  l'année.  Celait  l'abus  d'un  exemple  donné 
quelquefois  dans  l'ancienne  République;  car  il  est  à  remarquer 
qoe  dans  l'établissement  de  la  République  monarchique  ou  impé- 
riale, il  n'y  a  pas  une  idée  nouvelle  :  c'est  l'extension  exagérée,  et 
pour  lin  seul  citoyen-empereur,  de  ce  qui  existait  pour  tous  depuis 
des  siècles.  Ainsi,  autrefois,  on  inscrivait  dans  les  fastes  de  l'an- 
née les  événements  importants  pour  les  destinées  du  peuple  ro- 
nÙD.  Cet  usage  était  encore  en  vigueur  au  commencement  du 
aècle,  et  de  vieux  sénateurs  m'ont  dit  que  Cicéron  provoqua  le 
status-consul  te  qui  fit  inscrire  dans  les  fasies  le  jour  nalal  de 
Jalius  Bnitus,  parce  qu'à  cet  anniversaire,  si  heureux  pour  les  Ro- 
Bains,  dit-il,  Antoine  avait  levé  le  siège  de  Mutine,  où  il  tenait 
Bnitas  enfermé*.  J'ai  vu  an  Champ  de  Mars,  dans  le  temple  d'Her- 
oale  aux  Muses  ('),  un  calendrier  avec  Fastes  et  commentaires,  qui 
date  de  plus  d'un  siècle  et  demi  :  Fulvius,  consul  l'an  565,  le  fit 
faire,  et  c'est  là  que  j'ai  pris  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  l'origine  du 
nom  des  mois*.  Tibère  a  suivi  l'exemple  donné  par  Auguste,  et 
erainie  lai,  afin  d'avoir  plus  de  place  pour  ses  fastes,  et  que  l'at- 
1  teotîon  des  citoyens  n'en  fût  pas  distraite,  il  a  continué  de  suppri- 
[    ioer  les  renseignements  cosmiques  du  calendrier  Julien.    . 

Ta  comprendras  mieux  le  plan  et  la  marche  du  Calendrier  en 

parcourant  les  tables  suivantes  :  la  première  colonne  de  la  page  à 

L    gaoche  est  le  calendrier  transcrit  littéralement;  la  seconde  en  con- 

\    tient  la  traduction  ;  et  sur  la  page  à  droite  sont  des  explications 

tistMiques  "■. 

'  Utcnto.  e0ian.  I,  14.  —  '  Cie.  «t  Bmt.  Bp.  IS.  —  >  Utcrob.  tb.  IS.  —  Cenior.  Diol 
Mft.  n.  (•)  Haa  «t  DMcripi.  d«  Ronu,  153. 
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MVS.  FASCES.  SVIIIT.  HIR- 
TIO.  ET.  PANSA.  COS.  VII. 
\IR.  EPVL.  CREATVS.  EST. 

H  VI  C.  SlCKVll.  IVSTITI*.  AVGVST2. 
DICATVM.  PLANCO.  ET. 
SIUO.    COS. 

A  V  AGON. 

B  un  EN. 

C  III  KARM.  V. 

D  PR.  C.  DEBELLAVIT.  IVP.  CMS.  AV- 
CVSTUS.  TERTIVM.  AB.  RO- 
MVLO.  ET.  lANVM.  CLAVSIT. 
SE.  V.  ET.  APVLEIO.    COS. 

E  ElD.  M. 

F  XIX  EN.   CORON  A.  QVERNA.  VTI.  SV- 

PER.  lANVAM.  DOUVS.  lUP. 

CiESARlS.  AVGVSTI.  PONE- 

RETVR.    SENATVS.  DEGRE- 

VIT.  QVOD.  REHPVBLIGAU. 

P.  R.  RESTITVIT. 
G  XlIX  KARM.  y,    FERLE.     CARMEN- 

TI.OB.  EANDElf.  CAVSSAM. 

OB.  QVOD.  III.  IDVS.  HIC. 

DIES.  DICITVR.INSTITVTVS. 
.  AR.     MAHERCO.     iEMILIO. 

DICTATORB.    SI.    FIDENAS. 

CEPISSET. 
H  XVII  C.   tlIPER.  CASAR.   AV6VSTVS. 

APPELLATVS.  IPSO.  VII. 

ET.  AGRIPPA.  COS.  CON- 

CORDIiE.    AVGVSTjE.  JEDIS. 

DEDICATA.   EST.   P.   DOLA- 

BELLA.    C.    SILANO.    COS. 

Tl.  CJSSAR.  IX.  PANNONIS. 

ET.  DALMATIS.  TRIVMPHA- 

VIT. 


ANVIER. 


1  Calendes  de  janvier.  F^te  à  Esculape  et  à 

Véjovis  dans  nie  (1). 

2  Faste. 

3  Comitial.  Prononciation  de  vœux  (2). 

4  Veille  [des  NonesJ.  Comitial. 

5  NoNES.  Faste. 
G  Faste. 

7  Comitial.  L'Empereur  César  Auguste  prend 

les  faisceaux,  Ilirtius  et  Pansa  étant 
consuls.  11  est  créé  Septemvir-Epu- 
Ion  (H). 

8  Comitial.  La  statue  de  la  Justice  d'Auguste 

dédiée,  Plancus  et  Silius  étant  con- 
suls (4). 

9  Agonales  (5). 

10  Endotercisus  [ou  jour  coup^.] 

11  Karmentales  (6).  Néfaste  gai. 

12  Veille  [des   Ides].   Comitial.   L*empereur 

César  Auguste,  après  ses  guerres,  ferme 
le  temple  de  Janus,  la  troisième  fois 
depuis  Romulus,  lui,  pour  la  v*  fois,  et 
Apuléius  étant  consuls  (7). 

13  Ides.  Néfaste  gai. 

14  Endotercisus,  jour  coupé.  Une  couronne  de 

cbéne  est  mise  au-dessus  de  la  porte 
de  la  maison  de  Tempercur  César  Au- 
guste, en  vertu  d'un  sénatus-consulte, 
parce  qu'il  a  restauré  la  République  du 
peuple  romain  (8). 

15  Karmentales.   Néfaste    gai.  Fôtes  à  Kar- 

menta  pour  la  même  cause  qui  fit  éta- 
blir celle  du  m  des  Ides,  par  Mamercus 
i£milius  Scaurus,  dictateur,  s'il  prenait 
Fidènes  (9). 


IG  Comitial.  L'empereur  César  appelé  Acguste, 
lui-même  pour  la  vii<'  fois,  et  Agrippa 
étant  consuls.  —  Dédicace  du  temple 
de  la  Concorde  d'Auguste,  Dolabella  et 
C.  Silanus  étant  consuls.  Triomphe  de 
Tibèro  César  vainqueur  des  Pannoniens 
et  des  Dalmatcs  (10).  — 


LETTRE  XL  409 


EXPLICATIONS  DU  CALENDBIER. 

1 .  L*Ile  est  celle  du  Tibre,  où  Esculape,  dieu  de  la  médecine,  et  Véjo- 
?is,  Jupiter-malfaisaDt,  ont  chacun  un  temple^. 

2.  Ce  sont  des  Supplications,  prières  spéciales,  faites  dans  tous  les 
temples  pour  la  conservation  de  l'Empereur .  Elles  furent  décrétées  par  le 
Sénat,  il  y  a  sept  ans  environ,  quand  César  Octave  revint  à  Rome  après 
la  victoire  d'Actium.  Il  y  eut  alors  un  débordement  de  flatteries  pour  le 
jeune  héritier  de  César*. 

3.  Cet  événement  est  de  Tan  741;  César  Auguste  prit  les  faisceaux 
comme  chef  de  l'Empire.  Les  Septemvirs-E puions  sont  des  prêtres  char- 
gés de  certains  festins  publics  offerts  aux  dieux.  J'en  parlerai  plus  tard  '. 

4.  Nouvelle  flatterie  du  Sénat.  Cependant  un  règne  déjà  Ion  g  peut  la  faire 
regarder  comme  une  récompense  méritée,  car  la  dédicace  est  de  l'an  766*. 

5.  Fête  en  l'honneur  de  Janus,  dieu  de  l'année.  Un  prêtre,  appelé  le  Roi 
des  sacrifices,  lui  immole  un  bélier  dans  sa  pro^^re  demeure  ^^  sa  Regia, 
comme  on  dit*. 

6.  Karmentales.  Cette  fête  fut  introduite  à  Rome  après  la  réunion  des 
Sabins  aux  Romains.  Karmenta  est  une  déesse  qui  préside  à  la  naissance  de 
l'homme''.  Suivant  une  autre  tradition,  un  sénatus-consulte  ayant  défendu 
aux  femmes  d'aller  en  char  par  la  ville,  elles  se  brouillèrent  avec  leurs 
maris,  et  se  condamnèrent  à  la  stérilité.  Mais  le  Sénat  leur  rendit  l'honneur 
dont  û  les  avait  privées,  et  décréta  que,  tous  les  ans,  il  serait  offert,  pour  la 
conservation  des  nouveau-nés,  un  double  sacriGce  sur  l'autel  de  Karmenta*, 
situé  hors  de  la  porte  Karmentale,  au  bas  de  la  Roche  Tarpéienne  *. 

7.  J'ai  dit  ailleurs  que  le  temple  de  Janus  Geminus  reste  ouvert  en 
temps  de  guerre  et  fermé  en  temps  de  paix  ^^.  Cette  troisième  fermeture  se 
rapporte  à  l'an  725  de  Rome^^  Depuis  plus  de  sept  siècles,  les  Romains 
n'avaient  été  que  trois  fois  en  paix  avec  les  autres  nations. 

8.  La  couronne  de  chêne  est  une  récompense  militaire  décernée  à  celui 
qui  a  sauvé  un  citoyen  ^'.  Aucun  bienfait  ne  peut  égaler  l'extinction  d'une 
guerre  civile  ;  mais  celui  qui  Ta  éteinte  dans  le  sang,  comme  a  fait  César 
Octave,  peut-il  passer  pour  avoir  sauvé  les  citoyens  ou  restauré  la  Répu- 
blique? Ce  fut  l'an  727  que  les  sénateurs  commirent  ce  grand  acte 
d'adulation  ^'. 

9.  La  prise  de  Fidènos,  par  Mamercus  Jlmilius,  est  un  événement  de 
Fan  329  de  Rome  **. 

40.  Trois  anniversaires,  de  dates  très-différentes,  se  rencontrent  ici. 

t  Plan  et  DeMiipt  de  Rome.  304,  305, 306.  «  '  Dion.  LI,  19.  «  '  Lett  XXX,  g  IV,  Iît.  II. 

—  *  PMt.  coneal.  —  *  Varr.  L.  L.  VI,  12.  —  Ov.  Fast.  I,  317.  —  Fest,  v.  agonium.  «=  •  Dos- 
cript  de  Rome,  n^^.  «  '  Varr.  Ib.  —  Ot.  Ib.  461.  —  Wut.  Romul.  21.  =  •  Ot.  Ib.  617. 

—  Plat  Qaast.  rom.  p.  124.  —  •  Plan  et  Descript.  de  Rome,  131,  132.  »  >•  Lett  XXXI, 
liT.  II.  —  •«  Lett  LXXVIII,  Ut.  III.  =  «»  Lett.  CXVII,  liv.  IV.  «  '»  Dion.  LUI,  16.  —  Lap. 
ABcyr.  coL  6.  —  »*  T.-Lît.  IV,  34. 
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ROME  AU  SIÈCLE  D*AUGUSTB. 


A  XVI  G  PONTinCES.  avgvrrs.  xv. 
VIRI.  s.  p.  vil  VI RI.  EPV- 
LOMVM.  VICTVIIAS.  IN- 
MOLANT.  NVMINt.  AVGVSTI 
AD.  ARAtf.  QVAH  DEDICA- 
VIT.  TI.  C/ESAR.  FELIGI- 
TAn.  AVGVSTI. 

B  XV  G. 
G  xiiii  G. 
D  xiii  G. 
E  XII  G. 
F  XI  G. 
GxC. 
H  viiii  G. 
A  VIII  G. 
B  VII  G. 

G  VI  G.  fois.  CASTORIS.  ET.  POLLVCIS. 
DEDICATA.  EST. 

DvG. 
E  iiii  F. 

F  m  M.  FERIX.  EX.  s.  C.  QVOD.  EO. 
DIE.  ARaTpACIS.  AVGVSTJE. 
m.  CAHPO.  IIARTIO.  DE- 
DICATA.  EST.  DRVSO.  ET. 
CRISPINO.  COSt 

GprC. 


17  Comitial.  Les  Pontifes,  les  Augures,  les 

Quludecemvirs  des  sacrifices  à  faire, 
les  Septemvirs-Epuloos,  immolent  des 
victimes  à  la  divinité  d*Augu8te,  sur 
l'autel  que  dédia  Tibère  César  à  la  Féli- 
cité d*Augu8te  (ll}v 

18  Comitial. 

19  GomiUal. 

20  Comitial. 

21  GomiUal. 

22  Comitial. 

23  Comitial. 

24  Comitial. 

25  Comitial. 

26  Comitial. 

27  Comitial.  Dédicace  du  temple  de  Castor  et 

Pollux  (12). 

28  Comitial. 

29  Faste. 

30  Néfaste  gai.  Fériés,  parce  que  ce  four  TAu- 

tel  de  la  Paix  d'Auguste  fut  dédié  dans 
le  Champ  de  Mars,  Drusus  et  Crispinus 
étant  consuls  (13). 

31  Veille  [des  Calendes].  Comitial. 


LETTRE  XI.  411 

Le  premier,  œuvre  du  Sénat  *,  remonte  à  l'an  727  :  c'est  de  la  flatterie  la 
plus  recherchée  pour  l'Empereur,  ainsi  surnommé  l'Agrandi,  Le  surnom 
(Wiugiisle,  tiré  du  verbe  augere,  «  augmenter,  »  indique  l'agraniissement 
de  TEmpire  sous  le  principat  de  César  Octave,  et,  dans  une  seule  dénomi- 
nation, comprend  toutes  ses  victoires*.  —  Le  temple  delà  Concorde  d'Aur- 
gusle  fut  érigé  par  Livie,  près  le  Portique  de  Livie,  bâti  par  Auguste  sur 
le  mont  Esquilin,  et  dédié  l'an  763  sous  le  nom  de  la  Concorde  maritale^. 
—  Le  triomphe  de  Tibère  ici  noté  lui  fut  voté  par  le  Sénat  l'an  74Î.  Les 
flatteurs  se  trompent  quelquefois  :  ils  crurent  être  agréables  à  l'Empereur, 
mais  le  Prince  ne  permit  pas  à  son  beau-fils  de  triompher,  et  lui  décerna 
seulement  quelques  autres  honneurs*. 

1 1 .  Auguste  n'a  jamais  voulu  permettre  qu'on  lui  élevât  des  autels  de 
>on  vivant;  Tibère  tourna  la  difficulté,  en  dédiant  un  autel  à  la  Félicité 
d'Auguste.  L'Empereur  était  déjà  vieux,  et  c'était  vers  l'an  763  que  Tibère  le 
flattait  ainsi**. 

I  i.  C'est  la  dédicace  d'une  restauration  de  ce  très-ancien  temple,  par 
Tibère,  qui  le  dédia  de  nouveau  l'an  759  *. 

43.  Le  Sénat  flatte  l'Empereur  dans  toutes  les  occasions:  Tibère  pacifie 
la  Germanie,  et  les  Pères  conscrits  vouent  un  Autel  à  la  Paix  d'Auguste. 
La  pacification  est  de  l'an  744,  mais  l'Empereur  était  absent  de  Rome;  on 
attendit  son  retour  pour  voter  le  sénatus-consulte,  et  la  dédicace  eut  lieu 
l'année  suivante  •**». 

^  T.-Liv.  Epito.  CXXXIV.  —  Patercul.  11,  91.  —  Suet.  Aug.  7.  —  Lap.  Ancyr.  col.  6.  — 
îMon.  un.  16.  =•  '  Ov.  Fast.  I,  690-99.  =  •  Plan  et  Descript.  de  Rome,  27.  =  <  Dion.  UV, 
31.  —  1 14.  LV,  «7.  =  «  Ov.  Ib.  709.  —  Lap.  Ancyr.  col.  2.  -  Dion.  UV,  86. 
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ROME  AU  61ÈCLE   D'AUGUSTE. 


F£Br.YAEIVS. 


H  K.  FEB.  N. 

A  un  N. 

BinN. 

Cpr  N. 

D  KON.  N.  coNCORDLC  m.  arce. 

FEBIJE.  EX.  S.  C.  QVOD. 
EO.  DIE.  IHPCRATOR.  CAE- 
SAR.  AVGVSTVS.  PONTl- 
FEX.  MAXIMVS.  TRIB.  PO- 
TEST.  XXI.  COS.  XIII.  A. 
SENATV. POPVLOQVE. ROM- 
ANO.  PATEE.  PATELE.  AP- 
PELLATVS* 
E  VIII  N. 

F  VII  N. 

G  viN. 

HvN. 

A  nit  N. 

B  III  N. 

CprN. 

D  EID.  Parentaua  V, 

E  XVI  N. 

F  XV  LVPER.  M. 

G  xiiii  EN. 

H  xiii  QVIR.  y. 

A  xit  C. 

B  XI  C. 

C  X  C. 

D  viiii  FERAT..  F. 

E  viii  CARIST. 

F  vu  TER.  y. 

G  VI  REGJF.  X. 

H  V  C. 

A  un  KN. 

B  m  EQ.  M. 

C  PE,  C 


FÂVEIKB. 


i  Calendes  de  féveibe.  Néfaste. 

2  Néfaste. 

3  Néfaste. 

4  Veille  [des  Nones].  Néfaste. 

5  NoivES.  Néfaste.  Fériés  à  la  Concorde,  ààiu 

la  Citadelle,  d*après  un  sénatus-coii- 
sulte,  parce  que  dans  ce  jour,  )*eDi- 
pereur  César  Auguste,  Pontife  Maxi- 
me, investi  de  la  puissance  tribuni- 
tienne  pour  la  xxi*  fois,  consul  pour  la 
xiii'  fois,  a  été  appelé  Père  de  la  patrie 
par  le  Sénat  et  le  peuple  romain  (1). 

6  Néfaste. 

7  Néfaste. 

8  Néfaste. 
0  Néfaste. 

10  Néfaste. 

11  Néfaste. 

12  Veille  [des  Ides].  Néfaste. 

13  Ides.  Parentales.  Néfaste  gai  (2). 

14  Néfaste. 

15  Lupercales.  Néfaste  gai  (3). 

16  Eudotercisus  [Jour  coupé J. 

17  Quirioales.  Néfaste  gai  (4). 

18  Coinitial. 

19  Comitial. 

20  Comitial. 

21  Férales.  Faste  (5). 

22  Caristics  (G). 

23  Terminales.  Néfaste  gai  (7). 

24  Régifuge.  Néfaste  (8). 

25  Comitial. 

26  Endotercisus  [jourcoupt^]. 

27  Equirios.  ^éfaste  gai  (0). 

28  Veille  [des  Calendes].  Comitial. 


LETTRE   XI.  na 


EXPLICATIONS    DU    CALEKDRIEB. 

4.  Le  beau  titre  de  Père  de  la  pairie  avait  été  déjà  donné  à  TEnope- 
reur  par  acclamation  populaire  ;  mais  cette  fois,  en  l'année  752,  il  le  reçut 
régulièrement  de  Tautorité  publique^,  à  laquelle  se  joignit  Tordre  éques- 
tre •. 

t.  Les  Parentales  sont  des  fêtes  commémoratives  des  morts  par  leurs 
parents.  C'est  ce  même  jour,  \  3'  de  février,  que  nos  ancêtres  ont  quitté 
Rome,  après  en  avoir  été  maîtres  pendant  sept  mois  '  ;  mais  les  Romains, 
qui  ont  tant  falsifié  le  fait  de  l'invasion  de  leur  ville  par  les  Gaulois,  se 
gardent  d'inscrire  ce  fait  dans  leurs  fastes  calendaires. 

3.  Fête  des  bergers,  qui  célèbrent  Pan,  dieu  des  troupeaux*. 

4.  Jour  où  fut  dédié  le  temple  de  Romulus  sous  le  nom  de  Quirinm, 
au  mont  Quirinal'*».  C'est  aussi  la  fête  des  fous,  soit  parce  que  ce  jour 
leur  était  autrefois  consacré  ;  soit  parce  que  ceux  qui  n'ont  pas  solennisé 
les  Fomacales,  fêle  de  Fornax,  déesse  des  fours,  dont  l'époque  n'est  pas 
fixe,  et  que  les  prêtres  indiquent,  rachètent  leurs  fautes  en  sacrifiant  à 
Quirinus  dans  leur  tribu  ^. 

5.  Fin  de  la  fête  des  Parentales  commencées  le  43  de  ce  mois.  Ce  der- 
nier jour,  on  porte  des  offrandes  sur  les  tombeaux  des  morts''. 

6.  Fête  de  la  réconciliation  des  familles^. 

7.  Fête  du  dieu  Terme,  gardien  des  limites  des  champs  •. 

8.  Commémordlion  de  la  fuite  de  Tarquin  le  Superbe *°***. 

9.  Courses  de  chevaux  en  l'honneur  de  Mars.  Cette  fête,  instituée  par 
HomuJus'^  se  célèbre  au  Champ  de  Mars,  sur  le  bord  du  Tibre  ^*,  ou, 
<juand  ce  Champ  est  inondé,  sur  le  Cœlius^^,  à  peu  près  au  milieu  du 
moiit**. 

»  Ov.  Fa&t  II,  127.  —  Dion.  LV,  10.  =  »  Ov.  Ib.  128.  —  Suet.  Aug.  58.  =  «  Plut  Ca- 
mil.  30.  =  <  Lett  XXX,  g  VI,  liv.  II.  =  *  Ov.  Fast.  IV,  373.  —  T.-Liv.  X,  46.  ^  Vitruv. 
JII,  1.  =  •  Ov.  Ib.  513.  ■—  Plut  Quœ&t  rom.  p.  150.  —  Fest  v.  quirinalia.  —  Paul.  ap.  Fest 
V.  slullorum.  =  '  Lett.  CIV,  liv.  IV.  «=  •  Ib.  =  »  Lett  XXXIV,  g  XI,  liv.  II.  «  «•  Ov. 
Fa»t.  II,  685.  —  Fest.  v.  regifugium.  =  "  Tertull.  Spect.  5.  =  «*  De»cript  de  Rome»  19*3^ 
«*  '3  Paul.  ap.  Fest  v.  maitialis.  =  »»  Deicript  do  R.  11  *»»•. 
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HAETIVS. 


D.  K.  MAR.  M  FERiiE.  marti.  iv- 

NONI.  LVCINAE.  EXQVIUIS. 

QVOD.      EO.     DIB.      £DIS. 

El.    DEDICATA.    EST.    FER. 

MATRONAS. 
E  ViF 
F  V  C 

G  un  C 
H  tu  C 

A  PR  M    ROC.     DIE.    CAES.      PONTIF. 

MAX.  FACT.  EST.  QVIRIMIO. 

ET.   VAI.GIO.  COS. 
B  NON,  F.  F.  YEIOVI.    INTER.   DUO. 

LDCOS. 

C  VIII  F 
D  vit  C 

£  VI  C  FZJLim,  EX.  s.  c.  QVOD.  TI. 
CAESAR.  PONTIFEX.  MAX. 
FAC.  EST.  DRCSO.  ET.  NOR- 
BANO.  COS. 

F  V  C 

G  iiii  C 
H  m  EN 

A  PR.  £Q.  y  FERIAE.  MARTI. 

B  EID.  N 

c  XVII  F 

D  XVI  LIB.  AGON.  y  caes.  hispan. 

VINCIT. 

E  XV  C 

F  xiiii  QVIN.  N 

G  XIII  C 

H  XII  C 

A  XI  N 

B  X  TVBIL.  M 

G  viiii  Q.  REX.  G.  F. 

D  VIII  G 

E  vu  G  * 

F  VI  y  HOC  DIB.  CAESAR.  ALEIAND. 
RECBPIT. 

G  V  G 
H  un  G 
A  ui  G 

B  PR.  G  LUNAX.  lit.  AVENTINO. 


MARS. 


1  Galrndes  de  mars.  Néfaste  gai.  Fériés  à 
Mars  ;  à  Junon-Lucine,  sur  les  Esquilles 
parce  que,  ce  Jour,  un  temple  lui  fut 
dédié  par  les  matrones  (1). 

2  Faste. 

3  Gomitial. 

4  Gomitial. 

5  Gomitial. 

6  Veille  (des  Nones].  Néfaste  gai.  Ge  Jour,  Cé- 
sar [Auguste]  est  fait  Pontife  maxime, 
Quirinius  et  Valgius  étant  consuls  (2). 

7  NoNEs.  Faste.  Fériés  à  Véjovis  entre  les 
deux  bois  (3). 

8  Faste. 

9  Gomitial. 

10  Gomitial.  Fériés,  en  vertu  d'un  sénatas- 

consulte,  parce  quecejour  Tibère  César 
fut  fait  Pontife  maxime,  Drusus  et  Nor- 
banus  étant  consuls  (4). 

11  Gomitial. 

12  GomiUal. 

13  Endotercisus  [jour  coupé]. 

14  Veille  [des  Ides].  Equiries.  Néfaste  gai  (5). 

Fériés  à  Mars. 

15  Ides.  Néfaste  (6). 

16  Faste. 

17  Libérales.    Agonalcs.   Néfaste  gai.  César 

soumet  l'Espagne  (7). 

18  Gomitial. 

19  Quinquatries.  Néfaste  (8). 

20  Gomitial. 

21  Gomitial. 

22  Néfaste. 

23  Tubilustre.  Néfaste  gai  (9). 

21  Quand  le  Roi  s'enfuit  du  Gomitium  (10). 

25  Gomitial. 

26  Gomitial. 

27  Néfaste  gai.  Ce  Jour,  César  reprit  Alexan- 

drie (11). 

28  Gomitial. 

29  Gomitial. 

30  Gomitial. 

31  Veille  [des  Calendes].  Gomitial.  Dédicace  du 

temple  de  la  Lune,  sur  TAventiu  (12). 
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4.  Les  fériés  à  Mars  sont  des  sacrifices  au  dieu  du  mois^.  —  Junon* 
Lucineost  la  protectrice  des  matrones,  qui  Thonorent  particulièrement  aux 
lalend^  de  mars*.  J'ignore  quand  elles  lui  dédièrent  ce  temple,  situé  dans 
le  Champ  de  Mars  et  environné  d*un  bois;  mais  d'après  l'ancienneté  de  la 
fête,  son  origine  remonte  aux  premiers  temps  de  Rome,  il  doit  être  fort 
ancien.  On  l'a  restauré  au  commencement  de  ce  siècle  '• 

2.  C'est  en  742  que  César-Auguste  fut  fait  Pontife  maxime  *.  A  cet  anni- 
versaire, les  duumvirs  offrent  un  sacrifice  où  le  peuple  vient  en  habit  de 
fêle  et  couronné  de  feuillage  •. 

3.  Le  temple  de  Yéjovis  est  sur  le  mont  Capitolin,  au  milieu  du  bois  do 
TAsile,  qu'il  coupe  en  deux  •. 

4.  L'empereur  Auguste  était  mort  le  xiv  de  septembre  (•)  do  l'an  767; 
Tibère  ne  se  fit  donner  le  Pontificat  maxime  que  Tannée  suivante ''t  après 
an  intervalle  de  sept  mois. 

5.  Reprise  do  la  fête  commencée  le  27«  jour  du  mois  de  février*. 

6.  Aucune  inscription  n'indique  l'anniversaire  de  la  mort  de  César,  qui 
fut  assassiné  ce  jour-là,  marqué  seulement  néfaste*. 

7.  Fête  de  Liber,  qui  est  aussi  celle  des  enfants  passant  de  l'enfance  à  la 
jeunesse*.  —  Agonales,  sacrifice  d'un  bélier  à  Janus,  répétition  d'une  fête 
doja  célébrée  le  9*  jour  de  janvier.—  La  soumission  de  l'Espagne  par  César 
est  un  événement  de  l'an  709,  souvenir  dissimulé  des  guerres  civiles,  la 
fameuse  bataille  de  Munda,  qui  fut  livrée  ce  jour  même^^. 

8.  Les  Quinquatries  sont  les  fêtes  do  Minerve,  déesse  de  tous  les 
arts.  J'en  reparlerai". 

9.  Le  Tubiluste  est  la  purification  des  trompettes  de  sacrifices  ^'  dans 
une  cour  dite  V Atrium  sutorium^^. 

40.  Il  s'agit  ici  d'un  prêtre  appelé  le  Roi  des  sacrifices,  qui,  dans  une 
certaine  cérémonie,  doit  s'enfuir  du  Comitium  **, 

44 .  Commémoration  de  la  guerre alexandrine,  de  l'an  707  ". 

4  2.  Très-ancien  temple  de  Diane  ou  la  Lune,  temple  très-vénéré  des 
matrones  ^^. 


t  Conjectnn.  «»  '  Lett.  LXXVI,  liv.  III.  a  *  Plan  et  Descript.  de  Rome,  184.  «  4  Qt. 
Fast.  III.  15-dO.  -  Dion.  LIV,  27.  «=  »  Past.  Prœnest.  ^  *  Ov.  Past.  III,  429.  «  '  Grater.  228. 
6.—  Orelli,  686.  «  *  Conjecture.  »  «Lett.  LXVIII,  liv.  III.  =  *•  Appian.  B.  cir.  II,  104, 105. 
«  •«  LelU  LVI,  liv.  II.  «  '»  Ot.  Past.  III,  849.  —  Varr.  L.  L.  VI,  14.  —  Verr.  Place,  fragm. 
12.  -=  «s  Part.  ▼.  Tttbilastria.  —  Part.  Prœnert.  =»  »*  Lett.  XXX,  g  VIII,  liv.  II.  «=  »*  Hirt. 
B.  iLlcz.  31.  —  Appian.  B.  civ.  II,  90.  «=  <*  Plan  et  Descript.  de  Rome,  282.  (•)  19,  Auguste. 
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APEILIS. 


C  K.  APR.  F 
D  un  F 
E  III  C 

F  PR  c.  LYDI.  MATR.  MAG 

G  NON.   LVDI.    FORTVTIAB.   PVBUCAB. 

IN  COLLE. 
H   VIII  ¥    LVDI.  F.   Q.  E.  D.  CAESAR. 

C.   F.  IN.  AFRICA.  REGEM. 

lUBAM.  TICIT. 
A  VII  N  LVDI. 
B  VI    N  LVDI. 
C  V      N  LVDI. 
D  IllI  N  LVDI.   IN.  CIRCO.  M.  D.  M.  I. 

QVOD.      EO.     DIE.    AEDIS. 

DEDIGATA  EST. 
R  III  N 

F  PR  N  LVDI.  CAERBRI. 
G  EID  y   LVDI. 
H  X1I\  N  LVDI. 

A  XVII  FORD  y  LVDI. 

B   XVI  N   LVDI. 

c  XV  N  LVDI. 

D  XIIII  N  LVDI. 

E  Xtll  CER.  N  LVDI.  IN.  CIRC. 

F  XII  N 

G  XI  PAR.  M. 

II  xN 

A  VIIII.  VIN  M.  SIG.  DIVO.  AV- 
GVSTO.  PATRI.  AD.  TBEA- 
TRVlf.  IIARCELLI.  IVLIA. 
AVGVSTA.  ET.  Tl.  AVGVS- 
TVS.  DEDICARVNT. 

B  VIII  G  TI.  CAESAR.  TOGAlf.  VIRI- 
LEM.  SVHPSIT.  IHtERA- 
TORE.  CAE5ARB.  VII.  M. 
AGRIPPA.  III.  COS. 

G  VU  ROB.  M 

D  VI  F 

E  V    C 

F  un  M.  lvd.  flor.  feriab.   ex. 

s.    c.     QVOD.     EO.     DIE. 

aedicvla.  et.  ara.  ves- 

TAIf.  IN.  DOMO.  IMP.  CAE- 

saris,  avgvsti.  pontif. 
max.  dedicata.  est.  qvi- 

RINIO.  ET.  VALGIO.  COS. 

G  m  C  LVDI. 

H  PB.  G  LVDI. 


ATEIL. 


i  Calendes  d*avril.  Faste. 

2  Faste. 

3  Gomitial. 

4  Veille  [des  Nones].  GomitiaU  Jeox  de  la 

Grande  Mère  (1). 

5  Nones.  Jeux.  Sacrifice  à  la  Fortune  pu- 

blique sur  le  mont  CoUin  (2). 

6  Néfaste  gai.  —  Jeux.  Férics ,  parce  que,  ce 

Jour,  César,  fils  de  Goîus,  défit  le  roi 
Juba,  en  Afrique  (3). 

7  Néfaste.  Jeux. 

8  Néfaste.  Jeux. 

9  Néfaste.  Jeux. 

10  Néfaste.  Jeux  dans  le  Cirque,  parce  que,  ce 

Jour,  un  temple  est  dédié  à  la  mère  des 
dieux,  la  Grande  Idéa  (4). 

11  Néfaste. 

12  Veille  [dos  Ides].  Néfaste.  Jeux  à  Gérés (5). 

13  Ides.  Néfaste  gai.  Jeux. 

14  Néfaste.  Jeux. 

15  Fordicidcs.  Néfaste  gai.  Jeux  (0). 

16  Néfaste.  Jeux. 

17  Néfaste.  Jeux. 

18  Néfaste.  Jeux. 

19  Céréales.  Néfaste.  Jeux  dans  le  Girquo  Çl)- 

20  Néfaste. 

21  Parilies.  Néfaste  gai  (8). 

22  Néfaste. 

23  Vinalcs.  Néfaste  gai.  —  Statue  du  divin 

Auguste,  père,  dédiée,  près  du  thé&trt; 
de  Marccllus,  par  Julia  AugUBta  et 
Tibère  Auguste  (9). 

24  Gomitial.  Tibère  César  prend  la  toge  vi- 

rile, Tempercur  César  étant  dans  son  vn* 
consulat,  M.  Agrippa  dans  son  lu*  (10). 

25  Robigales.  Néfaste  gai  (11). 

26  Faste. 

27  Gomitial. 

28  Nt'faste  gai.  Jeux  floraux.  Fériés,  d*apTès 

un  se natus- consulte,  parce  qu*en  ce 
Jour,  un  édiculc  avec  un  autel  à  Vesta, 
est  dédié  dans  la  maison  de  Tempcreur 
César  Aucustc,  Pontife  maxime,  Quiri- 
nius  et  Valgius  étant  consuls  (12). 

29  Gomitial.  Jeux. 

30  Veille  [des  Calendes].  ComitUl.  Jeux. 
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4 .  Jeux  en  rhonneur  de  Gybèle,  surnommée  a  la  Grande  Mère^.  » 

2.  La  Fortune  publique  a  un  très-ancien  temple  à  Rome,  sur  le  mont 
Quirinal  ',  originairement  appelé  la  Colline  ou  le  mont  Collin. 

3.  Commémoration  de  la  bataille  de  Tbapsus,  où,  ce  jour  de  Tan  707, 
César  déût  complètement  le  roi  Juba  '. 

4.  La  mère  des  dieux,  la  Grande  Mère  Idéa,  est  Cybèle,  dont j^ai  parlé. 
Son  temple,  sur  le  mont  Palatin,  fut  érigé  vers  l'an  548  de  Rome^. 

5.  Ancienne  fôte,  importée  à  Rome  vers  la  fin  du  vu*  siècle,  et  célé- 
brée avec  beaucoup  de  pompe  ^. 

6.  Les  Fordicides  sont  des  sacrifices  institués  par  Numa,  en  l'honneur 
de  Tellus*  ou  de  Cérès,  pendant  une  stérilité  commune  aux  campagnes  et 
aux  bestiaux.  Ils  s'accomplissent  à  la  fois  au  Capitole'',  dans  le  temple  de 
Jupiter,  et  dans  les  trente  curies  '.  On  n'y  sacrifie  que  des  vaches  pleines, 
fordœ,  d'où  le  nom  de  Fordicides  •. 

7.  Dernier  jour  des  Céréales,  qui  ont  commencé  au  42*  jour  du  mois. 

8.  Les  Parilies  ou  Palilies  sont  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
Rome.  J'en  reparlerai  ^^. 

9.  Les  VinaleSj  ou  mieux  Vinales  premières  j  sont  l'époque  de  la  dé- 
gustation des  vins  de  la  précédente  récolte  ^^,  que  Ton  attend  ordinaire- 
ment pendant  un  an  ^'.  —  Livie  dédia  la  Slatue  du  divin  Auguste  l'an  775, 
et  Tibère  fut  blessé  de  ce  que  sa  mère  (depuis  la  mort  d'Auguste,  Julia 
Augusta)  s'était  placée  avant  lui  dans  l'inscription  de  dédicace  ^^. 

10.  Éphéméride  de  l'an  727.  Tibère  César,  né  le  xvi  des  calendes  de 
décembre  (*)  742  ^^,  avait  alors  quatorze  ans  et  cinq  mois. 

44.  Sacrifices  au  dieu  Robigus,  pour  qu'il  protège  les  blés  sur  pied 
contre  la  rouille  ^*. 

42.  Florales,  fêtes  de  la  déesse  Flore,  protectrice  de  la  floraison  des 
arbres  et  des  plantes  *•*.—  Lépide,  le  triumvir,  était  resté  Pontife  maxime  ; 
il  mourut  l'an  744,  et  le  Pontificat  devint  vacant.  Auguste  ne  se  le  fit  donner 
que  Tannée  suivante  ^''.  Cette  charge  l'obligeait  d'habiter  la  Regia,  sur  le 
Forum,  près  du  temple  de  Yesta,  dont  le  Pontife  maxime  était  comme  le 
gardien;  mais  ne  voulant  pas  quitter  sa  maison  du  Palatin,  qu'il  occupait 
depuis  vingt-quatre  ans ,  il  y  fit  établir  un  édicule  de  Yesta  ^^.  Telle  est 
rexplication  de  cette  éphémérite. 

«  Lett.  CXV,  S  1,  liT.  IV.  e=  »  Plan  et  Dwcript.  de  Rome,  40.  -=  *  Ot.  FasU  IV,  379. 
wm  4  pUa  et  Descript.  de  Rome,  226.  =  »  LeU.  CXV,  g  UI,  Ut.  IV.  *=  <  Varr.  L.  L.  VI,  15. 
—  Ot.  FasL  IV,  «W.  —  »  Lyd.  Mens.  IV,  49.  =  •  Varr.  —  Lyd.  Ib.  «=  »  Varr.  Ib.  —  Ov. 
Ib.  681.  «-  <•  Lett.  LXVI,  Ht.  III.  =  «•  Plin.  XVIII,  29.  —  Paul.  ap.  Fest.  v.  vinalia.  = 
"  Varr.  B.  R.  I,  «6.  «  i»  Tac.  Ann.  m,  63.  =  "  Suet  Tib.  5.  =  >*  Lett.  XXXIV,  §  X, 
liT.  n.  —  »•  Letl.  CXV,  8  rv.  Ut.  IV.  «=  •'  Dion.  LIV,  27.  —  Voy.  au  6  mars.  =  '•  Dion. 
Ib.  (•)  16  DOTombre. 
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MAIVS. 


A  K.  MAI.  LVD.  LAB. 
B  VI  F  LVD. 

C  V  C 

D  un  C 

E  III  C 

F  PB  C 

G  NOxN.  N 

H  VIII  F 

A  vu  LEM.  N 

B  VI  C 

C  V  LEM.  N 

D  un  M  LVD.  MABT.  01.  aSC. 

E  III  LEM.  N 

F  PB  C 

G  EID  M 

H  xvii  F 

A  XVI  G 

B  IV  C 

C  \un  G 

D  \m  G 

E  xu  AGON.  M  VEiovi. 

F  XI  N 

G  X  TVB.  Bf 

H  viui  Q.  REX.  G.  F. 

A  vin  C.  FOBTVN.  PBIM.  lH.  COL. 

B  vu  G 
G  VI  G 
D  V  G 
E  un  G 
F  ni  G 
G  PB.  G 


MAI. 


1  Galendes  de  mai.  Jeux.  Lararies  (1). 

2  Faste.  Jeux. 

3  Gomitial. 

4  Gomitial. 

5  Gomitial. 

6  Veille  [des  Noncs].  Gomitial. 

7  NoNBS.  Néfaste. 

8  Faste. 

9  Lémuries.  Néfaste  (2). 

10  Gomitial. 

11  Lémuries.  Néfaste. 

12  Néfaste  gai.  Jeux  martiaux  dans  le  Cir- 

que (3). 

13  Lémuries.  Néfaste. 

14  Veille  [des  Ides].  Gomitial» 

15  Ides.  Néfaste  gai. 

16  Faste. 

17  Gomitial. 

18  Gomitial. 

19  Gomitial. 

20  Gomitial. 

21  Agonales.  Néfaste  gai.   Sacrifice  à  Véjo- 

vis  (4). 

22  Néfaste. 

23  Tubilustre.  Néfaste  gai  (5). 

2i  Quand  le  Roi  s*enfuit  du  Gomitium  (6). 

25  Gomitial.  Sacrifice  à  la  Fortune  primigéoie 

sur  le  mont  Goliin  (7). 

26  Gomitial. 
^7  Gomitial. 

28  Gomitial. 

29  Gomitial. 

30  GoihiUal. 

31  VeiUe  [des  Calendes].  Gomitial. 
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1.  Les  Lararies  sont  la  fête  des  Lares  prestites,  petits  dieux  des 
hommes  ^  Les  jeux  sont  la  suite  des  jeux  Floraux,  ainsi  que  ceux  du  jour 
suivant.  Je  reparlerai  des  Lares*  *. 

î.  On  honore  et  on  apaise  les  âmes  des  morts  par  la  fôte  des  Lému- 
ries,  qui  se  répètent  encore  le  41«  et  le  43«  jour  do  ce  mois*. 

3.  Jeux  institués  pour  la  dédicace  du  temple  de  Mars-Vengeur,  dédié 
par  Auguste,  l'an  752*. 

• 

4.  Répétition  d'un  sacrifice  à  Janus,  pour  les  Agonales,  le  même  que 
celui  du  9«  jour  de  janvier.  —  Le  sacrifice  à  Véjovis  est  aussi  une  répéti- 
tion de  celui  du  4*'  jour  de  janvier. 

5.  Fùtc  de  la  purification  des  trompettes  guerrières.  Elle  est  consacrée  à 
Vulcain,  dieu  qui  a  enseigné  l'art  de  travailler  les  métaux.  On  célèbre  le 
Tubilustre  sur  le  mont  Vélia,  Le  sacrifice  consiste  en  une  seule  brebis  ^. 

6.  Le  roi  dont  il  s'agit  ici  est  le  Roi  des  sacrifices ,  dont  il  a  été  ques- 
tion au  24*  jour  de  mars.  C'est  la  répétition  de  la  même  cérémonie  sym- 
bolique, et  au  même  jour  du  mois  présent. 

7.  La  Fortune  primi génie  ou  du  premier-né,  a  son  temple  sur  le  mont 
Quirinal,  originairement  Collin;  il  fut  érigé  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
de  Rome,  pendant  la  deuxième  guerre  Punique®. 

»  Ot.  Fast.  V,  129.  —  Plut.  Quœsl.  rom.  p.  129.  «  »  Lett.  XL VI.  liv.  H.  «  3  Lett.  CIV, 
iv.  IV.  «=  *  Plan  cl  Descript.  de  Rome.  143  «  *  Ov.  Ib.  725.  «  «  Plan  et  Descript.  do 
Rome,  89. 
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IVNIVS. 


H  K.  IVN.  MART.  CAR.  lYNONI.   MO- 
NET. 

A  mi  F 

B  m  BELLOR.  IN.  an.  flam. 

G  PB.  G.    HERC.    MAC.    CVSTO.    DIO. 
FIDIO.  IN  COLLE.         * 

D  NON 

E  VIII  N 
F  VII  N 

G  VI  N  MEiVn.  IN.  CAPIT. 
H  V  VEST.  N  FER.  VESTiE. 

A  lui  N 

B  m  MATR.  N 

G  PR  N 

D  EID.  N 

E  xiix  N 

F  XVII  F  Q.  ST.  D.  F. 

G  XVI  G 

H  XV  G 

A  xiiii  G 

B  Xlll  G  MINERVAE.  IN.  ATENTINO. 
G  XII  G  SVMMANO.  AD.  OBC.  MAX. 
D  XlG 

E  xG 

F  viiii  G 

G  VIIl  G   PORTI.    PORTVXAE.   TRANS. 

TIBBR.  AD.  MILLtAR.  PRIX. 

ET.  SEXT. 
H  VII  G 
A  VI  V  FEE.  EX.  S.  C.  QVOD.  EO.  DIE. 

AVGVSTVS.  ADOPTAVIT.  FI- 

LIVM.       TI.        CAESAREM. 

AELIO.  ET.   SENTIO.    COS. 

B  vG 

G  un  G 

D  m  F  QviRiNo.  m.  colle. 

E  pbG 


juiir. 


1  Galendes  de  juin.  Néfaste.  Sacrifice  à  Mars, 

à  GarDB,  à  JuDOD-MoDcta  (1). 

2  Faste. 

3  Sacrifice  à  Bellooe,  dans  le  cirque  Flami- 

nius  (2). 

4  Veille  [des  Nodcs].  Gomitial.  Sacrifice  au 

grand  Hercule  gardien.  —  à  DiusFidius 
sur  le  mont  Collin  (3}.  . 

5  NONES. 

6  Néfaste. 

7  Néfaste. 

8  Néfaste.  Sacrifice  à  Mens,  sur  le  mont  Ca- 

pitoliu  (4). 

9  Vestalics.  Néfaste.  Fériés  à  Vesta  (5). 
10  Néfaste. 

il  Matralcs.  Néfaste  (6). 

12  Veille  [des  Ides].  Néfaste. 

13  Ides.  Néfaste. 

14  Néfaste. 

15  Faste.  Quand  on  emporte  les  ordures  (7). 

16  Gomitial. 

17  Gomitial. 

18  Gomitial. 

19  Gomitial.  Sacrifice  à  Minerve  sur  TAven- 

tin  (8). 

20  Gomitial.  Sacrifice  &  Summanus,  dans  le 

Girque  maxime  (9). 
2!  Gomitial. 

22  Gomitial. 

23  Gomitial. 

24  Gomitial.  Sacrifice  à  la  Fortune  fortuite,  au 

delà  du  Tibre,  au  1**'  mille,  et  au 
sixième  (10). 

25  Gomitial. 

26  Néfaste  gai.  Fériés,  on  vertu  d'un  sénatus- 

consulte,  parce  que  ce  jour,  Auguste 
adopta  pour  fils  Tibère  César,  iEUus  et 
Sentius  étant  consuls  (11). 

27  Gomitial. 

28  GomiUal. 

29  Faste.  Sacrifice  à  Quirinus  sur  le  mont 

GoUin  (12). 

30  Veille  [des  Galendes].  GomitiaL 


LETTRE  XI.  424 

EXPLICATIONS    DU    CALENDRIER. 

4 .  Carna  est  la  déesse  des  viscères  humains.  J.  Brutus  lui  demanda  la 
force  de  dissimuler  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur  lorsqu'il  médita  l'expulsion 
de  Tarquin,  et  lui  promit  un  temple  et  un  sacrifice  s'il  réussissait  dans  sa 
grande  entreprise.  La  ruine  de  Tarquin  ayant  été  consommée  ce  jour, 
Brutus  offrit  un  sacrifice  à  Carna,  sur  le  mont  Cœlius,  à  l'endroit  où,  de- 
puis, il  lui  bâtit  un  temple  ^.  Le  sacriQce  s'adresse  aussi  à  Mars,  dieu  de  la 
guerre,  et  à  Junon-Moneta,  déesse  de  l'avertissement.  On  n'y  présente  que 
des  haricots  et  du  lard,  parce  que,  dit-on,  ces  aliments  restaurent  les 
forces  humaines'. 

2.  Le  cirque  Flaminius  signifie  ici  la  Région  du  cirque  Flaminius,  qui 
est  la  IX"  de  Kome.  Là,  au  pied  du  ment  Capitolin,  s'élève  le  temple  de  Bel- 
lone'. 

3.  Hercule-gardien  a  son  temple  situé  devant  le  Portique  de  Pompée  et 
vers  l'extrémité  occidentale  du  cirque  Flaminius,  dans  la  région  de  ce 
nom*.  —  Dius-Fidius,  appelé  aussi  Genius  Sangus,  a  son  temple  sur  le 
mont  Collin  ou  Quirinal  *. 

4.  Mens  est  la  déesse  de  l'intelligence.  Un  temple  et  un  sacriflce  lui 
furent  voués  par  le  Sénat,  après  la  bataille  de  Trasimène,  au  moment  où  ce 
j^rand  désastre  consternait  tous  les  esprits*.  Ce  temple  est  dans  l'Intermont 
du  mont  Capitolin''. 

5.  Vesta  est  la  déesse  du  feu^,  et  ses  fêtes  sont  célébrées  aussi  par  les 
pisteurs  ou  faiseurs  de  pain®. 

6.  C'est  la  fôte  de  Matute*^,  nourrice  de  Bacchus.  Elle  a,  près  la  porto 
Carmentale,  un  temple**  où  les  matrones  viennent  offrir  des  vœux  pour  les 
enfants  de  leurs  frères,  n'osant  prier  pour  les  leurs,  tant  celte  déesse  fut 
malheureuse  en  enfants.  Elles  déposent  sur  son  autel  des  gâteaux  cuits  au 
four.  L'entrée  du  temple  de  Malute  est  sévèrement  interdite  aux  femmes 
esclaves  ". 

7.  Ce  sont  les  cendres  du  feu  entretenu  sur  l'autel  de  Vesta.  Pendant 
toute  l'année  on  va  les  déposer  dans  une  impasse  dite  stercoraire,  située 
vers  le  haut  du  Clivus  capitolin,  et  fermée  par  une  porle  *^.  Ce  jour,  on  les 
enlève  de  là  pour  les  aller  jeter  au  Tibre**. 

8.  Minerve-Avenline  est  la  patronne  des  scribes,  des  portes,  et  des  nis- 
trions**  ou  gens  de  théâtre. 

9.  Summanus  est  le  dieu  des  foudres  nocturnes.  Son  temple  est  auprès 
du  Cirque  Maxime  *^. 

40.  La  Fortune  fortuite  fut  honorée  par  le  roi  Servius,  qui  lui  bâtit  ce 
temple,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  vis-à-vis  du  mont  Aventin  *"'. 

41.  Cette  adoption  est  do  l'an  757.  Auguste  la  fit  après  avoir  perdu 
coup  sur  coup  Lucius  et  Caïus,  ses  fils  adoptifs  **. 

42.  A  l'occasion  de  la  dédicace  de  ce  temple,  magnifiquement  restaura 
{lar  Auguste,  qui  le  dédia  do  nouveau  l'an  738*®. 

• 

»  Descript.  de  Rome,  9.  =  »  Macrob.  Satura.  I,  12.  =  •  Descript  de  R.  118.  =  <  Ib. 
IW.  =  »  Ib.  44.  =  «  T.-Liv.  XXII,  9,  10.  —  Ot.  Past  VI,  241.  =  '  Descript.  de  R.  T7. 
«  •  Lett.  XXXII,  liT.  II.  =  »  Lett.  LXXXVI,  liv.  III.  =  '•  Paul.  ap.  Fost.  v.  malralia.  = 
>'  Descript.  de  R.  129.  =  '»  Ov.  Ib.  4"7.  —  Plut.  Camil.  5.  =  '^  Descript  de  R.  58.  =  •<  Ov. 
Ib.  227,  713.  =  «*  Descript.  de  R.  289.  =»  ««  Ib.  260.  =  •'  Ib.  290.  =  '•  Patercul.  II,  103. 
•«  ••  Descript.  de  R.  41  «. 
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ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE, 


IVLIVS. 


F  K  IVL.  N 
G  viN 
H  vN 

A  ini  M  FER.  EX.  s.  C.  QVOD.  ARA. 
PAQS.  AVG.  IN.  CAMP. 
MART.  CONSTITVTA.  EST. 
NERONE.   ET.   VARO.   COS. 

B  III  POPVUF.  M 

C  PR  N  LVOI.  APOLLIN.  COMIHT. 

D  NON.  N  LVDi. 

E  VIII  N  LVDI. 

F  vu  N  LVOI. 

G  VI  c  LVDI. 

H  V  c  LVbi. 

A  un  y  LVDI.  FER.   QVOD.  EO.    DIB. 
C.   CAESAR.    EST.    NATVS. 
B  III  C  LVDI.  IN.  CIRC. 
C  PR  C  MERK. 
D  EID.  M  MERK. 
E  XVII  F  MERE. 
F  XVI  c  MERK. 
G  XV  C  MERK.  DIBS.  ALUENSIS. 

H  xiui  LVCAR.  V  MERK. 

A  XIU  c  LVDI.  VICT.  CAES.  DIVI.  IVLI. 
COMMIT. 

B  XII  LVCAR.  M  LVDI. 

G  XI  c  LVDI. 

D  X  NEPT.  LVDI. 

E  Vltll  N  LVDI. 

F  vin  FVRR.  Bf  lvdi. 
G  vu  C  LVDI  IN  cinc. 

H  VI  C  LVDI  m  CIRC. 
A  V  C  LVDI  m  CIRC. 

B  nu  C  LVDI  m  circ 

C  m  G  LVDI  IN  CIRC  FORT.  BV- 
1V5QVE.  DIBI.  Ilf.  CAMPO. 

D  pbG 


JUILLET. 


1  Calendes  db  juillet.  Néfaste. 

2  Néfaste. 

3  Néfaste. 

4  ^éfaste  gai.  Férié  en  vertu  d*an  sénatus- 

cousulte,  parce  qu'un  Autel  de  la  Paix 
d'Auguste  est  érigé  dans  le  Champ  de 
Biars,  Néron  et  Varon  étant  consuls  (1). 

5  Populifugium.  Néfaste  gai  (2). 

6  Veille  [des  Noues].  Néfaste.  Les  Jeux  Apol- 

linaires  sont  exécutés  (3). 

7  NoNES.  Néfaste.  Jeux« 

8  Néfaste.  Jeux. 

9  Néfaste.  Jeux. 

10  Comitial.  Jeux. 

11  Comitial.  Jeux. 

12  Néfaste  gai.  Jeux.  Férié  parce  que  ce  Jour 

C.  César  est  né  (4). 

13  Comitial.  Jeux  dans  le  Cirque 

14  Veille  [des  Ides].  Comitial.  Marché. 

15  Ides.  Néfaste  gai.  Marché. 
10  Faste.  Marché. 

17  Comitial.  Marché. 

18  Comitial.  Marché.  Le  Jour  d'AlIia  (5). 

19  Lucaries.  Néfaste  gai.  Marché  (G). 

20  Comitial.  Les  jeux  de  la  victoire  de  César 

le  divin  Jules  sont  exécutés  (7). 

21  Lucaries.  Néfaste  gai.  Jeux. 

22  Comitial.  Jeux. 

23  Neptunales.  Jeux  (8). 

24  Néfaste.  Jeux. 

25  Furrinales.  Néfaste  gai.  Jeux  (9). 

26  Comitial.  Jeux  dans  le  Cirque. 

27  Comitial.  Jeux  dans  le  Cirque. 

28  Comitial.  Jeux  dans  le  Cirque. 

29  Comitial.  Jeux  dans  le  Cirque. 

30  Comitial.  Jeux  dans  le  Cirque.  Sacrifice  à 

la  Fortune  de  ce  jour  dans  le  Champ 
de  Mars  (10). 

31  Veille  [des  Calendes].  Comitial. 


LETTRE  XL  423 


EXPLICATIONS    DU    CALENDRIER. 

1.  L'an  744,  l'Empereur  revenait  de  la  Gaule,  qu'il  avait  organisée  et 
pacifiée  *.  Les  Sénateurs  déccétèrent  qu'un  Auiel  de  la  Paix  d'Auguste  se- 
rait élevé  dans  la  curie  Julia,  lieu  ordinaire  de  leurs  séances,  et  servirait 
d'asile  aux  suppliants  toutes  les  fois  que  TEmpereur  serait  dans  Tenceinte 
(lu  Pomœrium.  Auguste  refusa  cet  honneur',  et  T Autel  fut  placé  dans  le 
Champ  de  Blars.  T.rois  ans  plus  tard,  au  mois  de  janvier,  le  Sénat  voua  un 
second  Autel  de  la  Paix  d'Auguste,  mais  se  rappelant  le  refus  le  l'Empe- 
reur, les  Pères  conscrits  choisirent  immédiatement  le  Champ  de  Mars. 
(Voyez  le  30*  jour  de  janvier.  ) 

2.  Le  Populifiigium  ou  Fuite  du  peuple  se  rapporte  à  la  disparition 
de  Romulus  au  Marais  de  la  chèvre,  événement  qui  causa  tant  d'effroi,  que 
le  peuple  prit  la  fuite  '. 

3.  Les  jeux  Apollinaires  datent  du  vu*  siècle,  pendant  la  deuxième 
inierre  Punique.  C'était  pour  obtenir  la  victoire,  tandis  qu'Annibal  tenait 
Rome  dans  un  si  grand  péril  ^. 

4.  Le  jour  natal  de  C.  César,  aujourd'hui  le  divin  Jules,  fut  institué 
fête  publique  deux  ans  après  sa  mort.  Tan  74  2,  par  les  Triumvirs**. 

5.  Tu  te  souviens  de  la  victoire  qui  conduisit  Rrennus  au  Capitole,  il 
y  a  trois  siècles  et  demi  :  un  sénatus-<;onsulte  déclara  ce  jour  religieux,  à 
perpétuité*. 

6.  Encore  une  commémoration  des  Gaulois  à  Rome.  Chassés  de  leur 
ville,  les  Romains  se  réfugièrent  dans  un  bois  entre  la  voie  Salaria  et  le 
Tibre,  C'est  là  où  l'on  célèbre  cette  fête  des  boisl,  qui  dure  trois  jours. 

7.  César  institua  ces  jeux,  l'an  708,  lorsqu'il  dédia  le  temple  de  la  Vic- 
toire •,  ou  Vénus  victorieuse  •,  ou  Vénus  génitrice,  le  plus  bel  ornement  de 
son  Forum  *°. 

8.  Fête  des  mariniers  du  Tibre.  Les  jeux  ont  lieu  dans  des  nacelles  sur 
le  fleuve**,  en  l'honneur  de  Neptune**. 

9.  Furrina  est  une  déesse  à  peine  connue*'.  Cependant  on  lui  sacriGe 
dans  un  bois  où  elle  a  un  temple,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  près  du  pont 
Sublicius  **. 

40.  Ce  jour  est  celui  de  la  destruction  des  Cimbres,  par  Marins  et 
Catulus,  l'an  651.  Au  moment  de  leur  livrer  bataille,  Marins  voua  un 
temple  à  la  Fortune  de  ce  jour  *'. 

*  Dion.  LIV,25.  —  Lap.  Ancyr.  col.  S.  a  >  Dion.  Ib.  «'  Plut  Romul.  29;  Camil.  33. 
«  <  LcU.  CXV,  S  VII,  liv.  IV.  =  »  Dion.  XL VII,  18.  ««•T.-Liv.  VI,  I.  =  '  Paul.  ap.  Fest.  y. 
locaria.  ^»  *  Cic.  Ep.  famil.  XI,  88.  —  Suet.  Cœs.  88;  Aug.  10.  —  Dion.  XLVI,  0.  —  Appian 
B.  ciT.  m,  «8.  —  Obseq.  128.  «  »  Varr.  L.  L.  V,  62.  —  A.  Gell.  X,  1.  =  »•  Deacripl.  do 
Rome,  140.  «  »  Auson.  Bgl.  18,  19.  »  ^^  Varr.  Ib.  VI,  19.  »  >3  Ib.  «  >«  Descript.  de  R. 
301.  —  <»  Plat  Mar.  86. 
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ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 


AVGVSTVS. 


E  K.  AVG.  M  PERIAE.  EX.  s.  C.  QVOD.        1 
IMP.     CAESAR.     DI\1.     F 
REMPVBLIC.    TRISTISSIMO. 
PERICVLO.  LIBERAT.    ALE- 
XAND.   RECEPIT. 

F  !▼  N  HOC.  DIE.  C.  CAESAR.  IN. 
HISP-  «TER.  ViCIT.  EO- 
DEM.  DIE.  REGE¥.  PHAR- 
IIACEM.   DEVICIT. 

G  m  C  TI.  AVG.  IN.  ILLTRICO.  VICIT. 

H  PR  C  4 

A  NON.  F  SALVTI.  IN.  COLLE.  SACRI-        5 
nClVM.   PVBLICVM. 

B  VIII  F  6 

C  VII  C  7 

D  VI  C    SOL.     INDIGET.     IN.     COLLE.       g 

QVIRINALB.     SACRIFICIVM. 

PVBL  OH^ 
E  V  M  QVOD.  EO.  DIE.  C.  CAES.  C.  F.       9 

PHARSALI.  DEVICIT. 
F  IV  C  FERIAE.  QVOD.  EO.  DIE.  ARAE.     {Q 

CERERI.  MATRI.    ET.    OPI. 

AVGVSTAE.  EX.  VOTO.  SVS- 

CEPTO.  CONSTITVTAE. 

SVKT.  CRETICO.  ET.  LONG. 

COS. 

G  m  C  li 

H  PR  C  BERCVLI.  INVICTO.  AD.   CIR-     i^ 
C\H.    MAXmVlf.    VENERI. 
VICTRICI.     HON.     VIRTVT. 
FELICITATI.  IN.  THEATRO. 
MARMOREO. 

AEID.  M   FERIAE.   lOVI.   DIANAE.    IN.     13 
AVENTINO.  CASTORI.  POL- 
LVCI.  IN.  CIRCO.  FLAMINIO. 

B  XIX  F  AVG.  TRIVMP.  14 

C  xiix  C  15 

D  XVII  c  16 

E  XVI  y  FER.  PORTVNO.  AD.  PONTEM.     17 

AEMIUVM.  lANO.  AD.THEA- 

TRVM.       MARCELU.       EO. 

DIE.       CAESAR.      PRIMVM. 

CONSVLATVM.  INIIT. 
F  XV  C  AEDES.  DIVI.  IVU.  DEDICATA.  '  18 

AD.  FORVM.  I 

G  XIIII  VIN.  F.  P.  VENÉRI.  AD.  CIRCVM.  !  19 

MAXmVM.    DIES.  TRISTIS-  ' 

SIUVS. 


AUGUSTE. 


Calendes  p^Augcste.  Néfaste  gai.  Fériés  en 
vertu  d*un  sénatus-consulte,  parce  que 
Tempereur  César,  fils  du  divin,  délivre 
la  République  d*un  grand  péril.  11  re- 
prend Alexandrie  (1). 

Néfaste.  Ce  jour,  victoire  de  César  dans 
TEspagne  citérieure  ;  à  pareil  Jour,  il 
défait  le  roi  Pbarnace  (2). 

Comitial.  Victoire  de  Tibère  Auguste  en 

iUyrie  (3). 
Veilles  [des  Nones].  Comitial. 
NoNES.  Faste.  Sacrifice  public  à  Salus,  sur 

le  mont  CoUin  (4). 
Faste. 
Comitial. 

Comitial.  Sacrifice  public  au  Soleil  indigète, 
sur  la  colline  Quirinale  (5) 

Néfaste  gai,  parce  que  ce  Jour  C.  César,  fils 
de  Caius,  vainquit  à  Pharsale  (0). 

Comitial.  Fériés  pour  la  dédicace,  par  Au- 
gusta,  des  autels  voués  à  Gérés  la  mère 
e  à  Ops,  Créticus  et  Longinus  étant 
consuls  (7). 

Comitial. 

Veille  [des  Ides].  Comitial.  Sacrifices  à 
Hercule  invincible,  près  du  Cirque 
Maxime  ;  à  Vénus  Victorieuse,  à  THon- 
neur,  à  la  Vertu,  à  la  Félicité,  dans  le 
théâtre  de  marbre  (8). 

Ides.  Néfaste  gai.  Fériés  à  Jupiter,  Diane 
aventine.  Castor  et  PoUux  au  cirque 
Flaminius  (9). 

Triomphes  d*Auguste  (10). 

Comitial. 

Comhial. 

Néfaste  gai.  Fériés  à  Portunus  au  pl>nt 
iEmilius;  à  Janus  au  théâtre  de  Mar- 
cellus. — Cejour,  César  prend  possession 
de  son   premier  consulat  (1 1}. 

Comitial.  Dédicace  du  temple   du  divin 

Jules,  au  Forum  (12). 
Vinales.  Férié  publique.  Sacrifice  à  Vénus 

dans  le  Cirque  Maxime.  —  Jour  très* 

triste  (13). 


LETTRE  XI.  425 

EXPLICATIOUS   DU    CALENDRIER. 

4.  Événements  de  Fan  724,  conséquences  de  la  victoire  d'Actium.  De 
ce  jour,  qui  fut  déclaré  heureux,  commence  le  pouvoir  omnipotent  de 
TEmpereur.  Le  sénatus-consulte  rendu  alors  le  combla  de  plus  d'hon- 
neurs qu'il  ne  voulut  en  accepter;  mais  il  ne  refusa  aucun  privilège  poten- 
tiel». 

3..  Anniversaires  de  la  bataille  de  Thapsus,  Tan  705,  où  César  défit 
Afranius,  Pétréius,  et  le  roi  Juba  *,  et  de  celle  de  Zela,  Tan  707,  où  il  dé- 
truisit le  roi  Pharnace  '. 

3.  Tibère  soumit  les  Illyriens  après  une  guerre  qui  dura  trois  ans,  do 
760  à  763  *. 

4.  Anniversaire  natal  de  la  déesse  Salus*^,  qui,  depuis  Fan  452,  a  un 
temple  sur  le  mont  Collin  ou  Quirinal  ^. 

5.  Le  temj  le  du  Soleil  indigète  est  sur  le  Quirinal,  vis-à-vis  de  celui  de 
Quirinus''. 

6.  La  victoire  do  Pharsale  fut  remportée  Tan  706,  le  9*  jour  de  ce  mois, 
qui  s'appelait  alors  Sextilis. 

7.  Livie,  qui  ne  prit  le  nom  d'Augusta  qu'après  la  mort  d'Auguste, 
érigea  ces  autels  l'an  760*. 

8.  Hercule  invincible,  appelé  plus  ordinairement  Hercule  triomphal*; 
\énus  victorieuse,  divinité  du  temple  du  théâtre  de  Pompée,  dit  quelque- 
fois théâtre  de  marbre^.  Les  trois  autres  statues  décorent  le  fronton  de  co 
temple,  et  représentent  les  qualités  qui  donnent  la  victoire  *°. 

9.  La  férié  des  Idos  est  habituelle  pour  Jupiter;  celle  de  Diane  rappelle 
la  dédicace  de  son  temple  sur  l'Aventin»*;  et  celle  de  Castor  et  Pollux, 
de  môme  pour  un  second  temple,  qu'ils  ont  dans  le  Champ  de  Mars»'. 

40.  Ce  sont  trois  triomphes  que  le  Sénat  lui  décerna  en  705,  après  la 
victoire  d' Actium  »'. 

44.  Portunus  ou  Tibérinus,  le  dieu  du  Tibre.  Janus-Géminus,  père  de 
Tibérinus,  et  dont  le  temple  est  en  dehors  de  la  porte  Carmentale  **.  — 
César  désigne  ici  César  Octave,  consul  subrogé  Tan  741. 

42.  Consécration  de  l'emplacement  du  temple,  l'an  742,  carie  temple 
ne  fut  fini  que  l'an  720  ". 

43.  Les  Vinales  rustiques,  pour  l'ouverlure  des  vendanges.  On  sacrifie 
à  Ténus  Murcia  ^^,  à  qui  les  Yinales  sont  consacrées,  comme  déesse  des 
jardins.  Les  maraîchers  fêtent  aussi  ce  jour  ",  — Le  jour  très-triste  est 
l'anniversaire  de  la  mort  d'Auguste,  l'an  767  *•. 

I  Dion.  U.  19.  «=  '  Hirt.  B.  Afric.  86,  01.  «  '  Id.  B.  Alex.  "TS,  76.  »  *  Patercul.  II.  115. 
—  Saet.  Tib.  16.  «  fc  Cic.  ad  Altic.  IV,  1.  «  «  Plan  et  Descript.  de  Rome,  87.  =  '  Quint 
Inst  ont  I,  7.  12.  «  •  Descript  de  R.  256.  -^  •  Ib.  156.  -==  >•  Onjecture.  =  •>  Descript  de 
R.  977.  »  13  Ib.  155.  »  >s  Patercul.  II,  89.  —  Dion.  U,  21.  —  Macrob.  Satum.  I,  19.  « 
»«  DMcript  de  R.  183.  »  «»  Ib.  116.  =  ««  Ib.  42.  =  "  Varr.  L.  L.  VI,  20;  R.  R.  I,  20.  —  Ot. 
Ptot  IV,  877.  —  Plin.  XVIII,  29.  =  «•  Lett.  LXXVII,  Ht.  III,  p.  240. 
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ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 


H  XIII  C  INFERIAB.  L.  CAESARIS. 

A  XII  CONS.  M 

BxiEN 

G  X  VOLG.  M  LyDi.  nc.  aaco.  fla- 

MINIO. 
D  VIUI  C    LVBIAB.  IN.    GRJUOSTASI. 

E  Vin  OPICON.  K 

F  ?ii  C 

G  VI  VOLTVR.  V 

H  V  ¥  H.    D.    AKA.    VICTORIAE.    IN 
CYRIA.  OEDIC.  EST. 

A  un  F 
B  III  F 
G  peG 


20  Comitial.  Inféries  de  Lacias  César  (14). 

21  CoDsuales.  Néfaste  gai  (15). 

22  Endotercisus  [jour  coupé]. 

23  Volcanales.  Néfaste  gai.  Jeux  dans  le  cir- 

que Flaminius  (16). 

24  Comitial,  Sacrifice  à  la  Lune  dans  la  Gns- 

costase. 

25  Opiconsives.  Néfaste  gai  (17). 

26  Comitial. 

27  VoLTDRWALES.  Néfastc  gai  (18). 

28  Néfaste  gai.  Ce  jour,  dédicace  de  TAutel 

de  la  Victoire  dans  la  Gurie  (19). 

29  Faste. 

30  Faste. 

31  VeiUe  [des  Calendes].  GomitlaL 


LETTRE  XI.  m 

44.  Liicius  César,  fils  adoptif  d'Auguste,  qui  le  perdit  Tan  757^.  Les 
Inférie$  sont  une  commémoration  religieuse. 

45.  Consuales,  fête  de  Consus,  présidant  aux  choses  qui  doivent  être 
rentrées,  mises  à  l'abri,  c'est-à-dire  la  moisson  et  les  récoltes*.  Ce  dieu  n'a 
qu'un  autel,  enfoui  dans  le  Cirque  maxime*;  on  ne  le  découvre  qu'à  cer- 
taines époques  de  l'année*  :  le  24  «jour  d'Auguste,  la  moisson  étant  finie, 
est  une  des  époques  de  sacrifices'^. 

46.  Fête  de  Yulcain,  dieu  du  feu.  On  lui  immole  un  veau  roux  et  un 
verrat*.  Le  peuple  les  jette  dans  le  feu,  pour  racheter  ainsi  son  propre 
salut''.  Il  y  a  des  courses  de  chars  dans  le  cirque  Flaminius*. 

47.  Fête  d'Ops  ou  la  Terre,  dite  Consiva,  parce  qu'alors  on  commence 
les  semailles.  Elle  a  son  temple  dans  iaRegia  de^Numa,  au  Forum  romain 
et  le  peuple  n'y  peut  entrer  *"*. 

4  8.  Fête  en  l'honneur  de  Volturne  ou  Vulturne,  dieu  du  Tibre**. 

19.  Auguste  dédia,  l'an  725,  dans  la  Curie  Julia,  une  statue  de  la  Vic- 
toire, apportée  de  Tarente,  et  un  Autel  qu'il  décora  de  dépouilles  de  sa 
guerre  d'Egypte**. 

«  Lett.  LVI,  liv.  n.  «=  *  Ascon.  in  Verr.  I,  p.  142,  éd.  Orelli.  =  »  Varr.  L.  L.  VI,  20. 
—  Tertull.  Spect.  5.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  Romae,  XI.  «=  *  Plut.  Romul.  14.  —  TertuIL  Ib. 
«=  »  Varr.  —  TertuU.  Ib.  =  •  Gruter.  p.  61,  3.  —  Pabrelti ,  p.  684,  83.  —  Orelli,  736.  « 
'  Van.  L  L.  VI,  20.  =  •  FasU  Silvii,  ap.  Corp.  inscript,  lat.  1. 1,  p.  819.  =  •  Descript.  de 
R.    103   —  «•  Varr.  Ib.  21.  —  Fest.  v.  ooftna.  =  "  Varr.  Ib.  V,  29.  =  "  Dion.  U,  22. 
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ROME  AU  SIECLE  D'AUGUSTE. 


SEPTEMBER. 


D  K.  SEPT.  lovi.  TOifAirn.  m.  ca- 

PITOLIO. 
E  un  If  FER.  EX.  s.    C.    QVOD.    EO. 
DIE.  lyp.    CAES.   DIVI.  p. 
AVCVSTV8.  APVT.  ACTIVM. 
VIUT.  SE.  ET.  TITIO.  COS. 

F  m  BP  FER.  ET.  SVPPLICATIONES. 
APVT.OVNIA.  PVLVINARIA. 
QVOD.  EO.  DIB.  CAES.  DIVI. 
P.  VICIT.  IN.  SICtUA. 

G  PR  C  LVDI.  ROMANI.  VAGNl.  COM- 
MIT. 

H  NON.  F  LVDI. 

A  VIII  F  LVDI. 
B  VII  c  LVDI. 
c  VI  c   LVDI. 
D  V  c  LVDI. 

E  nu  c  LVDI. 

F  III  c  LVDI. 

G  PR  V  LVDI. 

H  EID.  V  lOVI.  EPVL.  FER.  EX.  s.  c. 

QVOD.  NEFARIA.  CONSILIA. 

QVAE.     DE.      SALVTE.     TI. 

CAES.  URERORVMQ.    EIVS. 

ET.  AUORVM.  PRINCIPVM. 

CIVITATIS.     DEQ.     R.      P. 

IRITA.    AR.     M.     URONE. 

ERANT.  IN.  SENATV.  C0.\- 

VICTA.  SVNT. 
A  XnX  F  EQVOR.  PnOD.  INFER.  DRGSI. 

B  XVII  N  LVD.  ROM.   IN  URC. 

C  XVI  C  LVDI.  IN.  CIRC. 

D  XV  C  LVDI.  IN.    CIRC.   FER.  EX.  S. 

C.  QVOD.  DIVO.    AVGVSTO. 

HONORES.     CELESTES.     A. 

SENATV.     DECRETI.     SEX. 

APPVLEIO.  SEX.  POMPEIU. 

COS. 
E  Xnil  C  LVDI.   IN.  CIRCO. 

F  xni  C  Lvi)i.  IN.  aRCO. 

G  XII  C  MERK. 

H  XI  G  MERK. 

A  X  C  MERK. 

B  Vini  y  MERK.  FER.  EX.  S.  C.  QVOD. 

IS.    DIES.     IMP.     CABSAR. 

NATALtS.  EST.  LVDI.  CIRC. 

G  VIII  C  FERIAE. 

D  VII  G  VENERI.  GENITRICI.  Ui.  FORO. 

CAES. 
E  VI  G 

F  vC 
G  nn  G 
H  III  F 
A  PR  G 


SEPTEMBRE. 


1  Calendes  de  septembre.  Sacrifice  sur  le 

mont  Gapitolin,  à  Jupiter-tonnant  (I). 

2  Néfaste  gai.   Fériés  d'après  un   sénatus- 

consulte,  parce  que  ce  jour,  I  empereur 
Gésar  Auguste,  fils  d*un  dieu,  vainquit 
à  Actium,  lui-même  et  Titius  étant 
consuls  (2). 

3  Néfaste  gai.  Fériés  et  Supplications  devant 

tous  les  pulvinaria,  parce  que  ce  jour, 
Gésar,  fils  d*un  dieu,  vainquit  en  Si- 
cile (3). 

4  Veille  [des  Nones].  Gomitial.  Grands  Jeux 

romains  célébrés  (4). 

5  Nones.  Faste.  Jeux. 

6  Faste.  Jeux. 

7  Gomitial.  Jeux. 

8  Gomitial.  Jeux. 

9  Gomitial.  Jeux.  , 
10  Gomitial.  Jeux. 

il  Gomitial.  Jeux. 

12  Veille  [des  Idcs].  Néfaste  gai.  Jeux. 

13  Ides.  Néfaste  gai.  Festin  de  Jupiter.  Fériés 

en  vertu  d*un  sénatus-consulte,  parce 
que  M.  Libon  fut  convaincu,  daîns  le 
Sénat,  de  desseins  criminels  contre 
Tibère  César  et  ses  enfants,  les  princi- 
paux de  la  ville,  et  la  République  (5). 


14  Faste.  Approbation  des  cbevaux.  Inféries 

de  Drusus  (0). 

15  Néfaste.  Jeux  romains  dans  le  Cirque. 
1(>  Gomitial.  Jeux  dans  le  Girque. 

17  Gomitial.  Jeux   dans    le   Girque.   Fériés 

d*après  un  sénatus-consulte,  parce  que 
les  honneurs  célestes  ont  été  décrétés 
au  divin  Auguste,  Sex.  Apuléiua  et 
Sex.  Pompéius  étant  consuls  (7). 

18  Gomitial.  Jeux  dans  le  Cirque. 

19  Gomitial.  Jeux  dans  le  Girque. 

20  Gomitial.  Marché. 

21  Gomitial.  Marché. 

22  Gomitial.  Marché. 

23  Néfaste  gai.  Marché.  Férié  d'après  un  sé- 

natus-consulte, parce  que  ce  jour  est 
le  natal  de  Tcmiiereur  Gésar.  Jeux  du 
Girque  (8). 
2*  Gomitial.  Fériés  (0). 

25  Gomitial.  Sacrifice  à  Vénus-génitrice,  dans 

le  Forum  de  Gésar  (10). 

26  Gomitial. 

27  Gomitial. 

28  Gomitial. 

29  Faste. 

30  Veille'  ^des  Calendes].  GomitUI. 


LETTRE  XL  4S9 


EXPLICATIONS    DU    CALËNDRIEB* 

4.  Temple  bâti  par  Auguste,  sur  le  penchant  du  mont  Capitolin,  et  dé- 
dié Fan  732  *. 

2.  Cette  célèbre  bataille  fut  livrée  Tan  723.  De  cette  victoire  commence 
le  règne  de  TEmpereur*.  Les  grandes  guerres  d'Auguste  ayant  été  deux 
guerres  civiles,  tu  remarqueras  qu'il  ne  nomme  pas  ses  vaincus,  pas  plus 
ici  qu'il  ne  Ta  fait  au  4*''  jour  du  mois  précédent'.  On  a  observé  la  même 
réser\'e  pour  César  :  ainsi  au  47*  de  mars,  la  défaite  des  61s  de  Pompée  à  la 
bataille  de  Munda  n'est  marquée  que  sous  le  titre  vague  de. a  Soumission  de 
l'Espagne;  »  au  6*  d'avril,  anniversaire  de  la  bataille  de  Thapsus,  la  défaite 
du  roi  Juba  est  seule  mentionnée,  et  rien  ne  rappelle  Pétréius  et  Scipion, 
dont  Juba  n'était  que  l'auxiliaire. 

3.  Anniversaire  do  la  bataille  navale  de  Nauloque,  où  Sext.  Pompée  fut 
détruit,  l'an  748* «. 

4.  Les  plus  beaux  de  tous  les  jeux  publics.  J'en  traiterai  avec  détails  * 

5.  Il  s'agit  d'une  prétendue  conspiration  de  Libon,  espèce  de  jeune  fou 
de  la  famille  de  Scribonie,  première  femme  d'Auguste.  Il  était  fort  riche  ; 
des  délateurs  convoitaient  ses  biens,  et  lui  tendirent  un  piège  où  il  tomba. 
Mis  en  accusation,  il  se  tua  sans  attendre  sa  condamnation.  Cependant  le 
jugement  se  poursui\it,  il  y  eut  condamnation,  et  ses  délateurs  furent  ré- 
compensés. Cet  événement  est  de  l'an  769  •. 

6.  Drusùs  fut  le  père  de  Germanicus.  11  mourut  de  maladie,  en  Ger- 
manie, Tan  745,  pendant  la  guerre  qu'il  faisait  en  ce  pays''. 

7.  Événement  de  Tan  767,  le  lendemain  môme  de  ïa  mort  d'Auguste  '. 

S.  Cette  férié  natale  d'Auguste  lui  fut  vouée  par  le  Sénat,  après  la  vic- 
toire d'Actium,  l'an  723*;  mais  ce  n'est  qu'en  746  que  le  Sénat  y  ajouta 
les  Jeox  du  cirque  à  perpétuités^  :  auparavant  ils  n'étaient  qu'une  attention 
bénévole  du  Préteur  urbain  ^^  et  des  chevaliers  qui  les  célébraient  d'eux- 
mêmes^'.  Après  la  mort  d'Auguste,  son  jour  natal  continua  d'ôtre  fèté^', 
même  dans  les  provinces  s*.  Auguste  naquit  sous  le  consulat  de  Cicéron  et 
d'Antoine,  l'an  694  ". 

9.  C'est  un  second  jour  de  fête  établi  par  les  chevaliers  pour  le  natal 
d'Auguste  *•. 

40.  Dédicace  du  temple  do  Vénus-Génitrice,  par  César,  Tan  708  ^'', 

'  Dion.  LTV,  4.  «  »  Id.  LT,  ).  —  Lyd.  Ifeos.  IV,  80.  =  »  Dion.  U,  19.  «  «  Appian.  B, 
civ.  V,  118-188.  —  Dion.  XUX,  15-19.  =  *  Lett.  XLVIII,  XUX.  liv.  IL  =«  Tfcc.  Ann.  H, 
«T-3«.  —  Dion.  LVII,  15.  =  '  Tac.  Ib.  III,  5.  —  Dion.  LV,  1,  2.  -=  •  Latt.  LXXVII,  liv.  III. 
a=  »  Dion.  Ll,  19.  —  ••  Id.  LIV,  34;  LV.  6.  =  ••  Id.  UV,  26.  =  «  Suot.  Aug.  57.  =» 
•'  Dioo.  LVI,  4»î  LVU,  14;  LIX.  24.  =  •«  OreUi,  2489;  4068.  =  «»  Sa«t.  Aug.  5.  =  »«Sttet. 
Ib.  57.  «  «Y  Lett.  LXl,  iiv.  III. 

I.  9 
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ROME  AU  SIÈCLE  D*ACGUSTE. 


OCTOBBR. 


OCTOBBB, 


B  K.  OCr.  N.  noBi.  in.  capit.  ti- 

GILL.  SOR. 
C  TI  F 

D  V  C 

E  IIII  C  IOVNIT1I.  CERCBIS. 

F  U  C  LVDI.  DIVO.  AVbVSTO.  ET.  FORT. 

REDVCI.   COMMIT. 
G  PR  C 

U  NON.  F  lovi.  FVLG.  iv?îo?tîo.  \n. 

CAMP.     bRVSI.    CAESABIS. 
MATAUS.  SVPPUCATIO. 

A  nii  F 

B  VII  C  AVG.   AEDEU.    APOLL.    DICA- 

VIT. 
C  VI  C 

D  V  MEDITR.  y.  LVDI.  FERIAE.  lOVI. 
EflUA\GVST.  y    LVDI.    IN     CIBCO. 

ftR.  EX.  s.  c.  QVOD.  EO. 

DIE.  IMP.   CAES.  AVG.  EX. 

HIA!<SS.    M\RI5f.    PROVI?(C. 

VRBEV.   PCTRWTT.    ARAQ. 

FOnx.  REbVCl.  COXSTITVIT. 

F  ni  FONT.  ¥ 
G  PR  EN 
U  £10.  y 
A  XVII  F 
B  xvi  C 

C  XV  C  LIRO.  AD.  THE4TR.  MARCn.U. 
DIVVS.  AVG.  TOGAM.  VIRI- 
LEM.  SVMPSrr. 

D  xnn  ARM.  IT 
E  XIII  C 
F  xiiG 
G  XI  C 
H  xC 
A  TiiiiG 
B  viii  C 

C  vu  C  LVDI.  VICr.  SVLL.  COMM. 
D   VI  c  L%*DI. 

E  V  c  L%oi. 

F  IIII  c  LVDI. 
G  UI  c  LVDI. 
H  ffA.  G  LVDI. 


I 

1  C^LE^DBS  d'octobre.  Néfasto.  Sicrifloe  i 
la  Foi,  sur  le  mont  Capitolin. — Sacrifice 
I  sous  le  Soliveau  de  la  sœur  (1). 

*    2  Faste. 
>    3  Gomitial. 

.    4  Gomitial.  Jeûne  pour  Gérés  (2). 
.   5  Jeux  en  rhouneur  du  divin  Auguste  et  de 
i  la  Fortune  de  retour  (3). 

'    6  Veille  [des  Nooes].  Gomitial. 

7  NoxES.  Faste.  Sacrifice  à  Jupiter-folgun- 

]  tcuretàJunon,dansleGbamp  de  Mars. 

—  Supplication  pour  le  natal  de  Dni- 

I  susGésar(i). 

I    8  Faste. 

9  Gomitial.  Auguste  dédie  le  temple  d*Apol« 

Ion  (5). 
10  Gomitial. 
1  !  Meditrinales.  Jeux.  Fériés  à  Jupiter  (6). 

12  Augus*al.  Néfaste  gai.  Jeux  dans  le  Girque. 

Fériés    d'après    un    sénatiis-consulte, 
I  parce  que  ce  jour,  Pcmpereur  Gésar 

Auguste,  revenant  des  provinces  d*ou- 
trc-mcr,  entra  dans  Rome,  et  consacra 
TAutel  de  la  Fortune  de  retour  (7). 

13  Fontinales.  Néfaste  gai  \Si. 

14  Veille  [des  Ides],  bndotercisus  pour  coopé.] 

15  Ides.  Néfaste  gai. 
Iti  Faste. 

17  Gomitial. 

18  Gomitial.  Sacrifice  à  Janus,  près  du  tbéttre 

de  Marcel  lus.  Le  divin  Auguste  prit  la 
toge  virile  (U). 

19  Armilustre.  Néfaste  gai  (10). 

20  Gomitial. 

21  Gomitial. 

22  Gomitial. 

23  Gomitial. 
21  Go  initial. 
25  Gomitial. 

20  Gcmi  ial.  Jeux  de  la  Victoire  de  Sylia  cé- 
lébrés (11). 

27  Jeux. 

28  Jeux. 
2«i  Jeux. 
30  Jeux. 

)i  Veille  (des  Galendes].  Jeux. 
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EXPLICATIONS    DU    CALENDftlElL 

I .  La  Foi  a  un  temple  très-ancien  sur  le  mont  Capitolin  ^.  Le  Soliveau 
de  la  sœur  est  l'endroit  où  Ton  fit  passer,  comme  sous  un  joug,  Horace, 
meurtrier  de  sa  sœur.  Il  y  a  là  deux  autels  consacrés  l'un  à  Janus  Curiace, 
Tautre  à  Junon  sororale^.  Tous  les  ans,  à  ce  jour,  la  gens  Horatia  y  vient 
offrir  des  sacriûces  expiatoires'. 

t.  Commémoration  du  jeûne  qu'elle  garda  quand  elle  courut  à  la  re- 
•  herche  de  sa  fille  Proserpine,  enlevée  par^Pluton*. 

3.  Jeux  voués  en  735,  à  l'occasion  du  retour  d'Auguste  à  Rome,  après 
une  excursion  en  Syrie ^.  lis  ne  devaient  être  qu'occasionnels^:  cependant 
ils  se  sont  |.erpétués,  et  Tibère  les  préside  habituellement^. 

4.  Drusas  est  le  fîis  de  Tibère.  Il  naquit  en  739,  fut  questeur  à  quinze 
ans,  et  consul  à  vingt-neuf  ans;  la  première  année  du  principat  de  son 

père*. 

5.  C'est  le  m-^gnifique  temple  d'Apollon  Palatin.  Il  fut  dédié  l'an  726*. 

6.  Les  Médilrinales  sont  la  dégustation  du  vin  nouveau,  considéré 
comme  remède  bon  pour  la  santé ^^.  Ce  jour-là  on  sacrifie  aussi  à  Jupiter. 

7.  Cet  anniversaire  parait  une  répétition  do  celui  énoncé  au  III  des 
Xones;  cependant  il  est  i'éphéméride  exacte  du  retour  d'Auguste;  voici 
l'omment  :  après  la  mort  de  ce  prince,  la  durée  des  jeux  de  la  Fortune  do 
retour  fut  portée  à  huit  jours ^^.  Mais  le  jour  de  l'institution  étant  celui-ci, 
les  sept  nouveaux  furent  classés  en  remontant  jusqu'au  III  des  Nones,  oik 
fut  répétée  l'inscription  de  solennité.  Auguste  était  alors  une  divinité.  li  dut 
être  traité  de  divin,  tandis  qu'au  IV  des  Ides,  qui  est  l'institution  faite  de 
son  vivant,  il  n'est  qualifié  qu'£w;?creMr".  Ce  jour  est  appelé  Auguslal^^, 
comme  étant  celui  de  la  vraie  fête.  —  L'Autel  de  la  Fortune  de  retour  est 
hors  de  Ukfiorte  Capène,  sur  le  vestibule  du  temple  de  l'Honneur  et  de  la 
Vertu  **.  Cest  par  là  qu'Auguste  revenait  d'Orient.  Les  Pontifes  et  les  Ves- 
tales font  Je  sacrifice.  Les  sept  jo  irs  ajoutés  sont  consacrés  à  des  jeux  du 
cirque^  présides  parles  consuls*^;  le  jour  augustal  l'est  à  des  jeux  scé- 
niques  donnes  par  les  tribuns  du  peuple  ^*. 

8.  Fête  des  fontaines.  Les  Romains  les  ont  divinisées^''. 

9.  La  to^e  virile  se  donne  au  jeune  homme  qui  entre  dans  le  monde.  La 
prise  du  jeune  Octave  eut  lieu  l'an  708.  Il  avait  47  ans  et  26  jours  ^^. 

4  0.  Fête  pour  la  purification  des  armes  et  la  prospérité  des  armées. 
Ceux  qui  sacrifient  sont  en  armes,  et  sonnent  de  la  trompette  pendant  le 
sacrifice**.  Cette  cérémonie  se  célèbre  sur  le  mont  Aventin,  aufjrès  du 
tombeau  du  roi  Tatius;  il  y  a  des  danses  armées  autour  du  tombeau,  et 
Ton  croit  que  c'est  la  répétition  des  expiations  faites  pour  le  meurtre  do 

Tatius". 

44.  Souvenir  d'une  terrible  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Rome, 
Fan  672,  et  dans  laquelle  Sylla  anéantit  les  Samnites'^ 

'  DMcript.  de  Rome,  TÔ.  =  *  Ib.  2D.  =  *  Orelli,  Schol.  Cic,  Schol.  bobiens.  p.  2T7.  = 

•  LeU.  XXXIV.  g  H.  Ut.  II.  =  *  l.ap.  Ancyr.  col.   2.  =  «  Dion.  LIV,  lO'.  =  '  Id.  I.V,  8. 
—  »  Bulkit.  archéolog..  an.  18^,   p.  80  =  »  Descript.  de  R.  218.  =  »•  Varr.  L.  L.  VI,  21. 

*  PaoL  ap.  Pest.  t  meditrioalia.  =  "  Tac.  Ann.  I,  15.  ~  Dion.  LIV,  10;  LVI.  46.  «=  »Con- 
)«ctare.  =  '*  L»P'  Ancyr.  Ib.—  Dion.  UV,  10.  «=»  »*  l^p.  Ancyr.  Ib.~  Descript.  de  R.  2  = 
»»Tac  —  Dioo.  —  Lap.  Ancyr.  Ib.  «  ««Tac.  —  Dion.  Ib.  =  "  LeU.  LXVll,  liv.  III.  =^ 
••  8<Mt.  Ang.  8.  «  *•  Varr.  L.  L.  VI,  22.  —  Lyd.  Mens.  IV,  27.  —  Paul.  ap.  Pest.  v.  anni- 
iMtiiam.  n  ^  Varr.  —  Pett  Ib.  —  Plut.  Romul.  23.  «  ^i  LeU.  CXV,  g  XII,  liv.  IV 
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HOVBMBftB. 


A  K.  NOVEM.  F  oi  atco. 

B  nu  F 
C  III G 

D  PR  G  LVDI.  PLEB.  G01IIT. 

E  NON.  F  LVDI 

F  VUI  F  LVDI 
G  VII  G  LVDI 
H  VI  G  LVDI 

A  y  G  LVDI 

B  IIU  G  LVDI 

G  m  G  LVDI 

D  PK  C  LVDI     • 

E  EID.  V  EPVL.  INDICT. 

F'xnxF  CQVOR.  PROB. 

G  XVU  G  LVDI.  PLEB.  I!f .  CIKC, 

H  XVI  G  LVDI.   m  CIRCO.   nataus 

TI.  CAESARIS* 
A  XV  G  LVDI  IN  URCO 
B  XIIII  G  MERK. 
G  XllI  G  MERK. 
D  XII  G  MERK. 

E  XI  G 
F  X  G 
G  vnii  C 
H  VUI  C 
A  VII  C 
B  VI  G 
G  V  G 
D  1111  C 
E  m  F 
F  PR  G 


HOYBHBRE. 


1  Galendes  de  novembre.  Faste.  Jeax  dans 

leGirque  (1). 

2  Faste. 

3  Gomitial. 

4  Veille  [desNones].  Gomitial.  Jeux  plébéiens 

célébrés  (2). 

5  NoNES.  Faste.  Jeux, 

6  Faste.  Jeux. 

7  Gomitial.  Jeux. 

8  Gomitial.  Jeux. 
0  Gomitial.  Jeux. 

10  Gomitial.  Jeux, 
il  Gomitial.  Jeux. 

12  Veille  [des  Ides].  Gomitial.  Jeux. 

13  Ides.  Néfaste  gai.  Festin  indiqué  (3). 

14  Approbation  des  chevaux  (4). 

15  Gomitial.  Jeux  plébéiens  dans  le  Girquc. 

16  Gomitial.  Jeux  dans  le  Cirque.  Jour  natal 

de  Tibère  César  (5). 

17  Gomitial.  Jeux  dans  le  Cirque. 

18  Gomitial.  Marché. 

19  Gomitial.  Marché. 

20  Gomitial.  Marché. 

21  Gomitial. 

22  Gomitial. 

23  Gomitial. 

24  Gomitial. 

25  Gomitial. 
20  Gomitial. 

27  Gomitial. 

28  Gomitial. 

29  Faste. 

30  Veille  [des  Galendes].  Gomitial. 


LETTRE  XL  133 


BXFLICATIOHS   DU   CALERDRIBE. 

4 .  C'est  le  dernier  jour  des  Jeux  de  la  victoire  de  Sylla*. 

2.  Jeux  les  {dus  beaux  et  les  plus  saints  après  les  jenx  Romains.  J'en 
traiterai  spécialement*. 

3.  C'est  le  festin  sacré,  dit  Festin  de  Jupiter,  donné  aux  d^ns  da 
public,  pendant  on  des  jours  des  jeux  *. 

4.  Examen  et  réception  des  chevaux  qui  doivent  courir  dans  le  Cirque, 
aux  jeux  dont  suit  l'indication  '. 

5.  Tibère  César  est  né  au  Palatin,  Fan  742,  M.  J'.milius  Lépidus  et  Mu- 
natius  Plancus  étant  consuls^.  Une  course  a  été  ajoutée  aux  jeux  du  Cirque 
de  ce  jour,  en  l'honneur  du  natal  de  Tibère  *. 

»  Lelt.  CXV,  I  xm,  Uv.  rv.  =  »  Lett,  XUX,  Ut.  II.  =  »  Saet  Tib.  5.  —  Dion.  LVII, 
18.  s  ^  Saet.  Ib.  86.  »  *  I>ioii.  LVm,  18. 
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DECBMBBR. 


G  K.  Dec.   N.    ItEPTYllO.    nSTATI. 
AD,  CIKU  FLAMIN. 

H  iiii  N 
A  m  N 
B  PR.  C 
C  NON.  F  * 
D  Tiii  F 
E  VII  C 

F  VI  G  TIBBUmO.  IN.  flfSVLA. 

G  V  c 

H  nu  C 

A  m  AGON.  M 

B  PR.  EN  coNso.  m.  aventino.  tel- 

LVRI.     ET.      CEREKI.     IN. 
CARINIS. 

G  EID.  V 
D  »x  F 

E  XIIX.  CONS.     y     FERIAE.    CONSO. 

EQVI.  ET.  M  VU.  FLORIBVS. 

CORONANTVR. 
F  XVn    G   ARA.    FORTUNAB.     REDVCI. 

DEDIG.  EST. 
G    XVI  SAT.     FERIAB.    8ATVRN.     AD. 

FOR. 

H  XV  C 

A  Xllll  OPAL.  M  FER.  OPI.  AD.  FOR. 

B  XIII  c 

G  m  DlV.  V  FERIAE.   DIVAE.   ANGE- 

RONAE. 
D  XI  G   FER.    LARIBVS.    PERMARINIS. 

IN.    PORTICV.   IIINVCU. 
E  X  LAR.     y    FERIAE.   lOVI.   ACCAE. 

LARENTINAB.  PARENTALIA. 

FIVNT. 

F  viiii  G 
G  viu  c 
H  VII  G 
A  VI  G 
B  V  G 
G  nii  F 
D  m  F 
E  PR.  G 


DÉCEMBRE. 


1  Calendes  de  décembre.  Néfaste.  Sacrifice 

à  Neptune  et  à  la  Piété,  dans  le  Gir- 
que  Flaminius  (1). 

2  Néfaste. 

3  Néfaste. 

4  Veille  [des  Nones].  Gomitial. 

5  Non  ES.  Faste. 

6  Faste. 

7  Gomitial. 

8  Gomitial.    Sacrifice   à    Tibérinus,    dan 

nie  (2). 

9  Gomitial. 

10  Gomitial. 

11  Agonales.  Néfaste  gai  (^). 

12  Veille  [des  Ides].  Rndotercisiis  [Jour  coupé). 

Sacrifices  à  Consus  sur  l'Aveniin,   h 
Ttllus  et  à  Gérés  dans  les  Carènes  (4). 

13  Ides.  Néfaste  gai. 

14  Faste. 

15  Consuales.  Néfaste  gai.  Fériés  à  Gonsus. 
*         Les  chevaux  et  les  mules  sont  couronnés 

de  fleurs  (5). 

16  Gomitial.  Dédicace  de  TAutel  de  la  Fortune 

de  retour  fO). 

17  Saturnales.  Fériés  à  Saturne,  au  Forum  (7). 

18  Gomitial. 

10  Opales.  Néfaste  gai.  Fériés  à  Ops,  prôs  du 
Forum  (8). 

20  Gomitial. 

21  Divales.  Néfaste  gai.  Fériés  à  la  déesse 

Angerona  (9). 

22  Gomitial.  Fériés  aux  Lares  marins,  dans  le 

Portique  de  Minucius  (10). 

23  Larentales.  Néfaste  gai.  Fériés  à  Jupiter 

Parentales  à  Acca  Larentina  (H). 

24  ComitiaL 

25  Gomitial. 
20  Gomitial. 

27  Gomitial. 

28  Gomitial. 

29  Faste. 

30  Faste. 

31  Veille  [des  Calendes].  Gomitial. 
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BZFLICATIOHS   DU   CALBHDRIBR. 

1 .  Le  Cirque  Flaminins  est  le  nom  de  la  IX*  région  de  Rome  :  le  temple 
le  Neptune  est  dans  la  partie  de  cette  région  dite  le  Champ  de  Ifars^  et  le 
lemple  de  la  Piété,  sur  la  limite  de  cette  région  et  de  la  XI*  *. 

2.  Tibérinus,  dieu  du  Tibre,  a  un  Autel  dans  File,  comme  pour  proté- 
ger le  cours  de  son  fleuve.  C'est  une  férié  qui  a  déjà  eu  lieu  le  4  7*  jour 
da  mois  d'Auguste,  sous  le  nom  de  Portunus. 

3.  SacriGce  à  Janus,  comme  au  9«  jour  de  janvier  et  au  47*  de  mars. 

4.  Consus,  dieu  déjà  fêté  le  21  <*  jour  d'Auguste,  a  un  second  Autel  sur 
l'Aventin,  mais  j'ignore  sous  quelle  qualification.  Tellus  et  Cérès  sont  ho* 
ocrées  ensemble  comme  divinités  de  la  terre  et  des  récoltes'. 

5.  Le  sacrifice  à  Consus  se  fait  sur  son  Autel  du  Cirque  Maxime  ;  on 
rbonore  aujourd'hui  comme  le  dieu  des  chevaux,  voilà  pourquoi  c'est  aussi 
la  fête  des  bètes  de  trait ^. 

6.  Commémoration  de  pareille  fête  au  5*  jour  d'octobre. 

7.  Saturnales,  fête  très-célèbre,  pendant  laquelle  les  esclaves  festinent 
avec  leurs  maîtres.  J'en  reparlerai  ^ 

8.  L'Autel  d'Ops  est  dans  le  vicus  Jugarius,  au  bas  du  mont  Capito- 
lin^.  Ops  est  la  déesse  de  la  terre  et  femme  de  Saturne,  voilà  pourquoi  on 
la  fêle  à  la  suite  des  Saturnales  ''. 

9.  Angerona  délivre  des  chagrins  poignants,  des  angoisses,  ceux  qui  se 
la  rendent  propice.  Le  peuple,  attaqué  d'une  épidémie  d'angines,  fit  vœu 
d'howaret  désormais  Angerona,  et  l'épidémie  disparut  aussitôt.  Telle  est 
Yongine  du  culte  de  cette  déesse  •**. 

10.  L'Autel  des  Lares  marins  et  le  Portique  de  Minucius  sont  sur  le 
bord  du  Tibre,  entre  les  théâtres  de  Marcellus  et  de  Cornel.  Balbus*. 

14.  Un  prêtre  de  Quirinus  sacrifie  à  Jupiter,  sur  un  Autel  dans  le  Yé- 
labre  majeur.  *®.  Acca  Larentina  ou  Larentia,  fut  la  femme  du  berger  Faus- 
tole  et  la  nourrice  de  Romulus  et  Rémus;  suivant  d'autres,  c^était  une 
riche  courtisane,  qui  légua  ses  biens  au  peuple  romain,  et  le  peuple,  par 
reconnaissance,  fonda  en  son  honneur  un  sacrifice  annuel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  lui  fiait  toujours,  sur  l'Autel  du  Vélabre,  lieu  où  elle  fut  enterrée  ^^ 
des  Parentales,  ou  sacrifices  des  familles,  désignées  spécialement  par  le 
nom  de  Larentales^^.  Ce  sont  des  libations  de  vin  et  de  lait^'*  \ 

*  Descript.  de  Rome,  179.  s  '  Ib.  263.  =  '  Ib.  85.  —  Non.  Marcell.  t.  pnBcidauaeam.  — 
Serr.  in  Oeorg.  l,  2\.  ==  *  D,  Halic.  I,  3.  —  Paul.  ap.  Pest.  t.  mnlis.  —  Plut  Quasi,  rom. 
p.  117.  =  *  Lett.  LXXI,  lir.  III.  =  •  Descript.  de  R.  134.  =«  '  Pest.  v.  opima.  —  Macrob. 
Satan.  I,  10.  «  *  llacrob.  Ib.  =  »  Descript.  de  R.  1-15.  »  ••  Ib.  258.  «=  >>  Macrob.  Ib.  « 
«»  UreoUlia.  Varr.  L.  L.  VI,  2-3.  —  Ov.  Fesl.  III.  57.  «  »»  Varr.  —  Macrob.  Ib. 
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J'ai  fini  rexposition  du  Calendrier.  La  nomenclature  en  est  uo 
peu  sèche,  mais  tu  sentiras  l'utilité  et  l'intérêt  religieux  et  histo- 
rique de  ce  monument.  11  ne  contient  pas  encore  toutes  les  fêtes 
romaines,  parce  que  l'on  n'a  pu  y  porter  que  les  Statives,  tf  est-à- 
dire  les  fêtes  fixes,  et  qu'il  y  a  encore  les  Conceptwes  et  les  /m- 
pèratives.  Les  Conceptives  reviennent  aussi  périodiquement.  Les 
magistrats  ou  les  pontifes  indiquent  leur  célébration,  mais  peu  de 
jours  à  l'avance*.  Les  Impératives  sont  occasionnelles,  comman- 
dées par  les  Consuls,  ou  par  les  Préteurs*,  magistrats  qui.,  dans  la 
hiérarchie,  viennent  après  les  Consuls.  Afin  que  la  férié  soit  plus 
complète,  ou  plus  saintement  accomplie,  l'annonce  commence  par 
cette  formule  :  «  Abstenez-vous  de  procès  et  de  querelle  •.  » 

Pour  compléter  le  système  de  numération  du  temps,  j'ajouterai 
que  les  Romains  comptent  les  années  à  partir  de  la  fondation  de 
leur  ville.  Néanmoins,  dans  le  langage  usuel,  et  môme  dans  tous 
les  actes  publics,  on  substitue  à  renonciation  numérale  de  l'année 
les  noms  des  consuls  de  cette  année  (tu  peux  l'avoir  déjà  remarqué 
ici),  et  l'on  dit  :  «  Sous  le  consulat  de  tel  citoyen,  »  pour  dire:  a  En 
telle  année  *.  »  Cest  une  sorte  d'hommage  aux  premiers  magistrats 
de  la  République,  et  comme  une  consécration  de  leur  règne  an- 
nuel. 


AchIivement.  —  En  complétant  les  tables  ci-dessus  par  des  înter- 
calations  prises  du  Calendrier  publié  la  dernière  année  de  mon  sé- 
jour à  Rome,  j'ai  été  frappé  de  voir  combien,  depuis  ma  lettre 
originaire,  les  anniversaires  impériaux  se  sont  étendus!  Que  de 
faits  qui  ne  se  rapportent  ni  à  l'ordination  de  l'année,  ni  à  l'indi- 
cation des  sacrifices  ou  des  fêtes,  s'y  trouvent  introduits  :  que  sert 
à  ceux  qui  viennent  journellement  consulter  ces  tables  pour  savoir 
ce  qu'ils  peuvent  entreprendre  ou  ce  dont  ils  doivent  s'abtenir,  à 
quoi  leur  est  utile  de  trouver,  à  côté  du  renseignement  qu'ils  cher- 
chent sous  ce  jour-là,  qu'une  statue  de  la  Justice  d'Auguste  a  été 
dédiée';  une  couronne  de  chêne  mise  au-dessus  de  la  porte  de  sa 
maison  •  ;  qu'il  a  été  appelé  Père  de  la  patrie  '',  créé  Pontife  maxime  •  ; 
qu'on  a  élevé  un  Autel  à  la  Paix  d'Auguste  •;  que  César,  ou  Auguste, 

Varr   L.  L.  VI,  23.   —  Macrob.  Satura.  I,   10.  «  »  Mâcrob.  Ib.  «  »  Cic.   DiTÎnat  I, 
43.  =  *  Ov.  Art.  am.  H,  WB.  —  Senec.  Benef.  ni,  Ifl.  —  Cic.  —  Sali.  —  T.-Liv.  —  Flor.  — 
Palcrcul.  —  Tac.  —  D.  Halic.  —  Dion.  —  Plut.,  etc.  pataim.  «*  »  Kalond.  Sianv.  «  •  18  jânY 
«  9 5  fév.  ««6  mart.  « •  80  janv. ;  4 JatUet. 
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OU  Tibère  a  gagné  telle  ou  telle  batailles  pris  telle  ou  telle  ville*; 
que  César,  ou  Auguste,  ou  Tibère  est  né  tel  jour*;  que  tel  autre, 
Auguste  adopta  Tibère*;  tel  autre,  qu'il  est  rentré  à  Rome  d'Une 
expédition  lointaine';  ou  que  ses  fils  adoptifs  sont  morts*,  etc.? 
Ces  éphémérides,  si  nombreuses  et  si  inutiles  aux  citoyens,  com- 
prennent trente-sept  jours,  soit  un  dixième  de  Tannée.  Il  y  en  a 
dans  tous  les  mois,  sauf  le  mois  de  mai,  et  dans  certains,  jusqu'à 
cinq,  six  et  sept.  Les  convenances  d'Auguste,  celles  de  Tibère,  ont 
réglé  ou  règlent  les  fastes  du  Calendrier.  En  voici  un  exemple  assez 
remarquable  :  on  voyait  autrefois,  indiquée  aux  ides  de  mars,  une 
fête  d'Anna  Pérenna,  bonne  vieille  que  la  crédulité  populaire 
changea  en  demi-déesse,  d'après  une  tradition  qu'elle  nourrit  la 
plèbe  sur  le  mont  Sacré''.  César  ayant  été  assassiné  aux  ides  de 
mars,  ce  jour  a  été  marqué  néfaste,  et  la  fête  rayée  du  Calendrier. 
Cependant  la  plèbe  la  célèbre  toujours  sur  la  voie  Flaminienne, 
à  un  mille  de  Rome  *. 

Si  les  adjonctions  faites  aux  fastes  calendaires  embrassaient 
toute  l'histoire  romaine,  je  les  comprendrais  et  les  approuverais; 
mais  dans  ce  mélange  du  civil  et  du  re]igieux,  à  peine  voit-on  trois 
ou  quatre  grands  faits  des  temps  passés  ;  que  l'on  y  cherche  ensuite 
le  combat  fameux  des  Horaces  et  des  Curiaces,  l'abnégation  hé- 
roïque du  premier  Brutus,  le  dévouement  de  Décius,  la  célèbre 
victoire  navale  de  Duillius;  et  dans  des  temps  moins  anciens,  la 
conquête  de  la  Sicile,  de  la  Grèce,  de  l'Orient,  la  prise  de  Syracuse, 
la  défaite  de  Mithridate,  celle  de  Jugurtha,  Annibal  vaincu  à  2^ma, 
la  ruine  de  Carthage,  on  ne  les  y  trouvera  pas.  Cest  que  ceux 
qui  se  sont  faits  les  héritiers  de  l'ancienne  République  craindraient 
que  sa  majestueuse  splendeur  ne  ternit  trop  la  République  nou- 
velle, et  qu'aujourd'hui  toute  renommée,  toute  distinction,  toute 
gloire  doivent  aboutir  à  l'Empereur. 

(  16  janv.;  H  mars;  6  avril;  20  juillet  ;  2,  3,  9  auguste  ;  1,  3  sept.  »  >  27  mars;  1  ang. 
>=i  *  86  juin  ;  23  sept  ;  16  nov.  =i  *  26  juin.  =  &  5, 12  oct.  =  •  14  sept.  =  '  Ot.  Past  m,  661 
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LES    BAINS    PRIVES    ET    LES    BAINS    PUBLICS. 

11  est  un  genre  de  luxe  que  je  vois  croître  et  se  développer  tous 
les  jours,  c'est  celui  des  Bains.  Le  bain  est  non-seulement  une  jouis- 
sance, mais  un  besoin  dans  ce  pays  où  il  fait  si  chaud  que  le  corps 
se  trouve  dans  une  transpiration  pour  ainsi  dire  continuelle.  Aussi, 
riches  et  pauvres,  grands  et  petits,  tous  se  baignent,  et  se  baignent 
chaque  jour.  11  y  a  environ  dix  ans.  Agrippa,  gendre  et  ministre 
de  l'Empereur,  faisant  exécuter  une  foule  de  travaux  et  de  monu- 
ments pour  l'agrément  et  l'utilité  du  peuple,  établit  entre  autres 
cent  soixante-dix  Bains  publics,  où  pendant  une  année  le  peuple 
fut  admis  gratuitement ^  Maintenant,  excepté  les  enfants,  qui 
jouissent  encore  de  leurs  entrées  franches*,  tout  le  monde  paye  à 
la  porte  la  rétribution  d'un  quadrans*  (*),  petite  monnaie  d'airain. 
Pour  cette  minime  somme,  on  peut  prendre  bain  froid,  bain  tiède, 
bain  chaud,  et  bain  de  vapeur.  C'est  ce  que  font  la  plupart  des 
baigneurs,  car,  d'après  les  habitudes  générales,  se  plonger  dans 
l'eau  froide  ou  dans  l'eau  chaude,  ce  n'est  pas  se  baigner*. 

Autrefois  les  bains  n'étaient  que  de  simples  piscines  où  l'on 
venait  nager,  s'exercer*,  se  laver  surtout,  comme  le  prouve  leur 
ancien  nom  de  lavatrina^.  Vers  la  fm  du  dernier  siècle,  du  temps 
de  Pompée,  il  y  avait  fort  peu  d'établissements  de  ce  genre,  par- 
ticuliers ou  publics,  bâtis  avec  soin  et  pourvus  des  rechrches  qu'on 
y  trouve  communément  aujourd'hui^.  La  description  suivante  te 
donnera  une  idée  des  Bains  actuels:  bien  que  ce  soit  celle  des 
Bains  de  Mamurra,  auxquels  je  voulais  consacrer  une  lettre  spéciale, 
cependant  elle  convient,  sauf  quelques  détails  d'ornem  ntation,  à 
tous  les  Bains  en  général  :  les  mêmes  besoins  ont  commandé  par- 
tout les  mêmes  dispositions. 

Les  Bains  de  mon  hôte  sont  auprès  de  la  Basilique,  de  l'Exèdre, 
et  du  Sphœristère;  ils  ne  s'en  trouvent  séparés  que  par  une  petite 
cour  pavée  en  mosaïque',  entourée  d'un  péristyle  en  colonnes  octo- 

1  Piin.  XXXVI,  15.  —  Dion.  XLIX.  43.  «  >  Jut.  S.  S.  15S.  Schol.  in  Ib.  «  *Cic.  pro 
Cœl.  26.  —  Uor.  I,  S.  8, 137.  —  S«doc.  Bp.  86.  —  JaT.  S.  6,  441.  »  *  Pest.  y.  Piaeio*».  »? 
»  Varr.  L.  L.  IX,  68.  «*  *  Oaleo.  IX.  10.»  ^  Mâiois,  Roin.  de  Pompéi,  t.  8.  (•)  1  l/Sceatimo. 
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>oes,  et  à  l'entrée  de  laquelle  est  un  Baptistère,  grand  bassin  où 

on  prend  quelquefois  le  bain  froid  en  commun*  (•).  Un  toit  léger, 

upporié  par  deux  colonnes  en  avant-corps,  coinre  le  Baptistère. 

3es  peintures  représentant  des  arbres  chargés  de  fruits,  des  rivières 

où  toutes  sortes  de  poissons  semblent  nager  dans  la  profondeur  des 

eaux,  ornent  les  parois  des  portiques*. 

La  première  pièce  où  Ton  entre  en  quittant  la  cour  est  une  salle 
nommée  Apodytère  (*»),  nom  formé  d'un  mot  grec  qui  signifie  dé- 
pouiller, parce  que  c'est  là  que  Ton  dépouille  ses  vêtements',  et 
que  Ton  chausse  des  mules  légères,  composées  d'une  semelle  plate 
couverte  seulement  sur  l'avant-pied*. 

De  rApod\tère  on  passe  dans  le  Frigidaire  {^),  autre  salle  où 
Ton  trouve  encore  un  Baptistère  pour  le  bain  froid,  quand  on  ne 
veut  point  le  prendre  en  plein  air^  L'une  des  extrémités  du  Fri- 
^ndaire  se  termine  par  un  hémicycle  au  centre  duquel  gît  la  cuve 
du  bain,  Labrum^  ou  Solium"^,  entourée  d'un  peiit  espace  clos  par 
un  Pluteus*  ou  mur  d'appui.  Des  pilastres,  des  niches,  des  statues 
décorent  le  pourtour  de  Thémic^'cle,  dont  le  soubassement,  formé 
par  un  double  rang  de  gradins*,  s'appelle  Schola,  l'école,  parce 
que  c'est  là  que  ceux  qui  assistent  aux  Bains  sans  y  prendre  part, 
ou  qui  attendent  qu'il  y  ait  place  dans  la  cuve,  viennent  s'asseoir 
pour  converser.  Entre  l'École  et  la  cuve,  il  reste  un  chemin,  Âlveus, 
pour  circuler  autour  des  baigneurs.  Le  Frigidaire  reçoit  son  jour 
par  en  haut,  de  sorte  que  les  corps  n'y  projettent  point  d'ombre. 
Le  bain  tiède,  Tepidaire{^)^^,  suit  immédiatement  le  Frigidaire. 
A  peu  près  carré,  et  terminé  aussi  par  une  École,  il  est  muni  do 
deux  grands  bassins  si  larges,  que  l'on  pourrait  presque  y  nager '^ 
Comme  on  n'entre  guère  dans  le  Tepidaire  que  pour  s'y  baigner, 
son  École  sert  essentiellement  aux  baigneurs,  soit  pour  s'essuyer 
lorsqu*ils  se  contentent  du  bain  tiède,  soit  pour  se  reposer",  en 
sortant  de  la  pii»ce  suivante  où  l'on  prend  le  bain  de  vapeur,  et 
que  pour  cette  raison  l'on  nomme  Sudatoire^^,  ou  Caldnire^^  (*). 

Le  Siidatoire  est  circulaire,  entouré  de  trois  gradins^  et  garni 
tout  à  l'entour  de  niches  étroites,  contenant  chacune  un  siège '^. 

•  Plin.  Il,  Bf^  17.  »  s  Maiois.  Ruin.  de  Pompéi,  t.  S.  «  *  Plin.  V,  Bp.  6.  -=  «  Peint,  d'un 
biin  romain.  Annali  arche<ilog.  an.  186»,  tar.  I.  K.  «=  *  Plin.  II,  Bp.  11.-»*  Yitruv.  V,  10. 
«  t  StiMC  Bp.  88.  —  Plin.  XXXUI,  12.  ~  Pallad.  I,  40,  41.  —  Mart  H,  4^;  VI,  81.  —  Petron. 
*ït,  9t.  ^  *  VitniT.  V,  10.  *=■  •  Peint  des  Bains  de  Titus,  Bellori,  Pict  crypt.  rom.  II,  tab. 
8.  —  Bwbanlt,  Ifomai.  de  Rome,  pL  «5.  «  <o  vitruT.  Ib.  —  Cela.  Rei  medic  I,  8,  5.  ■ 
*•  nia.  II.  Bp.  17;  V,  Bp.  8.  ««  »  Peint  des  Bains  de  Titus.  -»  •*  Sadatorium.  Vitrar.  "% 
10.  ^  Scoec  TU.  beat.  7.  »  ^*  Caldarium.  VitruT.  Ib.  «  <*  Peint,  des  Bains  de  Titus.  - 
IJMOiiyKMto.  àm  VmapéU  t  S.  «  (•)  pUn  de  UUaiaon  de  llamorra, 83.  (>>)  Ib.  86.  (•)  Ib.  9 
(«)  Ibu  «L  (■)  n».  89. 
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Un  réservoir  d'eau  bouillante  occupe  le  milieu  de  la  salle'.  11 
fournit  des  tourbillons  d'une  vapeur  qui  se  répand  partout,  monte 
en  nuages  épais  vers  la  voûte,  de  forme  hémisphérique,  recouverte 
d'un  enduit  épais  de  stuc  fin*,  et  s'y  engouiïre  avec  violence.  ¥lk 
s'échappe  au  sommet  par  une  ouverture  étroite,  fermée  avec  un 
bouclier  rond,  en  airain,  qui  se  manœuvre  d'en  bas,  à  l'aide  d'une 
chaîne;  on  l'ouvre  comme  une  soupape  quand  la  chaleur  devient 
irap  suffocante'. 

Je  n'oublierai  de  ma  vie  la  première  fois  que  je  suis  entré  dans 
un  Sudatotre:  saisi  par  les  flots  de  la  vapeur,  haletant,  palpitant, 
poussant  de  gros  sanglots,  je  crus  que  j'allais  élouiïer.  L'air  mél£ 
de  feu  et  d'humidité  que  l'on  respire  en  ce  lieu  ne  laisse  pas  un 
seul  endroit  du  corps  en  repos;  il  le  secoue,  il  le  remue  jusque 
dans  ses  moindres  parties*;  on  se  croirait  presque  dans  le  foyer 
d'un  incendie  ;  la  température  de  ce  bain  est  si  brûlante,  que  l'on 
pourrait  condamner  à  être  baigné  vif  un  misérable  convaincu  de 
quelque  crime'. 

Le  Sudaloire  et  sa  cuve  sont  chaufl'és  par  un  fourneau  extérieur, 
nommé  Laconinum  (■),  ou  Ilypocauslum.  Ses  flammes  circulent  sous 
le  pavé,  qui  est  porté  sur  une  multitude  de  petits  piliers,  et,  au 
moyen  de  canaux  conducteurs,  jusque  dans  l'épaisseur  des  murs**. 

Un  Eleoihése  ou  Unctoire''  {*'),  lieu  dans  lequel  se  déposent  les 
parfums,  complète,  avec  quelques  autres  petits  cabinets  {'},  et  avec 
le  Sphœrislëre,  dont  j'ai  parié  dans  ma  lettre  précédcDte,  l'ensemble 
des  Bains  de  Mamurra. 

Il  faudrait  être  bien  difGcile  pour  ne  pas  trouver  ces  Bains,  si 
élégants  et  si  riches,  dignes  de  la  somptueuse  demeure  de  mon 
h6te;  cependant  ils  sont  surpassés  de  beaucoup  par  ceux  de  Mé- 
cène, et  surtout  d'Agrippa  :  le  premier  possède  un  Bain  avec  des 
bassins  d'eau  chaude  si  vasies  qu'on  peut  y  nager";  et  le  second, 
qui  en  fait  de  consiruciions  et  de  travaux  d'art  n'a  que  de  grandes 
idées,  s'est  construit  les  Bains  les  plus  spacieux,  les  plus  beaux,  les 
plus  somptueux  qu'on  ait  jamais  vus  à  Rome.  Agrippa  loge  au  Pa- 
latin; mais  il  n'y  avait  pas  sur  cette  montagne  un  espace  suffisant 
pourlui;  il  s'est  donc  transporté  au  milieu  du  Champ  de  Mars,  qu'il 
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avait  déjà  embelli  par  le  Panthéon,  et  là,  derriëFe  et  joignant  ce 
temple,  il  a  construit  son  édiûce,  qui  occupe  une  superficie  de  ter- 
rain jH'esque  égale  à  la  moitié  de  celle  de  la  montagne  Palatine;  il 
est  élevé  sur  un  carré  de  six  cent  cinquante  pieds  en  tous  sens^(*), 
où  les  Bains  proprement  dits  sont  un  édifice  de  sept  cent  dix  pieds 
de  face,  sur  trois  cent  quarante  de  côté  (*"). 

Construit  à  l'imitation  des  Palestres  grecques,  on  y  trouve,  outre 
les  salles  destinées  aux  diverses  lotions,  des  galeries  pour  les  exer- 
cices de  la  paume,  de  la  lutte,  et  des  autres  jeux  g^'mniques.  La 
plupart  sont  autour  de  deux  grandes  cours  quadrangulaires,  de  cent 
soixante-seize  pieds  sur  cent  vingt-sept  (°),  et  entourées  de  porti- 
ques pour  la  promenade.  Les  murs  des  salies  sont  revêtus  de  stuc 
ou  peints  à  Tencaustique  *,  et  le  Sudatoire,  ajouté  aux  Bains  dix 
ans  après  leur  construction',  est  orné  de  tableaux  encadrés  de 
marbre*. 

L'agrément  de  cet  édifice  vraiment  royal  se  trouve  encore  aug- 
menté par  un  jardin  qu'Agrippa  a  créé  tout  exprès*.  Il  y  avait  là 
un  marais,  le  fameux  Marais  de  la  Chèvre,  près  duquel  Bomuius 
disparut  pour  devenir  immortel  ;  Agrippa  convertit  le  marais  en 
étang  alimenté  par  des  eaux  vives,  planta  autour  des  jardins  dé- 
licieux, et  s'y  bâtit  une  habitation  de  plaisance  où  il  peut  se  reposer 
après  le  bain,  souper,  et  passer  la  nuit  au  milieu  des  frais  ombrages, 
jusqu'à  oe  que  le  retour  du  jour  le  rappelle  à  Rome,  et  ramène  pour 
lui  le  tracas  et  les  soucis  des  affaires. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  avoir  des  Bains  à  eux  (et 
le  nombre  en  est  grand)  vont  aux  Bains  publics.  Personne  ne  dé- 
daigne ces  établissements  ;  à  côté  du  pauvre  plébéien,  on  y  voit 
d'illustres  citoyens  et  des  riches  de  second  ordre  :  seulement  ces 
derniers  s'y  rendent  accompagnés  de  leurs  clients'.  L'heure  géné- 
rale est  depuis  midi  jusqu'au  soir^. 

Aller  aux  Bains  est  plus  qu'un  besoin,  c'est  une  mode;  des  mil- 
liers de  personnes  y  vont  par  désœuvrement,  par  curiosité,  pour  y 
rencontrer  leurs  connaissances  ou  leurs  amis.  Là,  certains  riches 
quêtent  des  convives  pour  souper',  et  une  foule  de  pauvres  hères, 
un  souper  pour  leur  ventre  affamé*. 

Les  femmes  fréquentent  les  Bains  dans  un  but  moins  innocent  : 

<  PUb  0t  DeKript  de  Rome,  171.  »  >  Plin.  XXXVl,  25.  «  *  Dion..  LUI.  87.  »  *  Plin. 
XXZY»  4.  «  *  PUa  et  Deecript.  de  Rome.  169.  171.  «  •  Mart.  III,  3&  »  '  Maxime  tempus 
liTiiU  a  Biaridiaiio  ad  Tcsperam  est  constitutum.  Vitrav.  V,  10.  »  *  Mart.  I,  M;  II.  14. 
■■  •  M.  Y.  45;  XII»  84.  (>)  190  mètres.  (i>)  Bn  mesaret  exactes,  410  mètres  sur  100,  d'après 
MUdlOk  TlicnBff  des  Romains,  pi.  1.  («)  5S  mètres  sur  87",30.  Ib. 
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elles  en  font  des  lieux  d*intrigucs  *  ;  aussi  aiment-elles  ces  établisse- 
ments avec  passion*.  (Test  pour  elles  comme  un  terrain  de  liberté, 
où  la  tromperie  est  d'autant  plus  facile  qu'elle  se  passe  dans  la 
foule,  et  se  cache  sous  les  apparences  d'une  démarche  commandée 
au  moins  par  l'usage,  sinon  par  la  santé. 

Un  citoyen  qui  n'appartient  pas  à  la  plèbe  se  fait  suivre  au  bain 
par  un  ou  plusieurs  esclaves  qui  portent  son  linge  dans  une  petite 
corbeille',  gardent  ses  habits*,  le  retirent  de  l'eau,  le  soutiennent 
quand  il  marche,  l'aident  à  s'avancer  dans  la  foule',  en  un  mot 
lui  rendent  tous  les  services  dont  il  peut  avoir  besoin.  Celui  qui 
n'a  point  d'esclaves  trouve  là  des  gens  pour  lui  en  tenir  lieu;  ces 
serviteurs  bénévoles  n'appartiennent  point  à  l'établissement  dont 
tout  le  personnel  se  compose  d'un  baigneur,  gardien  du  bain*,  d'un 
chauffeur  ou  fournier'',  et  de  quelques  autres  esclaves  condamnés, 
comme  criminels,  aux  travaux  publics';  mais  ils  n'en  sont  que 
plus  empressés  :  stimulés  par  leur  intérêt  privé,  ils  circulent  dans 
toutes  les  salles,  et  se  montrent  toujours  prêts  à  courir  au  moindre 
signe  des  baigneurs.  On  les  rencontre  d'abord  dans  l'Apodytère. 
11  y  a  là,  tout  autour  des  murs,  de  petites  niches  carrées  de  deux 
pieds  sur  deux  pieds  et  demi  environ  (•),  où  les  baigneurs  qui  se 
fient  à  la  foi  publique  placent  leurs  habits.  Les  niches  sont  à  six 
ou  sept  pieds  du  pavé(*'),  de  sorte  qu'on  n'y  peut  guère  atteindre 
qu'avec  une  escabelle®.  Ce  léger  obstacle  n'arrêtant  point  certains 
indévots,  des  individus  se  sont  ingéniés  de  se  faire  les  auxiliaires 
de  la  foi  publique,  en  offrant  aux  baigneurs  de  garder  leurs  habits 
moyennant  une  petite  rétribution  de  deux  as  ou  deux  as  et  demi  («). 
Ils  les  mettent  dans  une  cassette  Capsa,  ce  qui  les  a  fait  appeler 
Capsaircs*  *®.  11  est  toujours  prudent  d'accepter  leurs  services 
quand  on  n'a  pas  de  serviteur  à  soi. 

A  l'intérieur,  vous  rencontrerez  les  aliptes^^  ou  oignexirs^^,  fai- 
sant les  fonctions  de  parfumeurs  et  de  frictionneurs.  Ils  sont 
faciles  à  reconnaîlre,  parce  qu'ils  portent  le  petit  bagage  de  leur 
métier:  de  la  main  droite  une  éponge,  de  la  gauche,  et  enfilés 
dans  un  gros  anneau,  une  ampoule  à  anses ^',  de  terre**  ou  de 

«  Digert.  XLVin,  5,  1.  9,  1.  =^  a  Mart.  XI,  48.  =  »  Peint,  d'un  bain  romain.  Annali  ar- 
rheoto<f.  an.  1863,  tar.  1.  K.  =  <  Ov.  Art.  am.  111,  039.  —  Mart.  XI.  Ci  ;  XII,  71.  =  *  Lu- 
cian.  Nigrin.  34.  =  «  Cic.  pro  C<pIio,  26.  —  Difrest.  XXXllI,  7,  1.  13,  14,  17.  =  '  Balneator 
et  fornicator.  Cic.  Philipp.  XIII,  14.  —  Lamprid.  Commod.  1.  —  Di«ost.  Ib.  =  •  Plin.  X. 
Ep.  41.  =.  9  Mazois.  Rnin.  de  Pompéi,  t.  3,  p.  71,  77,  pi.  «).  =^  li  Gapsarii.  Pelron.  98.  — 
Digoit.  I,  15,  1.  3,  5.  =  «•  Aliptap.  Senec.  Ep.  5«.  —  Juv.  S.  3,  75.  —  Cic.  Rp.  farail.  1,  9.  « 
'»  Unctoro».  Mart.  VU,  31  ;  XII.  71.  «=  •»  Mus.  Pio-Clement.  t.  3,  pi.  35,  =  '<  Plaut.  SUch.J, 
3, 77.  «  (•)  ©•.59«  nur  0«,74l.  (b)  1»  777  ou  «•,07;*.  («)  18  l/i  ou  17  centimes. 
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corne,  pieine  de  parfums *, et  quelques  Strigilespour  les  frictions. 
Les  strigiles  sont  des  espèces  de  grattoirs  d*airain ,  ou  de  fer*, 
longs  de  neuf  à  quinze  onces  (•),  les  uns  courbés  comme  une  pe- 
tite faux*;  les  autres  droits*,  et  tous  creusés  en  cuiller  dans  la 
partie  opposée  à  la  poignée,  de  manière  à  s'appliquer  aisément 
sur  les  rotondités  des  bras,  des  épaules,  des  cuisses  ou  des  jambes. 
Après  eux  viennent  les  Alipi  es,  épileurs',  et  les  3Iasseurs^,  le  bain 
étant  toujours  accompagné  de  frictions  nombreuses  et  multipliées, 
que  les  Romains  recherchent  avec  délices. 

Au  sortir  de  la  Cuve  ou  du  Sudatoire,  le  baigneur  s'étend  sur 
une  espèce  de  lit  de  repos,  et  un  jeune  masseur  (ce  sont  des  en- 
fants ou  des  ennuques  qui  remplissent  ces  fonctions,  surtout  pour 
les  cito\ens  qui  ont  des  esclaves''),  un  masseur,  dis-jé,  commence 
par  lui  presser  tout  le  corps  pour  lui  masser,  lui  pétrir,  pour  ainsi 
dire,  la  chair,  pour  lui  assouplir  les  articulations*.  Ensuite  il  passe 
aux  frictions  :  la  main  armée  du  Strigile,  il  frotte  vivement,  ou 
plutôt  racle  a  peau*,  pour  enlever  la  partie  de  Tépiderme  qui  se 
renouvelle,  et  forme,  en  se  mêlant  à  la  poussière,  une  impureté  nui- 
sible à  la  transpiration.  Ces  frictions  durent  assez  longtemps,  et 
pour  qu'elles  ne  deviennent  pas  douloureuses,  il  faut  que  le  fric- 
tionneur  soit  doué  d'une  certaine  habileté.  Cette  opération  est 
suivie  de  la  dépilation  des  aisselles,  que  l'Alipile  ou  le  Parfumeur 
praûqae  soit  au  moyen  de  petites  pinces  *°,  soit  à  l'aide  d'un  on- 
guent composé  de  graine  de  saule  noir  amerain,  avec  égal  poids  de 
lifharge".  L'onction  suit  les  frictions  :  le  patient  est  légèrement  oint 
d'abord  avec  un  Uniment  de  saindoux  et  d'ellébore  blanc,  qui  a  la 
vertu  de  faire  disparaître  les  démangeaisons  et  les  échauboulures  "; 
puis  avec  des  huiles  et  des  essences  parfumées**.  Ensuite  on  l'es- 
suie avec  des  étoffes  de  lin,  ou  d'une  laine  fine  et  douce,  et  tout 
est  fini.  Alors  il  s'enveloppe  dans  une  gausape  d'écarlate,  espèce 
de  grande  toge  **  velue  en  dedans*  "  ;  ses  esclaves  viennent  l'enlever, 
le  mettent  dans  une  litière  fermée,  et  le  rapportent  chez  lui  : 
voilà  pour  les  riches,  ou  les  demi-riches  **. 

Les  pauvres  se  contentent  d'une  simple  friction  avec  la  main", 

'  Juv.  s.  7,  130.  —  Mart.  XIV,  52.  =  ^  piaQt  Stich.  I,  T7.  — Mart.  îb.51.  —  Juv.  S.  3,  «63. 
«B  1  Mus.  Borhon.  t.  7,  tav.  16.  —  Lachausse,  Rom.  musse,  g  5,  tab.  9.=  *  Mus.  Borbon.  Ib.— 
MoQtfauc.  Antiq.  ezpliq.  t.  8.  pi.  126.  —  Bellori,  Pict.  cryptar.  roman.  III,  tab.  8.  =  &  Alipili. 
Senec.  Bp.  56.  «  •  Tractatores.  Mart.  III,  82.  =  '  Seoec.  Bp.  66.  =  *  Ualaxare  articulos. 
Seoec.  Ib.  —  Ja».  S.  6,422.  =  »  Suet.  Aug.  80.  =  '•  Seaec.  Bp.  56.  —  Juv.  S.  11,  im.». 
'•  P«ilolnim.  Maçt.  VI,  93.  —  Plm.  XXIV,  9.  -  Dropax.  Mart.  X,  65.  =  "  Plin.  XXVIII.  9. 
—  **  PeCroD.  «8.»  •«  Coccina  gausapa.  Ib.  =  «»  Plia.  VIII,  48.  «  >•  Patron.  SS.  »  >'  S«nec. 
Bp.  S6.  (■)  Bzactem.  0*,250  à  0«,3âO. 
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ou  bien  d*une  autre,  plus  économique  encore,  qu'ils  s'administrent 
eux-mêmes,  en  s* aidant  des  murailles  contre  lesquelles  ils  se  frottent 
les  parties  du  corps  que  leurs  mains  ne  sauraient  atteindre  facile- 
ment* ;  cela  suffit  à  ces  petits  plébéiens,  qui  ne  sont  pas,  en  général, 
d'une  propreté  fort  recherchée,  et  dont  la  plupart  ont  pour  habi- 
tude de  se  moucher  sur  le  bras  *. 

On  se  prépare  aux  frictions  par  des  jeux  et  des  amusements  vio- 
lents, qui  provoquent  une  sueur  abondante'  :  les  uns  s'exercent 
à  la  lutte,  ou  balancent  leurs  bras  chargés  dé  masses  de  plomb; 
les  autres  jouent  à  la  paume^;  d'autres,  les  mains  liées,  montrent 
leur  adresse  à  ramasser  des  anneaux,  ou  bien,  mettant  un  genou 
en  terre,  se  renversent  en  arrière,  jusqu'à  ce  qu'ils  touchent  avec 
leur  tête  l'extrémité  de  leurs  pieds*. 

Les  sexes  sont  séparés  dans  les  Bains  publics*,  mais  tout  le 
monde  est  entièrement  nu''.  Ici,  où  le  vêtement  forme  comme  une 
partie  de  la  condition,  cette  nudité  établit  une  sorte  d'égalité  dont 
personne  ne  se  fait  faute;  aussi  rien  de  plus  bruyant  qu'un  Bain  : 
ûgure-toi  toute  espèce  de  cris,  de  clameurs  ou  de  bruits  qui  peuvent 
importuner,  fatiguer,  déchirer  les  oreilles.  Là,  ce  sont  les  gémisse- 
ments naturels  ou  imités  de  ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  vio- 
lents ;  leurs  sifflements  et  leurs  soupirs  profonds  quand  ils  laissent 
échapper  leur  haleine  longtemps  retenue;  les  exclamations  des 
joueurs  de  paume  comptant  leurs  balles*;  plus  loin,  des  baigneurs 
qui  s'amusent  à  courir  autour  de  la  cuve,  en  se  tenant  par  les 
mains,  et  se  les  chatouillant  de  manière  à  provoquer  les  éclats  de 
rire  les  plus  perçants*  ;  d'autres  qui  lisent  à  haute  voix,  ou  déclament 
des  vers'*;  d'autres,  chanteurs  impitoyables,  ne  trouvant  leur  voix 
belle  que  dans  le  bain,  qui  se  mettent  à  chanter  jusqu'à  faire 
trembler  les  voûtes  de  l'édifice".  Des  Âlipiles,  pour  se  faire  mieux 
remarquer,  venant  aussi  se  joindre  à  ce  discordant  concert,  crient 
d'une  voix  grêle  et  glapissante,  et  ne  se  taisent  pas  qu'ils  n'aient 
trouvé  des  aisselles  à  épiler,  des  patients  à  faire  crier  à  leur  place. 
Ajoute  à  ce  vacarme,  qui  serait  insupportable,  n'eût-il  que  l'incon- 
vénient d'être  renfermé,  le  bruit  des  frictions  plébéiennes,  que 
l'on  entend  résonner,  suivant  que  la  main  du  frictionneur  frappe 

*  Spartiao.  Hadmn.  17.  «>  >  Sntt.  Hont.  Yita.  —  Cic.  ad  Uereno.  IV.  SI.  «  s  Jut.  S. 
6,  419.  —  Mart.  VII.  31.  =  «  Seoec.  Bp.  5«.  —  Mari.  XII.  84.  «  »  IVtrun.  73.  «  •  Vair. 
L.  I-  IX.  68.  —  ViiruT.  V,  10.  —  Petcon.  9S.  «c  *  V.  Uax.  11,  I,  7.  —  Sael.  Ang.  M.  — 
S«06c.  NaL  QiuMt.  1,  16;  Bp.  m.  —  Mart.  XI!.  71.  »  Jbt.  S.  6.  S74.  ->  Plut.  Cato.nuy. 
tO,  etc.  =  •  Seoec.  Bp.  56.  i«  »  Pttron.  73.  —  ••  Id.  »I,  M.  —  Hor.  I,  S.  4, 73.  —  Mail.  IH. 
44.  »  **  S«Dec  n>.  —  Fetion.  73. 
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du  creux  ou  du  plat;  les  baigneurs  qui  se  jettent  dans  l'eau  avec 
fracas;  les  filous*,  pris  à  voler  les  habits*;  les  ivrognes,  les  mar- 
chands de  comestibles  et  de  boissons',  car  beaucoup  de  personnes 
boivent  et  prennent  quelques  aliments  légers  en  sortant  de  l'eau*; 
les  marchands  de  gâteaux,  les  vendeurs  de  boudin,  les  confiseurs, 
qui  tous  ont  leur  modulation  particulière  pour  crier  leur  marchan- 
dise; figure-toi  tout  cela,  dis-je,  et  tu  auras  une  faible  idée  de 
l'intérieur  d'un  Bain  public*.  La  seule  loi  de  décence  qu'on  y  ob- 
serve, c'est  que  jamais  un  père  et  un  fils  né  se  baignent  l'un  devant 
l'autre  •,  ni  même  un  beau-père  devant  son  gendre  ^ 


Achèvement.  Depuis  quelques  années,  se  baigner  n'est  plus  seu- 
lement un  besoin,  mais  une  passion.  Les  luxurieux  prennent  le 
bain  plusieurs  fois  par  jour^.  Les  Bains  publics,  ou  plutôt  les 
Thermes,  nom  que  l'on  commence  à  leur  donner  •,  sont  devenus 
d'immenses  monuments,  où  Ton  a  réuni  tous  les  genres  de  jouis- 
sances, en  y  plaçant  jusqu'à  des  bibliothèques*®.  Un  luxe  effréné 
gagne  aussi  les  Bains  privés ,  qui  conservent  toujours  le  nom  de 
Bainea  ou  Balinca  ^^  Avec  la  propension  des  Romains  à  tout  porter 
k  Vextitoe,  je  ne  sais  où  cela  s'arrêtera.  La  lettre  suivante  de 
quelqu'un  qui  vient  acquérir  une  maison  auprès  de  Literne,  en 
Campanie,  petite  ville  où  Scipion,  le  premier  Africain,  finit  ses 
jours  dans  l'exil,  te  fera  connaître  l'état  des  Bains,  tant  privés  que 
publics,  longtemps  après  le  principat  d'Auguste. 

a  Cest  de  la  villa  même  de  Scipion  l'Africain  que  je  vous  écris 
cette  lettre,  après  avoir  rendu  hommage  aux  mânes  de  ce  grand 
homme,  sur  un  autel  que  je  soupçonne  être  son  tombeau.  L'âme 
de  ce  héros  était  descendue  du  ciel,  et  elle  y  est  remontée,  je  n'en 
doute  point;  non  parce  qu'il  a  commandé  de  grandes  armées, 
avantage  dont  a  joui  comme  lui  ce  furieux  Gambyse  dont  la  fré- 
nésie eut  de  si  heureux  succès,  mais  à  cause  de  sa  rare  modéra- 
tion et  de  sa  piété,  bien  plus  admirable  quand  il  quitta  sa  patrie 
que  quand  il  la  défendit.  11  fallait  que  Rome  perdît  Scipion  ou  sa 
liberté.  «  Je  ne  veux,  dit-il,  déroger  à  nos  lois  ni  à  nos  institu- 

*  Senec.  Ep.  50.  «.  >  plaut.  Rud.  IT,  8,  51.  —  Petron.  9S.  «  *  Senec.  Ib.  »  «  Maii.  XU, 
^9,  tl.  «s  ^  Senec.  Ib.  =  •  CapitoL  Gord.  tr.  2.  =  '  Plut.  Cato  maj.  20.  »  •  Suet  Illuat. 
grsmmat.  23.  «b  *  Senec.  —  Mari.  —  Suet.  —  P.  Vict.  Reg.  orb.  Rom»  passim.  *s  >•  Senec. 
TraoquiU.  anim.  9.  =  **  Varr.  L.  L.  IX,  68.  —  Cic.  pro  Sezt.  Rok.  7.—  Senec.  1b.—  Fliu. 
XXXVI,  IS.  ~  p.  Vict.  Ib.,  pasum;  etc. 
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n  lions;  la  justice  doit  être  égale  pour  tous  les  citoyens.  Jouis  sans 
«  moi,  6  ma  patrie,  d'un  bien  que  tu  me  dois  :  j'ai  été  l'iostrumeni 
«  de  ta  liberté,  j'en  deviendrai  la  preuve.  Je  pars,  si  je  suis  plus 

Il  grand  que  ton  intérêt  ne  le  demande,  n  — H  se  retira  à  Li- 

tcrne,  rendant  son  exil  volontaire  aussi  honteux  pour  Rome  que 
glorieux  pour  lui-même.  : 

«  J'ai  vu  sa  villa,  bâtie  en  pierre  de  taille,  environnée  d'un  mur  \ 
qu'entoure  une  forêt,  et  flanquée  de  tours  lui  servant  de  fortifi-  J 
cations.  Au  bas  de  la  maison  et  des  jardins  se  trouve  une  citerne  1 
qui  suffirait  pour  l'usage  d'une  armée  entière.  Le  Bain,  fort  petit,  1 
est  obscur,  selon  la  coutume  de  nos  ancêtres  :  ils  ne  trouvaient  un 
Bain  chaud  que  quand  on  n'y  voyait  pas  clair.  Ce  fut  un  grand 
plaisir  pour  moi  de  comparer  les  mœurs  de  Scipion  avec  les  nôtres. 
Dans  ce  réduit,  ce  héros,  la  terreur  de  Carihage,  à  qui  Rome  doit 
de  n'avoir  été  prise  qu'une  seule  fois,  baignait  son  coqis  fatigué 
des  travaux  de  l'agriculture;  car  il  s'exerçait  à  ce  genre  de  travail, 
et,  selon  la  coutume  des  vieux  Romains,  cultivait  son  champ  loi- 
nième.  Voilà  donc  la  chétive  demeure  qu'il  habitait!  Ie\il  pavéquc 
foulaient  ses  pas  vénérables  !  Qui  voudrait  aujourd'hui  se  baigner 
à  si  peu  de  frais?On  se  regarde  comme  pauvre  et  misérable,  si  les 
pierres  les  plus  précieuses,  arrondies  sous  le  ciseau,  ne  resplen- 
dissent de  tous  côtés  sur  les  murs;  si  les  marbres  d'Alexandrie  ne 
portent  des  incrustations  de  marbre  de  Numidie  ;  si  à  l'entour  ne 
règne  pas  une  bordure  de  pierres  dont  les  couleurs  variées  imitent 
h  grands  frais  la  peinture;  si  les  plafonds  ne  sont  lambrissés  de 
verre  ;  si  la  pierre  de  l'hast  (■},  magnificence  que  montraient  à 
peine  autrefois  quelques  temples,  ne  garnit  les  piscines  où  nous 
étendons  nos  corps  épuisés  par  une  excessive  transpiration;  si  l'eau 
ne  coule  de  robinets  d'argent,  El  je  ne  parle  encore  là  que  de 
Bains  destinés  à  la  plùbe  :  que  sera-ce  si  je  viens  à  décrire  ceux 
des  aiTranchis?  Combien  de  statues,  combien  de  colonnes  qui  ne 
soutiennent  rien,  mais  prodiguées  par  le  luxe  pour  un  vain  orne- 
ment! Quelles  masses  d'eau  tombant  en  cascades  avec  fracas!  Nous 
sommes  parvenus  à  un  tel  point  de  délicatesse,  que  nos  pieds  ne 
veulent  plus  fouler  que  des  pierres  précieuses.  Dans  le  Bain  de 
Scipion,  on  trouve  des  rayères  plutôt  que  des  fenêtres,  pratiquées 
dans  un  mur  de  pierre  pour  introduire  la  lumière  sans  nuire  à  sa 
solidité.  Maintenant,  on  appelle  les  Bains  des  cachots,  s'ils  De  sont 

(•)  Uiibn  bluc  mcbU,  dvlbuo^  riMdMClcltia*.  Plia.  XXXVl,  t 
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r'pBS  disposés  de  manière  à  recevoir  le  soieil  pendant  toui  , 

par  d'immenses  fenêtres;  si  l'on  ne  s'y  hâle  en  même  a 

ga  baigne;  si  de  la  cuve  on  n'aperçoit  les  campagnes  : 

»  la  cuve  n'est  en  argent  ^  Aussi  les  Bains,  qui  lors 
dicace  avaient  attiré  la  foule  et  excité  l'admiration,  s<  ^ 

comme  des  antiquailles  depuis  que  le  luxe  est  ven 
s'écraser    lui-raCme   sous  les    nouveaux  tmements   qu'u 
iavenler. 

«  Une  des  plus  bizarres  recherches  des  bai,!tneurs  voluptueu' 
les  bains  suspendus^.  On  les  prend  dans  des  baignoires  en  meja 
manies  de  quatre  gros  anneaux  ou  s'allachenl  des  chaînes  tombani 
de  la  voûte  du  bain.  Dès  que  le  baigneur  est  dans  l'eau,  on  l'enlève 
awec  sa  baignoire,  souvent  très-grande*,  et  pendue  comme  un  lustre  ; 
un  appareil  de  machines  mues  par  des  enclaves  le  balance  plus  ou 
moins  vile,  plus  ou  moins  haut,  plus  ou  moins  fort,  suivant  son 
commandement,  tant  que  dure  son  bain'*.  Cette  invention  date  du 
milieu  du  eiècle  dernier.  Les  Romains  la  trouvèrent  si  belle,  qu'ils 
nient  le  nom  de  l'inventeur:  c'est  un  certain  Sergius  Orata',  qui 
^ingénia  de  disposer  des  bains  suspendus  dans  des  villas,  qu'il 
revendaiL  ensuite  avec  avantage,  tant  sou  invention  obtint  de 
Riccès''l 

0  On  ne  comptait  autrefois  qu'un  pelit  nombre  de  liaini,  et  ils 
toûent  sans  aucune  décoration.  A  quoi  bon  décorer  des  lieux  où 
toot  le  monde  pouvait  entrer  pour  un  quadrant,  des  lieux  desti- 
DéB  non  pas  a  l'agrément,  mais  au  besoin?  On  n'y  voyait  point, 
anune  aujourd'hui,  l'eau,  couler  avec  abondance  et  se  renouveler 
peipétuellemeat,  comme  le  jet  d'une  source  chaude;  on  ne  regar- 
dai! pas  comme  un  point  essentiel  la  transparence  de  l'eau  dans 
kkquelle  on  déposait  sa  malpropreté.  Mais,  bons  dieux,  quel  plaisir 
Centrer  dans  ces  Bains  obscurs  et  dont  les  mura  était  grossiè- 
rement enduits,  quand  on  savait  qu'un  édile  comme  Caton,  comme 
hbius  Maiimus,  ou  l'un  des  Cornélius  en  avait  lui-même  réglé 
h  température!  Ces  nobles  édiles  s'acquittaient  de  ce  devoir;  ils 
visitaient  ces  lieux  fréquentés  par  le  peuple,  veillaient  à  leur  pro- 
freté,  et  à  ce  qu'on  y  entretint  une  chaleur  utile  et  salubre,  dif- 
Krente  de  celle  que  l'on  a  depuis  peu  imaginée,  qui  ressemble  à 
m  iaceodie.  Combien  ne  trouve-t-on  pas  Scipion  grossier  de  n'avoir 


>_.  -  '  PliB.  Ib. 
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point  ouvert  son  caldarium  à  tous  les  rayons  de  la  lumière,  de  ne 
s'être  pas  cuit  au  grand  jour*,  de  ne  s'être  pas  proposé  de  digérer 
dans  le  bain.  Oh!  l'infortuné!  qu'il  savait  peu  vivre!  L'eau  dans 
laquelle  il  se  baignait,  loin  d'être  reposée,  était  souvent  trouble, 
et  même  presque  bourbeuse  pendant  les  grandes  pluies.  Mais  il 
ne  s'en  embarrassait  guère  :  il  venait  y  laver  sa  sueur  et  non  ses 
parfums,  a  Je  n'envie  pas  le  sort  de  Scipion,  dirait-K)n  aujourd'hui; 
c'est  être  vraiment  en  exil  que  de  se  baigner  de  cette  manière.  • 
Mais  je  vous  dirai  plus  encore  :  il  ne  se  baignait  pas  quotidienne- 
ment, car,  au  rapport  des  écrivains  qui  nous  ont  transmis  les 
anciens  usages  de  la  ville,  on  ne  se  lavait  tous  les  jours  que  les 
bras  et  les  jambes,  auxquels  les  travaux  avaient  pu  faire  contracter 
quelque  souillure;  l'ablution  du  corps  entier  n'avait  lieu  que  tous 
les  neuf  jours,  à  l'époque  des  marchés*,  ainsi  que  cela  se  pratique 
encore  pour  les  esclaves  de  nos  villas'.  «On  était  donc  bien  saieli 
me  répondra-t-on.  —  Depuis  l'invention  des  bains  de  propreté, 
on  est  devenu  plus  dégoûtant.  Que  dit  le  poëte  Horace  pour  peindre 
un  homme  décrié  et  noté  par  l'excès  de  son  luxe?  «  Qu'il  sent  les 
«  parfums.  »  Du  temps  de  Scipion,  les  Romains  sentaient  la  guerre, 
le  travail,  le  héros*  :  lequel  préférez-vous?  » 

1  Qaod  non  in  malu  lace  decoqaebatar.  Senec.  Bp.  86.  es  a  ib.  «■  *  Colomel*  i;  C 
■s  <  Seoec.  Ib. 
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LES    REPAS. 

Il  Quatre  fois  de  suite  as  partout,  et  mon  adversaire  trois  fois 
le  coijip  de  Yénvs!  décidément  je  renonce  aux  Tesshres,  ce  jeu  me 
mine.  »  C'est  dans  le  Sphéristère  même  de  Mamurra,  mon  hôte, 
que  j'écris  ma  lettre,  en  laissant  échapper  cette  exclamation,  pour 
me  consoler  un  peu  de  mon  infortune  de  joueur.  Vois  si  ce  n'est 
pas  une  vraie  fatalité  :  le  jeu  des  tessères  se  joue  avec  trois  ^  petits 
cubes*  d'ivoire'  portant  sur  leurs  six  faces  une  série  de  points 
oommençant  par  un  et  s'augmentant  successivement  à  chaque  face 
par  unité,  jusqu'à  six*,  de  manière  que  deux  faces  opposées 
composent  toujours  le  nombre  sept  :  ce  sont  trois  et  quatre  ;  cinq 
et  deux;  six  et  un*.  On  jette  les  dés  dans  un  cornet*,  on  les 
agite,  on  les  verse  sur  une  table  creuse  ^  ;  quelquefois  dans  une 
petite  tour'  posée  sur  la  table,  et  munie  de  plusieurs  cercles  où 
les  dés  font  des  cascades®.  On  les  découvre,  et  le  plus  fort  nom- 
bre de  points  fait  gagner.  Triple  six  est  le  coup  de  Vénus  ^^. 

Après  avoir  écrit  ces  quelques  lignes,  je  fus  forcé  d'interrompre 
ma  lettre,  tant  j'étais  distrait  et  dérangé  par  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  Sphéristère,  et  dans  les  Aleatoria,  petits  réduits  qui 
sont  à  la  suite  (*).  On  jouait  partout  :  au  milieu,  à  la  paume  trigo- 
nale;  ailleurs,  aux  Duodecimscripta,  aux  Latrunculi,  à  la  Mica,  à 
Pair  ou  impair,  et  surtout  aux  Dès  et  aux  Osselets.  Ce  n'étaient  que 
conversations  à  haute  voix,  exclamations,  cris,  ou  rires  éclatants. 

Les  Osselets^^  sont  encore  un  jeu  de  hasard.  On  y  joue  comme 
aux  Tessères,  mais  avec  quatre  osselets*'  soit  naturels,  soit  d'ivoire". 
Ils  ne  portent  aucune  marque*;   néanmoins  chaque  face  a  une 


•  Isid.  Orig.  XVin,  «4.  c=  >  A.  OeU.  I,  20.  —  Isid.  Ib.  63.  «  »  Ot.  Art.  am.  H,  803.  — 
Propeit.  II,  18,  61.  —  Mart  XIV,  14.  »  «  Isid.  Ib.  65.  ~  Montrauc.  Antiq.  ezpliq.  t.  3,  part, 
t,  pL  186.  «  *  Barman.  Antbol.  ret.  lat.  XIV,  0.  —  Bulenger.  Lad.  tet.  58.  «=  *  Pbimus. 
Bor.  II,  8.  7,  17.  —  Pritillo».  Senec.  Apokolok.  in  fin.  —  Mart.  V,  85.  —  Juv.  S.  14,  H.  — 
SchoL  in  Ib.  *■  '  Tewer»  in  alteolo  Jaciunt.  Vitra?.  V,  prœf.  —  Suet.  CJaad.  33.  —  A.  Oeil. 
I,M.  a  •  Tarricula.  Mart.  XTV,  16.  «  *  Picoroni,  I  tali  laaori  degli  anti.  Rom.  p.  131.  <= 
*•  Bnlanger.  Lad.  T«ter.  60.  «■  <■  Tali.  Plaut.  —  Cic.  —  Propert.  ~  Saet.  loc.  infra  ciut. 
mm  is  Oc  Divinct  I,  13.  —  Ladan.  Amor.  16.  «  »  Propert  II,  M,  13.  «  (•)  V.  lir.  I, 
IML  IX«  p.  19,  le  Plan  de  la  Maison  de  Mamorra,  87. 
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valeur  de  convention  :  le  côté  plan  vaut  1  ;  le  concave,  qui  lui  cor- 
respond, 3  ;  le  convexe,  ou  celui  qui  fait  le  dos,  d  ;  et  le  sinueux, 
ayant  un  peu  la  forme  de  la  lettre  S,  vaut  6  ^  Les  coups  ne  s'é- 
noncent pas  par  ces  valeurs  numériques,  mais  par  des  noms  spé- 
ciaux qui  en  tiennent  lieu  *  :  c'est  d*abord  le  coup  de  Vénus,  quand 
les  quatre  osselets  présentent  quatre  faces  différentes',  répondant 
aux  points  1,  3,  ft,  6;  puis  le  coup  royal  ou  d'Hercule^,  les  Va\h 
tours ^,  enfin  les  Chiens^,  qui  se  composent  d'as  partout'.  Lorsr 
qu'un  des  osselets  tombe  de  manière  à  présenter  en  l'air  un  de 
ses  petits  bouts,  le  coup  devient  nul'. 

On  fait  aussi  des  Osselets  un  jeu  d'adresse  :  le  joueur  en  prend 
cinq,  les  lance  en  l'air,  et  tâche  à  les  recevoir  sur  le  dos  de  la  main. 
Presque  toujours  plusieurs  tombent  à  côté.  Alors  il  rejette  en  l'air 
ceux  recueillis  sur  la  main,  ramasse  très-vivement  les  autras,  et, 
avec  non  moins  de  célérité,  tend  cette  même  main  à  ceux  qui  sont 
en  train  de  retomber.  L'adresse  est  qu'aucun  ne  lui  échappe*. 

l'ai  peu  de  chose  à  te  dire  des  Duodecimscripia^^  ou  Douze 
lignes,  sinon  que  c'est  un  jeu  tenant  du  hasard  et  du  calcul.  Il 
se  joue  sur  une  petite  table  creuse",  quadrangulaire  oblongue", 
et  peinte,  perpendiculairement  à  ses  grandes  faces,  de  douze  li- 
gnes de  chaque  côté.  Deux  joueurs,  antagonistes,  versent  alterna- 
tivement sur  la  table  deux  tessères  ou  dés,  après  les  avoir  d'abord 
agités  dans  un  cornet;  ensuite,  selon  les  nombres  que  ces  dés 
amènent,  ils  prennent  des  calculs*^  ou  disques,  blancs  pour  un 
joueur,  noirs  pour  l'autre**,  et,  après  un  instant  de  réflexion",  les 
rangent  sur  une  ou  plusieurs  des  douze  lignes,  tantôt  les  avançant, 
tantôt  les  reculant*?-  Ce  jeu  a  des  combinaisons  savantes,  et  je  ne 
le  comprends  pas  assez  pour  t'en  expliquer  plus  en  détail  la  marcbe 
et  les  péripéties  *. 

Le  jeu  des  Latruncules  (de  latro,  ancien  nom  des  soldats  mer- 
cenaires *'')  offre  une  espèce  d'image  de  la  stratégie".  On  le  joue  à 


*  Becq,  Jeux  des  Anciens,  c.  16.  s  '  Qaid  valeant  Tali.  Ot.  Trist.  II,  4*73.  =  *  Venerios 
jactas.  Plaut  Asin.  V,  «,  55.  —  Cic.  Divinat  I,  13;  II,  «1.  —  Propert.  IV,  8,  45.  —  Lu- 
cian.  Amor.  16.  «  «  Piaut.  Curcul.  II,  3,  79.  =*  *  Ib.  18.  =  •  Propert.  Ib.  46.  —  Ov.  Art 
am.  II,  206;  Trist.  II,  4*74.  —  Suet.  Aug.  71,  —  Cornut.  in  Pers.  S.  8,  49.  =  '  Suet  Ib. 
—  Isid.  Orig.  XVIII.  65.  =  •  Cic.  Finib.  III,  16.  =  •  Pitt.  d'Rrcol.  I,  tav.  1.  —  Mus.  Burboo. 
t  15,  Ut.  48  délia  piilura.  —  Pollux.  Onom.  IX,  126.  =»  »•  Cic.  de  OraL  1 ,  50.  —  Or.  Art. 
am.  111,  364.  =.  ••  Alveolus  lusorius.  Plin.  XXXVII,  a.  —  Alvoolus.  V.  Max.  VIII.  8,  ».  — 
Lucil.  fragna.  XIV,  4,  éd.  Corpet.  -=  ««  Phn.  Ib.  —  »>  Calculi.  V.  Max.  VIII,  8,  «.  —  Pe- 
tron.  33.  ==  »•  Petron.  Ib.  =  «»  O?.  Trist.  II,  475.  —  »•  Quint.  Inst,  orat  XI,  i,  88.  —  Cic. 
fragm.  Uorteos.  ap.  Non.  Marcell.  v.  scriptat.  ■=  »»  Plaut  Curcul.  IV,  8,  16;  Mil.  glor.  I, 
1,  74,  76;  IV,  1,  3;  Pœnul.  lU,  8,  53.  »  >•  LatroBom  pnsliA  ladat.  O?.  Art.  «m.  lU,  857. 
•—  Insidioiorom  belU  Utronum.  lUrt.  XI  V,  SO. 
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deux  personnes,  qui  sont  comme  deux  généraux  manœuvrant  l'un 
contre  l'autre.  Des  calculs^  de  cristal*  ou  de  verre',  les  uns  noirs, 
les  autres  blancs^,  sont  leurs  soldats  ^.  11  y  en  a  dans  chaque  cou- 
leur deux  sortes,  distinguées  par  une  figure  de  cire*,  qui  fait  des 
uns  de  l'infanterie  légère,  des  autres  de  la  grosse  infanterie.  Les 
premiers  sont  lancés  en  éclaireurs,  tandis  que  les  seconds  ne  mar- 
chent qu'en  ligne  droite''.  Chaque  joueur  range  sa  couleur  sur 
une  table  divisée  en  carreaux*  alternativement  blancs  et  noirs*,  où 
il  les  fait  manœuvrer  suivant  une  foule  de  combinaisons  que  je  ne 
saurais  t' expliquer  ici.  Je  te  dirai  seulement  que  certaines  con- 
sistent à  bloquer  un  ou  plusieurs  ennemis^*,  et  qu'en  général,  dans 
cette  petite  guerre,  comme  dans  la  grande,  tout  est  au  savoir,  à 
la  ruse,  et  au  nombre,  de  sorte  qu'un  seul  disque  risqué  contre 
deux,  se  trouve  en  prise",  et  serait  presque  toujours  enlevé  "  s'il  ne 
faisait  pas  retraite  à  temps**;  qu'enfin  la  victoire  consiste  à  porter 
Je  ravage  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  son  ennemi  **,  ou  de 
réduire  à  l'impuissance  les  pièces  que  l'on  n'a  pu  lui  enlever".  Le 
vainqueur  est,  comme  à  la  guerre,  proclamé  imperator^^*^ 

Le  jeu  le  plus  bruyant  après  la  paume,  c'est  la  Mica^^  ou  Mourre. 
Il  ne  faut  ni  tablé,  ni  ustensiles,  ni  appareil  d'aucun  genre  :  deux 
personnes  se  placent  debout  l'une  devant  l'autre,  le  bras  droit  re- 
plié vers  l'épaule.  Elles  l'abaissent  simultanément  en  étendant  un 
ou  pluàeors  doigts  de  la  main  et  criant  un  nombre  qui  ne  dépasse 
jamais  dix.  Cette  énonciation  est  une  conjecture  sur  la  somme  to- 
Ude  des  doigs  ouverts  des  deux  joueurs  :  on  ga:^ne  quand  on  a 
rencontré  juste.  Le  hasard  seul  décide,  attendu  que  des  deux  côtés 
la  parole  est  aussi  prompte  que  le  geste  et  devance  le  regard,  La 
Mourre  se  joue  en  cinq,  et  quelquefois  en  trois  parties  liées.  Comme 
on  jeiie  très-vite  {jeter  est  le  terme  consacré"),  chaque  joueur 
compte  ses  victoires  partielles  en  élevant  un  doigt,  deux  doigts,  eto. 
de  la  main  gauche  qu'il  tient  immobile  et  perpendiculaire  à  la  hau- 
teur de  son  épaule**». 

^  Calculi.  Or.  Art  am.  II,  807;  III,  858;  Trist  II,  4*78.  —  Senec.  Tranqail.  aftim.  14.  <- 
Mart.  XIX.  80.  «  '  Petron.  83.  =»  ^  qt.  Art.  am.  II,  208.  —  liait.  VII,  72.  —  Plin.  XXXVI, 
18.  —  Sal,  Basa.  181.  «  «  Varr.  L.  L.  X.  22  =  ^  Calculas,  et  titreo  peraguntur  milita  bella. 
SaL  BaFs.  181.  =»  •  Plin.  VIU,  54.  =  ?  Vagi  et  ordinaru.  laid.  Orig.  XVIII,  67.  —  Recto 
graasetor  limite  miles.  Ot.  Trist.  II,  477.  <=  *  Tabula  latruDcolaria.  Senec.  Bp.  117.  —  Aba- 
CDS.  PliD.  XXXVI,  86.  —  Macrob.  Saturn.  I,  5.  »  •  Vair.  L.  L.  X,  23.  »  <•  Senec  Bp.  117. 
—  Mart.  VII,  <8.  —  Sal.  Basa.  189.  »  <>  Alligatus.  Senec.  Ib.  e  i>  Ov.  Art.  am.  III,  858; 
TrisL  n,  478.  —  Mart  XIV,  17.  «  »  Or.  Art.  am.  III,  860.  —  Senec.  Bp.  117.  «  i«  Pe- 
tros.  88.  s  **  Mart.  VU,  78.  —  Isid.  Orig.  XVUI,  67.  »>  i*  Vopisc.  Prob.  18.  «  "  ac. 
DiTinat  II,  41  ;  Offic.  m,  19.  —  M.  Aurel.  et  Front  Fp.  1, 8.  «  »  Manus  jacUta  micantes. 
Calpam.  Bgl.  8,  86. 
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Il  n'y  a  que  le  jeu  de  Pair  ou  impair^  qui,  par  le  bruit,  se  rap- 
pr\¥rho  un  peu  de  la  Mica  ou  Mourre. 

Le  plus  paisible  des  amusements  consiste  à  former  un  tissu  de 
nœuds  compliqués,  que  Ton  donne  à  défaire  à  ceux  qui  en  ignorent 
la  texture*. 

L'invitation  de  passer  au  Bain  fit  déserter  le  Sphéristère  et  les 
Aléatoria,  et  bientôt  on  quitta  le  Bain  pour  entrer  au  Triclinium. 
Mais  j'oublie  de  te  dire  que  ce  sont  les  préludes  du  souper  daos 
une  grande  maison,  que  je  te  conte  là.  Mon  dépit  de  joueur  mal- 
heureux, peut-être  aussi  mon  goût  pour  le  jeu,  m'ont  conduit  à  te 
donner  ces  détails;  carie  but  principal  de  ma  lettre  d'aujourd'hui 
est  de  parler  des  repas.  On  en  fait  quatre  par  jour  :  le  déjeuner, 
Jentaculum;  le  dîner,  Prandium;  le  souper,  Ccma;  et  la  Collation, 
Comissalio  '. 

Le  Jentaculum,  par  lequel  en  commence  la  journée  *,  mérite  à 
peine  le  nom  de  repas  :  pour  les  gens  frugaux,  c'est  un  peu  de  pain 
et  de  fromage*,  ou  un  coup  de  vin*  dans  lequel  on  mêle  une  plante 
aromatique  nommée  Silum  (*),  ce  qui  fait  donner  quelquefois  au 
déjeuner  le  nom  de  Silatum'^.  Pour  les  enfants  ce  Sont  de  petits  gâ- 
teaux, que  les  pâtissiers  mettent  en  vente  dès  Taurore'. 

Vers  le  milieu  du  jour®,  à  la  sixième  heure  (^)*^  a  lieu  le  Pran- 
dium ou  dîner,  repas  léger,  d'un  facile  apprêt",  que  Ton  prend 
souvent  seul  ",  et  pour  se  sustenter  un  peu  jusqu'au  soir.  Rarement 
on  y  sert  quelque  chose  de  chaud  *',  et  même  bien  des  personnes 
ne  se  mettent  point  à  table  et  se  contentent  d'un  morceau  de  pain 
sec  **.  Autrefois  le  dîner  s'appelait  Merenda,  de  meridies,  midi  *•.  La 
ressemblance  entre  le  dîner  et  le  déjeuner  a  fait  appeler  quelque- 
fois ce  dernier  Prandiculum,  le  petit  dîner  *^\ 

Le  souper,  Cœna,  fut  toujours  le  principal  repas,  on  pourrait 
môme  dire  le  seul  repas.  Cela  se  conçoit  :  il  se  prend  lorsque  le 
soleil  est  à  son  déclin",  quand  les  affaires  sont  terminées,  la  jour- 
née finie,  c'est-à-dire  à  la  neuvième",  ou  plus  habituellement,  la 
dixième  heure"  {^),  Ceux  qui  se  mettent  à  tjble  avant  le  soir*^ou 


•  I.udere  par  impar.  Hor.  II,  S.  3,  248.  —  Suel.  Aug.  71.  =  »  Senec.  Benef.  V,  12; 
Up.  45,  117.  -=  »  Suet.  Vitell.  13.  =  Mb.  —  Isid.  Orig.  XX,  2.  =  ^  Mart  XHI,  31.  == 
i  lloract  appelle  ëiccus  no  homme  à  jean.  II,  S.  8.  281.  —  Plin.  XXIlI,  1.  =i  ?  Paul.  ap. 
FMt.  V  Hilatum.  =  *  Mart.  XIV,  223.  =«  Suet  Claad.  34.  >=  ••  Cic.  Bp.  famil.  VII,  80  >^ 
»«  I»hn.  ni,  5,  —  "  Plut.  Sympoe.  VllI,  6.  =  »»  Plaut.  Pœnul.  III,  5,  14.  —  Mart.  XHI. 
aO.  B-  •*  BêMC,  Bp.  83.  —  PiuU  M.  Cato.  4.  «x  •»  Paul.  ap.  Fest.  v.  Merenda.  =  >*  Pest.  v. 
PNfidIOUla.  —  "  Bupremo  sole.  Hor.  I,  Bp.  5^  3.  =  »•  Cic.  Bp.  famil.  IX,  26.  —  Hor.  1. 
Kp.  7,  11.  —  Mart.  IV,  8;  XI,  53.  »  «»  Cic.  ad  Berenn.  IV,  51.  —  Hor.  Ib.  =  »  Catul. 
44  (•)  BétéUi  fipèc«  de  fenouil.  (^)  Midi.  (•)  8  oa  4  heures  aprèt  midi,  aux  équinoxes. 
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dès  la  huhièmc  heure  (■),  passent  pour  des  gens  d'une  u  pou 

^jéguliére'. 

H  Ce  sont  ces  gens-là  qui  font  la  Collation,  Comissalio' ;  en  sor- 
Hfluit  de  souper  dans  une  maison  ils  vont  collaiionner  dans  une 
V^sutre',  et  prolongent  ce  dernier  repas  jusqu'au  milieu  de  la  nuit*. 
ftjUgoureusement  la  Collation  n'est  point  un  repas;  c'est  plutôt  ur 
Impartie  de  débauche',  une  orgie  pratiquée  par  les  jeunes  gens  et 
courtisanes  *. 

Le  vrai,  l'unique  repas,  c'est  le  Souper,  On  invile  à  souper, 
jamais  à  dioer,  et  ce  repas  du  soir  a  presque  rang  parmi  les  ins..    ' 
luiioas  de  la  cilé.  Tu  te  plains  quelquefois  de  ce  que  chez  nous  les 
afTaires  sont  toujours  des  festins  ;  de  ce  que  l'on  passe  des  jours 
et  des  nuits  à  boire;  de  ce  que  c'est  à  table  qu'on  traite  des  ré- 
conciliations, des  mariages,  de  la  paix,  de  la  guerre,  et  de  l'élec- 
lîon  des  cheEi^;  il  en  est  presque  de  même  à  Rome,  et  l'on  n'y 
foil  guère  de  cérémonie  publique  ou  privée  qui  ne  soit  suivie  d'un 
ou  de  plusieurs  festins*.  C'est  ce  qu'on  appelle  souper  Adilial'. 
c'est-à-dire  d'admission  ou  d'installation.  Les  repas  que  les  citoyens 
se  donnent  entre  eux  eu  entraînent  d'autres,   l'usage  étant  que 
m  chaque  convive,  chef  de  maison,  rende  le  repas  qu'il  a  reçu,  et  le 
■ifeade  pareil,  autant  que  possible,  à  celui  qu'on  lui  a  oITert'".  Enfin 
W  tes  Romains,  trouvant  que  les  festins  entretiennent  la  sociabilité,  ont. 
dans  toutes  les  classes,  des  associations  volontaires  dites  sodalilés  ", 
où  des  amis,  des  camarades  se  réunissent  tes  uns  chez  les  autres 
pour  souper,  et  passer  la  soirée  dans  la  gaieté  des  conversations". 
Voici  maintenant  sur  le  Souper,  ce  repas  fondamental,  les  dé- 
tails que  je  t'annonçais  tout  à  l'heure.  Je  reprends  les  choses  où 
je  les  avais  laissées. 

En  sortant  du  bain,  ou  l'on  reste  une  heure  environ  ",  chaque 
convive  revêt  une  synthèse'*,  habit  de  festin",  tunique'*  blanche" 
sans  ceinture",  fournie  par  le  maître  de  la  maison",  puis  on 
passe  dans  le  Triclinium. 

•  D*  mtdio  pol««  die.  Hor.  II,  S.  B,  3.  —  Jat.  S,  I,  49,  —  SchoL  in  Ib.  —  )  Soal. 
THall-  la;  Doolt.  SI.  -  A.  Oeil.  IV,  14.  •>  >  Pliol.  UoitaU.  I,  4,  S,—  T.-Uo.  XL. '7. 
^  *  SD«t.  Tit,  7.  —  A.  Gall,  IV,  14.  —  >  Cic.  Pio  Unrau,  ti  pro  CœL  IS;  fn  Calil.  II.  G. 
_  A-  0«U.  Ib.  —  •  g«nK.  Btael.  VI,  St.  —  A.  GtU.  Ib.  —  '  Tac  Oarm.  M  =  •  Leitni 
XXVIII.  XXXIV,  ILVIII,  liï.  II  ;  LVIII,  LUI,  lii.  m.  —  •  Cœna  uiilialii.  g«n«.  Ep. 
m.  — Plin  X,  RO^XXIX,  4.-^  '•  Plaut  CapUr.  III.  1,  IS.  ~  Uirt,  XI],  48.  104»  osoda- 
KlaMa.  Ck.  S«DKt.  18.  —  ■>  Ib.  —  U«.  I,  Od.  7,  8;  IV,  Od.6,S;  I.  Bp.  7.  5S.  =  "  Lam- 
■rid.  A.  S«er.  30.  "  "  fîTDlhcti).  Uart  T,  80.  --  Enel.  N«ro,  SI,  —  llufni,  Arrall.  Ui. 
XXIV,  «.  —  "  Veilla  «Fnalorta.  PclrOD.  SB.  —  Capitol,  liai.  Jon.  4.  —  Hart.  XIV,  IIS. 
_  t*  Usât.  Ib.  141.~i)Cic.iaVatin.ll,  lS.-U(tini,  ArTali,UT.XU.-"BD«I.K*n. 
M.  —  **  Cic.  inVUlB.  H,  11.  (•)  ah.  ipiit  midi,  ani  «quiDOXU. 
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Je  t'ai  dit  que  les  Romains  mangent  à  demi  couchés  sur  des 
lits*;  j'ajouterai  que  les  trois  lits  d*un  Triclinium  ne  sont  pas  in- 
distinctement occupés  par  les  convives,  et  que  même  sur  ces  lits 
il  y  a  des  places  désignées  pour  chaque  personne,  suivant  son  rang, 
sa  richesse,  ses  relations  d* estime  ou  d'amitié  avec  le  maître  de  la 
maison.  Parmi  les  lits,  qui  sont  rangés,  comme  tu  t'en  souviens, 
sur  les  trois  côtés  d'un  carré  dont  le  quatrième  reste  vide  pour  le 
service,  celui  du  milieu  est  le  plus  honorable*,  on  l'appelle  le  lit  du 
haut^.  Le  maître  de  la  maison  s'y  met,  et  prend  la  première  place 
du  côté  de  l'intérieur  du  carré.  Près  de  lui  se  range  sa  femme,  ou 
ses  enfants  s'ils  ne  sont  pas  trop  jeunes*  :  dans  ce  dernier  cas,  les 
enfants  mangent  assis  sur  des  chaises  à  côté  du  lit*.  La  troisième 
et  dernière  place,  vers  le  dehors  du  carré,  s'offre  toujours  au  plus 
honorable  personnage  de  la  société.  On  la  nomme  place  consulaire, 
parce  que,  quand  un  Consul  est  parmi  les  convives,  jamais  il  ne  se 
met  autre  part,  aûn  que  l'on  puisse  l'aborder  avec  plus  de  facilité 
s'il  survient  quelque  affaire  dont  il  ait  besoin  d'être  informé  sur- 
le-champ*.  Les  convives  de  ce  lit  ont  la  figure  tournée  du  côté  du 
lit  de  gauche',  qui  est  le  second  plus  honorable.  Celui  de  droite,  au- 
quel les  convives  du  centre  tournent  à  peu  près  le  dos,  est  assigné 
aux  convives  les  moins  considérés,  et  pour  ce  motif  on  l'appelle 
le  lit  inférieur^.  S'il  y  a  plusieurs  femmes  au  festin,  elles  se  mettent 
toutQS  ensemble*  *. 

On  est  ordinairement  trois  sur  un  lit*®,  quelquefois  quatre", 
quelquefois  cinq  et  six,  quand  les  invités  sont  nombreux;  mais 
cela  n'est  pas  de  bon  goût". 

Il  arrive  néanmoins  de  temps  en  temps  qu'un  maître  de  maison 
se  trouve  forcé  de  manquer  malgré  lui  de  ce  bon  goût;  car  bien 
que  les  invitations  se  fassent  habituellement  par  écrit *^,  et  que 
souvent  l'on  y  marque  combien  l'on  pourra  amener  de  personnes 
avec  soi**,  il  est  assez  rare  de  savoir  au  juste  le  nombre  de  convives 
qu'on  aura,  grâce  à  la  coutume  qui  permet  à  chacun  de  se  présenter 
avec  quelque  ami.  On  donne  à  ces  amis  inattendus,  ou  invités  in- 
directement, un  nom  assez  plaisant  :  on  les  appelle  Ombres,  comme 
s'ils  étaient  l'ombre  du  corps  de  ceux  qui  les  présentent.  Il  est  ce- 

*  Lett.  IX,  liT.  I.  -=r  ï  Senec.  Const.  sapient.  9.  —  Plut.  Brut.  34.  =  3  Summus  lectat. 
Hor.  U,  S.  8,  80.  «  *  pluL  Sympos.  I,  3.  -=  »  Sedentes  vesci.  Tac.  Ann.  XIII,  16.  —  SueU 
Ciaud.  82.  —  Pueri  in  catbedris  consederunt  et  epulati  eant.  Marini.  Arvali,  tar.  XLI.  «= 
•  Plut  Sympos.  I,  3.  =  '  On  s'appuyait  sur  le  coude  gauche,  du  côté  de  la  table.  «  •  Imi 
convivaB  lecti.  Hor.  H,  S,  8,  40.  *:=  •  Uacrob.  Saturn.  U,  9.  =  ••  Hôrat  II,  S.  8,  2S.  ~ 
PlauL  Sticb.  III,  2,  81.  —  «»  Hor.  I,  S.  4,  8«.  —  »»  Cic.  In  Piso,  27.  —  Macrob.  Saturn.  U, 
9.  «  »  Hor.  I,  Bp.  5,  S8.  -  Mart.  XI,  53.  —  **  Hor.  Ib. 
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pendant  de  la  politesse  d'amener  peu  d'Ombres',  de  ne  le  faire 
qu'aulant  que  ce  sont  des  amis  avec  lesquels  'on  n'aurait  point 
if  occasion  favorable  de  se  trouver,  soit  qu'ils  arrivent  d'un  lointain 
voyage,  soit  qu'ils  partent;  ou  bien  encore  quand  on  désire  leur 
faire  faire  connaissance'  avec  le  Père  du  fesUn,  c'est-à-dire  avec 
la  personne  qui  rei;oit'. 

Une  autre  espÈcc  de  convives  que  l'on  ne  refuse  guère,  mais 
avec  lesquels  on  ne  se  gêne  pas  beaucoup,  parce  qu'il»  font  mé- 
tier de  courir  les  festins  et  de  vivre  aux  dt'pens  d'autrui,  ce  sont 
les  Parasites.  Quand  il  n'y  a  plus  de  place  sur  les  lits,  ils  se  met- 
tent sur  des  bancs',  et  là  on  leur  fait  payer  par  toutes  sortes 
d'ignominies  les  repas  qu'on  prétend  leur  donner,  et  qu'ils  ont 
sollicités.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet  ('). 

D'après  la  disposition  et  l'ameublement  des  Triclinia,  lu  peux 
voir  que  les  Romains  n'aiment  pas  les  nombreuses  réunions;  il  n'y 
a  rvollement  de  place  dans  leurs  salles  de  festins  que  pour  neuf 
personnes,  et  habituellement  ils  n'en  ont  pas  davantage  ',  Le  nombre 
des  convives  no  doit  pas  être  moins  grand  que  celui  des  Grâces,  a 
dit  on  de  leurs  écrivains,  ni  excéder  celui  dos  Muses',  prescription 

I  ^i  a  été  traduite  dans  le  proverbe  suivant  :  <•  Sept  convives,  repas  ; 

pwaf  convives,  fracas',  »  J'ai  remarqué  que  les  Romains  aiment  le 
sombre  impair  :  ils  le  regardent  comme  parfait,  et  plus  heureux 
qne  le  nombre  pair'. 

Dans  les  grandes  maisons,  dès  que  l'on  a  pris  place  sur  les  lits, 
après  avoir  d'abord  quitté  sa  chaussure*,  de  jeunes  esclaves  s'em- 
pressent autour  de  vous;  les  uns  vous  versent  de  l'eau  fraîche  sur 
les  mains"  et  vous  présentent  des  étoffes  de  laine  rase  pour  vous 
essuyer";  d'autres  vous  lavent  les  pieds,  vous  nettoient  les  ongles 
des  orteils  avec  une  surprenante  dextérité'*.  Cela  est  nécessaire, 
puisque  l'on  va  toujours  les  jambes  et  les  pieds  presque  dus. 

Cette  opération  terminée,  et  la  table  servie,  le  Père  du  festin 
adresse  une  prière  aux  dieux  avant  de  toucher  aux  mets",  et  fait, 
au  son  de  la  flûte,  quelques  libations  de  vin.  On  distribue  ensuite 

<  Omtim.  HOT.  n,  3.  a,St;  I,  yp.  5, 19.  —  Plnt.  Sfinp.  VIT,  S.  a  '  Plat  Ib.  =>  ■  Cixna 
(■ter.  Hor.  tl,  S.  S,  T  =  '  Saa«c.  Conit.  lapitnt.  15.  —  PUat.  glich.  111,  S.  St.  —  >  PUul. 
A.  SI.  ->  *  A.  OsU.  XIU,  IJ.  —  Uiciob.  Satura,  1.  7.  -^  '  Siplem  ConTivium.  nDTtm 
Coenduo.  Capitol.  Vsr.  G.  =  •  Vtrg.  Bgl.S,  75.  ~  Sen.inlb.  — PiiD.  XXVIU.tt. —  Ciiuor. 
Dhi  at.  M.  —  Paul.  »p.  Fwt.  t.  tmparani.  —  >  Hor.  H,  S.  S,  TJ.  —  Plin.  IX,  Ep.  1».  — 
Mtm.  <B.  —  UarL  III.  6Ù;  V.  VI.  —  3.  Batloll,  Admlranda.  ub.  4S,  .^  <*  Pliut.  Uoilel). 
I,  S,  I»i  Pm.  V,  J.  17.  —  Virg.  Mo.  l,  TOS.  "  "  Tontiiqu»  forniil  manUlia  TUJii.  Virg. 
Ib.  rat.  Toimm  maMiK.  H.  Oaorg.  IV,  an,  —  "  Pelron.  31.  —  "  Hor.  II.  8.  0.  <n.  — 
T.-Ut.  XXXIZ,  «.  —  quint.  Dedaœit  SOI.  (•)  LatL  XXVlIl.li''.  H,  p.  51. 
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des  couronnes  de  fleurs  ou  de  feuillage,  que  les  convives  gardent 
sur  leur  tête  pendant  toute  la  durée  du  repas*.  Elles  sont  tressées 
d'ache  et  de  lierre*,  ou  d'ache  et  de  lis,  ou  de  myrte  et  d'ache 
entremêlés';  et  le  plus  souvent  de  roses*,  de  violettes',  de  safran*, 
ou  de  nard  ;  ou  encore,  bizarre  recherche  !  composées  de  feuilles 
de  roses  cousues  ensemble^  sur  des  écorces  de  tilleul  ornées  de  pe- 
tits bas-reliefs*.  Dans  les  festins  où  Ton  doit  faire  plus  d'excès  (tu 
as  déjà  compris  que  je  le  parle  ici  des  repas  priés),  outre  les  cou- 
ronnes de  tête,  on  en  a  d'autres  encore  bien  plus  grandes,  passées 
autour  du  c^u,  et  tombant  un  peu  sur  la  poitrine*.  Les  couronnes 
sont, des  préservatifs  contre  Tivresse.  L'odeur  des  fleurs,  ouvrant 
les  pores,  donne  au  vin  moyen  d'évaporer  ses  fumées,  et  repousse 
les  vapeurs  qui  montent  au  cerveau^*.  C'est  pour  le  même  motif 
qu'on  se  fait  parfumer  les  cheveux**  avec  des  essences  de  nard**, 
de  safran**,  de  balanus**  *•,  et  d'autres  substances  odorantes  que 
le  maître  fournit  chez  les  riches,  mais  que  les  convives  apportent 
eux-mêmes,  chez  les  personnes  d'une  fortune  médiocre**. 

L'hiver,  quand  toute  végétation  est  éteinte,  on  a  des  couronnes 
d'amarante  d'Egypte,  fleur  qui  se  garde  cueillie,  et,  lorsqu'elle  est 
desséchée,  reprend  sa  première  fraîcheur  dés  qu'on  la  met  dans 
l'eau**.  On  fait  également  usage  de  fleurs  artificielles,  composées 
soit  avec  des  raclures  de  cornes*',  soit  avec  de  l'étofl'e  de  soie  de 
diverses  couleurs.  Pour  achever  de  rendre  l'imitation  parfaite,  ces 
couronnes  sont  imprégnées  du  parfum  des  fleurs  qu'elles  repré- 
sentent**. 

Un  souper  en  règle,  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Ccma 
recta^^,  se  compose  de  trois  services,  et  quelquefois  de  six*®,  c'est- 
à-dire  de  trois  ou  de  six  petits  soupers  à  la  suite  les  uns  des  autres. 
On  commence  par  manger  des  œufs**  durs**»,  un  ou  deux**,  ou 
des  laitues**  crues  ****',  des  olives**,  des  figues,  quelques  fruits  et 
des  mets  légers,  pour  se  mettre  en  appétit;  aussi  ce  premier  ser- 
vice est-il  nommé  Gustatio,  du  mot  Gustus,  goût**. 

•  Hor.  IV,  od.  11,  4.  —  Plttt.  Sympos.VII,  8.  —  >  Hor.  IV,  Od.  II,  8.  «=r  «  ld.  I,  Od. 
36,  15  ;  11,  Od.  7,  W  «  <  Propflrt.  IV,  6,  li.  =  *  Plut.  Sympos.  lil,  1.  «=  •  PUn.  XXI.  8,  «0. 
=  '  Ib.  3.  —  Mart.  V,  65  ;  IX,  98,  95.  =  •  Plin.  Ib.  — ,Hor.  I,  Od.  38,  «.  -=  •  Cic.  Vcrr. 
III,  27.  —  Hor.  n,  S.  8,  2->6.  —  Ov.  Past.  II,  737.  =  »•  Plin.  XXI,  20.  —  Plut.  Sympos. 
III,  1.  —  AthensB.  XV,  p.  675.  —  «•  Propert.  IV,  6,  74.  —  Gall.  eleg.  90.  -=  •»  Hor.  IV, 
od.  12,  21.  =  »»  Plin.  Ib.  3.  —  Propert  Ib.  >=  »<  Hor.  111,  od.  29.  4.  «  »»  Id.  IV,  od.  12, 
21.  «=  '•  Plin.  XXI.  8.  c-  »»  Ib.  2.  -«  «•  Ib.  8.  «=  »»  Mart  II,  69;  VII,  19;  VIH,  50.  = 
M  Suet  Aug.  74.  «  »  Hor.  I,  S.  8,  6.  —  Cic.  Bp.  famil.  IX.  20.  —  Plin.  1,  Kp.  15.  —  Mart. 
XllI,  14.  «  n  Bioa  ova.  Plin.  Ib.  «  ^  Mart.  III,  50;  XIII,  14.  —  Plut  Sympos.  VIII,  9.= 
"  Plut  Ib.  «  >»  Mart.  XIII,  36.  «  *•  Petron.  31.  83,  84.  —  Acron.  et  Porphyr.  in  Hor.  I, 
S.  8,  0. 
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Au  deuxième  service  brille  tout  Fart  des  cuisiniers  :  on  sert  des 
ragoûts  en  grand  nombre \  toujours  accompagnés  d'un  morceau 
de  veau  rôti*. 

Au  troisième  service,  qui  n'est  réellement  que  la  continuation 
du  deuxième,  puisqu'on  le  désigne  sous  le  nom  de  second  service', 
,  ce  sont  des  confitures*,  du  mieP,  ou  de  la  graine  de  pavot  blanc 
rôtie  assaisonnée  dans  du  miel  •,  des  pâtisseries,  des  fruits^  servis 
dans  de  larges  corbeilles  de  jonc,  et  quelquefois  de  baguettes  d'or 
tressées  comme  du  jonc*.  Ces  mets  sont  désignés  sous  le  nom  gé- 
néra! de  Bdlaria^,  et  avec  eux  arrivent  aussi  des  parfums*^. 

Je  passe  sur  les  détails  :  j'ai  commencé  à  recueillir  sur  le  luxe 
des  repas  quelques  notes  que  je  t'enverrai  dès  qu'elles  seront  com- 
plètes(*);  pour  aujourd'hui,  je  t'entretiendrai  seulement  de  la  ma- 
nière dont  se  fait  le  service. 

Les  personnes  qui  se  piquent  de  quelque  élégance  ont  soin  de 
n'avoir  que  des  esclaves  jeunes",  beaux",  tous  du  même  âge",  et 
bien  appareillés",  surtout  pour  servir  à  boire".  Ils  sont  vêtus  d'une 
petite  tunique",  descendant  un  peu  au-dessus  du  genou",  ont  les 
cheveux  bien  arranges",  et  portent  à  leur  ceinture  un  linge  dont 
ils  se  servent  pour  la  propreté  du  service".  Attentifs  à  prévenir 
les  désirs  des  convives,  on  n'a  pas  besoin  de  leur  parler;  un  signe 
suffit*®  :  en  faisant  seulement  claquer  le  pouce  avec  l'index,  ils 
accourent  aussitôt**. 

Tous  les  esclaves  employés  à  l'apprêt  et  au  service  des  festins 
ont  chacun  leur  grade  et  leurs  fonctions  :  le  Promuscondus  est  le 
ceJJérier,  le  pourvoyeur  de  l'office**,  et  l'inspecteur  du  cellier  au 
vin**;  VArchimagirus  est  le  chef  de  la  cuisine**,  il  ordonne  le  re- 
pas*'; le  Structor  le  sert,  met  sur  table*',  et  range  les  mets  dans 
un  ordre  étudié  et  symétrique,  car  il  ne  suffit  pas  de  contenter  le 


«  Petron.  35,  86.  =  »  Cic.  Ep.  famil.  IX,  20.  =  «  Hor.  II,  S.  2,  121.  —  Plin.  XIX,  8.— 
Petroo.  6^.  —  A.  Gell.  X,  II.  —  Macrob.  Saturn.  II,  8.  =  <  Plut  Lucull.  40.  —  Seconda 
meosa  bellariorum.  Marini,  Arvali,  tav.  41,  a.  =  ^  Mel  in  secunda  mensa  administralur. 
Varr.  R.  R.  III,  16.  =  •  Hor.  Art.  poet.  315.  —  Plin.  XIX,  8.  =  '  Hor.  I,  S.  3,  1;  11,  S. 
2,  121.  —  Ot.  Nux.  m.  -  Cic.  Ep.  famil.  XVI,  21.  —  Virg.  Georg.  II,  101.—  Plin.  XII, 

I.  —  Mart  V,  79.  =  •  Ov.  Metam.  VIII,  615.  —  Alhen»,  VI.  p.  i29.  =  •  A.  Gell  XIII, 

II.  —  Macrob  Saturn.  H,  8.  =  »•  Plut.  Sympos.  Vil,  8.  =  »»  Pueri.  Hor.  II,  S  8,  10,  70 
81,  86.  =  »«  Cic.  in  Piso.  27;  Pinib.  II,  8.  =  •»  Virg.  Mn.  I,  703.  =  »«  Senec.  Ep.  119.  = 
«k  Catul.  24.  —  Senec.  Ib.  —  Mart.  X,  96.  >=  le  Pueralte  succinctus.  Hor.  II,  S.  8,  10,  70. 
-a  "  Succinctus.  Hor.  II,  S  6,  107.  —  PiU.  d'Brcol.  t.  4,  tar.  45.  —  Montfauc.  Antiq.  ex- 
plip.  X.  8,  part.  I,  pi.  59,  60.  =  »•  Pneri  compti.  Hor.  H,  S.  8,  70.  ■=  '»  Suet.  Calig.  26.  — 

MontCiuc.  Ib.  pi.  50.  =  »•  Cic.  Tutcul.  V,  21.  —  Senec.  Vit.  beat.   12.  =  »•  Petron.  27. 

—  Mart.  UI,  88  ;  VI,  89;  XIV,  119.  =  "  Plaut  Pseudol.  II,  «,  14.  =  »  Hor.  Il,  S.  2,  16. 

**  JttT.  S.  9,  109.  =»  w  Plut.  Lncull.  41.  —  »«  Juv.  S.  5,  120.  —  Mart.  X,  48.  —  Gruter. 
X  2.  —  Oori,  Colomb.  Lir.  p.  191,  ("j  Lett.  XCII, 
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goût,  il  faut  encore  plaire  aux  yeux;  le  Seissor  découpe,  et  son  ha- 
bileté est  si  grande',  qu'il  a  aussi  vite  dépecé  une  volaille  qu'un 
autre  l'a  regardée  *  ;  enfin  un  Prxgtistalor  goûte  chaque  mets  avant 
qu'il  soit  servi  aux  convives'. 

Après  ceux-ci  viennent  une  foule  d'autres  serviteurs  dont  les 
noms  m'échappent.  Ils  sont  sous  l'inspection  du  Tricliniarque,  es- 
clave chargé  de  veiller  au  service  du  Triclinium*.  Les  uns  vont 
offrir  du  pain  dans  des  plats  d'argent',  ou  dans  des  corbeilles*; 
les  autres  versent  à  boire',  entre  chaque  service;  d'autres,  plus 
jeunes,  veillent  à  la  propreté  du  Triclinium,  essuient  sur  le  pavé 
les  traces  de  la  malpropreté  ou  de  l'ivresse  des  convives*;  leur 
présentent,  sur  le  lit  même,  le  vase  indispensable  à  tous  ceux  qui 
ont  bu  avec  un  peu  d'excès*;  ramassent  à  terre,  à  chaque  change- 
ment de  service,  tout  ce  qui  pourrait  clioquer  la  vue  ou  l'odorat; 
nettoient  la  table  avec  un  torchon  de  pourpre'",  ou  une  éponge 
légèrement  mouillée  ",  lorsqu'elle  n'est  pas  couverte  d'une  pièce  de 
linge  nommée  Maniile,  usage  qui  commence  à  s'introduire";  en- 
tretiennent les  lampes  d'une  huile  "  mélangée  de  parfums'*.  D'autres 
font  des  aspersions  avec  une  infusion  de  verveine  et  d'adianle, 
pour  exciter  la  gaieté  des  convives",  et,  au  moment  du  dernier 
service,  répandent  sur  le  sol  de  ta  sciure  de  bois'**. 

Outre  tout  ce  monde,  on  a  encore  son  propre  esclave,  qu'il  est 
assez  d'usage  d'amener,  et  qui  se  tient  debout  au  pied  du  lit  où 
vous  êtes".  En  été,  par  un  raffinement  de  luxe  et  de  mollesse,  on 
joint  à  ce  troupeau  de  serviteurs  un  certain  nombre  de  petits  en- 
fants et  de  jeunes  et  johcs  filles  :  les  premiers,  armés  ^'une  ba- 
guette de  mjTte,  sont  chaînés  de  chasser  les  mouches  qui  impor- 
tunent les  convives",  et  il  y  a  beaucoup  de  mouches  ici  en  été"; 
les  secondes  les  rafraîchissent  en  agitant  devant  eux  un  évenlail** 
de  verdure"  ou  de  légères  feuilles  de  bois". 

Les  Romains,  qui  ont  fabriqué  une  foule  d'ustensiles  pour  tous 
les  usages  de  la  vie,  en  ont  inventé  fort  peu  pour  les  festins  ;  ainsi 
l'on  a  des  couteaux  pour  couper  les  viandes**,  des  cuillers  pour 


■  Juv.  s.  S,  Itl.  —  Patron.  M.  =  '  S«Dec.  Ep.  41.  =  >  PrBlambeni  omn*.  Hor.  It.  S.  0. 
109. —  Suai.  CUud,  44.  — Tac.  Add.  XU,  M.—  Orular.  5SS,  1.  —  Onlli.  «903. ->< Patron. 
M,  =  *  Id.  31.  —  ■  CnDitlraiD.  Virg.  Xa.  I,  ■«».  —  Hcb.  Il,  S.  S,  1(6.  —  '  Hor.  I,  Od.  M. 
8.  —  Saoac.  Bp.  47.  =.  •  Saoac.  Ih.  ;  Bratit.  lit.  !«."■•  Hur.  I,  8.  3.  90.  —  Sensc.  Bft- 
Mt.m.  lA.  —  '•  HoT.  II.  g.  S,  10. —  il  llirtSIV,  144.— "Ib.  I38;XI[.  S».  — '>  PMroD. 
».  =  ■•  Utrl.  X,  3S.  —  PaCroD.  70  •=  »  Plut.  SjmpH.  t,  I.  —  "  Hor.  It,  S.  4.  SI.  —  P». 
bon.  08.  =  "  Senec  Bp.  n-,  Banaf.  111,  «7.  —  U*rt.  XU.  S».  —  <■  Mm.  Ul,  ».  ""tb. 
—  Sanec.  lia.  IS.  =  »  tUrt.  Ib.  —  Tirant,  Banucb.  Ul,  S,  47.  ^  >'  Uin.  Ib.  *  ■■  Ot. 
Amor.  m,l,  37,  ••  >■  Palroa,  70.  —  lot.  S.  Il,  133. 
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manger  des  œufs  ou  quelques  aliments  sans  consistance^,  des 
tuyaux  de  plume  ou  des  brins  de  lentisque  pour  se  curer  les  dents*, 
et  voilà  tout  :  quand  les  aliments  solides  sont  dépecés,  on  saisit 
les  morceaux  avec  les  doigts*;  aussi  ne  va-t-on  jamais  souper  de- 
hors sans  porter  avec  soi  une  pièce  de  linge  nommée  Lintea^  ou 
Mappa^,  pour  s'essuyer  en  mangeant*, ce  qui  est  bien  nécessaire, 
la  position  sur  un  lit  ne  laissant  pas  aux  mouvements  assez  de 
liberté  pour  que  Ton  ne  se  barbouille  et  ne  se  tache  pas  continuel* 
lement.  Cest  afin  de  parer  à  cet  inconvénient  que  Ton  quitte  la 
toge,  en  se  passant  le  Sudarium  autour  du  cou'',  et  qu'on  revêt 
une  synthèse^.  La  mappa  serait  même  tr^insuffisante  si  les  es- 
claves ne  venaient,  après  chaque  service,  donner  5  laver  aux  con- 
vives*: de  la  main  gauche  ils  vous  présentent  un  bassin*®,  vous 
avancez  les  doigts  au-dessus,  et  ils  vous  les  purifient  en  y  versant 
de  Teau  d'un  GuUumium^\  vase  à  col  étroit  qu'ils  tiennent  de 
l'autre  main. 

Après  cette  lotion,  de  jeunes  servants  distribuent  des  coupes  à 

la  ronde,  car  un  lit  ne  permet  pas  d'en  avoir  près  de  soi.  Souvent 

ce  sont  des  coupes  sans  pied  dites  Bhyiiiim,  ayant  la  forme  d'une 

corne  de  bœuf"  longue  de  dix  à  douze  doigts  (■);  elles  sont  en 

terre  cuite",  avec  ou  sans  anse,  et  leur  petit  bout  se  termine  par 

une  joUe  tête  de  chien  de  chasse**,  de  jeune  cerf",  ou  de  gros 

oiseau**.  Des  échansons  suivent,  chargés  de  plusieurs  sortes  de 

vins"  dans  des  cratères^*,  vases  à  large  ouverture;  un  esclave  y 

puise  avec  un  cyathe^^,  petite  mesure  à  long  manche  pcrpendicu- 

Uire*^^  tenant  environ  la  dixième  partie  d'une  coupe'*,  et  chacun 

dit  combien  il  veut  decyathes  soit  de  vin,  soit  d'eau".  On  rend  sa 

coupe  après  avoir  bu.  Pendant  ce  temps,  à  un  signal  du  maître,  le 

service  se  renouvelle  vivement";  on  l'apporte  d'une  seule  fois  sur 

un  Ftrculum^^  ou  Reposilorium,  grand  plateau  d'argent  ou  revêtu 

«  PUn.  XXViri,  a.  —  Petron.  33.  —  Mart.  XIV,  121.  =  »  Mart.  III,  82  ;  VI,  74;  XIV,  22. 

es  *  Ot.  Art.  am.  I,  577;  carpe  cibos  digitis;  111,  T75.  —  Hor.  I,  Ep.  16,  23.  —  Mart.  V,  79. 

«=  «  Catttl.  12.  -=  4  Hor.  II,  S.  4,  81  ;  S.  8,  63.  -  Mart.  VIII,  50;  XII,  29.  «  «  Virg.  JRn.  I, 

706.  —  Serv.  in  Ib.  =  '  Suet.  Nero.  51.  =  •  Conjecture.  «  »  Senec.  Bp.  83.  —  Petron.  34. 

—  Laœprid.  Heliog.  25.=  >•  Putis.  Varr.  L.  L.  V,  119.—  Aquiminarium.  Digest  XXXIV,  2, 1. 

21.  2.  ~  Polubram,  Trullum.  Non.  Marcel),  h.  verb.  =  "  Paul.  ap.  Peet  ▼.  Gattumium. 

=>i3  Mart.  II,  85.—  Âthea».  X,  p.  44'>;  XI,  p.  467,497.  =  i>  Mus.  Borbon.  t.  4,Uv.  35;  t.  5. 

tar.  20.  «=  ■<  Ib.  t.  8,  tar.  14.  =  '^  Lacbausse,  Rom.  Musas.  V,  tab.  5.  —  Caylus,  Antiq. 

t.  I,  pi.  85.  =  l'Millio,  Monum.  antiq.  t.  2,  pi.  12.  «  i7  Hor.  Il,  S.  8,  13.  —  Petron.  84, 

39.  «=  >•  Ot.  Metam.  VIII,  679.»  i*  Plaut.  Menaochm.  II,  2,  28.  »  Puer  ad  cjathum.  Hor.I. 

od.  20,  8.—  A  cjatho.  Gruter.  582,  4.  —  Gori.  Columb.  Liv.  p.  210.  a  >•  Winckefm.  Monum. 

inediti,  Uv.  200.  —  Mus.  Borbon.  t.  4,  tat.  12.  —  Acad.  des  Inscript  t  8,  p.  870.  ■»  >>  Acad. 

Ib.  «  SI  Hor.  m,  Od.  19,  10.  —  Mart.  IX.  95  ;  XI,  87.  «  ^  SigDO  dato,  ad  inferendam 

Gcroam  discurritor.  Senec.  Brevit  rit  12;  Bp.  05.  =■  **  Hor.  II,  S.  0,  104.  —  Seoec.  Bf.  188. 

—  Soft  Aog.  74.  —  Mart.  m,  50.  —  Plia.    XVIII,  2.  (>)  10  à  S4  centimAtnt. 
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d'argent*,  qui  couvre  toute  la  table  et  en  forme  comme  le  dessus, 
de  sorte  que  Ton  dit  la  première  Table,  la  seconde  Table,  etc.,  ouïe 
premier  ferculum,  pour  le  premier,  le  second  service*.  Les  plats 
sont  tout  arrangés  sur  le  Ferculum,  et  quelquefois  posés  sur  de 
petits  réchauds,  aûn  que  les  mets  ne  se  refroidissent  point*. 

Chez  beaucoup  de  citoyens  riches,  on  ne  se  contente  pas  de 
flatter  le  palais  par  les  saveurs  les  plus  exquises;  on  cherche  encore 
à  réjouir  les  oreilles  par  des  concerts  de  musique*,  à  occuper  les 
yeux  par  des  spectacles  pleins  de  charme  ou  d'intérêt*.  A  la  fia 
du  festin,  quand  chacun  a  cessé  de  boire  et  de  manger,  on  intro- 
duit soit  un  chœur  de  jeunes  garçons  qui  chantent  des  poésies  ero- 
tiques grecques  ou  latines,  ou  quelques  nouvelles  élégies  des  poètes 
modernes';  soit  de  jeunes  filles  qui  exécutent  seules  ou  à  plusieurs 
les  danses  les  plus  gracieuses.  Elles  sont  vêtues  de  tuniques  lon- 
gues, un  peu  amples  et  d'un  tissu  léger*».  Les  Gaditanes  sont 
surtout  renommées  pour  les  danses  voluptueuses'',  où  elles  s'ac- 
compagnent avec  des  crotales*. 

Quelquefois  ce  sont  des  bouffons*,  ou  bien  des  Pétauristaires, 
saltimbanques-percheurs  qui  dansent  au  sommet  d'une  échelle 
qu'ils  tiennent  eux-mêmes  dans  une  position  verticale  *°  *  *»,  et  assai- 
sonnent leurs  exercices  de  plaisanteries  grossières  et  souvent 
indécentes**. 

D'autres  fois,  des  scènes  sérieuses  remplacent  ces  jeux  futiles  : 
des  acteurs  appelés  Homéristes,  et  armés  en  guerriers,  jouent  des 
épisodes  tirés  de  Ylliade^^;  ou  d'autres  acteurs,  dits pamomim^s,  re- 
présentent des  drames  dont  toute  l'action  s'exprime  par  des  gestes". 

Ces  spectacles  sont  le  perfectionnement,  ou  plutôt  la  corruption 
d'un  usage  fort  louable  des  anciens  Romains,  chez  lesquels  de 
jeunes  enfants,  avec  toute  la  modestie  de  leur  âge,  et  même  tous 
les  convives,  chantaient,  simplement  au  son  d'une  flûte  **,  les  ex- 
ploits et  les  vertus  des  grands  hommes". 

*  Plin.  XXXni,  11.  =  s  Prima  menu.  Serr.  in  iBn.  I,  734.  —  Percula  prima.  Mait.  III 
50.  —  Tria  fercula.  Suel.  Aug.  74.  —  Meosa  secunda.  Cic.  Ep.  famil.  XVI,  «l;  ad  Attic. 
XIV,  6;  Secunda  mensa  apposita.  XII,  13.  —  Hor.  IT,  S.  2,  lil.  —  Ov.  Metam.  Vin,  «73. 
—  Plin.  XII,  1.  —  Mart.  III,  17,  50.  «=  *  Tumultus  coquuram  ipsos  cum  obsoniis  focos 

trausferenUum.  Senec  Ep.  78.  -=  «  Hor.  Art.  poot.  374.  —  Senec.  Vit  beat  11.  Plin.  I. 

Bp.  15.  —  Plut  Lncull.  40.  =  »  Senec.  Ib.  ■=  •  Sali.  Jugurt  85.  —  Plin.  IX,  Bp.  17.  — 
A.  Oeil.  XIX,  9.  —  AcroamaU.  Suet  Aug.  74.  —  Plut  LucuU.  40.  —  Macrob.  Satum.  Il',  4. 
«=  »  Mart  V,  79;  VI,  71.  —  Plin.  I.  Ep.  15.  —  Jut.  S.  II,  168.  =  •  Mart  VI.  71.  —  Pto^ 
part,  rv,  8,  89.  =s  »  Histriones.  Sali.  Jug.  85.  —  Morio.  scurra.  Plin.  IX,  17.  —  Ludii. 
Suet  Aug.  74.  —  '•  P«tauristarii.  Petron.  58.  —  Pest  v.  PeUuristas.  «=  •»  Plin.  IX,  Bp 
17.  —  Plut  Sympos.  VII,  8.  —  "  Petron.  50.  =-  '»  Macrob.  Saturn.  II,  7.  «=  »«  Non.'Mar- 
eeU.  ▼.  am.  —  »»  Cic.  TukuL  I,  «;  IV,  «j  Brut  1».  —  V.  Xlax.  I.  il.  10. 
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L'humeur  querelleuse  de  nos  compatriotes*  fait  que  souvent 
Dos  festins  sont  ensanglantés,  et  que  les  convives  se  lèvent  pour 
aller  terminer,  le  glaive  à  la  main,  une  discussion  entamée  la 
plupart  du  temps  sur  des  sujets  frivoles*.  Cette  lutte  sanglante, 
qui  dans  notre  patrie  n'est  jamais  qu'un  accident,  les  Romains  en 
OQt  une  image  dans  leurs  repas  :  ils  introduisent  dans  la  salle 
du  festin  des  esclaves  qui  combattent  avec  des  armes  émousséeS, 
et,  dans  une  lutte  prolongée,  récréent  les  convives  par  le  simu- 
lacre d'un  combat  à  outrance*.  Ce  spectacle  est  aussi  très-ancien  : 
il  a  été  inventé  par  les  Campaniens,  qui  commettaient  ensemble 
des  combattants,  appelés  Samnites  en  commémoration  d'une  vic- 
toire remportée  par  eux  sur  le  peuple  de  ce  nom*.  Mais  en  Cam- 
panie  c'était  un  combat  réel  avec  des  armes  véritables,  et  les 
coupes  et  la  table  étaient  arrosées  de  sang*^. 

Les  hommes  graves  et  studieux  mettent  le  temps  du  souper 
mieux  à  profit  :  ils  font  faire  une  iecture  à  haute  voix*,  dans 
quelque  auteur  grec  ou  latin',  et  cela  dès  que  la  table  est  servie'. 
Quelquefois  après  souper,  des  déclamateurs  dits  Arèlalogues  vien- 
nent discourir  sur  des  sujets  de  vertu*,  ou  bien  il  y  a  concert  de 
musique  et  comédie  ^^. 

Dans  les  repas  donnés  à  l'occasion  des  fêtes,  on  s'amuse  assez 
Uabitaellement  à  élire  un  Boi  du  feslin^^.  Le  sort  le  désigne  ;  on  ap- 
porte une  petite  table  et  quatre  osselets",  et  le  convive  qui  amène 
le  coup<2tf  Fénus  est  déclaré  roi**.  Les  autres  sont  tenus,  sous  peine 
d*amende,  d'exécuter  les  ordres  de  ce  souverain**,  qui,  bien  que 
revêtu  d'un  pouvoir  despotique,  néanmoins  l'exerce  toujours  d'une 
manière  assez  raisonnable:  il  se  contente,  pour  l'ordinaire,  de 
fixer  à  chacun  le  nombre  des  coupes  qu'il  doit  vider**,  etleurgran- 
deur*';  de  régler  la  conversation,  de  veiller  sur  les  jeux,  et  de 
défendre  ceux  qui  pourraient  causer  du  désordre.  Il  s'occupe  aussi 
du  plaisir  de  ses  sujets,  commande  à  ceux  qui  ont  de  la  voix  de 
chanter,  aux  rhéteurs  de  déclamer,  aux  philosophes  de  résoudre 
quelque  difficulté,  et  aux  poètes  de  réciter  leurs  vers*',  ou  d'eu 
improviser*'  :  on  ne  saurait  être  meilleur  roi. 

«  Strab.  IV,  p.  109  ;  ou  74 ,  tr.  fr.  =  »  Diod.  Sicul.  V,  28.  =  »  Hor.  II,  Ep.  %,  98.  « 
*  T.-LÎT.  IX,  40.  —  »  Ib.  —  Strab.  V,  p.  250;  ou  280,  tr.  fr.  —  Athense.  IV,  p.  153.  —  Sil. 
lui.  XI,  51.  -s  *  Cic.  ad  Attic.  XVI,  2.  —  G.  Nep.  Attic.  14.  —  Plin.  I,  Bp.  13;  III,  Bp. 
5;  IX,  Bp.  36.  =  »  Jav.  S.  Il,  4T7.  —  A.  Gell.  II,  22.  »  •  A.  Oeil.  III,  19.  =  »  Aretalogi. 
SucL  Aag.  74.  »«  '•  Plin.  IX,  Ep.  36.  *=  >*  Tac.  Aon.  XUI,  15.  >-  Rex  convivii.  Macrob. 
Satan.  I,  7.  ■«  "  Régna  vini  sortiere  talis.  Hor.  I,  Od.  4,  27.  —  Plant.  Mostell.  I,  8,  ISO.»» 
'*  Hor.  II,  Od.  7,  93.  —  Plat.  Cato.  roio.  6.  >=  ><  Plut.  Sympos.  1, 4.  »  *&  Hor.  I,  Od.  4,  27.  ~ 
Haut  Stich.  V,  4,  20.  »  i*  Hor.  U,  S.  6,  68.  »  *?  Plut.  Sympos.  1, 4.  «  »  Mart  IX,  91. 
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Mais  comme  i!  rrexisle  point  de  despote  qui  n'ait  de  temps  en  I 
temps  SCS  petits  accès  de  tyrannie,  ne  fût-ce  que  pour  éprouver  ! 
son  pouvoir,  le  Roi  du  festin  commande  quelquefois  à  ses  sujels  1 
des  choses  contraires  à  leur  caractère  connu;  il  se  fait  un  maliii  ] 
plaisir  de  les  embarrasser  par  des  ordres  contre  lesquels  persaaae  i 
n'a  jamais  osé  se  révolter' depuis  l'établissement  de  cette  royaoté,  I 
qui  efft  fort  ancienne*.  Un  roi  débonnaire  laisse  boire  chacun  ï  I 
son  gré',  sans  obliger  personne  à  égoutter  sa  coupe  sur  le  paTè  j 
après  avoir  bu,  pour  faire  voir  que  l'ordonnance  bachique  i 
remplie'.  Quand  o"  ^^^  libre,  vers  le  milieu  du  festin'  on  com- 
mence à  se  porter  des  santés*,  on  échange  sa  coupe  avec  la  pe^ 
sonne  à  laquelle  ou  s'adresse',  on  boit  autant  de  coups  qu'il  y  a 
de  lettres  dans  son  nom',  et  l'on  se  souhaite  mutuellement  autant 
d'années  que  l'on  absorbe  de  cyathes'. 

Il  arrive  aussi  que  ces  repas  sont  égayés  par  une  loterie  :  le  roi  fait 
circuler  à  la  ronde  une  coupe  remplie  de  petites  tablettes,  chaque 
convive  tire  son  lot,  et  un  jeune  esclave  proclame  à  haute  voii  I) 
décision  du  sort'".  Le  piquant  de  ce  jeu,  c'est  que  certaines  tablettes 
contiennent  des  objets  d'une  valeur  réelle,  tels  qu'un  habillement, 
de  l'or,  de  l'argent,  des  monnaies  étrangères;  tandis  que  d'autres 
donnent  une  tunique  de  poil  de  chèvre,  une  éponge,  une  pelle  à 
four,  des  pinces,  ou  des  lots  encore  plus  bizarres". 

Mais  la  loterie  la  plus  amusante  est  celle  oii  la  plupart  des  lois 
ne  sont  point  conformes  à  renonciation  de  la  tabletie,  de  sorte  qu'ils 
deviennent  une  déception  pour  celui  qui  les  reçoit.  Cette  innocente 
tromperie,  bien  que  prévue,  excite  toujours  la  gaieté  par  sa  biïar- 
rerie,  sa  soudaineté,  cl  souvent  sa  signification  satirique.  Derniè- 
rement je  pris  une  tablette  dont  la  devise  philosophique  semblait 
me  promettre  un  beau  cadeau;  le  petit  crieur  avait  lu  :  «  argent 
scélérat!  »  Aussitôt  on  m'apporta  un  jambon  sur  lequel  était  une 
burette  à  vinaigre.  Parmi  les  autres  lots  tirés  il  y  eut  «  absinthe 
et  affront,  »  qui  valurent  au  convive  des  fraises  sauvages,  une  perche 
et  une  pomme;  des  «poireaux  et  une  persique»  (•),  excellent  fruit, 
se  trouvèrent  élrc  un  fouet  et  un  couteau;  u  des  passereaux  et  un 
chasse-mouches,  •>  furent  des  raisins  secs  et  du  miel  ;  une  u  tog'' 
de  festÎQ  et  une  toge  de  Forum,  »  un  morceau  de  pâte  crue  et  des 

■  Tac.  Ann.  Xni,  13.  '''  Ctc,  Scnecl.  H.  ~  >  Hur.  II,  S.  tl.  S.  —  Plut.  Sjnipi».  I,  I. 
•m  <ac.  TuKuL  I,  4U.  —  Plin.  XIV,  Si,  ■<■  t  l-lul.  U.  Rrul.  S4.  c=  •  l'iiiul.  Pen.  I, 
1,  Mi  Blich.  V,  4.  Sr  =  'Cic.lb.  —  Ju«.  S.  S,  lîT.  —  ■  TibuU.  H,  I,  31.  —  Man.  I. 
-*:Vin,  M.  =»QanliniinnlcïaChoi.  Oi.  Fm(.  m,  S31.  —  <•  P«lnin.  M.  ^"  Suet  Aug. 
Tl.  ('I  Un*  ptcht,  Doaimt*  Ptnijoi.  parc*  qa'ell*  «M  arigiaaira  ds  la  Venu. 
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tablettes  ;  «  un  tuyau  et  un  pied  »  (mesure)  firent  paraître  un  lièvre 
et  une  sandale;  une  «  murène  (poisson  rare)  et  une  lettre  »  de- 
vinrent une  botte  de  poirée  et  un  rat  lié  avec  une  grenouille;  enfin 
un  a  oreiller  »  fut  une  corde  à  étrangler*. 

Les  Romains  ont  un  singulier  moyen  d'engager,  au  milieu  des 
festins,  leurs  convives  à  jouir  des  plaisirs  de  la  vie,  moyen  qui, 
tout  philosophique  qu'il  soit,  ne  me  plaît  guère  :  c'est  de  faire 
placer  sur  la  table  môme  un  squelette  humain.  J'en  ai  vu  un  con- 
struit en  argent  et  disposé  de  manière  à  ce  qu'au  moyen  d'une 
petite  chaîne  de  môme  métal,  on  mettait  en  mouvement  toutes  ses 
articulations.  Le  maître  de  la  maison  l'animait  ainsi  de  temps  en 
temps,  puis  s'écriait  ensuite  :  «  Combien  l'homme  est  peu  de  chose  I 
la  vie  ne  tient  qu'à  un  fil  !  voilà  ce  que  nous  serons  quand  l'enfer 
nous  aura  engloutis*;  parfumons  nos  cheveux,  couronnons-nous 
de  roses,  la  mort  approche,  hâtons-nous  de  vivre'.» 

La  plupart  des  soupers  se  terminent  par  le  partage  aux  convives 
des  restes  du  dernier  service.  Chacun  choisit  ce  qu'il  veut  pour  en- 
voyer à  ses  parents  ou  à  ses  amis*.  Les  i/appa?  servent  à  envelopper 
ce  butin  friand*. 

Les  dieux  de  la  maison  ne  sont  point  oubliés  dans  le  partage  : 
deux  petits  esclaves,  en  tuniques  blanches,  les  apportent  et  les 
posent  sur  la  table,  autour  de  laquelle  un  troisième  promène  une 
coupe  de  vin,  en  disant  à  haute  voix  :  «  Que  ces  dieux  nous  soient 
propices^!  »  Ensuite  on  leur  offre  des  mets,  on  leur  fait  des  liba- 
tiQllS^  on  mêle  à  leur  nom  le  nom  de  l'Empereur®,  et  l'on  prie  le 
del  de  combler  le  prince  de  félicités®,  sans  oublier  de  faire  des 
voeux  pour  soi-même  *°.  Alors,  si  l'on  ne  veut  pas  se  baigner  une 
seconde  fois,  usage  qui  commence  à  s'introduire",  on  dépouille  la 
synthèse,  on  demande  ses  chaussures**  à  l'esclave  qu'on  a  amené 
avec  soi,  et  qui  a  dû  en  prendre  soin",  on  lui  crie  d'allumer  la 
torche**,  et  l'on  se  quitte  en  se  souhaitant  réciproquement  la  santé 
du  corps  et  de  l'esprit". 

Voilà,  cher  Induciomare,  quels  sont  les  repas  chez  les  Romains. 
Si  j'avais  uniquement  voulu  t'éblouir,  t'étonner  par  des  choses  ex- 
traordinaires, je  t'aurais  parlé  d'un  souper  qui  a  eu  lieu  dernière- 

»  PetroD.  56.  ■*  *  Id.  84.  ■=  3  Mart.  V,  65.  =  «  Senec.  Ep.  T7.  —  Pefron.  60.  —  Spartian. 
Caracal.  3.  —  Capitol.  Pertin.  12.  =  *  Mart.  VU,  19.  =  «  Petron  60.  -=  '  Ot.  Fast.  U,  611. 
—  Hor.  n,  s.  6,  66.  —  T.-Liv.  XXXIX,  43.  =  •  Ot.  Ib.  637.  —  Hor.  IV,  Od.  5,  29.  — 
Dioo.  U,  19.  «=  •  Dion.  Ib.  —  Petron.  60.  =  »•  T.-Liv.  XXXIX,  43.  =  •»  Petron.  "70.  — 
Jnv.  S.  1,  14».  -=  »>  Hor.  II,  S.  8,  T7.  —  Plin.  IX,  Bp.  17.  «  «»  Mart.  XJI,  89.  «»  ««  Plut. 
Sjmpos.  VU»  7.  BB  ift  Petron.  61.  ~  Macrob.  Satuin.  II,  4. 
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ment,  et  dans  lequel  on  a  déployé  toutes  les  ressources  de  l'art  du 
mécanicien  joint  à  celui  des  cuisiniers,  pour  offrir  un  spectacle 
aussi  dispendieux  que  magnifique.  On  imagina  de  disposer  la  voûte 
du  Triclinium  de  manière  qu'elle  s'ouvrît  en  deux  parties.  Au 
moment  du  dernier  service,  on  l'entendit  craquer  toup  d'un  coup; 
les  convives,  qui  n'étaient  point  prévenus,  voulurent  prendre  la 
fuite,  croyant  que  la  maison  s'écroulait,  quand  aussitôt  ils  virent 
descendre  au  milieu  d'eux  un  cercle  immense,  autour  duquel  pen- 
daient des  couronnes  d'or  et  de  petites  boîtes  d'albâtre  pleines  de 
parfums,  présents  que  le  Phre  du  festin  leur  offrait.  En  mêm^ 
temps  la  table  se  garnissait  d'un  service  complet,  composé  de  quan- 
tité de  fruits  et  de  pâtisseries  qui,  dès  qu'on  les  touchait,  répan- 
daient une  odeur  parfumée  de  safran*. 

Mais  ce  caprice  d'un  dissipateur  ne  pouvait  figurer  dans  un  récit 
où  j'ai  voulu  peindre  la  coutume  générale  ;  si  je  t'en  parle  ici,  c'est 
afin  que  si  jamais  ce  récit  arrivait  jusqu'à  toi  par  une  autre  voie 
que  la  mienne,  tu  ne  t'imaginasses  pas  que  je  t'ai  fait  un  tableau 
incomplet  des  habitudes  des  gens  riches  de  Rome  *. 

*  Petroo.  60. 


LETTRE  XIV. 

LES   TAVSaNBS. 

L'immensité  de  Rome  est  toujours  pour  moi  une  chose  merveil- 
leuse, et  quand  du  haut  du  Janicule,  où  j'aime  à  m'aller  promener, 
je  contemple  cette  agrégation  prodigieuse  de  maisons,  j'ai  peine  à 
me  persuader  que  ce  soit  une  seule  ville.  Les  Romains  eux-mêmes 
paraissent  être  dans  cette  idée,  car  ils  ont  divisé  Rome  en  quatorze 
villes  contiguës  qu'ils  appellent  Régions,  et  subdivisé  ces  régions 
en  près  de  deux  cents  Quartiers,  Chaque  région  a  un  numéro  d'ordre 
et  un  nom  emprunté  soit  à  quelque  monument,  soit  à  la  localité 
principale  de  sa  circonscription,  soit  encore  à  sa  situation  topogra- 
phique. Quatre  régions  sont  à  l'orient,  une  au  septentrion,  cinq  à 
l'occident,  deux  au  midi,  et  deux  au  centre  des  autres  ('). 

Les  régions  orientales  sont  la  !'•,  dite  PorleCapène;  la  11%  Mont 
CœlixjLs;  la  111%  Isis  etSérapis;  et  la  V,  Esquilint. 

Celle  du  septentrion  est  la  VI',  appelée  Alta  semita,  le  Haut 
chemin,  très-haut  en  effet,  car  cette  région  est  située  sur  la  Col- 
line des  Jardins,  qui  domine  le  Champ  de  Mars  de  plus  de  deux 
cents  pieds  *. 

Les  cinq  de  l'occident  portent  les  numéros  Vil,  VllI,  IX,  Xï  et 
XIV,  et  sont  désignées  sous  les  noms  de  Voie  Lata,  Forum  romain. 
Cirque  Flaminius,  Cirque  Maxime,  et  Transtibérine. 

Les  deux  régions  dites  Piscine  publique,  XII®,  et  Aventine,  X11I«, 
sont  celles  du  midi. 

Enfin  les  deux  du  centre  sont  la  Palatine,  la  X%  et  la  Voie  Sa- 
crée, la  plus  centrale  de  toutes,  la  IV*. 

Les  quartiers  n'ont  point  de  numéro  d'ordre,  mais  seulement  un 
nom,  pris  d'un  magistrat  ou  d'un  monument*,  et  souvent  encore 
tiré  du  genre  d'individus  qui  les  habitent.  Il  serait  superflu  de  te 
dire  les  deux  cents  noms  de  ces  subdivisions  de  Rome,  mais  je 
m'arrêterai  à  quelques-uns  qui  sont  une  vraie  topographie  morale 
de  la  ville,  et  prouvent  que  dans  ce  monde  de  maisons  il  s'est 

t  Bn  mesures  exactes,  60  môtres  à  la  villa  Medici.  Brocchi,  Suolo  di  Roma,  p.  SU.  » 
^  P.  Vkt.  —  Sezt.  Raf.  Reg.  Urb.  Rom»,  passim.  (•)  Voy.  Ut.  I,  Lett.  II,  p.  18,  la  carte 
Site  0t  Mon  de  Rome. 
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établi  une  espèce  d'ordre  qui  ressemble  un  peu  aux  classifications 

politiques  du  peuple. 

Au  centre,  les  quartiers  qui  avoisinent  le  Forum  romain  sont 
particulièrement  habités  par  les  riches,  Im  nobles,  et  les  mar- 
chands qui  vivent  aux  dépens  de  ces  deux  classes.  La  plèbe  occupe 
les  extréniitiis,  ce  sont  les  manœuvres  et  les  ouvriers  ;  ainsi  au 
bout  du  Cœlius,  dans  la  il'  région,  on  trouve  les  quartiers  des 
consli-ucteurs ,  des  loueurs  S  ânes,  des  ouvriers  en  iaine  ' ,-  dans  la 
V*  région,  siir  l'Esquilin.ilya  ceux  des  brûleurs  de  cadavres,  et  des 
froUeurs  de  parfums',  genre  de  professions  qui  vont  ensemble; 
dans  la  VU',  au  pied  du  Quirinal,  vers  la  Colline  des  Jardins,  ha- 
bitent les  éleveurs  de  chèvres,  les  herbagcrs,  les  affranchis,  les  pé- 
cheurs,  les  ciseleurs,  les  consirucleurs  de  litières,  les  labUtiers*'  \ 
les  marchands  ambulants  peuplent  la  région  Translibérine,  la  XIV*. 
Là  aussi  sont  les  porteurs  de  litières  au  service  des  citoyens  qui  ■ 
n'ont  ni  une  litière  ni  des  porteurs  à  eux.  Le  quartier  qu'ils  oc- 
cupent est  appelé  cavip  des  lecticaires\  du  peu  d'importance  do 
ses  habitations,  qui  ne  valent  guère  mieux  que  dos  tentes*. 

Une  fois  que  ces  dilTérentes  nuances  du  grand  tableau  que  j'ai 
sous  les  yeux  me  furent  connues,  je  me  livrai  à  l'examen  de  quel- 
ques parties,  et  les  lavcrnes,  étroits  locaux  dans  lesquels  les  petits 
marchands  font  leur  négoce  ou  exercent  leur  industrie,  attirèrent 
d'abord  mon  attention.  Dans  une  société,  ainsi  que  dans  une 
immense  furet,  on  apcr(;oit  aisément  les  sommités,  mais  il  est 
difficile  de  voir  ce  qui  est  au  bas.  Or,  les  lavcrnes  sont  dans  ce 
cas-là  :  tf  esi  dans  les  tavernes  que  vivent  les  petites  gens,  la  plèbe, 
toute  cette  foule  de  travailleurs  qui  sont  les  agents,  les  fabrica- 
teurs,  et  comme  la  matière  première  du  luxe,  de  la  grandeur 
éblouissante,  de  la  magnificence  qui  fait  de  Rome  la  merveille  du 
inonde.  Les  tavernes  donnent  à  la  ville  une  plijsionomie  toute 
particulière,  un  aspect  très-pittoresque,  très-gai,  très-animé.  Elles 
se  composent  pour  l'ordinaire  d'une  chambre  de  neuf  à  dix  pieds 
carrés  environ  (■),  et  d'un  petit  étage  au-dessus  où  loge  le  mar- 
chand^, La  devanture  est  occupée  par  une  large  baie  ouverte  pen- 
dant le  iour,  et  fermée  la  nuit  au  moyen  de  planches  glissant  dans 
deux  rainures,  l'une  au  linteau  du  plafond,  l'autre  sur  le  seuil'*^ 

>  Vicu  Elrartonun,  —  AhIIiu,  —  Lumrliu.  —  *  V<CB>  Uilrinni,  —  UngiunUiliu.  ■- 
*  TicDi  Cipnriui,  —  f — «—j  -        ...  -  . .  _   .  .  ,  .,  — 

TiMIariiu.  P.  VIcL  e 
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et  assujetties  ensuite  avec  une  chaîne*,  et  une  barre  tournante 
dont  Taxe  tient  aux  volets  de  la  fermeture*. 

Il  y  a  des  tavernes  dans  de  simples  baraques  de  bois  couvertes 
en  planches  et  adossées  à  une  maison  •;  mais  en  général  les  ta- 
vernes font  partie  d'une  île,  dont  elles  bordent  la  lisière  au  rez- 
de-chaussée.  Cest  si  bien  là  leur  place  habituelle  que  le  nom  leur 
en  est  resté,  et  que  souvent  on  dit  une  île  pour  une  taverne*. 
Quoique  dans  ces  étroits  locaux  on  mesure  pour  ainsi  dire  l'air  et 
le  jour  à  ceux  qui  les  habitent,  quoique  plusieurs  n'aient  point  de 
logement  pour  le  marchand  et  sa  famille,  qui  sont  obligés  d'aller 
coucher  au  faîte  de  la  maison,  dans  des  cœnacula^,  cependant  ces 
cases  se  louent  fort  cher,  surtout  dans  les  quartiers  du  centre;  le 
produit  en  est  si  avantageux,  que  de  riches  propriétaires  en  font 
entourer  leurs  somptueuses  et  vastes  demeures,  pour  se  créer  par 
là  un  revenu  quelquefois  très-considérable  ^ 

On  trouve  des  tavernes  dans  toutes  les  rues,  mais  principale- 
ment sur  les  places  publiques*  et  sous  les  portiques  de  certains 
monuments,  tel  que  le  Cirque  Maxime,  par  exemple,  dont  je  par- 
lerai plus  tard  avec  détail  (■)^,  Le  même  instinct,  ou  la  même  né- 
cessité qui  a  conduit  telles  classes  de  citoyens  ou  d'habitants  de 
Rome  à  se  loger  dans  tel  quartier  plutôt  que  dans  tel  autre,  a  de 
même  réglé,  en  quelque  sorte,  la  distribution^  des  tavernes  dans 
les  ^vers  quartiers  de  la  ville,  suivant  leur  nature  et  leur  genre; 
car  il  y  a  des  tavernes  de  toutes  sortes,  depuis  celles  où  l'on  trouve 
les  objets  du  luxe  le  plus  recherché,  jusqu'à  celles  où  Ton  vend  à 
la  plèbe  les  aliments  communs  dont  elle  se  nourrit. 

Les  endroits  où  il  existe  le  plus  de  tavernes  de  haut  étage,  sont 
d'abord  la  voie  Sacrée,  qui  passe  au  milieu  des  plus  opulentes  ré- 
gions; ensuite  le  quartier  situé  au  midi  du  Forum  romain,  et  le 
Champ-de-Mars.  La  voie  Sacrée,  depuis  l'angle  oriental  du  mont 
Palatin  jusqu'à  l'Arc  de  Fabius*,  est  peuplée  de  tous  les  fournisseurs 
des  milles  bagatelles  brillantes  qu'on  offre  en  présent  aux  femmes*, 
telles  que  des  éventails  en  plumes  de  paon,  des  boules  de  cristal, 
des  osselets  d'ivoire  *°,  des  tablettes  à  écrire,  des  coffrets  de  bois 
précieux,  des  dés,  des  tables  à  jouer,  et  cent  autres  colifichets» 
semblables**.  11  y  a  encore  dans  cette  rue  des  marchands  de  dro- 
gues médicinales**,  et  des  ciseleurs**. 

«  JUT.  s.  8.  304.  «3  s  isid.  Orig.  XV,  2,  43.  =  »  Ib.  =  <  Digest.  XXXHI,  %  1.  7.  «  »  Cic  ad 
Attic.  I,  !4;  XH.  82;  XIV,  9.  =  «  T.-Liv.  XXXV,  40.  ■=  »  Tac.  Ann.  XV,  88.  —  D.  Halic.  III, 
en.  ^*  Plan  et  Descript.  de  Rome,  90.  =  »  Ov.  Amor.  I,  8,  100.  «  '•  Propert.  II,  18,  69.«» 
»•  Mart.  XIV,  passim.  =«î  Varr.  R.  R.  III,  IC.  =  «^Gruter.  682,  l.  (•)  Liv.  II,  Lett.  XUX. 
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A  partir  de  TArc  de  Fabius,  dans  toute  la  traversée  du  Forum 
on  ne  trouve  plus  sur  la  voie  Sacrée  que  quelques  tavernes  de  ban- 
quiers*. En  effet,  le  Forum  est  le  centre  des  affaires  sérieuses  ;  on 
n'y  vient  que  pour  s'occuper  de  procès,  d'intrigues  politiques,  de 
nouvelles,  de  ventes,  de  prêts,  d'usures  d'argent,  de  rembourse- 
ments, etc.;  on  n'a  pas  le  temps  d'y  penser  aux  futilités;  voiià 
pourquoi  les  marchands  se  sont  réfugiés  en  deçà  de  l'Arc  de  Fabius, 
quartier  moins  bouillant,  moins  agité,  où  les  passants  peuvent  s'ar- 
rêter, voir,  et  se  laisser  tenter. 

Si  le  Forum  est  comme  un  lieu  mort  pour  les  vendeurs  d'ob- 
jets de  luxe,  parce  qu'il  n'y  a  ni  tavernes  ni  maisons  sur  cette 
place,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (■),  en  revanche,  les  taverniers,  toujours 
avisés,  se  sont  postés  à  ses  abords,  du  côté  du  midi,  derrière  la 
basilique  Julia  :  on  voit  là  un  quartier  dit  Vicus  luscus,  presqu»? 
rempli  de  marthands  de  soieries*.  La  soie  est  une  espèce  de  laine 
très-fine,  que  les  Sères,  peuple  d'Asie,  récoltent  sur  les  feuilles  des 
arbres  de  leurs  furets'*.  On  y  trouve  aussi  des  parfumeurs*  et  des 
pigmentaires.  Ces  derniers  sont  des  débitants  de  drogues,  telles 
que  la  ciguë,  la  salamandre,  l'aconit,  les  chenilles  de  pin,  la  bu- 
prestis,  la  mandragore,  les  cantharides^  etc. 

Vis-à-vis,  ou  plutôt  en  parallèle,  au  pied  du  mont  Capitolin,  der- 
rière le  temple  et  le  Trésor  de  Saturne,  le  quartier  d'Argilète  est 
peuplé  de  marchands  de  chassures*  élégantes,  dont  les  jeunes  gens 
et  les  femmes  se  font  une  parure. 

Les  taverniers  sont  encore  très-bien  placés  dans  ces  deux  en- 
droits :  non-seulement  ils  se  trouvent  aux  deux  débouchés  du  Forum 
de  ce  côté,  mais  encore  en  partie  sur  le  chemin  du  Champ  de 
Mars,  quartier  Irès-fréquenté,  lieu  de  récréation  et  d'affaires  pour 
la  ville,  rendez-vous  quotidien  des  riches  bien  plus  encore  que 
des  pauvres.  En  se  reliant  ainsi  au  Champ  de  Mars,  leurs  tavernes 
font  comme  une  longue  traînée  de  luxe,  car  dans  cette  a  ville  aux 
monuments  »  plusieurs  des  beaux  portiques  qui  la  décorent  ser- 
vent encore  de  refuge  à  tous  ces  pourvoyeurs  de  l'opulence,  et  c'est, 
par  exemple,  au  portique  des  Argonautes  ou  de  Neptune  (•»),  près 
•des  Septa  Julia,  qu'on  trouve  les  marchands  de  riches  habits''. 

Les  environs  des  Théâtres,  des  Cirques,  des  Bains,  et  générale- 
ment de  tous  les  lieux  où  le  peuple  se  réunit  en  masse,  sont  en- 

•  T.-Lir.  1.  35;  IX.  7;  XXVI,  11.  —  Vitruv.  V,  1.  —  Flor.  11,  6.  —  D.  Halic.  III,  68. 
—  Plan  ot  Descript.  de  Rome,  93.  «=  »  MarU  XI,  «7.  -=  3  Virg.  Oeorg.  II,  121.  -  Pliii. 
VI,  17.  =  «  Hor.  II,  S.  3.  SiO;  II,  Ep.  1,  «C9.  =  *  Digest.  XLVllI,  8,  L  3,  3.  —  •  Mari.  U, 
17.  =  '  Id.  X,  87.  (•)  Lcltre  III,  liv.  I,  p.  33.  (»»)  Plan  de  Rome,  179. 
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vahis  par  les  marchands  de  vins,  les  débitants  d'aliments  cuits*  ■*, 
les  salsamentaires,  vendeurs  de  porc  salé*,  et  les  botulaires,  ven- 
deurs de  boudins*.  Dans  le  Vélabre  majeur,  près  du  Forum  Pisca- 
rium  (■),  on  trouve  les  pâtissiers,  les  bouchers*,  et  les  marchands 
d'huile». 

Après  le  choix  de  l'emplacement,  il  y  a  encore  deux  choses 
irès-importantes  observées  parles  marchands  pour  faire  distinguer 
leurs  tavernes  entre  elles,  c'est  l'enseigne,  et  l'étalage  dit  Yoculifére* 
ou  portc-à-rœil.  L'enseigne  se  compose  ordinairement  de  quelque 
figure  hideuse"',  ou  d'un  petit  bas-relief  en  terre  cuite,  dont  le 
sujet  est  relatif  à  la  profession  du  tavernier*.  Un  marchand  de  vin 
suspend  à  sa  porte  une  couronne  de  lierre,  attribut  de  Bacchus*. 
Voculifere,  supplément  ou  complément  de  l'enseigne,  consiste 
dans  une  exhibition  ingénieusement  arrangée  des  marchandises 
en  vente.  Afin  de  mieux  frapper  la  vue  des  passants,  de  séduire 
les  curieux,  de  tenter  les  acheteurs,  on  leur  barre  pour  ainsi  dire  lo 
passage  en  formant  cet  étalage  sur  la  façade  de  la  taverne*^,  en 
dehors  de  la  porte,  et  empiétant  sur  la  voie  publique. 

Les  états  de  luxe  sont  naturellement  ceux  auxquels  cela  réussit 
le  mieux  ;  cependant  les  autres,  même  ceux  qui  paraissent  se  prêter 
le  moins  à  ce  genre  de  séduction,  ont  aussi  leur  montre  :  le  mar- 
chand de  vin  étale  des  bouteilles,  enchaînées",  pour  les  garantir 
contre  les  voleurs";  le  boucher  expose  sa  viande  en  dehors",  et 
quand  c'est  de  la  chèvre,  la  pare  avec  quelques  petits  rameaux  de 
myrte**,  indice  que  l'animal  dont  elle  provient  a  été  élevé  dans 
un  pâturage  planté  de  cet  arbuste,  et  que  la  chair  en  sera  plus 
tendre;  le  marchand  d'aliments  cuits  place  des  tétines  de  truie,  des 
foies,  des  œufs,  et  en  général  un  échantillon  des  menus  mets  qu'il 
débite,  dans  des  vases  de  verre  pleins  d'eau,  où,  par  un  effet  d'op- 
tique assez  simple,  ils  paraissent  plus  gros  qu'ils  ne  sont  en  effet"; 
dans  la  taverne  du  salsameutaire,  des  centaines  de  jambons  ou  de 
pièces  de  lard  pendent  du  plafond;  dans  d'autres  on  voit,  accro- 
chés aux  murs,  des  bottes  de  légumes,  ou  des  fromages  ronds  tra- 
versés dans  leur   centre  par  un  brin  de  genêt"*  **.   Cette   cou- 

PUat  PœnuL  prolog.  41.  —  Cic.  pro  Milo.  W.  —  Hor.  I,  Bp.  14,  21.  —  Mart.  V,  "1. 

a.  *  Salumeotarii.  Suct.  Hor.  vit.  »  *  Botularii.   Senec.  Up.  56.  «=  Mn  Volahro,   vol  pis- 

toiMi.  Tel  Uniui.  Plaut  Curcul.  IV,  1,  6,  21.  =  »  Id.  CaptiT.  111,  1,  29.  =  •  Oculiferium. 

8«nec.  Bp.  33.  -s  7  Cic.  de  OraL  II,  60.  —  Quiat.  last.  Orat  VI,  8,  38.  —  Plia.  XXXV,  4. 

^  *  Mazoit,  Ruia.  de  Pompéi ,  t.  2,  pi.  46.  >=  '  Vino  vendibili,  suspensa  hedera  non  opus 

«^  '•  Syr.  Sentent.  -•  '•  Senec.  Ep.  83.  —  '•  Mart.  VII,  00.  =^  «  Conjecture.  —  '»  MarU 

^  •^Atheo».  Xni,p.  568.  «=  «*  Macrob.  Satarn.  VII,  U.  =  '«  Virg.  Mor.  50.  —  (•)  Plau 

*  "•KiipL  de  Rome,  128. 
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lume  si  rationnelle  et  si  bien  entendue  des  petits  commerçants, 
fait  que  Rome  ressemble  à  une  tawriie  immense*. 
-  Chaque  espèce  de  taverne  a  son  nom  propre  :  on  nomme  Popins 
celles  où  Pou  vend  des  aliments  cuits'.  Ce  nom  vient  de  la  ma- 
nière dont  elles  s'approvisionnent  ordinairement:  lespo/jfj,  sacri- 
ficateurs victimaircs,  vendent  aux  taverniers  leur  part  des  victimes, 
de  là  le  nom  de  Popiiue  donné  aux  petits  établissements  où  se 
débitent  ces  viandes*.  Les  taverniers  s' approvisionnent  encore,  mais 
sans  trop  s'en  vanter,  avec  les  chairs  dos  sangliers,  des  cerfs,  et 
des  ours,  que  l'on  fait  combattre  contre  des  hommes  dans  certaines 
fêtes  publiques.  On  ne  peut  songer  sans  frémir  qu'un  homme  qui 
mange  de  l'ours  exhale  ensuite  l'odeur  de  celte  viande  nourrie 
du  sang  et  repue  de  la  chair  d'un  autre  homme*! 

Ccst  dans  les  Popinx  que  se  prépare  la  nourriture  du  peuple, 
des  esclaves'  et  dos  artisans.  On  y  trouve  tous  les  comestibles  dont 
ils  composent  ordinairement  leurs  repas  :  des  lupins',  pois  cuils 
à  l'eau,  et  qui,  mangés  froids,  nourrissent  et  désallËrent  tout  en- 
semble'; des  cicers'.  autre  sorte  de  pois  qu'on  vend  bouillis'  ou 
frits'";  des  fèves"  avec  leurs  cosses",  ou  dos  choux  crus,  et  quel- 
ques autres  légumes  assaisonnés  dans  du  vinaigre'*;  des  noix" 
frites";  de  la  potmia,  gruau  d'orge",  des  bettes"  dont  la  fadeur 
naturelle  disparaît  dans  une  sauce  compos<ic  de  vin  ot  de  poivre"; 
des  têtes  de  moutons  bouillis'*,  surtout  de  la  viande  de  porc**, 
cette  bonne  chair  que  nous  aimons  tant,  fraîche  ou  salée",  et  des 
saucisses",  dont  ils  sont  grands  amateurs*,  le  tout  avec  force  ail. 
force  ciboule",  et  autres  ingrédients  exlrêiuoment  relevés",  et 
accompagné  d'un  pain  grossier"  de  froment  ou  d'orge"  nommé 
pain  plibiien  ". 

Les  petites  gens  trouvent  à  se  rassasier  dans  ces  tavernes  pour 
deux  as  environ'*  {*).  Les  aliments  y  sont  toujours  prèls,  et  en  cuis- 
son perpétuelle  et  publique.  Une  espèce  do  table  en  maçonnerie, 
dans  laquelle  sont  scellées  quatre  ««!«"('■), grands  vases  de  terre 

■  RODu  magiu  Ubrrai  foil.  Uirl.  Vil,  M.  =  i  Uiccab.  Saium.  Vn,  1].  —  llor  It  S. 
A,  et.  —  jQt.  a.  Il,  81,  sic.  =  »  Pnip«n.  Vl,  a,  «*.  —  Ssit.  m  .En,  Ul.  sai  =  •  Turtull, 
Ap..log.  «.  —  *  HOT.  I,  Bp.  N.  îl.  —  Cio.  JDMild.  ai,  —  Cdluaifl,  1,  8,  -.  s«n«.  Pp.  lu! 
■  Hor.  II.  S.  3,  18».  —  1  Plln.  XXIV,  10.  —  •  Bot.  Ib.  —  Pm.  S.  S,  177.  =  •  Ua>lidu:ii 
cirer.  llJirl,  I.  «.  c_  ■•  Hor.  Ait.  p«l.  849.  ^  "  11  II,  S.  3,  VU,  —  Columol  X  113  — 
J»»,  S,  3,  *9ï.  _  lurt.  X,  43.  -  ■'  JuT.  Ib.  -  "  Ib.  -  Piio.  Iix,  4  -  »  ii«.  An.  pool. 
î«.  ~  ■'  PluLPaiiul.lt.>.  lia.—  <>  SiDK.  Bp.  18,  110,  -  Plia.  XVin,  7.  —  1  Uut 
ir.1t    m  _  !>._    "  »,  115,  =  ■•  W»rt.  Ib  — '•  Jb».  S.  3,  ÏW.  —  »  Van.  R.  R.  II,  4. — 
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i,  34.  -  "  Hor.  Il,  S.  4,  M.  =  "  Pan.  g.  j,  ui. 


■=  "  ^°*f-  ^-  "^  -  "  •*"»  Pi'l»™  S.nec,  Bp.  11».  -  «  Chponriio  s*lw.  5«M^.  Hp. 
18.  -  »  Uaioi»,  Biun.  de  Pooip*!.  t  ».  pi.  4».  (•)  13  I/»cwUbi«.  W  LuTB.  ™it  IIIiin.Ooa. 
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cuite,  qui  servent  à  conserver  les  comestibles  *■,  occupe  presque 
toute  la  devanture  de  la  taverne.  En  retour  d'équerre  est  un  four- 
neau (■)  où  une  femme*  fait  la  cuisine;  et  derrière  le  fourqeau,  sont 
trois  gradins  couverts  de  diverses  petites  mesures  de  capacité*. 

Ces  humbles  établissements,  où  il  fait  une  chaleur  étouffante*, 
et  dans  lesquels  règne  une  malpropreté  extrême*,  sont  les  asiles  de 
la  joie,  le  rendez-vous  des  esclaves*,  qui,  pendant  que  leurs  maîtres 
soupent  en  ville,  ou  se  récréent  à  quelque  fête  publique  où  ils  les 
ont  conduits,  viennent  les  attendre  dans  ces  endroits*.  Assis  sur 
des  bancs',  ils  y  passent  le  temps  à  boire  du  vin*,  surtout  du  vin 
cuit  de  l'île  de  Crète*;  à  manger  des  gâteaux**  de  farine  et  de 
fromage";  des  Bardeaux^*  ayant  la  forme  d'une  tuile  de  bois**, 
gâteaux  un  peu  grossiers,  faites  de  farine  d'ers  (*»)  avec  du  vin**; 
à  jouer  aux  dés**,  à  raconter  ce  qui  se  passe  dans  la  maison,  et  à 
médire  de  leurs  maîtres,  pour  se  venger  des  mauvais  traitements 
qu'ils  en  endurent**.  Une  Syrienne,  servante  ou  maîtresse  du  lieu,* 
récrée  ses  hôtes  par  une  danse  de  son  pays  :  coifTée  d'une  petite 
mitre  grecque,  elle  contourne  ses  hanches,  contracte  son  corps  de 
cent  manières  différentes,  souvent  très-libres,  et  accompagne  du 
claquement  de  longues  castagnettes  de  roseaux  cette  danse*',  où 
les  bras  et  les  jambes  sont  presque  immobiles**».  Souvent  une  mi- 
sérable courtisane  prend  une  flûte,  et  la  troupe  servile  se  met  à 
bondir**  en  faisant  retentir  l'air  de  paroles  assorties  à  la  scène  de 
ces  ébats**. 

Les  Popinœ  sont  le  repaire  de  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  vil, 
de  plus  misérable,  de  plus  abject  :  on  y  trouve  souvent  des  voleurs, 
des  assassins,  des  mariniers,  des  esclaves  fugitifs,  parmi  des  bour- 
reaux, des  faiseurs  de  cercueils,  et  des  prêtres  de  Cybèle  étendus  et 
ronflant  à  côté  de  leurs  muettes  cymbales**,  qu'ils  vendent  quel- 
quefois pour  satisfaire  leur  intempérance**.  Les  maîtres  de  ces 
tavernes  ne  valent  pas  mieux  que  leurs  hôtes;  la  plupart  n'ont  pas 
même  de  vêtement  et  sont  ordinairement  nus,  avec  un  simple  ca- 
leçon**; les  moins  misérables  ont  une  tunique  de  lin**. 

«  On  rappelait  Focaria.  Digcsl.  XXXIII,  7.  =  '  Mazois,  Ruin.  de  Pompéi,  t.  2,  pi.  13. 
=^  3  JuT.  S.  11,  81.  =  4  Immundo)  popinœ.  Hor.Il,  S.  4,  62;  Uncta  popina.  Id.  I,  Bp.  14,  SI. 
—  »  Ib.  —  Cic.  in  Jiilo.  24.  —  Columel.  I,  8.  =  •  Plaut.  Pœnal.  prolog.  41.  •=  '  Mart.  V, 
71.  -=  •  Hor.  I,  Bp.  14.  21.  «=  »  Mart.  XIII,  106.  =  '•  ScribliU,  liba.  Plaut  Ib.  —  Hor.  II, 
In  7,  102.  «  ••  Cato.  R.  R.  75,  78.  =  "  Laterculi,  Plaut.  Ib.  I,  %,  «12.  —  Cato.  Ib.  109.  — 
"  Conlectore.  «  »«  Cato.  Ib.  =  •»  Mart.  V,  85.  «  »•  Juv.  S.  »,  108.  -»  •'  Virg.  Cop.  1. 
«=  ••  Hot.  I,  Bp.  14,  25.  =  '»  Id.  Art.  poet.  229.  =  '•  Juv.  S.  8,  172.  =  »»  Mart.  XIV,  204. 
«-  «  Vlulost.  Vit  Apollon.  IV,  42.=  "  Id.  Epist  28.  (•)  Lolt  IX,  liv.  1,  p.  7,  Plan  de  la  mai- 
mom.  à%  Mimunt.  5.  (*>)  L'Orobe,  espèce  de  lentille. 
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« 

11  y  a  un  autre  genre  de  tavernes  pour  les  gens  d'une  condition 
un  peu  plus  relevée,  quoique  encore  inférieure  :  ce  sont  les  Ther- 
mopoles.  On  y  vend  des  boissons  chaudes,  du  vin  cuit,  du  vin  doux, 
de  rhydromel  et  du  miel*.  Leurs  habitués  sont  particulièrement 
des  Grecs,  espèce  de  faux  philosophes  qui,  enveloppés  du  Pallium, 
se  couvrant  soigneusement  la  ictc,  et  chargés  de  livres  et  de  spor- 
tules,  s'arrêtent  pour  discourir  entre  eux  à  la  dérobée,  vous  fer- 
ment le  passage,  et  vous  assomment  de  sentences.  Ont-ils  enlevé 
ou  amassé  quelque  chose,  ils  boivent  chaud*,  en  couvrant  leur  téic 
légère,  et  quand  ils  ont  bien  bu,  qu'ils  ont  grecque  et  pergrecqué^, 
comme  on  dit  (leur  intempérance  a  fait  forger  ces  verbes  *  •,  qui 
signifient  boire  dans  de  grandes  coupes,  et  boire  pur*) ,  ils  s'en  retour- 
nent à  demi  ivres,  dissimulant  leur  ivresse  sous  un  air  mélancolique*. 

Les  Tavernes  Vinariœ  sont  celles  où  des  marchands  détaillent 
aux  personnes  qui  n'ont  point  de  provisions  chez  elles*,  des  vins  de 
toutes  qualités'',  qu'assez  ordinairement  ils  mélangent  d'eau,  pour 
augmenter  leur  bénéfice*,  ce  que  le  peuple  de  notre  pays,  si  pas- 
sionné polir  le  vin®,  regarderait  comme  un  véritable  empoisonne- 
ment *°.  Elles  sont  fréquentées  par  la  plèbe,  qui  souvent  même  y 
passe  la  nuit".  A  propos  de  ces  tavernes  et  de  celles  où  l'on  vend 
des  fruits,  il  y  en  a  où  la  vente  se  fait  pour  le  compte  d'un  riche 
citoyen,  qui  les  alimente  du  produit  de  ses  domaines.  On  les  re- 
connaît en  ce  qu'elles  sont  ordinairement  situées  en  bordure  d'une 
île,  et  qu'il  y  a  une  communication  avec  l'intérieur  de  la  maison 
du  maître"**». 

Un  endroit  à  noter  encore,  où  l'on  trouve  aussi  beaucoup  de 
belles  tavernes,  surtout  pour  les  objets  d'art  et  de  luxe,  c'est  la 
Villa  publica,  particulièrement  du  côté  de  la  place  des  Septa  Julia**. 
Les  curieux,  les  amateurs  s'y  portent  en  foule,  et  la  réunion  de  ces 
tavernes,  où  Rome  étale  les  trésors  de  son  opulence,  provoque  bien 
des  tentations,  fait  naître  bien  des  désirs,  et  rend  malheureux  des 
gens  qui  ont  la  passion  de  ces  objets,  presque  tous  inutiles,  mais 
qu'ils  mettraient  leur  bonheur  à  posséder. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  tavernes  que  j'appris  à  connaître  la 
pourpre,  sur  laquelle  tu  me  demandes  quelques  détails.  Cette  étoffe 

•  Plaut.  Psoudol.  II,  4,  52  ;  Rud.  U,  6,  40.  «=  »  Id.  Curcul.  II,  8,  9.  —  »  Graecari.  Hor. 
II,  s.  2,  11.  —  Pergraecari.  Plaut.  Mostell.  I,  1 ,  21.  =  *  Ascod.  ia  Verr.  II,  1,  p.  1*78.  «== 
*  PUut  Carcul.  Ib.  =>  *  Cic.  in  Piso.  27.  —  Plut  Marius,  44.  ~~  Appian.  B.  civ.  I,  7S.  «:■ 
»  Varr.  L.  L.  VIII,  65.  —  Non.  MarceU.  V.  tabernaa.  =  •  Mart.  I,  57  ;  III,  57.  -■  •  AmiB. 
Marcell.  XV,  12.  —  Diod.  Sicul.  V,  26.  —  Polyœn.  Stratag.  VIII,  25.  =  >•  Qaod  iUi  Tw** 
num  esse  arbitrabantur.  Amm.  Marcell.  Ib.  »  >'  Id.  XIV,  0.  »  t3  Maiois,  RoiP  dtFoa^pil^. 
t.  9,  p.  48,  49,  pi.  n,ng.  2;  p.  75,  pi.  35,  n»  3. 
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précieuse  est  foncièrement  rouge,  mais  d'un  rouge  qui  varie  depuis 
la  teinte  la  plus  éclatante  jusqu'à  la  plus  sombre.  Au  commence- 
ment de  ce  siècle  on  préférait  celle  qui  tirait  sur  le  violet,  puis 
l'écarlate  devint  en  honneur*.  Maintenant  on  considère  comme  la 
plus  belle  celle  qui  a  la  couleur  du  sang  figé  *,  paraît  noirâtre  de 
face,  et  brillante  regardée  devant  le  jour'.  Cette  belle  pourpre 
s'expédie  de  Tyr,  ville  d'Asie*.  Elle  est  de  beaucoup  supérieure  à 
récarlate  qui  se  fabrique  en  Italie  môme,  à  Tarente*.  La  pourpn» 
lyrienne  est  teinte  dans  une  liqueur  qui  vaut  plus  de  mille  deniers (•) 
la  livre*;  c'est  une  véritable  essence,  obtenue  par  la  cuisson  jusqu'à 
évaporation  de  quinze  parties  de  liquide  sur  seize'.  Un  poisson  de 
mer,  appelé  pourpre,  fournit  cette  riche  teinture";  il  la  porte  dans 
une  petite  veine  blanchâtre  située  au  milieu  de  son  gosier,  et  sa  cou- 
leur naturelle  est  un  rose  obscur.  Les  pêcheurs  tâchent  de  prendre 
les  pourpres  vivantes,  parce  que  ce  n'est  qu'au  moment  de  mourir 
qu'elles  dégorgent  leur  suc.  On  tire  les  grandes  de  leur  conque  pour 
le  leur  enlever*;  les  petites  sont  écrasées  dans  la  conque  même,  et 
d'un  seul  coup,  sans  quoi  la  liqueur  tinctoriale  ne  vaudrait  rien". 
La  belle  pourpre,  qui  est  une  nuance  combinée  du  violet  et  de  l'é- 
carlate, s'obtient  par  un  mélange  de  deux  tiers  de  suc  de  buccin, 
autre  poisson  de  mer,  avec  la  véritable  pourpre".  On  imite  cette 
teinture  à  Aquinum,  ville  du  Latium";  mais  un  connaisseur  un  peu 
exercé  reconnaît  aisément  l'imitation*'*.  Pendant  les  dernières 
guerres  civiles,  beaucoup  de  citoyens,  donnant  carrière  à  leur  goûl 
pour  la  pourpre,  s'en  faisaient  faire  des  Pxnula,  11  y  a  une  quinzaine 
d'années  environ,  l'Empereur  réprima  ce  luxe,  et  défendit  à  qui- 
ronque  ne  serait  ni  sénateur,  ni  magistrat,  de  porter  de  la  pourpre. 
Celte  défense  est  toujours  observée**. 

La  Villa  publica  fait  le  malheur  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
assez  raisonnables  pour  régler  leurs  désirs  sur  leur  bourse.  J'y  ai 
vu  des  amateurs  arrêtés  devant  des  coupes  de  myrrhe  jaspées,  de- 
vant de  jeunes  esclaves,  devant  des  meubles  de  bois  de  citre,  verser 
des  larmes  de  regret  de  ne  pouvoir  les  acquérir  *\ 

Un  autre,  c'est  Albius**,  après  avoir  passé  tous  les  étalages  en 
revue,  les  avoir  mangés  des  yeux*',  rassasié  de  cet  examen,  entre 

•  Violarea,  post  Rubra.  Plin.  IX,  30.  =  '  Ib.  38  =  '  ib.  —  Macrob.  Saturn.  II,  4.  — 
*  Macrob.  Ib.  —  Hor.  I,  Ep.  10,  20;  II,  S.  4,  84.  —  TibuU.  II,  4,  28;  IV,  2.  11.  —  Plin. 
P.  :J6,  38,  39.  =î  »  Plin.  Ib.  38.  =  «  Ib.  .'ÎU.  =  '  Ib.  38.  =  •  Ib.  36.  —  Vitruv.  VII,  13.  =- 
»  Plia.  IX  3^.  =  '•  Ib.  —  ^lian.  animal.  XVI,  I.  =  »«  Plin.  Ib.  38.  ^-  «'  Id.  III,  11.  — 
^M.  lui.  VIII,  102.  =  '3  ilor.  1,  Kp.  10,  20.  =  •»  Dion.  XLIX,  IG;  LVII,  13.  ^  '^  Mari.  X, 
h»,  «si»  Hor.  I,  S.  4,  28.  =»  "  Oculis  comeJit.  Mart.  IX,  CO.   =  («)  1073  fr.60  c. 
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enfin  dans  une  des  plus  riches  tavernes.  Il  examine  des  tables,  des 
vases  couverts,  et  des  patelles  en  jolie  terre  rouge,  fabriquées  à 
Cumes*;  des  coupes  d'argile  de  Sagonte*  ou  de  Surrenie*;  des 
vases  d'Arretium,  en  terre  cuite  aussi*,  couleur  de  corail  et  ornés 
de  petits  bas-relief j'  si  jolis,  que  ces  poteries  sont  préférées  au 
cristal*;  s'arrête  devant  un  lit  de  table  orné  d* airain,  venant  d'Asie, 
lui  dit  le  marchand,  et  pièce  de  butin  du  triomphe  deCu.  Manlius, 
l'an  667,  choisie  parmi  les  plus  beaux  meubles  de  ce  genre,  qui 
parurent  alors  pour  la  première  fois  à  Rome  ';  demande  un  riche 
meuble  d*ivoire  placé  tout  en  haut  de  la  montre,  prend  jusqu'à 
quatre  fois  la  mesure  d'un  Hexaclinon  (lit  de  festin  à  six  places)  en- 
richi d'écaillé,  et  se  désole  de  ne  le  point  trouver  assez  grand  pour 
sa  table  de  citre.  Il  consulte  son  nez  •  pour  savoir  si  des  vases  d'un 
vert  clair*  sont  vraiment  d'airain  de  Corinthe*»,  matière  plus 
précieuse  que  l'or**  (on  a  vu  un  vase  de  cet  airain  vendu  aussi 
cher  qu'un  fonds  de  terre");  il  critique  des  statues  de  Polyclète", 
des  plats  de  la  main  d'Évandre^';  se  plaint  de  ce  qu'on  a  gâté  la 
pureté  du  cristal  par  l'alliance  d'un  verre  de  moindre  valeur.  Cepen- 
dant il  a  mis  à  part  dix  coupes  de  Murrhe**,  et  il  considère  sous 
toutes  les  faces  ces  vases  fragiles,  que  les  Romains  aiment  avec 
passion  et  font  venir  de  l'Orient  et  surtout  du  royaume  des  Parthes**, 
où  on  les  fabrique  avec  une  matière  cuite  au  feu  **,  dont  on  ignore 
la  composition.  Il  les  flaire,  car  un  de  leurs  mérites  est  d'être  odo- 
rants; il  se  mire  dans  leurs  parois  plutôt  luisantes  qu'éclatantes; 
il  fait  admirer  à  plusieurs  personnes  qui  l'entourent  comme  ces 
délicieux  calices"  sont  mélangés  de  taches"  purpurines  et  blanches, 
entremêlées  d'une  troisième  couleur,  nuance  des  deux  autres,  et 
où  l'on  voit  la  pourpre  tirant  sur  le  feu,  et  le  blanc  prenant  une 
teinte  rouge;  il  vante  dans  les  uns  les  bords  chato\an:s  et  certains 
reflets  pareils  à  ceux  de  l'arc-en-ciel  ;  dans  d'autres  des  points  gla- 
ceux"  ;  il  fait  observer  que  dans  tous  il  n'y  a  rien  de  transparent", 
rien  de  pâle,  et  que  nulle  part  la  pâte  n'est  déshonorée  soit  par 
des  grains,  soit  par  des  inégalités  en  creux*  *>.  H  aperçoit  une  de  ces 
coupes  plus  grande  que  les  autres,  et  de  la  contenance  de  trois 
Sextarii  (■)  ;  il  la  reconnaît  pour  avoir  appartenu  à  un  consulaire, 

«  Tiball.  II,  6,  80.  —  Mart.  XIV,  114.  «  »  Mart.  Ib.  108;  VIII,  6.  «  »  Id.  XIV,  10».  « 
4  Plin.  XXXV,  12.  —  Mart  I.  51;  XIV,  9S.  »  *  Qori,  Difesa  dell'  alfabeto  etras.  p.  806.  «=- 
*  Mart.  I,  54.=  '  PI  m.  XXX IV,  8.  «b  ■  Cousuluit  nares,  an  olerent  lora  Corithon.  Mart.  IX, 
60.  «:  »  Pausan.  XXXVII,  p.  85.  --  «•  Slat  SyW.  Il,  2,  08.  =  "  Cic.  pro  8ext.  Rose.  40. 
«  '»  Mart.  IX,  60.  —  •»  Hor.  Ib.  a.  u  Man.  Ib.  «-  «k  Propert.  IV,  5,  26.  -  Plin.  XXXVII,  2. 
=«  »•  Propert.  Ib.  «  »»  Plin.  Ib.  —  «•  Plin.  Ib.  —  Mart.  X,  80.  «  «»  Plin.  Ib.  «  »•  Ib.  — 
Mart.  IV,  86.    (•)  1  litr«  62  ceotilitret. 
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qai,  par  un  excès^  de  passion,  en  a  rongé  les  bords  ^  Ces  objets  de 
luxe  acquièrent  de  la  célébrité,  et  par  conséquent  du  prix,  lorsqu'ils 
OQt  été  possédés  par  une  succession  d'amateurs  de  bon  goût^  Il 
marchande  le  précieux  morceau,  qu'en  raison  de  cette  circonstance 
oo  loi  fait  la  somme  énorme  de  soixante-dix  talents  (*)  I  a  Ge  n'est 
pmot  trop,  dit41,  elle  vaut  au  moins  cela'.  »  Le  marchand  ne  se 
sent  pas  d'aise  de  voir  un  amateur  si  facile  ;  il  a  peine  à  respirer, 
tant  il  éprouve  de  contentement,  et  lâche  un  peu  la  ceinture  qui 
tient  sa  tunique  retroussée  *  ;  un  mouvement  machinal  lui  conduit 
aussi  la  main  à  la  bourse  qu'il  porte  pendue  au  cou'.  Mais  Albius 
passe  à  d'autres  cratères  admirablement  ciselés*,  il  en  prend  deux 
qui  ont  appartenu  à  Lucius  Crassus  auquel  ils  coûtèrent  cent  mille 
sesterces'  (^};  il  s>  arrête  ensuite  à  des  pendants  d'oreilles  dont  il 
compte  les  émeraudes  enchâssées  dans  un  filigrane  d'or;  il  cherche 
SOT  chaque  tablette  de  véritables  sardoines,  et  met  un  prix  aux 
jaspes  de  la  plus  grande  dimension.  Enfin,  excédé  d'une  visite  qu'il 
prolonge  jusqu'à  la  onzième  heure  (<'),  il  achète  deux  calices  qu'il 
paye  un  as  (^,et  se  retire  en  les  emportant  avec  lui*. 

Tous  ces  tavemiers  *,  tous  ces  gens  de  métiers  étant  plébéiens 
du  plus  bas  étage,  ou  esclaves,  ou  affranchis^*,  ou  étrangers,  sont 
fort  méprisés,  et  le  produit  d'un  trafic  de  détail  est  regardé  comme 
un  salaire  de  servitude  ^S  un  gain  avilissant.  Ge  mépris  s'étend 
plus  ou  moins  sur  la  race  des  commerçants  en  général  ;  celui  qui 
trafique  en  grand,  le  Négociant,  comme  on  l'appelle**,  qui  exerce 
une  industrie  profitable  à  la  République,  n'est  pas  encore  complète- 
ment esiimé*'.  Voilà  sans  doute  pourquoi  il  n'y  a  guère  à  Rome 
d'autre  commerce  que  celui  de  consommation,  celui  des  objets  à 
l'usage  journalier  de  la  vie^*.  Les  citoyens  qui  veulent  commercer 
en  grand  et  d'une  manière  lucrative,  le  font  dans  les  pro\inces,  en 
Ligurie",  dans  la  Gaule**,  en  Espagne",  dans  la  Sicile",  en  Egypte**, 
en  Afrique",  en  Asie**  et  jusque  dans  les  Indes".  Mais  ceux  qui 

•  »  Plin.  XXXVII,  «.  «=  '  Senec.  TranquiL  anim.  1.  =  •  Plin.  Ib.  =  *  Ov.  Fast.  V,  673.  = 
»  Plant  TrucuL  HT,  I,  7.  =  •  Propert.  I,  14,  2.  —  Mart.  IX,  60.  ='  Plin.  XXXIII,  II.  = 
•  If art.  Ib.  =  •  Tabernarii.  Cic.  pro  Place.  8.  =  '^  Dion.  LIX,  26.  =  *>  Est  illis  [merca- 
toribusj  ipsa  merces  auctoramentum  servitutis.  Cic.  Offic.  I,  42.  =  '^  Negotiator.  Ib.;  pro 
Font  4;  pro  Plane.  26;  pro  Place  29;  in  Verr.  II,  8;  in  Vatin.  5;  Bp.  famil.  XIII,  2j, 
43,  etc.  ss-  "  Mercatnra  ma^a  et  copiosa,  multa  undique  apportans,  non  est  admodum  vitu- 
peranda.  Id.  OCQc.  I,  42.  =  »*  Cato.  R.  P^  135.  —  Mart.  XIV,  143.  =  '»  Strab.  V,  p.  217; 
on  140,  tr.  fr.  =  «•  Id.  IV,  p.  121  ;  ou  16,  tr.  fr.  —  Ces.  B.  Gall.  VII,  3.  —  Cic.  pro  Pont 
4.  ■>  •'  Strab.  111,  p.  144;  ou  409,  tr.  fr.  --  Paul.  ap.  Fest  v.  Corinthiennes.  «=  ••  Cic. 
Varr.  H,  8;  IV,  20;  pro  Plane. 26.=  •»  Strab.  XVII,  p.  793;  ou  834,  tr.  fr.  =  "  Patercul. 
II,  11.  —  Appian.  B.  civ.  V,  67.  =«»>  Cic.  pro  Place.  29.  =  *'  Hor.  I,  Bp.  1,  45.  —  Virg. 
G«org.  I,  57.  —  Pers.  S.  5, 181.  (•)  865,167  (r.(l»)  19,400  fr.  («)  5  heures  du  soir,  aux  équi- 
Boxet.  (*)  6  3/4  centimes. 
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se  livrent  à  ce  négoce  sont  en  quelque  sorte  répudiés  par  leur 
patrie,  et  comme  si  on  ne  voulait  plus  voir  en  eux  des  citoyens 
romains,  mais  des  étrangers*,  on  les  appelle  Espagnols,  Sici- 
liens, Asiatiques,  etc.,  suivant  la  contrée  où  ils  trafiquent*. 

((  Je  fais  cas  d'un  marchand  actif  qui  travaille  à  agrandir  sa 
fortune',  »  a  dit  le  vieux  Caton;  on  se  tromperait  beaucoup  si 
Ton  prenait  cette  parole  pour  l'expression  d'une  opinion  géné- 
rale, car  de  tout  temps  les  Romains  ont  eu  le  commerce  en 
aversion*.  Le  peu  d'estime  qu'ils  en  font  tient  à  leur  origine,  et 
par  suite  à  leurs  mœurs.  La  petite  bande  de  pâtres  fugitifs  qui 
vint  fonder  Rome  sur  le  mont  Palatin  était  habituée  à  vivre  de 
violence  et  de  rapine.  Lorsque  la  ville  fut  constituée  en  corps  d'État, 
Romulus,  voulant  entretenir  chez  ses  sujets  cet  instinct  guerrier, 
leur  défendit  toutes  les  professions  qui  tendaient  à  les  détourner 
du  métier  des  armes,  et  notamment  le  commerce  et  les  arts  mé- 
caniques*. Le  règne  paciQque  de  Numa  ne  fut  qu'une  trêve,  après 
laquelle  les  agitations  de  la  guerre  reprirent  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Rome  était  trop  petite  encore;  il  lui  fallait  ou  s'agrandir  ou 
succomber,  et,  par  nécessité,  elle  devint  envahissante.  Tu  sais  com- 
ment d'exploits  en  exploits,  et  de  conquête  en  conquête,  la  vie  de 
la  nation  romaine  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu'un  long  duel  suc- 
cessif avec  tous  les  peuples  de  la  terre.  La  guerre  devint  la  pensée 
constante,  l'occupation  perpétuelle  de  Rome,  et  quelquefois  presque 
un  moyen  de  gouvernement  à  l'intérieur.  Carrière  ouverte  à  tous, 
commandée  même  par  les  lois  sur  le  service  militaire,  on  s'y  jetait 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'on  était  encouragé  par  des  succès 
toujours  nouveaux.  Au  milieu  de  cet  entraînement  général,  le 
commerce  fut  et  dut  être  délaissé;  ceux  qui  s'y  livraient,  être  mé- 
prisés par  leurs  concitoyens,  passer  à  leurs  yeux  pour  des  gens  à 
sentiments  bas,  sans  énergie  comme  sans  noblesse  dans  le  carac- 
tère; enfin,  pour  des  hommes  qui  dans  leurs  relations  acceptaient 
une  position  d'égalité  ou  d'infériorité,  au  lieu  de  rechercher  celle 
du  conquérant  et  du  maître,  de  préférer  une  profession  qui  non- 
seulement  illustrait  la  patrie,  mais  pouvait  donner  en  même  temps 
la  gloire  personnelle,  l'aisance,  la  richesse,  et  jusqu'à  la  plus 
splendide  opulence.  En  effet,  si  Ton  veut  examiner  l'origine  des 
grandes  fortunes  de  Rome,  on  verra  qu'elles  ont  été  toutes  acquise&.i^ 
à  la  guerre  ou  dans  les  commandements  des  provinces.  Les  mnypn5=aa, 

t  Cic  pro  Place.  S9.  —  '  Paul.  ap.  Fest.  t.  Corinthienaes.  »  >  Cato.  R.  R.  proœm.  «-e- 
«  D.  UaUc  II.  2S  ;  IX,  «S. 
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employés  pour  amasser  ces  richessea  sont,  11  est  vrai,  indignes, 
souvent  affreux,  et  presque  toujours  déshonoraDts ;  mais  à  Rome^ 
ils  ne  choquent  personne,  excepté  peut-éUv  quelques  monlistes, 
On  trouve  loul  naturel  que  les  généraux  étant  conquérants,  ou 
envoyés  pour  régir  des  paya  conquis,  en  regardent  les  peoirfes 
comme  leur  proie,  comme  leur  butin.  Tant  que  ces  peuples  ne  sont 
pas  citoyens  romains,  ils  sont  citoyens  conquis,  et  traités  anume 
tels  de  génération  en  génération,  sans  prescription  ;  Rome  est  ton- 
jours  prête  à  répondre  à  leura  plaintes  par  cette  fière  parole  que 
nous  lui  avons  apprise  chez  sUe-Biéme  :  a  Malheur  aux  valacos'I»- 
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LES     TONDEURS. 

Il  existe  ici  un  singulier  usage,  c'est  que  les  jeunes  gens  por- 
tent leur  barbe,  et  que  les  hommes  faits  se /la  coup)ent^  11  semble 
qu'en  arrivant  à  l'âge  mûr,  un  citoyen  doive  mettre  tous  ses  soins 
à  cacher  cette  preuve  de  virilité,  cette  enseigne  de  l'expérience  et 
de  la  sagesse  ;  en  un  mot,  que  les  vieux  doivent  paraître  jeunes, 
1 1  les  jeunes  vieux. 

Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans'  ou  vingt-cinq  au  plus,  un  Romain 
laisse  croître  sa  barbe',  et  pousser  sa  chevelure,  qui  flotte  en  lon- 
gues boucles  sur  ses  épaules*.  Une  fois  la  virilité  arrivée,  il  les 
coupe  l'une  et  l'autre.  Cette  opération,  qui  constate  la  sortie  de 
l'adolescence,  forme  une  époque  mémorable  dans  la  vie  :  on  en 
fait  un  sujet  de  fête  et  de  réjouissances  ;  les  amis  et  les  clients  y 
prennent  part,  et  signalent  leur  joie  par  quelques  présents  qu'ils 
envoient  au  nouvel  homme*. 

Quand  l'Empereur,  alors  le  jeune  Octave,  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  «déposa  sa  barbe,  »  comme  disent  les  Romains*,  il  célébra  cet 
événement  par  une  fête  splendide,  et  donna  un  repas  à  tout  le 
peuple''. 

Un  jeune  homme,  en  déposant  sa  première  barbe  et  ses  pre- 
miers cheveux,  les  recueille  soigneusement,  et  les  enferme  dans 
une  petite  boîte  plus  ou  moins  riche,  suivant  son  état  de  fortune  •• 
Il  consacre  ces  singulières  prémices  à  quelque  grande  divinité, 
comme  Jupiter  Capitolin^,  ou  bien  il  les  conserve  auprès  de  ses 
dieux  personnels,  que  l'on  appelle  Lares^^. 

Autrefois  les  Romains  de  tout  âge  portaient  leur  barbe  et  leurs 
cheveux".  L'an  quatre  cent  cinquante-quatre  de  la  fondation  de 
la  ville,  un  nommé  P.  Ticinius  Mena  eut  l'idée  d'amener  de  Sicile 
h  Rome  des  barbiers,  ou  pour  parler  plus  exactement,  des  Tondeurs, 

•  Cic.  ad  Altic.  I,  14.  —  Juv.  S.  6,  «15;  S.  8,  166.  —  Dion.  XLVIÏÏ,  34.  «  «  Suet,  Ca- 
lig.  10.  —  Mart.  IX,  78.  =  »  Dion.  Ib.  =  *  Hor.  Il,  Od.  5,  «8;  III,  Od.  20,  14;  IV,  Od.  10, 
3;  Bpod.  II,  42.  =  ^  Mart.  III,  6.  —  Jut.  S.  8,  186.  —  Petron.  78.  «&  *  Barbam  ponere. 
Suet.  Calig.  10  ;  Nero.  12.  —  Juv.  S.  3,  186.  =  »  Dion.  XLVIII,  84.  =  •  Suel.  Nero.  12.  — 
Dion.  LXII,  19.  =*  »  Suol.  Noro.  12.  =■  '•  Petron.  29.  —  "  T.-Li?.  V,  41.  —  Cic  pro  Coelio, 
U;  Finib.  IV,  28.  —  Ov.  Fart.  II,  80.  —  Hor.  II.  Od.  15,  11.—  JuY.  S.  16,  81.  —  Varr. 
R.  K.  Il,  11. 
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parce  qu'ils  coupaient  également  la  barbe  et  les  cheveux  S  comme 
encore  aujourd'hui'.  La  mode  d'avoir  le  menton  ras  et  les  cheveux 
courts  régnait  depuis  longtemps  en  Grèce,  d'où  elle  avait  passé  en 
Sicile.  Elle  devint  bientôt  générale  à  Rome,  et  Scipion,  le  second 
Africain,  se  fit  couper  la  barbe  tous  les  jours'.  11  avait  alors  qua- 
rante ans,  et  les  citoyens  les  plus  distingués  suivirent  son  exemple*. 

Dans  l'origine,  les  Tondeurs  commencèrent  par  exercer  leur 
métier  en  plein  vent,  comme  ils  le  pratiquent  encore  pour  la  plèbe 
et  pour  les  esclaves  ^  ;  mais  bientôt  ils  eurent  des  tavernes  que 
l'on  appela  tonstrines,  et  qui  finirent  par  devenir  ce  qu'elles  sont 
maintenant,  des  lieux  de  réunion  pour  les  oisifs  et  les  nouvellistes, 
qui  s'y  rassemblent  dans  le  but  de  causer  et  de  passer  le  temps*. 

Les  tonstrines  sont  très-nombreuses;  on  en  trouve  dans  tous 
les  quartiers,  dans  les  plus  beaux  comme  dans  les  plus  vilains, 
parce  que  l'immense  majorité  des  citoyens,  à  l'exception  des  riches 
qui  ont  chez  eux  des  esclaves  tondeurs'',  se  sert  des  tondeurs  pu- 
blics, et  vient  à  la  tonstrine*.  Aussi  un  tondeur  du  bon  genre  doit 
savoir  pratiquer  les  sept  opérations  suivantes  :  raser,  épiler,  ra- 
cler l'épiderme,  poncer,  coiffer,  polir,  et  farder*. 

L'Oculifcre  d'une  tonstrine  se  compose  d'un  étalage  de  rasoirs, 
de  petits  couteaux  et  de  miroirs,  étalage  plus  ou  moins  simple,  sui- 
vant la  réputation  et  l'habileté  du  Tondeur  :  les  plus  habiles  affec- 
tent de  ne  laisser  voir  qu'un  petit  nombre  d'outils  du  métier,  avec 
un  seul  miroir  assez  étroit;  ceux  au  contraire  qui  n'ont  aucune 
adresse  véritable  exposent  aux  regards  des  passants  une  foule 
de  petits  couteaux  et  de  grands  miroirs.  Ce  luxe  d'instruments 
n'empêche  pas  leur  inhabileté  d'être  connue,  et  ne  tente  personne: 
on  vient  se  mirer  dans  leurs  miroirs,  mais  en  sortant  de  faire  faire 
sa   barbe  et  ses  cheveux  chez  leurs  voisins  *°. 

Les  tonstrines  des  gens  un  peu  élégants  sont  en  haut  du  Forum, 
auprès  de  la  Graecostase*\  et  dans  le  beau  quartier  des  Carènes"; 
cc*lles  du  petit  peuple  dans  la  voie  Suburane.  Souvent  dans  ces  der- 
nières une  femme  fait  Tofiice  de  tondeuse*',  et  la  plupart  du  temps 
travaille  devant  sa  porte,  au  risque  de  blesser  les  passants**.  Ces 

•  Tonsores.  Plin.  VII,  59.  —  Varr.  R.  R.  II,  11.  =  '  Hor.  I,  Ep.  1,  94.  =3  pjjn.  n, 
=  <  A.  Gcll.  111,  4.  =  *  Digest.  IX,  2,  1.  11.  =  •  Hor.  I,  Ep.  7,  50.  -  Plaut.  Asinar.  II,  2, 
91.  —  Pi.lyb.  III,  20.  =  '  Plut.  Cre».  49.  —  Mart.  VI,  52;  VIII,  52;  XI,  59.  —  Spon.  Miscell. 
p.  234.  =^  •  Piut.  Aulul.  IV,  2,  32.  —  Hor.  1,  Ep.  1,  92.  —  Sonec.  Brevit.  vit.  12.  =  *  Ra- 
dor,  subvellor,  desquaraor,  pumicor,  ornor,  Ep.>lior,  pingor.  l.uril.  fragm.  Vil,  6.  éd.  Corpet. 
—  Non.  Vlarcell.  v.  des(juaraat.  =  '*  Lucian.  Advers.  indoct.  29.  =  •'  Plut.  Solert.  animal, 
p.  53.  =  "  Hor  I,  Kp.  1,  50.  =  •'  ToriRtrix.  Plaut.  Trucul.  Il,  4,  51  ;  IV,  4,  3.  —  Mart.  II 
17.  —  Oruter.  579,  8.  -=  »♦  Mart.  Vil,  61. 
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tavernes  sont  fréquentées  par  tout  ce  que  la  ville  renferme  de  plus 
ignoble,  des  esclaves  venant  attendre  là  les  enfants  qu'ils  ont.con- 
duits  à  l'école  *,  des  voleurs,  qui  en  font  le  centre  de  leurs  trames  cri- 
minelles *.  Des  femmes  de  la  plèbe  s'y  rendent  aussi  pour  s'y  faire  coif- 
fer*. Le  salaire  de  l'opérateur  ou  de  l'opératrice  est  de  deux  as  (■)  *  •. 

Tous  les  Tondeurs  sont  curieux  et  bavards;  pas  un  événement 
ne  se  passe  dans  leur  quartier  qu'ils  ne  soient  les  premiers  à  le 
connaître,  les  premiers  à  le  répandre  *.  On  reconnaît  dans  ce  ca- 
ractère l'influence  de  la  société  singulièrement  mélangée  qui  se 
rassemble  dans  leurs  tavernes,  et  peut-être  aussi  le  besoin,  la  né- 
cessité où  ils  se  trouvent  d'amuser  les  gens  qui  viennent  réclamer 
leur  ministère.  Un  jour  quelqu'un  entre  chez  un  Tondeur,  et  ce 
dernier  lui  demande  comment  il  veut  qu'on  lui  fasse  la  barbe  :  — 
u  Sans  parler,  »  répond-il  '.  Cétait  demander  une  chose  presque 
pénible. 

Voici  comment  se  pratique  le  service  de  Tondeur  :  il  commence 
par  vous  offrir  un  siège  •,  il  faut  que  vous  soyez  assis  pour  qu'il 
puisse  opérer  plus  sûrement,  et  vous  met  autour  du  cou  une  pièce 
de  linge  qui  retombe  sur  les  épaules  pour  garantir  vos  habits''. 
Puis,  avant  de  s'embesoigner,  il  vous  adresse  la  question  d'usage, 
et  vous  donne  à  choisir  entre  les  ciseaux*,  le  rasoir',  et  les  pinces"' 
parce  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  font  tondre,  d'autres  raser, 
d'autres  arracher  la  barbe",  quoique  cette  opération  soit  doulou- 
reuse". Beaucoup  se  font  tondre  ou  raser  certaines  parties  du 
visage,  épiler  les  autres".  La  barbe  coupée  aux  ciseaux  demeure 
encore  très-apparente**;  elle  est  assez  longue  pour  être  rasée, 
quand  on  préfère  le  rasoir.  Il  faut  d'abord  une  sorte  de  courage 
pour  l'affronter,  car,  au  premier  coup  d'œil,  il  paraît  un  instrument 
de  meurtre,  et  l'on  pourrait  craindre  que  le  barbier  ne  vous  coupât 
le  cou.  Ce  rasoir  a  la  forme  d'un  croissant,  avec  le  coupant  en  de- 
hors. Ce  n'est  qu'une  lame  d'airain,  forte,  large,  percée  au  milieu 
d'un  trou  rond,  et  terminée  par  un  crochet  à  l'un  des  bouts.  L'opé- 
rateur passe  le  pouce  dans  le  trou,  empoigne  le  reste  de  la  lame 
en  mettant  le  petit  doigt  dans  le  crochet,  et  promène  avec  dextérité 
l'outil   sur  la  face  du  patient  *  ''.  La  dépilation  ne  laisse  aucune 

1  T«T^t  Fhorm.  I,  9,  89.  —  >  PUot  Asioar.  II,  9.  94.  «  *  DioD.  XLIX.  4S.  «>  «  Bor.  I. 
S.  T  1.  ^  *  Plot.  d«  Qarralit.  p.  95.  —  «  Digest.  IX.  9.  1.  11.  «»  ^  PUut  CapUT.  II,  S,  17. 
—  Plat.  d«  Onmilit.  p  95.  «  •  Aziciv.  Plaut  Curcul.  Ib.  «  •  C^dtram.  Plio  VII,  59.  — 
MoTtcala.  Petroo.  94.  -«  ••  VoUalla,  PlaaU  Ib.  9S.  —  Mart.  IX.  98.  —  ••  Toadera  barba». 
SaeL  Aug.  19.  ~  Pan  «axillarum  tonsa,  pan  rasa.  Ifart.  TU,  89 ,  vm.  47.  —  V«llar« 
barbam.  Saaac.  Bp.  114.  —  A  G«U.  VII,  19.  —  **  Smtm  toImII».  Mart.  IX,  88.  «>  i>ld. 
VIII,  47.  «  *«  ABiiali  aitbMiog.  t  Xn.  p.  98,  «1  tST.  O.  (•)  IS  1/B  cutiOMS. 
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Iracc.  On  la  pralîque  souvent  avec  le  Dropax*  ou  le  rsihthruTii, 
sortes  d'onguenis  oii  il  enlre  de  la  rûsine,  et  qui  fait  tomLcr  le 
p<Ml  sans  douleur'. 

Donnez-voas  la  préférence  au  rasoir,  aussitôt  l'Instrument  est 
lire  de  son  étui';  on  vous  présente  un  bassin  plein  d'eau,  vous 
vous  mouillez  la  barbe  pour  l'attendrir*,  puis  l'opérateur  promène 
sur  votre  visage  sa  lame,  qu'il  essuie  de  temps  en  temps  .sur  un 
petit  sudarium  de  linge,  pour  la  débarrasser  de  la  moisson  barbue 
qu'elle  a  fauchée'. 

Quand  on  veut  se  faire  parer  complètement,  le  tondeur  passe 
de  la  barbe  (c'est  toujours  par  là  qu'il  commence')  à  la  chevelure. 
Armé  d'un  peigne  et  de  ciseaux',  il  retranche  tout  ce  qui  lui  pa- 
rait superflu.  Après  cette  opération  il  vous  frise  avec  un  fer  chaud'. 
et  vous  parfume*.  Puis  il  arrive  aux  sourcils  qu'il  peigne,  qu'il 
lisse'*;  aux  narines",  et  surtout  aux  aisselles  qu'il  épile,  Si  l'on 
est  uo  peu  recherché",  il  passe  aux  bras  et  aux  jarniies  qu'il  traite 
de  même",  ou  bien  dont  il  brûle  les  poils  à  la  flamme  d'une  noix 
ardente",  et  qu'il  polit  ensuite  avec  une  pierre  ponce",  car  tout  le 
monde  va  nu-bras  et  nu-jambes".  11  finit  en  vous  faisant  les  ongles". 
Oq  se  charge  quelquefois  soi-même  de  cette  dernière  opération, 
mais  dans  la  taverne  même  du  Tondeur",  et  avec  ses  petits  cou- 
teaux" dont  on  afffuu  le  fll  sur  une  pierre  que  l'on  mouille  du 
salive*». 

Pendant  que  le  maître  de  la  tonstrine  s'évertue  sur  votre  barbe 
ou  votre  chevelure,  vous  suivez  ses  mouvements  dans  un  petit  miroir 
qu'il  vous  a  mis  en  main  avant  de  commencer;  vous  appelez  son 
atleotioa  tantôt  d'un  câté,  tanl6t  de  l'autre,  et  vous  le  faites  re- 
venir sur  les  parties  qui  vous  semblent  oubliées  ou  négligées". 

I^es  Tondeurs  sont  aussi  prompts  qu'habiles  dans  leur  service. 
et  manient  le  rasoir  avec  une  dextérité,  une  hardiesse,  et  une  lé- 
gèreté de  main  étonnante".  Il  est  vrai  qu'ils  font  un  apprentissage 
avec  un  fer  émoussé,  longtemps  avant  de  pratiquer". 

Depuis  que  l'on  ne  porte  plus  sa  barbe  ai  sa  chevelure,  les  Tou- 

■  HarL  X.  tS.  —  >  M.  ni,  14.  —  ■  Tlieca,  Id.  XI,  b».  —  Palrea.  M.  —  '  Plnl. 
Aakm.  t-  —  '  Uttl.  ZI,  40.  —  •  Id.  VItt.  SS.  ^  '  Plaut.  Curcul.  IV.  4,  SI.  —  •  Ot. 
Art.  an.  I,  SOS.  «  '  Cie.  Cmil.  II,  10;  Pio  SaX.  Kok.  46;  m  Pi>o.  II.  —A.  Oall.  VU, 
n.  _  KA.  OalL  Ib.  — Cic.  pro  Rok.  comied.  7,  <=  '<  Ot.  Ait.  tm.  t,  MO.  =i'San«. 
IB.  114.  —  "  UmtI.  V.  «3  ;  IX,  !8.  '^  "  Su«l.  Aog.  SB.  —  '^  Oi.  Art.  im.  I,  SOS.  — 
MaO.  V,     IV).  ~  '•  SUIUH  aoUiiusi.  Clirac,  Uiu.  da  Kutp.  dH    Louth.  pi.    SUI-SSl. 

—  "TiboL  I,  S,  11.  — Uirt.  ni, -i4;X1V,  SA.  —  pliut.  Anlul.  Il,  S,  31.  —  Plut  Bnil.  IS. 

—  <•  Hoi.  I,  Bp.  1.  SI-  ~  "  uiTt.  XIV,  M.  —  V.  Un.  ni,  1. 15  —  »  PliB.  xivxit,  n 

—  •«  Mut.  VII,  se.  —  Samc.  Brevil.  lil.  lî.  —  "  Mart.  VI,  13.  =  "  Patron.  M. 
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(leurs  sont  devenus  des  personnages  indispensables  pour  tout  le 
monde;  aussi,  il  y  a  quelques  années,  Agrippa,  voulant  plaire  au 
peuple,  fournit  gratis,  pendant  un  an,  des  Tondeurs  pour  les  hommes 
et  pour  les  femmes*.  Ce  genre  de  libéralité  a  depuis  été  imité 
par  l'Empereur*. 

Le  besoin  général  de  Tondeurs  a  fait  tourner  la  spéculation  vers 
ce  genre  d'industrie  :  il  y  a  des  riches  (ceci  est  un  trait  à  joindre 
à  ma  lettre  précédente),  il  y  a  des  riches,  dis-je,  qui  se  sont  in- 
géniés d'avoir  des  esclaves  tondeurs  ou  tondeuses,  installés  dans 
des  tavernes  publiques.  Ils  y  travaillent  pour  leurs  maîtres  à  qui 
ils  rapportent  et  comptent  les  gains  du  métier*. 

Mais  entrons  chez  un  Tondeur  libre,  riche*,  dit-on,  ce  qui 
prouverait  que  la  profession  est  lucrative.  11  se  nomme  Licinius', 
et  sa  tonstrine,  une  de  celles  qui  touchent  à  la  Grscostase,  est 
toujours  entourée  de  monde,  parce  qu'on  y  voit  une  pie  qui,  d'elle- 
même  et  sans  avoir  été  dressée,  contrefait  la  parole  des  hommes, 
la  voix  ou  le  chant  des  bêtes,  et  jusqu'au  son  des  instruments*. 
A  l'intérieur,  cette  taverne  est  le  rendez-vous  des  efféminés,  qui  y 
passent  des  heures  entières  pour  se  faire  arracher  les  moindres 
poils  qui  ont  pu  croître  la  nuit  précédente;  pour  tenir  conseil  sur 
chaque  cheveu;  soit  pour  qu'on  relève  leur  coiffure  abattue,  soit 
pour  qu'on  ramène  sur  leur  front  dépouillé  les  cheveux  de  droite 
et  de  gauche.  Comme  ils  se  mettent  en  colère  s'ils  croient  Licinius 
coupable  de  négligence!  Comme  ils  pâlissent  de  courroux  s'il  a  mal 
coupé  la  moindre  parcelle  de  cette  précieuse  crinière,  si  quelques 
cheveux  dépassent  les  autres  ;  si  tous  ne  tombent  pas  en  boucles 
bien  égales  I  Pas  un  de  ces  efféminés  qui  n'aimât  mieux  voir  la 
République  en  désordre  que  sa  chevelure;  qui  ne  soit  plus  soucieux 
de  l'ajustement  de  sa  tête  que  de  sa  santé  ;  qui  ne  préférât  être 
bien  coiffé  plutôt  qu'honnête  homme.  La  chevelure  de  ces  gens  per- 
pétuellement occupés  entre  le  peigne  et  le  miroir'',  une  fois  ar- 
rangée à  leur  goût,  devient  pour  ainsi  dire  sacrée  pour  eux;  crai- 
gnant d'y  porter  la  main,  ils  n'y  touchent  plus  que  du  bout  du 
doigt  ;  aussi  les  Romains,  pour  désigner  les  luxurieux  et  les  effé- 
minés, disent-ils  :  (c  C'est  un  homme  qui  se  gratte  la  tête  d'un 
doigt®.  » 

<  Pendant  son  édilité,  Tan  780.  Dion.  XLIX,  43.  -&  >  A  la  suite  de  ses  triomphes,  l'an  l^o. 
Dion.  LIV,  25.  =  »  Plaut.  Asin.  II,  «,  19;  Trucul.  II,  4,  54  ;  IV.  4.  8.  —  <  Acron.  in  Hor. 
Art.  poet  801.  =:  »  Hor.  Art.  poet.  801.  «  •  Plut,  de  Solert.  anim.  p.  59.  »  '  Inter  p«c- 
tinem  speculumque  occupati.  Senec.  Brerit.  Tit.  lH.  =*  Une  digito  caput  scalpens.  Juv. 
S.  9.  188.  —  Senec.  ControT.  X»  1  ;  Bp.  52.  —  Plut  Pomp.  48;  de  Capiend.  ex  hostib.  utilit. 
p.  883. 
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J'âime  assez  ces  rendez-vous  de  causeurs,  parce  que  j'y  irouvu 
toujours  moyen  d'apprendre  quelque  chose.  Hier  j'entrai  dans  la 
taverne  de  Ucinius,  ou  j'avisai  un  homme  de  médiocre  mine,  qui 
semblaiL  attendre  son  tour  pour  se  faire  rasor.  et  se  tenait  silen- 
cieusement à  l'écarr.  Je  voulus  savoir  sa  condition;  j'allai  k  lui,  le 
saluai,  et  lui  demandai  poliment'  s'il  était  chevalier?  —  «  Je  suis 
décurial*  scribe  quesiorien,  me  répondit-il  avec  douceur  et  mo- 
destie, et  presque  toute  notre  décurie  vient  habituellement  cliea 
Licicius,  dont  nous  aimons  la  dextérité.  »  Je  n'avais  encore  entendu 
parler  ni  de  ces  scribes,  ni  de  cette  décurie,  el  ma  curiosilo  3' éveil- 
lant aussitôt,  j'invitai  mon  scribe  à  venir  faire  quelques  tours  sur 
le  Vulcanal,  jusqu'à  ce  que  la  taverne  se  fût  un  peu  vidée.  Tout  en 
causant.  vtMci  ce  que  j'appris  : 

Les  magistrats  ont,  comme  marque  d'autorité,  el  comme  auxi- 
liaires subalternes  dans  leur  charge,  un  certain  nombre  d'appari- 
Uws  (c'est  le  nom  générique")  appelés  licteurs,  hèrtiuls,  scribes  ou 
sa-ibei-libraires,  accensi,  viateun,  nomenclaleurs.  Ces  humbles  fonc- 
tionnaires doivent  être  en  disponibilité  perpétuelle,  et,  à  cet  elTet, 
chaque  sorte  forme  un  collège  dit  décurie*,  composé  de  citoyens 
romains'du  plus  bas  degré,  car  ils  sont  affranchis*  ou  Qls  d'alTran- 
chis''.  Les  décuries  ont  un  album  ou  tableau  de  leurs  membres 
déposé  au  Trésor  de  Saturne.  C'est  ià  qu'aux  calfndos  de  décembre 
de  chaque  année,  un  mois  avant  d'entrer  en  chaire,  les  magistrats 
désignés  viennent  demander  le  genre  et  le  nombre  d'appariteurs 
afférents  à  leur  magistrature,  et  qu'ils  garderont  pendant  toute  sa 
durée;  par  exemple,  un  consul  rei^it  12  licteurs,  1  viateur,  1  hé- 
raut, et  des  scribes  ;  on  donne  à  un  questeur,  U  viateurs,  k  hé- 
rauts*, et  des  scribes.  U  en  choisît  un  certain  nombre»,  et  d'autres 
lui  sont  assignés  par  le  sort".  Le  Trésor  paye  un  salaire  modique 
aux  appariteurs  qui  entrent  en  activité  de  service".  Les  décuries 
se  distinguent  entre  elles  par  le  nom  de  la  magts:ra(ure  qu'elles 
doivent  desservir;  ainsi  il  y  a  la  décurie  lictoriennc  copsulaire;  la 

«aiialii.  Cusiud.  v>ri>r.  V.  SI.'—  Pabntti,  p.  46â.  —  OnlU,  HOi,  iOSi,  aîlfl,  H)IO.  — 
Cod.  Tbscfd.  XIV,  i  =  '  App»rilor.  Cic.  Varr.  HT,  ÎS,  'ïB,  80.  —  Lsg.  Juti»  œunlcip.  tragm. 

I;  Aog.  SI.  —  Tue.  Ado.  xni,  t7.  —  Scribanim  ordo.  Cic.   Van.  m,  T»;  Decurii.  Ib.  If. 

—  Cad.  Thflod.  XIV,  I.  —  Ltg.  Cornai,  d*  Qunl.  fngm.  UotniiuBD,  Corp.  lucript  U', 
t.  1,  p.  lOe,  T.  g.  =  •  Sigai.  Aniiq .  jur.  Bom.  H,  »,  15.  —  Bggar,  RaJiquiie,  XLVI.  « 
■  Tu.  Ib.  -  OralM.  MIS.  '^  '  Suct.  HonL  tiL  »  •  Sixan.  —  Bggei,  Ib.  —  UomniHP, 
Carp.  Uuci'iil.  Ut  t.  1,  p.  108.  =  •  Cit.  pro  Clnant.  41li  Vair.  III.  18.  —  T.-Lit.  IL,  ». 

—  "Cic.  Ctlil.  IV,  1.  =  "Id.  VatT.,  Ib. ;  wt  Q.  bit.  I,  1.  —  Front.  Aqimd.  100.  —  SJrw. 

—  Bggar,  —Corp.  lucnpt.  lit.  Ib. 
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viatorienne  consulaire  *;  la  questorienne';  celle  des  hérauts*  ;  celle 
des  scribes-libraires*  pour  les  édiles  curules';  celle  des  viateurs* 
pour  les  magistrats  autres  que  les  consuls.  La  décurie  des  scribes 
ou  scribes-libraires,  réservée  aux  préteurs'',  aux  questeurs,  prp- 
préteurs,  proconsuls,  édiles,  est  la  première,  parce  que  ses  mem- 
bres doivent  avoir  des  connaissances  en  comptabilité*,  et  les  scribes 
prétoriens  être  en  état  de  rédiger  les  jugements*.  Dans  cette  dé- 
curie, renommée  pour  sa  probité  *^,  les  offices  se  vendent",  tandis 
que  les  autres  se  recrutent  par  voie  d'élection  de  la  décurie". 
On  comprend  que  les  viateurs,  les  licteurs,  les  hérauts  soient 
moins  considérés,  leur  service  étant  quasi  servile,  et  se  bornant  à 
exécuter  un  ordre,  une  consigne,  même  un  commandement  où  la 
force  matérielle  doit  exécuter.  Ils  en  portent  l'insigne.  Les  licteurs, 
des  faisceaux  de  verges,  avec  ou  sans  hache,  suivant  les  circon- 
stances; les  viateurs  et  les  hérauts,  un  long  bâton". 

Voilà  un  petit  détail  du  grand  gouvernement  de  la  République 
romaine^  détail  si  mince,  que  le  hasard  seul  pouvait  me  mettre  à 
même  de  le  connaître.  Cette  espèce  d'armée  de  serviteurs  publics 
n'est-elle  pas  une  conception  bien  entendue?  Le  service  des  appa- 
riteurs décurials  dure  autant  que  la  fonction  des  magistrats  aux- 
quels ils  sont  attachés.  Tu  vois  que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps 
chez  Licinius. 

En  revenant  au  véritable  sujet  de  ma  lettre,  tu  vas  sans  doute 
me  dire  :  «  Et  toi,  as-tu  conservé  tes  cheveux  et  ta  barbe?  »  Dans 
les  commencements,  j'ai  résisté  à  la  m  Dde  du  pays;  mais  enfin  il 
m'a  fallu  céder  aux  instances  de  mes  nouveaux  amis  :  ma  chevelure 
qui,  relevée  sur  le  front,  s'élançait  vers  le  ciel,  est  tombée  sous  les 
ciseaux  du  Tondeur,  et  ma  moustache  inculte  sous  son  rasoir".  Un 
philosophe  cynique,  en  me  voyant  sortir  de  la  tonstrine  la  figure 
ainsi  dégarnie,  me  cria  dans  son  brusque  langage  :  «Tu  fais  donc 
un  crime  à  la  nature  de  ce  qu'elle  t'a  fait  «homme,  au  lieu  de  te 
faire  femme"?  »  Et  je  crois  que  le  cynique  avait  raison. 

I  Bxercuit  decarias  duas,  viatoria  ot  lictorîa  consulares.  Oruter.  631,  2.  —  Orelli,  £676; 
Decuriali,  decurio)  lictor.  cos.  8216;  Decuriali  dccuriaB  viatoiifls  equestris  cos.  2204.  -*- 
*  T  -Liv.  XL.  29.  —  Orutor.  627,  7.  «=.  *  Decuria  prœconum.  Sigon.  Aniiq.  jur.  rom.  II,  9,  15. 
—  Rgger,  KeliqiiieB,  XLVI.  =  *  Pest.  ▼.  scribas.  —  Gruter.  32.J,  9;  627,  7.  =  »  Scriba  awli- 
litius.  Cic.  pro  Cluent.  43.  —  T.-Liv.  IX,  46.  —  A.  Gell.  VI,  9.  —  Decuriali  schbarum  «îdi- 
lium  curulium.  Fabretti.  p.  456.  —  Orolli,  2252.  =  «  Sigon.  —  Bgger.  —  Corp.  Inicript 
Ib.  ='  Cic.  Brut.  84.  =.»Id.  pro  domo.  28;  in  Pi».  25.  —Plut.  Cato.  minor.  16,  17.  = 
»  Cassiod.  Variar.  V,  21.  --  ••  Cic.  Verr.  III,  79.  «=  M  Cic  Ib.  —  Suet.  Hor.  Tit.  —  Vct. 
Schol.  in  Juv.  S.  5,  3.  =  i'  Conjecture.  «<'  Cohen,  Medail.  consul,  or  et  arg.  Caninia,  1; 
Sestia,  3  —  Plut.  P.  JEmil.  Si.  —  De  Longpérier,  Rech.  sur  les  insig.  de  la  Quasture, 
pi.  XVII.  8,  4,5,  6  et  p.  16.  «  <<  Diod.  Sicul.  V,  28.  «*  **  Athene,  XIII,  p.  565. 
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En  Germanie  et  particulièrernenl  chez  les  Calles('),  les  jeunes 
gens  sont  dans  l'usage,  comme  à  Rome,  de  se  laisser  crollre  les 
cheveux  ei  la  barbe  dits  qu'ils  sont  adultes,  et  par  un  vœu  qui  les 
enchaîne  à  la  valeur,  ils  ne  les  coupent  qu'après  avoir  tué  un  en- 
octni.  C'est  sur  son  sang  et  sur  ses  dépouilles  qu'ils  se  décou\Tent 
le  front.  De  ce  moment  seulement  ils  prétendent  avoir  payé  le  prix 
de  leur  naissance,  être  dignes  de  leur  pairie  et  de  leur  père.  Les 
l&cbes,  et  ceux  qui  ne  vont  point  à  la  guerre,  gardent  toute  leur 
vie  une  barbe  et  une  chevelure  hideuses'.  Combien  cette  coutume 
de  nos  frères  n'est-elle  pas  plus  noble  que  celle  des  Romains, 
fondée  seulement  sur  un  vain  caprice,  ou  une  misOrable  recherche 
de  parure! 

<  T>c.  Onrn.  3\  ;  Hiil.  IV.  fll.  (*)  ProTiDcei  pruuicimM  da  Ilaiic-el-N'aauii,  tl  io  VVnt- 
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MON   EIIUÉNAGEMBNT.  —  LES   MAISONS    A    LOTBB. 
UNE   MAISON    DE    LA    VOIE    SUBURANE. 

«  Quelle  que  soit  Tamitié  de  l'hôte  qui  vous  donne  Thospitalité, 
vous  êtes  à  charge  au  bout  de  trois  jours.  Ne  demeurez  jamais  dix 
jours  de  suite,  car  le  maître  s'en  accommodàt-il,  les  esclaves  mur- 
murent*. » 

Cette  sorte  d'adage  répandu  à  Rome  m'a  servi  de  règle  de  con- 
duite. Chez  nous,  quand  nos  provisions  sont  consommées,  nous 
conduisons  notre  hôte  au  voisin,  qui  lui  fait  bon  accueil,  même  sans 
le  connaître*;  ici  la  maxime  est  a  tout  pour  soi;  »  et  bien  qu'il  n'y 
ait  guère  que  les  riches  qui  exercent  l'hospitalité',  et  qu'on  ne 
puisse  pas  craindre  d'épuiser  leur  maison,  il  ne  faut  user  de  leur 
générosité  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
Mamurrà;  si  je  l'écoutais,  son  hospitium  serait  ma  demeure  perpé- 
tuelle; je  parle  en  général,  je  constate  un  esprit  d'égoïsme  rappelé 
et  résumé  dans  la  sentence  qui  forme  le  début  de  cette  lettre,  sen- 
tence que  je  n'ai  point  prise  dans  son  sens  rigoureux,  puisque 
voilà  plusieurs  mois  que  j'use  de  l'hospitalité  de  mon  hôte.  Cepen- 
dant, malgré  ses  instances  pressantes  pour  me  retenir,  je  me  suis 
mis  à  la  recherche  d'un  logement. 

A  Rome  chaque  famille  n'a  pas  sa  maison,  comme  dans  notre 
petite  Lutèce  ;  les  riches  seuls  jouissent  de  cet  avantage  :  la  plu- 
part ont  envahi  les  hauts  lieux  de  cette  ville*,  dont  le  sol  inégal 
semble  une  image  de  la  société  qui  l'habite.  Mais  à  côté  de  ces 
belles  et  spacieuses  demeures,  on  trouve  dans  les  vallées  des  sept 
collines  beaucoup  de  maisons  collectives,  si  je  puis  m' exprimer 
ainsi,  non  moins  considérables,  et  dans  lesquelles  la  foule  urbaine, 
qu'on  appelle  le  peuple-roi,  s'entasse  pour  passer  les  quelques 
heures  du  jour,  et  surtout  de  nuit,  où  elle  n'est  pas  dehors,  dans 
ce  pays  où  l'on  vit  tant  dehors.  Quiconque  a  peu  de  biens  occupe 
un  dixième,  un  vingtième,  souvent  moins  encore,  d'un  de  ces 
grands  domaines,  moyennant  une  petite  rétribution  en  argent; 
on  n'a  que  son  mobilier  à  fournir.  11  y  a  même  certaines  de  ces 

»  Plaut.  Mil.  glor.  m,  1, 146.  «  «  Tac.  Genn.  81.  «  3  de.  Offic.  n,  18.  ->  •  Seaec  Bp.  84. 
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maisons  où  l'on  trouve  uniiiobiliertout  en  place;  le  pi 
ea  ûst  compris  dans  le  loyer.  Ces  logements  garnis  i 
lièremenl  occupés  par  les  capUecensi  et  les  prolétaire 
raient  avoir  de  demeure,  do  lare  jixe^,  comme  on  d  ■ 

vivent  au  jour  le  jour,  que,  ne  possédant  rien,  ils 
rien,  et  par  suite  ont  l'esprit,  le  caractère,  et  les  gotiia 
ga  bonds. 

Entre  ces  pauvres  citoyens  et  les  riches,  il  exîf 
moyenne  qui  tient  h  n'habiter  que  dans  un  logement         ,  i 
possède  en  propriété*,  regardant  comme  une  honlc  d'être  ce 
appelle  inijuilinus*,  locataire.  *'i     i-.     ter  cette  note- 
ricbeK  se  réunissent  trois,  qu  îmble,  plus  ou  pour 

simuler  les  opulents  :  ils  bâiisseol  ou  ils  achètent  à  frais  communs 
«De  maison  dont  ils  se  divisent  la  propriété;  l'un  a  le  rez-de-chaus- 
sée, l'aulre  le  premier  étage,  un  autre  te  deuxième,  et  ainsi  de 
suite  **. 
I  Ces  demi,  ces  tiers,  ou  quarts  de  propriétaires  sont  néanmoins 

^R'Cacore  en  pelil  nombre  comparativement  au  reste  des  habitants 
KBome,  et  l'immense  majorité  des  citadins  est  simplement  loua- 
"-laire.  Les  maisons  à  loyer  sont  une  spéculation,  un  placement  d'ar- 
gent trés-avantageux,  et  il, est  tel  riche  dont  elles  forment  pres- 
que tout  le  revenu".  Le  nombre  do  cea  maisons  et  des  logements 
qu'elles  renferment  est  très-considérable;  aussi  les  propriétaires 
oDt  soin  de  solliciter  la  préférence  des  inquitini  en  faisant  inscrire 
sur  les  murs'  l'annonce  des  logements  qu'ils  ont  à  louer,  leur 
fiua  OU  moins  d'importance,  et  jusqu'à  l'indication  du  fondé  de 
pouvoirs  auquel  il  faut  s'adresser  pour  entrer  en  arrangement. 
(Test  une  habitude  générale  d'avertir  ainsi  fe  peuple,  même 
pour  lui  dire  qu'on  a  perdu  ou  trouvé  un  objet,  et  que  le  per- 
dant ou  l'inventeur  est  un  tel.  Les  écriteaux'  sont  souvent  en 
grandes  lettres  d'une  coudée  (■)  ',  et  comme  ils  se  succèdent  assez 
fréquemment,  on  les  peint  les  uns  sur  les  autres,  après  avoir  cou- 
vert le  iH'écédent  d'une  peinture  blanche'.  Les  lettres  en  sont 
Doires,  à  l'exception  de  la  dernière  ligne,  contenant  le  nom  du 
bailleur,  pour  les  écriteaux  de  location,  laquelle  est  en  rouge  "*• 

I  Lin  c«no.  Bai.  I,  Bp.  1,  SS.  —  >  Pileccul.  n,  1S8.  —  State.  Bp.  10.  —  Appîan 
B.  m.  U,  ï.  =  '  PilBtïul.  —  Sanec.  Ib.  —  Digssl,  VU,  B,  1. 1,  1,  *.  =  '  D.  Hilic.  X, 
H.  —  Oig*  L  vni,  1,  l.  a.  —  Cod.  Juitin.  VIU,  I.  4,«.  —  >Cic.mil.  Q.  Frat.  11,3;  Bp. 
bBiL  XUI.  3.  «.  •  Piofcnb»™.  Pt\ton.  W,  =  'TituiiK.  PUn.  VU,  Bp.  il.  —  Ptlroo.  Ib.— 
Itiii   ligaabD.  Plaul.   Rnil.  V,   S,  1.  —  •  Winckflm.  LeUnt  lur  1 
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afin  de  mieux  attirer  l'attention.  Elles  sont  peintes  à  la  grosse 
brosse,  et  si  Técriteau  est  long»  placé  bas,  et  l'espace  restreint,  les 
lettres  n'ont  que  cinq  à  dix  doigts  de  hauteur  (*)  ;  mais  dans  le 
cas  contraire  on  leur  donne  jusqu'à  un  pied  et  denii(*»)  *  ;  les  grands 
caractères  sont  ceux  des  deux  écriteaux  suivants  que  je  transcris 
dans  leur  teneur  textuelle  : 

DANS  l'héritage  DE  JVLIA,  FILLE  DE  SPVRIVS  FEUX. 

SOIENT  LOVÉS 

VN  BAIN,  VN  VENERIVM  ET  QUATRE-VINGT-DIX 

TAVERNES,  DES  TREILLES 

DES  COENACVLA,  A  PARTIR  DES  PROCHAINES  KALENDES  d'aVGVSTE 

AV  SIX  DES  IDES  d'aVGVSTE  («) 

POVR  CINQ  ANNÉES  GONSÉCVTIVES. 

Q  VE  CELVI  QVI  NE  CONNAITRAIT  PAS  LA  MAITRESSE  DE  CE  LKV 

AILLE  TROVVER  SVETTIVS  VERVS  ÉDILE**, 


DANS  l'île  ARRIANA 

POLLIANA  DE  GN.  ALIFIVS  NIGIDIVS  l'aINÉ, 

SOIENT  LOVÉS  DES  PROCHAINES  KALENDES  DE  JVLIVS  (^}  DES  TAVERNES 

AVEC  LEVRS  TREILLES  ET  DES  COENACVLA 

ÉQVESTRES.   QVE  CELVI  QVf  VOVDRA   LOVER 

s'adresse  d'abord  a  l'esclave  de  GN.  ALIFIVS 

NIGIDIVS  l'aîné  '. 

Les  locations  étant  de  véritables  aliénations  temporaires  de  pro- 
priétés,  ne  se  font  jamais  que  pour  une  durée  déterminée,  soit  de 
plusieurs  années,  soit  seulement  de  six  mois*. 

Tout  logement  vacant  peut  être  loué  n'importe  quand;  cepen- 
dant, comme  il  a  paru  commode,  nécessaire  même,  que  les  volon- 
tés de  ceux  qui  laissent  et  de  ceux  qui  cherchent  des  logements 
puissent  coïncider,  l'usage  a  établi  une  périodicité  dans  les  muta- 
tions, a  réglementé,  en  quelque  sorte,  l'humeur  changeante,  les 
caprices,  les  vouloirs  et  les  impatiences  de  chacun  :  ainsi  les  Ca- 
lendes de  Julius,  qui  tombent  dans  la  belle  saison,  sont  l'époque 
généralement  choisie  pour  les  locations  et  les  déménagements*. 
Alors  il  y  a  dans  la  ville  pendant  quelques  jours  un  redoublement 
d'activité.  L'empressement  de  chacun  à  profiter  de  l'époque  fatale 

«  llazoM,  Ruin.  de  Pompéi,  t.  2,  p.  1  et  102.  =s  «  ib.  t.  8,  pi.  1.  —  Orelli,  4323.  =  »  Ma- 
lois,  Ib.  —  Orelll,  Ib.  4821.  ^  «  Digert.  XLIII  82, 1.  1,  4.  =»  »  Cic.  ad  Q.  Krat  U,  3;  Bp. 
famiL  XIU,  2.  —  Suet.  Tib.  85.  —  Mart.  XII,  :«.  —  Digeat  XIX,  2,  I.  60.  (■)  0*,10  à  3«,20. 
(k)  0",50.  («)  Du  1"  au  8  août.  (*)  I«'  juillet.  * 
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pour  se  pourvoir  fait  hausser  momentanément  le  prix  des  loyers. 
Afin  d'éviter,  pour  mon  compte,  cet  inconvénient,  je  voulus  com- 
mencer mes  recherches  quelques  jours  à  l'avance.  Je  m'informai 
quel  était  le  quartier  le  plus  proche  du  mont  Cœlius  où  je  pourrais 
me  loger  à  meilleur  marché,  et  l'on  m'indiqua  la  voie  Suburane, 
qui  s'en  trouve  effectivement  peu  distante  :  elle  fait  suite  à  la  voie 
Sacrée,  et  s'étend  jusque  sur  le  mont  Esquilin  *.  J'aurais  bien  aimé 
liger  dans  les  environs  du  Forum,  mais  tous  les  quartiers  qui  avoi- 
sinent  cette  place  sont  envahis  par  les  magistrats,  par  les  citoyens 
qui  poursuivent  les  honneurs  ou  s'occupent  d'affaires  publiques*, 
et  le  petit  nombre  de  logements  à  loyer  qu'on  y  pourrait  trouver 
sont  fort  chers.  Cette  considération  calma  mon  désir,  et  je  descen- 
dis vers  Subure. 

L'aspect  du  quartier  n'a  rien  du  tout  de  séduisant  :  dès  l'abord 
on  y  trouve  des  tondeurs,  des  cordonniers,  et  des  marchands  de 
fouets  à  châtier  les  esclaves  •.  La  rue  étroite,  sale,  mal  pavée,  fan- 
geuse, monte  sur  l'Esquilin  par  une  pente  escarpée  *.  Je  fus  sur  le 
point  de  revenir  sur  mes  pas;  mais  une  espèce  d'instinct  d'obser- 
vateur qui  semblait  me  dire  :  «  Au  moins  il  faut  voir,  »  me  poussa 
en  avant.  Dès  que  je  me  fus  engagé  dans  ce  misérable  défilé,  les 
aboiements  d'une  multitude  de  chiens  saluèrent  mon  entrée',  et 
quelques  pas  plus  loin  je  faillis  être  renversé  par  de  longues  files 
de  mulets  tirant  à  force  de  cordes  un  énorme  bloc  de  marbre*.  Ce- 
pendant à  travers  mille  aboiements  sans  fin,  mille  bruits  qui,  plus 
éclatants  qu'ailleurs  en  raison  de  l'étroitesse  de  la  rue,  lui  ont  valu 
la  désignation  de  a  Subure  la  criarde,  la  bouillante  Subure ''f  »  j'ar- 
rivai devant  un  large  écriteau  de  location  peint  sur  une  de  ces  vieil- 
les maisons,  où,  dans  une  hauteur  de  plus  de  soixante-dix  pieds  (^}, 
six  ou  sept  étages  sont  montés  les  uns  au-dessus  des  autres*. 

Le  genre  d'habitants  qui  l'occupaient  n'était  guère  propre  à  dé- 
truire l'impression  défavorable  que  le  quartier  m'avait  inspirée  ; 
c'étaient,  pour  la  plupart,  des  courtisanes,  dont  cette  rue  est  infes- 
tée*; puis  un  maître  découpeur,  chez  lesquels  les  esclaves  vien- 
nent apprendre  à  dépecer  les  viandes.  Il  leur  montre,  avec  un  fer 
sans  tranchant  et  sur  des  modèles  de  bois  représentant  des  lièvres, 
des  sangliers,  des  gazelles,  des  oiseaux  de  Gétulie,  à  les  découper, 

*Pfait  Ifar.  88;  Ces.  49;  Pomp.  66.  —  Sali.  Catil.  40.  »  >  Descript  de  Romo,  116  b<*. 
^*  Mact. Uf  17.  «s <  Alta  Suburrani  yincenda  est  semita  cUtî,  Bt  nanquam  sicco  sordida 
«■^pado.  llart  V,  2.).  «  »  Hur.  Bpod.  5,  58.  «  •  Mart.  Ib.  -a  '  Clamosa  Subara  Mart. 
™»  l*»  —  FtrtMi   Saburra.  Juv.  S.  11»  51.  «  t  strab.  V,  885;  oa  810,  tr.  fr.  «  •UavU 
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à  en  séparer  proprement  toutes  les  parties.  Le  moindre  manque  d'at- 
tention ou  d'adresse  est  aussitôt  puni  par  les  vei^^  et  les  fouets, 
de  sorte  que  son  école  est  un  véritable  enfer'.  Plus  haut,  dans 
un  bouge ,  un  vrai  trou  ',  je  vis  un  malheureux  qui  fait  profession 
de  mendier  un  festin,  d'y  dérober  le  plus  de  mets  qu'il  peut,  et  de 
les  accumuler  chez  lui  pour  revendre  le  lendemain  ses  larcins  de  la 
veille*.  Le  dispensateur  de  Mamurra  (affranchi  chai^  des  comptes 
de  recelte  et  do  dépense)  m'accompagnait  :  «  Que  viens-je  faire 
ici?  lui  dis-je  presque  en  courroux, et  en  m' éloignant,  repoussé  par 
l'odeur  qui  s'échappait  de  ce  bouge  :  vous  raillez-vous  de  moiT  — 
Cette  maison  est  à  mon  patron,  se  hâta-t-il  de  répliquer;  plusieurs 
des  logements  vont  être  libres  aux  Calendes  prochaines,  et  fai 
pensé  que  vous  seriez  bien  aise  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  voir  un  spectacle  que  vous  n'aurez  pas  souvent  occasion  de 
rencontrer.  —  A  ce  compte,  dis-je,  en  me  radoucissant,  continuons 
notre  visite,  n 

Ma  vivacité  avait  rendu  mon  guide  presque  craintif,  aussi  me 
dit-il  avec  une  .lorle  de  réserve  :  «  Voulez-vous  montera  la  trriJ/e**î» 
On  nomme  ainsi  le  dernier  étage  d'une  maison,  par  analogie  de  sii- 
tuation  avec  des  treilles  véritables,  qui  souvent  couronnent  des 
maisons  couvertes  en  terrasses'.  Ces  treilles  nominales  sont  la  de- 
meure des  plus  pauvres  gens,  u  Allons,  »  reparlis-je.  Nous  montâmes 
encore,  et  j'entrai  d^ns  un  logement  où  nous  entendîmes  d'abord 
des  cris  de  douleur.  C'étaient  ceux  d'une  grosse  et  robuste  Syrienne 
ou  Égyptienne  que  l'on  battait.  Une  esclave  de  cette  sorte  est  censée 
bonne  à  tout,  elle  file,  travaille  en  linge,  moud  le  blé,  fend  du 
bois,  nettoie  ta  maison,  apprête  chaque  jour  à  manger  pour  la  fa- 
mille, et  compose  ordinairement  à  elle  seule  tout  le  domestique 
d'un  petit  ménage*.  J'ignore  !a  faute  de  la  malheureuse,  mais  noire 
présence  n'interrompait  pas  les  sévices  qu'on  exen;ait  contre  elle; 
je  me  bâtai  de  me  retirer,  car  ici  personne  n'a  rien  à  dire  à  qui- 
conque mallraite  son  esclave. 

J'entrai  dans  une  chambre  située  sur  le  même  palier.  Là  je 
trouvai  le  tableau  d'une  affreuse  misère  :  un  grabat  plein  de  pu- 
naises, couvert  d'une  natte  en  guise  de  matelas^,  un  coffre*  et  une 
tasse,  formaient  à  peu  prés  tout  le  mobilier  de  ce  chélif  logis*, 
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,  CTêtait  la  demeure  d'un  grammairien',  rliétoiir  ou  philosophe',  je 
ne  me  rappelle  plus  lequel,  que  sa  science  ne  peut  tirer  de  la  pau- 
vrelé",  et  qui  mange  du  pain  noir  el  boit  de  la  piquette.  Pour  tout 
vêtement  il  n'avait  qu'une  toge  qui  lui  sert  la  nuit  et  le  jour*,  et 
sur  laquelle  il  dort'.  Un  arai  cependant  adoucissait  son  infortune 
i-n  la  p  riageant  :  c'éiail  son  chien».  J'avais  déjà  monté  deux  cents 
d*grL-s',  et  je  redescendis  avec  un  certain  plaisir, 

En  sortant  je  rencontrai  le  déménagcmeut  d'une  de  ces  familles 
de  la  basse  plèbe  qui  compose  essentiellement  la  population  de  la 
Toie  Suburano'.  Trois  femmes  au  teint  couleur  de  buis,  l'une 
rou-iue.  l'autre  d'une  taille  de  géant,  et  la  dernière,  !ï  tète  chauve, 
paraissant  être  leur  mère,  Iransportaient  h  elles  seules  tout  leur 
mobilier.  On  voyait  un  grabat  à  trois  pieds,  une  table  qui  n'en 
arail  que  deux,  une  lampe,  une  tasse  de  corne,  un  vieux  vase  de 
noit  ébréché.  La  plus  grande  portait  sur  la  lôte  UTte  ampbore  sur- 
montée d'un  foyer.  L'odeur  empoisonnée  qui  s'exhalait  de  l'am- 
phore annonçait  la  présence  de  quelques  vieilles  bribes,  de  restes 
dégoûtants  doués  du  parfum  de  la  marée  puante.  Ces  provisions 
étaient  accompagnées  d'un  quart  de  fromage  de  Toulouse,  d'un 
■  dupclct  de  pouliot,  que  quatre  années  au  moins  avaii.'nt  noirci,  et 
VVoDe  guirlande  d'oignons,  d'ail  et  de  poireaux'.  Une  autre  portait 
àrëpaule  un  filet  rempli  de  pain'*,  et  la  troisième  tenait  enrrc  ses 
tiras  deux  corbeilles  de  jonc,  dans  lesquelles  le  peuple  met  ordi- 
nairement son  blé".  Enfin,  un  vieux  pot  rempli  d'une  résine  mal- 
propre destinée  à  servir  de  remède  épilatoire,  achevait  de  donner 
à  ce  déménagement  un  air  tout  h  fait  minable'*. 

Eo  rentrant  je  contai  mon  espèce  de  mésaventure  à  Mamurra. 
—  «  Si  j'avais  connu  vos  intentions,  me  répondit-il,  je  vous  aur-iis 
détoamé  d'aller  dans  ce  quartier,  où  vous  oe  pouviez  rencontrer 
rien  de  convenable.  —  On  m'a  cependant  assuré  que  Jules  César  y 
avait  occupé  une  petite  maison.  —  Qu'il  habita  même  jusqu'à  l'épo- 
qae  où  il  fut  élu  Pontife  Maxime,  c'est  vrai";  et  l'on  aurait  pu 
vous  dire  encore  que  l'un  des  Gracchus  quitta  le  moit  Palatin 
poar  venir  y  loger  aussi,  afin  de  se  rendre  plus  populaire'*;  mais 
ce  qui  détermina  Gracchus,  qui  voulait  se  fourrer  au  milieu  de  la 
plèbe  dbnt  il  avait  besoin  chaque  jour,  dont  il  faisait  sa  milice,  de- 
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vait  au  contraire  vous  détourner  de  cette  rue.  —  Elle  ne  m'éloi- 
gnait  point  trop  de  vous,  voilà  ce  qui  me  poussa  de  ce  côté.  —  La 
meilleure  manière  serait  dé  rester  ici;  mais  puisque  je  ne  puis 
gagner  cela,  laissons  passer  huit  ou  dix  jours,  et  nous  chercherons 
ailleurs.  —  Est-ce  que  les  Calendes  n'arrivent  pas  après-demain?-— 
Justement.  Vous  savez  que  l'empressement  général  fait  alors  monter 
les  prix;  plus  tard  ils  diminueront.  Cette  baisse  est  tellement  in- 
faillible et  ordinaire,  que  beaucoup  de  gens,  qui  déménagent  au 
terme,  vont  habiter  provisoirement  dans  des  jardins  pour  laisser 
passer  les  Calendes  ^  Je  ne  vous  parlerai  pas  d'aller  demeurer  à  la 
campagne,  où,  pour  le  prix  que  coûte  ici  un  logement  ténébreux, 
vous  auriez  une  maison  tout  entière  avec  un  petit  jardin',  car  pour 
n'avoir  dans  la  ville  qu'un  local  assez  modeste,  et  encore  à  un 
étage  supérieur,  il  vous  y  faudra  mettre  au  moins  deux  mille  se»- 
terses(»),  et  trois  mille  si  vous  voulez  demeurer  en  bas  (*»)*.  » 

Au  jour  dit,  je  rappelai  à  Mamurra  sa  promesse,  et  nous  par- 
tîmes en  nous  dirigeant  vers  la  f égion  transtibérine,  habitée  aussi 
par  beaucoup  de  petit  peuple*,  mais  que  je  préférai  parce  qu'elle 
se  trouve  sur  la  route  de  notre  patrie.  Chemin  faisant  nous  en- 
trâmes, par  curiosité,  dans  toutes  les  maisons  portant  écriteau, 
même  dans  celles  dont  la  somptuosité  annonçait  ne  pas  devoir  nous 
convenir.  Ainsi  nous  vîmes  des  logements  de  six  mille  sesterses  (^), 
un  entre  autres  qu'un  sénateur  venait  de  quitter,  nous  dit-on,  et 
qui  nous  parut  bien  modeste*  pour  un  «  habitant  propre*,  »  terme 
usuel  signifiant  un  locataire  distingué.  Nous  en  visitâmes  d'autres 
de  dix  mille f*'),  qui  n'avaient  rien  d'extraordinaire;  plusieurs  de 
trente  mille  (^),  mais  fort  beaux,  et  convenables  pour  des  magistrats 
ou  des  aspirants  aux  magistratures''.  En  général,  le  taux  moyen 
de  la  plupart  des  loyers  est  de  deux  mille  sesterces  environ* ,  à 
trois  mille  •  *. 

Nous  trouvâmes  au  sommet  du  Janicule  une  petite  maison  isolée, 
modeste  et  jolie  tout  à  la  fois,  à  laquelle  sa  situation  dans  un  quar- 
tier tranquille,  et  sa  position  admirable  me  déterminèrent  à  m*ar- 
rôter.  Elle  est  située  tout  près  d'une  antique  forteresse,  bàtîe 
par  le  roi  Ancus,  pour  protéger  la  navigation  du  Tibre**.  De  là,  je 
vois  Rome  à  près  de  trois  cents  pieds  au-dessous  de  moi"  i  vers  la 
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droite  c'est  le  CapitOle,  quelques-uns  des  grands  édifices  du  Forum 
romain,  et  tout  le  mont  Palatin.  Au  milieu  de  cet  amas  de  con- 
structions vraiment  prodigieux,  quelques  touffes  de  verdure,  indi- 
quant les  maisons  des  riches,  rompent  la  monotonie  du  tableau  et 
récréent  la  vue.  A  gauche  s'étend  le  Champ  de  Mars.  Je  vois  en- 
trer le  Tibre  dans  Rome,  et  je  l'en  vois  sortir  à  replis  sinueux, 
comme  s'il  quittait  à  regret  la  belle  reine  de  l'univers.  Cette  vue 
est  bornée  par  un  immense  hémicycle  de  montagnes  verdoyantes, 
dont  les  plus  éloignées  apparaissent  environnées  d'une  légère  brume 
bleuâtre,  qui  les  harmonise  avec  l'horizon  :  c'est  la  chaîne  des 
Apennins.  Leurs  dernières  cimes  étalent  de  place  en  place  des  tapis 
de  neige  qui  brillent  sous  les  rayons  du  soleil,  et  bravent  jusqu'aux 
chaleurs  du  printemps*.  Tout  me  plaît  dans  ma  nouvelle  demeure, 
même  son  isolement.  Là,  du  moins,  on  est  vraiment  chez  soi,  tan- 
dis que  dans  ces  hautes  maisons  des  quartiers  du  centre,  les  bruits 
de  ceux  qui  demeurent  au-dessus  ou  au-dessous  de  vous  troublent 
souvent  votre  repos,  et  de  plus,' les  vis-à-vis  voient  les  uns  chez 
les  autres*,  et  peuvent,  de  leurs  fenêtres,  se  parler,  et  souvent  se 
donner  la  main*.  Je  serai  bien  logé,  mais  il  m'en  coûtera  un  peu 
plus  cher  :  mon  loyer  est  de  dix  mille  sesterces  '(■). 

Enfin  me  voilà  chez  moi,  avec  un  mobilier  un  peu  plus  nom- 
breux que  je  n'aurais  voulu  ;  c'est  une  magnificence  obligée,  réglée 
par  l'importance  de  la  location,  attendu  que  les  meubles  doivent 
servir  de  caution  au  propriétaire,  qui  a  droit  de  s'en  emparer  si 
on  ne  le  paye  pas*,  petit  accident  encore  assez  fréquent*.  Dans 
Tendroit  le  plus  apparent  de  ma  demeure,  brille  la  coupe  de  corne, 
garnie  en  argent  sur  les  bords,  seul  objet  que  j'aie  emporté  de 
Lutèce.  Ce  fut  toi  qui  en  ravis  la  matière  au  front  d'un  Urus,  dans 
une  de  ces  chasses  auxquelles  s'endurcit  la  jeunesse  gauloise';  je 
la  conserve  comme  un  souvenir  et  de  ton  amitié,  et  de  notre 
patrie. 

Hier,  je  pris  congé  de  Mamurra.  —  «  Mon  cher  hôte,  lui  dis-je, 
il  existe  dans  notre  pays  un  usage  ou  plutôt  un  droit  de  l'hospita- 
lité que  vous  connaissez  sans  doute  :  lorsqu'on  quitte  un  toit  hos- 
pitalier, si  vous  demandez  quelque  chose  à  celui  qui  vous  a  reçu, 
il  ne  vous  le  refuse  jamais.  En  même  temps  cette  demande  lui 
donne  les  mêmes  droits  sur  vous''.  Voici  un  anneau  d'or  qui  m'a 
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été  légué  pir  mon  aïeul,  vûiid riez-vous  l'accepter  en  échange  du 
vôtre?  —  Volonliers,  me  répondil-il;  cela  m'est  d'autant  plus 
agréable  que  cette  bague  m'a  appartenu  aulrefoi.s.  Je  l'avais  don- 
née moi-mflnie  à  votre  vénérable  aïeul  d^ins  une  circonstance 
semblable,  lorsque  je  traversai  le  pays  des  Aulerciens  (■).  Qu'elle 
soit  désormais  notre  lessère  hospitalière,  qu'elle  achève  de  serrer 
les  nceuds  de  l'amitié  que  nous  venons  de  former,  l'espère, 
jeune  homme,  que,  malgré  la  distance  du  Janicule  au  Ckrlius,  vous 
nous  dédommagerez,  pyr  vos  fréquentes  visites,  du  trop  court  sé- 
jour que  vous  avez  fait  au  milieu  de  nous.  Je  veux  qu'avec  le  temps 
nous  devenions  u  amicissimes  *.  —  Que  la  vie  m'échappe,  re- 
parlis-je,  si  je  ne  le  désire  autant  que  vous*,  »  Cette  formule  toute 
romaine  fit  sourire  Mamurra,  mais  il  parut  touché  lorsque  je  le 
pressai  dans  mes  bras,  suivant  notre  manière  cordiale'.  Il  m'em- 
brassa à  son  tour  d'un  air  content  et  satisfait,  comme  un  ami  *,  et 
me  reconduisit  jusque  sur  le  vestibule  de  sa  maison.  Là,  il  me  serra 
la  main  droite,  et  en  me  quittant,  me  laissa,  suivant  l'usage  des 
Romains,  un  souhait  impératif  de  bonne  santé*. 
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DU   DROIT    DE    CITE    ROMAINE 


Il  ne  suffit  pas  de  vivre  à  Rome  pour  être  citoyen  romain  ;  il 
faut  encore  avoir  ce  qu'on  appelle  la  cité  romaine,  c'est-à-dire  la 
jouissance  d'une  douzaine  de  droits  particuliers  qui  sont  :  le  droit 
de  race  et  de  famille,  ceux  de  milice,  de  suffrage,  d'honneurs,  de 
lihcrtè,  de  cens,  de  mariage,  de  testament,  d'héritage;  le  droit  pa- 
ternel, celui  de  propriété  légitime,  et  celui  de  tutelle. 

Le  droit  de  race  et  de  famille  est  comme  la  base  et  le  résumé 
de  tous  les  autres.  Il  date  de  l'origine  de  la  ville  et  formait  jadis 
deux  droits  très-distincts:  le  droit  de  race  appartenait  aux  seuls 
fondateurs  de  Rome.  Ceux  qui  en  jouissaient  concouraient  à  l'élec- 
tion des  magistrats,  pouvaient  occuper  les  magistratures,  être 
chargés  du  culte  public  des  Dieux  *,  et  même  avoir  ou  fonder  des 
sacrifices  particuliers,  transmissibles  de  génération  en  génération*. 
Chez  eux,  ils  avaient  le  pouvoir  conjugal  et  le  pouvoir  paternel  ; 
mais  le  premier  n'était  point  absolu,  et  le  second  s'évanouissait 
pour  les  fils  à  un  certain  âge,  et  pour  les  lillcs  quand  on  les  ma- 
riait'. 

Le  droit  de  famille  fut  créé  pour  la  deuxième  population  de 
Rome,  pour  les  fugitifs  qui  vinrent  peupler  VAsyle  et  le  bas  du 
Palatin*.  Ils  ne  reçurent  qu'une  partie  de  la  cilé  romaine,  le  droit 
de  concourir  à  réleclion  des  magistrats,  sans  pouvoir  devenir  ma- 
gistrats eux-mêmes*.  Leurs  mariages,  ou  plutôt  leurs  unions,  pro- 
duit du  rapt  et  de  la  violence,  n'eurent  aucun  caractère  légitime. 
Leurs  femmes,  vrai  butin  de  guerre,  n'étaient  que  des  esclaves,  et, 
par  suite,  leurs  enfants  naissaient  esclaves®.  Enfin,  dans  la  haute 
ville,  liberté  pour  tous,  filiation  reconnue  et  consacrée  par  le  nom 
niêmedepa/ricie?îs,  pris  par  ces  citadins  exclusivement,  et  qui  signi- 
fiait alors  que  ceux  qui  le  portaient  pouvaient  nommer  leurs  pères'', 
ou  peut-être  jouissaient  seuls  du  véritable  pouvoir  paternel  '.  Dans 
la  ville  basse,  au  contraire,  esclavage  pour  tous  ou  presque  tous; 

•  D.  Halic.  II,  9.  =  '  Lett.  XXXIII,  liv.  II.  ■»  *  Guérard,  Droit  privé  des  Romains,  ÏTI, 
c.  1  et  16.  «=  «  Lett.  III,  liv.  I.  *=  »  D.  Halic.  II,  8,  9.  ■=  •  Guérard,  Ib.  c.  2  =  »  D.  Halic. 
H,  8.  —  Plut.  Romui.  13.  =  •  Plut.  Ib. 
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un  maître  dans  chaque  maison,  et  des  esclaves,  famvii  :  en  termes 
plus  précis,  une  familte  et  un  père  de  famille  *.  L'ensemble  de  celte 
population,  ramas  d'individus  sans  parenté,  sans  père  qu'ils  pussent 
nommer,  est  appelé  pfèie,  et  plébiiem'. 

Cette  séparation  de  Itome  en  deux  peuples  et  comme  en  deux 
cités  ne  dura  pas  longtemps;  Romulus  lui-même  l'abolit,  soit  parce 
que  les  moins  favorisés  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts, 
soit  plutôt  parce  que  l'inégalité  des  droits  privait  son  petit  Eut  de 
l'unité  qui  devait  en  faire  la  force.  Alors  le  droit  de  race  fut  com- 
muniqué aux  familles,  et  celui  de  famille  aux  races.  Les  patriciens 
■  gagnèrent  le  pouvoir  paternel  absolu  et  la  tutelle  complète  de  leurs 
épouses;  les  plébéiens  le  droit  d'admission  aux  magistratures,  et 
une  sorte  de  légitimité  pour  leurs  unions  conjugales.  Désormais  les 
deux  droits  n'en  formèrent  plus  qu'un  seul*. 

Cependant  l'égalité  juridique  ne  put  faire  oublier  l'inégalité  des 
originesi  les  gens  de  race  maintinrent  les  noms  de  palricietu  et  de 
plébéiens^,  dont  peu  à  peu  la  signification  primitive  s'oublia;  mais 
ils  en  acquirent  une  autre,  inspirée  encore  par  l'esprit  de  distinc- 
tion, c'est  celle  dont  j'ai  déjà  parlé,  c'est-à-dire  que  les  patriciens  - 
sont  les  membres  du  Sénat  ou  des  familles  sénatoriales,  et  les 
plébéiens  le  reste  du  peuple*.  Le  temps  a  introduit  aussi  une  légère 
modification  dans  les  termes  de  race  et  de  famille,  que  le  déœl 
de  Romulus  avait  rendus  parfaitement  synonymes  :  aucune  idée 
d'infériorité  réelle  ne  s'attache  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  mais  on  se  sert 
volontiers  aujourd'hui  du  mot  famille  pour  désigner  une  branche 
de  la  race*.  Le  mot  race  s'emploie  toujours  de  préférence  pour  in- 
diquer une  origine  libre,  et  l'on  dit  d'un  citoyen  d'une  naissance 
obscure  ou  ignoble  :  «  Cest  un  homme  sans  racc^,  »  Le  vieux  mot 
aristocratique  a  survécu  à  la  chose;  il  se  montre  encore  dans  le 
nom  qui  désigne  tous  les  membres  des  familles  issus  d'un  auteur 
commun,  qui  sont  appelés  gentils*,  de  getis,  race.  Néanmoins,  le 
nom  de  pires  de  famille  s'applique  aussi  bien  aux  patriciens  qu'aux 
plébéiens. 

Depuis  dix-sept  ans  jusqu'à  quarante-cinq,  tout  dtoyen  romain 
peut  être  appelcà  faire  partie  des  légions  :  c'est  là  le  droit  de  miliee*. 

<  Faol.  ip.  Put.  1.  ramali.  =  '  b.  llalic  U,  B.  ^  ^  CiiilraM.  Druii  privé  dH  Boatla», 
m,  c.  3.  =  <  T.-Lit.  Il,  SI,  S7,  83.  35,  S»,  cld.  =  i  Plot.  RgiBul.  13.  =  •  Siul.  Tib.  It; 
K«ro,  I.  —  Pinl.  »p.  PaU,  ».  gsDi.  —  Aolo.  Aug.  —  PuIt.  Unin.  —  U- 
t*ma.  —  '  Sine  gtoi*.  ilor.  II.  S.  S,  15.  —  '  OanUlu.  CIc.  Topia.  8.  — 
genlilù.  —  t  T.-Lir.  IIV,  5 1  XXVU.  !  I  ;  XLIU,  H.  —  Polyb.  VI,  4.  - 
-  Plot  C.  OrtM.  »,  5.  —  A,  Ooll.  X,  va. 


de  dis  des  légions,  car  il  n'y  a  pas  de  milice  pour  la  marine  :  tous 
•ceux  qui  font  ce  service  sont  levés  parmi  les  affranchis  romains' 
m  chez  les  alliés,  qui  n'ont  que  le  droit  d'affranchis  romains'. 

L'âge  est  aussi  requis  pour  le  droit  de  sit/frage  et  pour  celui 
^honneurs  :  c'est  encore  dix-sept  ans  pour  le  premier',  et  vingt 
•ns  pour  le  second,  dans  les  magistratures  inférieures;  il  faut  pour 
les  hautes  magistratures  un  âge  plus  élevé,  gradué  suivant  leur 
ioiponance'.  Par  une  exception  unique,  il  est  aussi  un  âge  uii  ces 
deux  droits  se  perdent,  parce  que  la  République  romaine  fut  orga- 
nisée pour  être  toujours  jeune  et  vigoureuse  :  ses  magistratures, 
,|)resque  toutes  annuelles,  donnent  une  énergie  singulière  au  gou- 
ifernement;  les  citoyens  qui  ne  font  que  passer  au  pouvoir,  sont 
ipressés  de  se  signaler  pour  mériter  d'y  rentrer  un  jour,  et  il  u'\ 
a  pas  un  moment  de  perdu  pour  l'ambition'.  Afin  que  rien  ne  pé- 
riclite dans  un  aussi  beau  système,  tout  citoyen  âgé  de  quarante- 
■jBÏiiq  ans  accomplis  est  regardé  comme  trop  peu  valide  pour  com- 
Ifbaltre  &  l'armée^,  et  à  soixante  ans  trop  vieux  pour  voter  dans  les 

lices';  le  législateur  a  craint  l'engourdissement  de  l'âge,  mCmo 

ir  cette  milice  pacifique. 

Le  droit  do  UbeHi  consiste  dans  l'inviolabilité  de  la  personne, 

ftomain  ne  doiPjamais  être  battu  do  verges,  jamais  réduit  en 
servitude,  jamais  mis  à  mort,  en  principe  du  moins'.  Je  dis  en 
principe,  parce  que  les  délits  ou  les  crimes  ne  pouvant  être  réprimés 
OQ  punis  que  par  une  atteinte  à  la  liberté  ou  par  la  privation  de  la 
vie,  l'inviolabilité  absolue  du  citoyen  n'est  que  Active.  En  effet,  dès 
qu'un  Romain  s'est  rendu  coupable  d'un  crime  digne  de  mort,  on 
suf^iose  que  par  là  même  il  devient  serf  de  la  pein",  et  c'est  comme 
tel  qu'il  subit  le  châtiment  qu'il  a  mérité'.  S'est-il  refusé  à  servir 
dans  la  mUtce,  il  est  vendu  comme  serf",  parce  que  celui  qui  n'a 
pas  voulu  s'exposer  au  péril  pour  conserver  sa  liberté  u'est  point 
réputé  libre". 

S'agit-il  de  l'exil,  une  autre  fiction  rend  encore  l'inviolabilité 
illusoire:  on  interdit  au  coupable  le  feu  et  l'eau  dans  sa  patrie'*, 
et  oa  le  force  ainsi  à  s'expatrier,  La  seule  inviolabilité  bien  véri- 


■  T,-Lii.  XXVI,  «  ;  XL,  18.  —  '  Jd,  XL»,  OT;  XLnr,  I». . 
ya.  XXVI,  XIX1X  ;  li(.  m ,  lell.  LXX.  »  '  UDDta«i.  Gnnil. 

—  •  tUcrob.  Satura.  I.  S.  >^  >  Ib.  —  Plin.  IV,  Bp.  a.  -  F»l.  i 
X,B.— Clcpro  Kïbir.  3,  4;V«n.  V.51,  M,  63.— Sali.  C«UL  SI.—  *"pplM.  B.  cli.  H,  M. 

—  •Smu  psDB.  Digut.  XIII,  S,  1.  U,  3;  XLVIII,  lU,  L  I  si  17.  —  [diUI.  (il.  lO,  I. 

—  ■•  T.  Hu.  VI,  S,  4.  —  Non.  Uircel.  ».  nabatooM.  —  D^gwt    XUX ,  IB,  L  4.  10.  — 
"ae.fnaeei- »*.'="  Digeit.  XLVin,  IB,  1. 1, 1.—  Oiii,  1, 1SB.  —  ImMI.  I,  18.  «■ 
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table  est  celle  de  la  vie,  parce  que  tout  ciloyen  taia  en  jugement,  et 
tant  que  sa  sentence  n'est  pas  prononcée  *,  peut,  en  s'exilant  lui- 
même,  éviter  une  condamnation  à  mort».  L'exil  lui  est  projM*- 
ment  un  port,  un  asile  pour  se  dérober  au  supplice  '. 

Le  droit  de  liberté  n'est  complètement  respecté  que  dans  le 
peuple  en  masse  :  tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  la  liberté  pu- 
blique est  soigneusement  évité,  jusque-là  qu'une  armée  ne  peut 
entrer  dans  Rome  à  moins  d'une  autorisation  expresse  des  comices, 
et  que  cette  interdiction  existe  même  pour  un  seul  citoyen,  s'il  est 
revêtu  d'un  commandement  militaire*! 

La  Clic  romaine  est  une  chose  si  recherchée ,  qu'une  foule  de 
gens  essayent  de  l'usurper;  mais  afin  d'obvier  autant  que  passible 
à  ces  larcins  politiques,  des  listes  publiques  sont  ouvertes  où  les 
Romains  de  condition  libre  ont  droit  de  se  faire  inscrire.  Cette  in- 
scription, contrôlée  par  des  magistrats,  donne  la  jouissance  de  tous 
les  autres  droits,  elle  est  la  constatation  légale  de  l'état  de  citoyen. 
Cest  là  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  cens  *. 

Depuis  que  le  droit  de  mariage  appartient  aux  plébéiens  comme 
aux  patriciens,  à  tout  le  peuple  en  un  mot,  il  a  été  soumis  àcer- 
taines  restrictions;  ainsi,  un  citoyen  romain  ne  doit  épouserqu'une 
Romaine  libre  :  il  ne  peut  se  marier  ni  avec  iftie  esclave*,  ni  avec 
une  affranchie',  ni  avec  une  étrangère';  lo..te  union  avec  une  autre 
qu'une  Romaine  n'a  aucun  caractère  légitime',  et  n'est  considérée 
que  comme  une  simple  cohabitation  '".  Il  fut  un  temps  où  les  alliances 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  étaient  défendues  ;  mais  celte 
prohibition,  établie  par  la  loi  des  XII  Tables",  ne  dura  guère  que 
six  ou  sept  ans,  et  fut  abolie  par  une  loi  du  tribun  dn  peuple 
Canuléius". 

Le  droit  de  testament  consiste  à  pouvoir  disposer  de  ses  biens 
après  soi;  celui  d'héritage  rend  apte  à  recueillir  toute  sorte  de  suo- 


Le  droit  palemel,  que  Romulus  rendit  commun  aux  patridfflis 
el  aux  plébéiens,  permettait  aux  pères  de  mettre  leurs  enftala  en 
prison,  île  les  faire  baltre  de  verges,  de  les  charger  de  fers,  de  les 
reléguer  à  la  campagne  pour  y  travailler  à  la  terre,  et  de  leiv  Ater 
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\  |a  vie   quand  même  ils  seraient  revôtus  des  premières  charges. 

■4gDaiid  tnâoie  ils  auraient  rendu  à  la  République  les  services  les 

Iflus  signalés.  Ce  fut  en  vertu  de  cette  loi  que  d'illustres  person- 

lages,  haranguant  sur  la  tribune  en  faveur  du  peuple  contre  le 

ViSéDal,  en  ont  été  arrachés  par  leurs  pères ,  dans  le  temps  même 

l^'oa   applaudissait  à  leurs  discours,  pour  subir  la  punition  à  la- 

t  quelle  ils  jugeaient  à  propos  de  les  condamner.  Ils  les  conduisaient 

&  travers  le  Forum,  sans  que  personne  put  les  arracher  de  leurs 

lEUiiu»,  ni  consul,  ni  tribun,  pas  môme  le  peuple,  en  faveur  duquel  • 

ils  avaient  parlé,  et  qui.  dans  loule  autre  occasion,  ne  connaissait 

aucune  autorité  égale  à  la  sienne'. 

Boauilus  permit  encore   aux   pères   de   vendre  leurs  enfants 
C0DUD1.'  des  esclaves,  qu'ils  fussent  mariés  ou  non  mariés.  Numa 
modifia  cette  dernlÈre  loi  en  établissant  que   les  citoyens  nia- 
■Tffiés  avec  le  consentement  de  leurs  parents  ne  pourraient  plus 
h.Aru    vendus*;    mais    les    autres   dispositions  du    fondateur   iic 
\  JIORic,  confirmées  depuis  par  la  loi  des  XII  Tables',  sont  encore 
■tioutcs  en  vigueur,  jusqu'à  ce  terrible  droit  de  vie  et  de  morl, 
l^qo'un  ptre  peut  toujours  exercer,  même  pour  punir  des  crimes 
■Ointre  rftlat,et  en  réclamant  l'iiorrible  privilège  de  se  faire  l'agent 
Pqde  la  justice  publique'.  Ce  fut  comme  père,  et  non  comme  consul. 
4JIW  le  premier  Brutus  fit  mourir  ses  fils';  l'auteur  de  la  première 
k»  agraire,  Cassius,  fut  mis  à  mort  par  son  père  pour  avoir  pro- 
posé cette  loi*;  et  dans  des  temps  moins  éloignés,  plusieurs  com- 
[dices  de  Catilina  subirent  cette  peine  par  suite  de  semblables  rx>n- 
damoations  domestiques'. 

Aujourd'hui,  cependant,  l'odieux  d'une  pareille  justice  doit  être 
adouci  par  des  circonstances  qui  commandent  d'en  user,  et  l'opi- 
nion publique  se  soulève  contre  ceux  qui  en  font  abus;  j'ai  vu  le 
peuple  percer  à  coups  de  stylet  un  chevalier  romain  qui  avait  fait 
périr  son  fils  sous  le  fouet;  l'autorité  de  l'Empereur  ne  put  l'arra- 
cber  qu'avec  peine  aux  mains  acharnées  des  pères  et  des  en- 
fants". 

Le-  droit  paternel  s'étend  sur  tous  les  descendants,  non-seule- 
ment enfants,  mais  petits-enfants  et  arrièr^-petits-enfants*.  11  ne 
se  perd  que  par  la  libre  renonciation",  ou  par  suite  d'une  condam- 

>  D.  HaUc.  n,  ta,  m.  m,'  Ib.  n.  —  FIoI.  Nnn4.  11.  —  ■  D.  Hatic.  Ib.  n.  -=  '  Ib.  — 
T.-Ut.  UV,  Bpilo.  — V.  M»i.  V,  s,  a.  —  '  PlûLPoblie.e.  — 'T.  Ut.  II, -II.  —  D.  Balic. 
VII],  19.  —  V.  Un.  V,  B,  «,  3.  —  Plin.  XXXIV,  H.  —  '  Sill.  Catil.  39.  ~  V.  Uii.  Ib.  S, 
&  —  •  enM.  ClMMOt.  I,  U.  =  •  Giil,  I,  IÏ8.  —  IiiMit  II,  9,  3.  ~  '•  Lit.  ni,  IMI.  LXTI. 


200  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

nation,  soit  du  père,  soit  du  fils,  à  l'interdiction  du  feu  et  de  l'eau  *, 
à  la  déportation',  ou  à  la  peine  de  mort*. 

Pour  les  citoyens  âgés  de  moins  de  vingt-cinq  ans,  le  pouvoir 
paternel  survit  à  ses  auteurs*  sous  le  nom  de  tutelle,  au  moins 
dans  tous  ses  effets  civils. 

La  tutelle  est  la  force  et  l'autorité  sur  une  tête  libre  pour  proté- 
ger la  personne  qui,  à  raison  de  son  âge'  ou  de  sa  légèreté  d'es- 
prit®, ne  peut  se  défendre  soi-même.  Par  la  raison  que  la  puissance 
paternelle  est  absolue  et  ne  peut  se  prescrire,  un  père  a  le  droit  de 
la  léguer  par  testament  à  un  autre  citoyen'.  Cest  presque  un  de- 
voir pour  lui  d'en  agir  ainsi,  s'il  a  des  enfants  en  bas  âge;  néan- 
moins, lorsque,  par  impossible,  ou  par  tout  autre  motif,  il  n'a  rien 
disposé  à  cet  égard,  la  tutelle  des  mineurs  ne  périclite  pas,  et  des 
tuteurs  leur  sont  donnés  soit  par  la  majorité  des  tribuns  du  peuple, 
soit  par  le  Préteur  urbain  ',  magistrat  justicier  dont- je  parlerai  plus 
tard.  Les  personnes  en  tutelle  sont  les  privilégiées  de  la  loi,  et 
Tusucapion,  autrement  la  prescription,  ne  prévaut  jamais  contre 
elles  ^ 

Un  fils  de  famille  majeur  de  vingt-cinq  ans  est  affranchi  de  la 
tutelle  par  la  mort  de  ses  ascendants  directs;  il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  fille  ou  d'une  femme  mariée  :  pour  elles,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  la  tutelle  est  à  perpétuité.  iMais  la  tutelle  de  la 
femme  mariée  est  très-mitigée  par  la  manière  dont  est  choisi  son 
tuteur  *°:  souvent  le  mari  laisse  par  testament  à  sa  femme  non- 
seulement  la  faculté  de  le  choisir  elle-même  ",  mais  aussi  d'en  chan- 
ger une  fois,  si  le  premier  qu'elle  a  pris  ne  lui  convient  pas^'.  Cer- 
tains maris  vont  encore  plus  loin  :  ils  ne  fixent  aucune  limite  à  ce 
cliangemcnt",  de  sorte  que  la  femme,  pouvant  toujours  quitter  un 
tuteur  qui  la  gêne  ou  qui  lui  déplaît,  n'est,  en  réalité,  sous  la 
tutelle  de  personne. 

Il  n'y  a  que  les  gens  libres  qui  puissent  posséder  légitimement» 
jouir  du  droit  de  propriété.  Et  par  libres  je  n'entends  pas  seulement 
ceux  qui  sont  nés  hors  des  liens  de  l'esclavage,  mais  ceux  qui  ne 
dépendent  de  personne,  qu'aucun  pouvoir  domestique  ne  démine. 
Ainsi  un  citoyen  sous  la  puissance  paternelle  n'a  pas  le  droit  de 
propriété  légitime,  parce  que  sa  condition  l'assimile  aux  esclaves 

«  Gaii,  Ib.  —  Ulpian.  10,  3.  c=  «  inslit.  I,  1«,  1.  =  s  Ib.  8.  -^  *  En  verlu  de  la  loi  P/œ- 
toria.  M.irzochi,  tab.  Heracl.  Ut.  part.  II,j).  429,  note  78.  —  Acad.  des  Inscript,  nouvel,  se 
ne,  t.  XIII.  p.  SW.  =  *  InsUt  I,  18,  1.  «  •  Gaii,  I,  144,  190.  ■=»  '  Ib.  144.  —  Ulpian.  11,  14. 
13.  «=  •  Gaii,  I,  185.  —  Ulpian.  Ib.  18,  «0.  «.  •  Cic.  ad  Attic.  I.  Rp.  6.  «=  «•  Id.  pro  Murena. 
1«.  «  ••  T.-LiT.  XXXIX,  19.  —  Gaii,  Ib.  150.  «  »  Gaii,  Ib.  151,  15«.  138.  —  »>  Ib.   153. 
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pour  tous  les  actes  de  la  vie  civile,  que  la  propriété  qu'il  acquiert 
est  de  mâme  nature*  que  celle  acquise  par  les  esclaves*,  et  que 
son  père  peut  en  disposer  comme  de  la  sienne  propre  et  particu- 
lière *.  V 

Le  Droit  deCiti  romaine  est  exclusif  de  tout  autre  droit  de  cité  : 
le  citoyen  romain  est  trop  élevé  pour  pouvoir  obéir  à  d'autres 
lois  qu'à  celles  de  son  pays.  Il  demeure  libre  de  choisir  une  autre 
patrie  s'il  veut,  mais  en  renonçant  à  la  première*,  et  dès  qu'il  a 
été  reçu  citoyen  d'une  ville  étrangère,  il  perd  sa  cité  romaine  •  :  il 
ne  doit  plus  même  porter  la  toge'. 

Ce  droit  ne  peut  cependant  Sire  enlevé  à  un  citoyen  malgré  lui, 
aucune  puissance  ne  saurait  l'en  priver,  bors  les  cas  de  condamna- 
tions judiciaires  rapportés  plus  haut.  On  a  plusieurs  fois  (enté 
le  faire,  et  toujours  inutilement^.  Une  des  plus  formidables  puis- 
sances qui  aient  pesé  sur  le  peuple  romain  y  écboua  comme  les 
autres  :  sur  la  proposition  de  Sylla,  dictateur,  les  grands  Comices 
du  peuple  avaient  ôté  à  quelques  villes  d'Italie  le  droit  de  cité  ro- 
maine dont  elles  jouissaient,  et  leur  avaient  confisqué  une  partie 
de  leur  territoire.  Cette  dernière  disposition  est  restée:  le  pouvoir 
du  peuple  s'étendait  jusque-là;  mais  la  première  ne  dura  pas 
même  autant  que  la  dictature  de  S)  lia,  et  ce  général  ne  put,  quoi- 
que appuj  é  par  les  Comices,  ravir  le  droit  de  cité  aux  Volaterrans, 
qui  avaient  encore  les  armes  à  la  main  contre  Rome'. 

Quand  un  citoyen  a  perdu  sa  cité  romaine  par  un  cas  de  force 
majeure  non  légale,  telle  que  l'absence,  suite  d'un  esclavage  comme 
{ffîsonnier  de  guerre',  il  peut  la  récupérer  au  moyen  d'un  autre 
droit  appelé  de  PosUiminie,  que  l'on  conserve  toujours,  et  qui  n'est 
autre  que  le  retour  dans  la  patrie  naturelle,  ofi  l'on  vient  reprendre 
soD  domicile;  ou  môme  sur  le  territoire  d'une  ville  ou  d'un  roi 
alliés  ou  amis  du  peuple  romain",  Un  citoyen  ne  peut  user  du 
droit  de  Potiliminie  que  dans  le  cas  où  il  n'a  pas  été  banni  ou 
déporté  juridiquement".  Sont  exclus  aussi  de  ce  droit,  et  celui 
qui,  vaincu  par  U^  armes,  s'est  rendu  h  l'ennemi'*;  et  le  trans- 
fuge, parce  qi;'i)  abandonna  sa  patrie  '*. 

Si  le  peupi'.-  tvmstia  ne  peut  enlever  à  quelqu'un  son  droit  de 


'T-LiT    !■ 

.  tj  - 

-  rii«.  M.  M.  —  >  iiuut  rv.  9.  as.  -  •  ib.  n,  s,  i  ;  le.  _  «  ck. 

»«IWb».  Il, 

.  nv  Cn-jï   M;  pfDdoma.  30.—  C.  Nep.  AU.  S.  ~  Digwt.  XUX. 

n.  pu.!..  - 

/•■     '         W;'t>r>  dMB0.30.o<PUii.lV,Bp.  ll.oiCic.proCvicla 

^Mip»M 

^M.-'    ;  '«  OkM.  »  ;  pn  domo.  30.  ^  •  Oiii.  I,  in.  —  tllpiin 

lgg 

1 

^■k^  '>WM(.  XLIX,  li,  L  9,  IS.  —  i>  Cic.  pra  CmKie.  34;  p» 

^^K.  ■*  mpMi.  ib.  1.  ■;.  -  '»  11).     10.     T 

202  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

cité,  en  revanche,  il  est  tout-puissant  pour  l'accorder,  et  il  rac- 
corde en  effet  à  ceux  qui  lui  rendent  des  services  publics  impor- 
tants*. Ses  généraux  peuvent  aussi  faire  un  tel  octroi  en  son  nom, 
et  jamais  aucun  des  peuples  ou  des  individus  qui  ont  ainsi  reçu  ce 
bienfait  ne  fut  inquiété  comme  ne  le  possédant  pas  bien  légi- 
timement^. 11  est  vrai  que  pour  constater  la  légitimité  de  la  con- 
cession, on  la  fait  ratifier  d'une  manière  solennelle  sous  la  forme 
d'une  loi  votée  dans  les  Comices  par  tribus*.  Les  noms  des  gra- 
tifiés sont  ensuite  inscrits  sur  la  liste  des  citoyens  romains,  tenue 
parle  Préteur  de  la  ville*;  cette  inscription  forme  leur  titre  véri- 
table, en  cas  de  contestation  '.  Les  tables  censoriales  n'ont  point 
la  même  valeur  légale  ;  elles  prouvent  seulement  que  ceux  qui  y 
sont  portés  se  donnaient  alors  pour  citoyens  romains,  mais  non 
pas  qu'ils  l'étaient  réellement*. 

L'Empereur,  tout-puissant  dans  la  République,  concède  aussi  la 
cité  romaine,  mais  il  n'use  de  son  pouvoir  à  cet  égard  qu'avec  in- 
finiment de  retenue,  afin  de  conserver  le  peuple  pur  de  tout  mé- 
lange de  sang  étranger  ou  esclave''.  Tibère  son  fils  sollicitant  un 
jour  ce  droit  pour  un  Grec  son  client  :  «Je  ne  vous  accorderai  votre 
demande,  répondit-il,  qu'autant  que  vous  m'en  aurez  démontré  la 
justice.»  Il  refusa  également  à  Livie  sa  femme,  qui  jouit  cepen- 
dant d'un  grand  empire  sur  lui,  le  môme  droit  pour  un  Gaulois 
tributaire;  il  offrit  de  le  décharger  de  son  tribut,  affirmant  qu'il 
souffrirait  plus  volontiers  que  l'on  fît  perdre  quelque  chose  au  fisc, 
que  de  prodiguer  le  droit  de  cité  romaine*. 

La  législation  a  veillé  avec  un  soin  extrême  à  maintenir  la  pu- 
reté du  sang  romain;  ainsi,  dans  l'état  de  mariage  légitime,  les 
enfants  naissent  dans  la  condition  du  père  ;  s'il  n'y  a  que  concubi- 
nage, ils  suivent  la  condition  de  leur  mère  :  l'enfant  d'une  Romaine 
et  d'un  étranger  est  étranger';  celui  d'un  citoyen  romain  et  d'une 
Latine  est  Latin;  celui  d'un  citoyen  romain  et  d'une  esclave  est 
esclave  *^. 

Le  Droit  de  Cité  romaine  est  la  faveur  la  plus  insigne  que  des 
étrangers  puissent  recevoir.  Le  peuple  en  a  une  si  haute  idée, 
qu'il  forme  à  ses  yeux  une  sorte  de  royauté  qui  rend  le  citoyen 
romain  respectable  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  La  simple  excla- 

»  Cic.  pro  Balbo.  ».  13.  «  »  ib.  23.  24.  —  V.  Max.  V,  «,  a.  —  Dion.  XLT.  84.  «  'Dio  n. 
Ib.  -  Cic.  ad  AlU.\  XIV,  18.  —  T.-Liv.  XXVII,  5;  XXXVUI,  86.  -=  *  Cic.  pro  Archia. 
8,  4, 12.  mm  »  ib.  I«.  »  •  Ib.  5.  «s  '  Suet.  Aug.  40.  —  Dion.  LVI,  38.  «  •  Suet.  Ib.  ^^ 
*  UJpian.  5, 8.  B  <•  lu.  9. 
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matioQ  :  u  Je  suis  citoyen  romaÎD  !  »  doit  an-âter  toute  persécution, 
loul  attentat  contre  l'inviolabilité  personnelle,  Cétait  le  cri  des 
victimes  du  fameux  Verrts,  qui  porta  la  peine  d'avoir,  en  leur 
personne,  atienlé  à  la  majesté  romaine';  et  avec  ces  pirates  que 
Pompée  fut  chargé  de  détruire,  c'élail  encore  ainsi  que  les  citoyens 
capturés  ri5clamaient  hautement  la  liberté  qu'on  leur  ravissait, 
cherchaient  à  se  faire  respecter  et  croyaient  sauver  leurs  jours". 
Ed  vérité,  il  n'y  a  qu'un  très-grand  peuple  qui  puisse  avoir  une 
pareille  foi  en  lui-môme  ;  je  ne  sais  rien  de  plus  imposant  :  et  celle 
haiileiir,  celte  intrépidité  d'orgueil,  que  les  plus  terribles  périls 
n'abaissent  jamais,  doit  êire  un  dos  secrets  de  l'omnipolence 
rontaine. 


■  Cic.  V«r.  V,  5",ai.  =  'Plul,  Poair**'' 
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LES    PR01IBNADE6    DE    LA    VILLE. 


Il  y  a  un  quartier  de  Rome  que  je  préfère  à  tous  les  autres,  pour 
lequel  j'ai  une  prédilection  qui  date  du  premier  jour  où  je  l'ai 
vu,  c'est  le  Champ  de  Mars.  J'y  vais  très-souvent,  j'y  vais  presque 
tous  les  jours.  Mon  admiration,  et  l'habitude  générale  d'aller  s'y 
promener  l'après-midi  pendant  une  heure  ou  deux,  m'y  attirent 
constamment.  Les  Romains  sont  grands  promeneurs;  ils  font  de  la 
promenade  un  délassement  et  un  spectacle;  ils  vont  se  promener 
pour  voir  et  pour  être  vus  :  aussi,  au  lieu  de  se  disséminer,  de 
chercher  les  endroits  les  plus  vastes ,  les  plus  spacieux,  ils  se 
pressent  tous  dans  les  mêmes  points.  La  partie  bâtie  du  Champ  de 
Mars  est  leur  rendez-vous  ordinaire,  parce  qu'ils  trouvent  là  de  beaux 
portiques  où  ils  se  promènent  à  l'ombre*.  11  faut  sentir  l'ardeur  du 
soleil  comme  on  la  sent  ici,  seulement  quatre  ou  cinq  heures  après 
le  lever  de  cet  astre,  pour  comprendre  tout  le  charme  qu'il  peut  y 
avoir  à  se  trouver  à  l'ombre.  Les  promenades  couvertes  sont  d'ail- 
leurs un  besoin  dans  cette  ville  :  pendant  six  mois,  le  soleil  y  donne 
la  fièvre,  et  les  pluies  d'orage  sont  si  subites  et  si  violentes,  qu'en 
très-peu  d'instants  on  peut  être  mouillé  comme  si  l'on  sortait  du 
Tibre*.  Aussi  depuis  longtemps,  les  puissants  courtisans  du  peuple 
romain  se  sont  efforcés  de  hii  bâtir  de  beaux  portiques  pour  la  pro- 
menade, pour  l'agrément',  et  même  d'établir,  pendant  les  étés  les 
plus  enflammés,  un  ombrage  temporaire  sur  le  Forum;  César,  étant 
dictateur,  fit  couvrir  de  voiles  cette  place  tout  entière,  y  compris  la 
voie  Sacrée,  depuis  la  Régla,  jusque  sur  le  Clivus  capitolin.  Tout 
récemment,  Marcellus,  neveu  de  l'Empereur,  étant  édile,  répéta  la 
même  magnificence  pendant  tout  le  mois  de  Sextilis  (■),  afin  que 
les  plaideurs  fussent  plus  à  leur  aise*.  Mais  la  véritable  magnifi- 
cence, parce  qu'elle  est  durable,  ce  sont  les  portiques-promenades 
en  maçonnerie. 

Voici  quels  sont,  au  Champ  de  Mars,  ceux  de  ces  beaux  édifices 
offerts  à  l'empressement  des  promeneurs.  En  sortant  par  la  porte 

*  Hor.  I,  Ep.  1,11;  6,  T.  26.  —  Ot.  Amor.  II,  8,  8;  Remed.  amor.  627.  —  Vitrur.  III, 
t.  —  Mari.  VU,  06;  XI,  48,  etc.  «-  >  Stendahl,  Promenades  dans  Rome,  I  part.  p.  210.  » 
*  Porticoa  amœnitati  dicatas.  Tac.  Ann.  XV,  40.  ■«  *  Plin.  XIX,  1.  (•)  Auguste. 
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Garmeoule  ou  la  porte  Raiumèa^.  23  bas  des  deux  extrêmiiès  du 


ïtC^fUoim,  cm  mwTe  d'abord  le  pî^nique  d^Onarie;  celui  de 
mUfpe,  en  parallèleM  un  -pei  p!a5  avjLQT.  celui  dOctarius  dit  ausù 
fÊftiqae  CarùahUn*:  sjr  la  droiie.  le  magnifique  porîiqur  de  Pom- 
pi^  denière  h  scène  dj  Tûràtre  de  Pi>mpêe*:  puis,  faisant  corps 
portique,  sjr  5«i>a  flanc  septentrional.  VHiCiïtc»nsîylon^. 
cinq  portiques  >:ot  les  pl'js  beaux  et  les  plus  fréquentés. 
groupés  dans  un  m^me  q'jar.ier.  et  très-rapprochés.  ils  fonneni, 
poar  ainsi  dire,  presque  comme  une  seule  promenade.  Eln  second 
«dre,  il  y  a  encore  le  porii^j^  de  MWiu^ius^,  devant  ce  :x  de  Phî- 
B|ipeet  d*Oclavie:  et  les  ^'jn'q-Ms  di  B:n  Èviricm^î*  plus  vers  le 
mplentriOD,  et  de  Sq^ljne  oj  des  Ar^oiia-jUs',  près  de  la  voie  Fia- 
I.  Je  ne  compte  ici  ni  les5^^j  JuU/2*,  qui  ont  plus  de  1500 
;(^de  long,  ni  les  S^ri  Agrîppiana*,  très-longs  aussi,  i>arc? 
qif ib  n*ont  pas  été  bàiis  sp^iàlement  pour  senir  de  promenades. 

le  tais  essayer  maintenant  de  te  donner  une  légère  idée  de  la 
■IgpiiGcence  de  ce^  ouvrages. 

Le  Porliqiif  dOciavU  est  un  grand  parallélogramme  de  trois 
«est  MHxante-dii-huit  pieds  de  long,  sur  deux  cent  soixanie-dix-sep t 
.de  large  (^),  composé  de  quatre  galeries  en  double  colonnade  à  jour, 
de  SOO  colonnes  environ.  Elles  enveloppent  deux  temples  dédiés 
Fim  à  Jupiter,  l'autre  à  Junon,  situés  au  milieu  de  cette  belle  en- 
ceinte, et  séparés  par  une  voie  de  soixant&-do  ze  pieds  de  large  (^}. 
.Celte  voie  répond  à  une  espèce  de  pronaos  ou  de  porcbe  compose 
#iuie  double  file  de  six  grandes  colonnes  surmontées  d'un  fronton, 
«I  formant  rentrée  du  Portique  du  côté  du  théâtre  de  Marcellus. 
ne  aboutit,  par  son  autre  extrémité,  à  un  autre  édifice  situé 
jen  dehors  des  galeries ,  et  qu'on  nomme  la  Curie  Octavienne  *^, 
aanument  destiné  aux  réunions  du  Sénat.  Les  temples  de  Jupiter 
«I  de  Junon,  ainsi  q  :e  tout  le  porche,  sont  en  marbre  blanc.  Le  toit 
jBlla  partie  supérieure  des  portiques  sont  aussi  du  même  mari)re, 
BMÛs  les  colonnes  sont  alternativement  en  granit  rose,  et  en  marbre 
phrygien,  blanc  veiné  de  vert('),  avec  des  chapiteaux  corinthiens 
et  des  bases  en  marbre  blanc.  Un  hémicycle,  adossé  à  la  partie 
postérieure  des  temples,  forme  devant  la  Curie  une  petite  place  ap- 
pelée XÈcoU  des  Pûriiquts,  parce  qu'elle  ressemble,  par  sa  forme 
demi-drcuiaire,  à  l'École  d'un  bain'^ 

•  Plan  et  Dc«ript.  de  Rooje,  l-V),  IM.  =  '  Ib.  \h\,  -=  »  Ib.  160.-=  «  Ib.  161.  «  *  Ib.  145. 
«  •  Ib.  181.  =«  '  Ib.  179.  =  •  Ib.  ITJ.  =.  •  Ib.  46.  =  '•  Ib.  152.  =-  "Ut.  1.  LetL  XU  . 
p.  lao.»  (•;  450  méUes.  (^  1 12  mitres,  sjr  82.  '')  21*,50.  ;';  Le  Cipollia. 
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(Test  l'Empereur  qui  a  bâti,  il  y  a  une  dizaine  d*annéès,  ce  ma- 
gnifique portique  auquel  il  a  donné  le  nom  de  sa  sœur  Octavie. 
Les  temples  de  Jupiter  et  de  Junon  sont  beaucoup  plus  anciens  :  on 
les  doit  à  Métellus  le  Macédonique  ;  mais  Auguste,  en  les  enclavant 
dans  sa  construction  nouvelle,  leur  a  donné  une  plus  grande  splen- 
deur. Le  portique  est  décoré  de  statues,  et  Y  École,  de  superbes 
tableaux  peints  par  des  artistes  grecs. 

Le  Portique  bâti  par  Philippe^,  dont  il  porte  le  nom,  présente 
à  peu  près  la  môme  disposition  et  la  même  étendue.  Il  y  a  au  centre 
un  temple  consacré  à  Hercule  Musagète. 

Le  Portique  de  Aîinucius*  est  peu  important;  il  accompagne  de 
grandes  constructions  servant  de  magasins  à  blé.  Mais  celui  d'Oc- 
tavius*,  dit  aussi  Portique  Coi'inthien,  mérite  plus  d*attention  :  c'est 
un  des  plus  anciens  monuments  de  ce  genre,  et  le  premier  qui  fut  fait 
à  double  colonnade.  Octavius,  personnage  consulaire,  le  construisit 
vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Il  le  disposa  de  manière  à  en  faire  une 
promenade  d'été  et  d*hiver  tout  à  la  fois,  en  orientant  les  deux 
grands  côtés  de  son  monument  au  midi  et  au  septentrion,  et  le 
coupant,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  par  un  massif  qui  intercepte 
les  rayons  solaires  vers  le  septentrion,  et  les  retient  vers  le  midi. 
Le  massif  est  décoré  de  niches,  de  pilastres,  et  contient  cinq  salies 
circulaires.  Rien  de  mieux  entendu  que  ce  portique,  l'un  des  plus 
agréables  de  Rome,  bien  que  son  heureuse  disposition  soit  mainte- 
nant en  partie  annulée  par  le  théâtre  de  Corn.  Balbus,  qu'on  vient 
d'élever  sur  son  côté  méridional.  Les  colonnes  sont  d'ordre  corin- 
thien, avec  des  chapiteaux  en  airain,  si  beaux  qu'ils  ont  valu  au 
monument  le  surnom  de  Portique  Corinthien. 

On  donne  ordinairement  la  forme  d'un  carré  allongé,  comme  la 
plus  favorable,  aux  galeries  destinées  à  la  promenade;  c'est  aussi 
celle  du  Portique  de  Pompée*,  le  plus  vaste  de  tous  en  même  temps 
que  le  plus  agréable.  11  se  développe  autour  d'une  aire  de  cinq  cent 
quatre-vingt-quinze  pieds  de  long  sur  trois  cent  quarante  pieds  de 
large  (•),  avec  deux  rangs  de  galerie  en  colonnades  sur  chaque  face. 
Une  troisième  galerie,  également  en  colonnade,  divise  dans  sa  lon- 
gueur l'aire  centrale,  qui  est  très-vaste,  et  en  forme  comme  deux 
cours,  chacune  ombragée  par  une  avenue  de  platanes,  ornée  de 
statues  d'animaux,  et  rafraîchie  par  des  fontaines  jaillissantes.  Des 
murs,  dans  lesquels  on  trouve  de  place  en  place  de  petits  renfon- 

1  I^lan  et  Descript.  de  Rome,  103.  «=  >  ib.  145.  =  *  n>.  154.  <=  <  Ib.  160.  (•)  VW  mètres, 
sur  103. 
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eements,  tantôt  quadrangulaires,  tantôt  demi-circalair^,  ferment 
les  galeries  de  ceinture.  Ils  sont  garnis  de  bancs  où  les  promeneurs 
fatigués  jouissent,  en  se  reposant,  du  spectacle  toujours  animé  et 
changeant  que  présente  la  promenade.  Quand  je  suis  seul,  j'aime 
à  me  placer  en  observateur  dans  un  de  ces  réduits,  plus  encore 
qu'à  circuler  en  me  promenant.  Les  parties  droites  de  cette  clôture 
sont  enridûes  de  tableaux  des  plus  fameux  peintres  de  la  Grèce. 
Des  voiles  en  étoffes attaliques,  tissus  de  laine*  peints  à  l'aiguille*  et 
tarodiés  d'or',  se  tirent  à  volonté  dans  les  entre-colonnements  pour 
garantir  les  promeneurs  des  feux  du  soleil  *  *  *.  Toutes  les  colonne, 
an  nombre  de  plus  de  trois  cents,  sont  en  granit  rose. 

Ce  portique  déjà  si  grand  est  mitoyen  avec  PHicatonstylan,  ga- 
lerie 4troite  et  longue,  qui  en  fait  presque  partie,  et  n'a  pas  moins 
de  cent  colonnes,  ainsi  que  l'indique  son  nom  d'Hécatonstylon. 

La  première  fois  que  j'allai  au  Portique  de  Pompée,  je  voulus 
mr  la  Curie  Pompéia,  qui  y  tient  du  côté  du  midi,  et  dans  laquelle 
Géaar  umiba  sous  les  coups  des  assassins;  mais  ma  curiosité  fut 
trompée,  car  depuis  ce  meurtre,  la  porte  en  a  été  murée*  *'',  comme 
pour  condamner  à  l'oubli  ce  lieu  funeste. 

Le  Portique  du  Bon  Événement  et  celui  de  ffephme  ou  des  Argo- 
nautes sont  encore  autour  de  temples,  comme  celui  de  Philippe. 
Ils  se  trouvent  situés  à  peu  près  sur  la  lisière  de  la  partie  bâtie  du 
Champ  de  Mars,  de  sorte  qu'on  peut  faire  le  tour  de  ce  quartier  en 
passant  d'un  portique  à  l'autre,  et  franchissant  seulement  de  petits 
intervalles  :  du  portique  d'Octavie  on  passe  au  portique  de  Philippe  ; 
de  celui-ci  au  portique  Corinthien  ;  du  portique  Corinthien  au  por- 
tique de  Pompée  et  à  THécatonstylon;  puis,  longeant  les  Jardins 
d* Agrippa,  au  portique  du  Bon  Événement;  de  là  enfin,  après  avoir 
traversé  la  place  du  Panthéon,  au  portique  de  Neptune.  En  ne  comp- 
tant que  l'espace  parcouru  sous  les  galeries,  on  peut  faire  ainsi 
une  promenade  de  deux  milles  (■),  environ. 

Presque  en  face  du  portique  de  Neptune,  de  l'autre  côté  de  la 
voie  Lata,  Agrippa  a  commencé,  sous  le  nom  de  Pola  sa  sœur,  un 
nouveau  Portique,  qui  allongera  encore  cette  merveilleuse  prome- 
nade, sans  en  déranger  la  symétrie  presque  circulaire*. 

Ces  galeries,  vraiment  dignes  de  la  majesté  romaine,  et  qui  sont 
toutes  pavées  en  beaux  marbres  de  couleur  ou  en  granit,  deviennent 


•  Sid.  ApoU.  Cann.  22.  —  «  Sil.  Ital.  XIV.  659.  «  »  PUn.  VUIp  48.  «  *  Propert  II,  «3, 40 
m»  Saet.  C»i.  88.  ■-  •  PUn  et  D«i€ript.  de  Rome,  49.  {•)  2  kiiomàu.  902  mètrtt 
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des  lieux  d'intrigues,  à  l'heure  de  la  promenade,  à  cause  de  Taf- 
fluence  de  promeneurs  et  de  promeneuses  qui  s'y  portent*.  Un 
homme  recherche-t-il  l'affection  d'une  femme ,  il  commence  par 
s'informer  des  Portiques  qu'elle  fréquente,  et  il  l'y  suit  assidûment*. 
Les  amants  sont-ils  déjà  d'accord,  c'est  aux  Portiques  qu'ils  vien- 
nent se  rencontrer'  :  tous  accourent  dans  ces  beaux  endroits  pour 
y  briller,  pour  y  faire  assaut  d'élégance  et  de  grâces*.  Les  petites 
ruses  de  l'amour  ou  de  la  jalousie;  les  manèges  de  la  coquetterie 
la  plus  ingénieuse,  la  plus  timide,  et  quelquefois  aussi  la  moins 
déguisée,  sont  constamment  mises  en  œuvre.  Là,  c'est  une  femme 
qui,  dans  sa  démarche,  dessine  les  contours  d'une  taille  élégante; 
qui,  pour  montrer  une  peau  blanche  comme  la  neige,  permet  au 
zéphire  de  se  jouer  dans  sa  tunique,  de  découvrir  de  temps  en 
temps  son  épaule  et  une  partie  de  son  bras*.  Plus  loin,  une  autre, 
vêtue  de  manière  à  laisser  entrevoir  une  poitrine  d'albâtre*,  s^avance 
entourée  de  servantes  vieilles  ou  laides',  ou  d'une  blonde,  si  elle- 
même  est  brune*.  Ce  cortège  paraît  tout  naturel,  car  les  femmes 
ne  sortent  jamais  seules*,  et  se  font  accompagner  assez  volontiers 
par  des  esclaves  ou  des  affranchies  qui  les  ont  allaitées  dans  leur 
enfance**.  D'un  autre  côté,  c'est  un  jeune  homme  qui  se  presse  sur 
les  pas  d'une  dame  jusqu'alors  insensible  à  son  amour**  :  tantôt  il 
la  devance  pour  attirer  ses  regards;  tantôt  il  quitte  la  file  des  pro- 
meneurs, qui  marche  toujours  lentement**,  et  vient  la  reprendre 
auprès  d'elle**.  Cette  petite  manœuvre  est  d'autant  plus  facile,  que 
les  galeries  des  Portiques  sont  fort  larges;  par  exemple,  au  Portique 
d'Octavie,  neuf  ou  dix  personnes  circulent  de  front;  au  Portique 
de  Pompée,  dix-huit  personnes  dans  les  galeries  de  ceinture,  et 
vingt-trois  dans  les  trois  galeries  centrales  (■). 

Les  femmes  qui,  dans  les  promenades,  se  font  remarquer  par 
leurs  agaceries  sont  des  courtisanes**  ;  les  matrones,  plus  sages  ou 
plus  retenues,  ne  viennent  aux  Portiques  que  pour  le  plaisir  de  la 
promenade.  A  l'exception  de  la  figure,  elles  sont  presque  invisibles**  : 
une  longue  Stole  leur  descend  jusque  sur  les  pieds**,  chaussés  du 

«  Ov.  Art  am.  1,67;  lU,  387;  Remed.  amrr.  627;  Trisl.  II.  285.  Hor.  I,  Bp.  6.  86.  — 
Mart.  XI,  4a  —  Tac.  Agricol.  «!.-«»  Oy.  Amor.  II,  «,  8.  —  Propert.  II,  18,  55.  «»  *  Ov. 
Triât,  n,  885.  «  «  Propert.  IV,  8,  75.  =  »  Ov.  Art  am.  III,  301.  «  •  Propert.  II.  18,  8. 

—  '  Mart  VIII.  78.  «  •  Jur.  S. 6,  354.=  »  PlautCasin.  II,  2, 1.  =  «•Ov.  Remed. amor.  637. 

—  Propert.  IV,  7,  78.  —  Juv.  S.  6,  850.  «  "  Ov.  Art  am.  1, 71  ;  III,  301.-s«»  Pompda  Untns 
•partiare  sub  umbra.  Ov.  Art  am.  I,  67.  «  *>  Ib.  493.  «  **  Ib.  80.  «  «»  Hatrona,  pr«l«r 
fiidem  ni]  cemere  posais.  Hor.  I.  S.  2.  94.  »  «•  Ad  Ulos  stola  demissa.  Hur.  Ib.  99. 
(•)  Ces  galeries  ont  9  mètres  et  11  «,50  de  large.  Voy.  la  belle  Restauration  de  M.  V.  BalUrd, 
inédite,  i  la  bibliothèq.  de  l'École  des  Beaax-Arts,  à  Paris. 
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sottu^Aù  pfeau  blanche,  qui  les  couvre  entièrement*,  et  en  outre 
une  Palîa,  ample  manteau  qui  est  la  toge  des  femmes*,  les  enve- 
loppa et  ne  permet  point  de  voir  leur  taille',  leur  cache  même  une 
partie  de  la  tête  * ,  car  jamais  elles  ne  se  montrent  en  public  tête 
nue*.  Une  troupe  de  gardiens  et  de  femmes  les  suit  et  les  entoure, 
de  manière  à  empêcher  la  foule  d'approcher  d'elles*.  C'est  tout  au 
plus  si  dans  les  gestes  multipliés  dont  les  personnes  de  leur  sexe 
accompagnent  toujours  la  conversation', elles  se  permettent  l'inno- 
cente coquetterie  de  montrer  une  jolie  main,  de  laisser  voir  des 
doigts  gracieux,  brillants  d'ongles  rosés. 

La  plupart  des  femmes  portent  des  voiles  qui  leur  cachent  à 
raoitiQ  le  visage,  moins  pour  se  conformer  à  l'ancienne  coutume  qui 
défendait  aux  Romaines  de  sortir  la  figure  découverte',  que  pour 
irriter  la  curiosité,  et  prêter  à  leur  beauté  le  charme  d'un  demi- 
mystère*.  Beaucoup,  par  une  recherche  toute  voluptueuse,  tiennent 
dans  les  mains,  pour  se  les  entretenir  fraîches,  des  boules  soit  de 
cristal,  espèce  de  glace  naturelle  infusible *°,  soit  d'ambre  jaune, 
matière  qui  donne  d'abord  une  fraîcheur  douce,  remplacée  par  un 
parfum  des  plus  suaves  quand  elle  est  échauffée".  Il  y  en  a  qui 
s'enlacent  auto  ir  du  col  des  petits  serpents  privés,  qu'elles  laissent 
flotter  sur  leur  sein  comme  des  colliers,  pour  se  rafraîchir  par  le 
contact  de  ces  animaux  à  sang  glacial  ". 

C'est  encore  aux  Portiques,  et  particulièrement  à  celui  de 
Pompée,  affectionné  par  la  plus  brillante  société  de  la  ville*®,  qu'il 
faut  se  rendre  pour  rencontrer  des  hommes  non  moins  curieux  de 
leur  parure  et  de  leur  beauté  que  des  femmes.  On  les  appelle  des 
Beaux^^.  Vous  reconnaissez  un  Beau  à  ses  doigts  ornés  de  bagues***; 
presque  toutes  les  articulations  en  sont  chargées**;  il  y  en  a  quelque- 
fois six  à  chaque  doigt*'',  et  au  plus  long  doigt,  ils  dépassent  la  pre- 
mière phalange".  En  hiver,  ces  anneaux  ont  relativement  un  grand 


(  Ov.  Art.  am.  UI,  Î71.  —  Museo  Pio-Clem.,  t.  2,  tay.  14.  —  Maffei,  Stat.  di  Roma,  tav. 
107.  —  Musœ.  Capitol,  t.  3,  tav.  44.  —  Brond  d'BrcoI.  t.  2,  tay.  83.  —  Museo  Borbon.  t.  5 
p.  21.  —  Viscoati,  Monumenti  Oabini,  24.  —  Clarac,  Masée  de  sculp.  du  Louvre,  pi.  203.= 
'  Serr.  in  Mn.  1,  652.   —   Non.  Marcell.  ▼.  palla.  <=  ^  Circumdata  Palla.  Hor.  I,  S.  2,  04. 

—  Tegit  auratos  Palla  superba  pedes.  Ov.  Amor.  HT,  13,  26.  >=  <  Mus.  Borbon.  V,  tav.  5. — 
Clarac.  Mus.  de  sculpt.  du  Louvre,  pi.  929,  n»  2371;  955,  n«  2158;  978,  n»  2524;  982  I), 
n«  2274  M,  etc.  =  *  Serv.  Ib.  —  Plut.  Quaest.  rom.  p.  82.  =  •  Hor.  Ib.  98.  =  '  Ov.  Art. 
am.  m,  275,  276.  ■=  '  Quod  eam  capite  aperto  foris  yersatam  cognoyerat.  V.  Max.  VI,  8. 
10.  —  Plut.  Quœ>t.  Rom.  p.  82.  «=  »  Tac.  Ann.  Xni,  45.  =  ••  Plin.  XXXVIII,  8.  — 
Propert  U,  18,  60.  =  ••  Mart.  XI,  9.  «=  «»  Id.  VII,  86.  =  •»  Oy.  Art.  am.  I,  67;  III,  387. 

—  Propert.  H,  23,  45;  IV,  8.  75.  —  Catul.  52,  6.  —  Mart.  V,  10;  XI,  48.  =  •«  Bellus  homo. 
Mart  m,  63;  XII,  39.  =  '*  Ov.  Art.  am.  III,  446.  —  Hor.  H,  S.  7,  0.  —  Mart  V,  62.  » 
«•  Plia.  XXXUI,  1.  —  Senec.  Nat.  Qua3st.  VII,  31.  =  **  Mart  XI,  60.  »  >•  Aonnlis  medios- 
articalot  transeuntibus.  Quint.  Inst.  orat.  XI,  3,  142. 
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poids*  (certains pèsent  jusqu'à  une  once(»)  *) ,  en  été,  ils  sont  d'une 
extrême  légèreté'.  Vous  reconnaissez  encore  un  Beau  à  ses  mains, 
à  ses  bras  et  à  ses  jambes  polis  à  la  pierre  ponce  ^,  et  dont  pas  un 
seul  poil  n'altère  la  blancheur*;  à  sa  chevelure  soigneusement  pei- 
gnée, et  parfumée*  de  nard'',  de  baume  ou  de  cinnamome*;  à  son 
menton  imberbe,  ou  couvert  d'une  barbe  toulTue*,  à  la  longueur 
de  sa  tunique  et  aux  manches  qui  descendent  jusque  sur  ses  mains  ^®; 
enûn^  à  l'éclat  de  la  pourpre  et  à  la  finesse  du  tissu  de  sa  toge *\ 
remarquable  par  son  ampleur  exagérée^*.  Quelquefois  il  se  drape 
dans  une  lacema  brune",  vêtement  militaire"  qu'un  reste  d'habi- 
tude des  guerres  civiles  a  mis  en  usage  ".  Enfin  un  Beau  considéré 
dans  sa  parure  est,  suivant  l'expression  romaine,  a  un  homme  fait 
à  l'ongle",  »  c'est-à-dire  parfait. 

Barrus  est  le  type  de  cette  espèce  :  dès  qu'il  paraît,  les  regards 
des  jeunes  filles  se  dirigent  sur  lui^''.  Barrus  parle  d'un  ton  mol  et 
languissant",  grasseyé  en  parlant",  et  affecte  de  ne  pas  prononcer 
toutes  les  syllabes",  exagération  d'un  usage  qui  permet  de  retran- 
cher les  lettres  dures  de  certains  mots ,  par  exemple ,  de  dire  apè 
midi  pour  «  après  midi'^.  »  Aussi  à  son  aise  en  publicque  chez 
lui,  il  fredonne  les  voluptueuses  chansons  de  Cadix  et  du  Nil.  Ses 
gestes  semblent  réglés  par  la  musique.  Assis  et  désœuvré  pendant 
tout  le  jour  au  milieu  d'un  cercle  de  femmes,  il  a  toujours  quel- 
ques mots  à  leur  dire  à  l'oreille.  Il  reçoit,  il  écrit ,  il  expédie  de  tous 
côtés  de  tendres  missives.  11  court  lea  soupers,  et  récite  de  mémoire 
la  généalogie  des  plus  fameux  coursiers  du  Cirque".  Barrus  a  tou- 
jours une  chaussure  dont  la  peau  lui  serre  bien  le  pied".  Il  change 
plusieurs  fois  de  laticlave  dans  la  même  journée",  et  se  croirait 
presque  déshonoré  si  sa  toge  n'était  pas  bien  lustrée  par  le  foulon". 
Jamais  il  ne  sort  sans  l'avoir  arrangée  devant  un  miroir**,  sans  en 
avoir  drapé  largement  le  sinus  " ,  partie  croisant  sur  la  poitrine",  et 

«  Plin.  XXXIII,  1.  B=  «  TrebelL  Poil.  Claud.  14.  ■=  »  Juv.  S.  1,  SB.  «  <  Mart  V.  4».  — 
Maoil.  V,  150.  <=>  *  Mart.  III,  63;  V,  62.  >=  *Cic.  Catil.  II,  10;  in  Piso.  11;  pro  Sezt.  Rose 
46»  —  Ov.  Art.  am.  III,  443.  —  Mart.  XII,  88.  «  '  Ov.  Ib.  «=  •  Mart,  Vî,  W;  XII,  88.  « 
•  Bene  barbatu».  Cic.  Catil.  II,  10.  «  >•  Cic.  Ib.  —  A.  OalL  VII,  1«.=  "  Cic.  Ib.  ;  Pro 
Sext.  Rose.  46.  ~  Ov.  Art.  am.  111,  445.  -  Mart.  XII.  38.  -=»  •»  Hor.  Bpod.  4,  8.  — 
SueU  Aag.  78.  «=  >»  PuUa.  guet.  Ib.  40.  —  Mart.  FV,  2.  «  »«  Ov.  Fast.  Il,  '745.  — 
Propert.  IV,  3,  18.  —  Patercul.  II,  80.  »  >^  Saet.  Ang.  40.  «  **  Ad  unguem  factus 
homo.  Hor.  I,  S.  5,  32.  —  Acron.  in  Hor.  loc.  cit.  »  >'  Hor.  I ,  S.  6,  80.  «r  i»  Se- 
nec.  Bp.  114.  «  '•  Mart.  X.  65.  «  »•  Plaut.  Trucul.  Ill,  2,  15-23.  «  «•  Impotratum  eit 
a  Gonsuetadine,  ut  p«ccare  suaviutis  causa  licerot,  et  pomeridianœ  quadrigas,  quam 
pQftmeriditttutê  libentius  dixerim.  Cic.  Orat.  47.  i-i  *>  Mart  III,  63.  «  »  Qy.  Art.  am. 
I,  516.  -»  >4  Hor.  II,  S.  7,  10.  >»  >>  Senec  Tranquil.  anim.  1.  «  >•  Macrob.  Satom. 
H»  9.  B  *"»  Toga  sit  lazo  Sina  conspicienda.  Ov.  Rom«d.  amor.  680.  »  *  Quint  lostit 
orat  XI,  8,  140.  (•)  97  grammes  195  milligrammes. 
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chaque  soir  ce  précieux  manteau  esl  remis  en  presse'  pour  lui  con- 
server des  plis  si  savamment  étudiés'.  Dehors,  il  évile  avec  soin  le 
L'oude  importun  des  passanis'.  Un  jour  ayant  eu  la  structure  labo-, 
rieuse  de  sa  toge  dérangée  par  quelqu'un  qui  le  heurta  dans  un 
passage  étroit.il  en  fui  si  irrité  qu'il  lui  intenta  une  action  d'injure*. 

On  donne  encore  un  autre  nom  aux  Beaux,  on  les  appelle  Tros- 
satea  *,  de  Troisula,  ville  d'Élrurie  que  les  chevaliers  romains,  lors- 
qu'ils servaient  "dans  les  légions,  emportèrent  d'assaut  sans  le 
secours  de  l'infanterie,  ce  qui  leur  valut  le  glorieux  surnom  de 
TVoîïu/^s*.  Tant  qu'ils  n'abandonnèrent  point  la  milice,  cette  dénomi- 
nation leur  fut  appliqu<:c  dans  ce  sens;  mais  dès  que  quantité  de 
chevaliers  vieillirent  à  Rome  sans  voir  les  armées,  on  ne  prit  plus 
l'expression  que  dans  un  sens  ironique,  comme  une  contre-vérité, 
et  c'est  ainsi  qu'on  l'emploie  toujours  maintenant'. 

Ces  chevaliers  Trosiules  ne  sont  pas  moins  ridicules  que  les 
Beaux  :  flufus  se  farde,  et  marche  gravement  à  pas  mesurés,  afin 
d'étaler  sa  beauté  comme  un  paon  qui  fait  la  roue\  Colilus,  au 
GODtraire,  guindé  dans  sa  démarche,  se  promène  sur  la  pointe  des 
erleils,  afin  de  se  donner  une  taille  avantageuse". 

Mécène  (le  ministre  de  l'Empereur)  ne  se  montre  qu'avec  un 
Pallium.  petit  manteau  grec  qu'il  ramène  sur  sa  ICle,  jusqu'aux 
oreilles'",  pour  cacher  la  calvilie  presque  complète  qui  l'afflige". 
A  peine  habillé,  en  tunique  traînante  et  sans  ceinture",  comme 
loas  les  efféminés  ou  les  débauchés"  (on  ne  quitte  jamais  la  cein- 
tore  que  chez  soi'*,  et  l'on  dit  d'un  homme  énergique  qu'il  se 
oeiiithaut'*),  il  se  fait  accompagner  partout  de  deux  eunuques,  as- 
surément plus  hommes  que  lui,  et  dierche  à  attirer  les  regards'*. 

Sabellus"  se  montre  avec  une  barbe  coupée  par  parties  :  la  lèvre 
supérieure  rasée,  et  tout  le  reste  dans  l'état  naturel. Ses  habits  sont 
d'une  couleur  bizarre,  et  il  porte  une  loge  transparente.  Qu'on  le 
ridiculise,  qu'on  le  blâme,  Sabellus  sera  content  si  on  le  regarde  ". 

Malgré  la  liberté  qui  règne  ici,  les  rangs  ne  s'y  confondent 
jamais  en  public,  et  l'on  ne  voit  guère  que  les  classes  privilégiées 
aux  belles  promenades  des  Portiques;  la  plèbe  n'y  vient  pas,  soit 


•  MMt.  n,  W.  —  ■  TertuL  de  PtU.  6.  —  ■  Mort.  IH,  N.  ~  '  Uicrab.  Batarn.  U.  t.  ~ 
'  Tliiwili  Sauc.  Bp.  87.  ■»  <  Plin.  XXXUI,  S.  >-  Put.  >.  Tronall.  ~  '  Sausc.  —  PUn. 
Ik^'PvROB.  1*0.  —  •  Bommla  «mbuUt  digilii.  6*a«.  Bp.  111.  —  "Id.  Bp.  114.  — 
'■  VimaaH,  Iconogr.  tooi.  pi.  18,  n*>  4,  S,  8.  ••  "  Ib.  —  Hor.  Bpod.  1.  84.  —  Pan.  S.  S, 
n.  _  <)  Hor.  I,  B.  S,  £5.  —  Muiob.  Iri.  n,  S.  ~  »  P«i.  —  Btnec.  —  Hor.  ni.i  M  n, 
S.  t.  11.  —  SbM.  Cbi.  4S.  —  '^  Homo  alta  ciuctiu.  E«ii»c.  Bp.  IIB.  —•  '*  Saioc.  Ib.  « 
n  Mari  XH.  M.  —  >*  S*a«c.  Sp.  111. 
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par  cette  sorte  de  p'opension  que  l'individu  a  de  n'aller  qu'où  voot 
ses  semblables,  sott  peut-être  que  quelque  édit  lui  en  défende 
l'accès  *. 

Le  Champ  de  Mars  est  le  rendez-vous  général  des  promeneurs 
à  pied  ;  les  promeneurs  à  cheval ,  en  char  ou  en  litière,  vont  sur  la 
voie  Appia',  en  dehors  de  la  porte  Capène.  Ce  lieu  situé  au 
midi  de  la  ville  est  séparé  du  Champ  de  Mars  par  la  onzième  ré- 
gion. Oq  traverse  le  quartier  des  Vélabres,  tout  le'Cîrque  Maxime, 
el,  à  deux  ou  trois  cents  pas  de  ce  monument,  on  trouve  la  porte 
Capène  qui  débouche  immédiatement  sur  la  voie  Appia'.  Cest 
là,  sur  cette  belle  route,  que  les  Trossules  viennent  montrer  leurs 
brillants  équipages*  attelés  de  m  les  luisantes  d'embonpoint,  bien 
appareillées  pour  la  taille  ainsi  que  pour  la  couleur,  parées  de 
riches  housses  de  pourpre  et  de  harnais  couverts  d'or';  leurs  voi- 
tures garnies  de  tapis  précieux',  ornées  d'ivoire,  d'airain*,  quel- 
quefois même  d'argent  ciselé',  et  dont  les  noms  sont  aussi  variés 
que  les  formes  :  ce  sont  des  Petorrila*,  chars  à  quatre  roues*, 
et  à  deux  chevaux'",  imités  de  ceux  de  noire  pays";  des  Cisia, 
équipages  légers"  auxquels  cependant  on  attelle  trois  mules";  des 
Covini,  voitures  entièrement  couvertes,  que  l'on  conduit  soi-même"; 
des  Rhed.e,  autres  chars  à  quatre  roues",  où  l'on  tient  deux  per- 
sonnes"; des  Carruccx",  voilures  élevées";  des  Esseda**,  chars 
légers",  des  Véhicula^'  ;  d'autres  encore  dont  j'ignore  les  noms,  et 
qui  presque  toutes  sont  dirigées  par  un  conducteur  à  face  noire". 
Les  plus  belles  voitures  sont  attelées  de  quatre  chevaux". 

Beaucoup  de  ces  beaux  promeneurs  sont  si  fiers  de  leurs  équi- 
pages, que  prenant  la  place  i.'e  leur  esclave,  ils  les  conduisent  eux- 
mêmes  en  grandes  guides,  et  le  fouet  à  la  main,  se  montrent  ainsi 
comme  tians  le  char  de  triomphe  de  leur  vanité;  ils  regardent  à 
droite  et  à  gauche  si  on  les  admire,  et  dès  qu'ils  aperçoivent  une 
simple  connaissance,  se  signalent  à  son  attention  en  s'emprcssam 
de  la  saluer  par  un  mouvement  abaissé  de  leur  fouet**. 

■  Hot.  BpDd.  4,  Mi  I,  Bp.  S,  tS.  E3  ■  PUd  al  Dsuripl.  de  Rom*,  I.  =  *  Hor.  I,  Kp.  9, 
X.  <c  •  Sencc.  Rp.  B7.  —  '  Dfgeit.  XXXIII,  10. 1.  G,  1.  —  Properi.  IV,  S,  ta.  —  *  Toput. 
Anrel.  «.  —  >  Ib.  —  Plin.  XXXIH,  U.  —  '  Hoi.  I,  S.  «,  104.  =«Fe»t.i.  PMontom. — 
i>  Diod.  iiiiTul.  V,  «g.  »i>  Ib.  — Quinl.  mn.  orat-I,  s,  £7.— a.  Oeil.  XV,  90.—  »  Cii:. 
pro  S«>L  Ro«.  liPhilipp.  n,  SI,  — SmiK.  Bp.  Tï.  —  Tirg.  C»Ul«t.  8.  ■»  >'  Annn.  BpM. 
vin,  &.  w,  '<  Uut.  XII,  ai.  -,  >k  lud.  OHc.  XX,  U.  —  <■  ac.  pro  Mile.  10  ;  md  Attk.  T; 
17.  —  Hor.  n,  E.  8.  49.  ~  "  SnM.  Mara.  SO.  —  Plin.  XXXm,  U.  —  Katt.  XII,  U.— 
'>  Amm.  UarcaU.  XIV.  9.  —  •'  C<--.  PhiLipp,  il.  v> .  M  AtUc.  Tl,  1.  —  SaaL  Ciil(.  tt; 
Gllb.a,  G.  —  UaiL  XS,M.  =  «  Or.  Paul.  11,  10,  »A.  -  »'  TaiT.  L.  L.  T,  l«l>  —nia, 
vn,  Bp.  SI.  -  A.  0«U.  IT,  4.  -  "  k»lur  nigKr.  Mart.  Ib.  —  «  Bar.  IL  Bp.  tl,  «fc  - 
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La  plupart  se  font  précéder  par  une  troupe  de  cavaliers  nu- 
mides ou  libyens,  qui  soulèvent  des  flots  de  poussière,  et  font  écar- 
ter brutalement  la.foule  sur  leur  passage*.  On  croirait  qu'ils  courent 
à  quelque  affaire  pressée,  ou  qu'ils  volent  à  la  conquête  d'une  pro- 
vince. Les  plus  modestes  se  contentent  de  lancer  devant  leurs 
chars*  rapides'  un  seul  coureur  à  tunique  courte*,  ou  bien  quel- 
ques gros  chiens  molosses  parés  de  colliers  •. 

Les  élégants  qui  se  montrent  en  litière  sont  élevés  sur  les 
épaules  de  six  et  huit  lecticaires  ou  porteurs*  de  haute  taille, 
qu'ils  appellent  Calottes'^,  noms  de  certains  esclaves  qui,  dans  les 
armées,  servent  les  officiers  et  les  soldats*.  Les  Trossules  sont 
bien  aises  de  se  donner  ainsi  quelque  air  militaire  :  les  uns  ont 
leurs  Numides,  cavalerie  africaine  renommée;  les  autres,  leurs 
Calories,  comme  s'ils  étaient  tribuns  des  soldats,  ou  tout  au  moins 
centurions  *•  Ils  habillent  ces  esclaves,  cavaliers  ou  porteurs,  de 
magnifiques  Pxriulx^  de  laine  blanche  ou  rousse**,  espèce  de  tu- 
nique fermée  de  toutes  parts".  C'est  un  habit  porté  par  les  citoyens 
en  voyage",  et  les  Trossules  ne  craignent  pas  de  le  prostituer  à  des 
esclaves**.  Rien  ne  leur  coûte  pour  flatter  leur  vanité  :  cesmagni- 
ûques  marcheraient  volontiers  sur  la  face  de  leurs  concitoyens  **. 

Les  femmes  viennent  également  embellir  cette  promenade  ;  mais 
les  conditions  sont  fort  mêlées  ;  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des 
femmes  galantes  *',  des  courtisanes,  qui  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse ou  de  la  beauté  **,  et  couchées  à  demi  sur  une  litière  décou- 
verte*', ou  montées  sur  des  chars  garnis  de  soie,  dont  elles-mêmes, 
penchées  sur  le  timon,  dirigent  les  rapides  coursiers,  semblent  con- 
duire en  triomphe  **  Tamant  qu'elles  sont  en  train  de  ruiner**.  On 
ne  se  douterait  pas  en  voyant  de  pareilles  scènes,  qu'il  existait 
jadis  une  loi  qui  défendait  aux  femmes  de  se  servir  de  chars,  quand 
elles  ne  s'éloignaient  pas  à  plus  d'un  mille  (■)  de  la  ville,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  aller  à  un  sacriûce  **  ;  ni  qu'il  y  a  moins  de 
quarante  ans,  Jules  César,  Dictateur,  interdit  les  litières  à  celles  qui 


*  Mart  X,  13.  —  Sonec.  Bp.  87  ;  Occurrentes  via  dejiciant.  Ib.  123.  «  *  Mart.  XII,  24.  >= 
>  Or.  Pont  I,  8,  68.  e=  ^  Saccinctus  cursor.  Mart.  Ib.  <=  ^  Prorpert.  IV,  8,  84.  bs  •  Sencc. 
COuL  Sapient.  14.  «s  ?  ^r.  S.  1,  2,  44;  S.  6,  lO:)  ;  Ep.  I,  14,42.  —  Lectica  famosis  impoaita 
eatonibas.  Senec.  Bp.  110.  =  *  Liy.  IV.  Lett.  CIX,  §  10.  «  *Senec.  Benef.  m,  S8.  «  >•  Mart. 
XT?»  127,  145.  —  Lampid.  Commod.  16.  «  >>  Bottari,  Mus.  Capitol.  8.  fol.  04.  —  Ferrar. 
U,  7,  part  2.  ■«  i>  Cic.  pro  Milo.  10;  ad  Attic.  XIII,  83.  —  Senec.  Bp.  87.  —  Suot. 
48,  etc.  ■>■  *'  Senec.  Benef.  III,  28.  *=  ><  Incedunt  per  ora  Vectra  magnifici.  Sali.  Ja- 
Êt,  —  Qna  qaisque  per  ora  cederet.  Hor.  II,  S.  1,  04.  =  *&  Cic.  pro  Cœlio,  14.  <= 
i^J9^9pmUn,  U,  44.  »  19  Cic.  ad  AtUc.  X,  10.  «  <•  Propert  IV,  8.  17.  »  <•  Ib.  —  Hor 
1  ë^hm'm  M  V.  Max.  IX,  1,  8.  —  Orus.  IV,  20.  (•)  1481  mètres. 
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n'étaient  pas  mariées  ou  n'avaient  pas  d'enfants,  à  moins  qu'elles 
ne  fussent  âgées  de  quarante-cinq  ans*. 

L'équipage  des  Matrones  a  quelque  chose  de  plus  majestueux, 
et,  sans  faire  autant  de  fracas,  annonce  cependant  le  train  d'une 
grande  maison.  Une  matrone  se  fait  promener  soit  dans  un  Car- 
pentum,  char  à  deux  roues  dont  les  femmes  de  son  rang  ont  seules 
droit  de>  se  servir  *  ;  ou  bien  dans  une  chaise  découverte,  où  elle 
est  étendue',  le  corps  un  peu  relevé  sur  le  bras  gauche^  qui 
foule  un  coussin  de  soie  rempli  du  plus  moelleux  duvet*.  Dans  le 
cortège  qui  l'accompagne,  il  y  a  deux  esclaves  qui  ne  quittent  pas 
ses  côtés  :  l'une,  la  suivante^,  porte  une  ombrelle  ronde  de  toiles 
tendues  sur  de  légers  bâtons',  à  l'extrémité  d'un  long  roseau  des 
Indes  ;  au  moindre  signe,  elle  dirige  sur  sa  maîtresse  l'ombre  du 
mobile  abri  '.  La  seconde,  la  porteuse  d'éventail,  •  tient  une  espèce 
de  palme  en  plumes  de  paon  ",  qu'elle  agite  devant  la  dame,  afin 
de  lui  procurer  de  la  fraîcheur  et  d'écarter  les  mouches  impor- 
tunes. Quatre  coureurs  "  noirs,  indiens  "  ou  africains",  précèdent  la 
litière.  Un  tissu  de  la  toile  la  plus  fine  et  la  plus  blanche  d'Egypte 
leur  entoure  les  reins.  Deux  esclaves  blancs,  ordinairement  des 
Liburniens**,  marchent  derrière  la  chaise,  tout  prêts,  quand  elle 
s'arrête,  à  placer  de  chaque  côté  un  petit  marchepied,  afin  que 
la  dame  n'ait  pas  même  besoin  de  faire  un  signe  pour  indiquer 
de  quel  côté  elle  veut  descendre.  Quelquefois  c'est  un  ami  de  la 
dame  qui  tient  son  ombrelle  ^^. 

L'éclat  de  ce  tableau  si  animé  est  encore  augmenté  par  les 
départs  ou  les  arrivées  des  gouverneurs  de  provinces,  souvent  en 
habit  militaire  *•.  La  voie  Appia  aboutissant  à  Brindes,  point  de 
communication  avec  la  Sicile,  la  Grèce  et  beaucoup  de  pays  d'outre- 
mer*', est  très-fréquentée  par  ces  nobles  envoyés.  Une  nom- 
breuse suite  les  accompagne  *•,  et  se  trouve  grossie  par  la  foule  des 
citoyens  accourus  au-devant  d'eux  s'ils  rentrent  à  Rome,  ou  sortis 
pour  les  conduire  à  quelque  distance  s'ils  partent**.  Les  licteurs 
marchent  en  avant  de  ces  groupes".  Cependant,  excepté  cette 

»  Snet  Cœs.  43.  =  ^  T.'Liv.  V,  25.  —  Suet.  Tib.  9.  —  Fest.  v.  pilenlia.  «  »  Senec. 
Benef.  I,  9.  »  <  Ov.  Art.  am.  I,  491.  «=  ^  Sen«c.  Consol.  ad  Ukrc.  16.  —  Juv.  S.  1,  l59; 
S.  6,  353.  a  •  Podissequa.  Plaut  Asin.  I,  3,  31.  —  Juv.  S.  6,  354.  ~  Digest.  XL.  4,  1.  59. 
—  '  Distenta  suis  umbracula  tirgis.  Ot.  Art  am.  II,  200.  »  *  Pactaadi,  Umbell.  gestat  7. 
»  •  Plabellifera.  Plaut.  Trinum.  U,  1,  23.  «  ••  PiU.  d'Brcol.  t.  III,  Ut.  85.  —  Prup«rt  II. 
2t,  II.  —  MoDlfauc.  Antiq.  expliq.  supplém.  t.  I,  pi.  12.  ■»  "  Petrou.  2a.  -»  *>  Tibull.  U. 
8,  57.  «  •>  Mart.  X,  «.  «  ««  Juv.  S.  3,  240.  «  i»  Ot.  Art  am.  II.  203.  =  ••  PaludaU.  Cic. 
Bp.  famil.  VIII,  10.  «  »»  Liv.  H,  Lett.  LV.  «  •»  Cic.  in  Piao.  28.  —  T.-Lîv.  XXVU,  40.  — 
^>  Cic.  Bp.  famil.  XIII,  6.  —  Hor.  Bpod.  4.  —  >•  Cic.  ad  Q.  frat  I,  1.  —  SueC.  Cas.  71. 
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espèce  de  voyageurs  ou  de  promeneurs,  il  ne  faudrait  pas  juger 
par  l'apparence  de  tous  ceux  qui  brillent  sur  la  voie  Appia  :  on 
risquerait  fort  de  se  tromper  ;  souvent  les  personnages  qui  font  le 
plus  de  bruit,  étalent  le  luxe  le  plus  élégant  ou  le  plus  insolent, 
sont  de  misérables  affranchis  tout  cicatrisés  de  coups,  et  dont 
l'opulence  est  un  scandale  public. 

Hier  je  fus  témoin  de  la  mésaventure  d'un  de  ces  beaux  pro- 
meneurs :  il  avait  un  équipage  presque  royal  ;  sa  main  brillait  de 
l'éclat  d'une  sardoine*;  rien  n'égalait  la  blancheur  de  sa  toge,  et 
par-dessus,  il  portait  une  lacema,  espèce  de  manteau  s'agrafant 
sur  l'épaule  gauche*,  et  qui  était  en  pourpre  tyxienne.  Les  plus 
suaves  parfums  embaumaient  sa  chevelure;  ses  bras  étaient  soi- 
gneusement polis  et  épilés;  sa  haute  chaussure  était  ornée  d'un 
croissant,  comme  celle  des  sénateurs,  et  une  forme  couleur  d'écar- 
late  enveloppait  son  pied.  Enfin,  pour  compléter  sa  parure,  il  avait 
collé  sur  son  visage  de  petites  mouches,  avec  lesquelles  les  élégants 
croient  ajoutera  la  grâce  de  leur  figure.  Quelques-unes  lui  tombè- 
rent du  front  :  que  vit-on  ?  le  honteux  stigmate  dont  on  marque  les 
esclaves  fugitifs'! 

J'ai  dit  en  commençant  que  les  Romains  font  de  la  promenade 
un  délassement  et  un  spectacle  ;  les  plus  graves  en  font  aussi  une 
affaire.  Dans  cette  ville  où  Ton  ne  peut  être  quelque  chose  qu'à 
force  de  se  mettre  en  avant,  qu'en  ouvrant  sa  maison  à  tout  le 
monde,  qu'en  descendant  tous  les  jours  au  Forum,  la  promenade 
devient  le  complément  et  l'auxiliaire  de  cette  vie  de  fracas,  d'im- 
portance et  de  brigue.  Un  homme  qu'on  ne  verrait  pas  dans  les 
endroits  de  délassement  où  se  rend  toute  la  société,  serait  à  demi 
oublié  :  une  partie  de  la  ville  ignorerait  qu'il  existe,  car  les  fem- 
mes ne  vont  ni  aux  salutations,  ni  au  Forum,  et  cependant  elles 
n'en  jouissent  pas  moins  d'une  très-grande  influence.  Il  faut  donc 
que  le  citoyen  politique,  si  je  puis  ainsi  parler,  se  montre  dans 
ces  lieux  d*oisiveté,  pour  lui  lieux  d'affaires,  parce  qu'en  s'y  prome- 
nant il  pratique,  de  fait,  une  sorte  de  petite  candidature  générale 
auprès  des  oisifs  et  des  futiles,  partie  notable  de  ce  peuple,  sahs 
lequel  on  n'arrive  à  rien.  Les  promenades  sont  un  terrain  neutre, 
où,  par  la  raison  qu'on  y  rencontre  toute  la  ville,  on  peut,  sous  les 
apparences  de  simples  politesses,  préparer  de  sérieuses  candida- 
tures, habituer  tout  le  monde  à  soi,  et  soi  à  tout  le  monde.  Le 

«  Mart.  II,  29.  =  a  Perrar.  Re  vert.  II,  1,  «5.  «  »  Mart.  U,  «9. 
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temps  que  beaucoup  d'hommes  sérieux  paraissent  y  perdre  est 
donc  mieux  employé  qu'on  ne  croirait. 

Il  m'a  fallu  bien  des  petites  observations,  bien  des  révélations 
indiscrètes  ou  malignes  de  mes  amis  avant  que  je  sois  arrivé  à 
comprendre  cela.  Mamurra  me  racontait  un  jour  que  dans  la  cam- 
pagne qu'il  flt  en  Espagne  avec  <]ésar,  des  Vettons,  nation  voisine 
de  la  Celtibérie(»),  étant  venus  pour  la  première  fois  au  camp  des 
Romains,  et  voyant  des  tribuns  qui  allaient  et  revenaient  sur 
leurs  pas  pour  le  plaisir  de  la  promenade,  les  prirent  pour  des  in- 
sensés, et  offrirent  de  les  reconduire  à  leurs  tentes.  En  vérité,  avant 
de  connaître  les^mœurs  romaines,  j'aurais  volontiers  fait  comme 
les  Vettons,  car  j'avais  comme  eux  quelque  peine  à  m'imaginer 
que,  dès  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  combattre,  on  pouvait  mieux 
faire  que  de  rester  en  repos*. 

«  ^trab.  m,  p.  162,  164;  ou  474,  481.  tr.  fr.  (')  Le  territoire  des  Vettons  coixeiipondait 
à  la  province  espagnole  de  Salamanque. 
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LES  CBNSBUR9.  —  LA  RBVCB  DU  SÉNAT,  DBS  CHEVALIERS 

ET  DU  PEUPLE. 

La  plèbe  romaine  a  un  caractère  extrêmement  impressionnable, 
qui  en  fait  un  être  rempli  de  contrastes,  susceptible  de  tous  les 
sentiments  nobles  et  élevés,  et  tributaire  des  plus  déplorables  pas- 
sions; ferme,  généreux,  spirituel,  plein  de  sens*;  puis  faible,  fan- 
tasque, injuste,  superstitieux  jusqu'à  la  stupidité,  cruel  jusqu'à  la 
férocité*.  Je  Tai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  dans  les  transports  de 
la  joie  la  plus  immodérée  à  propos  de  la  puissance  tribunitienne 
<lécernée  à  TEmpereur.  Ces  jours-ci  peu  s'en  est  fallu  que  cette 
même  plèbe  ne  se  portât  aux  plus  sanguinaires  violences  contre  le 
conseil  suprême  de  la  République  :  elle  a  cerné,  assiégé  la  maison 
du  Sénat;  elle  a  tenu  les  sénateurs  enfermés  dans  la  curie,  en 
menaçant  de  les  y  brûler  s'ils  ne  décernaient  à  l'Empereur  la  Dic- 
tature, abolie  depuis  plus  de  vingt  ans!  Comment  tenir  contre  une 
aussi  terrible  sollicitation?  Le  Sénat  a  cédé.  Le  décret  rendu,  cette 
plèbe  s'est  portée  au  Palatin  pour  y  tenter  contre  Auguste  une 
autre  scène  de  violence  :  «  César,  »  lui  crièrent-ils,  en  poussant 
devant  eux  vingt-quatre  licteurs  qu'ils  avaient  ramassés  à  la  hâte, 
c(  César,  nous  t'apportons  la  Dictature*.»  Le  chef  de  l'Empire,  soit 
respect  pour  la  légalité,  soit  plutôt  parce  que  ce  titre  pouvait  le 
rendre  odieux  aux  citoyens,  sans  lui  donner  plus  de  puissance, 
répondit  qu'il  n'accepterait  jamais  une  magistrature  qui  avait  été 
abolio  comme  hostile  à  la  liberté.  Ses  paroles  produisant  peu  d'effet 
et  se  perdant  au  milieu  des  cris  de  la  foule,  il  prit  une  posture 
suppliante,  mit  un  genou  en  terre,  ouvrit  sa  tunique,  et  décou- 
vrant sa  poitrine,  ût  signe  qu'il  se  laisserait  tuer  plutôt  que  de 
céder*. 

Tu  seras  bien  surpris,  cher  Induciomare,  quand  je  te  dirai  l'ori- 
^ine  de  cette  horrible  émeute  de  servilité  :  depuis  la  fin  de  l'an 
dernier,  une  peste  sévit  en  Italie  et  dans  plusieurs  pays  étrangers. 


'  Plut  Cato  maj.  16,  19;  P.  iEmil.  IL  —  T.-Liv.  II,  41  ;  IV,  «.  —  V.  Max.  III,  7,  8,  8. 

-  D.  Ilalic.  XI,  66.  —  Appian.  B.  cit.  IV,  28,  89,  34,  etc.  =  '  Plut.  Brut.  80.  —  Dion.  XL, 

49.  —  Appian.  Ib.  II,  88,  146,  147;  III,  8,  etc  =  >  Dion.  LIV,  1.  «:  Mb.  —  Suet.  Aug.  58. 


218  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

Elle  a  fait  tant  |cle  ravages,  que  les  bras  ont  manqué  pour  la  cul- 
ture des  terres,  et  il  y  a  cherté  de  vivres.  Le  peuple  ne  s'est-il  pas 
imaginé  que  ces  maux  ne  l'affligent  que  parce  que  l'Empereur  n'est 
pas  consul  M  Croyance  extravagante,  sortie  sans  doute  de  quelque 
cerveau  frappé  par  la  maladie.  Mais  comme  ici  les  masses  agissent 
par  entraînement  plus  que  par  raisonnement,  souvent  d'après 
l'exemple  de  quelques-uns,  à  l'instar  d'un  troupeau  de  moutons*, 
le  peuple  s'est  persuadé  que  les  fléaux  dont  il  souffre  cesseraient 
leurs  ravages  dès  que  l'Empereur  occuperait  une  magistrature.  Or 
le  consulat  étant  rempli,  ces  farouches  solliciteurs  se  sont  rejetés 
sur  des  magistratures  tombées  en  désuétude,  et  ils  ont  offert  im- 
périeusement à  leur  héros  tutélaire,  non-seulement  la  Dictature, 
mais  encore  la  Censure  perpétuelle,  et  l'intendance  générale  des 
vivres.  Auguste  a  prisxiette  dernière  charge,  qu'il  lui  était  bien  dif- 
ficile de  refuser  dans  un  temps  de  disette,  mais  il  n'a  voulu  ni  de 
la  Dictature  ni  de  la  Censure,  et  ces  furieux  à  demi  satisfaits  ont 
fini  par  s'apaiser  '  (■) . 

La  Censure  est  une  magistrature  dont  je  ne  t'ai  pas  en- 
core entretenu.  Elle  joue  un  assez  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Rome  pour  que  je  te  la  fasse  connaître.  Le  roi  Servius,  en  modifiant 
et  perfectionnant  l'organisation  politique  du  peuple  romain,  réta- 
blit une  coutume  parfaitement  en  harmonie  avec  l'ordre  qu'il  avait 
introduit  dans  les  diverses  classes,  et  qui  contribua  tant  au  main- 
tien ainsi  qu'à  l'affermissement  de  cet  ordre  :  je  veux  parler  du  Cens 
ou  dénombrement  général  des  citoyens.  Il  ordonna  que  ce  dénom- 
brement aurait  lieu  tQus  les  cinq  ans  ^,  et  il  en  chargea  la  royauté. 
On  en  compte  quatre  faits  par  lui-même  *. 

Les  Consuls  •,  et  les  Dictateurs  qui  les  remplaçaient  quelquefois, 
héritèrent  de  cette  fonction  en  héritant  du  pouvoir  royal';  mais 
absorbés  par  leurs  nombreuses  occupations,  il  leur  arriva  fréquem- 
ment d'omettre  le  Cens.  Cette  omission  s* étant  une  fois  prolongée 
pendant  dix-sept  ans  •,  les  Consuls  de  l'année,  trois  cent  onze,  con* 
vaincus  de  l'impossibilité  pour  le  Consulat  de  s'acquitter  désor- 
mais avec  quelque  exactitude  d'une  opération  si  importante,  repré- 
sentèrent au  Sénat  que  les  détails  où  elle  entraînait,  trop  pénibles 
par  eux-mêmes,  et  d'ailleurs  peu  consulaires,  exigeaient  une  ma- 
gistrature spéciale  qui  s'y  dévouât  exclusivement  ;  ils  proposèrent 

»  Dion.  UV,  1.  «»  »  Plut.  Ciito.  maj.  8.  »=  »  Dion.  Ib  «  *  T.-Liy.  I,  42,44;  IV,  4.  —  Fier. 
I,  6.  —  D.  Halic.  TV,  15.  —  A.  Vict.  Vir.  Ulust  7.  —  Buseb.  Chron.  p.  80.  «  »  V.  Max. 
m,  4,  8.  «=  •  T.-Uv.  m,  8,  22,  24.  —  D.  Halic  V,  20;  VI,  96;  IX,  80.  —  Plut  Poblic.  12. 
—  Bulrop.  I,  16.  «  '  D.  Ilalic.  V,  75.  «  •  Id.  XI,  68.  «»  (•)  L'an  732. 
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la  création  de  magistrats  sous  les  ordres  desquels  on  placerait  le 
corps  des  scribes,  et  qui  pour  attributions  auraient  la  garde,  le  con- 
trôle des  registres  de  recensement,  et  la  décision  de  toutes  les 
contestations  relatives  à  l'état  des  citoyens. 

Ces  magistrats  devaient  être  patriciens,  et  de  plus  avoir  passé 
par  le  Consulat  et  par  la  Préture*.  Le  Sénat  accueillit  donc  avec 
empressement  une  proposition  qui  tendait  à  multiplier  le  nombre 
des  magistratures  patriciennes.  Peut-être  aussi  se  persuada-t-il, 
comme  il  arriva  en  effet,  que  le  crédit  personnel  de  ceux  qui 
seraient  revêtus  de  cette  place  saurait  lui  donner  du  lustre  et  de 
la  dignité.  Les  Tribuns  du  peuple,  d'un  autre  côté,  ne  lui  voyant 
que  des  attributions  plus  utiles  que  brillantes,  ne  firent  aucune  ré- 
clamation, et  l'on  élut  deux  magistrats*  qui  prirent  le  nom  de  Cen- 
seurs, du  nom  des  fonctions  qui  leur  devaient  être  confiées  *. 

Mais  la  Censure,  que  les  principaux  patriciens  commencèrent 
par  dédaigner,  à  cause  du  cercle  étroit  où  sa  loi  d'institution  la 
renfermait,  s'augmenta  peu  à  peu,  comme  tous  les  pouvoirs  non 
contestés;  elle  finit  par  obtenir  la  surveillance  générale  des  mœurs 
et  de  la  discipline  de  Rome,  l'inspection  sur  le  Sénat  et  sur  les 
chevaliers.  Sa  juridiction  s'étendit  dans  tous  les  endroits  publics  et 
privés*;  les  Censeurs  furent  chargés  de  l'adjudication  et  de  la  ré- 
ception des  travaux  publics*,  monuments,  routes,  aqueducs,  cloa- 
ques, tant  à  Rome  que  dans  l'Italie*;  de  la  mise  en  ferme'',  de  la 
levée  et  de  la  répartition  de  beaucoup  d'impôts*;  de  l'estimation 
des  biens  sur  lesquels  étaient  assis  les  impôts  •  ;  de  l'établissement 
des  taxes  qu'ils  jugeaient  nécessaires *°;  de  l'administration  du  Tré- 
sor de  la  République";  enfin  de  la  surveillance  des  écoles". 
Le  centre  de  leur  administration  était  à  l'Atrium  de  la  liberté, 
près  du  Forum  de  César  ",  et  leurs  archives  au  temple  des  Nym- 
phes**. 

Quand  la  Censure  fut  devenue  si  importante,  elle  éveilla  aussi 
l'ambition  des  plébéiens,  qui  voulurent  y  être  admis  comme  ils 
l'avaient  été  au  Consulat.  Dans  les  premières  années  du  cinquième 

»  T.-I.iT.  IV,  8.  —  Plut  M.  Cato.  16.  =  >  T.-Liv.  Ib.  —  Digest.  1, 2, 1.  8,  17.  =  »  T.-Liy. 
Ib.  —  Varr.  L.  L.  V.  81.  =  «  T.-Liv.  IV,  8.  =  *  Id.  IX,  29;  XXIV,  18;  XXIX,  87;  XXXI V, 
44;  XXXVI,  36;  XLJII,  16.—  V.Max.  V,  6,  8.  —  Oie.  Verr.  III,  7.  etc.  =  •  T.-Lir. 
IX.  »9;  XXXVIII,  8;  XXXIX,  44  ;  XL,  51  ;  XLI,  27,  et  pa»»im.  —  Cic.  Legib.  I»I,  3.  — 
V.  Max.  V,  6,  8;  VI,  5,  3.  —  Polyb.  VI,  17.  —  Plut.  M.  Cato.  19,  etc.  —  '  Plut.  Ib.  —  Cic. 
Ib.  6.  —  T.-Liv.  XX VII,  Il  ;  XXXII,  7;  XXXIX,  44.  «=  •  T.-Liv.  IV,  8;  XUV,  16.  =  »  Id. 
XXXIX,  44.  —  Plut.  M.  Ca!o.  18.  =  ••  T.-Liv.  XXIX.  87;  XL,  46,  51.  —  "  Id.  XXIV,  18; 

XUV,  16.  —  Cic.  Legib.  III,  5.  —  V.  Max.  V,  6,  8.  =  '»  Cic.  de  Orat.  m,  24.  —  Suet. 
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siècle  ils  y  portèrent  un  membre  de  leur  ordre'.  Les  patriciens  le 
soulTrirent  avec  peine;  mais  ils  durent,  comme  toujours,  plier  sous 
l'inflexible  volonté  du  peuple,  et  peu  d'années  après  (•),  un  dicta- 
teur, Publius  Philon,  porta  une  loi  qui  assurait  aux  plébéiens  l'une 
des  deux  places  de  Censeur',  Les  patriciens,  jaloux  de  ce  partage, 
cherchèrent  souvent,  dans  les  comices,  à  faire  oublier  au  peuple 
cette  disposition  législative  *,  et  souvent  y  réussirent.  On  mit  fré- 
quemment aussi  en  oubli  la  condition  de  ne  choisir  que  des  hom- 
mes consulaires  ou  prétoriaux*. 

Les  Censeurs  étaient  réellement  les  maîtres  de  l'ordre  social  : 
tous  les  cinq  aiis,  ils  arrêtaient  la  liste  des  sénateurs,  revisaient 
celle  des  chevaliers,  remaniaient  la  distribution  du  peuple  dans  le 
tribus,  les  classes  et  les  centuries  ',  enfin  régularisaient  la  hiérar- 
chie civile  en  iniroduisant  dans  une  classe  plus  élevée  les  citoyens 
qui,  pendant  l'intervalle  d'une  Censure  à  l'autre,  avaient  acquis 
les  conditions  d'admissibilité  dont  j'ai  parlé  plus  haut  C*),  en  abais- 
sant ceux  qui,  par  la  diminution  ou  la  perte  de  leurs  biens,  devaient 
descendre  dans  une  classe  inférieure. 

C'était  là  de  la  justice  administrative,  la  constatation  d'un  fait, 
l'accomplissement  de  ses  conséquences.  Mais  les  Censeurs  suivaient 
encore  le  citoyen  dans  ses  relations  sociales,  dans  sa  vie  privée, 
dans  tous  ses  devoirs  comme  fils,  comme  époiix,  comme  frère*, 
pour  l'empêcher  de  s'écarter  du  chemin  de  la  vertu,  et  de  trans- 
f;resser  les  ordonnances  et  coutumes  de  la  République';  ils  piinis- 
saient  tout  manquement  à  l'honneur,  à  la  probité  ou  à  la  décence. 
Il  n'y  avait  pour  ces  cas  qu'une  seule  pénalité  :  l'exclusioii  du 
citoyen  plébéien  de  sa  centurie  par  son  inscription  sur  les  tables  des 
Cirites.  Les  Cérites  étaient  un  peuple  d'Étrurie  '  qui  donna  a^le 
aux  choses  sacrées  que  les  prêtres  emportèrent  de  la  ville,  lors  de  la 
prise  de  Rome  par  Brennus  {') .  Ils  reçurent  en  récompense  le  droit 
de  cité  romaine  sans  celui  de  suffrage*.  Pour  le  véritable  Cérite 
<^est  un  avantage,  mais  une  grave  pénalité  pour  le  Romain,  qui, 
en  perdant  un  de  ses  plus  précieux  privilèges,  n'en  continue  pas 
moins,  en  qualité  de  citoyen,  de  contribuer  aux  charges  de  la  cité  "  ; 


I.  VII,  «L  —  <  la.  vm,  1».  —  '  Plut  u.  c«to.  19.  —  t  t.-ut.  ixvii, 
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aussi  dit-on  indifféremment  inscrit  sur  les  tables  des  Cérites,  ou  fait 
contribuabh^,  reporté  dans  les  contribuables*,  c'est-à-dire  parmi 
ceux  qui  sont  uniquement  contribuables. 

La  punition  des  sénateurs  et  des  chevaliers  consistait  dans  l'ex- 
clusion de  leur  ordre.  Alors,  suivant  leur  plus  ou  moins  de  richesse, 
ils  retombaient  naturellement  dans  une  classe  plus  ou  moins  éle« 
vée  des  centuries.  Souvent  les  Censeurs  ne  se  bornaient  pas  à  cette 
simple  radiation  :  ils  portaient  aussi  les  exclus  sur  les  tables  deS: 
Cériies^,  Aucune  considération,  pas  môme  celle  de  parenté  de  frère 
à  frère*,  de  descendant  à  ascendant*,  ni  celle  du  grand  nombre 
des  coupables,  n'arrêtait  la  sévérité  censoriale  ;  au  commencement 
du  vi«  siècle,  quatre  cents  chevaliers,  commandés  en  Sicile  pour 
aller  creuser  un  retranchement,  s'y  étant  refusés,  furent  privés  de 
leur  cheval  et  faits  contribuables  •.  La  même  peine  fut  infligée,  une 
quarantaine  d'années  plus  tard,  à  un  questeur  et  à  beaucoup  de 
chevaliers  qui  avaient  juré  d'abandonner  l'Italie.  On  flétrit  égale-t 
ment  d'une  note  infamante  ceux  des  prisonniers  romains  qui,  après 
la  funeste  journée  de  Cannes,  députés  par  Annibal  auprès  du  Sé- 
nat pour  traiter  de  l'échange  des  captifs,  étaient  restés  à  Rome, 
quoiqu'ils  eussent  promis  de  retourner  au  camp  du  vainqueur '', 
Les  Romains  ont  toujours  voulu  que  le  serment  fût  le  lien  le  plua 
solide  pour  enchaîner  la  foi,  et  jamais  les  notes  d'infamie  et  les 
punitions  infligées  par  les  Censeurs  ne  furent  plus  rigides  que 
quand  il  s'agissait  d'une  violation  de  la  foi  '. 

Néanmoins,  comme  ces  magistrats  jouissaient,  dans  leurs  attri- 
butions, d'un  pouvoir  absolu,  qu'ils  prononçaient  sans  jugement 
préalable,  sans  contrôle,  sans  appel,  il  arriva  souvent  qu'ils  sévi- 
rent contre  des  fautes  d'une  médiocre  gravité.  P.  Scipion  Nasica^ 
passant  la  revue  des  chevaliers,  en  remarqua  un  dont  le  cheval 
était  maigre  et  chétif,  tandis  que  l'homme  était  gras  et  brillant  de 
santé  :  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  avez-vous  si  bonne  mine,  et  votre 
cheval  est-il  en  si  pauvre  état?  —  Parce  que,  répondit  le  chevalier, 
je  me  soigne  moi-même,  et  que  mon  esclave  soigne  mon  cheval.  • 
Cette  réponse  parut  trop  peu  respectueuse,  et  le  chevalier  fut  re- 
jeté dans  la  classe  des  contribuables®.  L'an  quatre  cent  soixante-. 


»  Ararios  factas.  T.-Liv.  XUV,  16  ;  XLV,  15.  «=  ^  In  aerarios  relatas,  id.  XXIV,  18.  — 
A.  Oeil.  rV.  80.  —  V.  Max.  II,  9,  8.  =  »  V.  Max.  Ib.  —  T.-Lir.  XXIV,  18;  XLIV,  16; 
XLV,  15.  =  *  Pat«rcul.  I,  10.  =  »  Cic.  pro  domo.  38.  =  •  V.  Max.  II,  9,  7.  —  Front. 
RtniUg.  IV,  1,  88.  =  '  T.-Liv.  XXIV,  18.  —  V.  Max.  II,  9,  8.  —  A.  Oeil.  VII,  18.  «  •  Cic. 
Offlc.  ra,  81.  -=  »  A.  Gell.  IV.  20. 
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dix-huit,  RuÛDus,  ancien  dictateur  et  deux  fois  consul,  fut  exclu  du 
Sénat  pour  avoir  possédé  dix  livres  (■)  d'argent  travaillé,  à  Tusagc 
de  la  table*  ;  Tan  six  cent  quarante-six,  C.  Junius  Bubulcus  encou- 
rut la  même  peine,  parce  qu'il  avait  répudié  sa  jeune  épouse  sans 
prendre  conseil  de  ses  amis*;  dix  ans  après,  Duronius,  parce 
qu'étant  tribun  du  peuple,  il  abrogea  une  loi  contre  le  luxe  des 
repas  *.  Le  vieux  Caton  raya  aussi  de  la  liste  des  sénateurs  un  cer- 
tain Manilius,  que  l'opinion  publique  désignait  pour  le  consulat, 
parce  qu'en  plein  jour  il  avait  donné  à  sa  femme  un  baiser  en  pré- 
sence de  sa  ûUe  ^. 

La  Censure  était  une  véritable  dictature  morale  et  civile;  elle 
n'avait  pas  le  droit  formel  de  toucher  aux  bases  fondamentales  de 
la  constitution  de  la  République,  de  détruire  ni  les  classes,  ni  le 
Sénat,  ni  l'ordre  équestre,  bien  que  tous  les  membres  fussent  in- 
dividuellement soumis  à  son  pouvoir  ;  mais  la  formation  des  listes 
civiques,  mais  le  classement  des  citoyens,  entièrement  remis  à  l'ar- 
bitraire des  Censeurs,  les  rendaient,  de  fait,  maîtres  des  Comices, 
rien  ne  se  faisant  que  dans  ces  assemblées.  Ils  avaient  même,  dans 
une  certaine  mesure,  influence  sur  les  délibérations  du  Sénat,  car 
ils  pouvaient  aussi  en  exclure  les  Tribuns  du  peuple  ',  qui  y  sont  ad- 
mis, comme  je  le  dirai  plus  tard,  pour  protéger  les  plébéiens  contre 
les  patriciens. 

L'heureuse  fortune  du  peuple  romain  a  voulu  qu'il  ne  se  soit 
rencontré  qu'un  seul  Censeur  qui  ait  tenté  ce  bouleversement  poli- 
tique :  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  Appius  Claudius,  ren- 
versant l'ordre  établi,  répandit  dans  toutes  les  tribus  indistincte- 
ment la  classe  la  plus  infime  du  peuple,  jusqu'alors  renfermée 
dans  les  dernières  centuries,  de  sorte  que  Rome  fut  divisée  en  deux 
partis,  l'un  des  citoyens  honnêtes,  et  l'autre  de  cette  faction  du 
Forum.  La  scission  dura  cinq  ans,  jusqu'à  la  Censure  de  Q.  Fabius 
et  P.  Décius.  Fabius,  pour  rétablir  la  concorde,  et  que  les  Comices 
ne  fussent  plus  dans  les  mains  de  ce  que  Rome  renfermait  de  plus 
abject,  écuma  toute  cette  lie,  et  la  rejeta  dans  quatre  tribus  uni- 
ques, appelées  Tribus  urbaines  •. 

Un  pouvoir  si  étendu,  tout  à  la  fois,  et  si  absolu,  devant  lequel 
les  fautes  ne  se  prescrivaient  jamais  ^,  ne  devait  pas  demeurer  sans 


«  A.  OelL  IV,  8:  XVn,  %h  —  T.-Lir.  XIV,  Bpito.  —  V.  Max.  H,  9.  4.  —  Plut.  SuUa, 
1.  ■■  «  V.  Max.  n.  0,  S.  —  s  H).  5.  >»  «  Plut  Cato.  mi^.  17;  Coi^.  prascept  p.  587.  «  »  Dion. 
XXXVII,  9 1  XL,  M.  —  •  T.-Ut.  IX,  4«.  -  V.  Max.  U,  9,  9.  «  '  Cic.  Senect.  1».  {•)  8  ki- 
logrammei  963  milligrammes. 
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frein.  D'abord,  comme  premières  garanties,  l'élection  des  Cen- 
seurs fut  remise  aux  Comices  les  plus  vénérés,  aux  Comices  par  cen- 
turies *  ;  en  entrant  en  charge  les  élus  durent  jurer  de  régler  leur 
conduite  sur  la  vérité,  la  justice  et  l'impartialité  *.  En  sortant  do 
charge,  ils  prêtent  un  nouveau  serment  pour  affirmer  qu'ils  n'ont 
rien  fait  de  contraire  aux  lois  '.  Plus  tard,  à  mesure  qu'on  éprouva 
tout  ce  que  cette  magistrature  pouvait  faire,  il  fut  établi  que  le 
pouvoir  censorial  serait  collectif  pour  sévir,  et  qu'une  condamna- 
tion prononcée  par  un  seul  des  deux  Censeurs  pourrait  être  annu- 
lée par  l'autre  *  ;  que  dans  le  cas  où  l'un  de  ces  magistrats  viendrait 
à  décéder  avant  l'expiration  de  sa  magistrature,  l'autre  serait  obligé 
d'abdiquer',  parce  que  les  Romains  attachent  des  idées  sinistres  au 
remplacement  d'un  Censeur*;  enfln,  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait 
occuper  la  Censure  deux  fois^. 

Par  une  sorte  de  raffinement  de  sévérité  assez  bien  placée,  et 
sans  doute  pour  ne  créer  aucun  privilège,  chaque  Censeur,  pris 
isolément,  devenait  tout-puissant  dès  qu'il  s'agissait  de  punir  son 
collègue.  Il  y  a  deux  siècles  environ,  Livius  Néron  et  Claudius  Sa- 
linator  étant  Censeurs,  se  trouvaient,  par  une  rencontre  singulière, 
avoir  chacun,  en  qualité  de  chevaliers,  un  cheval  entretenu  aux  dé- 
pens du  public.  Ils  passaient  en  revue  les  centuries  équestres,  dont 
leur  âge  et' leur  forte  constitution  leur  permettaient  encore  de  faire 
partie.  Quand  on  en  fut  à  la  tribu  Pollia,  le  crieur  voyant  sur  la 
liste  le  nom  de  Salinator,  s'arrêta,  incertain  s'il  devait  l'appeler. 
Néron  comprit  son  embarras  :  non-seulement  il  fît  citer  son  col- 
lègue, mais  encore  il  lui  commanda  de  vendre  son  cheval,  pour 
avoir  été  condamné  par  un  jugement  du  peuple. 

Lorsque  vint  le  tour  de  la  tribu  Namia  et  le, nom  de  Livius 
Néron,  Salinator  lui  rendit  la  pareille,  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, pour  avoir  porté  contre  lui  un  faux  témoignage;  la  seconde, 
pour  ne  s'être  pas  réconcilié  sincèrement  avec  lui.  Rien  de  plus 
blâmable  sans  doute  que  cet  assaut  de  notes  infamantes  entre  deux 
Censeurs,  mais  du  moins  rien  de  plus  digne  de  cette  magistrature 
et  de  la  sévérité  de  ce  temps-là*. 

Originairement  la  durée  de  la  Censure  était  de  cinq  années* 

»  Cic.  Leg.  Agrar.  H,  11.  =  >  Zonar.  VU,  19.  =  >  T.-Liv.  XXIX,  87.  =  «  Id.  XLII,  10; 
XLV,  15.  —  Cic.  pro  Cluent.  43.  —  V.  Max.  VI,  4,  2.  —  A.  Vict.  Vir.  illust.  58.  —  Dion. 
XXXVn,  9.  -  Appian.  B.  civ.  I,  28.  =  »  T.-Liv.  V,  SI  ;  VI,  27;  IX,  84;  XXIII,  23; 
XXrV,  43;  XXVII,  6.  —  Plut.  Quœst.  rom.  p.  119.  =  «T.-Liv.  V,  31  ;  VI,  27.  ='  V.  Max. 
IV,  1,  8.  —  T.-Liv.  XXIII,  23.—  A.  Vict.  Vir.  illost  82.—  Plut.  Coriol.  1.=  •  T.-Liv.  XXIX, 
37.  —  V.  Max.  U,  9,  6.  =  »  T.-Liv.  IV,  24  ;  IX,  84.  —  Aacon.  in  Divin,  p.  103. 
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espace  d'un  dénombrement  à  l'autre.  L'an  trois  cent  soïxante-qaa- 
torze,  Mamercus  jfimilius,  ayant  été  créé  Dictateur  dans  l'attente 
d'une  guerre  qui  n'eut  pas  lieu,  voulut,  à  défaut  d'exploits  tDilt- 
taires,  marquer  sa  dictature  en  abaissant  le  pouvoir  des  Censeurs. 
soit  qu'il  le  jugeât  trop  excessif,  soit  que  ses  préventioos  se  por- 
tassent principalement  sur  la  quinquennalité  exceptionnelle  de  cette 
magistrature.  Il  représenta  au  peuple  que  la  meilleure  sauvegarde 
de  la  liberté  était  la  courte  durée  des  grandes  charges,  et  qu'il  fal- 
lait limiter  par  le  temps  celles  dont  on  ne  pouvait  limiter  le  pou- 
voir; que  les  autres  dignités  se  renouvelaient  tous  les  ans  ;  que  la 
Censure  seule  en  durait  cinq,  et  qu'il  était  fâcheux  de  rester  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  dépendance  des  mêmes  personnes; 
il  proposait  donc  de  réduire  la  Censure  à  dix-huit  mois. 

Cette  loi  passa  le  lendemain,  d'un  consentement  presque  una- 
nime. Mais  Mamercus  paya  le  succès  de  sa  proposition;  car  les 
Censeurs  voyant  avec  peine  cette  diminution  de  leur  puissance,  le 
chassèrent  de  sa  tribu,  le  réduisirent  au  nombre  des  contribuables^ 
et  imposèrent  sur  ses  biens  une  taxe  huit  fois  plus  forte  que  celle- 
qu'ils  comportaient '.  Depuis  ce  temps,  la  Censure  n'en  resta  pas. 
moins  bornée  à  dix-huit  mois*,  de  sorte  qu'elle  demeurait  vacante* 
Codant  quarante-deux  mois  ;  car  on  n'élisait  de  nouveaux  Censeurs- 
qu'au  commencement  de  la  cinquième  année,  au  moment  de  pro- 
céder au  Cens.  Pendant  ce  long  interrègne,  les  consuls  remplis- 
saient les  fonctions  administratives  tes  plus  importantes  des  Cen- 
seurs', les  édiles,  les  moindres*. 

Un  autre  frein  qui  a  dit  retenir  plus  d'une  fois  les  Censeurs 
tentés  d'abuser  de  leur  autorité,  c'est  la  crainte  d'être  appelés  en 
justice,  pcndînt  leur  magistrature  même,  par  les  Tribuns  du 
peuple',  ou  bien,  après  être  sortis  de  charge,  par  lesciloyens  qu'ils 
avaient  notés,  et  qui  lâchaient,  à  leur  tour,  de  les  faire  con- 
damner'. Leurs  actes  pouvaient  être  invalidés  soilpar  leurs  succes- 
seurs', soit  par  le  peuple',  soit  par  le  Sénat  seulement,  suivant  la 
nature  des  affaires». 

Une  dernière  garantie  assez  remarquable,  quoique  non  inscrite  ^ 
dans  les  lois,  c'était  le  peu  de  portée  morale  des  censures;  jamaL^^ 
on  ne  les  qualifia  de  jugements;  jamais  on  ne  les  respecta  à  L'éga^^ 

'  Dnrr^lHdv  OttT.    ^^-^^ 
-Liï.  LUV,4Si  Ti    ,— 
«T,  W.  —  V.  Mu.  th.  ;  Vil,  S,  8.  -  HiD.  VU^^       _ 
va,  A  '^MM.  ^.  eus.  !«■  -  •  Cic.  pM  CiBMt—— ^ 

-  *•"*■■'  -•--  ib,  iejFiHite.1». 
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dftiftckoae.Jàgéei  eaimmot,  Jamtia  les  édita  de»  jCenstarsn^ed* 
niHtrÉiti^tA  d'une  seatence  juridique*.  Anetme  des  lois  qiii  dé^ 
Mipitnent  ea  quel  cas  on  se  saurait  exetterune  aMgis&ature,  eà 
^ifffiit:sar  UB  tribanal,  ou  se  porter  accîBatettf,  D'b-Mt  de  ces 
bM»  one  cause  (fiodigaité';  m  les  r^arde,  il  est  Vrai,  «odmlé 
.iBHBHBÎaQsefl,  mais  mm  pas  comme  isfoiBaiites*.  Voilà  poùîqtuâ 
.!enMBl  temps,  dès  qu'il  fallut  de  grandes  v^us  pour  rdever  là 
fertàM  jraWque,  sans  s'inquiéter  des  flétrissares  censorivks  on 
alla  plus  d'une  fois  replacer  l'autorilù  suprême  sur  une  lêle  qu'elles 
avaient  dégradée*.  On  a  vu  des  citoyens  exclus  du  Signai  par  des 
Censeurs,  y  rcnlrer  en  passant  de  nouveau  par  Us  magisl ratures  cu- 
.nles*,  élre  élevés  à  [a  Censure,  et  ceux  dont  une  note  avait  flétri 
tes  mœurs,  se  trouver  à  leur  tour  )uges  des  mœurs  et  des  citoyeas 
mCmes  qui  tes  avaient  censurés*.  Non  que  ces  condamnations  fus- 
sent toutes  injustes,  mais  c'est  que  cette  magistrature  était  établie 
pour  inspirer  une  crainte  salutaire,  et  nullement  pour  inJligor  des 
supplices  aussi  longs  que  la  vie  '. 

La   Censure,  malgré  ces  restrictions  morales,  n'en  était  pas 

IIKIÎDS  une  très-grande  dignité,  et  pour  ainsi  dire  le  comblu  et  lo 

b  nuronnement  de  tous  les  honneurs  auxquels  un  citoyen  pouvait 

Vfrëlendre*.  Pendant  longtemps  elle  plut  beaucoup  au  peuple,  qui 

f  sot  si  bien  apprécier  les  services  qu'elle  rendaii,  que  M.  Galon  se 

I    fit  porter  à  celte   charge  en   menaçant   publiquement  ceux  qui 

I    naient  ml  vécu,  criant  que  la  ville  avait  besoin  d'une  grande  épu- 

I    ration,  et  conseillant  au  peuple  d'élire,  non  les  plus  doux,  mais  les 

plus  sévères  médecins,  couime  il  en  l'tait  un.  Sa  condiiitr:  fui  con- 

Ibnne  à  ses  discours,  et  le  peuple  lui  donna  un  témoignage  éclatant 

de  satisfaction  en  lui  érigeant  dans  le  temple  du  Salut*  une  statue 

arec  cette  inscription  :  Pour  avoir,  p&r  une  sévère  discipline,  pah 

HS  HtESCHUTIONS  ET  DES  £tïBUSSEMEHTS  SAGES,  BELEVË,  DAMS  SA  CBK- 
mC,  LA  REPUBLIQUE  ROUAINE,  QUE  l'aLI^HATION  DES  VOEUBS  AVAIT  MISE 
XIB  LE  IVHCflANT  DE  SA  BUIHE '**. 

Dans  la  suite,  l'extrême  sévérité  des  Censeurs,  ou  pIutAt  la  cor- 
mptioD  générale,  finit  par  inspirer  au  peuple  une  telle  aversion 
poor  la  Ceosuje,  qu'il  en  prit  en  baine  jusqu'au  nom  ";  si  bien 
foe  Sylla,  pour  se  rendre  populaire,  la  supprima  tout  à  fait".  Pompée 

■  Clo.  pw  aotut.  4B.  4S,  «.—  '  Ib.  43.—  »  Non.  llucïU.  y.  igoominla.—  *  T.-Ijt.  IV,  ai. 
—  œ.  proCliMet.  41.— V.  Un.  II,e,«.—  »Cic.Ib.—  Dioa.  XXXVII,  30.  — PUtCit  n.— 
*Diaa.  XXXVl.Sli  XLH,  5S.>->Cic.  pro  Clnaat.  43.  —  ■  PluL  M.Oto.  IS  ;  Ptimia.  18.— 
■ILM.  Cato.ia.— PUaODcKrifit.  dtRoms,  3T-^i*Pliil.Ib.  Itf.  —  i'  Cic.  DiTÛul.  ia 
CmB  T        "Bi    —  Scbol.  Oronoi.  jp.  Oralli.  p.  tB4.  —  Ajcan.  la  Dinut  p.  10>. 
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la  rétablit  après  quinze  ans  d'interruption;  mais,  mais  comme  elle 
était  toujours  un  objet  de  haine,  Glodius,  tribun  du  peuple  l'an  six 
cent  quatre-vingt-seize,  voulant  aussi  se  concilier  la  faveur  popu- 
laire, interdit  aux  Censeurs  de  priver  aucun  magistrat  de  sa  ma- 
gistrature, ou  de  noter  quelqu'un  d'infamie  avant  qu'il  eût  été 
d'abord  convaincu  par  un  jugement  public  de  l'avoir  méritée 
Métellus  Scipion,  Consul  l'an  sept  cent  deux,  abrogea  les  disposi- 
tions de  la  loi  Clodia,  et  rendit  à  la  Censure  son  ancienne  indépen- 
dance. Mais  pendant  les  six  années  de  son  esclavage,  il  tétait 
introduit  tant  de  gens  de  la  plus  misérable  condition  dans  le  Sénat 
et  dans  l'ordre  Équestre,  que  les  Censeurs,  rétablis  dans  leur  pou- 
voir primitif,  n'osèrent  tenter  cette  épuration,  et  que,  même  pour 
cette  raison,  aucun  homme  prudent  n'osa  plus  dès  lors  demander 
la  Censure*. 

Les  Censeurs  se  trouvaient  ainsi  à  peu  près  paralysés  et  placés 
dans  la  plus  fausse  des  positions,  puisqu'ils  étaient  investis  d'une 
puissance  dont  ils  n'osaient  user,  quand  les  dissensions  de  César 
et  de  Pompée  commencèrent  d'éclater,  et  remplirent  la  République. 
Une  fois  la  guerre  civile  allumée,  tu  penses  bien  qu'il  ne  fut  plus 
question  de  Censure,  et  que  «  l'Antique  gardienne  de  la  modestie 
et  de  la  pudeur,  »  comme  on  l'appelait',  dut  se  voiler  dans  ces 
temps  de  perfidie,  de  trahison  et  de  crimes.  Il  n'en  fut  plus  question 
qu'après  le  dénoûment  de  ce  drame  terrible,  et  seulement  pour 
flatter  le  despotisme  du  vainqueur.  Entre  autres  honneurs  dont  alors 
on  combla  Jules  César  en  708,  il  reçut  pour  trois  ans  le  titre  de 
Préfet  des  mœurs^,  comme  si  celui  de  Censeur  if  était  pas  encore 
assez  beau.  On  en  revint  plus  tard  à  ce  nom,  mais  toujours  pour 
César,  auquel  la  Censure  fut  décernée  à  perpétuité*. 

Après  lui,  la  nouvelle  période  de  guerres  civiles  par  lesquelles 
la  République  passa  fit  encore  une  fois  éclipser  cette  magistrature; 
elle  ne  reparut  qu'après  la  dernière  pacification  générale  de  l'Em- 
pire*. Alors  l'Empereur  reçut,  collectivement  avec  son  ministre 
Agrippa,  le  titre  de  Directeur  perpétuel  des  mœurs''. 

Je  reprends  maintenant  mon  récit  où  je  l'ai  laissé  vers  le  com- 
mencement de  ma  lettre.  L'Empereur,  pour  se  garantir  désormais 
des  farouches  obsessions  de  la  plèbe,  s'est  hâté  de  faire  remplir  la 


»  Cic.  in  Pi«o.  4;  Anifp.  Retp.  87.  —  Dion.  XXX VUI,  18.  ==  *  Dion.  XL,  57.  —  »  «la 
magistra  pudori*  et  modestiie  serenUa  censoria.  Cic.  in  Piio.  4.  -■  *  Pwefectus  moram. 
Suet  Cma.  70.  —  Prœfeclu»  œoribus.  Cic.  Ep.  famil.  IX.  15.  —  Dion.  XUII,  14.  -■  *  Dion. 
XLIV»  5.  —  *Buet  AoK.  87.  «>  ^  Recepit  momm  rtgimen.  Saet  Ang.  87. 
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Censure,  puisqu'elle  n'est  pas  abolie'.  Le  prîniemps  venait  de 
flair,  l'ûté  commeni;ail,  et  c'était  toujours  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  saisons  que  l'on  avait  élu  les  Censeurs',  dont  les  principales 
fondions,  la  revue  des  chevaliers  et  du  peuple,  exigeaient  du  beau 
lemps.  Auguste  s'en  souvint  ;  sur  son  ordre,  un  des  consuls  tint 
les  Comices  par  cenluries;  l'Empereur  présenta  deux  candidats 
improvisés.  L.  jËmilius  Lépidus,  ancien  proscril  des  Triumvirs,  et 
L.  Munatius  Plancus,  frère  d'un  proscril  de  la  môme  époque'. 
Octave  veut  faire  oublier  le  passé,  mais  ses  choix  ne  sont  guère 
heureux  ;  l'un  n'a  ni  force  d  talent;  l'autre  n'a  point  de  mœurs*. 
Ou  comprend  la  bienveillance  du  maîire  pour  le  dernier,  anden 
et  fidèle  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules',  en  Espagne*,  et 
en  Afrique':  et  de  plus,  promoteur  du  fameux  sénat  us-consul  te 
qui,  cinq  ans  auparavanl('),  décerna  au  chef  de  l'Empire  romain 
ie  beau  surnom  d'Âugusu'.  Ils  furent  élus,  comme  tout  le  monde 
rfjr  attendait,  et,  suivant  l'ancien  usage,  entrèrent  immédiatement  , 
en  Tonctions".  Aus.silôt  ils  firent  publier  que  tous, les  citoyens  ro- 
Dtaîii-s  absents  de  l'Halie  eussent  à  y  rentrer'",  et  envoyèrent  aux 
années  recenser  ceux  qui  -sont  retenus  par  le  service  militaire". 
Enlin  ces  jours  derniers  ils  ont  procédé  à  la  revue  du  Sénat,  des 
dtevatiei'3,  et  du  peuple. 

La  Revue,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  Vékclion,  le  dwix 
eu  Sénal**,  se  fait  en  public,  sur  les  Rostres.  Là,  les  deux  Censeurs, 
assis  dans  leurs  chaises  curules  et  flanqués  de  scribes,  tiennent  une 
KH-te  d'audience  oîi  les  justiciables  ne  comparaissent  que  de  nom  ". 
L*un  de  ces  magistrats,  désigné  par  le  sort'*  (ce  fut  £milius),  lut  à 
haute  voix  la  liste  des  Sénateurs,  en  omettant  les  noms  de  ceux 
.jagés  indignes  de  faire  partie  de  ce  corps  illustre";  c'était  ainsi 
qu'il  indiquait  leur  exclusion".  Autrefois  le  Censeur  nommait  les 
exclus,  en  disant  les  motTs  de  sa  sévérité  à  leur  égard,  ce  qui 
rmdait  ta  cérémonie  plus  imposante  et  plus  majestueuse";  souvent 
il  se  contentait  d'inscrire  son  blàme  sur  la  liste  définitive  des  séna- 
teurs au-dessous  des  noms  qu'il  avait  rayés".  C'était  une  manière 

1  Sost.  Aug.  37.  ~  '  Plut.  CIc.  t^.  —  Borghes],  (Eaï.  *pi«r.,  Csntori  lonuni,  p.  10,  IS. 
K*Dî(H>.  LtV,  a. 't'  Pilercal.  11,85,  =  »  C«.  B.  Ont].  V,  (t.  o  •  Id.  B.  cil.  1,40.  c^ 
*Bîrt.  B.  Afr.  4.  =  '  Pitmul.  Il,  91.  —  Su»t  Ang.  7.  =  ■  T-Lii.  XIVll,  11;  XL,  «. — 
Uo^  Ib.  —  >•  Plteccul.  11.  15.  —  Il  T.-Ll'.  XIIX,  SI.  ■=  »  Senoli»  Itctio.  T.-Lir.  IXVII, 
11.  —  tieiiatDin  leg»™.  Id.  IXXU,  "!;  XXXIX.  «;  XL,  W;  ILl,  41.  =  n  Id.  XXH1, 
n.  •  >*  Id.  ZXVII.  11.  .  it  Senalnni  nciUre.  Id.  XXIX,  37.  =  '•  Pnrisrirt  In  reclUodi) 

IMIT-    Cic.  pro  doDio.  sa.  ~  Pcsisnre.  T.-U*.   XXVII.  11  ;  XXXIV,  44;  XXXVin,  i». 

—  »    Oc  BariKt.    la.  —  T.-Lît.    XXXIX.  41.  —  V.  Mai.  II,  9,  3.  —  Plat,  inimio.  1«; 

ILCM».  11.  ~  I*  SatwripbODH  Canioruni,  Cic.  pro  Cluant.  A%,  43.  —  Ctoumi  ddM  nb- 

tOtbm:  A.  OalL  XVU,  ai.|>J  L'u  1i1.  V.  Li«.  1,  UII.  XI,  janv.  IS. 
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prudente  de  procéder,  car  il  arrivait  quelquefois  que  les  exclusions 
étaient  considérables  *.  Les  Censeurs,  pour  remplir  les  vides  causés 
par  la  mort  et  les  radiations,  portèrent,  suivant  l'usage,  sur  la  liste 
des  noms  un  certain  nombre  d'anciens  magistrats  curules,  jusqu'à 
concurrence  de  l'effectif  officiel  *. 

Dans  l'ancienne  République,  la  Revue  des  chevaliers^  se  faisait 
avec  une  pompe  toute  militaire.  Elle  avait  lieu  pendant  la  belle 
saison,  aux  Ides  de  Quintilis,  appelé  maintenant  Julius*  (•),  et 
c'était  vraiment  un  spectacle  magnifique.  L'Empereur  en  a  fait 
revivre  la  coutume  *.  La  simple  annonce  de  cette  fêle  interrompue 
depuis  longtemps*,  depuis  vingt  ans,  je  crois,  a  produit  une  sen- 
sation d'autant  plus  vive,  que  tout  spectacle,  môme  connu,  excite 
toujours  ici  une  curiosité  et  une  émotion  générales.  Mais  il  y  a  un 
autre  motif  encore,  et  qui  sans  doute  n'est  pas  étranger  à  la  res- 
tauration de  cette  fête  :  son  époque  est  l'anniversaire  de  la  bataille 
.  du  lac  Régille,  où,  suivant  la  légende.  Castor  et  Pollux  donnèrent 
la  victoire  aux  Romains,  en  combattant  à  la  tête  de  leur  cavalerie, 
avec  la  valeur  de  demi-dieux'. 

Le  matin,  de  bonne  heure,  les  chevaliers  se  rendirent  isolément 
à  un  temple  de  Mars*  Gradivus',  situé  sur  une  colline,  proche  et  à 
droite  de  la  voie  Appia,  en  sortant  de  Rome  *^*,  à  un  demi-mille"  (*») 
de  la  porte  Capène".  Un  chemin  spécial  y  conduit".  Ce  temple  est 
fameux  parce  que  les  soldats  émérites  viennent  y  consacrer  leurs 
armes**.  Là,  ils  se  partagèrent  par  tribus  et  par  centuries,  puis 
par  escadrons  des  plus  âgés  et  par  escadrons  des  plus  jeunes"; 
prirent  leurs  rangs  comme  s'ils  revenaient  du  combat,  et  se  mirent 
en  route  pour  Rome  :  ils  formaient  une  troupe  de  cinq  mille  hommes 
environ.  Beaucoup  portaient  sur  leur  trabêe  de  pourpre  des  insi- 
gnes militaires,  récompense  de  la  valeur";  tous  étaient  couronnés 
de  branches  d'olivier*'  et  montés  sur  des  chevaux  blancs.  Arrivés 
à  la  porte  Capène,  devant  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu", 
ils  s'arrêtèrent  pour  reformer  leurs  rangs",  puis  entrèrent  en  ville. 


*  T.-LiT.  XCVni,  Epito.  =  '  Id.  XXUI,  23.  —  Dion.  XXXVII,  46.  =  '  Equonim  recensio. 
T.-LiT.  XL,  46.  =  *  Id.  IX,  46.  —  V.  Max.  U,  8,  U.  —  D.  Halic.  VI,  13.—  Plm.  XV,  4. 
—  A.  Vict  Vir.  illust.  3i.  =  »  Suet.  Aug.  88.  —  D.  Halic.  Ib.  =  •  Suet.  Ib.  -«  '  D.  Haiic. 
Ib.  ■*  ■  ''^.-Liv.  VU.  23.  —  Ov.  Fast.  VI,  191.  —  D.  Halic.  Ib.  -=  »  Serv.  in  iKn.  I,  896.  « 
•s  Ov.  Fa^'t.  VI,  192.  —  Nibby,  Dintornt  di  Romm,  t  8,  p.  S89.  -■  **  Monumenti  daU*  Inst 
archeol.  t.  ,«>.  tav.  57.  =  •»  T.-Lir.  VII,  23.  —  Or.  Ftrt.  VI,  191.  mm  «»  Oriiter.  15i,  6.  - 
Yenuti,  Antich.  Rom.  II,  r.  1.  —  FabretU,  Aqnmi.  «liMtrt.  I.  p.  89.  ~  Picorooi,  Rama 
anlica,I,2J  =  '<  Propert.  IV,  8,  71.  — '»TM.AJ«.n,8I.  — »«D.  Halle.  VI,  18.  —  »»  Ib.  ~ 
Plin.  XV,  4.  =>  >»  Plan  et  Descript.dtHflffltb  !.«*■•  A». TMt  ^ir-  iUoit  3».  (•)  15  joiUtt. 
(«j^lO  mvlres.  :  .,-.     •• 
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La  cavalerie  traversa*  le  Cirque  Maxime*,  rempli  de  spectateurs 
accourus  pour  la  voir,  le  Forum  Boarium,  le  Forum  romain,  bran- 
che méridionale,  le  Viens  jugarias^,  et  déboucha  sur  le  Forum 
proprement  dit.  En  arrivant  sur  cette  place,  chaque  chevalier  met- 
tait pied  à  terre,  et  s'engageait  sur  la  voie  Sacrée  méridionale*, 
conduisant  droit  au  temple  de  Castor  et  Pollux',  dieux  des  cava- 
liers. Les  Censeurs,  assis  sur  leurs  chaises  curules,  et  vêtus  d'une 
belle  toge  entièrement  de  pourpre*  ■,  que  seuls  ils  portent,  comme 
si,  anciens  préteurs  et  anciens  consuls,  ils  étaient  plus  que  les 
consuls,  formaient  un  spectacle  imposant  :  leur  suite ,  en  toges 
blanches,  c'est-à-dire  les  scribes,  placés  près  d'eux  pour  enregistrer 
les  décisions  *,  et  les  quatre  licteurs,  attributs  du  pouvoir  censo- 
rial***,  postés  par  deux  de  chaque  côté  du  portique;  les  colonnes 
même  de  stuc  blanc  du  temple'  augmentaient,  par  contraste, 
l'éclat  du  costume  des  Censeurs,  qui  reflétait  sur  leur  visage  une 
nuance  verraillonnée,  ressemblant  assez  au  teint  rouge-feu  des  divi- 
nités romaines  ^  Chaque  chevalier,  à  pied,  s'approchait  du  tribunal 
avec  respect  et  crainte,  en  tenant  de  la  main  droite  son  cheval  par  la 
bride,  et  sans  housse*,  afin  que  les  Censeurs  pussent  voir  dans  quel 
état  il  était.  Dès  que  le  chevalier  arrivait  devant  eux,  un  nomencla" 
leur  censorial^^  le  nommait  à  haute  voix",  et  l'annoncé  s'arrêtait. 
Jouissait-il  d'une  bonne  réputation,  ses  juges  lui  disaient  :  «  Em- 
mène ton  cheval  ",  »  et  il  passait  outre  ".  Dans  le  cas  contraire,  une 
sorte  d'audience  s'ouvrait  ;  les  Censeurs  consultaient  leurs  notes, 
provoquaient  les  dépositions  des  assistants  ou  recevaient  leurs  ac- 
cusations spontanées**,  interrogeaient  le  chevalier  sur  sa  conduite 
passée,  et,  si  ses  réponses,  ou  celle  d'un  orateur-patron,  que  beau- 
coup amenaient  avec  eux  pour  répondre  à  leur  place",  ne  parais- 
saient pas  satisfaisantes,  ils  lui  ordonnaient  de  vendre  son  cheval**, 
le  chassaient  de  sa  centurie,  l'inscrivaient  parmi  les  Cérites*', 

On  voyait  de  temps  en  temps  des  chevaliers  rentrant  dans  la 
foule,  après  avoir  laissé  leur  cheval  à  un  esclave  ;  c'étaient  des  citoyens 


'  Equitum  transveclio.  T.-Liv.  IX,  46.  =  '  Plan  et  Descript.  de  Rome,  241.  ■=  *  Plan  da 
Poram,  88.  =  Mb.  55  *.  =  *  Ib.  fil.  —  D.  Halic.  VI,  18.  =  •  Conjecture.  «=  '  Descript.  de 
Home,  01.  =  *  Faciès  ininiata.  Serv.  in  Egl.  6,  22.  —  Raoul-Rochette,  Choix  de  peintur.  de 
Pompéi,  pi.  I  et  passim.  =  *  Plut.  Pomp.  22.  Apophtheg.  rom.  p.  767.  —  Statue  d'Brco- 
UuM,  tat.  79.  —  Cohen,  Médail.  consul.  Licinia.  2.  c=  >•  Nomenclator  censorius.  Crut.  14, 13. 
■■  M  T.-LiT.  XXIX.  37.  —  Suet.  Aug.  38.  —  V.  Max.  II,  9,  6.  «=  «^  Traduc.  Equum.  Cic.  pro 
CSiMnt4a.  —  V.  Max.  IV,  1,  10.  =  •>  Ov.  Trist.  Il,  89,  542.  =»  «<  Cic.  —  V.  Max.  Ib.  -= 
**fia«t.  CUud.  16.  =  '•  Equum  vendere.  T.-Liv.  XXIX,  37;  XLV,  15,  etc.—  V.  Max.  n, 
t^  fy  *7.  —  Bqaum  adimere.  Cic.  de  Orat  II,  7J.  —  T.-Liv.  XXVII,  11.  =  "  V.  Max.  11,  9, 
%  —  yiont  StnUg.  IV,  1,  22. 
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qui  venaient  d'obtenir  leur  congé,  soit  pour  blessures  graves,  soit 
après  avoir  accompli  le  temps  de  service  voulu  par  la  loi^  Autre- 
fois, sauf  les  cas  d'infirmités,  nul  chevalier  n'était  libéré  de  la 
milice  avant  d'avoir  servi  pendant  dix  ans*.  L'Empereur  a  modifié 
ce  règlement  en  déclarant  que  tout  chevalier  rangé  dans  la  caté- 
gorie des  plus  âijts  ^,  c  est-à-dire  âgé  de  quarante-cinq  ans,  aurait 
droit  au  congé. 

Le  jour  de  la  Remie,  tous  les  magistrats,  même  les  grands  ma- 
gistrats, sont  soumis  au  contrôle  et  au  pouvoir*  des  Censeurs. 
Voici,  entre  autres,  un  mémorable  exemple  de  cette  omnipotence 
censoriale  :  l'an  six  cent  quatre-vingt-quaire,  les  Censeurs  Gellius 
et  Lentulus  procédant,  sur  leur  tribunal,  à  la  Revue  des  chevaliers. 
Pompée,  alors  consul,  mais  qui  n'avait  jamais  cessé  d'appartenir  à 
Tordre  Équestre,  vint  se  présenter  à  ces  magistrats.  On  le  vit  de 
loin,  précédé  de  l'appareil  consulaire,  descendre  du  haut  de  la 
voie  Sacrée  vers  le  Forum,  en  menant  lui-même  son  cheval  par  la 
bride.  Quand  il  fut  assez  prêt  pour  être  reconnu  des  Censeurs,  il 
commande  à  ses  licteurs  de  s'écarter,  et  vient  approcher  son  cheval 
du  tribunal  des  magistrats.  Le  peuple,  saisi  d'étonnement,  gardait 
le  silence,  et  les  Censeurs,  à  cette  vue,  montraient  une  joie  mêlée 
de  respect.  Le  plus  ancien  lui  adressant  la  parole  :  «  Pompée  le 
Grand,  lui  dit-il,  quelles  campagnes  avez-vous  faites?  —  Toutes 
celles  ordonnées  par  la  loi,  répondit  Pompée  à  voix  haute,  et  je  n'ai 
jamais  eu  que  moi  pour  général.  »  A  ces  mois  le  peuple  poussa  de 
grands  cris,  et,  dans  les  transports  de  sa  joie,  il  ne  pouvait  mettre 
fin  à  ses  acclamations.  Les  Censeurs  se  levèrent  alors  et  recondui- 
sirent Pompée  chez  lui,  pour  plaire  à  la  foule  des  citoyens  qui  le 
suivaient  avec  de  grands  applaudissements*. 

Après  que  les  chevaliers  avaient  passé  devant  les  Censeurs,  ils 
allaient  se  reformer  plus  haut,  au  delà  de  l'Arc  de  Fabius* {•),  et 
descendant  la  voie  Sacrée  septentrionale,  gagnaient  le  Clivus  de 
l'Asile,  et  montaient  au  Capitole,  pour  rendre  des  actions  de  grâces 
et  offrir  un  sacrifice  à  Jupiter'.  Cette  cavalcade,  si  heureusement 
rétablie  par  l'Empereur,  fut  instituée,  il  y  aura  bientôt  trois  siècles 
par  l'illustre  Fabius  Maximus*. 

La  Revue  du  peuple  a  été  faite,  suivant  l'ancienne  coutume,  au 

»  Plut.  Pomp.  22.  —  Non.  Marcell.  v.  caballus.  —  Plut  C.  Grâce.  2,  5.  -=  »  Poljrb.  VI, 
19.  ==  »  Senium.  Suet.  Aug.  38.  —  Liv.  I.  LeU.  VUI,  p.  71.  «=  «  T.-Liv.  XXIV,  18.  43.  —  V. 
Max.  II,  9,  a  =  »  Plut  Pomp.  22  ;  Apophtegro.  rom.  p.  167.  -=  •  Conjecture.  =  '  A.  Vict  Vir. 
iilust.  82.  =  •  L'an  450.  Ib.  —  T.-Liv.  IX,  40.  —  V.  Max.  Il,  2,  0.  (•)  Plan  et  Doscript  d« 
Rome,  00. 
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Champ  de  Mars,  dans  la  Villa  publica^.  Cette  opération,  qui  est  le 
Cens  proprement  dit',  a  lieu  aussi  au  moyen  d'un  défilé  devant 
les  Censeurs.  Cétait  là  tout  le  peuple.  Il  formait  une  masse  d'au- 
tant plus  prodigieuse,  qu'elle  se  trouvait  grossie  des  citoyens  ro- 
mains venus  de  tous  les  points  de  l'Italie'.  Ce  défilé  ne  fut  que 
la  cérémonie  de  l'examen  du  peuple,  et  non  l'examen  môme,  tou- 
jours préparé  et  fait  d'avance,  et  qui  ne  pourrait  s'exécuter  ainsi 
à  l'improviste  sans  des  délais  infinis,  tant  on  exige  des  citoyens  de 
renseignements  sur  eux-mêmes.  En  effet,  chacun  doit  dire  ses 
noms  et  prénoms*,  déclarer  s'il  est  veuf  ou  célibataire;  chaque 
père  de  famille,  fournir  un  état  de  ses  biens*,  de  l'étendue,  de  la 
situation  de  ses  propriétés  territoriales,  de  leur  revenu  pendant 
les  deux  lustres  précédents,  et  de  la  manière  dont  elles  sont  ex- 
ploitées®. 11  faut  encore  qu'il  fasse  connaître  son  rang,  sa  profession, 
sa  demeure,  son  âge,  l'âge,  le  nombre  et  le  sexe  de  ceux  qui 
composent  sa  famille'',  y  compris  les  esclaves®,  le  pays  de  ces  der- 
niers et  quel  état  ils  savent^.  Ce  cens  romain  est  une  image  assez 
fidèle  de  celui  auquel  l'Empereur  a  soumis  nos  Gaules,  trois  ou 
quatre  ans  avant  mon  départ  *°;  bien  que  très-défaillé,  il  est  en 
général  exact,  parce  que  des  peines  très-sévères  existent  contre 
ceux  qui  voudraient  s'y  soustraire  ou  tromper  les  magistrats;  le 
roi  Servius  avait  prononcé  la  confiscation  des  biens,  la  flagellation, 
la  réduction  en  esclavage**,  la  prison,  et  la  mort":  aujourd'hu 
c'est  l'esclavage^^/Ces  peines  si  sévères  furent  établies  pour  assureri 
la  sincérité  du  recensement  et  sa  prompte  exécution  ;  car  les  Cen- 
seurs ou  leurs  préposés  ne  vériOaient  les  déclarations,  pour  les 
biens-fonds  surtout,  que  dans  le  cas  où  ils  soupçonnaient  de  la 
fraude  sur  l'étendue  ou  la  valeur*.  Au  surplus,  personne  ne  doit 
se  plaindre,  car  l'Empereur  lui-môme  se  soumet  au  Cens  comme 
un  simple  citoyen**. 

Mais  indépendamment  des  causes  légales  et  naturelles  d'abais- 
sement, il  y  a  encore  la  punition  pour  faute  morale;  le  Censeur  la 
déclare  publiquement  au  citoyen  qui  l'a  encourue  :  elle  consiste 


«  Varr.  R.  R.  III,  2.  —  T.-Liv.  IV,  22.  —  Plan  et  Descripl.  do  Rome.  168.  =  '  Legatis 
senatum,  équités  recenseatis,  agatis  censum.  —  T.-Liv.  XL,  46.  =  ^  Cic.  Verr.  1 ,  18.  a 
*  Mazzocchi,  Tab.  Heraclœ.  lat.  I,  v.  72  ;  c.  XI,  p.  457.  —  Corp.  inscript,  lat.  t  I,  p.  123,  t. 
146.  =  *Cic.  Legib.  III,  3.  —  T.-Liv.  VI,  27;  VU,  22.  —  Flor.  I,  6.  —  D.  Halic.  IV,  15; 
V.  73;  IX,  36;  XI,  63.  —  Mazzocchi,  Tab.  HoraclsB.  lat.  I,  v.  72  et  sqq.  c.  XI,  p.  437.  —  Corp. 
tnscript.  Ib.  v.  147.  =  «  Digest.  L,  15, 1.  3,  4.  «  '  Ib.  5.  —  Cic.  Legib.  III,  3.  —  T.-Liv.  VI, 
tli  YU,  82.  —  D.  Halic.  IV,  15;  V,  75,  etc.  =  »  Cic.  —  Digest.  Ib.  —  T.-Liv.  XXXIX,  41. 
•1  «Digest  Ib.  =  »•  L'an  727.  Dion.  LUI,  22.  —  T.-Liv.  Epito.  CXXXIV.  «=  »>  D.  Halic. 
V,  75.  «  «»  T.-LiT.l,  44.  =  «3  Cic.  pro  Caeci.  84.  «  «<  Dion.  LIV,  35. 
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dans  l'exclusion  de  sa  tribu,  et  son  rejet  dans  une  tribu  infé- 
rieure *. 

En  Italie  et  dans  les  provinces  de  1* Empire,  l'opération  du  œns 
a  été  faite  par  des  délégués,  anciens  consuls  *,  envoyés  de  Rome 
avec  le  titre  de  légats  de  l'Empereur  propréleurs  pour  le  Cens^. 
L'Italie  fut  assignée  à  un  seul  censiteur,  et  les  provinces  furent  ré- 
parties entre  vingt  autres*.  Dans  un  délai  de  soixante  jours,  qui 
leur  avait  été  assigné,  ils  envoyèrent  les  résultats  ^e  leur  travail, 
consignés  dans  des  registres  qu'une  députation  vint  apportera 
Rome.  Les  Censeurs  reçurent  ces  registres,  et  les  déposèrent*  au 
Tabularium  du  peuple,  dépendance  du  temple  de  Saturne*.  Autre- 
fois on  les  gardait  dans  un  temple  des  Nymphes,  qu'un  incendie  a 
détruit  au  commencement  de  ce  siècle^. 

La  Revue  du  peuple  se  termine  ordinairement  par  une  cérémonie 
appelée  la  Clôture  du  lustre^,  qui  est  un  sacrifice  purilicatoire  de 
tout  le  peuple.  Mais  ce  sacrifice  ne  devant  jamais  se  faire  que 
dans  des  circonstances  heureuses*,  n'eut  pas  lieu,  à  cause  des 
calamités  qui  ont  affligé,  et  affligent  encore  Rome  et  l'Italie. 


Achèvement.  Lorsque  l'Empereur  eut  rétabli  la  Censure,  il  n'en 
conserva  pas  moins  le  titre  et  les  attributions  de  directeur  perpétuel 
des  mœurs;  mais  soit  qu'il  reconnût  l'inutilité  des  deux  pouvoirs, 
qui  avaient  presque  les  mêmes  attributions;  soit  qu'il  jugeât  la 
Censure,  magistrature  essentiellement  despotique,  incompatible 
avec  le  pouvoir  absolu  dont  il  jouissait  lui-même  sous  le  titre  de 
puissance  tribunitienne,  il  ne  fit  point  réélire  d'autres  Censeurs 
lorsque  Munatius  et  Lépidus  sorlirent  de  charge*®.  Auguste  était 
directeur  des  lois  en  même  temps  que  directeur  des  mœurs^^,  il 
laissa  tomber  dans  l'oubli  la  loi  sur  la  Censure,  et  il  eut  raison 
puisque  le  peuple  ne  réclama  pas. 

Tibère,  en  héritant  de  l'Empire,  n'eut  garde  de  répudier  aucun 
des  pouvoirs  envahis  par  son  prédécesseur.  Le  Sénat  ayant  un  jour 
essayé  de  lui  faire  pressentir,  à  propos  du  luxe  excessif  qui  rava- 

*  Trib'i  morere.  Cic.  pro  Cluent  43;  de  Orat  U,  67.  =  »  Annali  archeolog.,  1846,  p.  816. 
m'  Legatas  AugiMti  proprastore  ad  censua.  IfariDi,  Inscript.  Alb.  p.  54.  —  Gruter.  p.  1025. 

—  Annali,  Ib.  =  *  Suid.  t.  à^o^^fi.  -b  *  Mazzocchi,  Tab.  Heracl«.  lat.  1,  t.  69  et  sqq.  c.  XI. 

—  Corp.  inscript,  latin.- 1.  I,  p.  123,  t.  156.  —  «  Plan  et  Des'^ript.  de  Rome,  135.  -«  '  Cic. 
pro  Milo.  t7.  •=•  •  Lostram  condere.  T.-Liv.  XL,  46.  —  Liv.  III,  Lett.  LXXUI.  -b  •  T.-Lir. 
m,  S2.  ■■  I*  Dion.  LlV,  2.  ■>  >*  Morum  legumque  regimen.  Suet.  Ang.  27. 
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geait  Rome,  qu'il  serait  peut-être  utile  de  rétablir  la  Censure,  il 
répondit  qu'elle  était  trop  austère  pour  les  temps  actuels,  et  que 
si  les  mœurs  périclitaient  réellement,  il  se  trouverait  une  autorité 
pour  les  corriger*.  Cette  réponse  à  la  fois  évasive  et  très-significa- 
tive fut  le  seul  fruit  que  les  sénateurs  tirèrent  de  leur  timide- in- 
sinuation. Elle  apprit  aux  moins  clairvoyants  que,  dans  une  Répu- 
blique asservie,  toute  institution  de  liberté  tombée  en  désuétude 
équivalait  à  une  institution  morte;  que  personne  ne  devait  plus 
prétendre  à  exercer  une  puissance  suprême  quelconque,  et  que  la 
Censure  était  engloutie  à  jamais  dans  le  monstrueux  assemblage 
de  pouvoirs  que  l'audace  et  l'astuce  d'une  part,  la  lâcheté  et  la 
servilité  de  l'autre,  ont  réunis  -,  livrés,  abandonnés  dans  les  mains 
de  l'Empereur  perpétuel  de  la  République  romaine. 

■  Tac.  Ann.  U,  33. 
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LETTRE  XX. 

LA    POLICE    DE    ROUE. 

Dans  une  ville  qui  ressemble  à  un  monde;  où  déS  milliers  d'in- 
térêts, de  passions  bonnes  et  mauvaises,  d'industries  de  toute  es- 
pèce sont  en  contact  perpétuel  ;  où  la  population,  prodigieuse  en 
nombre,  ne  Test  pas  moins  en  diversité,  la  première  condition 
d'existence  sociale  était  un  gouvernement  particulier,  chargé  de 
prévenir  les  trop  grands  froissements,  de  régler,  pour  airisi  dire, 
l'action  relative  de  chacun,  de  surveiller  toujours,  de  s'interposer 
quelquefois,  de  réprimer  et  de  punir  au  besoin:  ce  gouvernement 
domestique,  c'est  la  Police  de  Rome. 

De  môme  que  la  République  a  des  consuls,  des  proconsuls,  des 
préteurs,  etc.,  pour  la  régir  au  dehors,  Rome  a  des  magistrats  spé- 
ciaux pour  la  gouverner,  la  défendre,  la  protéger,  veiller  à  sa  sûreté, 
à  sa  tranquillité,  à  son  bien-être,  non-seulement  pendant  le  jour, 
mais  aussi  pendant  la  nuit  :  ces  magistrats  sont  le  Préfet  de  la  ville, 
les  Édiles  curules,  les  Édiles  plébéiens,  et  le  Pi^éfet  des  Vigiles.  Ils 
ont  sous  leurs  ordres  une  foule  de  délégués  et  d'agents  répandus, 
postés  ou  circulant  sur  tous  les  points  de  la  cité,  où  ils  font  sentir 
incessamment  l'action  salutaire  d'un  pouvoir  protecteur,  qui  em- 
piète bien  un  peu  sur  la  liberté  absolue  de  chacun,  mais  pour 
mieux  assurer  celle  de  tous. 

Le  Préfet  de  la  ville  est  le  principal  magistrat  de  ce  gouverne- 
ment :  il  embrasse  en  grand  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et  la 
tranquillité  publiques*,  et  jouit  d'un  tel  pouvoir,  qu'il  a  le  droit  de 
bannir  de  Rome  tout  individu  dont  la  présence  lui  semble  nui- 
sible ou  dangereuse*;  il  doit  veiller  aussi  à  ce  qu'aucun  culte  étran- 
ger ne  soit  introduit  dans  la  cité',  ce  qui  pourr.iit  produire  des 
sujets  de  troubles  et  de  discordes.  Son  pouvoir  s'étend  jusqu'à  cent 
milles  (")  à  la  ronde*  *.  La  préfecture  urbaine  est  une  grande  ma- 
gistrature, une  magistrature  curule.  Celui  qui  en  est  revêtu  porte 
la  toge  bordée  de  pourpre,  et  il  a  deux  licteurs''.  Le  monarchisme 

I  Sonec.  Bp.  84.  —  >  Digest.  I,  18,  I.  1.  8,  12,  13.  «s  Dion.  UV.  6.  »  «  Digest  Ib.  L  1. 
4.  a  >  Thesaur.  àlorell.  Livineia,  lab.  l/S.  ~  Cohen,  MédaiU.  consuL  LiTinela,  G.  (■)  118  ki- 
lomètres 150  mètres. 
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de  la  puissance  impériale  éclate  dans  Tinstitution  du  Préfet  :  il  est 
nommé  directement  par  l'Empereur,  et  pour  un  temps  illimité: 

L'Édilité,  qui  vient  après  la  Préfecture  urbaine,  s'occupe  des  dé- 
tails de  l'administration,  des  affaires  courantes  de  la  vie  de  chaque 
jour.  11  y  a  deux  sortes  d'Édilité,  la  curule  et  la  plébéienne»  et 
quatre  édiles,  deux  pour  chaque  magistrature.  La  ville  est  divisée 
en  quatre  circorîscriptions,  que  ces  magistrats  se  partagent  ou 
tirent  au  sort  dans  les  cinq  jours  qui  suivent  leur  élection*  *•,  la- 
quelle se  fait  toujours  un  an  à  l'avance.  Les  Édiles  ont  dans  leurs 
attributions  tout  ce  qui  lient  au  bien-être  de  la  ville  *  ;  ils  inspec- 
tent les  marchés,  veillent  à  ce  que  le  pain  soit  bien  fabriqué'*  ^ 
à  ce  que  son  volume*,  ou  plutôt  son  poids  soit  en  rapport  avec  son 
prix*.  Ils  surveillent  aussi  la  bonne  qualité  de  toutes  les  denrées 
mises  en  vente* ,  et  font  jeter'  dans  le  Tibre*  celles  qui  leur  sem- 
blent avariées.  Leur  surveillance  sur  ce  point  est  très-sévère,  et  ils 
peuvent  aller  jusqu'à  interdire  la  vente  de  telle  ou  telle  denrée*. 
Ces  magistrats  font  des  édits  *°,  espèces  de  petites  lois  qui  n'ont 
besoin  pour  être  valides  que  d'être  promulguées  de  l'autorité  col- 
lective des  deux  ou  des  quatre  membres  de  leur  magistrature  **. 

La  bonne  foi  et  la  sincérité  dans  les  transactions  sont  aussi  l'ob- 
jet de  la  surveillance  des  édiles.  Ils  vérifient  les  poids  et  les  me- 
sures, et  font  briser  ceux  qui  leur  paraissent  frauduleux"  et  non 
conformes  à  certains  étalons  publics  gardés,  pour  les  poids  dans 
le  temple  d'Ops,  pour  les  mesures  de  capacité  dans  le  temple  de 
Jupiter  Capiiolin,  et  pour  celles  de  longueur  dans  le  temple  de  Junon- 
Moneta*<î.  Le  bris  est  d'autant  plus  facile,  particulièrement  pour 
les  poids,  dont  on  abuse  plus  facilement,  qu'ils  sont  en  marbre  ". 
Les  édiles  ont  encore  l'inspection  des  bains,  des  tavernes**, 
et  des  auberges;  ils  obligent  les  maîtres  de  ces  derniers  éta- 
blissements à  tenir  note  des  personnes  qui  viennent  loger  chez 
eux,  et  à  déclarer  leurs  noms  à  des  licteurs  envoyés  chaque  jour 
pour  les  transcrire  sur  des  registres  publics  *•. 

Les  mœurs  des  femmes  sont  également  sous  leur  surveillance  *•, 
et  les  courtisanes  dépendent  tout  à  fait  de  ces  magistrats  ;  ils  lien- 

•  Mazzocchi,  Tab.  Horacl.  lat.  t.  81,  24,  30.  ~  Mommsen,  Corp.  inscript,  lat.  1. 1,  p.  IW, 
80,  Y.  81.  24,  30.  =  »  Cic.  Verr.  V,  14;  Legib.  UI,  8.  —  Dion.  XLIX,  43.  «  »  Pensum  et 
manditiaro  panis  exigis.  Cassiod.  Variar.  VI,  18.  =  *  Petron.  44.  «  *  Cassiod.  Ib.  -=  •  PUut. 
Captiv.  IV,  8,  42  ;  Rud.  II,  3,  42.  =  '  Plaut.  Rud.  Ib.  =  •  Conjecture.  =  »  Suet.  Tib.  84  . 
CUod.  88.  =  >•  EdicU.  Instit.  I,  2,  7.  —  Acad.  des  luscrip.  t.  42,  p.  202.  =  «'  Acad.,  Ib. 
p.  186.  «  «»  Juv.  S.  10,101.  —  Pers.  S.  1,  131.  —  Digwt.  XIX.  2,  1.  13,  8.  -«  •>  Spon. 
1.  p.  808.  «  »«  Cic.  Ep.  famil.  VIH,  6.  —  Mart.  V,  85.  —  SueU  Claud.  88.  -=  '*  Bxto- 
nomina  inscribi  in  publicis  codicibus.  Petron.  15.  ■»  >*  T.-Lir.  VUI»  18;  X»  31. 
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nent  la  liste  de  toutes  celles  qui  habitent  dans  leur  ressort  ;  elles  ne 
sont  tolérées  qu'à  la  condition  d'aller  se  déclarer  elles-mêmes  de- 
vant eux  et  chez  eux  S  car  entrer  dans  le  repaire  de  ces  femmes  de 
mauvaise  vie  leur  est  interdit*;  gardiens  de  la  morale  publique,  ce 
serait  pour  eux  une  souillure. 

La  propreté,  la  sûreté,  la  liberté  et  la  conservation  des  rues 
de  Rome  sont  aussi  confiées  aux  Édiles';  ils  en  font  enlever  la 
boue,  les  immondices  et  les  décombres,  qui  ne  s'y  amassent  tou- 
jours que  trop*.  Cette  dernière  partie  de  leur  tâche,  qu'ils  parta- 
geaient jadis  avec  quatre  officiers  spéciaux  appelés,  de  leur  nombre, 
Quatuorvirs^,  exige  une  grande  surveillance,  parce  que  beau- 
coup de  rues  n'étant  point  pavées,  rien  n'en  fixe  le  niveau,  de  sorte 
que  les  citoyens  profitent  de  cette  incertitude  pour  répandre  sur 
la  voie  publique  des  décombres  qui  finissent  par  relever  le  sol  d'une 
manière  très-sensible*».  Relativement  à  la  propreté  et  à  l'entre- 
tien des  rues  pavées,  les  maîtres  des  maisons,  et  à  leur  défaut  les 
habitants  leur  servent  d'auxiliaires,  mais  d'auxiliaires  forcés;  ils 
sont  tenus  de  balayer  les  ruisseaux,  d'enlever  les  ordures*  et  d'ar- 
roser' pour  empêcher  la  poussière  :  ils  en  sont  prévenus  à  cer- 
taines heures  par  une  sonnette',  que  des  esclaves  vont  tinter  de 
rues  en  rues'.  Dans  les  rues  pavées,  ils  doivent  entretenir,  devant 
leurs  maisons,  le  pavé,  et  les  sentiers  dallés  pour  les  piétons,  c'est- 
à-dire  les  marges  qui  bordent  la  plupart  des  voies  publiques,  et  de 
les  maintenir  unis  de  manière  que  l'eau  n'y  séjourne  pas  **. 
Lorsqu'une  maison  se  trouve  vis-à-vis  d'un  temple,  d'un  autre  édi- 
fice ou  lieu  public,  la  moitié  de  la  servitude  reste  à  la  charge  du 
trésor  de  l'État".  Les  riverains,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les 
faubourgs  jusqu'à  un  mille  (•)  de  distance",  doivent  exécuter  les 
réparations  dès  que  l'Édile  les  juge  nécessaires***;  s'ils  ne  les  font 
pas,  le  magistrat  les  adjuge  à  un  entrepreneur.  Mais,  comme  on 
veut  ménager  même  les  récalcitrants,  il  annonce  l'adjudication  au 
moins  dix  jours  à  l'avance,  par  écriteau  posé  dans  le  Forum,  de- 
vant son  tribunal,  et  contenant  la  désignation  des  lieux  à  réparer, 
et  la  mention  du  jour  où  les  travaux  seront  criés  pour  être  adjugés. 


»  Tac.  Ann.  n,  83.  —  s  A.  Gell.  IV,  14.  —  «  Plaut  Stich.  II,  2,  87.  —  Suet.  Ve»p.  5. 

—  Dion.  UX.  12.  mm  4  Digett.  XVIII,  18, 1. 12;  XUU,  10.  i-  *  Mazzocchi,  Ub.  Ueracl.  lat. 
V.  50-52.  —  Corp.  inscript.  laL  1. 1.  p.  121,  t.  50-52.  »  •  Plaut  TracaL  H,  7,  5.  —  Dig«st. 
XUn,  10,  L  8.  —  1 1d.  Stich.  II,  2,  27.  -*  •  Sezt.  Bmpir.  Adven.  logico»,  VIII,  198.  ^ 
•  Conjecture.  —  *•  Df^est.  XUII.  10, 1.  1.  S.  —  lUuocehi,  Tab.  HatmI.  Ut.  t.  20-S4,  58. 

—  Corp.  inscript  lat  1 1,  p.  120»  ▼.  fO-24,  68.  —  **  Manoechi,  Ib.  ▼.  29-81.  ~  Corp.  in- 
•cript.  V.  29-Sl.  »  »  MinwwW,  Ib.  —  Cot^  iMeript  ▼.  10^  98.  (>)  1481-.481. 
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Cet  écriteau  est  dénoncé  devant  la  maison  du  propriétaire  en  dé* 
faut,  ou  de  ses  procurateurs  s'il  est  absent.  L'adjudication  a  lieu 
publiquement,  sur  le  Forum,  par  un  magistrat  chargé  du  Trésor. 
La  somme  estimative  des  travaux  est  portée  sur  des  livres  d'im- 
pôts à  recouvrer,  et  si  le  propriétaire  ou  son  procurateur  ne  Ta  pas 
versée  entre  les  mains  de  l'adjudicataire  dans  un  délai  de  trente 
jours,  ou  s'il  n'a  pas  fourni  caution,  il  est  condamné  à  payer  le 
double,  et  passible  de  contrainte  judiciaire  à  la  requête  de  son 
créancier*.  Quiconque  détériore  la  rue,  ou  avance  une  construc- 
tion hors  de  l'alignement,  s'il  est  esclave,  tout  passant  a  le 
droit  de  le  bàtonner;  s'il  est  citoyen,  il  peut  le  dénoncer  à  l'édile, 
qui  condamne  le  délinquant  à  l'amende  et  ordonne  la  destruction 
de  l'œuvre  faite*. 

Certaines  malpropretés  qu'aucune  autorité  ne  saurait  empê- 
cher ont  fait  imaginer  quelques  mesures  préventives  qui  les  dissi- 
mulent un  peu,  ou  du  moins  en  sauvent  l'inconvénient.  Par  exemple, 
il  y  a  dans  beaucoup  d'endroits  des  latrines  publiques',  et 
dans  presque  tous  les  carrefours,  des  tonneaux  sciés*,  ou  de  larges 
amphores  où  les  passants  peuvent  se  débarrasser  de  la  surabon- 
dance du  fluide  qui  les  tourmente'.  Malgré  ces  précautions,  les 
édifices  publics,  les  temples,  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  d'im- 
pures aspersions.  Pour  les  en  garantir  on  fait  peindre  sur  les  murs 
deux  serpents;  cette  image  avertit  les  gens  distraits  de  la  sainteté 
du  lieu,  et  leur  sert  d'avis  tacite  de  se  porter  ailleurs*.  Les  taver- 
niers  ont  les  premiers,  dit-on,  inventé  ce  moyen  pour  épouvanter 
les  enfants  qui  venaient  souiller  les  angles  extérieurs  de  leurs  ta- 
vernes"'. Il  y  a  des  prêtres  qui  ne  se  contentent  pas  de  cet  épou- 
vantait symbolique;  dans  une  inscription  en  toutes  lettres,  ils  n'in- 
voquent rien  moins  que  la  colère  des  douze  grands  dieux,  et 
nominalement  celle  de  Diane  et  de  Jupiter,  très-bon,  très-grand, 
n'oublient-ils  pas  d'ajouter,  contre  les  gens  grossiers  qui  oublie- 
raient au  pied  de  leur  temple  qu'ils  ne  sont  ni  devant  des  ton- 
neaux ou  des  amphores  de  carrefour,  ni  dans  les  lieux  plus  secrets 
réservés  pour  d'autres  nécessités*. 

11  faut  une  surveillance  incessante  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 


>  Mâxzocchi,  Tab.  Heracl.  lat  t.  82-49.  —  Corp.  inscript.  lat.  ▼.  82-49.=  '  Digest.  XLin, 
10,  8.  »  3  Mart.  XII,  62.  —  SueU  Lucan.  vit.  «»  *  Dolia  curta.  Lucret  IV,  1020.  «  ^  Mart. 
XII,  48.  —  Macrob.  Satum.  II,  12.  »=  '  Pinge  duos  aagues;  pueri,  sacer  est  locas,  extra 
mejite.  Pers.  S.  1,  113.  «b  ?  Cornut.  in  Pers.  loc.  cit.  >=  *  Duodecim  Deos  et  Dianam  et  Jo- 
▼em  Optumam  Maxumum  babeat  iratos  quisquis  hic  minzerit  aut  cacaverit.  InscripL  de 
Pompéi,  sur  les  murs  d'un  temple.  —  Fabretti,  p.  110,  o.  270. 
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sûreté  et  à  la  liberté  des  rues.  Cette  surveillance  consiste  à  empo- 
cher que  personne  ne  laisse  courir  dehors  aucun  animal  dangereux, 
tels  qu'un  chien  enragé,  ou  bien  un  sanglier,  un  lion,  un  oui's,  une 
panthère*,  accidents  qui  peuvent  se  produire  d'autant  plus  aisé- 
ment, qu'H  y  a  toujours  ici  de  ces  animaux  étrangers  amenés  pour 
certains  jeux  publics.  Il  est  aussi  défendu,  sous  peine  de  punition, 
de  se  battre  dans  les  rues,  d'y  jeter  des  fumiers,  des  débris  d'jmi- 
maux,  ou  de  rien  répandre  sur  les  passants*. 

Quant  à  la  liberté,  non-seulement  des  rues,  mais  des  places  et 
des  portiques',  on  l'entend  d'une  manière  un  peu  plus  large  :  le 
mot  de  voie  publique  est  pris  à  la  lettre  par  les  citoyens  ;  les  ri- 
verains la  considèrent  comme  leur  appartenant  en  partie,  et,  à  ce 
titre,  s'en  mettent  en  possession  :  ainsi  le  foulon  étend  ses  étoffes 
humides  au-dessus  de  la  rue,  le  charron  expose  des  chars  à  sa 
porte,  et  n'est  point  en  contravention  tant  que  son  étalage  laisse 
le  passage  libre  pour  une  voiture*;  mais  s'agit-il  du  service  du 
public,  de  faire  des  préparatifs  de  jeux  ou  de  donner  des  jeux,  au 
peuple,  il  est  permis  d'occuper  partie  ou  la  totalité  de  la  voie 
publique  ou  d'un  portique,  toujours  dans  le  rayon  d'un  mille 
autour  de  la  ville  •. 

La  liberté  de  la  circulation  est  essentiellement  pour  les  gens  de 
pied,  et  sur  ce  point  on  leur  sacrifie  tout  ce  qui  pourrait  les  gêner 
ou  leur  nuire.  En  vertu  d'une  loi  Juha  sur  la  matière,  les  rues  de 
la  ville  et  celles  des  faubourgs  sont  interdites  pendant  presque 
toute  la  journée  aux  chariots  pesamment  chargés  et  môme  aux 
chars  des  particuliers  ;  ils  ne  peuvent  y  circuler  qu'après  la  dixième 
heure  du  jour  (*)  aux  Calendes  de  Janvier,  jusqu'au  lever  du  so- 
leil du  jour  suivant.  L'édit  n'admet  d'exception  que  pour  le  trans- 
port des  matériaux  nécessaires  à  la  construction  d'un  temple  ou 
d'un  édifice  public,  ou  pour  enlever  d'un  lieu  public  des  matériaux 
de  démolition;  encore  faut-il  obtenir  une  autorisation  préalable*. 
La  plupart  des  rues  sont  si  étroites,  le  sol  de  la  ville  est  si  mon- 
tueux,  qu'une  circulation  un  peu  active  de  ces  pesants  chariots 
serait  vraiment  dangereuse  pour  les  passants,  et  qu'il  a  fallu  la 
diminuer  autant  que  possible.  Parmi  les  exceptions  il  faut  compter 
encore  les  voitures  des  Vestales,  du  Roi  des  sacriûces,  des  Fla- 

«  Dig«st  XXI,  1. 1.  40,  41,  4%.  —  Instit.  IV,  10,  1.  *=  »  Digest  IX,  3;  XUII,  10,  5.  = 
'Mazzocchi,  Tab.  Heracl.  lat.  v.  68-72.  —  Mommsen,  Corp.  inscript.  lat.  1 1,  p.  121,  v.  09-72. 
«  «  Digeat.  XLIII,  10,  4.  «  »  Mazzocchi,  Ib.  v.  77,  82.  —  Corp.  inacript.  Ib.  v.  73-82.  = 
*  llaxzocchi,  Tab.  Hortcl.  lat.  t.  56-61.  -~  Corp.  inscript.  Ib.  t.  56-61.  {*)  Au  l*r  janr.,  3  h. 
après  midi. 
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mines,  ainsi  que  les  chars  qui  figurent  dans  certaines  cérémonies 
religieuses,  et  dans  les  pompes  triomphales  **•. 

Les  Édiles,  tu  le  vois,  exercent  une  surveillance  générale  ;  mais 
comme  ces  magistrats  sont  trop  peu  nombreux,  Taction  potentielle, 
qui  doit  agir  sur  tous  les  points  à  la  fois,  se  délègue  en  partie 
à  un  autre  ordre  de  magistrats,  secondés  eux-mêmes  par  des  oflB- 
ciers  subalternes.  Les  quatorze  régions  de  la  ville,  organisation 
récente  de  l'Empereur* '^(auparavant  on  n'en  comptait  que  qua- 
tre^), se  subdivisent  en  deux  cenjt  soixante-cinq  quartiers*,  for- 
mant comme  autant  de  gouvernements  et  sous-gouvernements. 
Chaque  région  est  sous  Taïutorité  supérieure  d'un  chef,  tiré  au  sort 
parmi  les  édiles,  les  tribuns  du  peuple,  et  les  préteurs*;  chaque 
quartier,  sous  Tadministration  directe  d'un  Curateur^  nommé  par 
rédile,  le  tribun,  ou  le  préteur  préposé  à  la  région'.  Ce  Curateur, 
choisi  dans  le  quartier,  est  plébéien'  et  affranchi*.  Un  Dénonciateur, 
bas  oflicier,  l'accompagne  en  tous  lieux  **^.  11  a,  en  outre,  quatre  lieu- 
tenants dits  Procurateurs^^  ou  Maîtres  de  quartiers^*,  affranchis 
aussi  •^  Enfin  ces  derniers  ont  eux-mêmes  chacun  un  esclave  sous 
le  nom  vague  de  ministre^*.  Les  Curateurs  veillent  à  la  rentrée  et 
à  l'équitable  perception  des  impôts*"*;  les  Maîtres  de  quartiers, 
institués  déjà  dans  l'ancienne  République**,  maintiennent  Tordre 
et  la  sûreté  dans  les  rues*'.  Les  uns  et  le»  autres  ont  droit,  à  cer- 
tains jours  de  fête,  de  porter  la  prétexte  des  magistrats**,  dans 
leurs  circonscription^  respectives,  et  de  se  faire  précéder  de  deux 
licteurs*^.  L'ensemble  de  ces  fonctionnaires  forme  un  effectif  de 
quinze  cent  quatre-vingt-dix  individus  *•. 

Il  y  a'  une  dérogation  à  cet  arrangement  du  gouvernement  de 
police  de  Rome,  pour  deux  régions,  la  XIII*  et  la  XIV»,  autrement 
TAventin  et  le  Janicule  :  ces  deux  points  étant  hors  de  l'enceinte 
sacrée  (le  Pomœrium,  dont  j'ai  parlé *<>)  sont  considérés  comme 
((  bourgs,  »  bien  qu'appartenant  à  la  ville".  Chacun  a  un  maître 
de  bourg  pour  toute  sa  circonscription**.  Cela  existe  depuis  les 

>  Mazzocchi,  Tab.  Heracl.  lat.  v.  68-65.  —Corp.  inscript.  lai.  t.  I,  p.  121,  v.  262-65.  « 

»  Suet.  Aug.  30.  —  Dion.  LV,  8.  =  ^  Nardini,  Roma  antica,  II,  c.  3,  p.  118-19.,  édit.  Nibby. 

=  <  Plin.  lir,  5.  «=-  *  Dion.  LV,  8.  —Suet.  Aug.  80.  «=  •  Curator  Gruler.  «50-51.  —  Orelli,  5, 

=  '  Grutcr.  61,  3;  1017.  4.  —  Orelli,  736.  =  •  Suet.  Ib.  =  •  Gruter.  250-25 1.—  Orelli,  Ib.= 

'•  Denuncialor.  Gruler.  —   Orelli,  Ib.  —  P.   Victor.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  passim.  «= 

*i  Procuralor  insulœ.  Petron.  96.  =  >3  Yicomagistri.  Gruter.  250-51  ;  Magister   vici.  40,  14; 

74,  2;  79,  5.  —  P.  Victor.  —  Sext.  Ruf.  Ib.  «=  «^  Gruter.  Ib.  =  «*  Egger.  Uistor.  anc.  d'Aug. 

Append.  II,  p.  365.=  •»  CapitoK  M.  Anton.   II.  =  «•  T.-Liv.  XXXIV,  7.  =  •'  Pelron.  96. 

«  '•  T.-Liv.  Ib.  —  Dion.  LV,  8.  =  »»  Dion.  Ib.  ■=  M  Lett.  VII,  liv.  I,  p.  63.  =«  »»  Habeto 

ralioDem  Urbis   totius,  coUegiorum  omnium,  pagorum,  vicinitatum.  Q.  Cic.  Petit  consul.  8. 

■=  "  Bullell.  arcbeolog.  an.  1861,  p.  48. 
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premiers  temps  de  Rome,  et  c'est  par  suite  de  cette  séparation  que 
les  célèbres  sécessions  de  la  plèbe,  aux  troisième,  quatrième  et 
cinquième  siècle,  eurent  lieu  sur  l'Aven  tin  ^  ou  sur  le  Jauicule'. 

La  Préfecture  de  la  ville  date  du  temps  de  la  royauté*  :  lorsque 
les  rois  s'absentaient,  ils  nommaient  pour  les  suppléer  un  magistrat 
temporaire*  qui,  sous  le  litre  de  gardien  de  la  ville,  rendait  la  jus- 
tice à  leur  place,  et  remédiait  aux  accidents  imprévus*. 

Les  Consuls,  héritiers  du  pouvoir  royal,  se  firent  aussi  suppléer, 
mais  perpétuellement.  Les  Tribuns  du  peuple  se  chargèrent  de  les 
remplacer  dans  les  affaires  domestiques;  puis,  trop  occupés  eux- 
mêmes,  le  peuple  demanda  au  Sénat  l'autorisation  d'élire  annuelle- 
ment deux  plébéiens  pour  soulager  ses  Tribuns  dans  toutes  les 
choses  où  ils  auraient  besoin  d'aide,  juger  les  causes  que  ces  der- 
niers leur  renverraient,  avoir  soin  des  édifices  sacrés,  inspecter  les 
édifices  prives,  veiller  à  la  commodité  des  vivres,  et  fixer  le  prix 
des  denrées.  Les  Sénateurs  ayant  consenti  à  cette  nouvelle  de- 
mande, l'an  deux  cent  soixante  on  créa  deux  magistrats  qui  furent 
appelés  Édiles  •,  de  celles  de  leurs  fonctions  touchant  aux  édifices 
sacrés  et  privés'.  Ils  durent  être  pris  parmi  d'anciens  questeurs, 
âgés  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  c'est-à-dire  plus  jeunes  que 
les  tribuns  du  peuple*.  On  leur  donna,  comme  aux  Tribuns,  un 
viateur  pour  marque  de  leur  pouvoir'. 

Environ  cent  trente  ans  après  la  création  de  ces  Édiles,  deux 
autres  furent  institués  qui,  pris  parmi  les  patriciens*®,  n'eurent 
d'abord  d'autres  attributions  que  de  faire  célébrer  certaines  fêtes 
religieuses*^  Ensuite  quelques  fonctions  de  judicature  et  de  police 
leur  furent  déléguées";  et  par  la  force  des  choses,  par  une  sorte 
de  loi  qui  fait  que  tout  pouvoir  nouveau  non  contesté  devient  en- 
vahissant, ils  finirent  par  effacer  presque  les  édiles  plébéiens  leurs 
aînés,  à  les  réduire  à  n'être  plus  guère  que  leurs  auxiliaires.  Ces 
nouveaux  Édiles  furent  appelés  curules,  parce  qu'en  raison  de  leur 
noble  origine,  ils  étaient  assimilés  aux  grands  magistrats  et  avaient 
aussi  la  chaise  curule.  On  ne  pouvait  les  élire  que  parmi  les 
citoyens  âgés  au  moins  de  trente  ans*'. 

»  T.-Liv.  II,  32;  III,  50,  51.  —  Cic.  Repub.  II,  33;  fragm.  pro  Cornol.  1,24.  —  Flor.  I, 
24.  =  *  T.-Liv.  XI,  Epito.  —  Plin.  XV,  10.  —  Flor.  I,  25.  »  '  Tac.  Ann.  VI,  11,  —  Lyd. 
Mens.  I,  19.  =>  *  Tac.  Ib.  =«  »  Urbis  custos.  Seoec.  Bp.  83.  ■—  Urhis  custodiis  pnpposi- 
tu»  G.  Mjpcenas.  Patercul.  II,  88.  —  Lyd.  Mens.  I,  19,  84,  38.  «  «  D.  Halic.  VI,  90.  -= 
'  Ib.  —  iEdilis,  qui  œdes  sacras  et  privatas  procuraret  Varr.  L.  L.  V,  81.  —  •  Acid.  des 
Inscript.  nouv«l.  série,  t.  13,  p.  231.  *=  »  T.-Lfr.  XXX,  39.  —  Orutcr.  94,  11.  «  ««L'an 
388.  T.-Liv.  VI,  42;  VU,  1.  «  «•  Liv.  U,  Lett.  XUX.  =»  «>  T.-Liv.  VUI,18,  22.  —  V.  Max. 
VI,  1,  7.  —  Plin.  XVm,  6.  —  «»  Acad.  des  Inscript.  Ib.  p.  330. 
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L'envahissement  de  l'Édilité  curule  rencontra  peu  d'obstades, 
parce  que  dès  la  seconde  année  de  son  établissement  les  plébéiens  y 
purent  Aire  admise  Néanmoins  l'Édilité  plébéienne  garda,  comme 
dte  garde  encore,  ia  marque  originelle  de  son  infériorité  :  les  gh 
tojeiis  qui  l'occupent,  créés  pour  être  les  lieutenants  des  Tribuns 
du  peuple,  n'ont,  à  l'instar  de  ces  derniers,  ni  la  toge  prétexte',  ni 
la  chaise  curule'.  * 

Pendant  que  les  deux  Édilités  se  partageaient,  bien  que  tf  une 
manière  inégale,  l'administration,  de  la  ville,  la  Préfecture  urbaine 
sTâmmndrtssait,  et  finit  par  s^ éclipser  entièrement  lorsqu'on  eut 
adievé  de  diviser  des  attributions  devenues  trop  importantes  pour 
pouvoir  être  cumulées;  je  veux  parler  des  attributions  purement 
jotfdaires,  pour  lesquelles  deux  magistrats  spéciaux  nommés  PH^ 
Uum,  dont  je  parlerai  plus  tard^,  furent  institués. 

Il  y  ^vait  trois  siècles  qu*on  ne  nommait  plus  de  Préfet  de  la 
vffle,  lorsque,  paidant  les  dernières  guerres  qui  déchirèrent  la  Ré-, 
poMique,  l'Empereur  confia  l'administration  générale  de  Rome  et 
de  f  Italie  à  Mécène, son  ministre'.  Depuis,  devenu  maître  de  l'Esah 
pire,  et  considérant  la  grande  population  de  Rome,  la  lenteur  des 
secours  qu'on  trouve  dans  les  lois,  il  chai^géa  un  consulaire  de  con- 
teaîr  les  esclaves,  et  cette  partie  du  peuple  dont  l'esprit  turbulent 
et  audacieux  ne  connaît  de  frein  que  la  crainte.  Telle  fut  la  ma- 
nière dont  il  ressuscita  la  Préfecture  urbaine*. 

Une  institution  non  moins  utile,  et  due  encore  à  l'Empereur, 
est  celle  d'une  troupe  de  gardes  nocturnes.  L'an  718,  après  la  djS- 
faite  des  enfants  de  Pompée,  l'Italie,  Rome  et  la  Sicile  étaient 
infestées  de  brigands  qui  exerçaient  leurs  pillages  à  force  ouverte. 
César  .Octave  chargea  un  de  ses  légats',  Calvisius  Sabinus,  de  ré- 
primer leurs  attentats.  Un  grand  nombre  furent  pris  et  suppliciés, 
et  dans  l'espace  d'une  année,  la  tranquillité  et  la  sécurité  régnèrent 
partout'.  Ce  prompt  résultat  causa  tant  de  satisfaction  à  César 
Octave,  qu'il  voulut  conserver  pour  Rome  une  institution  d'abord 
créée  temporairement.  Elle  prit  le  nom  de  Vigiles,  et  fut  chargée 
d'assurer  la  sécurité  de  la  Ville  contre  les  voleurs  et  les  bandits, 
au  moyen  de  rondes  nocturnes*.  Le  corps  se  compose  de  sept  co- 
hortes, soit  quatre  mille  deux  cents  hommes,  soldats  légionnaires; 
un  Iribun  commande  chaque  cohorte*®,  et  le  corps  entier  a  pour 

1  T.-LÎT.  vn,  1.  «  >  Ib.  —  D.  Halic.  VI,  95.  »  *  Patin,  famil.  rom.  p.  06,  100,  179.  » 
4  Lit.  n,  Lttt  XXXVUI.  ^  ^  Tac.  Aon.  VI,  11.  —  Pat«rcal.  II,  88.  «>  «Tac.  Ib.  —  Suet 
AQf.  n,  i-  Y  Appian.  B.  cit.  V,  81.  ««  •  Ib.  18S.  «  •  Ib.  —  Dion.  LV,  80.»  «•  Digatt.  I,  \l, 
L  S.  —  Kellarm.  Vigil.  p.  4  et  ssq.  ;  ub.  I-VII  et  paisim. 
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chef  unique  un  commandant,  dit  Préfet  des  Vigiles^,  choisi  par 
l'Empereur  dans  Tordre  Équestre*.  Les  sept  cohortes  sont  répar- 
ties dans  la  ville*  de  manière  qu'une  seule  suneille  deux  régions 
et  puisse  secourir  d'autres  cohortes.  Prends  la  petite  carte  Site  et 
Murs  de  Rome,  j'y  ai  marqué  d'une  étoile  les  stationnements  des 
Vigiles,  et  tu  saisiras  d'un  coup  d'œil  la  bonne  distribution  de  ces 
postes.  Ainsi,  la  !'•  cohorte  stationne  dans  la  VII*  région,  auprès  de 
la  porte  Sanqualis,  et  garde  aussi  la  IX*  ;  la  II®  siège  dans  la  V* 
région,  vers  la  porte  Esquiline  et  TAgger  de  Servius,  et  veille 
aussi  la  III*  ;  la  111*  cohorte  est  sur  la  VI*  région,  et  son  ser\ice 
s'étend  sur  la  IV*;  la  IV*  cohorte  loge  à  l'Aventin,  dans  la  XIII*  ré- 
gion, et  garde  aussi  la  Xll®;  la  V*  appartient  à  la  II«  région  et 
protège  en  même  temps  la  I'*,  hors  des  murs  ;  la  VI*  reste  dans  la 
VIll*  région  et  comprend  la  X«  dans  son  service;  enfin  la  VII®  co- 
horte, logée  dans  la  XIV*  région,  hors  des  murs,  prolonge  son  ser- 
vice sur  la  XI**.  Les  trois  stations  des  VII*,  XII*  et  XIV*  régions 
sont  les  seules  hors  des  murs  :  il  n'en  existe  plus  d'autres  pour 
les  faubourgs. 

Cette  création  des  Vigiles  n'est,  comme  bien  d'autres,  qu'un 
perfectionnement  d'antiques  institutions  ou  coutumes  :  ainsi,  depuis 
les  premiers  siècles  de  Rome,*  jamais  après  le  coucher  du  soleil» 
les  magistrats  ne  peuvent  paraître  dehors  avec  leur  caractère  pu- 
blic*. Créés  pour  s'occuper  des  affaires  du  peuple,  et  toutes  ces- 
sant à  la  chute  du  jour,  ils  n'ont  plus  alors  de  pouvoir  légal,  et 
rentrent,  de  fait,  dans  la  classe  des  simples  citoyens*.  Cet  usage, 
établi  dans  l'enfance  de  Rome,  ne  pouvait  subsister  sans  de  graves 
inconvénients  quand  l'importance  de  la  ville  et  son  opulence  en 
eurent  fait  le  rendez-vous  d'une  foule  degens  sans  aveu,  vivant  de 
larcins  et  de  vols,  et  souvent  employant  la  violence  comme  auxi- 
liaire de  leur  astuce.  Cependant  les  Romains  ayant  un  grand  res- 
pect pour  leurs  coutumes,  n'abolirent  pas  celle-ci,  mais  la  neu- 
tralisèrent en  instituant,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle*,  trois 
magistrats  chargés  de  faire  des  rondes  de  nuit.  Cette  surveillance 
incessante  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  le  port  d'armes  ayant 
tnijours  été  défendu  dans  la  ville',  le  citoyen  ne  peut  se  protéger 
lui-même.  On  appela  les  nouveaux  magistrats  Triumvirs  noctatmes^; 


«  Prafectos  Vigilum.  Digest  I,  II.  1,  8.  — .Kellerm.  Vigil,  p.  4  et  »sq.;  tab.  I-VII  et  pas- 
i^im.  »=  '  Dion.  LV,  «6.  «=  ^  w.  lVH,  19.  =  «  Di«cst.  I,  2,  1.  2,  31.  =  *  Conjecture.  =. 
•  T.-Ut.  Bpito.  XI.  —  Freinshoim.  Ib.  «2.  =  »  Cic.  ad  Atlic.  U,  24.  —  Polron.  82.  » 
«  Triumviri  nocturni.  T.-I.iv.  IX,  40.  — V.  Max.  VIII,  1,  5.  6.  —  Dige»t.  I,  15,  1.  1. 
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on  mit  sous  leurs  ordres  cinq  citoyens  ou  Quinquevirs  pour  les  sup- 
pléer dans  les  quartiers  tant  au  delà  qu'en  deçà  du  Tibre*. 

Le  Préfet  des  Vigiles  avec  ses  cohortes,  ses  tribuns,  ses  centu- 
rions, a  remplacé  sans  désavantage  les  Triumvirs  nocturnes  et  les 
Quinquevirs;  aussi  l'Empereur  Ta-t-il  investi  d'une  certaine  juri- 
diction :  il  juge  les  voleurs  simples,  les  voleurs  avec  effraction  ou 
violence,  et  les  receleurs,  à  moins  que  l'infamie  attachée  au  dé- 
linquant ne  le  rende  justiciable  du  Préfet  de  la  ville*. 

Il  y  a  aussi  certaines  mesures  prises  contre  les  incendies,  cet 
éternel  fléau  de  Rome',  malgré  la  déesse  Stata,  qui  a  des  statues 
dans  tous  les  quartiers,  parce  qu'elle  est  censée  arrêter  les  ravages 
du  feu*  :  trois  Triumvirs  nocturnes,  nom  pris  de  leur  nombre  et 
du  temps  où  leur  vigilance  doit  surtout  s'exercer*,  veillent,  avec 
un  corps  d'esclaves,  à  la  répression  des  incendies,  et  sont  eux- 
mêmes  sous  les  ordres  d'un  Préfet  spécial*,  qui  répond  du  service 
sous  peine  de  punition"'.  Cette  création  date,  m'a-t-on  dit,  de  la 
fin  du  IV*  siècle,  après  l'invasfon  de  Brennus  qui  brûla  Rome*.  Les 
Édiles  et  les  Tribuns  du  peuple  interviennent  aussi  dans  ces  occa- 
sions sinistres^,  et  quelquefois  aussi  de  simples  citoyens  avec  leurs 
propres  esclaves,  à  prix  d'argent  ou  gratuitement**^.  Depuis  peu  de 
temps,  les  Édiles  curules  en  sont  plus  spécialement  chargés,  par 
suite  d'un  ordre  de  l'Empereur,  Qui  leur  a  donné  une  troupe  de 
six  cents  esclaves  pour  ce  service,  afin  qu'ils  n'aient  besoin  de 
l'aide  de  personne". 

Outre  ces  deux  gardes  de  nuit,  il  y  en  a  une  autre  de  jour, 
pour  protéger  les  citoyens  et  maintenir  l'ordre  dans  Rome  :  c'est 
un  corps  de  six  mille  soldats,  divisé  en  quatre  cohortes",  dont  trois 
sont  toujours  dans  la  ville*',  réparties  dans  quatorze  excubitoria  ou 
corps  de  garde'*,  un  par  région. 

Voilà  tout  le  gouvernement  de  Rome,  sauf  deux  ou  trois  magis- 
tratures pour  l'approvisionnement  et  la  vente  du  blé,  la  distribu- 
tion des  eaux  vives,  et  l'administration  de  la  justice.  Je  ne  les 
connais  pas  encore  assez  pour  t'en  parler  aujourd'hui;  elles  mérite- 
ront, je  crois,  d'être  traitées  à  part.  Ce  que  nous  venons  de  voir 
de  la  Police  est  un  assez  vif  reflet  du  gouvernement  de  l'Empire  : 

»  T.-Liv.  XXXIX,  14.  —  Digest.  1,  »,  1.  «,  31.  =  »  Digest  I,  15,  1.  3,  1.  =  »  Front. 
Aqaœd.  18.  —  Slrab.  V,  p.  235;  ou  209,  tr.  fr.  =  *  Fest.  t.  sUtua».  =•  *  V.  Max.  VIU,  1, 
5,  6.  —  Digest.  I,  15,  1.  1.  =  •  Digest.  Ib.  =  '  V.  Max.  Ib.  !,«.«:•  Lyd.  Magist.  I,  50. 
—  Schol.  in  Juv.  S.  13,  157.  =  »  Digest.  I,  15,*I.  l.  =»  »•  Ib.  —  Dion.  LUI,  «1.  =  •»  Dioo. 
Ib.  =-  «'  Dion.  LV,  21.  =  «3  Tac.  Ann.  IV,  5.  —  Suet.  Aug.  49.  «  •♦  P.  Vict.  Reg.  urb. 
Roms?,  in  fin. 
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l'esprit  d'un  seul  la  domine.  En  effet,  le  Préfet  de  la  ville  et  celui 
des  Vigiles  sont  les  créatures  de  TEmpereur,  et  Ton  peut  en  dire  à 
peu  près  autant  des  Édiles,  bien  qu'élus  dans  les  comices  par  tri- 
bus*, parce  que  les  comices  ne  font  guère  qu'obéir  au  chef  de 
l'Empire.  Mais  ce  dernier  simulacre  de  liberté  pourra  disparaître 
aussi  bientôt,  car  l'Édilité  tend  à  s'abolir  elle-même  :  autrefois, 
c'était  le  premier  degré  pour  arriver  au  consulat  et  au  commande- 
ment des  armées*;  certains  jeux  publics  que  les  Édiles  doivent 
donner  au  peuple  leur  en  frayaient  le  chemin,  alors  que  le  peuple 
était  tout-puissant.  Depuis  que  la  seule  grande  influence  est 
celle  de  l'Empereur,  l'Édilité  est  devenue  une  charge  sans  profit; 
aussi,  dernièrement,  les  comices  devant  élire  de  nouveaux  édiles 
pour  l'an  prochain,  il  ne  s'est  pas  présenté  de  candidats*.  C'est 
un  fait  phénoménal  dont  on  n'avait  encore  vu  qu'un  exemple  pen- 
dant la  désastreuse  époque  du  Triumvirat*.  Cependant  l'Empereur 
voulait  des  édiles,  et  pour  en  avoir  il  n'a  rien  imaginé  de  mieux 
que  de  réunir  d'anciens  questeurs  ou  tribuns  dxi  peuple,  et  de  les 
faire  tirer  au  sort  pour  en  condamner  quatre  à  Tédilité.  Autrefois 
c'eût  été  là  un  événement  énorme  :  aujourd'hui  on  n'y  fait  presque 
pas  d'attention;  seulement  les  gens  qui  l'ont  remarqué  en  ont  tiré 
la  conclusion  que  désormais  le  sort  dewa  souvent  tenir  lieu  des 
comices  édilitiens  ^. 


Achèvement.  Les  Vigiles  militaires  subsistaient  depuis  quarante- 
un  ans,  lorsque  l'Empereur  Auguste  eut  l'idée  de  créer  aussi  des 
Vigiles  contre  les  incendies.  C'était  en  759,  un  certain  nombre  de 
ces  malheurs  avaient  affligé  la  Ville,  et  plusieurs  le  même  jour*. 
Déjà  il  avait  essayé,  l'an  7^7,  de  rendre  la  répression  plus  efficace, 
en  mettant  la  troupe  des  six  cents  esclaves  sous  les  ordres  des 
quatorze  curateurs  des  régions,  plus  nombreux  que  les  édiles  cu- 
rules"';  en  759,  allant  plus  loin,  il  remplaça  la  troupe  des  six  cents 
esclaves  par  sept  cohortes*  d'affranchis*,  qui  formèrent  un  second 
corps  de  Vigiles,  auquel  il  donna  un  Préfet  pour  chef*®,  car  ce  titre 
qui  signiûe  «  préposé  »  s'applique  à  une  foule  de  fonctions  très- 
diverses.  Les  accroissements  et  les  embellissements  de  Rome  exi- 

1  Varr.  R.  R.  m,  17.  —  Cic.pro  Plaoc.  S^.  —  T.-Liv.  IX,  46.  ^  D.  Halic.  IX,  48.  etc.  » 
*  Cic  Legib.  ÏU,  8.  —  *  DiOD.  LV,  84.  —  *  L'an  718.  Id.  XUX,  16.  -=  ^  Id.  LV,  84.»  «  ld.86. 
—  Md.  8.  «->  •  Id.  80.  —  •  Libertinas  miles.  Suet  Aug.  85.  —  Strab.  V.  p.  885;  ou  900, 
tr.  fir.  —  ••  Dion.  Ib. 
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geaient  cette  réfoime.  Les  chances  d'incendie  étant  {dus  nom- 
breuses dans  les  fauboui^  que  dans  la  ville,  Ai^uste  r^rtit  ses 
nooveaux  Vigiles  aux  environs-  des  porten  et  des  murs  de  Borne  S 
en  autant  de  wrps  de  garde  qu'ils  ont  de  cohortes*;  comme  les 
murs  passent  presque  partout  sur  des  points  culminants*,  et  sont 
fort  épais,  les  Vigiles  peuvent  monter  dessus  pour  gut-iier  au  loin*. 
En  outre,  ils  entretiennent  toute  la  nuit  des  rondos'  années  de 
crocs  et  de  haches  pour  les  prendères  allaqties  du  (eu°.  Le  Préfi'i 
est  invesU  d'une  certaine  autorité,  et  iiiônie  d'une  juridiclion  sur 
les  citoyens  :  il  avertit  les  locataires  des  maisons  d'avoir  soin 
qu'aucun  feu  n'arrive  par  l^ur  négligence,  ei  de  tenir  de  l'caii 
dans  les  «ntocufa*;  il  juge  les  incendiaires,  et  comme  l'Incurie 
des  habitants  cause  la  jdupart  des  incendies,  l'Empereur  lui  a 
donné  le  droit  d'infliger  la  bastonnade  h  ceux  qui  ont  laissé  du 
feu  à  l'abandon,  ou  de  leur  faire  tout  au  moins  une  sévère  répri- 
mande***. Les  riches,  qui  redoutent  plus  que  personne  les  in- 
cendies, ont  chez  eus  un  esclave  gueileur  dit  insulaire*'^,  parce 
qu'il  veille  autour  de  l'île  que  forme  souvent  une  vasiedemeure'°. 
Voilà  bien  des  [H^caulions  sagement  prises,  au  nombre  desquelles 
Je  mets  l'effeflif  des  nouveaux  Vigiles*  °,  égal  à  deux  tiers  de  légion. 
Cependant  à  peine  suffit-il  dans  les  cas  extraordinaires,  qui  sont  ici 
moins  rares  qu'ailleurs.  !I  semble  que  le  caractère  eMrùaie  do  lioinc 
se  reflÈte  dans  tout  ce  qui  la  touche,  même  pour  les  phénomènes 
de  la  nature  :  ainsi,  il  y  a  des  années  où  les  inondations  du  Tibre 
minent  et  ruinent  les  quartiers  bas  de  la  ville";  oii  des  tempêtes 
fréquentes  empêchent,  pendant  plusieurs  mois  de  suite,  les  as- 
semblées du  peuple",  et  sont  quelquefois  si  atroces,  qu'elles  dé- 
vastent les  édifices,  renversent  les  statues  les  plus  lourdes'*,  et 
arrachent  jusqu'à  des  tables  de  lois,  en  airain,  clouées  aux  murs 
des  temples'*.  Enfin  viennent  aussi  les  maladies  contagieuses,  ap- 
pelées du  nom  général  de  «  pestes,  "  »  suite  naturelle  d'une  saison 
înclémente,  et  les  incendies,  fléau  presque  quotidien,  et  qui  s'est 
bien  des  fois  éleVé  à  la  hauteur  d'une  calamiié  publique.  On  m'a 
souvent  parlé  d'un  de  ces  feux  dévastateurs,  qui,  vingt-huit  ans 
environ  avant  mon  arrivée,  réduisit  presque  toute  la  ville  en  cen- 

■  Digul.  I.  IS.  I.  1.  o  iDioD.  LV,M.— 'LM.  vu.  Ut.  I,p.t4.— 'Conjectnr*.— >SaM. 
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dres;  il  éclata  dans  plusieurs  quartiers  à  la  fois,  sans  que  jama's 
on  en  ait  su  ta  cause'.  La  forte  garde  d'aCTranchis  créée  par  l'Em- 
pereur a  bien  sa  raison  d'être,  et  sa  création  n'a  pu  être  inspirée 
que  par  une  prudence  trop  bien  fondée.  Plusieurs  années  après  cet 
immense  désastre,  il  en  restait  encore  des  traces  nombreuses,  et 
si  profondes,  que  l'Empereur  dut  puiser  dans  le  Trésor  public  des 
sommes  considérables  pour  soulager  les  plus  malheureux  de  ceux 
que  le  fléau  avait  atteints'. 

'  Orofc  VI,  11;  Vir,  B.  =  »  W.  VU,  1. 
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DU    GOUVERNEMENT    DE    l'iTALIB. 

11  y  a  vingt  ans  environ,  Tltalie  s'étendait  depuis  le  golfe  de 
Tarenle  jusqu'au  petit  fleuve  du  Rubicon,  vers  la  mer  Adriatique, 
et  jusqu'à  Luna,  du  côté  de  la  mer  Tyrrhénienne*.  Maintenant  elle 
va  jusqu'aux  Alpes  et  comprend  toute  la  Gaule  Cisalpine*.  Cette 
réunion  fut  faite  peu  d'années  après  la  mort  de  César,  lors  de  la 
rupture  du  Triumvirat,  au  moment  où  l'Empereur,  alors  Octave, 
s'apprêtait  à  marcher  contre  Antoine.  Il  trouva  dangereux  de  laisser 
exister  aussi  près  de  Rome  une  province,  c'est-à-dire  un  pays  avec 
un  proconsul  et  une  armée,  et  il  en  prononça  la  réunion  à  la  pé- 
ninsule italique'.  Indépendamment  de  toute  autre  considération, 
donner  les  Alpes  pour  limites  à  cette  dernière  contrée,  c'était  lui 
assigner  ses  frontières  naturelles.  Mais  je  ne  saurais  t' exposer  la 
condition  politique  actuelle  de  l'Italie  sans  te  parler  d'abord  de  sa 
condition  ancienne. 

L'Italie  se  composait  autrefois  de  douze  nations  indépen- 
dantes*. Chacune  renfermait  plusieurs  petits  peuples*  qui  tous 
avaient  leurs  lois,  leur  gouvernement,  leurs  magistrats  particu- 
liers, et  formaient  autant  d'États  séparés,  dont  quelques-uns  ne  se 
composaient  uniquement  que  de  bourgs  :  tous  ensemble  ne  for- 
maient aucun  grand  corps  de  nation*. 

La  fortune  de  Rome  voulut  que  ce  fût  au  milieu  de  ces  petites 
peuplades  que  la  future  ville-reine  fût  fondée.  Admirablement  pla- 
cée pour  se  créer  un  État  et  un  territoire  aux  dépens  de  voisins 
faibles  qu'aucune  ligue  ne  réunissait,  elle  devint  conquérante  d'a- 
bord par  nécessité,  puis  par  caractère.  Dès  les  premiers  temps  elle 
mit  en  pratique  la  grande  maxime  politique  que  depuis  elle  a  con- 
stamment suivie  :  diviser  pour  régner. 

Comme  elle  respecta  les  lois  et  les  usages  des  pays  conquis; 
qu'elle  fut  assez  sage  pour  ne  point  vouloir  faire  la  guerre  aux 
mœurs;  il  arriva  que  chaque  peuple,  chaque  province,  put  conser- 
ver son  gouvernement.  Elle  se  contentait  de  dire  aux  vaincus  :  Je 

«  Plin.  ni,  5.  15.  «=  »  Tac.  Ann.  XI,  «4.  ««Dion.  XLVIII,  18.  —  Appian.  B.  civ.  V,  3. 
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pourrais  vous  imposer  mes  lois*,  je  vous  laisse  libres,  soyez  mes 
alliés  à  telle  condition.  Dans  les  premiers  temps,  elle  avait  été 
obligée  d'absorber  plusieurs  peuples  pour  se  donner  à  elle-même 
quelque  force  et  quelque  consistance  ;  mais  une  fois  ce  but  atteint, 
sa  conduite  fut  toujours  telle  que  je  viens  de  le  dire. 

La  liberté  laissée  aux  peuples  conquis  était,  à  la  vérité,  bien 
précaire,  car  Rome  les  plaçait  sous  sa  dépendance,  en  leur  défen- 
dant de  contracter  entre  eux  ni  alliances  politiques,  ni  alliances 
privées,  sans  sa  permission  *  ;  en  leur  ôtant  quelquefois  une  partie 
de  territoire,  pour  y  fonder  çà  et  là  des  colonies,  véritables  armées 
permanentes  en  observation  •  renfermant  de  la  cavalerie  et  de  l'in- 
fanterie*; enfin,  en  leur  imposant  des  tributs  en  bommes  et  en 
argent'*. 

L'expérience  ayant  démontré  la  bonté  de  ce  principe,  il  fut 
toujours  pratiqué  depuis;  César  l'eçiploya  contre  nos  Gaules*; 
l'Empereur  l'a  imité',  en  fondant  des  colonies  sur  le  Rhin,  afin 
d'assurer  cette  frontière  contre  nos  frères  les  Germains  •. 

La  tolérance  politique  envers  les  vaincus,  quoique  bien  enten- 
due en  général,  eut  cependant  ses  inconvénients  :  c'est  que  ces 
peuples,  jouissant  toujours  de  leurs  gouvernements,  trouvèrent 
plus  de  facilités  pour  se  révolter  contre  une  alliée  aussi  exigeante 
que  Rome,  et  profitèrent  souvent  des  occasions  qui  se  présen- 
tèrent. 

Cet  état  de  guerres  incessamment  renaissantes  fit  un  peu  mitiger 
la  politique  romaine,  et  Rome  mit  les  rigueurs  et  les  bienfaits  au 
nombre  des  moyens  propres  à  retenir  ses  vaincus  dans  l'obéissance. 
Elle  concéda  divers  droits  aux  peuples  qui  se  montrèrent  les  plus 
fidèles,  et  sévit  contre  ceux  qui  l'irritèrent  par  des  révoltes  ou 
des  trahisons.  La  privation  de  la  liberté,  pour  un  premier  manque- 
ment à  la  foi  des  traités;  la  destruction  de  la  ville,  la  confiscation 
d'une  partie  du  territoire,  ou  même  la  déportation  de  tous  les 
habitants  hors  de  leur  pays,  furent  la  punition  des  récidives  plus 
ou  moins  sérieuses  •.  Rome  était  impitoyable  dans  ses  vengeances. 
En  voici  un  exemple  qui  dure  depuis  trois  siècles  et  demi  :  les  Brut- 
tiens,  peuple  de  l'Italie   méridionale,  prirent  parti  pour  Anni- 

«T.-LiT.  VIII,  14.  =Mb.;  IX.  43.  ^  »  Id.  I,  55;  il,  34;  IV,  II;  V,  29;  VIII,  «3;  X 
10,  «1.  —  Cic.  pro  Pont.  4;  Leg.  agra.  II,  27.  —  Tac.  Hist.  III,  34.  —  D.  Halic.  II,  16.  - 
Btrab.  IV,  p.  205;  ou  95,  tr.  fr.  —  Appian.  B.  civ.  I,  7;  II,  140.  -  Hor.  II,  S.  1,  35.  =- 
*  T.-Liv.  XXXV,  9.  —  Ascon.  in  Piso.  p.  3.  =r  *  T.-Lir.  II,  41;  VIII,  II,  12,  14;  X,  3- 
XXX VIII,  36;  XLI,  8,  9,  I4.-«  •  Suet.  Tib.  4.  =  Mb.  —  Plin.  III.  4.=  »  Acad.  des  InscripU 
t  19.  p.  501.«  »  T.  Liv.  I,  40,41  ;  VIII,  1,3,  11,  12, 14,  21  ;  ÎX,43;  X,  8  -Diod.  Sicul.  XX,  90. 
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bal  pendant  la  seconde  guerre  Punique.  Après  la  victoire  ils  furent 
privés  à  perpétuité,  eux  et  leurs  descendants,  de  tous  les  droits  I 
d'hommes  libres,  et  condamnés  à  servir  d'appariteurs  et  de  mes-  ' 
sagers  aux  gouverneurs  de  provinces  *.  Le  nom  de  «  Bruttiens  »  a 
dès  lors  été,  et  reste  encore  synonyme  «  d'esclaves  publics*.  » 

Le  système  des  bienfaits  pour  récompenser  la  fidélité,  et  des 
rigueurs  pour  punir  la  trahison,  donna  naissance  aux  Municipes  ou 
villes  municipales,  aux  villes  Latines,  aux  villes  Fœdérèes,  et  aux 
Préfectures,  Ces  diverses  conditions  n'étant,  en  résumé,  que  celle 
des  Colonies  romaines,  plus  ou  moins  altérée,  plus  ou  moins  in- 
complète, il  faut  que  je  te  fasse  connaître  d'abord  cette  der- 
nière. 

Les  Colonies  romaines  furent  comme  autant  de  petites  images, 
de  copies  de  Rome  leur  métropole.  Elles  observèrent  les  mêmes 
lois,  la  même  jurisprudence,  la  même  religion,  les  mêmes  fêtes'; 
elles  eurent  aussi  deux  Consuls  et  un  Sénat*  de  cent  membres*, 
les  Consuls  appelés  Duumvirs,  de  leur  nombre,  et  les  sénateurs. 
Décurions ^,  parce  que  dans  la  fondation  d'une  colonie  *on  déci- 
mait les  colons  pour  composer  le  conseil  public"'.  Les  Duumvirs,  au 
lieu  d'être  annuels  comme  les  Consuls,  furent  nommés  pour  plu- 
sieurs années  ®.  Ils  eurent  exactement  le  pouvoir  qu'ont  les  Con- 
suls à  Rome,  et  de  plus,  leurs  fonctions  ne  les  absorbant  pas  au- 
tant, ils  rendirent  la  justice*.  Les  colons  jouissaient  de  tous  les 
privilèges  de  la  Cité  romaine,  excepté  du  droit  de  Suffrage  et  du 
droit  d* Honneurs  àRome*°.  Ces  colonies,  établies  pour  surveiller  et 
contenir  des  peuples  conquis,  auraient  manqué  au  but  de  leur 
institution  si  l'on  avait  donné  à  leurs  citoyens  ces  deux  droits, 
qu'ils  ne  pouvaient  venir  exercer  qu'en  abandonnant  leur  poste. 
Ils  y  furent  uiênie  comme  enchaînés  pendant  une  grande  partie 
de  leur  vie,  et  la  loi  ne  permit  aux  colons  primitifs  de  revendre 
le  lot  de  terre  qu'ils  avaient  reçu,  que  vingt  ans  après  la  prise  de 
possession*. 

Passons  aux  villes  qui  n'étaient  point  romaines  d'origine.  Les 
Municipes,  qu'il  faut  placer  en  tête,  étaient  des  villes  de  pays  con- 
quis. Par  une  faveur  toute  spéciale,  Rome  les  gratifia  des  droits  de 

»  A.  Gell.  X,  3.  —  Appian.  B.  Annib.  61.  —  Strab.  V,  p.  251;  ou  £84,  tr.  fr.  ■* 
ï  A.  Gell.  11).  -  Paul.  ap.  Pest.  t.  BrutUani.  =  »  A.  Gell.  XVI,  13.  =  *  T.-Uv.  VIII,  14. 
—  Cic.  pro  Soxt.  4;  in  Piso.  11  ;  Leg.  agrar.  II,  84,  85.  —  Cœs.  B.  civ.  I,  23.  —  Macrob. 
Saturn.  II,  3.  =  ^  Cic.  Leg.  agrar.  II,  85.  =  •  Cic.  —  T.-Li?.  —  Ca»s.  Ib.  =  »  Digett  L, 
1«,  1.  239,  5.  =-  «•  Cic.  Ib.  34.  «=  »  Suet.  Clar.  xhet  6.  —  Digest.  XXXIX,  2.  1.  4,  3  4.  — 
'»  Cic.  proCtecin.  35. 
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Cité  romaine*,  don  magnifique,  incessamment  rappelé  par  leur 
nom  même,  tiré  de  munus,  présent*.  Leur  constitution,  assez 
semblable  à  celle  des  colonies  romaines,  ressemblait  surtout  à 
celle  de  la  grande  métropole,  réformation  qui  paraît  s'être  faite 
depuis  la  suppression  de  la  royauté  à  Rome,  car  la  plupart  des 
peuples  italiotes  commencèrent  aussi  par  avoir  des  rois.  Les  Muni- 
cipes  eurent  leurs  trois  ordres,  le  sénat,  les  chevaliers,  et  le  peu- 
ple'; leurs  consuls  appelés  daumvirs^,  comme  dans  les  colonies, 
ou  qualuorvlrs^  quand  ils  étaient  quatre  ;  ou  bien  édiles,  dictateurs, 
qucfiteurs,  toujours  d'un  nom  romain,  et  en  nombre  arbitraire,  un 
dictateur®,  trois  édiles^,  un  ou  plusieurs  questeurs*. 

Les  sénateurs  portaient  le  nom  de  decurions^.  On  y  élut  les 
magistrats  et  on  y  sanctionna  les  lois  dans  des  assemblées  popu- 
laires, comme  à  Rome*°.  Les  Municipes  purent  posséder  des  terres 
dont  ils  se  firent  un  revenu,  soit  en  les  cultivant,  soit  en  les  affer- 
mant, et  il  n'y  eut  pas  nécessité  que  ces  terres  fussent  en  Italie". 
Cette  ressemblance  de  leur  constitution  avec  celle  de  la  grande  ré- 
publique 'doit  d'autant  moins  étonner,  que  beaucoup  de  Municipes 
adoptèrent  la  législation  romaine  ",  devinrent  ce  que  Ton  appelle 
peuples  fundi^^.  Ce  ne  fut  pas  là  cependant  une  condition  de 
rigueur  pour  obtenir  la  municipalité,  et  d'autres  villes  gratifiées 
de  ce  droit  conservèrent  leurs  sacrifices,  pour  lesquels  elles  ont 
un  préfet  spécial**,  leurs  fêtes,  leur  gouvernement  indigène,  leurs 
lois  *^  comme  Massilie,  par  exemple,  dans  la  Gaule  Narbonnaise**. 
Un  point  sur  lequel  les  Municipes  l'emportèrent  sur  les  Colonies, 
c'est  qu'on  leur  accorda  quelquefois  le  droit  de  suffrages  *^  et  celui 
d'honneurs  *•. 

Lorsque  Rome  eut  conquis  le  Latium,  elle  ne  voulut  pas  admet- 
tre les  Latins  à  ses  droits  de  cité  :  ainsi  elle  ne  leur  reconnut  ni 
le  pouvoir  paternel  absolu  *®,  ni  le  droit  de  tutelle  -°,  ni  le  droit 
de  testament,  ni  celui  d'héritage  envers  un  citoyen  romain".  Les 

1  Cic.  Verr.  V,  62.  —  T.-Lir.  XXXVIH,  36.  =  «  A.  Oeil.  XVI,  13.  =  »  T.-Lir.  VIU, 
11,  14.  =  ♦  Cic.  Leg.  agrar.  II,  84.  —  Cae».  B.  cir.  I,  88.  —  Mazzocchi,  Tab.  HeracL 
lat  V  et  isq.  passim.  —  Lez  Julia  municip.  Corp.  inscript.  lat.  t.  I,  p.  120  et  sqq.  s= 
•  Mazzocchi.  —  Corp.  inscript.  Ib.  —  Cic.  pro  Cluent.  8;  Ep.  famil.  XIII,  76;  ad  Attic.  X, 
18.  «^  «  Cic.  pro  Milo.  10.  «  ?  Id.  Bp.  famil.  XIII,  11.  «=  •  A.  Oeil.  X,  S.  =:  '  Cic.  pro  Sezt. 
Rose.  39;  pro  Q.  Rose.  4;  Bp.  famil.  VI,  18;  ad  Attic.  X,  18;  —  Mazzocchi,  Tab.  Herad. 
lat.  c.  V  etssq.  passim.  —  Corp.  inscript  lat.  p.  120  et  sqq.  —  Suet.  Aug.  40.  =^  '*  Cic. 
pro  Cœlio,  2;  Legib.  III,  16.  —  Mazzocchi,  Ib.  c.  VII.  —  Fost.  v.  Municeps.  ==  ••  Cic.  Ep. 
famil.  XllI,  7,  11.  —  Patarcul.  II,  81.  «  •»  T.-Lir.  IX,  45.  —  Cic.  pro  Plane.  8,  9.  —  Fait. 
T.  Municeps.  •»  **  Cic.  pro  Balbo,  8, 21.  »  t(  pnefectus  rébus  divinis.  Orelli-Henzen.  S085. 
8s  »k  T.-Liv.  VIII,  14.  -s  »•  Strab.  IV,  p.  181  ;  ou  15  tr.  fr.  —  »»  T.-Uv.  VIII,  17;  XXXVUI. 
36.  —  Palercul.  I,  14.  —  A.  Gell.  XVI,  18.  -=  ••  Cic.  pro  Plâac.  8,  9.  —  Fest.  Ib.  «  •»  Oaii, 
1,  67.-Ulpian.  tit  22,  8.  =  «  Gaii,  I,  23,  24.  -«  »»  Ib.—  lostit.  I,  22,  8.— Ulpian.  tit.  20,14. 
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traitant  en  vaincus,  elle  leur  défendit  de  se  marier  hors  de  leur 
territoire',  et  ne  leur  accorda  pas  Tinviolabilité  personnelle;  ils 
purent  être  battus  de  verges  et  rais  à  mort*.  Mais  voulant  néan- 
moins s'attacher  les  habitants  d'une  province  qui  s'étendait  jus- 
qu'à ses  portes,  elle  déclara  que  tout  citoyen  Latin  qui  aurait  été 
dans  son  pays  préteur'  ou  dictateur  (ce  sont  les  grandes  magis- 
tratures Latines^)  deviendrait  de  droit  citoyen  romain",  et  que 
celui  qui  n'aurait  pas  été  magistrat  pourrait  encore  se  faire  in- 
scrire parmi  les  citoyens  romains  pourvu  qu'en  abandonnant  sa 
patrie  il  y  laissât  une  postérité  mâle®,  au  moins  un  fils  âgé  d'un 
an'.  L'ensemble  de  ces  restrictions  et  de  ces  privilèges  reçut  le 
nom  de  Droit  de  Lalium.  On  le  concédait  comme  une  faveur  du 
deuxième  ordre  à  d'anciennes  villes  conquises,  et  quelquefois  à  de 
nouvelles  colonies. 

Les  villes  qui  n'étaient  liées  avec  Rome  que  par  un  traité  d'al- 
liance offensif  ou  défensif  réciproquement*,  ou  qui  leur  interdisait 
de  faire  la  guerre  ou  même  de  se  défendre,  Rome  se  chargeant  de 
pourvoir  à  leur  sûreté®,  étaient  nommées  Fœdèrées,  du  mot  même 
de  traité,  fœdus,  qui  rappelait  leur  condition*®.  Elles  conservaient  leur 
gouvernement,  leurs  lois",  et,  suivant  la  condition  de  leur  traité", 
presque  toujours  impératif  du  côté  de  Rome*',  contribuaient  plus  ou 
moins  au  service  militaire**  et  à  l'entretien  des  armées**.  Sous  une 
ombre  d'alliance  c'était  une  servitude  *•, 

Ces  mêmes  charges  pesaient  aussi  sur  les  Colonies  romaines  ", 
les  Municipes**,  les  Colonies  et  les  villes  Latines*®;  les  Colonies 
maritimes  étaient  seules  dispensées  du  recrutement'®  :  gardiennes 
des  côtes,  appeler  leurs  citoyens  ailleurs  eût  été  affaiblir  l'État. 

Les  villes  Municipales  ou  Fœdérées,  qui,  à  la  suite  de  révoltes 
ou  de  trahisons,  avaient  été  privées  de  leurs  droits  de  cité  et  de 
leur  gouvernement,  reçurent  de  Rome  un  magistrat'*  ou  plusieurs 
(quelquefois  quatre),  élus  par  le  peuple  pour  certaines  villes,  et 

«  T.-Liv.  vin,  14;  IX,  43.  =  »  Sali.  Jugurt.  C9.  —  C.  Plut.  Grâce.  9.  —  Appian.  B.  cir. 
II,  «6.  «=  '  Orelli,  22"î5.  —  Annali  archeolog.  t  18,  p.  259.  «=  «  Cic.  pro  Milo.  10.  —  Ascon.. 
in  Ib.  p.  181.  —  Spartian.  Hadr.  19.  —  Marini,  Arvali,  p.  «24.  —  Nibby,  Viaggio  antiq. 
c.  29.  —  Annali,  etc.  Ib.  p.  264.  —  Orelli,  1455,  2293.  =  *  Strab.  IV,  p.  187;  ou  30,  tr. 
fr.  —  Appian.  Ib.  —  Ascon.  in  Pi«o.  p.  8.  «  •  T.-Liv.  XLI,  8.  =»  '  Gaii,  I,  29.  =  •T.-Liv. 
VII,  19;  Vm,  5;  XXXVIII,  8,  11.  =  »  Id.  II,  80;  III,  19;  VUI,  2,  4;  X,  11.  =  ««Id.  VIII, 
19,  25;  X,  11,  12.  =  •»  Cic.  pro  Balbo,  8,  28.  -=  «>  Id.  Verr.  V,  19,  22.  —  T.-Liv.  VII, 
12;  vm,  25;  XXI,  17;  XXVI,  28;  XXVIII,  45.  «  «^  imperium  majesUlemque  populi 
Tomani  conservato.  T.-Liv.  XXXVIII,  11.  —  Cic.  pro  Balbo,  16.  =  »«  T.-Liv.  111,  22;  VIII, 
2,  4,  5;  XXI,  17;  XXVI,  28.  —  SaU.  Jugurt.  95.  =  •»  V.  Max.  VII,  6,  1.  =  »«  Sub  umbra 
fcDderis  servitutem  pati.  T.-Liv.  VIII,  4.  =  •'  Id.  III;  22;  VII.  12;  XXVII,  9,  10;  XXIX, 
15;  XLI,  8.  9,  14.  =  >»  Fest.  v.  Municeps.  «  »»  Sali.  Jugurt.  69,  95,  105.—  T.-Liv.  Ib.  « 
«•T.-Uv   XXVll,  38.  =  >•  Id.  XXVI,  16.  —  PatercuL  II,  44. 
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pour  d'autres  par  le  Préteur  urbain*.  Ils  étaient  envoyés  pour  y 
rendre  la  justice',  ce  qui  de  fait  soustrayait  ces  petites  républiques 
à  leur  pcopre  gouvernement.  On  les  nomma  Préfectures,  du  titre 
du  magistrat  qui  les  gouvernait. 

Aucune  des  constitutions  dont  je  viens  de  parler,  pas  même  celle 
qui  porte  le  nom  de  Droit  de  Latium,  n'était  particulière  à  une  pro- 
vince ou  région  spéciale  de  Tltalie,  et  Ton  rencontrait  souvent  les 
unes  auprès  des  autres  des  Colonies,  des  villes  Fœdèrèes,  des  Muni- 
cipes,  des  Préfectures;  mais  tous  ces  petits  États  ne  formaient  qu'un 
faisceau  sous  l'influence  de  la  forte  République  romaine,  à  laquelle 
ils  tenaient  par  des  liens  de  société,  de  fédération  ou  de  servitude, 
et  dont  le  Sénat  pouvait  faire  comparaître  devant  lui  les  principaux 
magistrats,  pour  les  juger  s'ils  ne  se  conduisaient  pas  avec  loyauté 
et  fidélité'.  Enfin  c'est  la  liberté  du  client,  avec  sujétion,  avec  obli- 
gation de  respecter  et  de  défendre  la  majesté  du  peuple  romain*. 

Ce  fut  ainsi  que,  sans  se  constituer  nominalement  souveraine 
de  l'Italie,  Rome  parvint  à  s'en  rendre  maîtresse.  Les  subsides 
qu'elle  exigeait  de  ses  alliés  devinrent  si  considérables,  quand  elle 
commença  à  porter  la  guerre  au  dehors,  qu'enfin  ces  peuples  ou- 
vrirent les  yeux;  ils  virent  que  leur  état  était  une  servitude  réelle, 
puisqu'à  chaque  guerre  et  tous  les  ans,  ils  fournissaient  un  double 
contingent  de  troupes  à  pied  ou  à  cheval,  qu'ils  équipaient  et  dé- 
frayaient; et  les  colonies  maritimes,  des  vaisseaux  et  des  matelots; 
que,  véritables  défenseurs  de  Rome,  cette  ville  avait  acquis  par 
leur  puissant  secours  la  grandeur  dont  elle  était  fière  ;  et  cela  sans 
dédommagement  pour  eux-mêmes  des  charges  qui  les  accablaient, 
presque  aucun,  par  le  fait  de  la  privation  des  droits  de  Cité  ro- 
maine, et  des  droits  de  suffrage  et  d'honneurs,  n'ayant  d'influence 
sur  ce  gouvernement  central,  qui  commandait  la  guerre  et  seul  en 
retirait  tout  le  profit  *. 

En  effet,  jusqu'à  l'an  six  cent  cinquante-neuf,  le  nombre  des 
villes  Municipales  de  l'Italie  s'élevait  à  peine  à  vingt,  sur  lesquelles 
un  peu  plus  de  la  moitié  environ  jouissait  du  droit  de  suffrage  joint 
au  droit  de  cité;  et  encore  la  presque  totalité  était -elle  des  villes 
du  Latium.  Déjà  cette  iniquité  avait  été  remarquée  :  C.  Gracchus 
tenta  de  la  faire  disparaître,  en  proposant  de  donner  le  droit  de 
suffrage  à  tous  les  Latins,  ainsi  qu'à  tous  les  peuples  fœdérés  de 

«  Pert.  ▼.  piwfactur».  —  >T.-LiT.  XXVI,  16.  —  Pest.  Ib.  —  >  T.-Lit.  III,  4;  XXVH,  88; 
XXIX,  15.  »  <  DigMt  XUX,  5,  1.  7,S.  «.  »  T.-Lif.  XXI,  17;  XX VII,  10.  —  Ptterc.  II,  15. 
—  Plor.  m,  18  —  Appian.  B.  cir.  I,  84. 
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ritalie^  Il  échoua.  Le  Tribun  Livius  Drusus  reprit  ce  projet  et  en 
obtint  l'adoption  ;  mais  il  paya  de  sa  vie  un  instant  de  réussite,  et 
le  vote  d'une  loi  qui  ne  fut  point  exécutée  après  lui*. 

Ces  tentatives  augmentèrent  la  convoitise  des  peuples  pour  le 
droit  de  suffrage  :  un  grand  nombre  de  Colons  et  de  Fœdérés  s'en 
emparèrent  par  fraude,  en  se  donnant  pour  citoyens  romains.  Une 
loi  (la  loi  Licinia-Mucia)  fut  rendue  Tan  six  cent  cinquante-huit 
pour  arrêter  et  réprimer  ces  usurpations.  Elle  indisposa  violemment 
les  principaux  peuples  de  l'Italie,  et  devint  la  principale  cause  d'une 
guerre  terrible  (la  guerre  Italique'  ou  Sociale),  qui  éclatg  cinq  ans 
après*.  La  plupart  des  peuples  de  la  partie  orientale  de  l'Italie  se 
liguèrent  ensemble,  et  réclamèrent,  d'abord  par  une  ambassade  au 
Sénat,  qui  l'accueillit  avec  hauteur*,  puis  les  armes  à  la  main,  ces 
privilèges  de  Cité  romaine,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  droit  de  suf- 
frage qui  leur  était  si  bien  dû*,  et  que  d'ailleurs  on  leur  avait  pro- 
mis'. Ils  succombèrent  dans  une  lutte  opiniâtre  qui  dura  trois  ans, 
Ot  perdre  à  l'Italie  plus  de  trois  cent  mille  hommes,  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  et  mit  Rome  dans  le  plus  grand  danger  :  néanmoins  ils 
obtinrent,  après  leur  défaite  et  leur  soumission,  les  privilèges  vai- 
nement réclamés  avant  la  guerre*;  le  peuple  romain  aima  mieux 
les  leur  accorder  lorsqu'ils  furent  abattus  et  désarmés,  que  lors- 
qu'ils étaient  puissants  et  ligués*.  Néanmoins,  les  populations  res- 
tées-fidèles, les  Latins**^,  les  Sabins,  et  d'autres,  les  reçurent  les 
premières  comme  récompense  de  leur  fidélité  :  la  loi  Jalia,  rendue 
l'an  six  cent  soixante-quatre,  par  le  préteur  Sext.  Julius  César,  qui 
avait  été  Tun  des  consuls  chargéis  d'abord  de  combattre  les  révol- 
tés ",  les  leur  conféra**.  On  n'admit  les  rebelles  au  droit  de  Cité  ro- 
maine que  trois  ans  après,  en  vertu  de  la  loi  Pompeia^^,  portée  par 
le  père  du  grand  Pompée**. 

Les  Romains  eurent  raison  de  n'accorder  à  ces  provinces  le 
droit  de  Cité  romaine  que  le  plus  tard  possible,  et  seulement  après 
qu'une  longue  domination  les  eut  identifiées  avec  la  grande  répu- 
blique centrale.  J'ai  fait  voir  combien  il  est  important  de  ne  point 


*  Appian.  B.  civ.  23.  —  Plut.  C.  Grâce.  5,  9.  =  'Flor.  lU,  17.—  Patercul.  II,  13,  14, 15, 
—  Appian.  Ib.  p.  632.  =  ^  Cic.  pro  Arch.  4.  —  Patercul.  Ib.  «=»  *  L'an  683.  Cic.  pro  Bilbo» 
«1  ;  0f6c.  ni,  11.  —  Patercul.  H,  15.  —  Flor.  HI,  17.  —  Ascon.  pro  Cornel.  p.  67.  =  *  T.-Lir. 
Bpito.  LXXII.  —  Appian.  Ib.  .'^3,  34.  —  Slrab.  V,  p.îMl;  ou  «42,  tr.  fr.  =  «  T.-Liv.  Kpito. 
LXXIl;  LXXIII;  LXXIV.  —  Eulrop.  V,  3  —  Oros.  V,  18.  —  Appian.  Ib.  =  »  T.-Liv,  Bpito. 
LXXI.  =  »  Patercul.  II,  15.  Appian.  B.  cir.  I,  3j.  «=  »  Patercul.  II,  17.  =  »•  T.-Lir.  Bpito. 
LXXII.  =  "  Patercul.  II.  15.  —  Appian.  Ib.  40.  «=  "  Cic.  pro  Balbo,  8.  —  A.  Gell.  IV,  4.— 
Flor.  m,  18.  —  Patercul.  II,  16,  17.  —  Strab.  V,  p.  24i;  ou  242,  tr.  Dr.  —  BuUop.  V,  8.  — 
«»  Plin.  Ult  20.  «r-.  14  Ascon.  in  Piso.  p.  3. 
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déranger  les  colons  de  chez  eux;  Tétait-il  moins  de  ne  pas  attirer 
dans  la  ville,  par  le  droit  de  suffrage,  qui  ne  peut  s'exercer  qu'à 
Rome*,  une  multitude  de  peuples  nouvellement  conquis,  et  mé- 
contents encore  de  leur  défaite?  de  leur  fournir  ainsi  l'occasion  de 
se  compter,  de  comparer  la  supériorité  numérique  de  leurs  forces 
réunies,  de  les  mettre  à  même  d'attaquer  les  vainqueurs  au  sein 
de  leurs  foyers,  ce  qui  eût  été  facile,  surtout  dans  les  grands  Co- 
mices, où  les  citoyens  sont  toujours  venus  en  armes?  Voilà  pour- 
quoi les  droits  de  Cité  romaine  furent  si  souvent  accordés  sans  le 
droit  de  aiiffrage. 

Une  autre  crainte  arrêtait  encore  les  Romains,  celle  de  se  trou- 
ver à  la  merci  de  ces  peuples,  et  de  les  rendre  maîtres  des  Comices. 
Quand  ils  se  virent  contraints  de  leur  concéder  le  droit  de  suffrage, 
ils  y  mirent  une  condition  qui  empêcha  beaucoup  de  l'accepter  : 
c'était  que  ceux  qui  voudraient  jouir  de  la  Cité  romaine  renonce- 
raient d'abord  à  leurs  propres  lois  et  se  feraient  fundi^.  Ensuite  ils 
trouvèrent  moyen ,  pour  les  étrangers'  qui  se  soumettaient,  de 
rendre  à  peu  près  illusoire  le  privilège  capital  de  leur  nouvelle  po- 
sition :  l'inscription  dans  une  tribu  constituant  le  droit  de  suffrage', 
ils  concentrèrent*  ces  nouveaux  citoyens  dans  les  huit  dernières 
tribus,  des  trente-cinq  dont  se  composait  l'agrégation  politique  du 
peuple  romain,  afin  qu'ils  ne  devinssent  pas  plus  puissants  que 
ceux  qui  les  avaient  admis  àl'isopolitie**. 

La  loi  Julia  n'avait  donné  le  droit  de  Cité  romaine  qu'aux  pro- 
vinces de  l'Italie  proprement  dite*;  la  loi  Pompeia  retendit  jusqu'à 
la  Gaule  Cispadane  •,  et  Jules  César,  l'an  sept  cent  cinq,  y  admit  la 
Gaule  Transpadane,  qui  avait  été  sous  son  commandement'. 
Cette  concession  facilita,  neuf  ans  plus  tard,  la  réunion  de  la 
Cisalpine*,  réunion  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cette 
lettre. 

L'Italie,  encore  aujourd'hui  comme  avant  la  guerre  Sociale,  a 
des  Municipes,  des  villes  Fœdérées,  des  Colonies,  des  Préfectures*. 
Cependant  l'Empereur,  soit  pour  effacer  d'anciennes  divisions  terri- 
toriales rappelant  la  conquête,  soit  dans  des  vues  d'une  meilleure 
administration,  a  soumis,  depuis  plusieurs  années**»,  toute  cette 
contrée  à  une  sorte  d'uniformité  politique  en  la  partageant  en  onze 


•  Cic.  pro  Sylla,  7;  Leg.  agrar.  II,  33;  ad  Attic.  IV,  1.  —  Saet.  Aug.  46.  «  *  Cic.  pro 
Balbo.  8.  =»*T..LiT.  XXXVIII.  86.  «»  «  Patercul.  II,  20.—  Appian.  B.  civ.  I,  49,  53.  =» 
»  Plin.  III,  15.  «»  •  Cic.  ad  Attic.  I,  1.  —  Ascoa.  in  Piso.  p.  3.  =  '  Dion.  XLI,  86.  « 
»  Uaa  114.  Id.  XLVIII,  12.  =  »  Cic.  in  Piso.  22.  —  Suct.    Aug.  43,   100.  —  Plin.  III,  5. 
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régions,  désignées  seulement  par  un  numéro  d'ordre*  (■).  Il  a  en 
outre  établi  que  dans  les  Municipes,  les  Colonies  et  les  Préfectures, 
tout  citoyen  âgé  de  vingt-deux  ans  pourrait  occuper  une  magistra- 
ture inférieure*.  Auparavant  (cela  en  vertu  d'une  loi  romaine  dite 
Julia  municipale,  portée  par  Jules  César),  Tâge  magistral  était  de 
trente  ans,  et,  par  exception,  de  vingt-trois  et  de  vingt-six  ans 
pour  les  citoyens  qui  avaient  fait  trois  campagnes  dans  la  cavalerie 
légionnaire,  ou  six  dans  Tinfanterie.  La  même  loi  exigea  que  pour 
être  magistrat  ou  décurion,  il  faudiait  n'avoir  subi  aucune  con- 
damnation judiciaire,  ni  exercé  aucune  basse  profession,  comme 
celle  de  héraut ,  de  comédien ,  de  marchand  d'esclaves,  ou  de 
libitinaire,  sous  peine  d'une  amende  de  cinquante  mille  sester- 
ces'(''). 

L'Empereur  a  introduit  aussi  une  autre  réforme  assez  heureuse 

dans  l'exercice  du  droit  de  suffrage,  à  peu  près  abandonné  par  les 
citoyens  des  provinces  ou  des  régions,  dans  l'impossibilité  où  ils 
sont  de  quitter  leur  pays  plusieurs  fois  par  an  pour  venir  voter  à 
Rome  dans  les  Comices;  il  a  permis  aux  Décurions  des  colonies  de 
prendre  part  à  réélection  des  magistrats  de  la  ville,  en  envoyant  à 
Home,  le  jour  des  Comices,  leurs  bulletins  cachetés***. 

Ainsi  donc,  en  nous  résumant,  l'Italie  forme  une  agrégation  de 
petites  républiques  qui  toutes  ont  leur  gouvernement  particulier, 
les  unes  régies  par  leur  propre  législation,  le  plus  grand  nombre 
par  la  législation  romaine,  mais  toutes  dépendant  de  Rome,  con- 
tribuant à  ses  charges  de  guerre,  et  ne  pouvant  ni  rien  entreprendre, 
ni  rien  faire  au  dehors  sans  son  consentement  préalable. 

«  Plin.  ni,  5.  =  »  Plin.  X,  Bp.  83.  =  '  Mazzocchi,  Tab.  Heracl.  lat.  c.  V,  15,  16,  16,  17. 
—  MommseD,  Leg.  Jul.  municip.  fragm.  Corp.  inscript,  lat.  t.  I,  p.  121,  v.  89-99,  lOS- 
125.  =  «  Suet.  Aug.  40.  (•)  Voyw  la  carte  de  rampire  romain,  liv.  HT,  letl.  CX.X. 
(»»)  13,446  fr. 
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LES  MAQUIGNONS    ET    LES  ESCLAVES. 

Je  descendais  il  y  a  peu  de  jours  sur  le  Forum  romain,  lorsque 
je  vis  une  grande  foule  rassemblée  auprès  du  temple  de  Castor  *  (•), 
devant  quelques  tavernes  adossées  au  soubassement  de  Tun  des 
côtés  du  temple*.  Je  m'approchai,  toujours  curieux  d'observer, 
et  je  vis  sur  des  échafauds  des  hommes,  des  femmes,  des  jeu- 
nes garçons  et  des  jeunes  filles*.  Tous,  dans  un  état  presque 
complet  de  nudité',  avaient  un  petit  écriteau  pendu  au  cou*; 
quelques-uns  étaient  coiffés  d'un  bonnet*  de  laine  blanche*  tout 
uni,  prenant  la  forme  du  haut  de  la  tête';  d'autres  d'une  cou- 
ronne de  laurier*;  un  plus  grand  nombre  avaient  les  pieds  frottés 
de  craie*  ou  de  gypse". 

Un  homme  d'une  figure  ignoble,  à  l'air  brutal  et  grossières  se 
promenait  devant  les  échafauds,  et  s'adressant  à  la  foule  avec  une 
volubilité  et  une  assurance  imperturbables'*  :  «  Rien  ne  me  presse 
de  vendre,  citoyens;  je  suis  pauvre,  mais  je  ne  dois  rien.  Un  autre 
ne  vous  les  laisserait  pas  à  ce  prix,  et  moi-même  je  ne  les  donne- 
rais pas  à  d'autres  qu'à  vous,  illustres  Quirites.  Voyez-moi  cela, 
continua-t-il  en  désignant  un  jeune  homme  exposé  près  de  lui; 
examinez  comme  il  est  blanc!  comme  il  est  beau  de  la  tête  aux 
talons'*!  admirez  ses  yeux  noirs,  sa  belle  chevelure  noire'*.  Il 
entend  parfaitement  de  ses  deux  oreilles,  il  voit  très-bien  de  ses 
deux  yeux",  il  est  sain  de  corps  et  sain  d'esprit'*.  Je  vous  garan- 
tis sa  frugalité,  sa  probité,  sa  docilité";  il  obéit  au  moindre  signe  : 
c'est  une  argile  humide;  on  en  fait  tout  ce  qu'on  veut.  Il  sait  un 
peu  de  grec,  il  chante  quoiqu'il  n'ait  point  de  musique,  et  peut 

*  Senec.  Const.  sapient.  18.  «  >  Catasta.  Plin.  XXXV,  18.  —  Fera.  S.  6,  77.  —  Tibnll. 
Il,  6,  42.  —  Mai  t.  VI,  29;  X,  "ÎO.  —  Suet.  lllust.  grammat.  18.—  Stat.  Sylv.  II,  1,78.—  Duos 
pueros  in  Foro  de  meusa  emi.  Apul.  Apolog.  17,  éd.  Hildebrand.  «  s  Suet  Aug.  69.  — 
Senec.  Controv.  I,  2.  «  «  Propert.  IV,  5,  51.  —  Senec.  Ep.47.  —  Petron.  29.  —  A.  Gell.  IV, 
2.  ■=  *  Pileum.  A.  Gell.  VU,  4.  ■=  «  T.-Liv.  XXIV,  16.  «=  '  Thesaur.  Morell.  l'iaptoria,  Ub. 
2,  1;  Nunami  consul,  tab.  XI,  2.=  *  A.  Oeil.  VII,  4.—  Monirauc.  Antiq  expliq.  t.  8,  pi.  147. 
i«  »  Plin.  XXXV,  17.  —  Juv.  S.  1,  111.  «  »•  Ov.  Amor.  I,  8.  64.  =    ••  Plaut  Paendol. 

1,  2,  1.  i=  13  Id.    Curcul.  IV,  2,  8.  —  ''  Talos  a  vertice   pulcher  ad  imos.  Hor.  Il,  Bp. 

2.  8.  es  t4  Hor.  I,  Od.  32,   11:  —  Acron.  in  Hor.  Ib.  ^  «^  Hor.  II,  S.  8,  284.  —  Porphyr. 
in  Hor.  Ib.  «  >•  Porphyr.  Ib.  «  >'  Digest.  XXI,  1, 1.  19.  (■)  Plan  et  Descript  d«  Bomf,  91 
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égayer  un  festin*.  CTest  un  enfant  des  bords  du  Nil.  »  Puis  Rap- 
prochant davantage,  et  le  frappant  légèrement  sur  les  joues  avec  le 
revers  de  la  main:  —  «  Entendez-vous  comme  cela  résonne?  Quelle 
chair  ferme'!  la  maladie  n'aura  jamais  prise  là-dessus.' Pour  huit 
mille  sesterces  (■)  il  sera  bel  .et  bien  à  vous'.  Est-ce  cette  jeune  fille 
que  vous  voulez?  Je  vous  garantis  son  innocence.  »  —  Et  la  tirant  à 
lui,  il  lui  donna  trois  ou  quatre  baisers  :  —  a  Voyez  comme  elle 
rougit!  ajouta-t-il,  quel  meilleur  témoignage  de  sa  vertu  et  de 
sa  modestie*?» 

Passant  ensuite  à  un  jeune  enfant  à  la  peau  d'ébène  :  —  «  Al- 
lons, toi,  lui  dit-il,  fais  voir  ta  gentillesse  aux  maîtres  du  monde.» 
—  Et  l'enfant  de  sauter,  de  tourner,  de  gambader  sur  ses  plan- 
ches, de  débiter  mille  plaisanteries,  de  faire  mille  agaceries  las- 
cives pour  tenter  la  foule  qui  le  regarde  *.  —  «  Est-il  leste  !  èst-il 
joli!  est-il  mignon!  ajouta  l'homme.  Mais,  citoyens,  entrez  dans 
ma  taverne,  vous  verrez  mieux  que  tout  cela  :  ce  n'est  ici  que  mon 
étalage  ;  tout  ce  que  j'ai  de  plus  rare,  de  plus  beau,  de  plus  dé- 
licat, de  plus  séduisant,  de  plus  admirable,  est  sur  les  échafauds 
intérieurs*  ;  veuillez  entrer,  citoyens,  veuillez  entrer.  » 

Plusieurs  personnes  cédèrent  à  l'invitation,  et  pendant  ce  temps 
le  maquignon,  c'est-à-dire  le  marchand  d'esclaves  (tu  as  déjà 
reconnu  qu'il  s'agit  d'un  de  ces  trafiquants),  fit  commencer  une  en- 
chère^ par  un  héraut.  Tout  auprès  se  tenait  un  homme  devant  qui 
étaient  une  table  et  une  balance*.  Le  jeune  esclave  qui  avait  fait 
mille  gambades  tenta  divers  spectateurs;  ils  le  firent  dépouiller 
entièrement,  pour  voir  s'il  n'avait  pas  quelque  difformité  cachée, 
ordonnant  qu'on  lui  ôtât  un  ruban  de  parure  qu'il  avait  au  poi- 
gnet, et  sous  lequel  pouvait  être  dissimulé  un  défaut®  ;  ils  s'infor- 
mèrent de  son  âge,  de  son  pays*®,  et  l'enchère  commença.  La  mise 
à  prix  fut  de  quatre  mille  sesterces;  elle  monta  à  six  mille,  et 
s'arrêta  à  huit  mille.  L'acquéreur  sortit  de  la  foule,  et  tenant  un 
as  (*•)  à  la  main,  prononça  la  formule  suivante  :  «  Je  dis  que  ce 
jeune  garçon,  d'après  le  droit  des  Quirites,  est  à  moi,  et  que  je 
Tai  acheté  avec  cette  monnaie  et  cette  balance  ".  »  Il  fit  sonner  la 
pièce  d'airain  dans  la  balance,  compta  le  prix  convenu**,  puis  l'es- 
clave lui  fut  remis.  Ainsi  se  passent  la  vente  et  l'acquisition  des 

»  Hor.  n,  Bp.  2,  2.  -=  >  Pers.  S.  6,  T7.  =  »  Piet  eritque  tuas.  Hor.  Ib.  =  *  Mirt.  VI, 
C6.  «  fc  sut  SylT.  U,  1,  l».  -=  •  Mart.  IX,  60.  —  Senec.  Ep.  47.  -  '  Plaut.  Curcul.  I,  8, 
57.  «B  ■  Plin.  XXXIII.  3.  »•  Senec.  Ep.  80.  »  i*  Âpula>.  Metam.  VIII,  24,  éd.  Hildebrand. 
-s  II  Plin.  Ib.  —  Gaii.  I,  119,  120. »*>  Plin.--  Qaii,  Ib.  — Hor.  H,  Bp.  2,  158.  (■) 2,151  fr. 
(^1  Baviroû  6  3/4  centimes. 
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esclaves.  J'en  vis  vendre  quelques  autres  encore,  qui  ne  furent 
payés  que  deux  mille  à  deux  mille  deux  cents  sesterces  envi- 
ron* (■),  qui  me  parut  être  le  prix  moyen  ordinaire. 

A  Rome,  où  tout  est  si  bien  organisé,  où  il  y  a  de  grands  cen- 
tres daiis  lesquels  on  trouve  réunies,  par  espèces,  les  diverses 
choses  dont  chacun  peut  avoir  besoin  pour  la  vie  ;  où  les  indus- 
tries secondaires  se  sont. à  peu  près  agglomérées  dans  tels  ou  tels 
quartiers,  je  m'imaginais  qu'il  y  avait  aussi  un  marché  aux  es- 
claves; je  me  trompais,  il  n'existe  aucun  établissement  de  ce  genre, 
et  tout  cet  immense  trafic  se  fait  dans  des  tavernes,  et  plus  sou- 
vent à  domicile,  par  des  marchands  qui  ont  toujours  provision  de 
cette  espèce  de  marchandise  humaine**. 

Mais  je  me  sers  à  tort  des  termes  de  «  marchands»  et  de  ((  mar- 
chandise; ))  les  hommes  ne  sont  point  réputés  marchandise',  bien 
qu'on  les  vende,  et  ceux  qui  en  trafiquent  ne  sont  point  appelés 
marchands,  mais  Maquignons^,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  tête  de  ma 
lettrç,  vendeurs  de  choses  vénales  *i  Le  nom  de  Maquignon  vient 
d'un  mot  grec  qui  signifie  «  prestige,  »  ou  d'un  verbe  qui  veut  dire 
«  tromper  par  des  prestiges,  »  arranger  avec  art  •;  il  est  tout  à  la 
fois  une  désignation  et  une  définition.  En  effet,  il  ne  se  fait  pas 
de  trafic  où  l'on  soit  plus  exposé  à  être  trompé,  ni  de  trafiquants 
plus  voleurs  et  plus  astucieux  que  les  Maquignons,  qui,  du  -reste, 
sont  les  plus  méprisés  et  les  plus  méprisables  des  hommes.  Comme 
le  parjure  est  pour  eux  la  moindre  des  choses,  et  qu'ils  se  jouent 
de  tout  respect  humain  ou  divin***»,  il  a  fallu  que  la  loi  leur 
imposât  une  sorte  de  probité  forcée,  dont  ils  ne  peuvent  se  dé- 
partir sans  encourir  certains  dommages  en  argent  ou  certaines 
punitions;  ainsi  un  édit  des  Édiles  curules  les  oblige  à  pendre  au 
cou  des  esclaves  qu'ils  mettent  en  vente  un  écriteau  relatant  d'une 
manière  très-intelligible  les  maladies  ou  les  vices  de  chacun, 
faisant  connaître  s'il  est  fugitif,  vagabond;  s'il  est  libre  de  toute 
espèce  de  lien',  c'est-à-dire  s'A  n'a  pas  commis  quelque  délit  qui 
pourrait  donner  lieu  à  une  poursuite  en  dommages  et  intérêts  ; 
s'il  est  novice  ou  s'il  a  déjà  servi,  car  on  préfère  les  novices, 
parce  qu'on  les  croit  plus  simples,  et  surtout  plus  propres  à  être 
employés  à  toutes  sortes  de  fonctions  •. 

*  Quingentis  empto  drachmis.  Hor.  II,  S.  7,  43.  a  >  Mercis  «ppelUtione  bomioes  noo 
coDtincri.  Dige&t.  L,  10,  1.  207.  «  s  Mangones.  Ib.  «s  *  Mangonet,  non  mercatores  sod 
▼enaliciarios  appellari.  Ib.  ■=  *  M«T7«*e«  et  Uan**^»*.  »  •  Plaut  Curcal.  IV,  S,  8;  Rud. 
III,  16.  B  '  Quis  fugitivus,  orroTO  ait,  noxave  solutut  non  ait.  A.  GeU.  IV,  8.  —  Dîgwt. 
XXI.  1,  1.  1,  1,  8.  -.  •  Digeat.  Ib.  1.  87.  (•}  537  ou  591  fr. 
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Si  Tacheteur  découvre  un  défaut  qui  ne  lui  ait  pas  été  an- 
noncé, il  a  droit  de  rompre  le  marché,  et  de  rendre  l'esclave  à 
celui  qui  le  lui  a  vendu  *.  Le  Maquignon,  pour  avoir  essayé  de 
tromper,  est  passible  d'une  peiné  corporelle*,  ou  d'une  amende 
pécuniaire,  évaluée  sur  les  conditions  du  marché,  et  pouvant  s'éle- 
\er  quelquefois  au  double  du  prix  de  l'esclave'  dont  les  défauts 
ou  les  vices  non  patents*  donnent  lieu  au  cas  rédhibitoire*.  La 
non-déclaration  du  pays  de  l'esclave  est  un  de  ces  cas*,  de  même 
que  l'cpilepsie.  Pour  ce  mal,  on  pratique  cependant  sur  place  une 
épreuve  qui  doit,  dit-on,  le  faire  découvrir  immédiatement  :  elle 
consiste  à  exposer  le  sujet  à  une  fumigation  de  gagate  (■)'',  sorte 
de  pierre  noire  poreuse,  exhalant  dans  le  feu  une  odeur  de 
soufre®  qui  fait  tomber  les  épileptiques ®.  Les  procès  sur  la  trom- 
perie sont  si  chanceux,  que-  souvent  on  transige  avec  le  Maqui- 
gnon :  l'acquéreur  qui  n'est  qu'à  moitié  trompé,  au  lieu  d'user  de 
toute  la  rigueur  de  son  droit,  se  contente  d'une  simple  réfraction 
sur  le  prix  de  la  vente  *^. 

Pour  assiirer  ces  indemnités  fortuites,  bénévoles,  ou  forcées, 
le  vendeur  donne  des  cautions".  Ces  dispositions  fort  prudentes 
sont  gâtées,  suivant  moi,  par  une  autre  bien  singulière  :  c'est  que 
la  responsabilité  ùa  Maquignon  cesse  s'il  peut  prouver  qu'il  a  in- 
diqué le  défaut  ou  [a  maladie  de  l'esclave  seulement  par  signes, 
ce  qui  arrive  assez  souvent  *^  ;  ou  bien  s'il  s'est  contenté  de  vanter 
ses  qualités,  mais  sans  les  garantir  formellement,  chose  qui  ne 
prête  pas  moins  à  la  fraude,  tout  le  monde  ne  songeant  pas  à  cette 
belle  distinction  entre  dire  et  promettre,  la  promesse  seule  étant 
un  engagement*'. 

Ces  règlements  s'appliquent  aussi  aux  citoyens  qui  vendent  des 
esclaves  sans  en  faire  métier;  seulement  ils  sont  dispensés  de 
garantir  ceux  provenant  d'un  héritage  :  on  suppose  que  le  ven- 
deur ne  connaît  pas  leurs  défauts  ". 

Le  cas  de  garantie  pour  la  santé  n'est  applicable  pour  per- 
sonne aux  esclaves  femelles  enceintes  ".  Quand  les  Maquignons  ne 
veulent  prendre  aucune  responsabilité,  ils  doivent  l'indiquer  en 

«  Digest.  XXI,  «,  1.  1,  et  passim;  XXII,  3,  1.  4.  —  Cic.  Offic.  III,  H,  23.  —  Hor.  n, 
S.  8/884.  —  A.  Oeil.  IV,  2.  —  Fe«t.  v.  recepticium.  =»  »  Hor.  Ib.  284;  II,  Ep.  2,  17.  = 
»  Varr.  R.  R.  II,  10.  —  DIgcst.  XXI,  1,  l.  81,  20.  =  <  Digest.  Ib.  legg.  8,  4;  el  14,  10.  = 
»  Pestas.  ▼.  wcepticiam.  «=  •  Digest.  Ib.  l.  31,  2^  =  '  Apiil.  Apolog.  45,  od.  Hildebrand. 
—  •  Plia.  XXXYI,  19.  «  *  Plin.  —  Apul.  Ib.  =.  »•  Digest  XXI,  1,  1.  18.=  »•  Ib.,  1.  2.  37.  « 
>*  Ib.  I,  L  1»  0.  ote  1'  Dictum  a  promisso  discernitur.  Ib.  1.  10,  2;  Ba  autem  sola  dicU  sire 
piosUtn  adfflittenda  sunt,  qasecaoque  sic  dicuntur,  ut  praestentur,  non  ut  jactetitur.  Ib.  8. 
•v  *«  de  Offic.  m,  17.  «  <»yitrttT.  n,  O.  (•)  Le  jayetoujais,  dit  aussi  bois  bitumineux. 
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coiffant  d'un  bonnet  de  laine  blanche  les  individus  qu'ils  rangent 
dans  cette  catégorie.  L'acheteur  se  trouve  averti  par  là  de  se  tenir 
sur  ses  gardes*. 

La  couronne  de  laurier  sur  la  tête  indique  le  prisonnier  de 
guerre*,  et  les  pieds  frottés  de  gypse  ou  de  craie,  les  esclaves 
venus  d'oulre-mer'.  Ainsi,  du  premier  coup  d*œil,  on  connaît  l'ori- 
gine ,  les  défauts  et  les  qualités  de  chacun. 

Mais  les  jeunes  esclaves  de  luxe  étant  très-chers  et  très-recher- 
chés, les  Maquignons  (et  c'est  par  là  surtout  qu'ils  méritent  leur 
nom)  ont  inventé  des  sophistications  pour  tromper  tout  à  la  fois 
et  les  magistrats  et  la  nature  ;  au  moyen  de  certaines  plantes, 
telles  que  le  vaciet*,  ou  la  racine  d'hyacinthe  infusée  dans  du  vin 
doux,  et  employée  en  frictions,  ils  retardent  chez  les  jeunes  sujets 
les  signes  de  la  puberté,  ou  les  dissimulent  *.  En  ont-ils  dont  les 
formes  soient  trop  fluettes,  trop  délicates,  ils  leur  frottent  tout  le 
corps  avec  de  la  térébenthine,  pour  corriger  leur  maigreur  en 
élargissant  les  pores  de  la  peau,  et  les  rendre  capables  de  contenir 
beaucoup  d'aliments*  :  c'est  ce'  qu'on  appelle  maquignonner  les 
jeunes  esclaves'.  D'autres,  afin  de  leur  conserver  les  formes  juvé- 
niles, vont  jusqu'à  leur  retrancher  la  virilité,  parce  que  la  force  des 
muscles  et  des  bras,  le  poil  et  la  barbe  que  la  nature  a  donnés 
aux  mâles  sont  sans  grâce  pour  eux*,  comme  pour  beaucoup  de 
maîtres  qui  préfèrent  le  service  de  ces  esclaves  mutilés'.  En  un 
mot,  ils  emploient  tous  les  moyens  de  faire  valoir  et  de  parer  les 
malheureux  objets  de  leur  trafic,  et  ils  ont  continuellement  à  la 
main  les  pinces  épilatoires,  le  peigne,  le  miroir,  les  ciseaux,  et 
le  fer  à  friser  *°. 

Voici  une  petite  anecdote  qui  pourra  te  donner  une  idée  de 
l'effronterie  et  de  l'impudence  de  ces  misérables.  L'un  d'eux  nommé 
Thoranius,  fameux  dans  sa  profession  *\  avait  vendu  au  triumvir 
Antoine  deux  enfants  d'une  rare  beauté,  et  si  ressemblants,  qu'il 
les  avait  fait  passer  pour  jumeaux,  quoique  l'un  fût  né  en  Asie  et 
l'autre  au  delà  des  Alpes.  La  différence  des  idiomes  trahit  bientôt 
la  fraude.  Antoine  entre  soudain  en  fureur,  fait  venir  le  Maquignon, 
et,  l'accablant  d'injures,  lui  reproche,  comme  principal  grief,  la 
somme  exorbitante  qu'il  avait  exigée;  elle  n'allait  pas  à  moins  de 

«  A.  OeU.  Vn.  4.  —  «  T.-Lir.  H.  17  ;  JXIV,  42  ;  XXXVIII,  99,  etc.  —  Varr.  R.  R.  Il, 
10.  —  Tac.  Ann.  XIII.  90.  ~  A.  GeU.  Ib.  -s  >  PUn.  XXXV,  H.  ~  Ot.  Amor.  1, 8.  64.  — 
TîbBlL  n,  «,  49.  —  JuT.  S.  1.  n  I.  —  «  Plin.  XVI,  18.  —  »  W.  XXI,  98.  —  •  Id.  XXIV.  8.  «. 
*  Pa«ro«  mangonizare.  Plin.  XXXm.  10.  »  •  QninL  loatit  Ont  V,  19,  19.  ~  MarU  IX,  7. 
«-•Hait.  Ib.  et  III.  89.  -«  *•  PUntCvreoL  IV.tl.  — "Sott  Anf .  80l 
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deux  cent  mille  sesterces*  (■)!  «  Pourquoi  vous  irriter  en  enflant 
les  deux  joues*?  répond  Thoranius  sans  s'effrayer  :  ces  enfants  ne 
vous  plaisent  plus  ;  ne  cherchons  point  un  nœud  dans  un  jonc*, 
je  les  reprends.  Le  prétendu  défaut  dont  vous  vous  plaignez  est 
au  contraire  ce  qui  fait  leur  plus  grand  mérite  ;  une  ressemblance 
entre  deux  jumeaux  n'aurait  rien  de  merveilleux  ;  mais  la  trouver 
complète  entre  deux  sujets  nés  dans  des  contrées  si  différentes» 
cela  n'a  point  de  prix,  et  au  lieu  de  me  réprimander,  vous  devriez 
au  contraire  me  remercier.  Faut-il  que  j'aie  été  assez  champignon* 
de  ne  vous  en  pas  demander  davantage!  Mais  vous  n'en  voulez 
plus  :  soit;  un  autre  les  payera  plus  cher.  »  —  Cette  réponse  ob- 
tint un  plein  succès;  le  triumvir  passa  tout  d'un  coup  de  la  rage 
d'avoir  été  pris  pour  dupe,  à  l'admiration  la  plus  passionnée  pour 
son  acquisition,  qu'il  voulut  garder,  l'estimant  dès  lors  comme  plus 
précieuse  que  tout  ce  qu'il  possédait'. 

Les  tavernes  de  ces  «  trafiquants  de  chair,  »  comme  on  les  ap- 
pelle*, sont  alimentées  en  partie  par  la  guerre.  De  tout  temps  les 
Romains  ont,  comme  nous',  vendu  leurs  prisonniers.  Les  Maqui- 
gnons les  achètent  de  la  République*,  ou  des  soldais  auxquels  les 
généraux  les  donnent  comme  part  de  butin®.  On  n'épargne  ni  les 
femmes,  ni  les  enfants*^,  et  la  victoire  se  fait  la  pourvoyeuse  de  la 
servitude.  C'est  même  de  là  que  viennent  les  noms  de  Servus  et  c!e 
Mancipium,  par  lesquels  on  désigne  les  esclaves,  parce  qu'ils  sont 
conservés,  servati,  par  la  guerre**,  et  qu'on  les  prend  avec  la  main, 
manu  capiuntur^-. 

La  piraterie  fournit  aussi  Rome  d'esclaves.  Après  la  destruction 
de  Carthage  et  de  Corinthe,  les  Romains  devenus  riches  s'accoutu- 
mèrent à  un  nombreux  domestique;  les  pirates,  saisissant  cette  oc- 
casion que  leur  fournissait  le  luxe,  se  mirent  en  course  pour  piller, 
et  priver  de  leur  liberté  ceux  qu'ils  rencontraient;  l'île  de  Délos, 
dans  la  mer  Egée,  était  le  repaire  de  leurs  proies,  et  il  s'en  faisait 
un  trafic  si  considérable,  que  sur  ce  point  seul,  le  mouvement 
d'entrée  et  de  sortie  était  de  plusieurs  milliers  d'esclaves,  non 
par  mois,  mais  par  jour^M 

•  Plin.  Vir,  12.  —  Solin.  4.  —  '  Ambas  iralus  buccas  inflet.  Hor.  T,  S.  1,  20.  =  '  Nodum 
ÎD  scirpo  quaeris.  Terent.  Andr.  V,  4,  39.  =  *  Adeon'mo  fuisse  fungum  !  Plaut.  Bacch.  II,  3. 
49.  =  »  Plin.  VII,  12.  —  Solin.  4.  =  «  Carnificinam  facere.  Plaut.  Captiv.  1,  2,  29.  =  '  Cips. 
B.  Oall.  1,  11.  =  »  Ib.  III,  16.  —  Cic.  ad  Attic.  IV,  16;  V.  20.  —  T.-Liv.  II,  H;  V,  22; 
VI,  4;  VIII.  37.  —  Tac.  Hist.  III,  3^1.  —  Hor.  I,  Ep.  16,  68.  —  Strab.  IV,  p.  205;  ou  95,  Ir. 
fr.  ;  V,  p.  224;  ou  1G3.  tr.  fr.  —  Plut.  P.  vEmil.  29,  etc.  =  »  C»s.  B.  Gall.  VII,  89.  —  D. 
Halic.  IV,  24.  =  ••  CffS.  Ib.  II.  33;  III,  16.  —  Plut.  M.  Cato.  21,  etc.  =  •«  Isid.  Orig.  IX,  4 
—  Digest.  I,  5,  I.  4,  g  2;  L.  1.  239,  1.  —  Instil.  I,  3.  8.  =  "  Cic.  ad  Allie.  V,  20.  —  Digcst. 
I.  5.  1.  4,  3.  —  Varr.  L.  L.  VI,  85.  =  «s  Strab.  XIV,  p.  C68;  ou  36T  tr.  fr.(»)  55,890  fr. 
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Les  Romains  ayant  organisé  leur  personnel  domestique  avec 
toute  la  prodigalité  d'une  prodigieuse  opulence,  ont  établi  dans 
sa  plus  grande  extension  la  division  du  service  ;  chez  les  riches, 
non-seulement  un  esclave  ne  remplit  jamais  plusieurs  ofRces,  mais 
souvent  il  y  a  plusieurs  esclaves  pour  un  môme  office  :  ce  sont  les 
atrienscs,  chargés  de  l'entretien  de  l'atrium  ;  Tapprêteur  de  lits 
pour  les  festins  *  ;  les  cubiculaires,  pour  le  service  de  la  chambre 
à  coucher  ;  le  secrétaire  de  la  main  pour  écrire  les  lettres,  en  imi- 
tant l'écriture  du  maître,  comme  s'il  eût  écrit  lui-même**;  les 
lecteurs;  les  introducteurs;  les  nomenclatcurs;  le  dispensateur  ou 
intendant;  le  manieur  de  monnaie'  (caissier);  les  commenta- 
riaires,  ou  teneurs  de  comptes;  les  vélaires,  pour  les  voiles  des 
portes;  les  conservateurs  de  la  vaisselle  d'argent;  ceux  des  orne- 
ments d'argent  et  d'or;  ceux  du  mobilier,  des  portraits  ou  images 
de  famille,  des  statues,  des  tableaux;  les  baigneurs;  les  parfu- 
meurs; les  cuisiniers;  les  dresseurs  ;  les  serveurs;  les  dégustateurs; 
les  échansons;  les  portiers;  les  palefreniers;  les  muletiers;  les  Icc- 
ticaires;  les  coureurs;  les  tabellaircs,  etc.,  etc. 

Dans  une  grande  maison  la  femme  du  maître  a  aussi  son  service 
à  part;  ce  sont  ses  portiers;  ses  aguayeurs  au  porteurs  d'eau;  son 
accoucheuse;  ses  coiffeuses;  ses  distributeurs  de  laine;  ses  ou- 
vrières en  vêtements;  son  esclave  de  la  chaise  ;  sa  porteuse  d'éven- 
tail ;  sa  porteuse  d'ombrelle  ;  ses  suivantes;  sa  gardeuse  de  chienne; 
sa  nourrice,  et  bien  d'autres  encore.  Il  deviendrait  fastidieux  d'épui- 
ser cette  liste*;  d'ailleurs  j'ai  déjà  parlé  en  son  lieu  de  quelques-uns 
de  ces  nombreux  esclaves,  et  j'aurai  plus  d'une  fois  encore  l'occa- 
sion d'y  revenir,  suivant  le  besoin  de  mes  récits.  J'ajouterai  seule- 
ment ici  qu'il  y  a  plus  de  cent  vingt  emplois  divers,  uniquement 
pour  les  esclaves  de  la  ville*!  Ils  sont  si  nombreux  qu'on  les  appelle 
la  «  plèbe  de  la  maison*;  »  que  beaucoup  ne  voient  jamais,  ne 
connaissent  pas  môme  leur  maître^,  et  que  les  maîtres  ne  pouvant 
connaître  tous  ceux  attachés  à  leur  service,  sont  obligés  d'avoir  un 
esclave  spécial  pour  les  leur  nommer  au  besoin*.  11  y  a  telle  mai- 
son dans  Rome  où  l'on  trouve  quatre  cents',  cinq  cents  esclaves*®, 
et  plus.  Un  certain  Cécilius  Isidorus,  qui  vient  de  mourir,  en  a 

*  Lectistonialor.  Plaut.  Pseudol.  I,  2,  29.  =  '  Servus  a  manu.  Suet  Cms.  74;  Araanupnsw. 
KeTo.  44.  =  3  Nummularios.  Digest.  U,  18,  1.  9.  —  Mart.  XII,  57.  =  «  Gruter.  passim ,  et 
indic.  c.  IV.  —  Spon.  Miscell.  p.  205.  —  Guther.  Offic.  dom.  Aug.  —  Pirancsi,  Antiq.  ron». 
t  3,  tav.  32-97.  «*  »  Grater.  Ib.  —  Pignor.  de  Sorr.  patsim.  —  Gori,  Columb.  Liv.  index.  « 
*  Plebs  domas.  Mart.  VI,  29.  «  '  Petron.  37.  —  •  Senec.  Vit  beat  17.  —  Plia.  XXXIII,  1. 
»  »  Tac.  Ann.  XIV,  44.  a  ••  Plat  Ciast.  2. 
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laissé,  tant  à  la  Ville  qu'à  la  campagne,  quatre  mille  cent  seize**»! 

La  plèbe  domestique  est  divisée  comme  une  armée,  par  dècuries. 
Chaque  décurie  a  un  chef  ou  décarion*,  et  ses  fonctions  fixes,  sa 
province^,  comme  on  dit,  en  empruntant  une  expression  à  un 
ordre  de  choses  plus  élevé.  Les  esclaves  att^ichés  au  service  per- 
sonnel sont  assortis  par  âge*  et  par  couleur"^.  Enfin  les  serviteurs 
d'une  grande  maison  sont  si  nombreux,  que  le  maître  peut  n'avoir 
à  demander  aucun  service  du  dehors  pour  les  besoins  de  la  vie  les 
plus  vastes  et  les  plus  multipliés,  il  ne  paraîtrait  pas  moins  hon- 
teux à  un  riche  de  ne  pas  être  ainsi  en  état  de  se  passer  de  tout  le 
monde  étranger  à  lui,  que  d'habiter  dans  une  maison  à  loyer  (•). 
Il  y  a  de  la  grandeur  dans  cette  manière  d'envisager  les  choses; 
rien  n'est  aussi  dispendieux,  mais,  suivant  les^  Romains,  une  maison 
est  pauvre  si  Ton  n'y  trouve  en  tout  le  plus  abondant  superflin  *. 

Cependant  il  y  a  certains  calculs  économiques  habituellement 
pratiqués,  et  il  faut  que  je  te  dise  comment  un  aussi  nombreux  do- 
mestique n'est  pas  ruineux  pour  les  maîtres,  et  surtout  comment 
ils  le  maintiennent  dans  le  devoir  et  dans  l'obéissance. 

Un  philosophe  a  défini  les  esclaves  des  «mercenaires  perpé- 
tuels'.)) Telle  est  effectivement  leur  condition,  avec  cette  différence 
cependant  qu'ils  reçoivent  leur  salaire  en  nature,  c'est-à-dire  que 
leur  maître  les  loge,  les  nourrit  et  les  habille*.  Une  grande  parci- 
monie préside  surtout  à  leur  nourriture;  les  malheureux  ne  sont 
nourris  que  de  pain,  qu'ils  assaisonnent  d*un  peu  de  sel**»,  et  ne 
boivent  que  de  l'eau*.  Ils  reçoivent  leur  ration  en  blé,  à  raison  dci 
cinq  modii  (*»)  par  mois  *®  *  <*,  distribués  le  premier  jour  dû  mois, 
sous  le  nom  de  demensum  ",  ou  quotidiennement  sous  le  nom  de 
diarium  *•,  et  produisant  environ  cent  huit  livres  de  pain  («). 
Cette  nourriture  est  si  insuffisante,  que  les  esclaves  qui  servent 
dans  les  festins  dérobent  toujours  quelque  chose  des  plats  qu'ils 
enlèvent  de  la  table  pour  les  porter  à  l'office  ". 

Chez  les  gens  qui  calculent,  et  font  passer  leur  intérêt  avant 
leur  vanité,  les  esclaves  peuvent  être  un  revenu  plutôt  qu'une  dé- 


•  L'an  Tf45.  Plin.  XXXIII,  10.  =  »  Gori,  Columb.  Liv.  p.  88,  98.  —  Piranesi,  Antich.  rom. 
t.  8,  tav.  33.  =  »  Provincia.  Plaut.  Captiv.  III,  1,  14;  Pseudol.  1,  2,  15;  Rtich.  V,  4,  IC. 
—  Terenl.  Phorm.  1,2,  22.  —  Macrob.  Saturn.  I,  7.  =  ♦  Tac.  Ann.  XV,  69.  =  *  Senec 
Brevit.  vit.  12.  =  *  Bxilis  domus  est  ubi  non  et  multa  supursunt.  Hor.  I,  Ep.  6.  45.  = 
^  Senrus  peipetuus  mercenarius  est.  Senec.  Beaef.  III,  22.  <=  •  Seiiec.  Ib.,  21  ;  Tran- 
qnil.anim.  8.  =  »  Ov.  Araor.  I,  6,  26.  — Petron.ll.  =  '•  Senec.  Bp.  80.  =  "  Plaut.  Slich.  I, 
9,  8.  --  Terent.  Phorm.  1, 1,  9.  «=  "  Hor.  I,  Bp.  14,  40.  —  Mari.  XI,  103  «  '3  Hor.  I,  S. 
8,80;  II,  S.  4,  79.  (•)  Lett.  XVI,  liv.  I,  p.  187.  (>>)  43  litres  335,  pes;int  environ  33  ki- 
iogr.  i*f  35  kilogr.,  le  poids  de  grain  donnant  le  poids  de  pain.  Plin.  XVIII.  7, 9. 
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pense.  Certains  maîtres  les  organisent  en  corps  de  métiers,  et  soit 
qu'ils  les  fassent  travailler  pour  eux,  soit  qu'ils  louent  leur  travail 
à  d'autres,  ils  en  tirent  un  bon  produit*.  Rappelle-toi  ce  que  je 
l'ai  dit  des  tonstrines  (•). 

L'âge,  les  accidents,  les  maladies,  tendent  à  diminuer,  à  dé- 
truire une  bande,  un  personnel,  une  famille  d'esclaves.  C'est  donc 
une  propriété  d'une  valeur  naturellement  décroissante.  Cependant 
cette  chance  de  perte  est  efficacement  combattue  par  le  contuber- 
nimn.  On  nomme  ainsi  un  simulacre  de  mariage  que  les  maîtres 
permettent,  comme  récompense*,  entre  leurs  esclaves  des  deux 
sexes'.  Tous  les  enfants  qui  naissent  de  ces  unions  leur  appartien- 
nent*, et  remplacent,  en  partie  du  moins,  les  vides  produits  par 
la  mort.  Ce  croît  de  la  famille  forme  une  race  d'esclaves  qu'on  ap- 
pelle venw^,  de  vere  nati,  vraiment  nés  dans  la  maison*. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  de  longs  détails  pour  te  faire 
connaître  la  condition  civile  des  esclaves;  qui  dit  esclave,  dit  tout: 
(fest  un  individu  qui  n'a  ni  droit  d'aucune  sorte',  ni  aucune  vo- 
lonté permise,  qui  ne  jouit  d'aucune  protection  légale,  qui  est  la 
propriété,  la  chose  de  celui  qui  le  possède,  et  qui  lui-même  ne  peut 
rien  posséder.  Mais  de  môme  qu'on  permet  aux  esclaves  un  simu- 
lacre de  mariage,  de  même  on  leur  laisse  un  simulacre  de  propriété  ; 
on  leur  accorde  la  permission  d'avoir  quelques  petites  sommes  en 
biens  meubles  ou  immeubles  :  c'est  ce  qu'on  nomme  un  pécule^. 
Ce  n'est  qu'à  force  de  patience,  de  sobriété,  en  économisant  sur  sa 
ration  de  vivres,  aux  dépens  de  son  ventre,  qu'un  esclave  vient  à 
bout  de  commencer  un  pécule*.  Le  premier  emploi  qu'il  en  fait 
est  ordinairement  d'acheter  un  ou  deux  vicaires^^  ou  suppléants, 
pour  le  soulager  dans  une  partie  de  son  service ^S  et  lui  laisser  le 
temps  de  grossir  lui-même  son  petit  avoir.  11  est  assez  singulier 
que  des  esclaves  aient  des  esclaves  ;  mais  les  maîtres  permettent 
cela  môme  aux  esclaves  femelles,  qui  peuvent  avoir  des  vicairesses  "; 
ils  sont,  sur  ce  point,  d'autant  plus  faciles,  qu'ils  y  trouvent  leur 
intérêt,  parce  que,  suivant  la  loi,  tout  ce  qui  est  acquis  par  l'esclave 

• 

«  Plat.  Cra«s.  2.  =  »  Varr.  R.  R.  I,  17.  «  »  Digest.  XL,  4, 1.  59  ;  5;  1.  41,  15.  —  Bo«t. 
in  Cic.  Topic.  4.  ■=  *  Columel.  I,  8.  —  Digest  I,  5,  1.  5,  1.=  *  V.  Max.  III,  4,  3.  — 
Mart.  VI,  29.  —  Fest.  t.  Vernss.  ■=  •  Vernap,  qui  in  villis  vere  nati.  Fe5t.  h.  v.  =  ^  Plant. 
Catin.  Prolog.  68.  —  Plin.  IV,  Bp.  10;  VIII.  Bp.  16.  «  •  Peculium.  Digest.  XV,  I,  1.  5,  8; 
L  7,  4,  5,  6.  s=  '  Peculium  comparare  ventre  fraudato.  Senec.  Bp.  80.  —  Terent  Phonn. 
I,  1,  9.  e  <•  Vicarius.  Cic.  Verr.  I,  36;  III,  38.  —  Senec.  Tranquil.  animi,  1.  —  Digest.  X. 
8,  1.  25;  XV,  I,  passim.  sk  h  PUut.  Asin.  II,  4,  28.  —  Vicarios,  qui  scnro  paret.  Hor.  Il» 
8.  7,  78.  —  Mart.  II.  18.  «=  •>  Vicaria.  Gruter.  592,  8;  986,  2.  —  Muratori,  072,  11.  —  Pa> 
bretU,  804,  n.  297.  (•)  Liv.  I,  Lett.  XV,  p.  182. 
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est  acquis  au  maître^  :  ainsi  les  vicaires,  et  tout  le  pécule,  quel 
qu'il  soit,  Tesclave  n'en  est  que  l'usufruitier  à  titre  précaire  :  le 
maître  peut  s'en  emparer,  le  retenir  pour  lui,  soit  qu'il  vende  son 
esclave,  soit  qu'il  le  lègue,  soittqu'il  l'affranchisse*.  Cette  propriété 
appartient  si  peu  au  malheureux  qui  l'a  gagnée,  qu'il  n'en  saurait 
avoir  la  gestion  sans  le  consentement  formel  de  son  maître',  et  que 
si  dans  la  vente  ou  le  legs  d'un  esclave  elle  n'est  pas  expressément 
mentionnée,  elle  ne  suit  pas  la  condition  de  cet  esclave*,  et  reste 
au  vendeur'.  Le  pécule  est  donc  un  capital  pour  les  maîtres,  ou  tout 
au  moins  un  fonds  de  revenus  pour  ceux  qui  croient  devoir  le  res- 
pecter, parce  qu'alors,  à  certaines  époques  solennelles,  telles  que 
Tanniversaire  de  leur  naissance,  le  mariage  de  leurs  enfants,  les 
couches  de  leurs  filles,  ils  exigent  que  les  esclaves  leur  fassent  des 
présents*.  Aussi  un  esclave  péculiexix  est  toujours  regardé  comme 
un  bon  sujet'. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  exact  de  dire  que  l'on  méprise  ce  que' 
Ton  craint  ;  cependant  les  Romains  sont  animés  de  ce  double  sen- 
timent pour  leurs  esclaves;  ou  mieux,  ils  craignent  l'espèce  en 
général,  et  méprisent  les  individus.  Les  esclaves  sont,  à  leurs 
yeux;,  tout  au  plus  «  une  seconde  espèce  humaine*,  »  ou  même 
«  moins  que  des  hommes  •.  »  Les  citoyens  chez  qui  les  lumières 
de  la  philosophie  sembleraient  devoir  développer  des  sentiments 
d'humanité  se  montrent  tout  aussi  durs  que  les  autres  :  Caton 
l'Ancien  voulait  que  Ton  vendît  ses  esclaves  quand  ils  étaient  vieux, 
aOn  de  ne  point  nourrir  des  êtres  inutiles**;  j'ai  vu  une  lettre  de 
Gicéron,  dans  laquelle  il  écrit  à  l'un  de  ses  amis  :  «Je  viens  de 
perdre  un  aimable  garçon  nommé  Sosithée,  qui  me  servait  de  lec- 
teur, et  j'en  suis  plus  affligé  qu'on  ne  devrait,  ce  me  semble,  l'être 
de  la  mort  d'un  esclave ^^  »  Singulière  honte!  qui  regarde  comme 
une  faiblesse  un  mouvement  d'humanité  I 

On  ne  fait  pas  plus  d'attention  à  un  esclave  qu'à  un  chien. 
Croiras-tu  que  dans  les  grandes  maisons  le  portier  est  attaché  au- 
près de  sa  porte"  avec  une  longue  chaîne*'  reliée  à  un  anneau  de 
fer  rivé  à  chaque  jambe  **!  Souvent  on  le  vend  avec  la  maison  quand 

'  Qoodcumqoe  per  serTum  adquiritur,  id  domino  adquiritnr.  Oaii,  T,  52.  —  Instit.  I,  8, 
51.  o.  '  Cic.  Verr.  I.  86.  —  Senec.  Benef.  VIT,  4.  —  Digest.  XXXIII,  8,  passim.  ^  '  Varr. 
R.  R.  II,  10.  —  Digest.  XV,  1,  1.  5.  4.  -=  *  Digest  L.  17.  1.  118.  «  »  Id.  XXI,  2,  1.  8,  5; 
XL,  1, 1.  4, 1.  as  •  Plaut.  Pseudol.  III,  1,1.  —  Terent.  Phorm.  I,  1,  *?.  ■»  '  Peculiosum  eum 
eas«  decet  servum  et  probum.  Plaut.  Rud.  I,  2,  24.  =3  *  Per  fortuoam  in  omnia  obnoxii 
[strvi],  tamen  quasi  secundum  hominum  genus  sunt.  Plor.  III,  20.  =  >  O  démens  I  iti  ser» 
TUS  bofflo  est?  JuT.  S.  8,222.  =  *•  Cato.  R.  R.  2.  ~~  Plut.  M.  Cato.  4.  <=.-  ••  Cic.  ad  Allie.  I, 
18.  OB  t>  Dora  religate  catena.  Ov.  Amor.  I.  6,  I.  —  Suet.  Clar.  Rhet.  3.  —  Columel.  !„ 
pnef.  mm  •>  LoDga  catena.  Ot.  Ib.  25.  «  1*  Gemina  compede.  Mart.  III,  29. 
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elle  change  de  matlre',  comme  s'il  tenait  invinciblement  à  la  mu- 
raille où  sa  chaîne  est  scellée,  comme  s'il  faisait  partie  inlégrante 
de  sa  construction  ! 

Par  suite  du  profond  mi^pris  qu'inspirent  les  esclaves,  les 
maîtres  n'osent  pas  les  employer  dans  bien  des  circonstances  où 
ils  le  pourraient  avec  succès  :  «  Si  l'un  de  vos  esclaves  s'est  distin- 
gué par  une  fidélité  exemplaire,  écrivait  encore  Cicéron,  il  y  a 
quelques  années,  à  son  frère  Quintus,  employez-le  dans  vos  affaires 
domestiques  et  privées;  mais  pour  ce  qui  lient  au  devoir  de  votre 
empire  et  aux  intérêts  publics,  qu'il  n'y  porte  jamais  la  main.  Un 
esclave  fidèle  pourrait  s'acquitter  avec  succès  de  bien  des  emplois, 
que  cependant  il  ne  faut  pas  lui  confier,  pour  éviter  les  discours 
et  le  blâme*.  i> 

lin  édit  consulaire,  rendu  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  a  dé- 
fendu de  tes  choisir  pour  licteurs*;  et  cela  se  conçoit  quand  on 
rédéchil  qu'un  licteur  peut  être  appelé  par  les  devoirs  de  sa  charge 
à  porter  la  main  sur  un  citoyen  romain.  Il  y  a  cependant  des  escla- 
ves qui,  sous  le  nom  «  d'esclaves  publics  du  peuple  romain,  »  sont 
employés  à  des  fondions  très-subalternes  auprès  de  quelques  prê- 
tres et  de  divers  magistrats'.  Ils  reçoivent  un  salaire  annuel  sur  le 
Trésor  public'  ;  ils  ont  aussi  le  privilège  de  pouvoir  acquérir  en  pro- 
pre, et  celui  de  disposer  par  testament  de  la  moitié  de  leurs  biens*. 

Mais  pour  les  esclaves  privés,  ils  sont  si  méprisés,  surtout  ceux 
employés  au  service  domestique,  qu'il  est  dos  maîtres  qui  la  plu- 
part du  temps  ne  daignent  pas  môme  leur  parler  :  ils  leur  com- 
mandent par  signes,  par  un  geste  de  la  main,  les  appellent  par  un 
bruit  des  doigts^.  Quand  il  faut  plus  d'explication,  certains  poussent 
l'oi^ueil  jusqu'à  écrire,  de  peur  de  prostituer  leurs  paroles'I 
D'autres  évitent,  autant  que  possible,  que  leurs  esclaves  leur 
parlent;  ils  leur  permettent  seulement  de  répondre  a»  questions 
sans  y  ajouter  un  seul  mot.  Je  me  trouvais  hier  à  souper  chez 
un  orateur  nommé  Publius  Pison.  Les  conviés  étaient  arriva,  à 
l'exception  d'un  seul.  Pison  envoie  son  invilaleur  (c'est  encore  une 
fonction   spéciale    d'esclave*)   s'informer   s'il    ne   viendrait   pas. 


■  Applan.  B.  li..  IV,  *4.  =  '  Clc.  ad  Q.  frit.  1,  I.  -  »  Dion.  XLVHI.  ^3.  —  '  T..UT. 
XXV],  «liXLin,  18.—  Plin.  X,  Bp.  30,  AO.  —  O.  Halic,  I.  40.  —  Front.  Aqond.  M, 
118,  m.  —  Seri.  in  *n.  VIII,  280.  —  A.  GoU.  X,  3.  =  >  Plin.  X,  Bp.  40.  —  Front,  hqimt. 
118.  —  '  Ulpian  ÏO,  18.  »  '  Digilf»  conctepara.  Cic.  OfBc.  III,  JS.  —  pBlron.  «7.  —  CM- 
pilu  digiloTuo).  Mart.  III.  Si;  XIV.  IID.  —  Nunqatm  H  domi  ni^i  nntu  aut  nua  dfail' 
cuH.  Tic.  Aon.  XIII,  S3.  —  '  Si  plun  demautnada  mmuI,  (criplo  niuD,  n*  tomb  S«» 
•octant.  T».  Ib.  •=  •  IotUmot.  GroUr.  G96,  V.  —  Qorl,  Colomb.  Ut.  p.  IH. 
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Cependant  nous  attendons  toujours  et  Theurese  passe.  Enfin,  quand 
il  fut  si  tard  qu'il  n'y  eut  plus  d'apparence  que  l'on  piit  compter 
sur  le  retardataire  : —  a  Tu  as  été  l'inviter?  dit  Pison  à  son  esclave. 
—  Oui.  —  Que  t'a-t-il  répondu?  —  Qu'il  ne  viendrait  pas.  —  Que 
ne  le  disais-tu?  —  Vous  ne  me  l'avez  pas  demandé*.  » 

Enfin,  la  législation  ne  fait  aucune  différence  entre  les  esclaves 
et  les  bétes;  une  loi  condamne  à  la  même  peine  l'individu  qui 
aura  tué  l'esclave  ou  la  bêle  de  somme  d'autrui;  il  doit  en  payer 
le  prix*,  qui  varie  suivant  que  l'esclave  était  infirme  ou  valide*, 
suivant  le  plus .  ou  moins  de  dommage  causé  au  maître  par  sa 
mort  *. 

Les  Romains  abusent  avec  une  effroyable  dureté  du  pouvoir  ab- 
solu, de  la  puissance  sans  frein  que  la  loi  donne  au  maître  sur  ses 
esclaves  :  ils  les  traitent  littéralement  comme  des  animaux.  L'im- 
mensité de  la  population  servile  de  Rome  fait,  dit-on,  une  nécessité 
d'une  pareille  conduite;  la  douceur,  ou  seulement  l'équité  com- 
promettrait tout.  11  y  a  plus  de  quatre  cents  ans,  déjà  lé  nombre 
des  esclaves  était  assez  considérable  pour  inquiéter  la  ville*.  Les 
anciens  Romains  redoutaient  le  génie  de  l'esclavage  même  dans  le 
temps  où  les  esclaves,  moins  nombreux,  et  naisisant  dans  les  mêmes 
champs,  sous  même  toit,  puisaient  avec  le  jour  l'attachement  pour 
leurs  maîtres.  Ils  les  contenaient  alors  par  une  terreur  profonde*, 
poussée  jusqu'à  la  cruauté  la  plus  inique.  Rrutus  affranchit  comme 
sauveur  de  la  patrie  l'esclave  qui  vint  lui  dénoncer  la  conjuration 
de  ses  fils  en  faveur  de  Tarquin,  et  le  fit  ensuite  crucifier  comme 
délateur  de  ses  maîtres'.  Dans  le  siècle  dernier,  Syîla  répéta  à  peu 
près  l'action  de  Brutus  :  ayant  promis  la  liberté  aux  esclaves  des 
proscrits  qui  décèleraient  leurs  maîtres,  un  esclave  vint  lui  rév^ 
1er  l'endroit  où  le  sien  se  tenait  caché.  Sylla,  pour  demeurer  fidèle 
à  son  édit,  affranchit  ce  parricide,  mais  dès  qu'il  fut  libre,  il  le 
condamna  à  mort  pour  crime  de  trahison  envers  son  maître,  et  le 
fit  précipiter  de  la  Roche  Tarpéienne*,  comme  citoyen  *. 

La  plus  sévère  cruauté  vis-à-vis  des  esclaves  est  une  tradition, 
et  comme  un  principe  que  les  Romains  n'ont  jamais  oublié;  l'Em- 
pereur en  a  fourni  un  mémorable  exemple  :  il  y  a  douze  ou  qua- 
torze ans,  il  fit  arrêter  tous  les  esclaves  qui  pendant  les  guerres 

*  Wat.  de  Garrolit/p.  84.  «  »  Oaii,  m,  210.  —  Dfgest.  IX,  2,  1.  2,  1,  ».  —  Instit.  IV,  9. 
«r  <  Djg^st.  XXIX.  2,  1.  21,  5.  «  *  Gali,  lU,  212.  «=  »  L'an   33«.  T.-Lît.   IV,  45,  =  «  Cic. 
/i«tf«'  Pro  TuUio.  —  Tac.  Ann.  XIV,  44.  «  '  Schol.  in  Jut.  S.  8,  «Ô7.  »  •  V.  Mftx.  VI, 
A  "^ T..Uv.  Bpito.  LXXVn.  —  Plat  Sulla,  10.  «••Conjecture. 
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civiles  avaient  été  enrôlés  dans  la  milice,  soit  d'eux-mêmes,  en 
s' évadant  de  chez  leurs  maîtres*;  soit  par  la  volonté  de  leurs  maî- 
tres, dont  plusieurs  avaient  ainsi  formé  des  légions  entières  *.  Pen- 
dant la  guerre  civile,  le  Sénat  était  intervenu,  et  sur  la  demande 
de  Sextus  Pompée  la  liberté  avait  été  accordée  à  ces  nouveaux 
soldats,  et  môme  garantie  par  des  traités;  mais  des  esclaves  ne 
doivent  pas  être  dans  le  droit  commun  ;  ni  les  engagements,  ni  les 
promesses  les  plus  authentiques  ne  sont  valables  avec  eux  :  l'Em- 
pereur envoya,  dans  chacune  des  armées  de  la  République,  une 
dépêche  cachetée  avec  injonction  de  ne  l'ouvrir  xju'à  un  jour  fixe 
déterminé  par  lui.  Elle  contenait  l'ordre  de  saisir  les  soldats-es- 
claves, et  de  les  expédier  à  Rome.  Au  jour  dit  on  les  arrêta  tous*, 
au  nombre  de  trente-mille*.  Ceux  qui  purent  être  réclamés  furent 
rendus  à  leurs  maîtres,  ou  aux  héritiers  de  leurs  maîtres,  à  Rome 
ou  en  Italie.  La  môme  restitution  eut  lieu  à  l'égard  des  propriétaires 
de  la  Sicile.  Les  malheureux  que  personne  ne  revendiqua,  l'Em- 
pereur les  fit  égorger  dans  les  villes  d'où  ils  étaient  sortis*,  ou 
mettre  en  croix;  le  nombre  en  était  de  six  mille  •! 

Les  anciens  Romains  défendaient  à  leurs  esclaves  toute  relation 
avec  des  étrangers',  et  de  plus  prenaient  soin  d'entretenir  couver- 
tement  la  mésintelligence  entre  eux,  tenant  leur  amitié  et  concorde 
pour  suspectes  et  redoutables*.  Depuis  qu'un  maître,  à  moins  de 
connaître  toutes  les  langues,  ne  peut  plus  parler  à  ses  esclaves 
sans  un  interprète*;  depuis  que  Rome  voit  dans  ses  foyers  toutes 
les  nations  ensemble**  de  mœurs  si  opposées,  de  religions  si  bi- 
zarres, souvenf  même  n'en  ayant  point,  il  ne  faut  pas  moins  qu'une 
telle  loi  pour  imposer  à  ce  ramas  de  barbares",  et  encore  Rome 
tremble-t-elle  au  moindre  bruit  d'une  révolte  d'esclaves". 

Je  conçois  la  dureté  politique  des  Romains  envers  la  race  serve^ 
et  j'admets  qu'elle  puisse  être  une  nécessité;  mais  elle  a  un  grand 
défaut,  c'est  d'habituer  les  esprits  à  ces  sentiments  inhumains,  de 
sorte  que  la  conduite  privée  de  bien  des  maîtres  avec  leurs  esclaves 
est  vraiment  féroce.  Je  te  disais  tout  à  l'heure  que  les  esclaves  ne 
peuvent  ouvrir  la  bouche  devant  leurs  maîtres;  j'ajouterai  qu'ils 
doivent  être  complètement  silencieux**  :  un  accès  de  toux,  un  éter- 
nument,  un  hoquet,  un  souffle,  sont  autant  de  crimes  suivis  du 

<  Appian.  B.  civ.  V,  131.  —  »  C»s.  B.  civ.  II.  20.  —  Hirt  B.  Afr.  03.  «=  »  Appian.  Ib.  — 
*  Gros.  VI,  18.  —  »  Appian.  Ib.  -r  •  Oros.  Ib.  —  '  T.-Lir.  V.  3.  «^  Plut  M.  Cato.  «1.  =- 
»  Tibull.  Il,   6,    87.  —  Tac.    Ann.  XIV,  42,  48,  44.  —  Juv.  S.  0,  142.  —  Pors.  S.  6,  T7. 
—  Sonec.  Ep.  95.  ■»  >*  Postquam  Toro  nationes  in  familiis  habemas.  Tac.  Ib.  44.  —  Jut. 
11,  147.  —  i>  Tac.  Ib.  —  »  Ib.  IV,  S7.  —  •>  Senac  Ira,  HT,  85, 
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châtiment*.  Les  plus  légers  manquements  au  service  ne  sont  pas 
moins  sévèrement  punis  :  on  m'a  cité  un  homme  qui  souvent 
frappe  ses  esclaves  sans  qu'ils  aient  failli,  uniquement  de  peur  de 
n'avoir  pas  le  temps  de  sévir  quand  l'occasion  s'en  présenterait*! 

Les  châtiments  les  plus  horribles  et  les  plus  barbares  sont  in- 
fligés aux  esclaves  :  la  fourche,  le  fouet,  les  verges,  l'aiguillon,  la 
torture,  la  marque,  les  chaînes,  la  prison,  la  mort!  Je  ne  compte 
point  parmi  les  châtiments  les  coups  qu'on  leur  donne  sur  la 
bouche,  de  manière  à  leur  ébran-ler  les  dents*,  ou  bien  sur  la 
figure,  et  pour  lesquels  ils  sont  obligés  de  venir  tendre  la  joue  et 
de  la  gonfler,  afin  que  le  soufflet  soit  mieux  appliqué*;  cela  ar- 
rive si  fréquemment,  que  c'est  tout  au  plus  une  simple  punition. 

La  Fourche  est  une  pièce  de  bois  fixée  sur  la  poitrine  et  aux 
épaules,  et  s' étendant  jusqu'aux  extrémités  des  deux  bras,  qui  sont 
attachés  dessus.  Le  condamné  ainsi  garrotté,  et  dépouillé  de  ses 
habits*,  est  promené  par  le  milieu  des  places,  des  rues  les  plus 
fréquentées  de  la  ville,  et  battu  de  verges  de  baguettes  d'orme*, 
pendant  toute  cette  promenade',  par  d'autres  esclaves,  ses  compa- 
gnons*. Un  écriteau  pendu  sur  sa  poitrine  révèle  la  faute  pour  la- 
quelle il  est  châtié*.  Quelquefois  le  pauvre  patient  est  obligé  de  la 
confesser  lui-môme  à  haute  voix**. 

Le  Fouet  se  compose  de  plusieurs  cordes**  à  double  tresse**, 
ou  de  lanières  de  cuir  **,  garnies  de  balles  de  plomb  et  de  nœuds**. 
Le  malheureux  qui  subit  ce  supplice  est  nu,  il  a  les  poignets  ser- 
rées dans  des  menottes,  qui,  par  le  moyen  d'une  corde  manœu- 
vrée  sur  une  poulie  fixée  à  une  poutre,  servent  à  l'enlever  et  le 
tenir  suspendu  en  l'air  **.  Ensuite,  afin  que  son  corps  en  se  balançant 
sous  le  choc  des  coups  n'en  amortisse  pas  un  peu  la  violence,  on 
lui  attache  aux  pieds  un  poids  de  cent  livres".  Après  que  le  pauvre 
esclave  a  été  taillé  de  coups*,  qui  lui  ont  déchiré  jusqu'à  la 
chair,  on  le  dépend,  si  toutefois  la  cruauté  de  son  maître  est  as- 
souvie; sinon,  on  le  laisse  encore  pendu  pendant  une  nuit  entière*'  ! 

*  Bt  ne  fortuiU  qaidem  verberibun  excepta  sant,  tussis,  stemomenta,  singultus.  Senec 

Bp.  47.  «  >  Acron.  in  Hor.  II,  S.  2,  67.  =  ^  Mart  XIV,  68.  =  «  Barman,  in  Petron.  44.  « 

Saet  Sero.  49.  «•  Plaut.  Pers.  II,  4,  7;  Rud.  III,  2,  22;  Pseu  dol.  I,  8,  99.  «  '  T -Liv. 

f['  ar.  —  Cic.  de  Divin.  1,26.  —  Propert.  IV,  5,  51.  —  V.  Mar.  I,  7,  4.  —  Dr.  Halic.  VIl, 

«ft  -  Plut.  Quiest  rom.  p.  132.  =  •  plut  Coriol.  «4.  =  »  Propert.  IV,  5,  51.  -  Dion.  LIV, 
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%  A  J^*  '*  Caylus,   Recueil  d'antiq.  t.  7,  p.  57.  »»  «»  Manicas  complexe   «unt  atque 

Aj^^"*^  tfab«m.  Plaut.  Asin.  II,  2,  56;  Moslell.  V,  2,  43;  Poenul.  I,  1,  18.—  Terent. 

ffff^lt^*  ••*-•■  it  Nttdus  yinctus  centum  pondo  es,  quando  pe&det  per  pedet.  Plaut  Asin. 
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Le  fouet  est  un  des  châtiments  les  plus  prodigués  :  aussi  voit-on 
beaucoup  d'esclaves  qui,  à  force  d'avoir  été  fouettés,  en  oat  des 
calus  sur  les  reins'. 

Les  femmes  ne  sont  pas  exemptes  de  ces  cruautés,  et  n'in- 
spirent pas  piuB  de  pitié  :  elles  sont  esclaves.  Ainsi,  pour  la  plus 
légère  faute,  une  matrone  fait  suspendre  une  malheureuse  par  ses 
cheveux  tordus  en  corde,  et  battre  de  verges*. 

L'-4tffiii71on,  moins  cruel  que  le  fouet',  li'esl  qu'un  châtiment 
instantané,  pour  hâter  1j  lenteur  ou  la  parense  de  l'esclave,  exacte- 
ment comme  avec  le  bœuf  de  travail.  Les  femmes  en  usent  fami- 
lièrement; leur  arme  est  une  grande  aiguille  de  tête,  presque  un 
petit  poignard,  qu'elles  enfoncent  dans  le  bras  des  pauvres  filles 
appelées  à  les  habiller  et  à  les  parer*. 

Pour  mettre  à  la  Torture  on  étend  le  patient  sur  un  chevalet, 
on  le  déchire  à  coups  de  vei^e-,  on  lui  tiraille,  on  lui  comfHime 
les  membres  jusqu'à  faire  craquer  ses  og',  et  on  le  brûle  avec  des 
lames  de  fer  ardent*.  On  répète  quelquefois  celle  cruelle  opération 
jusqu'à  six  et  huit  reprises  de  suite'.  Les  maîtres  s'y  prêtent  sans 
dif&culté,  pourvu  qu'on  s'engage,  lorsque  ces  tortures  sont  appli- 
quées par  suite  d'une  affaire  judiciaire,  à  leur  payer  les  sujets  qui 
périraient  pendant  le  supplice  '. 

La  Marque  a  quelque  chose  de  plus  affreux  peut-être,  en  ce  que 
ce  châtiment  est  pour  ainsi  dire  perpétuel  ;  on  rase  la  télé  et  les 
sourcils  du  coupable;  ensuite,  une  lettre  de  fer,  la  lettre  F,  rougie 
au  fou,  lui  est  appliquée  sur  le  front,  et  le  marque  à  perpétuité  du 
nom  de  fugilif,  ou  de  fiircifer'. 

Les  Cliaîiies  et  la  frison  ne  sont  qu'une  même  chose,  tous  ceux 
qui  sont  jetés  en  prison  y  étant  enchaînés*. 

La  Mort  a  lieu  par  le  crucifiement'*.  On  attache  sur  la  poitrine 
du  condamné  un  écrileau  indicateur  de  son  crime  ",  et  oii  le  con- 
duit à  travers  le  Forum",  en  le  battant  de  verges",  jusqu'en  de- 
hors de  la  porte  Esquiline,  sur  une  place  nommée  Sesiertium", 
destinée  au  supplice  des  esclaves".  Là  il  esi  cloué  sur  une  croix". 
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par  un  bourreau  à  qui  le  séjour  et  même  l'entrée  de  Rome  sont  in- 
terdits*. On  le  laisse  mourir  de  faim  et  de  souffrances  sur  l'instru- 
ment du  supplice*,  où  son  corps  est  abandonné  en  pâture  aux 
corbeaux*  et  aux  autres  oiseaux  de  proie. 

Si  tu  savais  pour  quels  légers  délits  ces  horribles  châtiments 
sont  prodigués!  Jules-César  fit  mettre  aux  fers  un  esclave  qui  avait 
servi  à  ses  convives  un  pain  différent  du  sien*.  Caton  l'Ancien, 
que  j'ai  déjà  dté,  fouettait  lui-même,  aussitôt  après  le  souper,  ceux 
de  ses  serviteurs  qui  avaient  servi  négligemment  ou  mal  apprêté 
quelques  mets*.  Qu'un  pauvre  esclave  dérobe  la  moindre  chose*; 
qu'en  desservant  il  touche  à  un  reste  de  poisson  ou  de  ragoût, 
c'est  assez  pour  qu'un  maître  cruel  le  fasse  crucifier*.  Que  trop 
justement  épouvanté  de  sa  condition,  il  prenne  la  fuite,  s'il  est 
repris  (et  il  est  rare  qu'il  ne  le  soit  pas,  car  toutes  les  facilités  sont 
fournies  à  son  maître  pour  le  retrouver  et  le  ressaisir''),  s'il  est 
repris,  dis-je,  on  le  marque*. 

Qu'un  maître  soit  atteint  par  une  accusation  publique*,  ou  qu'un 
vol  ait  été  commis  dans  la  maison,  aussitôt  on  applique  tous  ses 
esclaves  à  la  torture  *®,  non  chez  lui,  mais  à  l'Atrium  de  la  liberté, 
lieu  de  cette  information  judiciaire,  près  du  Forum  romain**.  L'es- 
clave cité  en  justice  comme  témoin  subit  le  même  supplice,  parce 
que  sans  la  torture  ses  dépositions  ne  seraient  pas  légalement  va- 
lables**. Une  loi  défend  de  requérir  le  témoignage  des  esclaves 
contre  leurs  maîtres,  sauf  dans  les  affaires  de  conjuration  et  de 
sacrilèges**.  Cette  loi  avait  des  inconvénients,  on  vient  de  la  mo- 
difier ainsi  :  quand  la  justice  voudra  entendre  en  témoignage  les 
esclaves  d'un  accusé,  le  juge  ordonnera  de  les  vendre  à  l'Empereur 
ou  à  la  République,  alors,  étrangers  à  l'accusé,  ils  pourront  être 
interrogés  contre  lui**,  toujours  sous  la  garantie  de  la  torture.  On 
a  vu  dans  de  telles  circonstances  des  sujets  torturés  de  la  manière 
la  plus  affreuse,  et,  bien  que  le  supplice  n'ait  pu  leur  arracher 
aucun  aveu,  envoyés  à  la  mort  comme  criminels**. 

Chez  les  anciens  Romains,  la  condition  des  esclaves  était,  je  ne 
dirai  pas  moins  dure,  mais  douce  :  leurs  maîtres  vivaient  et  tra- 
vaillaient avec  eux**.  Ils  appréciaient  d'autant  mieux  leurs  services, 

'1  • 

•  Piâut.  Mil.  glor.  n,  4,  19.  «  '  Hor.  Bpod.  5,  99  ;  I,  Ep.  16,  48.  =  »  Suet.  Cabs.  48.  « 
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eron  103.  ~~  Columel  X,  125.  «=  »  V.  Max.  VIII,  4,  3.  «  '•  Plut.  Anton.  1.  *=  ^«  Cic.  pro 
iïïjL^^r^lan  «tOe^ript.  de  Rome,  142.  «  "  Digert.  X,  4,  1.  20;  XXII,  I.  21,  2.  » 
Hosc.  41  ;  pro  Milo.  22  ;  Part,  orat  84.  —  Tac.  Ann.  II,  30.  —  Dion.  LV, 
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qu'ils  n'avaient  tout  juste  que  le  nombre  de  serviteurs  nécessaire, 
souvent  un  seul,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  de  Quiiitipore, 
Marcipore,  Lucipore,  qu'on  leur  donnait,  c'est-à-dire,  Marci-pxur, 
Luci'puer,  esclave  de  Marcius,  esclave  de  Lucius*.  La  modestie 
touchant  le  nombre  des  esclaves  se  conserva  assez  longtemps  :  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle,  Manius  Corius,  consul  et  trois  fois  triom- 
phateur, n'avait  pour  le  servir  dans  les  camps  que  deux  Calories 
(valets  de  soldats);  Caton  l'ancien,  partant  comme  préteur  en  Es- 
pagne, l'an  560,  emmenait  trois  esclaves,  puis,  arrivé  à  la  Villa 
publica,  craignant  que  ce  ne  fût  pas  assez,  il  envoya  au  Forum 
acheter  à  la  criée  deux  autres  petits  esclaves.  Une  soixantaine 
d'années  après,  Carbon,  consul  l'an  622,  et  qui  fut  maître  de  la 
République,  n'avait  que  sept  esclaves.  Enfin,  un  autre  illustre  con- 
sulaire du  milieu  du  septième  siècle,  l'orateur  Antoine,  n'en  possé- 
dait que  huit*.  Aujourd'hui,  le  psrsonnel  des  esclaves  est  si  nom- 
breux, qu'on  les  dénomme  volontiers  par  le  nom  de  leur  pays,  tels 
que  Syrus,  Cappadox^,  «  Syrien,  Cappadocien ,  »  Hydaspes,  équi- 
valent d'Indien,  et  que  sa  couleur  noire*  rappelle  aisément,  etc. 
La  maison  du  maître  était  jadis  la  République  et  la  patrie  des  es- 
claves*. Loin  de  les  traicer  avec  mépris,  on  cherchait  à  dissimuler 
l'odieux  de  l'esclavage  en  les  appelant  familiers^,  c'est-à-dire  «ser- 
viteurs, »  comme  les  enfants  mêmes  du  maître,  qui,  lui,  était  appelé 
père  de  famille.  On  se  sert  bien  encore  de  ces  désignations^,  mais 
depuis  longtemps  elles  ont  perdu  leur  signification,  et  ne  sont  plus 
qu'une  contre-vérité. 

En  efTet,  pour  en  revenir  aux  punitions ,  les  maîtres  ne  sévis- 
saient alors  qu'en  vrais  pères  de  famille,  et  l'une  des  plus  grandes 
peines  qu'ils  faisaient  subir  à  leur  familiers  était  de  leur  mettre 
un  bois  fourchu  sur  la  nuque,  et  de  les  promener  ainsi  par  la 
ville*.  Très-rarement  fouettait-on  un  esclave,  et  plus  rarement 
encore  le  faisait-on  mourir*.  Je  ne  crois  pas  qu'alors,  ainsi  que 
cela  a  lieu  maintenant,  le  fouet,  ce  terrible  instrument  de  supplice, 
demeurât  perpétuellement  en  évidence  au  milieu  de  la  maison 
comme  un  épouvantail  toujours  menaçant  ^°. 

Les  maîtres  d'aujourd'hui  s'évertuent  à  rafliner  de  cruauté.  J'en 
ai  cité  tout  à  l'heure  quelques  exemples,  parmi  lesquels  j*ai  oublié 

I  Plin.  XXXin,  1.  —  Qaint  Instit.  Ont  I»  4,  S9.  —  Pest  t.  Quintjpor.  a  *  Apol. 
Apolog.  17,  éd.  Hildehrand.  «  *  Terent  —  PUut.  pasiim.  ma  *  Pusciu  Hydaspes.  Uor. 
II,  S.  8,  14.  a  ^  Plin.  VIII,  Bp.  18.  —  •  Senec.  Bp.  47.  ~  liacrob.  Satum.  I,  11.  — 
'  Digest  XLIU,  16,  1.  1,  16,  17.  1&  —  •  Plot  Coriol.  U;  Qacst.  rom.  p.  132.  —  Dout 
in  Tennt  Andri.  III,  5.  «■  •  Plat  Curiol.  fi5.  —  ••  Acrpa.  io  Hor.  Il,  Bp.  S,  15. 
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celui  d'un  Minucius  Basillus,  qui  vient  d^être  égorgé  par  ses  es- 
claves pour  avoir  voulu  faire  infliger  à  quelques-uns  d'entre  eux  le 
supplice  de  la  castration^  Mais  voici  qui  surpasse  tous  ces  traits 
de  férocité  :  il  y  a  quelque  temps,  l'Empereur  étant  en  Campanie 
soupait  à  Pausylippe,  près  de  Naples,  chez  Védius  Pollion,  riche 
chevalier  romain*.  Un  esclave  casse  un  vase  précieux;  Védius  fait 
aussitôt  saisir  le  maladroit,  et,  comme  s'il  avait  commis  le  plus 
énorme  des  crimes,  le  condamne  à  un  supplice  extraordinaire,  à 
être  jeté  vivant  à  de  grosses  murènes,  espèce  de  serpents  aqua- 
tiques qu'il  nourrit  dans  une  piscine,  moins  pour  satisfaire  sa  gour- 
mandise que  pour  assouvir  sa  cruauté.  L'esclave  s'échappe  et  vient 
se  jeter  aux  pieds  d'Auguste,  demandant,  non  qu'on  lui  fit  grâce 
de  la  vie,  il  connaissait  trop  bien  son  maître,  mais  à  périr  d'une 
autre  manière,  et  à  n'être  pas  mangé  par  ces  poissons  cruels.  L'Em- 
pereur s'abaisse  jusqu'à  implorer  la  pitié  de  PoUion,  qui  demeure 
inexorable;  alors,  ému  d'indignation  et  de  colère,  il  accorde  d'abord 
grâce  complète  au  coupable,  puis,  se  faisant  apporter  tous  les  vases 
pareils  à  celui  dont  la  perte  avait  si  fort  irrité  Védius,  il  les  brise 
lui-môme  sur-le-champ.  Non  content  de  cela,  il  commande  de  com- 
bler l'infâme  piscine'  dans  laquelle  ce  Védius,  de  race  d'affranchi*, 
se  donnait  le  spectacle  d'un  homme  vivant  dépecé  et  dévoré  en 
un  instant  par  les  monstres  marins  qu'il  engraissait  de  chair  hu- 
maine* *. 

L'Empereur  était  apparemment  en  veine  de  bonté  ce  jour-là, 
car  il  y  a  peu  de  temps  il  a  fait  cruciûer  un  de  ses  esclaves  pour 
s'être  passé  la  méchante  fantaisie  de  rôtir  et  de  manger  une  caille 
qui,  dans  les  combats  de  ces  petits  animaux,  battait  toutes  les  au- 
tres et  avait  toujours  été  invincible*. 

Aucune  loi  ne  protège  les  esclaves  :  la  législation  ne  s'est  oc- 
cupée d'eux  que  pour  les  châtier.  Ainsi,  quand  un  crime  public  a 
été  commis,  quand  un  maître  a  été  assassiné  chez  lui,  la  loi  con- 
damne à  périr  par  le  supplice  de  la  croix'  tous  les  esclaves  indis- 
tinctement qui  se  sont  trouvés  sous  le  même  toit  au  moment  du 
crime.  Voici  le  raisonnement  sur  lequel  on  appuie  cette  disposition 
si  rigoureuse  :  un  esclave  forme  rarement  le  projet  de  tuer  son 
maître  sans  que  la  moindre  menace  lui  échappe,  sans  que  la  moindre 
indiscrétion  le  trahisse  ;  en  supposant  même  que  son  dessein  de- 

*  Apptao.  B.  civ.  m,  96.  =  »Dion.  LIV,  «3.  =■  »  Senec.  Ira,  lU,  40.—  Dion.  Ib.  =- 
*  Dion.  Ib.  —  »  Plin.  IX,  M.  —Senec.  Clément.  I,  18.  «=  •  Put.  Apophthegm.  Rom.  p.  T79. 
-=  ">  Hor.  I.  Bp.  16,  48.  —  V.  Max.  Vin.  4,  8.  -  Dion.  UV,  23.—  Ap|)ia'    '<.  civ.  III,  8. 
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meure  impénétrable,  qu'il  prépare  ses  armes  dans  le  plus  grand 
secret,  il  ne  peut  franchir  la  garde  de  nuit,  enfoncer  les  portes, 
consommer  le  meurtre  sans  que  personne  l'aperçoive*.  En  effet, 
un  maître  a  tant  de  motifs  de  crainte,  que  toujours  quelques  es- 
claves veillent  la  nuit  à  la  porte  de  sa  chambre*. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parier  des  esclaves  employés  à 
la  campagne,  malheureux  accablés  de  travaux  pénibles,  et  qui, 
bien  que  n'étant  pas  en  rapport  perpétuel  avec  des  maîtres  durs 
et  cruels,  n'ont  pas,  comme  ceux  de  la  ville,  de  petits  sujets  de  dis- 
traction, n'ont  pas  la  taverne,  où,  de  temps  en  temps,  ils  trouvent 
moyen  de  venir  chercher  dans  de  grossiers  plaisirs  l'oubli  momen- 
tané de  la  servitude';  mais  je  n'aime  à  parler  que  de  ce  que  j'ai 
sous  les  yeux,  et  plus  tard  je  trouverai  l'occasion  de  voir  aussi  les 
esclaves  rustiques  (•).  Aujourd'hui  je  compléterai  mon  tableau  des 
esclaves  urbains  en  te  faisant  connaître  deux  classes  qui  ne  sont 
soumises  habituellement  ni  aux  mépris,  ni  aux  punitions  corpo- 
relles infligés  à  leurs  compagnons  de  seivitude,  bien  que  rien  ne 
les  en  garantisse  en  droii;  mais  parce  que  leurs  fonctions  les 
rendent  les  favoris  de  leurs  maîtres. 

La  première  classe  se  compose  des  pédagogues*^  :  ce  sont  de 
jeunes  enfants  beaux,  bien  faits,  et  que  les  Romains  attachent  plus 
spécialement  au  service  de  leur  personne.  Ils  les  tirent  d'Egypte, 
et  particulièrement  d'Alexandrie".  Il  y  a  là  des  maquignons  qui 
élèvent  cette  jeunesse  pour  la  société  et  les  plaisirs  des  conqué- 
rants du  monde,  qui  lui  font  enseigner  à  répondre  avec  ûnesse, 
malice  et  promptitude,  et  à  jaser  agréablement';  aussi  les  «  doctes 
enfants  du  Nil,  »  comme  on  les  appelle'',  sont-ils  très-recherchés.  Les 
Romains  leur  réservent  principalement  les  fonctions  d'échansons 
dans  les  festins,  et  s'en  servent  pour  satisfaire  tour  à  tour  leur 
ivrognerie  et  leur  impudicité*.  Ces  enfants,  auxquels  on  donne  de 
jolis  noms,  tels  que  Hyacinthe,  Achille,  Narcisse',  Anthus,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  fleur",  sont  toujours  bien  parés"  et  bien 
assortis.  En  service,  on  les  range  selon  leur  pays,  leur  taille,  la 
longueur   de  leur  poil  follet,  la  qualité  de  leurs  cheveux.  Il  ne 

*  Tac.  Aon.  XTV,  4»,  48,  44.  —  »  Ib.  44.  —  Ov.  Art.  »m.  H,  0.  —  D.  Halle.  IV,  W.  — 
Appian.  B.  cit.  II,  Og.  =  >  Hor.  I,  Bp.  14,  «I.  —  Plaut,  Pœnul.  prolog.  41.  -  ColameL  I, 
8.  -=  *  Paedagogi.  Seuec.  Vit.  beat.  17.  —  Digest.  XXXIII.  7,  L  12,  32.  —  *  Petron.  81.  — 
Stat.  Sylv.  V,  5,  M.  —  Mart.  IV,  4«.  <»  «  Senec.  Const.  Sapient.  11.  —  Sut.  Sylr.  Ib.  « 
»  Doctum  »ui  convida  Nili  inrantem.  SUt.  Ib.  —  Mart.  Ib.  »  •  Sanoc.  Bp.  47,  Ô5.  —  Ifart 
VIII.  5fl;  X,  98;  XI,  57.  —  »  Luclan.  Chronoiol.  p.  78.  »  i*  Gori,  Coliunb.  Lit.  p.T»,  -■ 
<*  Sonec  Bp.  47,  110.  (•)  Ut.  UI,  Latt.  LXXXI. 
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faudrait  pas  qu'une  chevelure  lisse  fit  contraste  avec  une  cheve- 
lure frisée  *.  On  prend  un  soin  extrême  de  leur  beauté,  à  ce  point 
que,  quand  leur  maître  les  emmène  en  voyage,  non-seulement 
il  les  fait  placer  sur  des  chars*,  mais  encore  ils  ont  la  figure 
enduite  de  graisse,  de  peur  que  le  soleil  n'endommage  leur  peau 
douce  et  délicate,  n'altère  la  fraîcheur  de  leur  teint  *. 

La  seconde  classe  se  compose  d'individus  plus  sérieux  :  ce  sont 
des  hommes  ou  de  jeunes  hommes  instruits  dans  les  lettres*,  et 
qui  à  cause  de  cela  sont  appelés  à  faire  en  quelque  sorte  partie 
de  la  société  de  leurs  maîtres;  ils  leur  servent  de  secrétaires,  de 
copistes,  de  lecteurs.  Les  uns  sont  pour  les  lettres  grecques,  les 
autres  pour  les  lettres  latines*.  Des  amateurs  achètent  ces  escla- 
ves savants  dans  la  vue  de  tirer  parti  de  leur  savoir*,  comme 
d'autres  spéculent  avec  des  esclaves  dressés  aux  métiers  de  maçon, 
de  charpentier,  ou  de  forgeron'.  Ils  leur  fjnt  copier  des  livres 
pour  les  vendre,  les  mettent  à  la  tête  d'une  école,  ou  leur  font 
faire  quelque  éducation  privée*. 

Certains  richards  possédés  de  la  manie  d'une  instruction  qu'ils 
n'ont  jamais  pu  ou  su  acquérir,  et  que  néanmoins  ils  voudraient 
posséder,  les  ont  pour  leur  en  tenir  lieu.  Savant  par  procuration, 
par  la  tête  et  par  l'esprit  d'un  autre  !  voilà  qui  paraît  bien  bizarre. 
Rien  de  plus  vrai  cependant  :  oui,  il  y  a  de  ces  gens-là  à  Rome;  mais 
que  ne  trouve-t-on  pas  dans  cette  ville!  Je  connais  un  nommé 
Calvisius  Sabinus  qui  porte  au  plus  haut  degré  cette  étrange  pas- 
sion de  science  sans  savoir.  Affligé  d'une  mémoire  si  malheureuse 
qu'il  oublie  par  instant  jusqu'aux  noms  qu'il  sait  le  mieux,  il  a 
voulu  se  créer  une  réputation  d'homme  très-versé  dans  la  belle 
littérature  de  la  Grèce,  persuadé  qu'avec  de  l'argent  rien  n'est 
impossible.  Il  a  donc  acquis  à  grands  frais  une  bande  d'esclaves 
dont  tout  le  service  consiste  à  savoir  par  cœur  les  principaux  poètes 
grecs.  Chaque  genre  de  poésie,  ou  plutôt  chaque  auteur  a  son 
homme  :  les  lyriques,  par  exemple,  sont  autant  de  départements 
assignés  à  neuf  mémoires  différentes.  Ne  t'étonne  pas  qu'il  ait 
pu  réunir  une  pareille  collection  :  il  l'a  commandée,  on  la  lui  a  faite 
exprès,  on  la  lui  a  dressée,  et  elle  ne  lui  conte  pas  moins  de  neuf 
cent  mille  sesterces  (•)  !  Avec  cette  troupe,  Sabinus,  sur  de  lui-même, 

*  Senec.  Ep.  94.  =  '  Mart.  X,  13.  —  ^  Pjcdagogia  oblita  facie  vehuntur.  Senec.  Ep.  123. 
■=»  *  Senri  lilUirati.  Ctc.  Brut.  22;  Pueri  litteratissimi.  C.  Nep.  Attic.  13.  =  ^  Ab  episloli» 
Utiots.  Ab  epiitolis  grapris  Gruler.  —  Fabreiti.  —  Morcolli  —  Spon.  —  Orelli,  etc.  passim. 
«  «C.  Nep.  Ib.  —  Siiet.  lHiist.  grammat.  3,  =  »  Plut.  Cra^.  2.  =  »  Liv.  11,  Lelt.  LV;  et  liv. 
m.  Ult.  LXXXIX.  (•)  228,757  fr. 
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ne  doute  plus  de  rien  ;  il  la  traîne  partout  avec  soi,  tantôt  les  uns, 
tantôt  les  autres,  et  dans  les  soupers,  ces  lieux  de  conversation,  il 
se  met  à  harceler  ses  convives  :  veut-ÎI  citer  un  vers,  il  trouve  à 
ses  pieds  à  qui  le  demander  dans  l'esclave  qui  le  sert,  et  qui  esi 
censé  n'être  là  que  pour  le  service  matériel  de  son  maître.  Le 
malheur,  c'est  que  Calvisîus  n'a  pu  se  faire  di.sposer  aussi  une  mé- 
moire moins  fugitive,  de  sorte  qu'il  interroge  quelquefois  le  dépar- 
lement du  tragique  ou  de  l'épique  quand  il  n'a  amené  que  le 
lyrique,  ou  que  d'autres  fois  sa  mémoire  se  montre  tellement 
rebelle,  qu'il  oublie  une  partie  de  la  citation  à  l'instant  même  oii 
elle  vient  de  lui  être  souHlée,  et  ne  parvient  qu'après  deux  ou 
trois  tentatives  pénibles  à  redire  quelques  vers  qu'il  estropie.  Ses 
convives  rient  de  lui  ;  mais  il  ne  s'en  aperçoit  pas,  tout  occupé, 
tout  inquiet  qu'il  est  de  la  science  vivante  dont  il  s'environne.  Un 
jour  l'un  de  ces  hommes  dont  Rome  abonde,  qui  vivent  aux  dépens 
des  riches  sluptdes,  leur  sourient  et  se  moquent  d'eus,  lui  disait: 
a  Vous  devriez  avoir  aussi  une  collection  de  grammairiens.  —  Sa- 
vez-vous,  répondit  Sabinus,  que  chaque  esclave  me  revient  à  cent 
mille  sesterces  {■)  ?  —  Vous  auriez  eu  les  livres  à  moins,  n  repartit 
le  railleur,  Sabinus  croit  de  bonne  foi  savoir  tout  ce  qu'on  sait 
dans  sa  maison.  Il  est  maigre,  pâle,  infirme.  «Exercez-vous  à  la 
lutte,  lui  dit  quelqu'un,  cela  vous  fera  du  bien.  —  Et  le  moyen? 
à  peine  ai-je  la  force  de  vivre,  —  Ne  dites  pas  cela  :  voyeï  donr 
cette  foule  d'esclaves  bien  portants  qui  vous  appartiennent  *.  » 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  vieux  fou,  je  te  parlerai  dans  ma 
prochaine  lettre  des  affranchissements  et  des  affranchis. 

•  EuiK.  Bp.  2T.  (•}  15,4%  U. 
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aux  familles  libres  de  race,  tant  les  Romains  lionncnt  à  la  pureté 

de  leur  sang'  !  Dès  l'origine  ils  eurent   celle   fierté,  comme  s'ils 

avaient  déjà    le   secret   pressentiment  qu'un  jour  ils  seraient  le 

peuple-roi. 

A  la  seconde  génération  ces  exclusions  presque  injurieuses 
s'éteignent,  et  le  fils  d'un  alTranchi  est  admis  au  droit  d'honneurs". 
Cependant  il  no  jouit  pas  encore  de  toutes  ses  conséquences  :  ce 
droit  conduit  le  citoyen  de  race  au  Sénat,  par  l'exercice  d'une 
magistrature  curule;  le  Dis  d'alTranchi ,  au  coriraire,  eût-il  été 
consul,  ne  peut  jamais  devenir  sénateur',  et  ce  n'est  qu'à  la  troi- 
sième génération  que  celle  exclusion  disparait*.  Il  résulte  de  toutes 
ces  interdictions  que  les  aiïrancliis  ne  reçoivent  vérilablement 
qu'une  demi-civilité  romaine,  si  je  puis  m'exprime  r  ainsi  ;  qu'ils  font 
souche  de  citoyens,  plutôt  qu'ils  ne  sont  citoyens  eus-mémes  dans 
toute  la  vérité  du  terme. 

L'exercice  du  droit  de  testament  et  d'héritage  n'est  pas  non 
plus  sans  plusieurs  restrictions  pour  tes  affranchis;  mais  je  dirai 
comment  tout  à  l'heure  :  j'ai  hâte  de  reprendre  ma  lettre  plus  à 
son  origine,  car  il  me  semble  que  je  ne  l'ai  point  commencée  par 
le  commencement. 

Le  plus  grand  allégement  que  les  esclaves  puissent  avoir  dans 
leur  misérable  condition,  c'est  l'espoîr  de  l'affranchissement.  Cette 
libération,  qui  quelquefois  tarde  à  se  réuliser,  ne  se  fait  attendre 
le  plus  ordinairement  que  peu  d'années.  Les  esclaves  ont  deux 
mojens  presque  certains  d'y  arriver,  soit  par  leur  bonne  conduite** 
soit  par  la  générosité  de  leurs  maîtres.  Ce  dernier  mode  était  autre- 
fois à  peu  près  le  seul'.  Aujourd'hui  les  serfs  peuvent  se  racheter, 
sans  que  ce  soit  néanmoins  un  droit  pour  eux*;  ils  convienneol  du 
prix  de  leur  liberté',  et  moins  de  six  ans",  s'ils  sont  frugaux  et 
laborieux,  leur  suffisent  à  thésauriser  un  pécule  assez  fort  pour  la 
payer*.  Les  maîtres  se  montrent  d'autant  plus  faciles  à  faire  ces 
marchés,  que  c'est  vraiment  pour  eux  un  moyen  d'entretenir  sans 
frais,  ou  mCme  avec  avantage,  leur  famille  toujours  jeune  et  vigou- 
reuse, en  remplaçant  les  affranchis  par  de  jeunes  .sujets. 

Il  existe  quelquefois  des  empêchemenis  invincibles  à  ce  que  les 
esclaves  arrivent  aussi  proœptement  à  la  liberté  :  c'est  lorsque  les 

'  T.-Ij».  KXXrx,  »,  19,  1=  '  T»c,  Ann,  II,  SI.  —  Plia,  XXXtlI,  1.  =  •  Cit.  pro  Clant. 
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le  bras,  le  fait  tourner  sur  les  talons',  lui  donae  un  léger  conp 
sur  la  joue,  le  voilà  libre*.  Cette  cérémonie  peut  se  faire  partoal, 
dans  la  rue,  à  la  campagne,  à  la  promenade,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire que,  le  magistrat  siège  alors  sur  son  tribunal,  ni  qu'il  ait  l'ap- 
pareil de  sa  dignité*. 

L'affranchissement  par  le  Cent  est  beaucoup  plus  simple  :  il 
suffit  que,  d'après  l'ordre  de  son  maître,  l'esclave  ait  fait  inscrire 
Eon  nom  sur  les  rôles  publics  des  citoyens  romains  pour  sortir  im- 
médiatement des  liens  de  l' esclavages 

La  liberté  acquise  jiar  Teslamenl  se  confère  directement,  ou  par 
fidéicommis.  Ellle  est  directe  si  le  maître  affranchit  son  esclave  en 
ces  termes  :  ic  QueStichus,  mon  esclave,  soit  libre.  uS'il  se  sert  au 
contraire  de  l'une  des  formules  :  h  Je  prie,  je  supplie,  je  confie  à 
voire  foi,  »  alors  la  liberté  de  l'esclave  ne  dépend  plus  de  la  vo- 
lonté du  maître,  mais  de  la  bonne  foi  de  celui  qu'il  a  institué  son 
héritier', 

Une  autre  manière  d'affranchissement  direct  consiste  à  tester  en 
faveur  d'un  esclave;  son  maître  est  alors  censé  lui  avoir  donné  la 
liberté.  Cela  arrive  principalement  lorsqu'on  homme  prévoit  que 
ses  créanciers,  après  sa  mort,  s'empareront  de  ses  biens  pour  les 
vendre  à  l'encan*,  ce  que  les  Romains  regardent  comme  une  tache 
à  leur  nom  '.  Pour  éviter  celte  honte,  ils  instituent  un  esclave  leur 
légauire  universel,  et  les  biens  du  défunt  se  vendent  au  nom  de 
cet  esclave*,  que  l'on  nomme  l'hirilier  nécessaire,  parce  qu'il  no 
peut  refuser  cette  espèce  d'héritage,  et  qu'au  besoin  même  ta  loi 
le  contraint  à  l'accepter*. 

On  compte  encore  un  troisième  mode  d'affranchissement  par 
Testament,  c'est  lorsqu'un  maître,  dans  cet  acte  de  sa  volonté  pos- 
thume, a  laissé  la  liberté  à  son  esclave'^',  soit  sous  la  condition 
qu'il  payera  une  certaine  somme  à  l'héritier  ou  à  un  étranger", 
soit  gratuitement,  mais  à  une  époque  marquée  plus  ou  moins  éloi- 
gnée. Dans  ce  dernier  cas,  la  condition  de  l'esclave  est  la  même 
que  telle  de  tous  les  autres;  il  reste  esclave  de  l'héritier",  tant 


IT,  I»  —  ■  AliML  Pl.cd.  M,  5.  —  Comui.  io  Vm.  S.  S,  IS.  —  >  Disert.  XL,  *,  1. 1,  K. 
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que  son  terme  d'affranchissement  n'est  point  arrivé,  et  peut  être 
vendu  et  passer  en  d'autres  mains;  mais  sa  condition  le  suit  chez 
son  nouveau  maître,  et,  l'époque  fixée  échue,  il  devient  libre  de 
plein  droit.  11  peut  même,  en  cas  de  vente,  recouvrer  sa  liberté 
avant  cette  époque,  en  payant  à  celui  qui  l'achète  du  citoyen 
dans  l'héritage  duquel  il  se  trouve,  la  somme  qu'il  aurait  dû  payer 
à  ce  citoyen  avant  de  recouvrer  la  liberté*.  On  appelle  cet  esclave 
sUUiJklibre,  c'est-à-dire  libre  d'état  et  non  de  fait,  libre  à  une  cer- 
taine^ condition  posée*.  Le  statulibre  n'est  reconnu  tel  qu'au  mo- 
ment où  le  testament  qui  le  constitue  en  cet  état  a  été  accepté  au 
moins  par  un  des  héritiers  institués'. 

Un  esclave  nommé  tuteur  des  enfants  de  son  maître  arrive  aussi 
à  la  liberté  par  le  fait  seul  de  cet  acte,  qui  le  fait  considérer  comme 
ayant  été  affranchi  directement*. 

L'affranchissement  effectué  de  l'une  des  manières  ci-dessus  pro- 
cure la  liberté  juste  *,  dite  aussi  la  grande  liberté  •,  irrévocable  dans 
le  premier  mode,  et  dans  les  autres  également'.  Mais  il  y  a  une 
liberté  inférieure*  ou  précaire  que  le  maître,  tant  qu'il  vit,  peut 
toujours  reprendre.  Ce  simulacre  (qu'est-ce  autre  chose  puisqu'elle 
lient  encore  à  la  servitude'?)  se  confère  aussi  de  trois  manières  : 
entre  amis,  par  la  table,  et  par  lettre^^. 

L'affranchissement  entre  amis^^  se  pratique  en  présence  de  cinq 
témoins,  devant  lesquels  le  maître  déclare  qu'il  donne  la  liberté  à 
son  esclave  ^^  Cet  alTranchissement  peut  être  sanctionné  plus  tard 
par  les  modes  légaux  précédemment  mentionnés  ^^. 

Un  esclave  que  son  maître  fait  manger  avec  lui  devient  aussitôt 
libre,  parce  qu'un  maître  ne  s'abaisse  jamais  jusqu'à  manger  avec 
ses  esclaves.  11  lui  donne  acte  de  cette  marque  d'honneur,  et  il  est 
alors  libre  par  la  table. 

Pour  consommer  l'affranchissement  jmr  lettre,  il  suffit  que  le 
maître  écrive  à  son  esclave  qu'il  lui  rend  la  liberté,  et  que  le  texte 
même  du  cartouche  du  congé,  ou  la  suscription  porte  la  signature 
de  cinq  témoins  qui  puissent  en  assurer  la  sincérité  '*. 

On  appelle  manumission  l'affranchissement  en  général**,  parce 
que  tout  esclave  est  sous  la  puissance,  sous  la  main  de  son  maître, 

«  Ulpian.  2,  4.  =  ï  Statuliber.  Dige-l.  XIX,  1,  1.  42;  XXI,  2,  1.  4G,  3;  1.  69,  1,2;  XXXV, 
passim.  —  Ulpian.  Ib.  3.  —  Fest.  v.  statuliber.  =  ^  Digest.  XL,  7,  1.  2.  =  ♦  Instit.  I,  1 1, 
1.=  ajusta  liberlas.  Senec.  Vit. 'beat.  24.  —  Suet.  Aug.  4<».  —  Gaji,  I,  17.  —  Cipiari. 
1,  23.  B»  <*  Major  hberUs.  Instit.  I,  5,  3.  =  '  Cic.  ad  Altic.  VII,  2.  —  Tac.  Ann.  XIII,  27. 
=  •  Infenor  libertas  Inst.  Ib.  =  "Tac.  Ib.  —  Inst.  Ib.  I.  =  ••  Inst.  Ib.  —  Cod.  VU,  0, 
1.  =  »•  benec.  Ib.  =  '^  Cod.  VII,  (î,  2.  =  '»  Plin.  VII,  Ep.  16.  =  «*  Cod.  Ib.  =  '*  Gau,  I, 
lô.  —  Digeit.  XL,  1,  l.  H,  1.  —  Inslit.  1,  5,  etc. 
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et  que  ra(Tranchissemei)t  le  libère  de  la  puissance'.  L'Emperear 
seul  a  le  droit,  qu'il  s'est  donné,  d'à ITranchir  les  esclaves  en  ^don- 
nant qu'ils  soient  libres'.  La  constatation  légale  se  fait  par  l'in- 
srription  des  aiïranchis  sur  les  registres  du  Cens*,  à  l'Alrium  de  la 
liberté,  près  du  Forum*. 

Les  maîtres  consenenl  encore  certains  droits  sur  leurs  anciens 
serfs,  même  sur  ceux  dotés  de  la  grande  liberté  :  d'abord  ils  de- 
viennent leurs  patrons*,  et  ceux-ci  leurs  aiïranchis*.  11  n'y  a  là 
rien  que  de  naturel  :  (ous  les  ciloyeas  d'un  état  médiocre  s'abri- 
tant  sous  le  patronage  des  puissants,  les  esclaves  doivent  être  les 
clients  des  maîtres  qui  les  ont  faits  citoyens;  mais  c'est  pour  eux 
un  patronage  obligé,  et  dans  lequel,  suivant  l'ancienne  coutume, 
il  y  a  encore  beaucoup  de  la  servitude  ^  ;  ainsi,  en  cas  de  méconleit- 
tement,  les  patrons  peuvent  les  chasser  de  la  ville,  les  reléguer  à 
vingt  milles  (•)  de  Rome",  Autrefois  un  patron  avait  même  droit  de 
vie  Cl  de  mort  sur  son  aiïranchi*.  Si,  de  son  côté,  ce  dernier  a  des 
sujets  de  plainte  contre  son  patron,  s'il  veut  lui  intenter  une  ac- 
tion judiciaire  qui  pourrait  atteindre  l'honneur  de  cet  ancien  maître, 
il  ne  peut  le  faire  sans  une  autorisation  préalable  du  juge,  et  raie- 
ment  elle  lui  est  accordée". 

Bclativement  aux  biens,  les  patrons  ont  aussi  des  droits  :  jadis, 
lorsqu'un  affranchi  mourait  intesiai  sans  laisser  de  fils,  et  que  swi 
patron  ou  le  fils  de  son  patron  lui  survivait,  alors,  en  vertu  de  la 
loi  des  XII  Tables,  la  succession  passait  de  droit  de  la  famille  de 
l'alTranchi  au  patron  ou  au  plus  proche  parent  de  ce  dernier". 
Cette  législation  reconnaissait  donc  implicitement  le  droit  de  tes- 
tament aux  aiïranchis.  La  cupidité  romaine  finit  par  trouver  exor- 
bitant qu'un  maître  pût  ne  rien  avoir  de  la  succession  de  son 
ancien  esclave,  et  les  Préteurs,  réformant  un  étal  de  cluises  regardé 
comme  abusif,  créèrent  une  nouvelle  jurisprudence  qui  est  celle- 
ci  :  quand  l'affranchi  mort  inUslat  laisse  un  enfant  seulement  adop- 
lif,  ou  bien  une  épouse,  le  patron  est  encore  admis  contre  de  seiD- 
blables  héritiers  à  succéder  h  la  moitié  des  biens  de  celui  qui  fui 
son  affranchi  '*.  Si  ce  dernier  n'a  rien  légué  au  patron,  ou  ne  lui  a 
légué  que  la  moitié  de  ses  biens,  un  tel  oubli,  volontaire  ou  dos. 

*  Tutit-  I,  S.  ^  >  Dignl.  XL,  1.  1.  ] 
Il  DtKnpt.  d*  tnaat,  14*.  —  >  Tac.  Ann.  lin.  M,  m.  —  Eu 
tDu.  Ck.  ep.  lamil  m,  I.  —  '  Id.   Mi  Q.  fni.  I.  1.  -^  •  Ti 
4.  —  SuM.  Cb.  48.  —  <•  DlINM   XLVni,  b.  1.  38.  S.  «  " 
n,  1  ;  M,  I.  —  iBtt  t.  I,  \-l-,  m,  1.  =:  I'  Oui.  III.  41.  —  Ulpiu.  «,  1.  - 
nctpt.  nt.  «.  1.  —  iMtil.  m,  T,  I.  (•IWkUoni.  «M. 
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ne  nuit  pas  aux  droits  de  celui-ci,  qui  prélève  toujours  sa  moitié^. 
Il  ne  peut  ô  re  exclu  de  cet  héritage  que  par  les  enfants  véritables, 
et  encore,  pourvu  que  ceux-ci  aient  été  institués  héritiers,  ou  aient 
réclamé  la  possession  des  biens;  autrement  on  les  regarde  comme 
déshérités*.  L'affranchi  n'échappe  aux  devoirs  et  aux  charges  de 
patnmé  que  lorsqu'il  a  été  rendu  à  la  liberté  par  un  sénatus-con- 
suite,  pour  avoir  découvert  les  assassins  de  son  maître*;  alors  il  est 
dit  affranchi  de  Pluton*. 

Ces  dispositions  sont  pour  les  affranchis  hommes.  Les  femmes, 
sans  distinction  d'état,  se  trouvant  dans  une  minorité  perpétuelle, 
les  anciens  maîtres  des  esclaves  femelles  deviennent  leurs  tuteurs 
légitimes.  Il  s'ensuit  qu'elles  ne  peuvent,  sans  leur  autorisation,  ni 
tester,  ni  se  mettre  en  pouvoir  de  mari;  aussi  ne  sont-ils  jamais 
firustrés  des  biens  de  leurs  affranchies*. 

La  loi  sur  le  patronage  et  la  clientèle  s'applique  aux  affranchis- 
clients  plus  rigoureusement  encore  qu^aux  autres  citoyens  ;  non- 
seulement  ils  doivent  prendre  soin  de  leurs  patrons  s'ils  tombent 
dflns  rindigence,  les  nourrir  au  besoin,  mais  ce  devoir  s'étend 
Jusque  sur  les  ascendants,  pères  et  mères  de  leurs  patrons  malheu- 
r^x*.  Si  la  prospérité  ne  cesse,  au  contraire,  d'accompagner  les 
patrons,  leur  clientèle  affranchie  peut  devenir  pour  eux  une  nou- 
velle source  de  prospérité,  car  on  a  vu,  et  Ton  voit  chaque  jour 
d'anciens  esclaves  arriver  à  ropulence  '',  et  une  part  de  cette  opu- 
lence revient  au  patron  et  à  sa  famille,  en  vertu  du  droit  d'héri- 
tage ci-dessus  mentionné. 

Si  les  affranchis  sont  pauvres,  le  patron  en  tire  encore  quelque 
chose  :  ils  lui  doivent  des  journées  de  travail  comprenant  toute 
espèce  de  service,  suivant  leur  capacité.  L'exigence  des  patrons 
n'a  presque  aucunes  bornes,  et  souvent  ils  font  participer  leurs 
enfants  à  ces  droits  d'ancien  servage*.  Quelquefois  un  père  de 
famille  cède  tout  à  fait  des  affranchis  à  ses  enfants*,  et  cette  ces- 
sion a  tous  les  effets  d'une  aliénation  irrévocable**. 

Les  droits  de  patronage  nominal  et  de  quasi-propriété  sur  le 
libéré  de  la  servitude  sont  comme  marqués  par  un  usage  qui  veut 
qu'un  affranchi  fasse  précéder  son  nom  du  prénom  et  du  nom  de 

»  Ulpian.  89,  1.  —  Paul.  Sentent,  recept.  I,  1.  —  Digest  XXX VIII,  8,  paMfm.  —  Instit. 
m,  7.  1.  =»  «  Gaii,  III,  41.  —  Ulpian.  29,  I,  8.  —  Inslit  Ib.  =  »  Digest.  XXXVIII,  2,  1.  4. 
«  <  Orcinus  Ubertus.  Ib.  XL,  8,  5.  «  *  Ulpian.  Ib.  8.  «=  •  Digest.  I,  18. 1.  I,  8;  XXV,  8, 
1.  5,  18,  19,  86;  L  61,  1  ;  1.  9.  »  7  cic.  Legib.  III,  13.  —  Senec.  Tranquil.  animi,  8.  — 
PUo.  XXXV,  18.  —  Macrob.  Saturn.  II,  4.  —  Plut  Pomp.  9.  «-  •  Digest.  XXXVIII,  1, 
pmim.  ->  •  Instit  m,  9.  —  >•  Digeit  XXXVII,  14,  1.  9 
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son  ancien  maître*.  En  public,  l'affranchi  porte  un  signe  cjui  fait 
incessamment  reconnaître  sa  condition  ;  c'est  une  petite  coiffe  tout 
unie,  en  laine  blanche,  dont  il  se  couvre  la  tête  •. 

Les  Romains  furent  environ  deux  siècles  avant  d'admettre  qu'un 
esclave  pût  jamais  sortir  de  sa  condition.  Le  roi  Servius  Tullius, 
dont  on  sait  l'origine  serve,  fut  le  premier  qui  affranchit  des  es- 
claves et  les  éleva  au  rang  de  citoyens.  II  ne  crut  ni  honteux  pour 
la  République,  ni  préjudiciable  à  ses  intérêts  de  rendre  la  liberté  et 
une  patrie  à  des  gens  qui  avaient  perdu  Tune  et  l'autre  par  suite 
des  rigueurs  de  la  guerre.  Alors  on  était  sûr  que  ces  affranchis 
seraient  bons  citoyens,  car  la  plupart  revenaient  à  la  liberté  en 
considération  de  leur  bonne  conduite,  de  leur  probité,  et  sans  qu'il 
leur  en  coûtât  rien.  Très-peu  se  rachetaient  au  moyen  du  pécule. 

Aujourd'hui  le  désordre  est  si  grand,  la  probité  a  tellement  dé- 
généré, on  se  montre  si  peu  sensible  au  déshonneur  et  à  l'infa- 
mie, que  les  esclaves  payent  leur  liberté  avec  un  argent  gagné  par 
mille  voies  illégitimes;  les  brigandages,  les  vols,  la  prostitution, 
tous  les  genres  de  crimes,  sont  les  moyens  qu'ils  emploient  pour 
sortir  de  servitude  et  devenir  citoyens  romains.  Les  uns  reçoivent 
la  liberté  pour  avoir  été  complices  des  abominations  de  leurs 
maîtres,  de  leurs  homicides,  de  leurs  empoisonnements,  et  autres 
attentats  contre  les  dieux  et  contre  la  République  ;  les  autres  ne 
sont  affranchis  que  pour  recevoir  certaines  rations  de  blé  que  Ton 
distribue  gratuitement  tous  les  mois,  pour  mendier  les  libéralités 
des  grands  aux  pauvres,  afin  de  porter  cette  récolte  à  ceux  qui  les 
ont  faits  libres. 

D'autres  enfin  ne  sont  déli\Tés  d'esclavage  que  par  la  légèreté 
des  maîtres,  qui  par  là  cherchent  à  se  faire  honneur.  J'en  sais  qui 
dans  leur  testament  ont  affranchi  tous  les  esclaves  qu'ils  possé- 
daient, afin  de  passer  après  leur  mort  pour  de  bons  maîtres,  et  que 
leur  pompe  funèbre  fût  suivie  d'un  nombreux  cortège  d'affrancliis. 
On  a  vu  dans  les  funérailles  certains  scélérats  nouvellement  sortis 
de  prison,  et  qui  méritaient  les  plus  horribles  supplices  pour  les 
crimes  énormes  qu'ils  avaient  commis.  La  plupart  des  gens  de  bien 
qui  voient  ces  infâmes  affranchissements  ne  peuvent  s'empêcher 
de  faire  éclater  leur  indignation  '. 

On  dit  que  cet  abus  d'une  institution  sage  en  elle-même,  que 

*  CiC  Bp.  famil.  XHT,  60  ;  Ad  Attic.  IV.  15.  —  Plin.  XXV,  2;  XXXF.  8.  etc.  i*  >  T.-Ut. 
XXrV,  16;  XLV.  44.  —  Plaut.  Amphit.  I.  I.  301.  —  Serv.  în.  JSn.  VIII,  564,  etc.  —  Coh«, 
Môdail.  consnl.  Junia,  14, 15,  16.  »  »  D.  Halic.  IV,  84. 
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cette  prostitution  du  titre  de  citoyen  commence  à  préoccuper  l'Em- 
pereur, si  jaloux,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  voir  (•),  de  la  dignité 
romaine.  11  prépare,  dit-on,  de  notables  changements  dans  la  légis- 
lation qui  régit  cette  matière.  Sans  doute  il  modérera  les  affran- 
chissements, mais  il  ne  les  supprimera  pas,  parce  qu'on  ne  saurait, 
sans  dommage  véritable,  réduire  la  République  à  se  soutenir  avec 
les  seuls  citoyens  nés  dans  la  liberté. 


Achèvement.  Ce  gui  n'était  qu'un  bruit  de  ville  quand  je  t'écri- 
vis la  lettre  qui  précède,  est  devenu  un  fait,  et  l'Empereur  Auguste 
a  seulement  limité,  comme  je  le  pensais,  la  puissance  d'affranchir, 
en  l'entourant  de  beaucoup  de  difficultés,  surtout  pour  la  pleine 
liberté  *.  L'an  sept  cent  cinquante-un,  il  fit  rendre  la  loi  Furia- 
Caninia,  qui  restreignit  les  affranchissements  par  testament'  :  sur 
trois  esclaves,  on  n'en  put  affranchir  que  deux;  jusqu'à  dix,  il  fut 
permis  d'en  libérer  la  moitié  ;  de  dix  à  trente,  le  tiers  ;  de  trente 
à  cent,  le  quart  ;  de  cent  à  cinq  cents,  le  cinquième  ;  le  nombre 
de  cent  ne  dut  jamais  être  dépassé*.  Tous  les  esclaves  qu'on  vou- 
lait rendre  à  la  liberté  devaient  être  désignés  nominalement*  ;  une 
désignation  de  nombre  pure  et  simple  devenait  nulle*.  Si  un  tes- 
tateur avait  dépassé  le  taux  légal,  les  esclaves  inscrits  les  pre- 
miers, et  jusqu'à  concurrence  de  la  quantité  permise,  étaient  seuls 
déclarés  libres;  les  autres,  au  delà  de  ce  nombre,  demeuraient  en 
servitude®. 

Cette  loi  ne  parut  pas  suffisante  à  l'Empereur;  quatre  ans  après, 
il  en  porta  une  autre  qui  fixa  un  âge  avant  lequel  les  maîtres  ne 
pourraient  affranchir  d'esclaves,  ni  les  esclaves  être  affranchis"'. 
D'après  cette  loi,  appelée  AUlia-Sentia,  le  maître  doit  être  majeur 
de  vingt  ans  pour  affranchir  par  la  baguette,  et  il  ne  peut  le  faire 
que  sur  un  motif  légitime',  jugé  tel  par  un  conseil*  composé  de 
cinq  sénateurs  et  de  cinq  chevaliers  romains  pubères,  et  si  c'est 
en  province,  de  cinq  juges  citoyens  romains*^.  L'affranchi  doit  être 
majeur  de  trente  ans  pour  devenir  citoyen  romain  "  ;  au-dessous 
de  cet  âge,  il  n'est  que  citoyen  latin".  L'état  de  citoyen  estinter- 

«  Suet.  Aug.  40.  —  Dion.  LV,  13  =  »  Instit.  I,  7.  —  Gaii,  T,  42,  41.  ==  ^  Oaii,  I,  43.  — 
Ulpian.  1,  24.  —  Paul.  Sentent,  recept.  IV,  14.  —  Vopisc.  Tacit.  10.  =*  Gaii,  I,  46.  — 
Uipian.  Ib.  25.  —  Paul.  Ib.  =■  *  Gaii,  I,  43.  =  •  Ib.  46,  et  Kpitome  Gaii,  in  leg.  rom. 
VUigot.  1,  2,  §  3,  4  =  '  Dion.  LV,  13.  =  •  Gaii,  I,  17,  18,  38.  -  Instit.  I,  6,  4,  7.  =»Gaii. 
—  iDslit.  Ib.  —  L'ipian.  1,  12,  13.  =  '•  Gaii,  I,  20.  —  L'ipian.  1,  13.  «  >»  Gaii,  I,  17.  — 
Ulpian.  1.  12  =  »»  Gaii,  Ib.  (•)  Liv.  I.  Lett.  XVll,  p.  202. 
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dit  à  Taffranchi  marqué,  ou  qui  a  subi  la  torture,  ou  qui  a  com- 
battu dans  les  jeux  publics*.  Ces  derniers  affranchis  foraient  une 
classe  à  part  qu'on  nomme  des  deditices^,  c'est-à-dire  de  la  con- 
dition des  peuples  qui  se  sont  rendus  à  discrétion.  Ces  malheureux, 
traités  en  ennemis,  non-seulement  ne  peuvent  résider  à  Rome, 
mais  pas  même  à  moins  de  cent  milles  (•)  à  la  ronde,  sous  peine  de 
perdre  de  nouveau  la  liberté,  d'être  vendus  eux  et  leurs  biens*. 
Tu  sauras  aussi  que,  suivant  un  principe  de  droit  public,  le  «m^nu- 
misseur  »  (celui  qui  affranchit)  ne  peut  transmettre  un  droit  supé- 
rieur au  droit  dont  il  jouit  lui-même  ;  ainsi  donc,  le  citoyen  latin 
ne  peut  faire  de  son  affranchi  qu'un  Latin  comme  lui*. 

Sous  le  principat  de  Tibère,  une  autre  loi,  la  loi  JutiiorNorbana, 
rendue  l'an  sept  cent  soixante-douze,  imposa  de  nouvelles  entraves 
au  droit  d'affranchissement  :  elle  établit  que  tout  esclave  vendu  par 
un  citoyen  romain  à  un  autre  citoyen  romain,  et  non  livré  soit 
avec  la  formalité  de  la  mancipation,  soit  par  une  cession  juridique, 
ou  bien  qui  n'appartiendrait  pas  depuis  un  an  à  son  nouveau  maî- 
tre, n'acquerrait  par  l'affranchissement  que  les  droits  de  Latîum*. 
Ces  affranchis,  appelés  Latins*,  ou  Latins-Junieiis'',  du  nona  de  la 
loi,  sont  censés  retomber  dans  l'esclavage  en  mourant,  et  leurs  biens 
restent  comme  un  pécule  à  ceux  qui  les  avaient  rendus  libres*, 
ou,  à  leur  défaut,  passent  au  peuple^.  Un  chef  de  cette  loi  permet 
cependant  à  tout  Latin  qui  a  épousé  une  Romaine  ou  une  Latine, 
libres,  de  devenir  citoyen  romain,  en  prouvant  devant  le  Préteur, 
ou  devant  le  gouverneur  de  la  province,  qu'il  a  un  fils  ou  une  fille, 
et  qu'il  est  marié  depuis  un  an.  Par  cette  déclaration,  son  fils  ou 
sa  fille,  ainsi  que  sa  femme,  acquièrent  aussi  le  droit  de  Cité  ro- 
maine *®. 

Cette  libéralité  étendue  à  la  femme  et  à  la  fille  de  l'affranchi 
te  paraîtra  peut-être  extraordinaire,  mais  la  législation  de  cette 
époque  n'a  jamais  été  dirigée  que  contre  les  esclaves  hommes,  parce 
qu'on  les  craignait  en  raison  de  leur  grand  nombre,  et  surtout 
qu'on  ne  voulait  pas,  en  leur  concédant  trop  de  droits,  risquer 
d'avilir  la  condition  de  citoyen  romain.  11  n'en  était  pas  de  même 
des  esclaves  femmes  :  du  vivant  de  l'Empereur  Auguste,  la  loi 
Papia-Poppœa,  rendue  Tan  sept  cent  soixante-deux,  donna  aux  af- 

I  Gaii»  I,  13.  —  Ulpian.  1,  11.  —  Suet.  Aug.  40.  «  '  Doditicii.  Gaii,  I,  13-15.  —  Ulpiaa. 
1,11.—  Inalit  I,  5.  8.  »  s  oaii,  j^  27.  =  4  insiit.  i,  5,  3.  _  Digest,  L,  1,  U.  M,  «7.  ». 
»  Ulpian.  1,  10.  ««Instit.  1,  5,  3.  —  Ulpian.  ib.  «  '  Latini  Juni.ini.  Oaii,  I,  28;  III,  86. 
—  Ulpian.  I,  5.  -a  •  Oaii,  III,  58.  —  InsUt.  III,  8,  4.  =^  »  Gaii,  lU,  C»,  —  «•  Ulpian.  8.  t. 
(•)  148  kUom.  150. 
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franchies  mères  de  quatre  enfants  le  droit  de  tester  librement,  et 
sans  rien  léguer  à  leurs  patrons.  C'était  là  une  grande  innovation. 
Cependant,  pour  ne  pas  détruire  complètement  le  lien  du  patronage, 
on  permit  au  patron  de  prétendre  sur  la  succession  de  son  ancienne 
esclave  une  part  égale  à  celle  de  chacun  des  enfants  survivants*, 
ce  qui  équivalait  au  moins  au  quart,  souvent  au  tiers  ou  à  la  moitié 
de  l'héritage. 

Les  législateurs  se  sont  toujours  fort  préoccupés  de  ces  ques- 
tions d'héritages.  J'ai  dit  dans  ma  lettre  que  les  enfants  des  af- 
franchis héritaient  au  préjudice  des  patrons;  la  loi  Papia-Poppœa 
modifia  cette  disposition  :  elle  décida  que  les  patrons  ne  seraient 
exclus  qu'autant  que  leur  affranchi  laisserait  trois  enfants,  ou  bien 
quand  sa  succession  ne  s'élèverait  pas  à  cent  mille  sesterces  (•). 
Mais  lorsqu'elle  atteignait  cette  somme,  et  qu'il  y  avait  moins  de 
trois  enfants,  le  patron  avait  droit  à  part  virile,  c'est-à-dire  à  la 
moitié  ou  au  tiers  de  la  succession*. 

Maintenant  que  je  suis  loin  de  Rome,  de  ce  brillant  tourbillon 
qui  m'enivrait,  et  qui  peut-être  a  faussé  mon  jugement  sur  bien 
(les  points,  je  ne  puis  encore  réfléchir  de  sang-froid  à  cette  singu- 
larité d'une  nation  tout  entière  servie  par  un  peuple  d'esclaves, 
sans  admirer  le  dédain  des  soins  domestiques,  la  fierté  qui  empê- 
chent un  citoyen  romain  de  se  livrer,  au  profit  d'un  tiers,  à  des 
fonctions  servlles.  Cette  coutume  qui  est  pour  ainsi  dire  dans  le 
sang  romain,  et  que  rien  ne  saurait  détruire,  flatte  singulièrement 
l'orgueil  national,  car  la  foule  d'esclaves  de  toutes  les  nations  qu'elle 
rend  nécessaires,  et  dont  Rome  est  encombrée,  semblent  dans  cette 
ville  les  représentants  de  la  servitude  de  l'univers. 

»  Ulpian.  29,  8.  -  Gaii,  HT,  42,  44.  —  Saet.  Claud.  19.  «  »  Gaii,  m,  41,  43.  —  Digest 
XXXVII,  14, 1.  16.  (•)  26,691  fr. 
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LES    VOLEURS. 

Sans  le  chercher,  et  presque  sans  le  vouloir,  je  me  mets  à  la 
mode  romaine  :  j*ai  quitté  mon  sayon  pour  une  Lacema^  je  me  coupe 
la  barbe,  je  crois  même  que  je  me  suis  fait  épiler  les  bras  et  les 
jambes.  Voilà  maintenant  que  je  porte  un  anneau.  Mais  ceci  est 
moins  une  affaire  de  caprice  qu'une  chose  de  nécessité.  Les  Romains 
écrivent  beaucoup,  tiennent  beaucoup  de  comptes,  correspondent 
fréquemment  avec  leurs  amis,  et  pour  authentiquer  leurs  écrits, 
en  assurer  l'exactitude,  faire  reconnaître  leurs  lettres,  ils  apposent 
au  bas  une  empreinte  particulière  fixée  à  un  anneau^  qu'ils  portent 
au  petit  doigt  de  la  main  gauche'.  C'est  ce  qu'ils  appellent  un 
symbole^.  L'image  qu'on  y  fait  graver  est  tout  à  fait  de  fantaisie; 
quelquefois  c'est  le  portrait  d'un  aïeul*,  ou  un  souvenir  de  gloire: 
par  exemple,  Sylla  signait  avec  un  symbole  où  l'on  voyait  Bocchus 
lui  livrant  Jugurtha^,  et  le  symbole  de  Pompée  représentait  trois 
trophées*,  emblème  de  ses  triomphes  sur  l'Europe,  l'Asie,  et 
l'Afrique.  Enfin,  pour  citer  un  exemple  de  nos  jours,  l'Empereur, 
pendant  les  guerres  civiles,  signait  avec  un  sphinx^.  Il  adopta,  de- 
puis, une  tête  d'Alexandre  le  Grand*.  Mais  je  me  suis  trop  avancé 
en  disant  que  la  marque  d'un  symbole  fait  reconnaître  par  qui  une 
lettre  est  écrite;  cela  ne  serait  pas  possible,  tout  le  monde  ne  pou- 
vant pas  connaître  le  symbole  de  chacun.  Aussi,  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  il  est  d'usage,  en  écrivant  une  lettre,  de  se  noomier 
à  la  première  ligne,  en  mettant  à  la  suite  de  son  propre  nom 
celui  de  1^  personne  à  qui  on  écrit,  comme^  par  exemple  :  «  César 
à  Pompée;  —  Cicéron  àBrutus,  etc.*» 

Je  n'ose  affirmer  que  jadis  on  se  contentât  d'inscrire  son  nom 
en  tête  de  ses  lettres,  sans  mettre  à  la  fin  aucun  signe  ;  ce  que  je 
puis  dire  seulement,  c'est  que  l'usage  des  symboles  ne  date  que 
du  milieu  du  cinquième  siècle**.  Le  droit  d'en  porter  fut,  conmie 

»  T.-LiT.  XXVJI,  28.  —  Cic.  ad  Q.  frat.  I,  I.  —  Senec.  Ep.  8.  —  Macrob.  Satura.  VII 
18.  —  »  Plin.  XXXIII,  l.  =  »  Ib.  —  Plaut.  Pseudol.  I,  J,  53;  Stich.  III.  1..3I.  —  Tenat. 
Andr.  I,  J.  61.  =  *  Cic.CatiL  III,  5.  =  »  Piin.  XXXVII,  I.  —  V.  Max.  VJlI.  14,  4.  —  PloU 
Mar.  15;  Çulla,  4.  «  •  Dion.  XLII,  18.  =  ?  Pliu.  Ib.  —  Suet.  Aug.  SO.  —  Dion.  U.t.  -« 
•  Plin.  lb.«  »  Cic.  —  Plin.  Ep.  passim.  «  «•  Piin.  XXXIII,  1. 
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encore  aujourd'hui,  réservé  aux  hommes  libres.  Quoi  de  plus  con- 
venable, en  effet,  que  les  moyens  de  signer  ne  soient  donnés  qu'à 
ceux  qui  peuvent  engager  leur  parole! 

La  manie  de  briller  a  fait  de  cet  objet  d'utilité  une  parure  de 
luxe  en  même  temps.  Autrefois,  l'anneau,  qu'il  fût  de  fer  ou  d'or, 
portait  la  signature  sur  lui-môme  :  on  a  imaginé  depuis  de  la 
graver  sur  des  pierres  précieuses.  Dès  lors  se  perdit  la  vieille  cou- 
tume de  mettre  l'anneau  à  la  main  droite,  qui  est  la  main  d'ac- 
tion ;  on  le  transporta  à  la  gauche,  qui  demeure  oisive,  parce  que 
les  élégants  craignirent  que  le  mouvement  continuel  de  la  droite 
n'endommageât  leur  anneau*.  Les  hommes  ont  uni  par  avoir  des 
DactyliotJièqucs,  ou  boites  à  bagues,  tant  ils  poussèrent  loin  le  luxe 
de  cette  bizarre  et  futile  parure,  et  parmi  beaucoup  de  ces  élé- 
gants, on  cite  encore  Scaurus,  beau-fils  de  Sylla,  pour  avoir,  le 
premier  à  Rome,  possédé  une  boite  de  ce  genre'. 

Les  anneaux  servent  aussi  à  garantir  des  vols  domestiques  :  on 
met  sous  leur  empreinte  tous  les  objets  qu'on  veut  garder  du  lar- 
cin, les  aliments,  les  boissons,  exposés  à  la  gourmandise  ou  à 
l'ivrognerie  des  esclaves',  de  menus  qaeubles,  des  ustensiles*.  Divers 
vols  de  ce  genre,  commis  chez  moi,  me  donnèrent  l'idée  d'avoir 
aussi  mon  anneau-symbole. 

Ces  petits  actes  d'infidélité,  assez  fréquents  malgré  les  précau- 
tions prises  pour  les  prévenir,  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
vols  de  tous  genres  qui  se  commettent  au  dehors.  Je  dois  le  dire, 
car  j'en  suis  certain  maintenant,  Rome  est  un  pays  de  voleurs. 
Dans  cette  ville  immense,  qui  est  comme  le  cloaque  où  viennent  se 
rendre  et  se  grossir  tous  les  égouts  de  l'univers*,  certains  individus, 
bravant  et  les  lois  et  les  magistrats,  font  consister  leur  industrie 
dans  le  vol. 

Depuis  des  siècles,  la  race  des  voleurs  infecte  Rome  et  l'Italie, 
mais  Rome  particulièrement.  De  nombreuses  distributions  de  blé 
que  l'on  fait  dans  la  ville,  et  qui  de  toutes  parts  y  attirent  des  pa- 
resseux et  des  fainéants®;  les  somptueuses  demeures  qui  l'embel- 
lissent ;  les  innombrables  et  riches  présents  qui  décorent  ses  temples, 
les  objets  précieux  qui  remplissent  beaucoup  de  ses  tavernes,  sont 
un  appât  pour  la  cupidité^,  et  font  de  cette  capitale  comme  la  patrie 
des  voleurs.  Les  guerres  civiles  du  commencement  de  ce  siècle  ont 

'  Macrob.  Satarn.  VII.  18.  =-  »  Win.  XXXVIT,  I.  «.  »  Id.  XXXm,  1.  —  Plaut.  Casin. 
n,  I.  1.  —  Pers.  S.  3,  15.  —  Cic.  Bp.  famil.  XVI,  26.  ■=  *  Cic.  Ib.  —  Tac.  Ann.  11,  2.  -■ 
»Tac.  Ib.  XV,  44.  «  «  Appian.  B.  civ.  II.  120.  «»  ">  Jur.  S.  13,  147. 
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encore  fait  pulluler  ceLte  engeance  ;  une  foule  de  mauTais  9n}eis, 
ayant  contracté  dans  ces  temps  désastreux  les  habitudes  d'une  vie 
de  pillage,  de  débauche  et  de  prodigalité,  réduits  à  la  misère  par 
le  rétablissement  de  l'ordre,  incapables  d'exercer  une  professicm 
bonuéte,  se  sont  faits  voleurs  pour  exister.  Rappelle-loi  ce  que  j'en 
ai  dit  en  te  parlant  dt;  la  création  des  Vigitts  noclumes  daos  ma 
lettre  sur  la  Police  de  Rome(*).  Le  brigandage  s'exerçait  avec  une 
telle  audace,  que  les  malfaiteurs  enlevaient  les  esclaves  sur  les 
routes  ou  dans  les  champs,  et  même  les  hommes  libres;  ils  les 
vendaient  à  certains  agriculteurs,  leurs  complices,  qui,  libres  ou 
non,  les  réduisaient  en  esclavage,  et  hors  le  temps  du  travail,  les 
enfermaient  dans  des  ergasmlairts  ou  prisons  d'esclaves*. 

Ces  enleveurs  d'hommes  ont  disparu  ;  mais  il  eusie  encan 
d'autres  brigands  fort  redoutables,  connus  sous  les  dénominations 
de  Gratsaleurs  et  de  Sicaires.  Les  Grassateurs  ou  batteurs  de  grands 
chemins'  arrêtent  les  voyageurs  pour  les  détrousser.  Ils  commen- 
cent à  être  moins  nombreux,  grâce  à  une  surveillance  continuelle; 
néanmoins,  on  cite  encore  certains  lieux,  aui  environs  de  Rinne, 
où  il  n'est  pas  prudent  de  passer  le  soir  :  je  le  sais  par  expérience, 
et  dernièrement,  sans  la  vitesse  de  mon  cheval,  j'aurais  été  volé 
sur  la  voie  Appia,  à  peu  de  distance  de  la  \'ille,  dans  un  lieu  dit 
le  Tombeau  de  Basilus,  depuis  longtemps  célèbre  par  ce  genre  d'ex- 
péditions criminelles*.  Cest  de  ce  côté,  à  quatre  milles  C")  de  la 
p^^ric  Nsevia,  qu'est  une  forêt  de  ce  nom,  vrai  repaire  de  voleurs*. 

Les  Sicairfs  marchent  toujours  armés  d'un  poignard  court,  sica, 
d'où  leur  nom  ',  L'assassinat  leur  est  familier  ;  ils  vont  même  jus- 
qu'à attaquer  les  maisons,  en  commençant  par  les  incendier,  pour 
commettre  plus  aisément  leurs  vols  *.  Cette  espèce  de  brigands,  la 
plus  dangereuse  de  tou;es,  se  forma  à  la  suite  des  guerres  civiles 
de  Marius  el  de  S^lh.  Lorsque  ce  dernier  se  fut  rendu  maître  de  la 
République,  l'Italie  était  infestée  de  Sicaires,  et  il  fit  une  loi  spé-  ' 
ciale  contre  eux  ■*.  Leur  brigandage  s'exerçait  en  grand,  et  par 
des  citoyens  romains,  car  la  pénalité  prononce  la  déportation  et  la 
confiscation'.  Si  les  brigands  n'eussent  été  que  des  esclaves  ou  des 
gens  sans  aveu,  le  législateur  n'aurait  prononcé  que  la  mort  par  le 
crucifiement.  Les  voleurs  d'hommes,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
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ne  furent  qu'une  continuation  amoindrie  des  sicaires  primitifs,  au- 
jourd'hui presque  inconnus. 

Si  la  vigilance  de  la  police  tient  éloignés  de  la  ville  la  plupart 
des  voleurs  en  grand,  avec  effraction  et  violence,  Rome  n'en  reste 
pas  moins  leur  point  de  mire,  et  de  temps  en  temps'  ils  y  font  des 
incursions.  Afin  de  pouvoir  profiter  de  tous  les  instants  favorables, 
ils  ont  été  se  poster  à  une  distance  moyenne  de  cette  belle  proie, 
assez  loin  pour  être  à  l'abri  des  atteintes'  quotidiennes  des  Vigiles, 
pas  assez  pour  perdre  la  ville  de  vue.  C'est  dans  la  Gampanie  qu'ils 
se  sont  réfugiés,  et  comme  ils  ne  pouvaient  vivre  que  dans  un 
grand  centre  de  richesses,  ils  ont  choisi  les  environs  de  Gumes  et 
de  Baîes,  contrée  où  les  Romains  ont  de  somptueuses  maisons  de 
plaisance.  Il  y  a  là,  sur  le  bord  de  la  mer  Thyrrhénienne,  une  forêt 
nommée  Gallinaire^,  qui  leur  sert  de  repaire  habituel.  De  ce  lieu  ils 
poussent  des  reconnaissances  dans  les  environs,  et  s'avancent  jus- 
qu'aux Marais  Pontins',  à  moitié  chemin  de  Gumes  et  de  Rome. 
C'est  une  embuscade  fort  bien  choisie  pour  attendre  les  voya- 
^  geurs  de  la  voie  Appia;  ils  les  laissent  s'engager  assez  avant  sur 
cette  voie,  qui  n'est  qu'une  étroite  chaussée  en  plein  dans  les  ma- 
rais*, puis  ils  les  attaquent  avec  d'autant  plus  de  sécurité  que  la 
traversée  ayant  plus  de  dix-huit  milles  (*)  de  long,  les  voyageurs  ne 
peuvent  appeler  du  secours  dans  ce  lieu  désert,  et  moins  encore  en 
recevoir.  Si  par  aventure  il  survenait  quelque  troupe  de  soldats, 
ou  quelque  cohorte  de  voyageurs,  comme  la  route  est  toute  droite, 
les  agresseurs,  les  voyant  venir  de  loin,  auraient  le  temps  de  fuir 
en  sens  contraire,  ou  bien  de  se  jeter  dans  des  barques,  et  de  ga- 
gner la  mer  ou  les  montagnes*. 

Une  pensée  toute  simple  vient  en  lisant  ces  détails  :  puisque 
l'on  sait  où  sont  les  repaires  de  voleurs,  pourquoi  ne  les  détruit- 
on  pas?  Probablement  c'est  que  cela  n'est  pas  possible,  ou  que  le 
mal  ne  paraît  pas  assez  intolérable.  Dans  les  affaires  de  ce  genre, 
les  Romains  attendent  toujours  la  dernière  extrémité  ;  il  fallut  que 
les  esclaves  de  Spartacus  fussent  organisés  en  armée  pour  qu'on 
songeât  à  les  combattre  ;  Pompée  ne  fut  envoyé  contre  les  pirates 
de  la  Méditerranée  que  lorsqu'ils  affamèrent  Rome,  en  arrêtant  les 
convois  de  blés  expédiés  du  dehors  pour  sa  subsistance;  enfin  de 
nos  jours  on  s'occupa  de  réprimer  les  brigandages,  quand  les  bri- 
^nds  étaient  maîtres  du  pays.  Il  semble  que  les  Romains  craignent 

«  JuT.  s.  8,  807.  —  Strab.  V,  p.  ft43;  ou  255,  tr,  fr.  —  »  JuT.  Ib,  —  »  Lit.  II,  L«lt.  XLIU. 
«=  •  Conjecture.  («)  26  kilom.  667. 
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OU  dédaignent  d'employer  la  force  militaire  pour  les  aOalres  do- 
mestiques. Vois  pour  Rome,  dont  la  tranquillité  leur  importe  tant, 
combîea  est  récente  l'institution  du  corps  des  Vigiles  militaires*;  à 
plus  forte  raison  ce  qu'on  fait  à  si  grand'peine  pour  la  ville,  ne  le 
ferait-on  point  pour  une  province,  bien  que  cette  province  soit 
pour  ainsi  dire  à' la  porte  de  Rome. 

Cependant  je  crois  que  l'on  commence  à  sentir  la  nécessité 
d'une  répression;  de  temps  en  temps  la  force  armée  va  faire 
des  recherches  dans  les  Marais  Pontins  et  dans  la  forêt  Gallinaire*. 
Alors  les  voleurs  déguerpissent  au  plus  vile,  et,  mettant  à  profil 
cetle  recherche  môme,  gagnent  la  mer,  se  jettent  dans  des  bar- 
ques de  pécheurs^  et  se  replient  si)r  Rome,  ou  ils  se  glissent  k  la 
faveur  de  la  nuit.  Ils  y  accourent  comme  des  chasseurs  dans  un 
lieu  bien  peuplé  de  gibier*,  et  s'y  précipitent  d'autant  plus  auda- 
cieusement,  qu'ils  la  savent  dégarnie  d'une  partie  de  ses  gardes. 

Les  voleurs,  toujours  à  l'affût  des  occasions  propices,  affluent 
encore  dans  la  ville  lorsqu'on  y  donne  des  spectacles  publics.  Dans 
ces  circonstances  tout  le  monde  est  dehors,  la  population  entière  se 
porte  aux  théâtres  ou  aux  Cirques,  les  maisons  sont  abandonnées 
de  leurs  habitants,  et  Rome  devient  si  déserte,  qu'il  serait  dange- 
reux de  s'aventurer  seul  dans  ses  rues,  bien  qu'en  plein  jour,  si 
l'Empereur  n'avait  toujours  soin  alors  de  faire  poster  de  place  en 
place  des  corps  de  garde  pour  veiller  à  la  sûreté  des  citoyens». 

Les  voleurs-grassateurs  sont  les  plus  dangereux,  parce  qu'ils 
portent  toujours  des  épées',  pour  attaquer,  se  défendre,  assassiner 
au  besoin',  et  des  leviers  et  des  pinces  pour  enfoncer  les  portes  ou 
percer  les  murs'.  Ils  vont  par  troupes*,  reconnaissent  des  chefs,  et 
observent  entre  eux  certaines  lois  pour  le  partage  du  butin.  II 
n'est  pas  rare  de  trouver  ici  des  esprits  faibles  ou  inconséquents, 
qui ,  tout  en  s'abandonnant  à  de  mauvaises  passions,  conservent  des 
sentiments  religieux,  et  sont  assidus  aux  pratiques  du  culte.  Les 
voleurs  ont  un  peu  de  cette  singulière  dévotion;  ils  adorent  une 
certaine  déesse  Lavtma"  qu'ils  regardent  comme  leur  protectrice, 
et  dont  le  temple  se  trouve  aux  portes  mêmes  de  Rome,  dans  un 
bois  situé  au  midi,  sur  la  voie  Salaria".  (Test  une  superstition  plu- 
tôt qu'une  dévotion,  car  le  sentiment  religieux  est  si  étranger  au 
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cœur  de  ces  misérables  qu'ils  traitent  les  autres  dieux  ou  déesses 
à  régal  des  hommes  :  non-seulement  ils  ne  se  font  pas  scrupule 
de  piller  leurs  temples  quand  ils  peuvent,  mais  ils  vont  jusqu'à 
s'attaquer  à  l'image  même  de  la  divinité,  l'emportent  si  elle  est 
d*un  métal  précieux,  ou  la  grattent  lorsqu'elle  n'est  que  dorée*.  Les 
Romains  ayant  la  manie  des  bustes  ou  des  portraits  en  argent, 
chez  eux  ou  dans  les  temples,  les  voleurs  ont  imaginé  le  a  vol  au 
lacet  »  pour  attaquer  ce  riche  butin  :  comme  il  est  généralement 
placé  assez  haut,  les  voleurs  le  décrochent  à  l'aide  d'un  lacet 
adroitement  lancé*. 

Le  métier  de  voleur,  même  de  celui  qui  ne  recourt  pas  à  la  vio- 
lence, présente  de  grands  dangers  :  la  loi  des  Xll  Tables,  qui  remonte 
à  l'an  303  et  304  de  la  ville',  permet  de  tuer  le  voleur  de  nuit 
pris  en  flagrant  délit«  et  le  voleur  de  jour,  s'il  se  défend  avec  une 
arme  quand  on  veut  l'arrêter;  mais  celui  qui  le  tue  doit  crier  et 
appeler  les  citoyens  \  sage  précaution  dans  une  loi  qui  permet  de 
se  faire  justice  soi-même  :  c'est  le  cri  de  l'innocence  qui,  dans  le 
moment  de  l'action,  appelle  des  témoins,  appelle  des  juges.  11  faut 
que  le  peuple  prenne  connaissance  de  l'action,  et  qu'il  en  prenne 
connaissance  dans  le  moment  qu'elle  a  été  faite,  dans  un  temps  où 
tout  parle,  l'air,  le  visage,  les  passions,  le  silence,  et  où  chaque 
parole  condamne  ou  justifie.  Une  loi  qui  peut  devenir  si  contraire 
à  la  sûreté  et  à  la  liberté  des  citoyens,  doit  être  exécutée  en  la  pré- 
sence des  citoyens'.  Crier  ainsi  publiquement,  c^est  quiriter,  c'est- 
à-dire  appeler  les  Quirites,  les  citoyens*. 

La  même  loi  statuait  que  les  voleurs  dont  le  crime  aurait  été 
commis  en  plein  jour,  sans  qu'ils  eussent  entrepris  de  se  défendre, 
seraient  fustigés  puis  livrés  à  celui  qu'ils  auraient  volé,  pour  lui 
rendre  tous  les  services  d'un  esclave,  s'ils  étaient  d'une  condition 
libre^.  Quant  aux  esclaves  convaincus  de  larcin,  ils  étaient  battus  de 
verges  et  mis  à  mort*  :  on  les  précipitait  de  la  Roche  Tarpéienne*, 
sans  doute  après  les  avoir  affranchis,  pour  la  forme,  la  précipitation 
étant  un  supplice  de  citoyen**.  Les  impubères,  coupables  du  même 
crime,  devaient  être  châtiés  par  ordre  du  Préteur,  et  réparer  le 
dommage  qu'ils  avaient  causé  *^ 

Le  temps  a  beaucoup  modéré  la  sévérité  de  la  loi  décemvirale, 

<  Jdt.  s.  13,  145.  sa  )  Paris  detrahat  laqaeus.  Plia.  XXXV,  S.  «s  *  T.-Lir.  HT,  84,  87. 
a^  Cic.  pro  Milo.  8;  fragm.  pro  Tullio.  —  A.  GeU.  XI,  18;  XX,  1.  —  Digest.  IX,  8,  1. 
4.  1  ;  XLVII,  8, 1.  56,  8.  «s  ft  Mootesq.  Esprit  des  lois,  XXIX,  15.  -»  •  Quiritare.  Varr.  L.  L. 
VI.  58.  a.  V  A.  GeU.  XI,  18.  —  Gaii,  III,  189.  a.  •  Qaii,  1b.  »  »  B  saxo  pnecipitari,  A. 
OeU.  Ib.  «  !•  Li?.  I,  Lett.  XXII,  p.  267.  «  *>  A.  OelL  —  Gaii,  Ib. 
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et  aujourd'hui  le  voleur  n'est  plus  condamné  qu'à  la  restitution  du 
quadruple,  si  le  vol  est  manifeste^;  du  triple,  s'il  est  prémédité; 
et  du  double  seulement  s'il  n'est  point  manifeste*,  tout  cela  comme 
amende,  indépendamment  de  la  restitution  de  l'objet  volé'. 

Un  vol  est  manifeste  quand  on  prend  le  voleur  sur  le  fait,  dans 
le  lieu  même^  ou  quand  on  le  trouve,  dans  un  lieu  public  ou  parti- 
culier, tenant  encore  la  chose  volée.  S'il  l'a  portée  chez  lui  ou  chez 
un  receleur,  le  vol  n'est  plus  manifeste^,  mais  recelé.  Autrefois  on 
procédait  à  la  recherche  d'un  recel  par  une  perquisition  domici- 
liaire*, qu'en  terme  légal  on  appelait  par  le  bassin  et  la  ceinture^. 
Cette  perquisition  se  faisait  avec  l'autorisation  du  Préteur  urbain, 
sur  la  requête  de  la  personne  volée,  qui  devait  jurer  par  les  dieux 
que  la  visite  qu'elle  réclamait  n'avait  d*autre  but  que  de  retrouver 
son  bien.  Le  plaignant  lui-môme,  ou  plus  souvent  l'un  des  licteurs 
du  magistrat,  fouillait  la  maison  suspecte. 

Afin  de  prévenir  toute  fraude  et  d'empêcher  que  l'on  n'abusât 
de  ce  moyen  pour  nuire  à  des  personnes  innocentes  en  introduisant 
chez  elles  des  objets  qu'on  les  accuserait  d'avoir  volés,  et  que  l'on 
feindrait  d'y  trouver,  celui  qui  faisait  la  perquisition  dépouillait  ses 
vêtements  avant  d'entrer  dans  la  maison,  et  revêtait  seulement  une 
simple  ceinture,  par  respect  pour  les  mères  de  famille  et  les  jeunes 
filles^;  de  plus,  il  portait  devant  lui  un  bassin,  dans  lequel  il 
mettait  d'abord  la  permission  écrite  autorisant  la  visite  domiciliaire, 
puis  l'objet  retrouvé,  s'il  pouvait  tenir  dans  ce  bassin,  pour  le  por- 
ter au  Forum  devant  le  magistrat*  *". 

Ce  mode  de  perquisition  domiciliaire  est  aboli  depuis  plus  d'un 
siècle,  soit  qu'on  le  regardât  comme  attentatoire  à  la  liberté  des 
citoyens,  soit  plutôt  qu^on  se  fût  convaincu  de  son  inutilité,  les  re- 
cherches ne  pouvant  guère  avoir  de  résultat.  Cest  le  voleur  qu'on 
cherche  à  saisir,  et  quand  on  y  peut  parvenir,  on  atteint  quelque- 
fois le  double  but  de  la  récupération  de  l'objet  volé,  et  de  la  puni- 
tion du  délit. 

Les  vols  de  nuit,  avec  effraction  et  violence,  sont  punis,  soit 
de  la  relégation,  soit  d^une  condamnation  temporaire  aux  mines 
ou  aux  travaux  publics  *. 

Parmi  les  voleurs  de  la  ville,  beaucoup  ne  sont  pour  ainsi  dire 

.  <  Oaii,  m.  189.  —  A.  OelL  XI,  18.—  Instit.  rv.  1,  5;  6^85.  —  Cic.  fragm.  pro  Tullio.S. 
—  Qnint.  Inftit.  ont  VII,  4,  44.  «  >  Gaii,  III,  191.  —  InsUt  IV,  1,  5.  —  A.  Oeil.  Ib.  — 
*  Paul.  Sentent,  recept  U,  81,  14.»  «  Oaii,  lU,  184,  186.—  Instit  IV,  I,  8.»  &  Inttit  Ib.  4. 
ass  •  Per  Unce  et  licto.  »  ^  Oaii ,  III ,  19S.  —  PauL  ap.  Fest.  y.  lance,  a  •  Oaii,  ib.  et 
198.  —  Patron.  97.  -i  •  Digest  XLVU,  11, 1.  7;  17,  1.  1,  9.  ^  Appian.  B.  cit.  IV,  18. 
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que  des  volereaux,  et  ne  se  livrent  qu'à  des  vols  légers,  qui  n'exi- 
gent qu'un  peu  d'effronterie  et  d'adresse  :  ils  se  contentent  de 
dérober  les  habits  dans  les  bains  publics^,  de  l'encens  et  des  par- 
fums sur  les  lits  funéraires  et  sur  les  tombeaux  *,  des  serviettes 
dans  les  repas  ',  des  bourses  aux  passants.  On  appelle  cette  classe 
de  voleurs  du  dernier  ordre  Manticulaires,  de  manticula,  bourse  *, 
et  Derectaires,  parce  qu'ils  se  dirigent  dans  les  maisons  *  pour  y 
faire  leur  main,  y  travailler  de  leur  main  gauche,  qui  est,  dit-on, 
celle  du  vol  •• 

Les  voleurs  de  grande  route  ont  un  peu  de  la  générosité  des 
conquérants  :  Palaemon,  célèbre  grammairien  du  jour,  m'a  raconté 
qu'étant  une  fois  tombé  dans  une  embuscade  de  grassateurs,  ils 
le  laissèrent  aller  sain  et  sauf  dès  qu'il  se  fut  nommé,  à  cause  de 
sa  réputation  littéraire.  Je  dois  ajouter  que  ce  Pàlaemon  est  l'homme 
le  plus  orgueilleux  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  ^. 

Un  autre  trait  plus  singulier,  et  dont  l'authenticité  ne  peut 
être  révoquée  en  doute,  est  celui-ci  :  un  certain  Corocoita  désolait 
l'Espagne  par  ses  brigandages.  L'Empereur,  irrité,  promit  un  mil- 
lion de  sesterces  (■)  à  celui  qui  le  lui  amènerait.  Corocotta  saisit 
Toccasion  de  cette  menace  pour  en  faire  sortir  son  pardon  ;  il  eut 
l'audace  de  venir  se  présenter  lui-même  à  l'Empereur,  qui  lui  fit 
délivrer  la  récompense  promise",  sans  doute  sous  bonne  caution 
pour  l'avenir. 

Je  viens  de  te  peindre  un  petit  coin  des  misères  sociales  de 
Rome,  des  mœurs  de  la  plus  mauvaise  partie  de  la  plèbe,  et  des 
dernières  classes  sinon  de  la  société,  au  moins  de  la  population 
de  la  ville.  Mais  si  je  voulais  te  faire  connaître  tous  les  voleurs  et 
toutes  les  sortes  de  vols,  il  me  faudrait  remonter  jusqu'aux  classes  * 
les  plus  élevées;  car  ici,  où,  après  le  glaive,  la  première  puis- 
sance est  l'argent,  il  n'y  a  sorte  de  moyens  qu'on  ne  mette  en 
œuvre  pour  s'en  emparer.  Les  principaux  sont  l'usure,  vol  pacifique 
et  sans  danger;  le  pillage,  vol  en  grand  et  à  main  armée;  la  per- 
ception des  impôts,  vol  multiple  «  le  plus  productif  et  le  plus  sûr  de 
tous,  parce  qu'il  s'abrite  derrière  la  légalité  ;  la  vénalité  soit  dans 
les  tribunaux,  soit  dans  les  comices,  autre  espèce  de  vol  non  moins 
réel,  et  plus  infâme  peut-être,  parce  qu'il  peut  ravir  la  considéra- 


>  PlAQt.  Rad.  II,  8,  51.  —  Catul.  80.  «  >  Mart.  XI,  55.  »  *  Catul.  12.  1^=  4  Fest.  t. 
manticnlarum.  «=  «Digest.  XLVII,  11,  1.  7.  a  *Nat«  ad  farta  sinistr».  Ov.  Metam.  XIH, 
111.  —  Manu  sinistra  toi  lis  Itntea  negligeotionuk.  Catul.  IS.  «'  Suet  lUost  grammat.  28. 
—  •  Dion.  LVI,  48.  (•)  268,900  fir. 
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lion  et  l'honneur  à  ceux  qu*il  choisit  pour  victimes;  l'infidélité 
dans  les  comptes  de  finances;  la  tromperie  sur  l'évaluation  et 
l'exécution  des  travaux  publics;  les  fausses  déclarations  de  cens, 
et  cent  autres  choses  semblables.  Je  ne  renonce  pas  à  t'entretenir 
de  toutes  ces  turpitudes  qui  tiennent  si  intimement  au  tableau  des 
mœurs  de  Rome,  mais  je  me  contenterai  de  les  mentionner  au- 
jourd'hui, parce  qu'elles  appartiennent  à  des  sujets  spéciaux  que 
je  traiterai  plus  tard  (■}.  Bien  que  la  société  en  masse  se  montre 
très-tolérante  pour  ces  mille  manières  de  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui,  cependant  il  se  trouve  encore  des  gens  honnêtes  qui  ne  se 
font  pas  faute  de  les  flétrir  hautement;  le  vieux  Gaton,  si  renommé 
pour  sa  vertu,  se  plaignant  de  la  licence  et  de  l'impunité  du  pécu- 
lat,  ne  craignit  pas  de  dire  et  d'écrire  :  «  Les  voleurs  privés  passent 
leur  vie  dans  les  fers  et  dans  les  chaînes;  les  voleurs  publics,  dans 
l'or  et  dans  la  pourpre  ^  »  Le  mot  de  Gaton  est  resté,  mais  la 
chose  aussi,  malheureusement  pour  les  Romains. 

'  A.  Gell.  XI.  18.  (•)  Liv.  II.  Lett.  XXVI,  XU  ;  Uy.  III,  L«tt.  LXVII,  LXX,  LXXXn, 
LXXXIII:  LiT.  IV,  Lett  XCVUI. 
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UA  8BC0NDB  VISITE  AU  CAPITOLB 


Je  sors  du  Capitole.  Je  l'avais  déjà  vu  sommairement;  mais  cette 
fois  je  Tai  visité  en  détail,  exploré  dans  toute  son  étendue.  On 
appelle  souvent  Capitole  un  superbe  temple  de  Jupiter  bâti  sur  le 
mont  Capitolin  ;  c'est  une  désignation  abrégée  :  le  Capitole  est  pro- 
prement toute  cette  colline,  la  plus  petite  des  sept,  située  à  l'occi- 
dent de  la  ville,  entre  le  Forum  et  le  Champ  de  Mars.  Il  forme  une 
espèce  de  petite  ville  dans  la  grande,  avec  ses  murailles  et  ses 
portes,  un  quartier  sans  maisons  et  sans  habitants,  attendu  qu'il 
n'est  permis  à  aucun  citoyen  d'y  demeurer.  Au  dehors,  c'esi-à-dire 
vers  le  Champ  de  Mars ,  il  présente  l'aspect  d'un  rocher  inexpu- 
gnable, beaucoup  plus  long  que  large,  et  un  peu  courbé  en  crois- 
sant vers  ses  extrémités;  à  l'intérieur,  son  sommet  se  partage  en 
deux  petites  collines,  l'une  au  midi,  l'autre  au  septentrion*. 

Un  homme  que  je  vois  souvent  chez  Mamurra,Petillius,  gardien 
en  chef  du  temple*,  m'a  guidé  dans  la  visite  que  je  viens  de  faire. 
Hier,  il  est  arrivé  chez  moi  :  «  Depuis  longtemps,  me  dit-il,  je  dois 
vous  montrer  notre  Capitole;  voulez-vous  que  je  m'acquitte  au- 
jourd'hui de  ma  promesse?  —  Partons,  répondis-je.  »  Et  nous  voilà 
cheminant  ensemble.  Nous  suivons  les  longs  murs  du  Janicule,  nous 
traversons  le  Tibre  sur  le  pont  Palatin;  puis,  avançant  à  travers 
les  Vélabres,  le  viens  Jugarius,  nous  arrivons  derrière  le  temple 
de  Saturne',  et  prenant  à  gauche  une  rue  montante  :  «  Nous  voici 
dans  le  clivus  Capitolin,  »  me  dit  Petillius.  A  peu  près  au  milieu 
de  la  montée,  il  me  fit  entrer  à  gauche  dans  une  voie  large  de 
vingt-cinq  pieds  (*)  environ,  partagée  en  deux  rampes  géminées, 
dans  lesquelles  sont  taillés  de  larges  degrés  très-inclinés,  avec  de 
petits  paliers  de  place  en  place  :  «  C'est  l'escalier  de  la  Roche  Tar- 
péienne,  continua-t-il,  ce  que  nous  appelons  les  Cent  marches^.  Il 
faut  que  vous  visitiez  tout  le  Capitole,  et  nous  allons  commencer 
par  la  Citadelle.  » 

*  Suivez  celte  description  sur  le  Petit  Plan  donné  précédemment,  Ut.  I,  Lett.  HT,  p.  M. 
■«  *  Hor.  I,  S.  4,  94.  —  Acron.  in  Hor.  loc.  cit.  —  Petillius... cnm  Capitolii  curam  ageret. 
'  Porphyr.  Ib.  =  >  Plan  et  Descript.  de  Rome,  W.  »  <  Ib.  50.  (•)  1",  407. 
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La  montagne  capitoline  se  divise  en  trois  quartiers  bien  dis- 
tincts :  la  Citadelle,  le  Temple  de  Jupiter,  et  Ylntermonl.  La  Cita- 
delle occupe  la  colline  méridionale;  le  Temple,  la  colline  septen- 
trionale; et  rintermont,  l'espace  entre  ces  deux  monticules,  ainsi 
que  son  nom  Tindique. 

Nous  entrâmes  dans  la  Citadelle  *  après  avoir  franchi  deux  portes, 
Tune  au  bout  de  la  première  rampe  des  Cent  marches,  l'autre  au 
sommet  de  la  deuxième,  où  cette  voie,  qui  va  toujours  en  se  rétré- 
cissant, n'a  plus  guère  que  dix  pieds  (*)  de  large.  La  Forteresse  ne 
se  compose  pas  uniquement  d'une  enceinte  de  murailles  crénelées 
et  munies  de  tours,  avec  quelques  logpments  pour  les  soldats;  on  y 
trouve  encore  six  temples  et  divers  autres  monuments.  En  arrivant 
parla  porte  des  Cent  marches,  on  débouche  sur  une  petite  place, 
où  cinq  temples  frappent  d'abord  les  regards  :  ce  sont  la  Curie 
Kalabra*,  le  temple  deJunon-Moneta*,  les  deux  temples  de  la  For- 
tune primigénie  et  de  la  Fortune  obsequens^,  et  le  temple  de  Jupiter- 
Férétrien^,  et  celui  de  Jupiter-Prxdator^. 

La  Curie  Kalabra,  dont  j'ai  déjà  parlé  (*»),  est  le  premier  édifice 
du  côté  des  Cent  marches. 

Le  temple  de  Junon-Motleta,  à  côté  et  tout  proche  de  la  Curie, 
fut  construit  dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle  de 
Rome  ;  Camille  le  bâtit  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Man- 
lius.  Originairement,  la  divinité  à  laquelle  il  est  consacré  n'avait 
point  de  surnom  ;  mais  un  tremblement  de  terre  (phénomène  trop 
ordinaire  ici)  ayant  épouvanté  la  ville,  on  entendit  sortir  du  temple 
une  voix^,  qui  conseillait  d'immoler  une  truie  pleine  en  expiation 
du  prodige.  Dès  lors  Junon  fut  appelée  Moneta,  c'est-à-dire  conseil- 
lère, et  bien  que  depuis  elle  soit  demeurée  muette,  le  surnom  lui 
est  demeuré*.  Tout  auprès  sont  les  temples  adossés  de  la  Fortune 
primigénie,  déesse  de  la  destinée,  et  de  la  Fortune  obsequens  ou 
obéissante,  l'un  et  l'autre  fondation  du  roi  Servius. 

Sur  la  droite  de  la  place  s'élève  le  temple  de  Jupiter-Fèritrien, 
le  plus  ancien  des  édifices  du  Capitole,  et  même  de  Rome.  Romulus 
le  construisit  à  la  suite  d'une  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Céni- 
nates.  Il  tua  leur  roi,  rapporta  lui-même  à  Rome  les  dépouilles  de 
cet  ennemi*,  en  dressa  un  trophée  sur  le  mont  Capitolin,  et  plus 
tard,  érigea  au  même  endroit  un  temple  où  il  ordonna  que  les  dé- 

1  Plan  et  Detcript.  de  Rome,  60  «>  Mb.  61.  i-  *  Ib.  62.  a  «  Ib.  65,  66.  «  Mb.  68.  r=. 
•  Ib.  69.  —  »  Cic.  de  DiTinat.  I,  45;  II,  8S.  —  •  Cic.  Ib.  82.  =  »  Propert.  rv,  10,  41.  — 
Plut.  Romol.  16.  (•)  t  ■,  263.  (*)  Lett  XI,  Ut.  1,  p.  104. 
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pouilles  des  généraux  ennemis  seraient  désormais  consacrées^.  Ce 
n'est  qu'un  édicule;  à  peine  a-t-il  quinze  pieds  (■)  dans  sa  plus 
grande  longueur.  Il  est  rempli  de  dépouilles  opimes,  de  ces  dé- 
pouilles que  le  chef  d'une  armée  romaine  a  conquises  en  tuant  de 
sa  propre  main  le  chef  d'une  armée  ennemie*.  Elles  sont  arrangées 
en  trophées,  et  au-dessous  une  inscription  indique  le  nom  du  vain- 
queur. Le  trophée  de  Romulus  s'y  voit  encore  :  on  l'appelle  la 
Première  opime^. 

Ce  petit  temple  finit  par  devenir  insuffisant;  le  roi  Ancus  Mar- 
cius,  à  la  suite  de  plusieurs  guerres  heureuses,  l'agrandit  par  l'ad- 
jonction d'une  aile,  et  plus  tard  on  éleva  en  parallèle  le  temple  de 
Jupiter-PrxdcUor,  le  dieu  du  butin. 

Sur  la  place  vers  rintermont  une  cabane  ronde*,  en  bois  et  cou- 
verte de  roseaux,  attire  les  regards  par  son  humble  apparence  : 
c'est  le  berceau  de  Rome,  l'habitation  de  Romulus  au  temps  où  ce 
fils  adoptif  de  Faustule  vivait  comme  un  berger.  Cette  chaumière, 
que  le  fondateur  de  la  Ville  construisit  de  ses  mains  et  appelée 
Cabane  de  Romulus*,  est  conservée  avec  une  sorte  d'orgueil.  Elle  a 
\k  ou  15  pieds  de  diamètre (^},  et  sa  paroi  de  muraille,  8  ou  9  pieds 
de  haut.  Dessus  s'élève,  en  forme  de  cône  tronqué,  à  une  hauteur 
de  k^  à  50  pieds,  un  toit  de  roseaux  d'une  grande  espèce,  qui  croît 
encore  dans  le  Latium.  La  Cabane  pourrait  tenir  une  vingtaine  de 
personnes  couchées  autour.  Dans  le  centre  est  le  foyer,  sous  le  cône 
dont  l'extrémité  tronquée  sert  de  passage  à  la  fumée.  Les  pauvres 
pasteurs  du  Latium  se  construisent  encore  des  cabanes  telles  que 
celle-ci*.  Les  Romains  la  vénèrent  comme  un  lieu  saint;  des  gar- 
diens spéciaux  sont  chargés  de  l'entretenir  et  de  veiller  à  ce  que 
ni  sa  forme  ni  son  aspect  ne  soient  altérés  toutes  les  fois  qu'elle  a 
besoin  de  réparations  *.  Rome  veut  qu'on  voie  d'où  elle  est  partie 
pour  arriver  à  l'empire  du  monde.  Devant,  une  statue  en  airain 
doré,  représentant  la  Louve  allaitant  Romulus  et  Rémus,  illustre 
encore  ce  lieu  d'un  autre  souvenir  de  l'origine  de  Rome. 

Du  môme  côté,  on  voit  un  trophée  de  victoire,  rapporté  d'Apol- 
lonie,  ville  de  Pont,  par  M.  Lucullus,  c'est  une  statue  colossale  d'A- 
pollon, haute  de  trente  coudées''  (^).  A  droite  et  à  gauche  sont  deux 
autels  :  l'un,  consacré  à  Jupiter-Pisteur  (faiseur  de  pain),  parce 

»  T.-LiT.  I,  10.  —  D.  Halic.  H,  84.  «  >  Propert.  IV,  10,  41.  —  Plor.  II,  4.  —  Serr.  in 
Ma.  VI,  835.  —  Pest.  ▼.  Opima.  —  Plut.  Romul.  16;  Marcell.  8.  —  Dion.  XLIV,  4.  =»  *  Prima 
Opima.  T.-LÎT.  IV,  80.  =  *  Plan  et  Descript.  de  Rome,  60  *.  -■  *  Ca»a  Romuli.  VitruT.  II, 
i^  —  liacrob.  Satam.  I,  15.  a  *  D.  Halic.  I,  79.  «  '  Plan  et  Descript.  de  Rome,  61*. 
(•)  4»,444.  (k)   4  mètret  à  4»,600.  (•)  18»,50 
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qu'il  avait  inspiré  aux  Romains  assiégés  par  nos  ancêtres  de  jeter 
des  pains  dans  leur  camp,  afin  de  faire  croire  que  la  Forteresse 
était  bien  approvisionnée,  et,  par  cette  ruse,  de  les  dégoûter  du 
siège;  l'autre  à  JupiterSoter^  ou  sauveur,  autel  sur  lequel  les  Ro- 
mains, après  le  départ  de  Brennus,  brûlèrent  le  reste  des  cuirs  et 
des  vieilles  chaussures  (^ui  leur  avaient  servi  de  nourriture  vers  la 
fin  du  siège*. 

Les  autres  édifices  de  la  Citadelle  sont  Y  Atelier  des  monnaies, 
derrière  le  temple  de  Junon-Moneta,  et  les  logements  des  soldats^. 

Dans  cette  tournée  rapide,  Petillius  me  fit  remarquer  un  puits^ 
dont  le  fond  atteint  le  niveau  des  plus  basses  parties  de  Rome.  Il 
est  fort  ancien,  car  ce  ne  fut  que  dans  le  dernier  siècle,  l'an  six 
cent  vingt-sept,  qu'on  amena  de  l'eau  vive  sur  la  montagne  du 
Capitole  (*). 

Nous  étions  revenus  devant  la  Cabane  de  Romulus,  lorsque  je  vis 
ouvrir  la  porte  des  Cent  marches  et  s'avancer  une  procession  sa- 
crée, suivie  d'une  foule  de  peuple.  Les  prêtées  de  Junon,  qui  sem- 
blaient présider  à  cette  cérémonie,  escortaient  une  litière  couverte 
dans  laquelle  se  pavanaient  quelques  oies  blanches  vêtues  d'un 
lambeau  de  pourpre  rehaussé  d*or^  La  procession  s'arrêta  devant 
le  temple  de  la  déesse,  et  les  prêtres  y  firent  entrer  les  oies;  puis, 
du  haut  du  portique,  un  de  ces  ministres  congédia  le  peuple.  Quand 
la  foule  se  fut  écoulée,  Petillius  m'apprit  que  les  oies  que  je  venais 
de  voir,  non  sans  surprise,  traitées  avec  tant  de  vénération,  appar- 
tenaient à  Junon;  qu'on  les  nourrissait  dans  son  temple,  aux  frais 
du  public^,  comme  les  descendantes  de  celles  qui,  par  leurs  cris, 
sauvèrent  le  Capitole  de  l'escalade  des  Gaulois.  Il  ajouta  qu'à  l'é- 
poque anniversaire  de  ce  jour  mémorable,  le  m  des  nones'^  d'Au- 
guste* (*»),  on  répétait  la  procession  dont  je  venais  de  voir  le 
dénoûment;  puis  me  conduisant  sur  Tune  des  tours  méridionales 
de  la  Forteresse  :  «  Regardez  à  vos  pieds,  continua-t-il,  près  du 
pont  Palatin,  entre  les  temples  de  la  Jeunesse  et  de  Summanus*.  — 
J'aperçois  quelques  croix...  —  En  bois  de  sureau,  arbre  malheu- 
reux... —  Sur  lesquelles  sont  attachés  des  quadrupèdes...  —  Des 
chiens,  les  chiens  du  Capitole*®  —  Comment? —  Oui;  par  la  raison 
qu'on  récompense  la  vigilance  des  oies,  que  nous  appelons  toujours 

t  plan  et  Descript.  d«  Rome, 63. «  '  Senr.  in  .£n.  VHT,  652.  «  *  plan  Ib.  67.  *»  *  Flamin. 
Vâcca,  Memor.  65.  —  »  Sevr.  in  JBa,  Ib.  —  •  T.-Li?.  V,  47.  —  Plin.  X,  S3.  -  Plut.  Camil. 
Vf;  QaaBst.  rom.  p.  155;  Port  Rom.  p.  288.  »  '  Ljd.  Mens.  HI,  40.  =>  *  Ib.  —  S  lid.  v. 
ll«t»C|A««.  i««  Plan  et  Descript.  de  Rome,  239,  260.  »  >•  Plin.  XXiX,  4.  —  Sert,  in 
iBn.  Ib.  (•)  Par  l'aqaedac  de  la  Tepula.  Ut.  IU.  Lett.  LXVII.  l^)  Le  3  Auguste. 
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«  les  conservatrices,  les  gardiennes  de  la  Citadelle  Tarpéienne*,  » 
on  punit  dans  les  chiens  la  qualité  contraire;  vous  savez  qu'ils 
s'eiulormirent  au  lieu  de  veiller.  Ces  animaux  ont  été  portés  dans 
la  procession  sur  Tinstrument  de  leur  supplice*.  11  est  bon  de  per- 
pétuer dans  le  peuple  le  souvenir  que  les  Barbares  ont  été  chassés 
de  notre  ville.  — Et  si  cela  n'était  pas  vrai?  repartis-je  vivement. 
—  Il  faut  que  cela  le  soit,  repartit  Petillius  en  souriant;  mais, 
ajouta-t-il,  ni  moi  ni  vous  ne  sommes  obligés  de  le  croire.  » 

En  effet,  la  Citadelle  Capitoline,  dernier  [refuge  des  Romains, 
réduite  à  capituler  et  faisant  offrir  aux  assiégeants  mille  livres 
pesant  d'or  (•)  ;  Camille,  dictateur,  rompant  le  traité  par  cette 
parole  superbe  :  «  Les  Romains  se  rachètent  par  le  fer,  non  par 
l'or;  s  enfin  Brennus  battu  par  Camille,  les  Gaulois  taillés  en 
pièces  et  Rome  sauvée  par  cette  victoire,  tout  cela  n'est  qu'un 
a»te  populaire'.  Si  nos  ancêtres  n'ont  pas  pris  la  Citadelle, 
ib  n'ont  quitté  Rome  que  de  leur  plein  gré ,  chargés  d'or  et  de 
butin*,  et  jamais  la  rançon  de  la  ville  ne  nous  a  été  arrachée  par 
la  présence  de  Camille,  ni,  comme  on  le  dit,  enfouie  sous  le 
trAne  môme  de  Jupiter  ^  place  bien  choisie  pour  soustraire  ce  tré- 
sor aux  regards  de  ceux  dont  une  curiosité  indiscrète  aurait  pu 
porter  atteinte  à  la  crédulité  publique. 

n  y  a  cependant  dans  la  Citadelle  môme  un  témoignage  ae 
notre  victoire  :  c'est  une  porte  Pandana^,  c'est-à-dire  ouverte, 
parce  qifelle  n'a  point  de  fermeture.  Brennus,  en  dictant  les  con- 
ditions de  sa  retraite^,  fit  engager  les  Romains  à  laisser,  lorsqu'ils 
rétabliraient  leur  ville,  une  porte  perpétuellement  ouverte,  en 
souvenir  de  l'occupation  gauloise.  Ils  le  promirent  sous  la  foi  du 
serment  ;  mais  pour  rendre  illusoire  l'effet  de  cette  promesse,  ils 
placèrent  la  porte  Pandana  dans  un  lieu  inaccessible,  en  haut  du 
roc  Tarpéien.  On  la  voit  auprès  du  quartier  des  soldats. 

Une  large  montée  en  escalier  à  cordons,  comme  les  Cent 
marches,  descend  de  la  Citadelle  dans  V Intermont  (**).  Cette  étroite 
vallée  peut  passer  pour  le  second  berceau  de  Rome  :  on  y 
trouve  le  fameux  Asyle  ouvert  par  Romulus  en  vue  de  grossir  son 
petit  État.  Dans  l'origine  c'était  un  grand  bois,  couvrant  toute  la 
montagne  jusque  sur  la  partie  basse  du  Forum  actuel  :  ce  n'est 

*  RomuIidAnim  Arcit  senrator  candidus  anaer.  Lncret  IV,  687.  —  TarpeiaB  custos  Arcit. 
Kemes.  fragm.  Acnp.  24.  -»>  Plin.  XXIX.  4  >=ST.-LiT.  Y,  48.  49.  —  Diod.  Sical.  X[V,  116 
«=  *  Suet.  Tib.  8.  —  Polyb.  1, 6  ;  II,  22.  —  Strab.  V.  p.  220;  ou  148.  tr.  fr.  —  Justin.  XXVIU,  2; 
XXXVIII,  4.  -  Diod.  Sicul.  Ib.  —  A.  Gell.  XVII,  21.  «  »  T.-Liv.  V,  50.  —  Plin.  XXXIII,  1. 
'^  *  Plan,  64.  «  '  Poljb.  I.  6.  (•)  32Ô  kilogr.  340  grammes.  (>>)  Voj.  la  gravure  ci  contre. 
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plus,  depuis  bien  lon^emps,  qu'un  bocage  de  chênes,  comme 
relégué  au  fond  de  VInUrmont,  et  pour  ainsi  dire  un  souvenir, 
mais  toujours  respecté,  quoiqu'il  ne  serve  plus  d'asile.  Jadis  il 
était  fermé  par  un  mur;  maintenant  il  n'a  plus  d'autre  clôture 
qu'une  haie  vive*.  Au  milieu,  sur  sa  lisière  orientale,  s'élève  le 
Temple  de  Véjovis*  ou  Jupitçr  malfaisant*.  On  l'honore  comme  un 
dieu  funèbre*. 

Sous  le  rapport  monumental,  V Intermont  ne  le  cède  pas  à  la 
Citadelle;  il  offre  môme  un  plus  bel  ensemble  :  devant  le  temple 
de  Véjovis  s'ouvre  une  belle  place  dallée  qui,  à  partir  de  l'Asyle, 
remplit  presque  toute  la  vallée.  Elle  est  encadrée,  à  l'orient,  par 
la  continuation  du  clivus  Capitolin,  qui  la  traverse  dans  toute  sa 
largeur  ;  au  midi  et  au  septentrion  par  deux  bouts  de  voie  abou- 
tissant à  des  temples.  Un  Arc  triomphal,  deux  Fontaines  jaillissantes^ 
en  marbre,  deux  Colonnes  monumentales ,  et  diverses  statues,  dont 
plusieurs  équestres,  et  en  airain  doré,  décorent  cette  place.  L'Arc 
triomphal  n'est  qu'honoraire,  porte  le  nom  de  Scipion  l'Africain*, 
son  fondateur,  et  fait  face  au  temple  de  Véjovis  ;  il  est  flanqué  par 
les  Fontaines  jaillissantes,  ouvrage  aussi  de  Scipion.  Les  Colonnes, 
dont  l'une  surmontée  de  la  statue  du  roi  des  dieux,  est  appelée 
Colonne  de  Jupiter,  et  l'autre,  qui  est  une  Colonne  rostrée,  fut  érigée 
par  un  certain  iEmilius,  s'élèvent  aux  parties  latérales  de  la  place, 
près  des  deux  Bois.  Deux  Statues  équestres  ornent  les  angles  de  la 
place ,  sur  le  bord  du  clivus  Capitolin  ;  d'autres  sont  disséminées 
çà  et  là. 

Au  delà  de  la  voie  transversale,  vis-à-vis  de  l'Arc  de  l'Africain, 
Scipion  Nasica  a  fait  construire  un  Portique  spacieux®.  Ici  où  la 
chaleur  du  jour  est  si  forte  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
l'ombre  et  l'eau  sont  des  choses  délicieuses,  et  comme  les  Comices 
se  tiennent  quelquefois  dans  1*  Intermont ,  les  deux  nobles  Scipion 
ont  voulu  faire  une  chose  agréable  au  peuple,  l'un  en  lui  donnant 
des  fontaines  alimentées  par  l'eau  la  plus  pure,  la  plus  transpa- 
rente^, la  meilleure  à  boire  de  toutes  celles  de  Rome®,  et  l'autre, 
en  lui  ménageant  un  superbe  abri  contre  les  feux  accablants  du 
soleil,  ou  bien  contre  la  pluie,  non  moins  redoutable^. 

Ce  bel  ensemble  est  complété   par   le  Tabularium^^ ,  grande 


«  D.  Halic.  n,  50.  —  Plan  et  Descript.  de  Rome,  72.  «  >  Plan,  Ib.  79.  =  »  A.  Gell.  V,  12. 
^Macrob.  Saturn.  HT,  9.  «  *  a.  Gell.  Ib.  —  Paul.  ap.  Fest.  ▼.  humanum.  =  *  Plan  et 
Descript.  de  Rome.  73.  —  •  Ib.  74.  —  '  Mart.  VI,  4S.  -=  •  La  Marcia.  Strab.  V,  p.  240;  ou 
231,  tr.  fr.  ~  L9\i»  LXVll.^*  PUn.  IX,  Bp.  89.  »  <•  Plan  et  Descript.  de  Rome,  76. 
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galerie  ou  sont  les  archives  de  la  République,  et  qui  ferme  en 
quelque  sorte  Tlntermont  derrière  le  Portique  de  Scipion  Nasica. 
Dans  le  Tabularium,  sont  conservés,  sur  des  milliers  de  tables 
d*airain,  les  traités  anciens  et  nouveaux  avec  les  nations  étran- 
gères et  les  peuples  vaincus,  ainsi  que  les  lois  et  ordonnances  du 
peuple  romain.  Exposés  là,  ces  actes  deviennent  plus  respectables, 
et  sont  des  monuments  authentiques  consacrés  par  la  garantie  des 
dieux  mêmes*.  «  Cette  garantie,  ajouta  Petillius,  est  surtout  ce  que 
l'on  recherche;  mais  comme  le  Tabularium,  malgré  son  étendue, 
ne  suffirait  pas  à  contenir  et  les  lois  et  les  autres  actes  publics, 
tels  que,  par  exemple,  les  traités  avec  les  peuples  étrangers,  un 
temple,  n'importe  lequel,  est  toujours  propre  à  recevoir  et  conser- 
ver de  pareilles  tables  ;  je  vous  citerai,  parmi  ceux  qui  contiennent 
de  ces  dépôts,  le  temple  même  de  Jupiter  Capitolin  *,  ceux  de  la 
Foi*,  de  Castor*,  des  Nymphes',  de  Diane  Aventiné*,  et,  près  de 
ce  dernier,  l'Atrium  de  la  liberté''.  » 

Pendant  ces  explications,  nous  étions  entrés  sous  le  Portique 
de  Scipion,  pour  nous  mettre  à  l'ombre,  car  le  mois  d'Auguste*  est 
le  plus  chaud,  peut-être,  de  l'année.  Après  quelques  instants  de 
repos,  nous  fîmes  le  tour  de  la  vallée  Capitoline,  qui  renferme 
encore  quatre  temples,  celui  de  la  Foi^,  dont  Petillius  parlait  tout 
à  l'heure,  sur  la  droite  du  grand  escalier  à  cordons  qui  conduit  au 
temple  de  Jupiter  Capitolin;  deux  autres  consacrés  à  Mens  et  à 
Vénus  Érycine^^,  entre  cet  escalier  et  le  Bois  de  l'Asyle;  et  le  qua- 
trième, au  pied  de  la  Citadelle,  vers  la  gauche  de  l'Asyle,  à  Mars 
Bisultor^^  ou  deux  fois  vengeur.  Ce  dernier  est  un  petit  édifice 
circulaire,  bâti  par  l'Empereur,  il  y  a  peu  d'années,  lorsque 
Phraates,  roi  des  Parthes,  renvoya  les  enseignes  et  les  prisonniers 
jadis  perdus  par  Crassus.  Auguste  en  éprouva  tant  de  joie,  qu'aus- 
sitôt il  décréta  l'édification  de  ce  temple,  et  voulut  que  désormais 
on  y  consacrât  les  enseignes  récupérées. 

Montons  maintenant  au  Temple  de  Jupiter^*.  11  se  présente  sous 
l'aspect  le  plus  imposant  :  bâti  sur  une  esplanade  ceinte  d'une 
muraille  décorée  de  pilastres  et  surmontée  de  statues,  il  do- 
mine majestueusement  Tlntermont,  la  Citadelle,  et  la  ville,  dont  on 


«  Cic.  Philipp.  II,  37.  —  T.-Liv.  XXVI,  2i  ;  XXXVIII,  33.  —  Suet.  Vesp.  8.  —  Polyb. 
II r,  86.  —  Dion.  XXXIX,  21.  —  Joseph.  Antiq.  jud.  XIV,  10,  1.  =  *  Cic.  Philipp.  II,  36, 
87;  V,  4.  —  Dion.  XLI,  14.  =  '  Marini,  Arvali,  t.  2,  p.  440.  —  Bullett.  archeolog.  an.  1818, 
p.  24.  «  *  T.-Lir.  VIII,  II.  =  *  Cic.  pro  Milo.  87;  ParaJ.  IV.  =  •  D.  Halic.  X,  32.  = 
'  T.-LiT  XLIII.  16.  «•  Lyd.  Mens.  I,  50.  «  •  Plan  et  Descript,  de  Rome,  76.  =  »•  Ib.  77. 
«=•«  lb.71.  «  »Mb.  SI. 
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embrasse  de  là  presque  toute  l'enceinte  :  c'est  une  position  tou- 
jours choisie  pour  des  dieux  tutélaires  de  la  cité*.  On  arrive  à 
l'esplanade  par  le  grand  escalier  à  cordons  que  j'ai  nommé  tout  à 
riieure,  au  sommet  duquel  est  un  petit  portique  en  colonnade', 
unique  entrée  de  cette  enceinte  élevée,  qu'on  appelle  VArea.  Elle 
est  remplie,  et  presque  encombrée  d'une  foule  de  petits  monu- 
ments, et  surtout  de  statues,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux  colos- 
sales :  Tune,  à  gauche  du  temple,  est  un  Hercule  en  airain,  trophée 
de  victoire  de  Fabius  Maximus,  qui  l'enleva  de  la  citadelle  de 
Tarente  lorsqu'il  la  reprit  aux  Carthaginois.  Fabius  s'est  dressé  à 
lui-même,  tout  auprès,  une  statue  équestre,  également  en  airain. 
La  seconde,  à  droite,  de  môme  métal  et  en  parallèle  d'Hercule,  est 
un  Jupiter'.  Cette  statue  fut  fabriquée  avec  les  casques  et  les 
cuirasses  desSamnites  vaincus  par  Spurius  Carvilius,  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle.  Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  Capitole 
avait  été  frappé  de  la  foudre  en  plusieurs  endroits  ;  les  Aruspices 
(ce  sont  des  devins)  appelés  de  tous  les  cantons  de  l'Étrurie  annon- 
cèrent que  les  temps  approchaient  où  l'on  verrait  des  massacres, 
des  incendies,  la  subversion  des  lois,  la  guerre  civile  et  domestique, 
la  chute  de  Rome  et  de  l'Empire,  si  les  dieux,  apaisés  à  tout  prix, 
ne  faisaient  fléchir  sous  leur  puissance  la  puissance  même  des 
Destins.  Ils  ordonnèrent  d'ériger  au  roi  du  ciel  une  statue  plus 
grande  que  la  première,  et  de  la  placer  sur  une  base  élevée,  la 
face  tournée  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  vers  rorient.  Ils  espé- 
raient que  cette  image,  qui  fut  érigée  peu  de  temps  avant  la  con- 
juration de  Catilina,  regardant  à  la  fois  l'Aurore,  le  Forum  et  la 
Curie  Hostilia,  alors  seraient  mis  au  grand  jour,  et  dévoilés  au 
Sénat  et  au  peuple,  les  complots  tramés  dans  l'ombre  pour  la  perte 
de  Rome  et  de  l'Empire*. 

Au  pied  de  ce  Jupiter  on  voit  la  statue  de  Spurius  Carvilius, 
qui  la  fit  faire  des  seules  ciselures  sorties  du  colosse  primitif. 

On  remarque  encore  sur  l'Area  du  Capitole  une  Minerve  dite 
catulane,  de  Catulus  qui  l' érigea';  une  statue  du  Bon  Événement; 
une  autre  de  la  Bonne  Fortune^;  quelques  statues  équestres,  dorées, 
parmi  lesquelles  celle  de  Scipioo  l'Africain'';  des  Séjuges  et  des 
Quadriges  dorés*  *.  A  l'entrée,  de  chaque  côté,  sont  quelques  loges 
pour  les  édituens*  ou  gardiens  du  temple. 

«  VilruT.  1, 7.  —  »  Plan  et  Descript.  de  Rome,  16.  ^  «  ïb.  79.  —  <  Cic.  Calil.  111,  8.  — 
Dion.  XXXVII,  84.  -.  »  Plin.  XXIV,  8.*«  «  Id.  XXXVI.  5.  —  '  Cic.  ad  Attic.  VI,  1.  =  •  Plin. 
XXIX,  88;  XXXVIU,  85.  -»  »  PUn  et  DcKript.  de  Rome,  80. 
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Au  milieu  de  TArea,  sur  un  soubassement  de  trois  degrés, 
s'élève  le  temple.  Sa  forme  est  celle  d'un  parallélogramme  presque 
carré,  de  deux  cents  pieds  de  long  sur  cent  quatre-vingt-dix  de 
large  (*)  environ,  entouré  de  trois  côtés  d'une  superbe  colonnade 
en  marbre.  Sa  fa(;^de,  tournée  entre  l'orient  et  le  midi,  se  com- 
pose d'un  péristyle  de  trente-six  colonnes  corinthiennes,  douze  de 
front  sur  trois  de  profondeur.  Elles  supportent  un  majestueux  fron- 
ton, surmonté  de  statues  d'airain  doré,  et  terminé  par  un  qua- 
drige de  même  matière,  dans  lequel  est  la  statue  de  Jupiter.  Les 
colonnades  latérales  forment  chacune  un  portique  à  double  rang 
seulement.  Un  mur  ferme  toute  la  partie  postérieure  du  temple;  et 
le  faite  de  ce  côté  est  orné  de  la  statue  de  Summanus\  dieu  de 
la  foudre  aussi,  comme  Jupiter,  mais  de  la  foudre  nocturne***. 

Cet  édifice  parait  d'autant  plus  imposant,  qu'il  y  a  peu  de 
reculement,  peu  d'espace  tout  autour,  de  sorte  que  le  spectateur 
saisit  ses  proportions  pour  ainsi  dire  corps  à  corps.  Son  aspect 
annonce  le  temple  orgueilleux  d'où  le  peuple  romain  lance  la 
foudre  (c'est  toujours  au  Capitole  qu'on  délibère  sur  la  guerre'); 
où  la  victoire  a  réuni  son  arsenal  :  aux  colonnes,  aux  frises  du 
péristyle,  au-dessus  des  portes  pendent  des  trophées  militaires  ;  ce 
sont  des  armes  de  généraux  ennemis,  des  haches  meurtrières,  des 
boucliers  criblés  de  coups,  des  enseignes  de  toutes  les  nations  ^, 
des  épées  rouillées  de  sang*.  Là,  on  voit  des  rostres  de  navires 
carthaginois,  des  casques  sénonais,  une  épée  redoutable,  qu'on 
dit  être  celle  de  Brennus  ;  plus  loin,  les  dépouilles  de  Pyrrhus,  les 
étendards  des  Épirotes,  les  cônes  pointus  des  Liguriens,  les  parmes 
(jTOSsières  des  Espagnols,  les  gèses  des  habitants  des  Alpes  •*^. 

il  Autrefois,  me  dit  Petillius,  on  admirait  dans  la  frise  du  fronton 
une  suite  de  boucliers  votifs  dorés,  que  les  édiles  M.  iEmilius  et 
L.  iEmilius  Paulus  avaient  fait  faire  avec  le  produit  d'une  amende 
imposée  à  quelques  fermiers  des  pacages  publics^,  et  au-dessus  de 
la  porte  du  temple  de  Jupiter,  le  bouclier  marcien,  ou,  plus  claire- 
ment, le  bouclier  d'argent  d'Asdrubal,  pris  par  Marcius,  vengeur  des 
Scipions  en  Espagne,  lorsqu'il  força  le  camp  du  général  carthagi- 
nois*. Mais  ces  belles  décorations,  et  mille  autres,  ont  été  perdues 
à  jamais  dans  le  terrible  incendie  qui  dévora  notre  temple,  il  y  a 
soixante  et  quelques  années  (^},  quand  Sylla  et  Carbon  déchiraient 

*  Plan  et  Descript.  de  Rome,  81.  »  *  Plin.  H,  53.  b  *  Appian.  B.  Punie.  75.  »  *  Sil. 
ItaL  I.  617.  =  »  Ib.  6«0.  —  Plut.  Marceli.  21.  =  •  SiL  Ital.  Ib.  620.  =  »  T.-Uv.  XXXV,  10. 
«  •  Id.  XXV,  9.  —  Plin.  XXXV,  3.(«)  59»,«97,  sur  56-,927.  (»»)  L'an  670. 
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la  pntri  ot  so  disputaient  l'Empire.  On  dit  que  Carbon  en  fut 
Taulfur;  d'autres  en  accusent  les  consuls  L.  Scipion  et  C.  Norba- 
nus;  d'autros,  les  partisans  de  Sylla^  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  <fest 
(|u'on  n'en  a  jamais  pu  connaître  la  cause*.  Ce  malheur  arriva  la 
voillo  dos  nonosde  Quintilis'(*).  J'étais  bien  jeune  alors,  mais  ja- 
mais jo  n'oubliorui  l'impression  profonde  de  terreur  causée  dans 
Homo  par  la  ruine  d'un  temple  aussi  vénérable,  qui  existait  depuis 
qualité  cent  vingt-cinq  ans! 

u  l>i\s  Tannée  suivante,  Sylla  entreprit  de  le  reconstruire  tel 
que  vous  le  voyoi.  Tout  heureux  qu'il  était,  il  ne  put  l'achever,  et 
mourut  cinq  ans  apr^s  avoir  commencé  les  travaux,  qui  durèrent 
quauu'xo  ans.  Lutatius  Cuulus  dédia^,  il  y  a  un  demi-siècle,  le 
nouvel  êdiluv,  qui  est  reconstruit  sur  les  mêmes  fondations  que 
Tancien.  Il  n'en  ditTèav  que  par  la  beauté  des  matériaux  Çie  premier 
ôuit  de  pieriY,  ox"lui-ci  est  de  marbrv).  et  surtout  par  la  magnifi- 
iViKv  de  îios  riches  ornements:  l'immense  fortune  du  peuple  ro- 
main n\\  pu  qu'ajouier  à  sa  rtvh:^sse  et  non  à  sa  grandeur*.  l£S 
oniemeius  eu  dv^nuv  qui  brillent  sur  ses  tuiles  d'airain,  que  y<HîS 
ne  jHHuei  \oir  d'ici,  sou;  dus  à  Caculus.  C'esi  une  ma^niùcencedii- 
|.viKlleus^\  qai  fut  blAmêe  par  beaucoup  de  monde*'.  Ces  belle 
cv»ioa:K'S  en  luarbiv  de  raa^s  vieaaeui  d'Ath^^aes:  SvLIa  les  ravît  au 
leuî^Ie  d.*  j\:p:ier  OA:u*oiea '.  v.v:iîuie  s*:I  avait  vouli  q-ie  son  Ca- 
i\'..'i-,'  i":i:  iva:*  K/iu.*  et  ivur  li:  u:i  rer'j..'îU':'i  !:r»:pû-:e  d«e  victoire.  » 

Le  \ !>.','  •fViis.)'.-:  qui  i-r.otvie  i\'u.r;:e  ii  Kmpie  propremec 
iiL  ^^:  Oi  •-*•;•  io  >,';:î*  >:jiv>:s  i'i .ri .a.  riaor»;S  ioas  I«:S  espaces  i'î 

^oiue"^.  '.a  .1 .:  O-:^-:  es:  ,^'llc  de  i?r-;:'js.  ^e  vx-^qu-'or  !•?  [a  rrrifl- 
JA'.  ,*i  !.i  vi-^  t^.::t-.\  :-iîj-:':  ite  iji-.s  ^vS;i".  'u:  !'i:  i-:C^raêe  ipr;*  j1 
'.vi:i]i, vs«:  ^'•■.v.;.'i;v   !•:  V^::»ia.  ror  ^^s  su-m'-i-^rs»  sur  la  rr.^coac»>c 
Je  -\>.-in..s  .^i*^  .:>.  ^'.L  'ijù.a..:  •jj.-   i  '.Tîîîtirf  iz  71':;^  i  .'^ppTîi- 
î<*'.'  ic  a     ,\-  '  ;.  :ii'  .-j.  2ii>d.'i  {'i.  i  {'i^i^i'i^t   :îi«.ie  w  :a«:ai.  .a 
xâ  .i«:  ic  J.Sii*  Si?  .:\'ù.f  iii;i':s  i*i  :til'i  in  /lat.Li.-a  irit'iî*.  ru 
A'ii  '    !  •  j  i  ;  :  \ï ii>5s:  t.  s  "•.•is,  i'Si  :r'  çr:  s*i  a  ^  j  i .  le  i  i: t  e  a  ne  1 . a  aïoin  '' 
^  .^.;  -vv   yv:>  j.ie    utijjcv  ia    iic'.a.t'ir,    xn  l'-vr-^ss^ijniuc   pi". 
.kiiiv.    i  <•  .vu^-^•■■i.,  Lui^oar^  la  in  lus  7L'ur  ûiiiar-i  .a  :^-nnme 
,  ".ui^i-vui-  iu  ^.it*-'-*'^  -^  =^  ?*^  JiOUl:^ uuposuit  lae  ."ixitrneur 
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ce  temple,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de  Rome,  est  divisé  en  trois 
nefs  par  une  double  colonnade  composée  de  deux  rangs  de  colonnes 
superposés  (*).  Chacune  des  trois  nefs  se  termine  par  un  édiculeS 
CGor,  Ûen  que  le  Capitole  soit  consacré  spécialement  à  Jupiter  Très- 
bon,  Très-grand*,  très-bon  pour  ses  bienfaits,  très-grand  pour  sa 
puissance*,  néanmoins  on  y  vénère  aussi  Junon-reine  et  Minerve^. 
Jai^ter  occupe  l'édicule  du  milieu;  à  sa  droite  est  celui  de  Minerve, 
à  sa  gauche  celui  de  Junon*  :  le  père  des  dieux  se  trouve  ainsi 
entre  sa  femme  et  sa  fille. 

Trois  larges  portes  d'airain,  avec  des  seuils  de  même  matière*, 
s'ouvrent  sous  le  péristyle,  et  correspondent  à  chaque  temple  ou 
édicule.  En  pénétrant  dans  l'édifice  par  la  porte  centrale,  on  croit 
d'abord  entrer  dans  un  atrium,  dans  une  cour  flanquée  de  porti- 
ques, parce  que  cette  nef  n'a  point  de  plafond;  elle  est  à  ciel  ou- 
vert, comme  tous  les  temples  toscans,  disposition  merveilleusement 
convenable  pour  le  roi  des  dieux.  Ce  culte  rendu  sous  la  voûte  du 
ciel,  ainsi  que  font  nos  Druides,  a  quelque  chose  de  plus  grand, 
de  plus  réellement  religieux,  que  sous  les  plus  riches  lambris.  A 
l'extrémité  de  cette  nef  découverte,  qui  est  pavée  en  marbres  dé- 
coupés', on  aperçoit  la  statue  demi-colossale  de  Jupiter.  Elle  est 
d'ivoire*;  avant  Sylla,  elle  était  de  terre  cuite.  Le  dieu  est  assis; 
son  bras  gauche  s'élève  sur  une  lance  pure  qui  lui  sert  de  sceptre, 
signe  de  sa  souveraineté  céleste^,  et  sa  main  droite,  posée  sur  ses 
genoux,  tient  un  foudre  d'or.  Il  a  sur  la  tête  une  couronne  d'or,  ra- 
diée"; sa  figure  est  peinte  en  vermillon",  et  une  toge  de  pourpre 
rebaussée  de  fleurons  d'or  lui  voile  seulement  la  partie  inférieure 
du  oorps^*.  Le  sanctuaire  où  siège  ce  magnifique  simulacre  figure 
comme  un  petit  temple  couvert,  avec  un  fronton  surmonté  d'un 
oaadrige  doré  **. 

Les  nels  latérales,  où  se  trouvent  les  temples  de  Minerve  et  de 
JuQon,  sont  couvertes  par  un  plafond  composé  de  poutres  de  bois 
qui  se  croisent  à  angles  droits.  Leurs  croisements  forment  des  cais- 
sons resplendissants  d'or". 

Les  étrangers  vénèrent  beaucoup  le  Capitole  ;  ils  le  regardent 

«  PUn  el  Descript  de  Rome,  81.  «  *  Cic.  Repub.  Il,  80  —  T.-IJt.  —  Tac.  —  Flor.,  etc. 
paifim.  —  »  Cic.  pro  dotno,  CT.  =  *  T.-Li?.  VI,  16.  —  Serr.  in  Mn.  II,  ï24.  «  »  D.  Halle. 
IV,  61.  -■  •  T.-Li?.  X,  as.  —  '  Pavinaentum  scalpturatura.  Plin.  XXXVI,  25.  «=  •  Non. 
llarceU.  t.  paupertates.  «  •  Just.  XLIU,  3.  —  S.  Aug.  Civit.  Dei,  IV,  0.  —  Descript.  de 
Borne,  81,  |  II,  rv.  «  «•  Plaut  Trinum.  I,  2,  47.  —  Suet  Aug.  91.  =  •'  Plin.  XXXIII,  7. 
ma  n  If  US.  PioClement.  t.  4,  tav.  2.  —  Descript.  de  Rome,  Ib.  —  T.-Liv.  X.  7.  —  Juv.  S.  10,  80. 
«.  «»  Descript.  de  Rome,  81,  §  IV.  —  »«  Laqueria  inaurata.  Plin.  XXXIII,  3.  (•)  Voy.  la 
gravure  ci-dessus. 
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comme  le  sanctuaire  du  peuple  romain,  et  quand  ils  veulent  témoi- 
gner à  ces  maîtres  du  monde  leur  reconnaissance  pour  des  avan- 
tages qu'ils  en  ont  reçus,  ou  seulement  les  féliciter  sur  leurs  succès, 
ils  envoient  des  ambassades  offrir  des  sacrifices  dans  cette  demeure 
sacrée ,  et  y  déposer  de  riches  présents  ^  Chacune  des  cellx  (ou 
édicules)  est  remplie  de  semblables  offrandes,  qui  consistent  prin- 
cipalement en  couronnes  et  en  statues  d'or.  Petillius  me  montra 
plusieurs  couronnes  d'un  très-grand  prix  dans  la  cella  de  Jupiter-, 
une,  entre  autres,  du  poids  de  cinquante  livres  (■),  offerte  par  les 
Alabandiens  *  ;  une  seconde  de  cent,  envoyée  par  Philippe,  roi  de 
Macédoine';  et  une  troisième  de  deux  cent  cinquante-six  (*>),  don  du 
roi  Attale*.  A  la  vue  de  tant  d'or,  je  me  crus  presque  dans  un 
temple  de  notre  pays';  mais  ce  n'était  encore  là  que  la  moindre 
partie  des  richesses  que  mon  guide  allait  me  faire  admirer  :  «  Cette 
Victoire  d'or',  me  dit-il,  pèse  trois  cent  vingt  livres  (®)  :  c'est  un 
présent  que  Hieron,  roi  de  Syracuse,  fit  au  Sénat "'.  Voici  de  ce  côté 
de  nouvelles  Victoires  d'or,  chargées  de  trophées,  et  un  groupe  de 
môme  métal,  représentant  Jugurtha  livré  à  Sylla  par  Bocchus,  of- 
frande de  ce  roi  barbare,  après  que  le  Sénat  l'eut  déclaré  ami  et 
allié  du  peuple  romain'.  Le  grand  Pompée  dédia  ici  ces  pierres  et 
ces  coupes  murrhines',  ainsi  que  cet  écrin,  ces  ornements,  ces  bi- 
joux, qui  ont  appartenu  au  roi  Mithridate^°,  cette  énorme  couronne 
d'or,  et  cette  vigne  ou  jardin  de  môme  métal.  On  estime  la  vigne 
vingt-cinq  talents  (<*),  Aristobule,  roi  des  Juifs,  l'envoya  à  Pompée, 
quoique  l'inscription  porte  le  nom  d'Alexandre,  autre  roi  de  la 
môme  nation".  Voici  un  morceau  de  cristal  qui  pèse  près  de  dD- 
quante  livres (");  il  a  été  donné  parla  princesse  des  Romaines"*, 
parLivie*'.  L'Empereur,  qui  n'a  pas  voulu  se  montrer  moins  géné- 
reux que  sa  femme  envers  Jupiter,  vient  de  nous  envoyer  seize 
mille  livres  d'or  (0 ,  et  pour  cinq  cent  mille  sesterces  (»)  de  perles 
et  de  pierreries^J  Avant  l'incendie,  dont  plusieurs  de  ces  objets 
ont  été  sauvés*',  on  admirait  encore  dans  cette  cella  trois  superbes 
patères  d'or,  fabriquées  avec  une  partie  du  produit  de  la  vente  des 
prisonniers  faits  par  Camille,  dans  trois  guerres  successives  soute- 
nues contre  les  petits  peuples  voisins  de  Rome*'.  » 

«  Cic.  Verr.  IV,  88,  29.  —  T.-Liv.  XXVI II,  39;  XXX VI,  35;  XL,  14.  etc.  —  »  T.-Liv. 
XLIII,  6.  -»  '  Id.  XXXVI,  35.  »  4  ]d.  XXXII,  27.  »  h  Suet.  Cœs.  52.  —  Diod.  Sicul.  V,  27. 
—  •  T.-Lir.  XXII,  37.  —  P.  VicU  Reg.  urb.  Romae»,  VIII.  -«  ^  T.-Liv.  Ib.  «=  •  Piut.  Mariut,  82; 
SuUa,  6.  —  •  Plin.  XXXVII,  2.  —  ••  Ib.  —  Strab.  XII,  p.  557;  ou  62.  tr.  fr.  —  ••  Joseph. 
Antiq.  Jud.  XIV,  J.  *»  »  Princcps  Romaniàruro.  Plin.  II,  51.  »  '^  Plia.  Ib.  =  ■<  Suet  Aug. 
80.  — i  »*  Conjecture.  -*  ••  T.-Lir.  VI,  4.  (•)  16  kilogr.  317  grara.  (»»)  83  kilog.  512  grammes. 
(•)  106  kilogr.  000.  (')  180.416  fr.  40  c.  (•)  16  kilog.  317.  (')  5.221  kilog.  440.  (ej  97.025  fr. 
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Petîllius  me  fit  encore  voir  le  sceptre  de  Jupiter  et  le  casque  de 
Mars\  plusieurs  vases  magnifiques,  ouvrage  d'un  célèbre  sculp- 
teur grec*,  et  une  chèvre  en  airain,  qu'il  me  dit  être  l'image  de 
la  nourrice  du  roi  des  dieux'. 

Après  avoir  admiré  toutes  ces  richesses,  toutes  ces  merveilles, 
j'arrêtai  ma  vue  sur  deux  statues  placées  de  chaque  côté  d'une 
grille  qui  sépare  la  cella  de  la  nef  :  «  Celle  de  droite,  vêtue  d'une 
chlamyde,  me  dit  Petillius,  représente  le  premier  Africain*.  Par 
une  distinction  unique,  le  Capitole  sert  comme  d'atrium  à  la  race 
Comelia.  Scipion  avait  coutume  de  venir  vers  la  fin  de  la  nuit,  avant 
le  crépuscule,  dans  cette  cella  qu'il  se  faisait  ouvrir,  et  y  demeurait 
longtemps  seul,  comme  s'il  délibérait  avec  le  roi  des  dieux  sur  les 
affaires  de  la  République*.  C'était,  au  reste,  une  habitude  de  ce 
grand  homme  de  ne  jamais  entreprendre  d'affaires  publiques  ou  pri- 
vées sans  être  auparavant  venu  se  livrer  à  la  méditation  aux  pieds 
de  Jupiter  Capitolin;  aussi  le  disait-on  fils  de  ce  dieu®.  La  statue 
de  gauche  est  celle  de  Jupiter*  imperator''.  Elle  fut  enlevée  de  Pré- 
neste,  il  y  a  près  de  quatre  siècles,  par  le  dictateur  Titus  Quintius', 
ou,  suivant  une  autre  tradition,  apportée  de  la  Macédoine  par  Fla- 
mininus.  Cest  une  œuvre  parfaite,  et  d'autant  plus  précieuse, 
qu'il  n'existe  que  trois  statues  de  Jupiter  imperator  dans  l'univers, 
et  toutes  trois  fort  belles*.  Celle-ci,  par  un  véritable  miracle,  a 
échappé  à  l'incendie  du  Capitole  *.  » 

Les  édicules  de  Minerve  et  de  Junon  sont  un  peu  moins  grands 
que  celui  de  Jupiter.  On  y  voit  les  deux  déesses  représentées  de- 
bout, dans  leur  costume  et  avec  leurs  attributs  particuliers.  Minerve 
en  guerrière,  avec  une  chouette  à  ses  pieds;  Junon-reine,  avec  un 
paon  auprès  délie.  L'une  et  l'autre  appuie  sur  une  lance  sa  main 
gauche  élevée  à  la  hauteur  de  l'épaule. 

Ces  temples  renferment  aussi  divers  objets  d'art  précieux; 
entre  autres,  dans  celui  de  Junon  une  oie  d'argent,  érigée  en  l'hon- 
neur de  celle  qui  jeta  les  premiers  cris  d'alarme  contre  les  Gau- 
lois^*; et  un  chien  léchant  sa  blessure,  œuvre  si  vraie,  d'un  travail 
si  parfait,  que  l'on  considère  ce'  morceau  comme  hors  de  prix,  et 
qu'en  vertu  d'un  édit  public  les  gardiens  en  répondent  sur  leurtête". 

La  cella  de  Minerve  contient,  parmi  beaucoup  de  butin  fait  par 

»  Dion.  XLI,  14.  «  >  Plin.  VII,  38.  =  »  S.  Aug.  Ci?.  Dei,  VI.  7.  «  <  V.  Max.  III,  6,  2 
=  »  Id.  1,  2,  «;  VUI,  15,  1.  —  A.  Oeil.  VII,  1.  —  Appian.  B.  Ilisp.  «3.  —  Dioa.  fragra.  56.. 
-=  •  V.  Max.  I,  2,  2.  =  '  T.-Uv.  VI,  29.  —  Plin.  Panegyr.  5.  =  •  L'an  315.  T.-Liv.  Ib.  — 
Cic.  Verr.  IV,  58.  «•  Cic.  Ib.  =  »•  Sorv.  in  Ma.  VIII,  655.  «s  i»  plin.  XXXIV,  7. 
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l'Empereur  dans  les  guerres  civiles  *,  la  plupart  des  ornements  de 
Cléopâtre,  reine  d'Egypte*.  On  y  admire  aussi  un  tableau  repré- 
sentant Tenlèvcment  de  Proserpine*.  Il  y  a  près  de  ce  tableau  un 
curieux  monument  d'antiquité  romaine  :  c'est  une  ancienne  loi, 
écrite  en  vieux  langage  et  avec  les  anciens  caractères,  laquelle 
ordonne  que  tous  les  ans,  aux  ides  de  septembre  ('),  le  premier 
magistrat  de  la  République  fichera  un  clou  au  côté  droit  du  temple 
de  Jupiter,  vers  la  partie  où  se  trouve  la  cella  de  Minerve.  Cette 
cérémonie,  pratiquée  d'abord  accidentellement,  comme  moyen 
expiatoire  pour  faire  cesser  des  maux  qui  affligeaient  la  ville*, 
étant  devenue  annuelle,  fut  appliquée  aussi  au  comput  du  temps  : 
récriture  étant  alors  peu  connue,  les  clous  servirent  à  marquer  les 
années.  La  loi  d'institution  de  cette  cérémonie,  que  Ton  dit  d'o- 
rigine étrusque,  est  gardée  dans  la  cella  de  Minerve,  parce  que 
Ton  doit  à  cette  déesse  la  connaissance  des  nombres*. 

On  remarque  devant  la  grille  du  temple  de  Minerve,  d'un  côté, 
trois  statues  repliées  sur  leurs  genoux  :  ce  sont  les  dieux  Nixii, 
divinités  des  femmes  en  couches*;  de  l'autre,  une  statue  de  Mi- 
nerve, qui  appartint  à  Cicéron,  et  qu'il  consacra  dans  ce  lieu 
lorsqu'il  partit  en  exil.  Il  y  mit  cette  inscription  :  «  A  Minerve, 
gardienne  de  Rome'.  » 

«  Ces  trois  petits  temples  contîgus,  dis-je  à  Petillius,  renferment 
plus  de  richesses  que  tous  les  autres  temples  disséminés  dans  la 
ville.  —  Je  ne  le  sais  que  trop;  un  inventaire  détaillé  m'en  a  été 
remis  lorsque  j'entrai  ici  •,  et  maintenant  je  suis  responsable  de 
tout.  La  surveillance  la  plus  active  est  organisée  sur  toute  la  mon- 
tagne :  nous  avons  des  tutelares,  gardes  généraux*;  des  xdituens, 
gardes  des  temples*^;  des  arcubes,  gardes  de  la  Citadelle".  En 
outre,  des  chiens  sont  lâchés  la  nuit  dans  Tenceinte  du  temple  de 
*  Jupiter*,  et  des  oies  veillent  dans  la  Citadelle".  Malgré  ces  pré- 
cautions, il  se  commet  encore  quelques  vols,  et  plus  d'une  cou- 
ronne d'or  a  été  furtivement  enlevée  de  nos  temples".  » 

Nous  étions  sortis  de  Tédicule  de  Minerve  ;  je  me  dirigeais  vers 
le  péristyle  extérieur  par  la  grande  nef  découverte,  en  regardant  le 


»  Dion.  LI.  22.  —  Up.  Ancyr.  col.  4.  —  >  Dion.  Ib.  -»  •  Plin.  XXXV,  10.  «  *  T.-Liv. 
VU.  8;  VIII.  18;  IX,  18.  34.  —  »  Id.  VII.  8.  «  •  Fest.  v.  Nixii  «=  '  Cic.  Legib.  II,  17; 
ad  AtUc.  VII.  8.  —  Plut.  Cic.  81.  —  Dion.  XLV.  17.  —  •  Plia.  XXXV  ,  3.  «  »  Tulelarii. 
H.  XXXIV.  7.  -i  »•  iEditui.  Id.  XXXIII,  I.  —  T.-Liv.  XXV,  7;  XLIII,  13.  —  Tac.  Hist. 
III.  74.  —  A.  Oeil.  VII.  1.  —  Pe«t  ▼.  «dituos.  —  Instit.  I,  13,  «.-«»«  Arcubiae.  Fe»t.  h.  v. 
—  "  Cic  pro  SaiU  Row.  «0.  —  A.  Oeil.  Ib.  -  A.  Vict  Vir.  illust.  4».  «  »»  Acron.  —  Por- 
phyr  in  Hor.  I.  S.  4,  94.  (■)  Le  13  septembre. 
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del,  lorsqu'à  quelque  distance  de  la  statue  de  Sclpion  TAfricain, 
mon  pied  heurta  une  pierre.  «  C'est  Terme,  me  dit  un  édituen 
qui  me  soutint  en  me  voyant  chanceler  :  c'est  tout  à  la  fois  Tau- 
tel  et  le  dieu.  »  —  Puis  remarquant  ma  surprise,  et  prévenant  mes 
questions,  il  ajouta  :  «  Lorsque  Tarquin  le  Superbe  songea  sérieu- 
sement à  l'édification  du  Capitole,  qu'il  voulait  laisser  comme  un 
monument  de  son  règne  et  de  sa  famille  (l'aïeul  avait  fait  le  vœu*, 
pendant  une  guerre  contre  les  Sabins  * ,  et  le  petit-fils  l'accom- 
plit**), afin  que  l'emplacement  fût  réservé  tout  entier  pour  Jupiter, 
et  que  les  autres  dieux  ne  le  partageassent  pas  avec  lui,  il  résolut 
d'exaugurer  quelques  autels  consacrés  dans  ce  lieu  par  le  roi 
Tatius.  Les  augures  furent  consultés,  comme  on  l'avait  fait  pour  la 
consécration,  et  les  dieux  annoncèrent,  par  des  signes  éclatants,  la 
puissance  de  TEmpire.  En  effet,  les  auspices  autorisèrent  la  trans- 
lation des  autres  divinités,  mais  se  montrèrent  constamment  oppo- 
sés à  celle  des  dieux  Terme  et  Mars,  et  de  la  déesse  Jeunesse.  Ce 
refus  opiniâtre  parut  aux  devins  d'un  bon  présage  :  il  annonçait 
une  puissance  inébranlable  et  éternelle  ;  on  les  conserva  donc*. 
Mais  ce  qui  sembla  plus  étrange  encore,  c'est  qu'en  creusant  les 
fondations  de  l'édifice  on  trouva  une  tête  d'homme  dont  les  traits 
n'étaient  point  altérés*  *^,  Plus  de  doute,  Rome  devait  être  le  siège 
de  l'Empire  du  monde  et  comme  la  tête  de  TUnivers  :  telle  fut 
l'explication  que  donnèrent  les  devins,  tant  ceux  de  Rome,  que 
ceux  que  l'on  envoya  consulter  en  Étrurie  pour  interpréter  ce  pro- 
dige'. Des  anciens  autels  conservés,  celui  de  Terme  est  à  vos 
pieds.  11  se  trouve  placé  là  parce  qu'on  ne  sacrifie  jamais  à  ce  dieu 
qu'en  plein  air*.  Quant  à  ceux  de  la  Jeunesse  et  de  Mars,  l'un  est 
dans  le  temple  même  de  Minerve,  près  de  la  statue  de  la  déesse; 
l'autre  sous  le  péristyle  du  temple''.  Vous  ne  les  avez  probablement 
pas  remarqués,  parce  qu'ils  sont  si  peu  considérables,  que  bien 
des  personnes  passent  auprès  sans  les  voir,  et  que  même  les 
savants  les  connaissent  à  peine*.  » 

En  quittant  l'enceinte  du  temple  de  Jupiter,  dont  les  portes, 
criant  sur  leurs  gonds  d'airain  •,  se  fermèrent  derrière  nous,  je 
voulus  faire  encore  une  fois  le  tour  de  T  Intermont.  Revenu  au  bas 
de  l'escalier  de  la  Forteresse,  je  me  trouvai  auprès  d'une  porte 


»  T.-LiT.  I,  55.  -  Plut.  Publie.  14.  =  »  T.-Uv.  I,  88.  —  Plut.  Ib.  —  •  D.  Halic.  HI,  69. 
—  Ov.  Patt  1 .  607.  —  Plin.  XXVIII,  2.  —  Serv.  in  JEn.  VIII,  845.  «=  *  Integra  facie. 
T.-LiT.  1,  55.  «  i  Ib.  —  Flor.  I,  7.  =  •  Serv.  Ib.  IX,  448.  «  '  D.  HaUc.  lU,  6».  —  Serv. 
Ib.  as  •  S.  Aug.  Civ.  Dei,  IV,  83.  »  •  Serv.  in  Ma.  h  453. 
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dans  laquelle  aboutit  le  Glivus  Capîtolin.  Nous  descendîmes  parla, 
et  arrivés  vis-à-vis  des  Cent  marches ,  Petillius  me  fit  entrer  dans 
une  longue  galerie  en  portiques  qui  forme  la  partie  inférieure  du 
Tabularium.  A  l'extrémité,  nous  trouvâmes  le  Clivus  de  rA$yU\ 
voie  parallèle  à  celle  que  nous  venions  de  quitter.  Nous  le  descen- 
dîmes en  passant  derrière  la  Prison  publique*  jusqu'à  la  voie  du 
Forum  de  Mars*,  dans  le  quartier  des  Lautumies,  ainsi  nommé  d'an- 
ciennes et  vastes  carrières  creusées  aux  flancs  du  mont  Capitolin, 
sous  les  Favissœ,  grottes  naturelles  du  temple  de  Jupiter.  On  lira 
probablement  des  Lautumies  les  murs  et  les  maisons  de  Rome  pri- 
mitive; puis  elles  servirent  de  prison,  et  conservaient  encore  cette 
destination  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle  et  demi*.  Je  ne  fus  pas 
curieux  d'y  entrer  :  après  ce  que  je  venais  de  voir,  quel  intérêt  pou- 
vaient m'offrir  ces  antres  obscurs  et  poudreux,  dont  presque  toutes 
les  ouvertures  sont  murées?  Poursuivant  donc  notre  chemin,  et  sor- 
tant par  la  porte  Ralumbie  ',  nous  doublâmes  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  montagne.  Mon  guide  me  fit  ainsi  visiter  les  subslriLCtions 
du  Capitole,  l'un  des  ouvrages  les  plus  étonnants  de  cette  colline, 
qui  renferme  tant  de  choses  merveilleuses.  Le  sommet  sur  lequel 
Tarquin  voulait  bâtir  le  temple  qu'il  avait  voué  au  roi  du  ciel,  était 
escarpé  et  terminé  en  pointe;  il  l'environna  de  hautes  et  fortes 
murailles,  rapporta  des  terres  et  créa  l'esplanade  sur  laquelle  le 
monument  est  assis.  Le  mont,  qui  s'appelait  auparavant  Saturnien 
prit  alors  le  nom  de  Capitolin  *. 

Ces  travaux  durèrent  fort  longtemps,  car  ils  sont  vraiment 
prodigieux  :  figure-toi  un  mur  de  terrasse,  haut  de  plus  de  cent 
soixante  pieds  (')  et  d'un  très-grand  circuit,  construit  tout  en  grosses 
pierres  de  taille  ajustées  et  posées  sans  ciment,  et  remarquables 
encore  au  milieu  de  la  magnificence  actuelle  de  Rome.  Les  Romains, 
habitués  aux  choses  extraordinaires,  les  appellent  les  «  Substruc- 
îions  msensées  du  Capitole'',  »  Elles  sont  en  pierre  grise  ou  tuf, 
et  forment  une  muraille  qui  n'd  pas  moins  de  dix-neuf  à  vingt  pieds 
d'épaisseur***».  Rome,  Empire  naissant,  n'était  pas  en  état  de 
supporter  une  pareille  dépense,  et  dans  cette  entreprise  Tarquin 
semblait  poussé  par  une  sorte  de  pressentiment  que  ce  temple 
recevrait  un  jour  les  vœux  de  toute  la  terre*.  Tarquin  l'Ancien 

•  Plan  et  D««cripl.  de  Rome,  M.  «  »  Ib.  82.  =*»  Ib.  87.  =  *  Ib.  GO  et  80.  =  '  Varr.  L.  L.  V, 
41, 4S.—  D.  Ualic.  II,  1.   —  Juat.  XLIII,  1.  »  «  Subslructioncs  insanas  Capitolii.  Plin 
XXXVI,  16.  —  Vennti,  Antich.  dt  Roma,  I,  7.   ■»  '  État  actuel.  Voy.  aussi  Oescript   do 
Rome,  60.  —  •  T.-Liv.  I,  88.  —  Tac.  Hist.  III,  72.  «i  »  Dcscripl.  do  Rome,  81  '.  {•)  49  mè- 
trea  enviroo.  (^j  5  à  6  mètres. 
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mourut  sans  avoir  pu  faire  autre  chose  que  de  préparer  ainsi  Tarea 
du  futur  temple  de  Jupiter,  encore  fut-ce  Servius  qui  l'acheva  ^ 
Mais  ce  roi  n'osa  pas  entreprendre  Tédification  du  Temple,  soit 
qu'il  trouvât  Fouvrage  au-dessus  des  ressources  de  Rome,  soit  plu- 
tôt qu'après  avoir  ajouté  les  monts  Quirinal,  Viminal,  et  Esquilin  à 
la  ville^  il  jugeât  plus  nécessaire  de  consacrer  tous  ses  efforts  à  la 
fortifier  vers  l'orient ,  par  sa  levée ,  le  merveilleux  Agger  que  j'ai 

déjà  décrit' ('}. 

Tarquin  le  Superbe  entreprit  d'achever  l'œuvre  conçue  par  son 
aïeul  ;  il  jeta  les  fondements  du  Temple,  et  le  travail  était  si  diffi- 
cile, qu'il  absorba  quatre  cents  talents*  (^),  ou,  suivant  d'autres, 
la  somme  énorme  de  quarante  mille  livres  d'argent^  (®).  Tarquin  y 
consacra  les  dépouilles  de  ses  conquêtes,  Suessa-Pometia  *,  Apioles*, 
Ardée,  Gabies,  et  Ocriculum''.  11  manda  de  toutes  les  parties  de 
l'Étnirie  d'habiles  ouvriers,  qu'il  paya  sur  le  Trésor  public*;  en 
outre,  considérant  l'entreprise  comme  une  œuvre  nationale,  il  y  fit 
travailler,  sans  salaire,  les  artisans  et  les  autres  ouvriers  romains*. 

Tant  d'efforts  accumulés  avancèrent  beaucoup  l'édifice  ;  mais  le 
roi  fut  détrôné  avant  d'avoir  pu  le  finir.  La  gloire  d'achever  cet 
illustre  temple  était  réservée  à  la  liberté  :  il  fut  terminé  sous  les 
ooiûuls  Valérius  Publicola  et  Horatius  Pulvillus,  la  troisième  année 
après  l'expulsion  de  Tarquin*^,  et  dédié,  aux  ides  de  septembre"  (^), 
par  Horatius  Pulvillus". 

Les  Romains  sont  fiers  de  le  jr  Capitole  ;  ils  lui  donnent  les  noms 
les  plus  pompeux,  les  plus  orgueilleux,  et  je  dirais  presque  qu'ils 
ont  raison;  ils  l'appellent  «  la  Citadelle  de  toutes  les  nations*',  le 
domicile  terrestre  de  Jupiter  **,  sa  seconde  demeure  après  le  ciel  ".  )> 
Pour  moi  c'est  la  merveille  de  Rome,  c'est  tout  ce  que  l'esprit  humain 
a  pu  inventer  de  plus  imposant  *•.  Je  ne  m'en  éloignai  qu'à  regret;  il 
me  semblait  toujours  que  je  ne  Tavais  pas  assez  vu,  ou  que  j'avais 
encore  mille  choses  à  y  voir.  Pour  rentrer  chez  moi  par  la  voie  la  plus 
courte,  je  longeai  la  partie  de  la  région  Flaminienne  qui  confine  au 

»  T*c.  Hi«t.  m,  72.  «^  »  T.-Liv.I.44.  —  D.  Halic.  IV,  18.  —  Strab.  V,  p.  831  ;  ou  iîOS,  tr.  fr. 

—  A..  VicU  Vir.  illust.  7.  ■=  •  Conjecture.  «=  •  Quadraginta  millia  pondo  argenti.  T.-Uv.  I,  55. 

—  Wul.  Poblic.  15.  =  »T.-Liv.  I,  53,  55.  —  Plor.  I,  7.  —  Tac.  Hist.  III,  72.  «  •  Plin. 
in,  5.  «  »  Plor.  Ib.  =  •  T.-Liv.  I,  55.  =  »  Cic.  Verr.  V,  19.  —  T.-Liv.  1,  55.  —  D.  Ualic. 
IV,  61.  sa  >•  Oloria  operis  libertati  reservata.  Tac.  Ib.  —  D.  Halic.  III,  G9.  ><  Plat. 
Poblic.  14.  «  •'  Plat.  —  Tac.  Ib.  —  T.-Liv.  II,  8.  —  V.  Uax.  V,  10,  1.  —  D.  Halic.  V.  85. 

—  Polyb.  lU,  22.  ss  1)  Arcem  omaium  gcntium.  Cic.  Leg.  Agrar.  I,  6.  «=  ><  In  Capi- 
tolio,  id  est  in  terrestri  domicilio  Jovis.  Id.  Verr.  IV,  58.  «■  i^  Tarpeia  qui  templa  secun- 
dam  iocolis  a  cœlo  sedem.  Sil.  Ital.  X.  432.  <=  >«  C  ipitolia  ceUa  conscendere,  hoc  est  humana 
ingénia  saperaU  vidisse.  Castiod.  Variai.  VII,  6.  (•)  Li?.  I,  Lelt.  VII,  p.  862.  (>>)  2,080,600  fr. 
{')  t6,ne3,775  fr.  (*}  13  septembre. 
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mont  Capitolin  ;  je  passai  près  du  Cirque  Flaminius\  du  temple  de 
Bellone*,  du  temple  antique  d'Apollon',  du  Portique  d'Octavie*,  du 
théâtre  de  Marcellus';  je  traversai  Tîle  Tibérine  sur  les  ponts 
Fabricius  et  Cestius,  et  de  tant  de  magniflques  monuments,  pas  un 
seul  n'attira  mon  attention  :  je  rêvais  du  Capitole.  Je  me  retournai 
pour  le  voir,  et  à  plusieurs  reprises,  dès  que  je  fus  arrivé  sur 
les  premières  pentes  du  Janicule.  Mon  œil  se  promenait  du  Temple 
à  rintermont,  de  Tlntermont  à  la  Citadelle,  et  s'abaissait  de  la  Ci- 
tadelle sur  le  roc  Tarpéien,  par  où  les  soldats  de  Brennus  tentèrent 
leur  célèbre  escalade.  Il  me  semblait  les  voir,  au  milieu  d'une 
nuit  presque  obscure®,  se  poussant  en  silence  les  uns  sur  les  au- 
tre ;  puis  Manlius,  dont  le  temple  de  Junon-Moneta  me  rappelait 
la  maison,  accourir  impétueusement,  renverser  nos  malheureux 
compatriotes,  et  faire  échouer  cet  audacieux  assaut,  qui  peut-être 
allait  trancher  le  destin  de  Rome.  Ce  mont  escarpé  de  toutes  parts, 
et  si  bien  fortifié,  m'apparaissait  comme  Taire  de  la  gloire  et  de 
la  puissance  romaines.  Alors  de  graves  souvenirs,  où  se  mêlaient 
ceux  de  notre  conquête  par  César,  me  roulaient  dans  l'esprit;  un 
profond  sentiment  de  tristesse  me  serrait  le  cœur  :  «  Là,  me  di- 
sais-je,  est  le  joug  de  l'univers,  »  et  des  larmes  me  tombaient  des 
yeux  en  songeant  à  notre  patrie. 

1  Plan  et  Descript.  de  Rome,  163.  ^  >  Ib.  148.  «=  >  Ib.  149.  ^  «  Ib.  150.  »  »  Ib.  144. 
=  •  Nocte  subluslri.  T.-Lir.  V,  47. 
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ÉPILOGUES 

CRITIQUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES 

DU    LIVRE    !•'. 


Les  Épilog:ue8  ci-après  sont  des  Justiflcations  développées  de  certaines  opinions 
adoptées  dans  le  texte  de  l'ouvrage.  Ils  s'adressent  au  lecteur  qui  voudra  entrer 
un  peu  dans  les  études  de  Tauteur,  en  refeuilletant  la  lettre  lue  :  de  là  le  titre 
d^Êpilogues  que  Je  leur  donne.  C'est  aussi  pour  cela  <iue  Je  renvoie  de  ces  Épi- 
logues au  texte,  et  jamais  du  texte  aux  Épilogues,  qui  ne  font  pas  partie  de  la 
composition  littéraire.  Rien  ne  me  parait  plus  contraire  à  toute  logique,  plus 
insupportable  même,  que  des  renvois  qui  coupent  le  fil  d'un  récit,  d'une  narrar 
tion,  d'un  exposé.  Mes  Épilogues,  formant  une  série  de  petites  dissertations, 
doivent  être  lus  à  part  du  livre,  bien  qu'ils  s'y  rattachent  d'une  manière  très- 
essentielle.  Afin  de  faciliter  le  retour  au  texte,  un  astérisque  (*)  est  mis  à  la  fia 
des  passages  sur  lesquels  il  y  a  épilogue. 

LETTRE   I. 

Page  6.  Sur  la  couleur  des  porcs  dans  la  Gaule  Cisalpine,  Je  me  suis  permis 
d'ajouter  que  ces  porcs  étaient  noirs,  parce  que  telle  est  encore  leur  couleur 
dans  ces  mêmes  provinces,  et  que  probablement  la  race  antique  se  sera  perpé- 
tuée Jusqu'à  nos  Jours.  Cette  remarque  est  une  minutie,  sans  doute;  cependant, 
ce  sont  ces  petits  détails  qui  donnent  de  la  vérité  à  un  tableau,  et  J'ai  cru  que 
Je  ne  devais  pas  les  négliger. 

Page  9.  Sur  le  comput  du  temps  chez  les  Gaulois,  «  Les  Gaulois,  dit  César 
(de  Bell,  GalL,  VI,  18),  mesurent  le  temps,  non  pas  par  le  nombre  des  Jours, 
mais  par  celui  des  nuits;  les  Jours  de  naissance,  le  commencement  du  mois, 
celui  des  années,  sont  toujours  comptés  de  manière  que  le  jour  n'entre  dans  le 
calcul  qu'après  la  nuit.  » 

LETTRE  IL 

Page  12.  Sur  les  artisans  travaillant  dans  la  rue,  «  Il  était  six  heures  et  demie 
du  matin;...  les  artisans  travaillaient  dans  les  rues;  car  à  Rome,  tous  les  ou- 
vriers dont  l'atelier  se  transporte  facilement  travaillent  devant  leurs  maisons. 
Là,  le  savetier  vient  poser  sa  petite  table  à  côté  du  tailleur  son  voisin.  »  (Bon- 
STETTEN,  Voyage  dans  le  Latium,  p.  21.)  —  Cette  coutume  étant  comme  une  lof 
du  climat,  doit  être  une  tradition  de  l'Antiquité  ;  elle  est  d'ailleurs  indiquée  dans 
le  Digeste  (XLVIII,  10,  4),  où  il  est  question  de  foulons  pendant  des  étoffes  dans 
la  rue,  et  de  charrons  y  exposant  des  chars. 

Page  14.  Sur  la  taille  des  Gaulois.  Les  squelettes  (gaulois)  trouvés  dans  im 
fouilles  de  Saint-Étienne-au-Temple  (dép.  de  la  Marne),  ont  i'^M  à  1*',VU  de 
longueur,  n  (NapoUon  m,  Hist,  de  J,  César,  liv.  III,  c.  n,  t.  II,  p-  34,  tkoUi  ï, 
in-8«.)  Nous  verrons  ailleurs  (Liv.  lY,  Lett.  CIX,  S  u)  <iue  la  taille  <lu  MMUt  n»- 
main  était  de  1™,73. 
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Page  15.  Sur  le  rapport  de  mœurs  qui  existait  entre  les  Germains  et  les  Gau- 
lois, J'emprunte  ici  plusieurs  traits  aux  mœurs  des  Germains  ;  mais  je  m'autorise 
du  passage  suivant  de  Strabon  :  «  Les  Germains  ne  diffèrent  des  Gaulois  qu'en 
ce  qu'ils  sont  plus  grands,  plus  blonds  et  plus  féroces;  pour  tout  le  reste,  leur 
figure,  leurs  mœurs  et  leur  manière  de  vivre  sont  telles  que  nous  les  avons  décrites 
en  parlant  des  Gaulois,  et  c'est  à  Juste  titre,  je  pense,  que  les  I^omains  leur  ont 
donné  le  nom  de  Germains,  comme  s'ils  voulaient  dire  véritables  Gaulois,  car 
c'est  ce  que  signifie  ce  nom  dans  la  langue  des  Romains.  »  Liv.  YII,  p.  4,  tr.  fr., 
édit.  de  l'imprimerie  impériale,  Paris,  1805-1819,.5  vol.  in-4°;  ou  page  290,  texte 
grec,  édit.  de  Casaubon,  in-folio,  1620. 

Page  19.  Sur  les  maisons  construites  en  briques  crues.  On  ne  trouve  ce  fait 
énoncé  positivement  nulle  part,  mais  il  résulte  de  ce  que  raconte  Dion  Cassius 
que  dans  un  débordement  du  Tibre,  arrivé  l'an  "/OO,  les  maisons  de  briques 
s'écroulaient  ;  or  ce  ne  pouvait  être  que  des  maisons  de  briques  de  nature  à  ôtre 
détrempées  par  l'eau.  (Voy.  Dion,  XXXIX,  61.)  Cela  résulte  aussi  de  ce  que  dit 
Vitruve  sur  la  manière  de  fabriquer  les  briques  (H,  3),  et  Palladius  {De  re  rust., 
VI,  12),  qui  recommande  de  ne  les  faire  qu'en  été,  et  de  mêler  de  la  paille  dans 
la  p&te.  Voyez  aussi  Uggeri,  Journées  pittoresques  des  édifices  de  Rome  ancienne, 
t.  III,  art.  1.  —  Ce  genre  de  construction  était  emprunté  de  la  Grèce,  où  on 
l'employait  volontiers  pour  les  murs  de  certaines  villes,  parce  qu'en  cas  de  siégo, 
le  bélier  causait  moins  de  ravages  sur  cette  matière  tendre.  Mais,  par  contre,  si 
une  rivière  se  trouvait  à  proximité,  il  suffisait  de  la  détourner  vers  ces  murs 
pour  les  faire  écrouler  en  peu  de  jours.  (Pausan.,  Descript.  de  la  Grèce,  VIII, 
8,  4.)  Les  Grecs  employaient  aussi  la  brique  crue  pour  des  villes  ou  dos  bourgs 
très-pauvres,  qui  se  construisaient  ainsi  quelques  temples.  (/&.  X,  4,  25.) 

LETTRE  III. 

Page  30.  Sur  la  forme  de  la  Tribune.  Cette  forme  de  piédestal,  si  favorable 
aux  ciTcts  de  l'éloquence,  s'est  conservée  dans  beaucoup  d'églises  de  Rome  :  il 
est  d'usage  à  la  fête  annuelle  du  saint  patron  d'élever  dans  son  église  une  estrade 
spacieuse,  haute  de  2"*,50  environ,  construite  [en  planches  recouvertes  de  tapis- 
series, et  sans  aucuns  gardes-corps.  Du  haut  de  cette  tribune  le  pnMicateur  de 
la  solennité  prêche  la  foule  des  fidèles.  On  le  voit  de  la  tête  aux  pieds,  et  il  va, 
vient,  se  livre  à  toute  l'action  oratoire  que  lui  inspire  son  discours,  conlme  fai- 
saient les  orateurs  de  l'Antiquité.  (Voy.  liv.  111,  Lctt.  LXXIV.)  On  trouve  uno 
image  fidèle  de  cette  Tribune  et  de  la  prédication  qui  s*y  fait,  dans  TiiouAS,  Un 
an  à  Rome,  in-fol.,  pi.  51. 

LETTRE  IV. 

Page  35  *.  Sur  le  nom  de  Chevalier.  Du  temps  d'Auguste,  on  disait  équestres 
ot  non  plus  equiles  :  «  Nam  Divus  Augustus,  apud  équestres  qui  y£gypto  pnesi- 
dorent,  etc.  »  Tac,  Ann,,  XII,  60. 

Page  35^.  Sur  Vépoque  où  les  chevaliers  ont  cessé  d'entrer  dans  la  cavalerie 
des  légions.  On  ne  saurait  fixer  l'époque  précise  où  les  chevaliers  ont  cessé 
d'entrer  dans  la  cavalerie  des  légions.  Ce  changement  se  fit  peu  à  peu,  comm^ 
les  abus  qui  altèrent  par  degrés  la  discipline  des  États.  Je  crois  qu'il  faut  donner 
h  cette  séparation  toute  l'étendue  de  temps  qui  s'écoula  depuis  la  loi  de  Gracchus 
(an  631)  jusqu'à  la  conquête  des  Gaules,  vers  l'an  700.  Tous  les  événements 
compris  dans  cet  intervalle  contribuèrent  à  détacher  les  chevaliers  du  service 
des  légions  t  les  jugements  qui  leur  furent  donnés  par  Gracchus,  l'admission 
par  Marius  des  prolétaires  dans  les  légions,  le  droit  de  cité  accordé  à  toute 
l'Italie,  et  enfin  les  richesses  firagnées  dans  les  fermes  des  impôts  publics.  (Voy. 
Académ,  des  Inscript,,  t.  XXVllI,  p.  45  ot  suiv.) 


EPILOGUES.  —  LETTRE  IV. 


zn 


Pagb  3G.  Sur  la  Toge.  «  Douze  auteurs  au  moins  ont  écrit  sur  la  Toge,  et  aucun 
ne  dit  avoir  fait  couper  une  draperie  sous  la  forme  de  ce  manteau.  Quant  à  moi, 
j*ai  examiné  avec  attention  la  Toge  de  notre  premier  acteur  tragique,  M.  Talma. 
Je  Tai  vue  placée  sur  lui  dans  plusieurs  tragédies  ;  je  lui  ai  donné  tous  les  jets 
que  présentent  les  statues  romaines,  et  Je  Tai  ramenée  sur  la  tête,  comme  la 
portaient  les  sacrificateurs;  elle  m'a  paru  avoir  la  forme  et  les  dimensions  des 
toges  les  plus  amples...  Elle  est  composée  d'un  demi-cercle,  plus  d'un  segment  de 
cercle,  qui  a  pour  corde  le  diamètre  du  demi-cercle,  et  pour  hauteur  environ  le 
quart  de  ce  diamètre.  Deux  glands  sont  placés  aux  extrémités  de  ce  même  dia- 
mètre, qui  a  de  longueur  4'",873  (15  pieds),  et  qui  forme  la  largeur  de  la  toge, 
largeur  triple  de  la  hauteur,  d'un  homme  de  petite  taille.  Sa  hauteur,  composée 
du  rayon  du  demi-cercle  et  de  la  hauteur  du  segment,  est  de  3"*,656  (11  pieds 
4  pouces),  plus  du  double  de  la  hauteur  d'un  homme  de  taille  moyenne.  Un  ancien 
scoliaste  de  Perse  {sat,  5,  v.  14)  donne  à  la  toge  six  ulna  de  hauteur...  Servius 
(tfi  Virg.  Eclog.  3,  v,  105)  dit  :  Ulna  proprie  est  spatium  in  quantum  utraque 
ejotenditur  manus  :  «  Vulna  comprend  l'espace  couvert  par  les  deux  mains  éten- 
dues, j»  Cette  longueur  est  d'environ  0'",40()  (15  pouces)  :  ainsi  les  six  ulna  sont 
égales  à  2°\409  (7  pieds  5  pouces),  ou,  à  0'»,027  près  (un  peu  moins  d'un  pouce), 
égales  au  rayon  du  demi-cercle  de  notre  toge  qui  est  de  2'",437  (7  pieds  6  pouces).  » 
MoNGEZ,  Recueil  d* antiquités.  II*  partie,  costumes  civils,  S  "i- 

Forme  de  la  toge  déployée.  (Même  recueil,  t.  II,  pi.  3S0.) 


Pagb  37.  Sur  le  Sudarium,  A  Rome,  les  hommes  de  peine  portent  le  Sudanum 
pendu  au  cou.  C'est  une  de  ces  mille  traditions  de  l'Antiquité  qu'on  trouve  si 
souvent  en  Italie. 

Pagb  44.  Sur  les  Mœurs  des  femmes.  Ce  que  rapporte  Salluste  autorise  à  penser 
qu'Horace,  Ovide,  Tibulle,  Properce  ne  parlent  pas  exclusivement  des  courtisane» 
dans  les  diverses  parties  do  leurs  poésies  où  ils  se  plaignent  de  l'inconstance,  des 
coquetteries  et  des  trahisons  des  femmes.  Les  mœurs  de  Julie  peuvent  être  un 
témoignage.  Voy.  aussi  Cicéron  {ad  Att.,  VI,  1),  qui  nous  apprend  qu'on  trouva 
dans  le  bagage  de  P.  Védius,  ami  de  Pompée,  les  portraits  de  cinq  matrones  dos 
plus  hautes  familles  de  Rome. 

Page  46.  Sur  la  Mitre  des  courtisanes.  On  ne  trouve,  dans  les  auteurs  anciens, 
rien  de  précis  sur  la  forme  de  cette  mitre.  Le  nom  de  mitre  est  même  donné  à 
des  coiffures  assez  différentes.  J'ai  pris  pour  ma  description,  la  mitre  égyptienne, 
bien  connue  par  les  monuments.  Sa  forme  est  très-propre  à  cacher  les  cheveux. 
SenriuB  {in  Ma.,  IV,  216)  décrit  une  mitre  de  ce  genre,  qu'il  parait  désigner 
comme  étant  celle  des  courtisanes  :  Mitra  hoc  est  incurva  pilleo,  de  quo  pendebat 
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etiam  haccarum  regimen.  Enfin  Juvénal  (S.  3,  v.  65,  C6)  annonce,  dans  les  deux 
vers  suivants,  Torigine  étrangère  de  la  mitre  imposée  aux  courtisanes  : 

....    Bt  ad  Circum  prostare  puellas. 
Ile,  quibus  grata  est  picta  lupa  barbara  mitra. 

A  propos  de  mitre  peinte,  Properce  (IV,  5,  71)  dit  de  la  mitre  d*une  vieille 
courtisane  :  Pallida  mitra,  qu'il  faut  entendre  par  u  mitre  passée  »,  car  une 
couleur  vive  peut  devenir,  relativement,  pâle. 

LETTRE  V. 

Page  47.  Sur  Vépoque  où  Von  commença  d  bâtir  dans  le  Champ  de  Mars.  Le 
temple  de  Bellone  fut  bâti  Tan  457  ;  le  cirque  Flaminius,  Tan  533  ;  le  temple  de 
TEspérance,  Tan  495;  celui  de  Junon-Matute,  Tan  558;  ceux  de  Junon-reine 
Tan  565  ;  d*Hercule  aux  Muses,  Tan  504  ;  des  Lares  marins,  Tan  573.  Presque  tous 
les  autres  édifices,  situés  dans  la  partie  qui  forme  plus  particulièrement  le  Champ 
de  Mars,  sont  du  temps  de  Pompée,  de  César,  ou  d'Auguste.  Voy.  la  Description 
de  Rome,  n"»  148, 163,  263,  165,  153,  147,  et  passim,  IX*  région. 

Page  51.  Sur  la  description  du  Panthéon.  Pour  cette  description,  j'ai  suivi 
Serlio  {libro  terzo  de  le  Antiquita,  p.  8, 10);  Venuti  {Antichità  di  Roma,  paK.  Il, 
c.  III)  ;  Piranesi  {Antichità  romane,  tav.  15)  ;  surtout  Ach.  Leclere,  cité  aux  notes, 
et  M.  Isabelle  {les  Édifices  circulaires  et  les  Dômes,  Rome,  pi.  l!2-16).  Dans  la  des- 
cription intérieure,  ]e  donne,  d'après  Pline,  des  chapitaux  d'airain  aux  colonnes; 
ceux  qui  existent  maintenant  datent  de  la  restauration  de  Sévère. 

On  croit  que  les  cariatides,  qui  n'existent  plus,  occupaient  p'Attique  (Voy. 
WiNCKELiiANN,  Stor,  dcl  arte,  t.  II,  p.  332,  et  t.  lU,  p.  95,  trad.  ital.).  Le  motif 
de  leur  suppression  est  inconnu.  Il  y  a  apparence  que  cette  mutilation  du  mo- 
nument eut  lieu  lorsqu'il  fut  converti  en  église,  et  que  les  cariatides  furent  en- 
levées avec  les  statues  des  divinités  païennes  par  des  iconoclastes  chrétiens,  qui 
les  auront  prises  pour  des  déesses  (Voy.  Académie  des  Inscript.,  t.  XXV,  p.  331). 
—  Les  antiquaires  conjecturent  que  le  bas-relief  du  fronton  représentait  le 
triomphe  d'Agrippa,  parce  que  dans  le  quinzième-  siècle,  sous  le  pape  Eugène  IV, 
en  faisant  des  fouilles  devant  le  portail  du  Panthéon,  on  trouva  une  tète  d'Agrippa, 
un  pied  de  cheval,  et  un  fragment  de  la  roue  d'un  char  (Montfaicon,  Diarium 
Italicum,  17).  —  Quant  au  poids  du  bronze  employé  au  Panthéon,  cette  évalua- 
tion est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  L'an  663  de  J.-C,  l'Empereur 
Constance  II  enleva  les  tuiles  d'airain  doré  qui  couvraient  la  coupole,  et  lorsque 
le  pape  Urbain  VIII  fit  détacher  tous  les  bronzes  du  portique  pour  faire  le  balda- 
quin de  Saintr-Pierre,  on  en  trouva  45,000,250  livres.  (Winckelmann,  Storia  del 
arte,  t.  III,  p.  408;  C.  Fea,  Dissert,  suite  rovine  di  Roma.)  Venuti  {Antichità  di 
Roma,  part.  II,  c.  m),  parlant  de  la  spoliation  d'Urbain  VIII,  en  1626,  dit  : 
«  Nelle  memorie  délia  fabbrica  di  S.  Pietro  si  trova  che  tutti  i  chiodi  pesavano 
9,374  libre,  et  i  mctallini  tutto  pesarono  45,000,250  libre.  »  La  livre  romaine 
moderne  valant  33116^,1,  et  l'ancienne  326s<',3,  on  voit  que  notre  évaluation  est 
modérée.  —  Serlio  {loc.  cit.)  et  Palladio  {Architett,,  IV,  20)  parlent  non-seulement 
des  ornements  de  bronze  de  la  voûte  et  des  poutres  creuses  de  mémo  métal  au 
péristyle,  mais  aussi  d'ornements  d'argent  parmi  ceux  de  bronze. 

LETTRE   VL 

Page  56.  Sur  la  manière  dont  la  hache  était  placée  dans  les  faisceaux  consu- 
laires. Elle  ne  surmontait  point  les  faisceaux,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart 
des  représentations  modernes,  mais  elle  y  était  attachée  à  moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  leur  hauteur.  Voy.  Winckelmann  Monumênti  antichi,  n*  178;  le  célèbre 
tombeau  consulaire  de  Palauola,  dans  Angbuni  et  A.  Fea,  Monumenti  più  insigni 
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del  Lazio,  tav.  XXXI;  Thêsaur,  MorelL  famil.  Furia,k\  Montfaucon,  Ântiq. 
expliquée,  U  III,  pi.  14;  Bellori,  Col.  Anton.,  tav.  XXXVII;  Vet.  Arc.  Aug., 
tab.  42,  etc.  —  Le  manche  de  la  hache,  qui  avait  le  tiers,  environ,  de  la  longueur 
des  faisceaux,  s'attachait  sur  lesdits  faisceaux;  les  mots  suivants  de  Tito>Live 
indiquent  ce  mode  d'attache  :  Fascibus  secures  inligatas  proeferebant.  (III,  36.) 

Page  57.  Sur  la  couleur  de  la  chaussure  des  consuls.  Festus  (y.  Mulleus) 
dit  que  les  magistrats  curules  portaient  des  mulles;  or  les  mulles  étaient  des 
brodequins  rouges;  cependant  Lydus  leur  donne  des  brodequins  blancs.  Faut-il 
admettre  que  les  magistrats  curules  no  portaient  le  mulleus  que  les  jours  de  céré- 
monie, comme  le  disent  quelques  antiquaires  ;  ou  bien,  à  l'époque  des  empereurs 
byzantins,  la  pourpre  ne  fut-elle  pas  réservée  exclusivement  aux  Empereurs? 

Page  58*.  Sur  le  nom  de  Tribun  du  peuple.  H  aurait  fallu  dire  tribun  de 
ta  plèbe,  ainsi  que  le  voudrait  M.  Ortolan  {Histoire  de  la  législation  romaine, 
II*  époque,  S  Ii  1^°  ^8),  car  tous  les  auteurs  ont  écrit  tribunus  plebis  et  non  tri- 
bunus  populi,  le  peuple  comprenant  l'universalité  des  citoyens,  tandis  que  la 
plèbe  no  comprend  que  ceux  qui  ne  sont  ni  patriciens,  ni  chevaliers.  Mais  tribun 
du  peuple  est  une  expression  consacrée. 

Page  58^.  Sur  les  limites  territoriales  de  la  puissance  des  Tribuns.  Dion 
(LI,  19],  parlant  du  privilège  donné  à  César  d'exercer  la  puissance  tribunitienne 
à  huit  stades  et  demi  de  Rome,  ou  plutôt,  suivant  Casaubon  (in  Suet.  Aug.,  26), 
à  sept  stades  et  demi,  qui  valent  un  mille  romain,  Dion  met  ce  privilège  au 
nombre  de  ceux  que  n'avait  Jamais  possédés  le  tribunat.  Cependant  Tite-Uve 
(III,  20)  en  parle  sous  l'année  '294,  comme  d'un  droit  déjà  existant.  Tite-Live,  qui 
écrivait  du  temps  d'Auguste,  n'aurait-il  pas,  par  inadvertance,  confondu  le  droit 
du  tribun  impérial  avec  celui  des  anciens  tribuns  populaires? 

Page  61.  Sur  le  nombre  des  classes  du  peuple  romain.  On  verra  dans  la 
Lettre  VIII  que  Servius  divisa  le  peuple  en  cinq  classes,  plus  une  centurie  com- 
posée des  indigents  et  des  capitecensi.  Les  passages  de  Tite-Live  cités  en  note 
prouvent  qu'il  n'y  avait  que  cinq  classes.  Salluste  {Epist.  ad  Cœs.,  1, 10)  ne  parle 
non  plus  que  de  cinq  classes.  Voy.  aussi  Cicéron,  de  Repub.,  II,  22;  A.  Gell., 
X,28. 

LETTRE   VII. 

Page  63*.  Sur  la  construction  des  murs  de  Rome.  On  a  retrouvé  en  1854,  sur 
la  pente  du  mont  Aventin,  au-dessous  de  S.  Saba  et  du  côté  de  S.  Paul,  un  reste, 
long  do  32  mètres,  du  mur  de  Servius.  Cette  ruine  vénérable ,  quoiqu'à  demi 
enterrée,  a  plus  de  10  mètres  de  hauteur  en  14  assises,  sur  5  d'épaisseur.  Ce 
sont  de  grosses  pierres  de  taille  de  pépérin,  posées  et  ajustées  sans  ciment.  Cette 
ruine  est  gravée  et  décrite  dans  les  Annali  e  Bullettini  archeolog.,  an.  1855,  p.  87, 
et  tav.  21-25.  —  Gell  {Topography  of  Rome,  p.  494)  a  donné  aussi  un  reste  du 
mur  de  Servius  découvert  près  de  la  porte  Capène.  —  En  1862,  de  nouveaux  restes 
de  ce  môme  mur  ont  été  déterrés  près  de  la  porte  Viminale.  Les  blocs  de  pépérin 
atteignent  souvent  3  mètres  de  longueur,  sur  une  épaisseur  moyenne  de  1  mètre, 
et  une  hauteur  de  75  centimètres.  Les  assises  sont  placées  alternativement  en 
boutisse  et  en  besace,  comme  au  mur  de  l'Aventin.  Ce  mode  d'appareil  était  usité 
dans  les  constructions  de  cette  sorte  ;  on  le  retrouve  aux  grands  murs  de  soutène- 
ment de  la  voie  Appienne,  dans  le  vallon  d'Aricie. 

Page  63^.  Sur  la  largeur  du  Pomœrium.  On  sait  que  les  Romains  marquaient 
ordinairement  les  mesures  agraires  sur  les  bornes  des  champs,  et  la  superficie 
du  terrain  d'un  tombeau  sur  le  tombeau  même  ;  ils  suivaient  aussi  cette  coutume 
pour  leur  Pomœrium,  on  en  a  la  preuve  dans  l'inscription  suivante  d'un  cippe 
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du  Pomœrium  :  rilP.C£SAR.DIVI.F.||AVGVSTVS|iPONTIFEX.MAXfMVSl|TRIBVllIC.POTBST.XVTI 

(]Ex.s.c.TERiinAViTi|R.R.PAOXiii.ciP.p.PED|lGLxvi.  (BoissARD,  Atitiq.  Tom.,  part,  m, 
tab.  55.  —  Ghuter.,  p.  196.  —  Spon,  Miscell.,  p.  265.  —  Orelli,  1.)  —  Si  lo 
'  Pomœrium  avait  été  formé  d'une  simple  ligne  de  cippcs,  on  n'aurait  pas  défendu 
de  bâtir  dessus  ou  de  le  cultiver,  comme  il  est  dit  un  pou  plus  bas;  ces  deux 
défenses  indiquent  donc  qu'il  devait  avoir  une  assez  grande  largeur. 

Page  6i.  Surl'Agger  de  Servius  et  de  Tarquin.  Il  est  encore  très-visible,  quoi- 
que son  fossé  soit  comblé,  et  sa  maçonnerie  détruite  au-dessus  du  sol.  Lorsqu'on 
a  exécuté  les  grands  travaux  de  terrassements,  faits  en  mai  18ti2,  pour  l'établis- 
sement do  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Rome  à  Tivoli,  une  partie  de  06  mètres 
de  l'Agir  fut  mise  h.  découvert;  23  mètres  en  étaient  assez  bien  conservés  avec  la 
muraille,  et  le  reste  à  peu  près  détruit.  M.  Rosa,  architecte  romain,  a  profité 
des  travaux  du  chemin  de  fer  pour  étudier  l'Aggcr,  le  reconnaître  jusqu'au  sol  an- 
tique, et  faire  de  cet  imposant  débris  une  restauration  dont  il  a  enrichi  les  Annali 
citées  dans  no?  notes. 

J'ai  dit  quelques  lignes  plus  haut  que  le  fossé  avait  10  à  11  pieds  de  profondeur, 
tandis  que  Denys  d'Halicarnasse  lui  donne  30  pieds  (0'",2G0}.  J'ai  préféré  le  témoi- 
gnage de  M.  Rosa,  qui  a  soigneusement  étudié  le  terrain  et  retrouvé  le  sol  antique, 
jusqu'à  reconnaître  ce  qui  fut  l'Agger  de  Servius,  et  les  augmentations  qui  lui 
valurent  le  nom  d'Agger  de  Tarquin.  D'ailleurs,  sa  mesure  de  3^,20  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  plus  profonds  fossés  de  camp,  qui,  selon  Végèce  (I,  24), 
avaient  9  pieds  romains,  soit  2"* ,067.  A  divers  camps  de  César  dans  les  Gaules, 
les  fossés  ont  10  à  11  pieds  romains  de  profondeur.  (Voy.  Napoli^.o\  III,  Hist,  de 
J,  César,  t.  II,  Atlas,  pi.  9  et  13.)  —  La  largeur  donnée  par  M.  Rosa  et  celle  de 
Denys  est  la  même,  à  1  mètre  près.  Denys  se  sert  de  pieds  grecs  ;  cela  ressort 
évidemment  de  ce  fait  que,  dans  le  même  cliapitre,  parlant  de  la  largeur  du  Tibre, 
il  révalue  en  plèthres,  preuve  qu'il  emploie  les  mesures  de  son  pays. 

Page  66*.  Si  J.  César  recula  le  Pomœrium.  Dion  Cassius  (XLIII,  40)  et  A.  Celle 
(XIII,  14)  parlent  d'une  extension  du  Pomœrium  faite  par  César;  mais  ce  n'était 
probablement  qu'un  des  nombreux  projets  qu'il  avait  formés,  et  que  les  Ides  de 
Mars  l'empêchèrent  d'exécuter,  car  Tacite,  dont  j'ai  (ité  l'autorité,  n'en  dit  rien; 
parlant  de  l'extension  du  Pomœrium  par  Claude,  et  du  droit  qu'avaient  d'agrandir 
les  limites  de  la  ville  tous  ceux  qui  avaient  a;>;randi  l'Empire,  il  ajoute  :  «Cepen- 
dant aucun  des  généraux  romains,  même  après  avoir  subjugué  de  grandes  nations, 
n'avait  exercé  ce  droit,  si  ce  n'est  L.  Sylla  et  le  divin  Auguste.  »  Nec  tattiett 
duces  romani,  quanquam  magnis  nationibus  subaclis,  usurpaverunt,  nisi  L.  Sylla 
et  divus  Augustus,  A.in.  XII,  23. 

Page  66^  Sur  la  faculté  d'étendre  le  Pomœrium  sans  toucher  aux  murs  de 
la  ville.  Les  limites  de  la  ville  étaient  marquées  par  le  Pomœrium;  Tacite  le  dit 
positivement  {Ann.,  XII,  23).  On  pouvait  reculer  le  Pomœrium  sans  toucher  aux 
murs,  et,  ce  qui  paraîtra  plus  extraordinaire,  étendre  les  murs  sans  reculer  le 
Pomœrium;  c'est  du  moins  ce  que  fit  Aurélien,  qui  agrandit  d'abord  la  ville  et 
quelque  temps  après  le  Pomœrium.  Voy.  Vopisc.  Aurel,,  21. 

Page  60°.  Sur  le  jour  d'une  extension  di*  Pomœrium,  et  l'époque  où  y  pro- 
céda Au^juste.  J'indique  le  21  avril,  par  conjecture;  elle  paraîtra  vraisemblable  à 
quiconque  connaît  l'esprit  religieux  et  superstitieux  des  Romains  :  c'était  certaine- 
ment dans  la  saison  du  labourage  :  les  divers  détails  de  la  cérémonie  le  prouvent. 
—  L'extension  que  fit  Auguste  eut  lieu  l'an  745  de  Rome;  mais  mon  voyageur 
étant  arrivé  l'an  731,  il  n'eût  pas  été  naturel  qu'après  un  s<-jour  de  quatorze  ans, 
il  n'en  fût  encore  qu'à  des  expositions  préliminaires,  comme  tout  ce  dont  il  s'agit 
dans  cette  lettre.  Bien  que  je  n'indique  pas  de  date  positive  en  décrivant  cette 
cén^^monie  religieuse  et  politique,  le  lecteur  voira  qu'en  la  plaçant  ici  je  commets 
un  anachronisme.  Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  m'excuser,  c'est  que  le  fuit  D*a 
rion  d'iavraisemblable,  quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai. 
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Piiai  W.  A  0tél  endroit  on  commmçait  U  fraetf  du  PomaurhÊm,  Le  cdté  que 
fndiqiie  est  oelai  du  mont  Ayentin.  Cette  colline  n*étaiit  point  compite  dans 
ff  limites  da  Pomœrium,  comme  Je  le  dis  plus  bu,  ce  derait  être  après  ce  lieu 
Imeste  que  l'on  commençait  ïe  tracé  de  Tenceinte  des  auspices  de  la  ville.  H 
Ulaît  d'aillenn  qne  ce  îùi  au  midi,  puisque  c'était  toi^ours  vers  ce  point  qu'on 
m  foomait  pour  obserrer  les  présages  du  del.  Vars.  L.  L.  VU,  7. 

PAa  67.  Sur  let  eérénonies  de  VexUnsion  du  Pomcmum.  Je  n*ai  point  d'an- 
dfité  positive  à  dter  à  l'appui  de  l'opinion  que  ces  cérémonies  étaient  les  mêmes 
pie  celles  de  la  fondation  d'une  ville;  cependant  ce  tait  se  déduit  naturellement 
le  la  chose  même,  puisque  reculer  un  Pomœrium  était  en  quelque  sorte  créer  uno 
MmveUe  ville.  Au  surplus  l'opération  de  rejeter  la  terre  en  dedans  de  l'enceinte 
racée  par  le  sillon  est  indiquée  dans  llnscription  du  dppe  rapportée  plus  haut 
]p..3S0).  A  l'avant-demière  ligne  a.  m..  paoxiM.'ciPv.,  ainéviation  de  rudêribui 
n^fécCtt  pfXMnmo  ctppo,  signifie  qu'on  rejeta  la  terre  vers  le  dppe  le  plus  proche, 
:*èsl-4-dire  l'anden  cippe,  celui  qui  marquait  les  limites  du  précédent  PomcB- 
riiiai^  et  par  conséquent  la  partie  intérieure  de  l'enceinte  nouvellement  tracée 

Paot  68*.  Sw  Vintêrruptwn  du  Pomœrium  au  droit  du  mont  iltwnlm.  Je  ne 
rois  pas  d'totres  moyens  d'expliquer  le  tracé  du  Pomœrium,  car  il  n'est  guère 
miaônblahle  que  cette  espèce  de  grande  voie  sacrée  entrât  dans  l'enceinte  des 
imrt  de  la  ville,  qui  enveloppait  aussi  le  mont  Aventin,  pour  ressortir  ensuite 
iftn  dldler  regagner  l'extrémité  des  faubourgs. 

Paoi  68K  Sur  Vtxclusion  de  V Aventin  de  Vmcmnte  du  Pomœrium.  Pattribue 
Dd  motif  à  un  peu  de  superstition,  et  les  Romains  paraissent  avoir  eu  cette  idée, 
puisque  quand  Claude  recula  les  limites  du  Pomœrium,  il  y  comprit  le  mont 
àmmm.  Vojr.  A.  Gill.  XUJ,  14. 

LETTRE  VIII. 

Page  71.  Sur  les  mots  Seniores  et  Juniores.  Les  traducteurs  rendent  ordi- 
nairement ces  mots  par  les  vieillards  et  les  jeunes  gens.  C'est  une  erreur,  parce 
que  dans  les  idées  des  Romains  la  jeunetate  comprenait  l'époque  de  la  vie  entre 
45  et  60  ans,  et  la  vieillesse  depuis  CO  ans  et  au  delà.(Voy.  Liv.  III,  Lett  LXVIII.) 
Or,  les  vieillards  n'étaient  plus  admis  dans  les  comices. 

Page  74.  Sur  Vépoque  où  les  centuries  furent  répandues  dans  les  tribus.  Les 
irchéologues  ne  s'accordent  pas  sur  Tépoque  à  laquelle  eut  lieu  ce  changement  ; 
Mebuhr  pense  que  ce  fut  Tan  350,  lors  de  la  création  des  tribuns  consulaires 
{Hist,  Rom.,  t.  VI,  p.  20).  Un  savant  allemand,  M.  Huscbke,  lui  assigne  Tan  250, 
et  l'un  de  ses  compatriotes,  M.  Gœtteling,  descend  Jusqu'au  sixième  siècle.  M.  do 
Golbéry,  examinant  ces  opinions  si  diverses  {Rist.  Rom.  de  Niebohr,  t.  VI,  p.  377 
et  suiv.),  croit  quo  la  répartition  des  centuries  dans  les  tribus  eut  lieu  plus  tard 
encore.  Il  se  fonde  sur  le  passage  suivant  do  Denys  d'Ualicarnasse  (IV,  21)  :  «  Ces 
«  lois  (de  Serv'ius]  se  conservèrent  pendant  une  longue  suite  de  générations; 
«  mais  de  nos  Jours  des  raisons  iiùpérieuses  les  ont  fait  changer,  et  elles  sont 
«  devenues  plus  démocratiques.  Néanmoins,  les  centuries  ne  sont  pas  abrogées, 
n  seulement  on  ne  les  appelle  plus  selon  la  même  règle,  ce  que  J'ai  pu  remar- 
«  quer,  ayant  souvent  assisté  à  leurs  élections.  »  J'ai  suivi  l'opinion  du  savant 
traducteur  de  Niebuhr,  et  Jo  l'ai  précisée  un  peu  plus  en  plaçant  au  septième 
siècle  le  grand  changement  politique  dont  on  ne  connaît  ni  Tépoque  exacte,  ni 
l'auteur. 

LETTRE  IX. 

Pmb  78*.  Sur  le  mot  Maison.  Jo  mo  sers,  et  me  servirai  toujours  du  root 
Maison,  quoiqu'on  français  le  vrai  nom  des  demeures  somptueuses  soit  Bôtêt  ou 
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Palats,  Hôtel  est  un  mot  moderno  qui  ne  serait  point  dans  la  couleur  du  sujet 
Palais,  le  mot  latin  Palatium,  désignait  une  maison  sur  le  mont  Palatin,  et  plus 
tard,  la  Maison  des  Empereurs,  quand  elle  eut  envahi  presque  toute  la  montagne. 
Dans  le  Bas-Empire  on  donna  aussi  ce  nom  à  la  demeure  des  Empereurs  à  Gon- 
stantinople  (Procop.  passim)  ;  mais  sous  Auguste  et  ses  successeurs  à  Rome,  on 
ne  connut  que  deux  mots  pour  désigner  tous  les  genres  do  maisons,  Domus  ou 
Insula:  j*ai  cru  devoir  conserver  cette  uniformité  d'expression,  image  de  Tégalité 
républicaine,  qui  du  moins  exista  toujours  de  nom,  si  elle  n'exista  jamais  entière- 
ment de  fait.  Ovide  {Fast.,  VI,  v.  640),  parlant  de  la  magnifique  demeure  que 
Védius  PoUion  possédait  auprès  du  Forum,  l'appelle  immensa  Domus»  On  pourrait 

multiplier  les  citations  de  ce  genre. 
« 

Page  78*».  Sur  Vépoque  à  Icujuelle  Denys  d'ifalicarnasse  vint  à  Borne.  Ce  fut 

dans  le  temps  qu*Auguste  mit  fin  &  la  guerre  civile,  et  il  y  resta  vingt-deux  ans, 

travaillant  aux  recherches  pour  ses  Antiquités  romaines.  Voy.  D.  Ualic.  Anliq. 

rom.,  I,  pnef. 

Page  78 «.  Sur  Vépoque  où  vivait  Vitruve.  Vitruve  était  vieux  quand  il  termina 
son  Traité  d'Architecture  et  le  présenta  à  Auguste  (Vitruv.,  I,  prsef.).  On  croit 
que  cette  présentation  fut  faite  vers  Tan  Tib, 

Page  79*.  Sur  les  mots  Area  et  VESTiBnLCM.  Des  archéologues  ont  cru  que 
VArea  et  le  Vestibulum  étaient  deux  endroits  différents;  on  pourra  se  convaincre, 
par  les  passages  des  auteurs  indiqués  ci-dessous,  que  VArea  et  le  Vestibulum 
sont  la  même  chose; qu'une  Area  ou  un  Vestibulum  n'était  bien  réellement  qu'une 
place  laissée  devant  une  grande  maison,  et  qui  se  trouvait  encadrée,  à  droite  et 
à  gauche,  soit  par  des  portiques,  soit  par  les  deux  maisons  voisines.  (\'oy.  Vaie., 
L.  L.  V,  S  38.  —A.  Gell.,  IV,  i;  XVI,  5;  XX,  i.  —  TiT.-Liv.,  II,  49.  —  Cic,  pro 
Cœcina,  12;  ad  Attic,  IV,  3.  —  Tac,  Ann,,  II,  31.— Macrob.,  Satum,,  VI,  8.  — 
IsiDOR.,  Orig,,  XV,  7,  etc.,  etc.) 

Page  79>>.  Sur  les  pavés  de  mosaïqw.  J'ai  recueilli  dans  plusieurs  visites  à 
Pompéi  ce  que  j'ai  dit  de  ce  pavé  de  mosaïque,  et  tout  ce  que  je  dirai  sur  ce 
sujet  dans  le  cours  de  cette  lettre.  Chaupy,  dans  sa  Découverte  de  la  maison  de 
campagne  d'Horace,  III*  partie,  page  354,  a  prouvé  que,  du  temps  d'Auguste,  on 
faisait  un  grand  usage  de  mosaïques  dans  le  genre  de  celles  de  Pompéi. 

Pagr  80*.  Sur  limage  du  Chien  peint  à  Ventrée  des  maisons.  On  a  trouvé  aussi 
à  Pompéi  cette  image  de  Chien  avec  son  inscription  :  c'est  une  mosaïque  noire 
sur  un  fond  blanc.  Elle  se  voit,  non  pas  sur  le  mur,  mais  sur  le  seuil,  ou,  pour 
mieux  dire,  immédiatement  après  le  seuil  du  prothyrum  de  la  maison  dite  du 
poëte  tragique. 

Page  80*».  Sur  les  pentes  du  Prothyrum.  A  Pompéi,  le  Prothyrum  est  ainsi 
toujours  en  pente  quand  le  sol  de  VAlrium  est  plus  haut  que  la  rue  ;  on  préférait 
ces  pentes  à  des  marches.  Les  montées  à  cordonata  de  Home  moderne  paraissent 
être  une  tradition  de  cet  usage  :  sous  le  ciel  de  l'Italie,  où,  pendant  une  grande 
partie  de  l'année,  la  chaleur  du  climat  fait  que  le  mouvement  est  une  fatigue, 
on  a  dû  éviter  les  montées  en  escaliers,  toujours  si  pénibles. 

Page  80«.  Sur  les  bassins  d'Atrium.  Les  bassins  d'Atrium  de  Pompéi  n'on^ 
que  quinze  ou  seize  centimètres  do  profondeur  :  beaucoup  sont  dallés  en  marbr<=? 
blanc;  j'en  ai  remarqué  un  pavé  en  carreaux  de  marbre  de  diverses  couleurs. 


Page  81.  Sur  la  distinction  entre  riMPLCviuM  et  le  CoMPLuvirM.  Je  suis  ici  cr 
désaccord  avec  plusieurs  archéologues  qui  pn'tendent  que  VImpluvium  est  1  <= 
bassin,  et  le  Compluvium  la  cour.  Suétone  (Aug.,  82)  dit,  il  est  vrai,  qu'Au:^us.'r  ^ 
fit  transporter  dans  le  Compluvium  du  temple  des*  Pénat  s  une  palme  poussO*— 
devant  aa  maison;  nuus  cela  ne  détruit  pas  mon  assertion,  appuyée  d'aiUouai" 
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le  bonnes  «autorités,  car  il  serait  possible,  quand  un  Atrium  n'avait  pas  do 
n,  que  le  centre  de  la  cour  gard&t  toujours  le  nom  de  Compluvium.  Voici, 
este,  encore  une  autoiité  à  Tappui  de  cette  opinion;  un  personnage d*une 
die  de  Térence  dit  :  «  Un  serpent  est  tombé  du  toit  par  mon  impluvium  : 

Ânguis  per  implaviam  docidit  de  tegolis. 

Phorm.,  IV,  4,  t.  27. 

otre,  à  propos  de  Jupiter  venant  voir  Danaé  : 

Denm  se  se  in  hominem  conrertisse,  atque  in  aliénas  tegolas 
Venisse  clanculum  per  impluvium  fucum  factum  mulieri. 

Eunuch,,  111,  6,  v.  40. 

Live  (XLIII,  13)  dit  :  Palmam  enatam  in  impluvio  suo. 

AGE  82.  Sur  les  peintures  murales  décoratives.  Des  peintures  du  genre  que 
venons  de  décrire,  et  semblables  à  celles  de  Pompéi,  ont  été  découvertes  à 

9;  c*est  dans  une  maison  particulière,  dont  trois  chambres,  de  médiocres 

}rtions,  furent  rappelées  au  jour,  sur  le  mont  Esquilin,  lorsque  Ton  ^t,  au 
de  mai  1862,  les  travaux  de  terrassement  du  chemin  de  fer  de  Rome  à 

i.  Voy.  Annali  deW  Instit,  archeolog.,  an.  1863,  tav.  I,  K. 

A6B  83*.  Sur  les  Courtines,  Servius  {in  Georg,,  III,  v.  25)  dit  :  «  Dédit  etiam 
ustus)  aulœa,  id  est  vclamina  in  quibus  depixerat  victorias  suas...  Aulea 
n  dicta  sunt  ab  aula  Attali,  in  qua  primum  inventa  sunt  vêla  ingentia,  post- 
1  is  populum  romanum  scripsit  hœredem.  »  —  J'ai  tAché  de  rendi'e  par  Cour 
Turtine  le  rapprochement  qui  existe  entre  Aula  et  Aulœa,  • 

AGE  83*".  Sur  la  disposition  des  salles  nommées  Ailes,  et  sur  les  inscriptions 
mnoires  à  portraits,  Sénèque  {Ep,  44)  dit  :  Atrium  plénum  fumosis  ima- 
us,  ce  qui  prouve  que  les  Ailes  n'étalent  point  fermées,  car  on  verra  plus 
{ue  la  cuisine  donnait  sur  VAfrium,  et  probablement  c'était  par  la  fumée 
l'en  échappait  que  les  imai^os  étaient  noircies.  Pour  représenter  les  choses 
une  vérité  scrupuleuse,  il  fallait  spécifier  si  les  inscriptions  se  trouvaient 
aut  ou  en  bas  des  armoires,  je  dis  qu'elles  étaient  en  bas,  mais  simplement 
:onJecture,  car  le  texte  d'aucun  des  auteurs  que  je  cite  eu  note  ne  peut  faire 
çonner  la  place  de  ces  inscriptions. 

AGE  83<=.  Sur  la  place  des  Triclinia.  Vitruve  (VI,  3)  dit  en  parlant  du  Cavœ- 
i  displuviatum ,  que  cette  forme  est  surtout  agréable  en  hiver,  parce  que 
oits  relevés  ne  s'opposent  point  au  passage  du  jour  qui  doit  éclairer  les  Tri- 
1.  C'est  une  preuve  que  ces  pièces  étaient  autour  de  VAtrium,  Cela,  d'ail- 
,  se  rapporte  encore  avec  la  position  de  la  cuisine. 

AGE  86.  Sur  la  position  de  la  Cuisine,  Servius  {in  JEneid.,  I,  v.  730)  tire  l'une 
:tymolo.,'ies  du  mot  Atrium  de  ce  que  cette  pièce  renfermait  la  cuisine,  quod 
w  erat  ex  fumo.  Le  passage  de  Sénèque,  cité  ci-dessus  dans  la  seconde  note 
a  page  83*»,  confirme  et  cette  étymologie  et  mon  assertion  que  la  cuisine 
voisine  de  VAtrium.  Cicéron  dit,  en  parlant  des  portraits  do  famille  :  Com^ 
lalione  fumosarum  imaginum,  quorum  simile  habes  nihil,  prœter  colorem 
«0,  1)  ;  et  Juvénal  {S.  8,  v.  8)  : 

Fumosos  ccjuitum  cum  dictatore  magistros. 

icéron,  parlant  du  chétif  train  de  maison  de  Pison,  dît  que  son  ctUsinier  est 
ème  temps  atriensis  {in  PisOy  27).  Cela  prouve  encore  le  voisinage  de  lairiuxu 
la  cuisine. 

iGE  87.  Sur  la  position  des  salles  de  travail  des  femmes.  TîtA-4-.rvf.   T    v^i, 
itaot  l'aventure  de  Lucrèce,  dit  que  cette  jeune  fille  avùt  lan^    uu«  pmi^ 
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a  mot  dans  la  maison  rofnainc.  Quintus 

•.a  demande  du  Consulat,  recommandant 

.ilacnts  des  villes  municipales  et  de  toute 

j  des  partisans  (Q.  Cic,  de  Petit,  Consul., 

ible  que  sa  première  parole  devait  ôtre  : 

.  (II,  14)  dit  bien,  en  parlant  des  Étrusques 

oisique  in  Hospitia»  Dans  un  autre  endroit 

■ière,  Ilospitale  cubiculum.  Valèrc  Maxime 

lée  était  venu  prendre  Thospitalité  à  Rome 

"  !  in  Hospitium  Alexandrini  pictoris  contu- 

"^  Jes  cohortes  prétoriennes  réparties  chez  les 

*  :  camp,  les  déclare  per  Hospitia  disperses, 

citées  par  Brlazois,  je  crois  que  les  Romains 

ment  consacré  à  l'hospitalité,  et  que  Vllospi- 

*^*'>utions  de  leurs  maisons;  la  chambre  où  on 

lée  Hospitium f  mais  momentanément. 

"m,  espèce  do  petit  boudoir  erotique  dont  Ma- 

^'mpéi  dans  la  maison  dite  d'Actéon,  et  qu'il  a 

'S  (chap.  vil).  Son  interprétation  est  incontesta- 

".isc  on  œuvre  de  la  manière  la  plus  adroite  et  la 

Xu'il  s'est  trompé,  et  qu'il  n'existait  point  de 

'  ines.  Ce  mot  môme,  dans  la  signification  qu'il 

'tantif  dans  la  langue  latine  :  on  ne  le  trouve  ni 

»oCtcs  erotiques  tels  que  Properce,  Gallus,  Ovide, 

■iitainement  il  se  serait  présenté  quelquefois  dans 

Juvrages  sont  remplis.  Le  peu  de  passa<;cs  d'au- 

e  s'appuyer  dans  la  description  de  son  Venereum, 

rcuves  contre  lui,  car  aucun  de  ces  passages  ne 

..  alement  au  genre  de  boudoir  ou  de  cabinet  dont  il 

■    de  la  porte  étaient  communs  à  tous  les  apparie- 

ur  et  le  portique  vitré  ne  sont  nullement  donnés 

tic  d'un  appart«.'ment  d«;stiné  aux  fuliUres  jeux  de 

•  à  la  do'^rrii)tion  dv.  la  Maison  d'Avtcon ,  et  inter- 

'aut»'ur.  Quant  aux  détails  de  luxe,  d«.'  décoration  et 

dans  divers  écrivains  nu  p«»('t«'s  qui,  nulle  part,  ne 

mt  à  cv  que  Mazoi^  appoll»'  un  Ven(?reum.  La  seule 

m  ancù-n  ('oritcaii  do  location  trouvé  A  Pompéi,  et 

la  Lcttn'  \VI,  liv.  I,  p.   188.  Si  le  mot  Venereum 

latine,   Ovide  l'aurait  sans  doute  employé  dans  le  I 

^^l'^:  où  il  parle  des  figures  de  Venus  que  TEmpe- 

de  sa  maison.  Il  ap[)ell«j  c-t  endroit  secret  simple- 

les  mai'^ons  do  Romn  ne  peuvent  être  comparées.  J 

)t''i.   Kilos  étaient  vaste'^,  Cieéron  le  dit  positive-  ^ 

ri  (piam  et  ho«^pites  multi  recipiendi,  et  adniit- 

iliitiido,  alhibenda  est  cura  laxitatis  {DeOfflc., 

'   l.'s  colonnes  de  Vatrium  de  Scaurus  avaient 

indifiue  que  cette  cour  et  ses  portifjues  avaient 

^:TT^^:  x. 

mots    ANTF.AMDri.O\tS,   ASSBCT  "    J*ai 

vaut  pas  la  chose,  nous  n*  *o 
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de  la  nuit  à  filer  avec  ses  esclaves,  dans  la  partie  centrale  de  la  maison.  —  Nocte 
sera  deditam  {Litcretiam)  inter  lucubrantes  ancillas  m  medio  «dium  ,  sedentem 
inveniunt,  —  Vitruve  (VI,  10)  rapporte  que  dans  les  maisons  grecques  les  OEci 
sont  dans  le  péristyle,  et  servent  de  salles  de  travail  aux  mères  do  famille. 

En  rapprochant  ces  deux  passages,  dont  le  premier  me  parait  une  espèce  de 
commentaire  du  second,  J*ai  cru  pouvoir  assigner  les  OEci  comme  les  salles  do 
travail  des  dames  romaines.  Cependant,  pour  ne  rien  dissimuler^  je  dirai  que 
Cornélius  Népos  indique  un  endroit  moins  retiré,  et  qui  pourrait  être  près  de 
l'Atrium,  —  Mater  familias  (dit-il  dans  sa  Préface)  primum  locum  tenet  œdium, 
atque  in  celebritate  versatur,  —  Mazois,  dans  son  petit  ouvrage  intitulé  le  Palais 
de  Scaurus,  donne  aux  femmes  un  appartement  particulier  et  complet.  N*ayant 
point  d'autorité  à  citer  à  Tappui  de  son  opinion,  ets'appuyant  seulement  sur  Vitruve, 
à  Tendroit  où  cet  écrivain  décrit  la  maison  grecque,  il  ajoute  en  note  :  «  Les 
«  Romains  imitèrent  des  Grecs  beaucoup  de  choses  qui  tenaient  au  luxe  et  aux 
«  commodités  de  la  vie  :  aussi  chaque  palais  romain  eut  un  gynieceum  (chap.  viii).b 
—  Sa  conclusion  me  semble  peu  fondée,  d'abord  parce  que  Vitruve,  qui  parle 
de  cet  appartement  dans  la  maison  grecque,  ne  l'aurait  point  passé  sous  silence 
dans  la  maison  romaine,  dont  il  aurait  formé  une  division  importante  s*il  y  eût 
existé;  et  ensuite  parce  que  cette  distinction  n'était  point  dans  les  mœurs  des 
Romains,  qui  vivaient  avec  les  femmes,  les  admettaient  dans  leurs  festins,  et  ne 
les  reléguaient  pas  dans  leur  intérieur,  comme  faisaient  les  Grecs. 

Page  88.  Sur  la  garniture  des  croisées.  Ce  que  je  dis  de  toiles  ser\'ant  de  vitres 
n*ost  qu'une  conjecture  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'on  ne  connaissait  pas 
alors  de  matière  plus  propre  à  cet  usage;  cur  au  siècle  d'Auguste  le  verre  à  vitre 
n'4^tait  pas  encore  inventé,  ni  la  pierre  spéculaire  découverte.  Cette  pierre,  qui  se 
débitait  en  feuilles  minces  au  moins  aussi  transparentes  que  du  verre  ou  même  du 
cristal  (Plin.,  XXI,  14;  XXXV,  10),  et  qui  avaient  le  mat  et  le  gris  do  l'alun  de 
roche  {Fd.,  IX,  35;  XXXVI,  22),  ne  fut  découverte  que  du  temps  de  Sénèqiie 
(Id.,  XXXIII,  22.  —  Senec,  Ep.  90).  Elle  se  tirait  d'Espagne,  de  Cypre,  de  Cap- 
padoce,  de  Sicile,  et  d'Afrique;  il  y  en  avait  aussi  en  Italie  aux  environs  de  Bo- 
logne. Les  pierres  spéculaires  d'Espagne  étaient  les  meilleures;  la  Cappadoce 
fournissait  les  plus  grandes  lames  (Pun.,  XXXVI,  21,  22). 

Page  89.  Sur  le  bois  de  Citre.  Ce  bois  a  quelquefois  été  confondu  avec  le 
citronnier;  mais  des  recherches  faites  par  M.  Mongez  et  consignées  dans  un  Mé- 
moire qu'il  a  lu  à  l'Institut  en  1807,  démontrent  que,  suivant  toute  vraisemblance, 
le  Citre  était  l'espèce  de  genévrier  connu  sous  la  dénomination  de  Juniperus 
hispanica,  (Voy.  Acad,  des  Inscript.,  nouvelle  série,  t.  III,  p.  31.) 

Page  90.  Sur  Vétendue  des  maisons  romaines.  Est-ce  une  exagération,  prise 
de  Valère  Maxime  (IV,  4,  7),  qu'une  grande  maison,  du  temps  d'Auguste,  et  dans 
laquelle  les  richards  se  trouvaient  à  l'étroit,  égalât  en  superficie  le  champ  de 
Cincinnatus?  On  sait  que  ce  champ  mesurait  7  jugères,  équivalant  à  1  hectare 
76  ares  99  centiares,  soit,  en  nombre  rond,  17,700  mètres.  La  maison  de  Védius 
Pollion,  sur  l'emplacement  de  laquelle  Auguste  b&tit  le  Portique  de  Livie,  avait 
au  moins  15,000  mètres  de  superficie;  que  l'on  y  joigne  quelque  partie  des  dé- 
pendances enveloppant  le  Portique,  et  qui  peuvent  avoir  appartenu  à  la  maison, 
on  dépassera  facilement  les  7  jugères  de  Cincinnatus.  Il  faut  donc  prendre  à  la 
lettre  les  expressions  de  Valère  Maxime.  Sur  la  maison  de  Védius  Pollion  et  le 
Portique  de  Livie,  voy.,  après  ces  Épilogues,  la  Description  de  Rome,  n°  16. 

Page  93.  S*il  y  avait  un  Hospitium  et  un  Venereum  dans  la  maison  ro- 
maine. J'ai  omis  dans  ma  description  deux  pièces  dont  Mazois  parle  dans  la 
description  d'une  maison  romaine  intitulée  le  Palais  de  Scaut^s,  et  qui,  Je 
pense,  n'existaient  point.  La  première  est  VHospitium.  Rien  ne  me  parait  moins 
certain  qull  existât  dans  la  maison  romaine  un  appartement  séparé,  pour  servir 
uniquement  à  donner  l'hospitalité.  Vitruve,  qui  parle  de  VHospitium  dans  la 
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bbImmi  grecque  (VI,  10),  n'en  dit  pas  un  mot  dans  la  maison  rcihaine.  Quintos 
Ckénn  qai ,  dans  son  petit  traité  Sur  la  demandé  du  ConnUat,  recommandant 
ft  son  frère  de  rechercher  les  hommes  inflaents  des  Tilles  municipales  et  de  tonte 
ntaUe,  de  se  lier  arec  eux,  de  s'en  fiidre  des  partisans  (Q.  Oc,  ds  Pêtii.  ConnU., 
%  n*tia  parie  pas  non  plus,  n  me  semble  que  sa  prcùtnière  parole  derait  être  : 
Oimnw-itur  eotrs  Bospitium.  Tite-Live  (II,  14)  dit  bien,  en  parlant  des  Étrusques 
fanoa  à  Rome,  qu'ils  furent  eaocepti  ditnstgtM  t»  BotpUia,  Dans  un  autre  endroit 
(1, 58)  il  parie  de  la  chambre  hospitalière,  Batpital9  cubieulum.  Valère  Maxime 
(V,  I,  i),  racontant  que  le  roi  Ptolémée  était  venu  prendre  l'hospitalité  à  Rome 
ebes  un  peintre  d'Alexandrie,  dit  :  5é  t  n  BotpiHum  Alexandrini  pictortt  conHi- 
imil,  tt  Suétone  CTib.,  37),  parlant  des  cohortes  prétoriennes  réparties  ches  les 
dtofens  avant  d*ètre  logées  dans  un  camp,  les  déclare  psr  Boipiiia  ditpenm. 
Malgré  ces  espèces  d'autorités,  non  citées  par  Masois,  Je  croîs  que  les  Romains 
nSmient  pas  d'appartement  spécialement  consacré  à  l'hospitalité,  et  que  l'floipî- 
tmm  ne  formait  pas  une  des  distributions  de  leurs  maisons;  la  chambre  où  on 
logeait  on  hôte  devenait,  était  i4>pelée  Bospitium,  mais  momentanément. 

La  seconde  pièce  est  le  Vwermtm,  espèce  de  petit  boudoir  erotique  dont  Ma- 
isis  a  cm  trouver  un  modèle  à  Pompéi  dans  la  maison  dite  d^Âctéo»,  et  qu'il  a 
leproduit  dans  U  Palaù  de  Seaurus  (chap.  vn).  Son  interprétation  est  incontesta- 
blement fort  ingénieuse,  et  il  l'a  mise  en  œuvre  de  la  manière  la  plus  adroite  et  la 
plus  séduisante;  mais  Je  crois  qu'il  s'est  trompé,  et  qu'il  n'existait  point  de 
l^fasrfiHii  dans  les  maisons  romaines.  Ce  mot  même,  dans  la  signification  qull 
loi  a  donnée,  n'existe  pas  en  substantif  dans  la  langue  latine  :  on  ne  le  trouve  ni 
dans  Vitruve,  ni  dans  aucun  des  poètes  erotiques  tels  que  Properce,  Gallus,  Ovide, 
TibaUe,  Horace,  auxquels  bien  certainement  il  se  serait  présenté  quelquefois  dans 
tes  scènes  d'amour  dont  leurs  ouvrages  sont  remplis.  Le  peu  de  passages  d'au- 
teua  anciens  dont  Masois  semble  s'appuyer  dans  la  description  de  son  Vmênum, 
fMimissent  an  contraire  des  preuves  contre  lui,  car  aucun  de  ces  passages  ne 
s^sppllque  directement  ni  spécialement  au  genre  de  boudoir  ou  de  cabinet  dont  il 
parle.  Par  exemple,  les  voiles  de  la  porte  étaient  communs  à  tous  les  apparte- 
ments intérieurs;  la  petite  cour  et  lo  portique  vitré  ne  sont  nullement  donnés 
par  Pline  comme  faisant  partie  d'un  appartement  destiné  aux  folâtres  jeux  de 
Vén%u;  le  reste  est  emprunté  à  la  description  de  la  Maison  d*Actéon ,  et  inter- 
prété suivant  les  besoins  de  Tautcur.  Quant  aux  détails  de  luxe,  de  décoration  et 
d'ameublement,  ils  sont  pris  dans  divers  écrivains  ou  poètes  qui,  nulle  part,  ne 
les  donnent  comme  appartenant  à  ce  que  Mazois  appelle  un  Venereum.  La  seule 
autorité  dont  il  s'appuie  est  un  ancien  écriteau  de  location  trouvé  à  Pompéi,  et 
que  je  rapporte  plus  ba<«,  dans  la  Lettre  XVI,  liv.  I,  p.  188.  Si  le  mot  Venereum 
avait  été  reçu  dans  la  langue  latine,  Ovide  l'aurait  sans  doute  employé  dans  le 
passage  de  ses  Tristes  (11,  v.  523)  où  il  parle  des  figures  de  Vénus  que  l'Empe- 
reur avait  dans  la  partie  privée  de  sa  maison.  Il  appelle  cet  endroit  secret  simple- 
ment aliquis  locus. 

Je  terminerai  on  disant  que  les  maisons  de  Rome  ne  peuvent  être  comparées, 
pour  l'étendue,  à  celles  de  Pompéi.  Elles  étaient  vastes,  Cicéron  le  dit  positive- 
ment :  In  domo  clari  hominis,  in  quam  et  hospites  multi  recipiendi,  et  admit- 
tenda  hominum  cujusque  modi  multitude,  adhibenda  est  cura  laxitatis  {De  Offic., 
1,  39).  Pline,  en  rapportant  que  les  colonnes  de  Vatrium  de  Scaurus  avaient 
S8  pieds  de  haut  (11"*,259),  nous  indique  que  cette  cour  et  ses  portiques  avaient 
de  grandes  dimensions  (Pluve,  XXXVI,  2). 

LETTRE  X. 

Pagb  07.  Sur  la  traduction  des  mots  Anteambulotivs,  Assbctatoses,  etc*  J'ai 
dû  forger  les  mots  français,  car  n'ayant  pas  la  chose,  nous  ne  pouvons  avoir  le 
terme  correspondant. 
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Pagb  dO*.  Sur  la  valeur  de  la  Sportule  en  numéraire,  Martial,  donnant  seul 
les  nombres  de  la  Sportule  en  numéraire,  J*ai  tÀché  d*arriver  à  une  valeur  exacte 
pour  mon  époque,  en  prenant  la  moyenne  de  la  valeur  du  Sesterce  et  de  FAs 
entre  Auguste  et  Domitien.  J'ai  trouvé  ainsi  qu'un  client  de  bas  étage  recevait 
environ  9  centimes  par  Jour  dans  dix  ou  douze  maisons.  Cette  modique  paye 
lui  suffisait ,  puisque  les  gens  de  la  plèbe ,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  bas 
(Lettre  XIV,  liv.  1,  p.  170),  pouvaient  pour  deux  as  (environ  13  centimes)  dtner 
à  la  taverne. 

Page  99^.  Sur  la  signification  du  mot  Stips.  J'ai  dit  qu'il  désignait  l'ensemble 
de  la  monnaie  d'airaio,  sans  être  une  monnaie  ;  cola  résulte  des  faits  suivants  : 
Les  Romains  appelaient  une  Stips  une  quête  publique  soit  pour  un  culte  (Varr., 
L  L.  V,  182.  —Cic,  Lêgih,,  II,  9, 16.— T.-Liv.,  XXV,  12.  —Ov.,  Pont.,  I,  1,  39. 
—  Tac,  ilist.,  V,  5),  soit  poui'  honorer  un  citoyen  d'une  statue  (Plin.,  XVIII,  3; 
XXXIV,  5).  Les  magistrats  pouvaient  l'ordonner  ou  l'interdire  (Cic.'^T.-Liv.,  76.). 
La  première  Stips  date  de  l'an  568  (Plin.,  XXXIII,  10).  —  Depuis  Auguste,  il  y 
eut  souvent  un  autre  genre  de  Stips  annuelle  et  spontanée,  où  le  peuple  allait 
porter  à  l'Empereur  quelques  pièces  de  monnaie  d'airain  en  cadeau  d'Étrenncs 
(Suet.,  Calig.f  42),  à  l'instar  de  ce  que  les  citoyens  faisaient  entre  eux  (Ov., 
Fast,  I,  189),  ou  bien  il  en  allait  Jeter  au  lac  Curtius  (Suet.,  Aug,,  57),  sur  le 
Forum.  —  Le  don  accordé  à  la  sollicitation  des  mendiants  était  aussi  une  Stips 
(Senec,  Benef,,  IV,  20;  Vita  beat,,  25.  —  Suet.,  Aug.,  81),  et  de  là,  peut-être, 
vient  le  nom  de  stipateurs,  donné  aux  pauvres  clients.  —  Dans  tous  les  ca^ 
ci-dessus,  le  don,  qui  pouvait  être  un  ou  plusieurs  As,  se  composait,  en  grande 
majorité,  de  la  plus  petite  division  de  l'As;  voilà  pourquoi  Pline  l'appelle  unciaria 
Stips  (XXXIV,  5);  Ovide,  exigua  Stips  {Pont.,  I,  1, 40)  ;  que  Sénèque  dit  :  Stipem 
œris  abjecti  (Benef,,  IV,  29)  ;  Ulpien,  Stipss,  id  est  modica  œra  {Digest.,  L,  16, 
L  27).  —  Stips  signifiait  si  bien  de  la  petite  monnaie,  que  Tacite  a^ transporté  ce 
terme  aux  divisions  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent  ;  racontant  les  cérémonies  de 
la  pose  de  la  première  pierre  du  Capitole  rebâti  par  Vespasien,  il  dit  que  l'on  jeta 
çà  et  là  dans  les  fondations,  aurei,  argentique  Stipes  {fJist.,  IV,  53),  ce  qui  désigne 
certainement  des  Quinaires  et  des  Sesterces.  C'était  une  offrande  aux  dieux 
infernaux,  pour  qu'ils  préservassent  le  nouveau  temple  du  feu  qui  avait  détroit 
les  deux  précédents. 

Pagb  102.  Sur  la  bassesse  des  Clients,  La  plupart  des  traits,  et  surtout  les 
plus  forts,  dont  J'ai  peint  la  bassesse  des  clients,  sont  puisés  dans  des  écrivains 
on  peu  postérieurs  à  mon  Voyage,  et  pourront  peut-être,  au  premier  coup  d'œil, 
paraître  former  un  anachronisme  ;  car  à  l'époque  où  écrivaient  Sénèque,  Juvénal, 
Martial,  l'altération  complète  de  la  constitution,  en  retirant  tout  pouvoir  au  peuple, 
l'avait  mis  dans  l'impossibilité  d'être  réellement  utile  à  ses  patrons  :  de  là  leur 
avilissement  Cependant  en  réfléchissant  que  du  temps  d'Horace  les  clients  trai- 
taient déjà  leurs  patrons  de  Rois,  le  lendemain,  pour  ainsi  dire,  du  Jour  où  ce 
nom  avait  fait  tuer  César,  on  peut  penser  que  de  telles  gens  n'avaient  des  senti- 
ments ni  très-nobles  ni  très-relevés,  et  qu'ils  étaient  bien  capables  de  toutes  lés 
iMineases  rapportées  par  les  écrivains  postérieurs  à  Horace. 

LETTRE  XL 

Pagb  104.  Je  n*aime  pas  les  notes  explicatives  qui  complètent  ce  que  Tanteur 
anrait  dû  fondre  dans  son  texte,  et  Je  les  ai  toujours  évitées.  Cependant  il  ne  m*a 
pas  éif  possible  de  disposer  cette  lettre  autrement,  car  les  commentaires  qui 
l^accompagnent  constituent  vraiment,  dans  ce  cas,  un  texte  à  côté  d'un  autre 
texte,  auquel  il  n'était  pas  possible  de  le  mêler. 

Ce  Calendrier  étant  la  copie  d'un  marbre  antique.  J'ai  dû  le  reproduire  tel  qu'il 
existe,  comprenant  tout  le  règne  d'Auguste  et  dix  ou  onxe  ans  du  règne  de  Tibère. 
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Cela  m'a  fait  manquer  à  mon  plan  chronologique.  Or,  comme  ici  cette  lettre  serait 
trop  nouvelle,  prématurée  en  plusieurs  points,  le  lecteur  voudra  bien  supposer 
qu'elle  a  été  refaite  après  le  retour  du  voyageur  à  Lutèce.  Si  j'avais  procédé  comme 
partout  .ailleurs,  par  voie  d'achèvements,  cela  aurait  produit  de  la  confusion,  et 
de  plus,  m'eût  forcé  d'altérer  la  pièce  originale. 

Page  105.  Sur  les  néfastes  gais.  J'ai  suivi  l'interprétation  de  M.  Mommsen 
(Corp.  inscripL  lot.,  t.  I,  p.  307),  fondée  sur  un  passage  de  Festus  restitué  par 
Mueller.  M.  Mommsen  prétend  que  Ciacconius  et  Crsinus,  qui  donnèrent  les 
premiers  la  transcription  NP,  qu'ils  interprétèrent  nefastus  primo,  furent  trompés 
par  un  déchiffrement  fautif  où  la  lettre  M,  ainsi  figurée^  signifiant  nefastus 
hilarior  [ou  hilaris?]^  le  petit  appendice  à  droite  a  été  pris  pour  la  boucle  mal 
faite  d'un  P.  —  Nous  ajouterons  à  la  remarque  de  M.  Mommsen  qu'il  y  a  dans 
le  Calendrier  53  néfastes  gais;  que  31  se  trouvent  sur  des  jours  de  jeux,  et  les 
autres  sur  des  jours  notables,  qui  étaient  aussi  des  sortes  de  fériés;  qu'il  ne 
parait  donc  pas  vraisemblable  que  ces  jours-là,  pendant  que  tout  le  monde  était 
en  fête,  la  justice  aurait  tenu  ses  audiences  durant  la  dernière  moitié  du  jour.  La 
chose  parait  encore  plus  invraisemblable,  si  l'on  se  rappelle  que  beaucoup  de 
jeux,  au  moins  pendant  les  premiers  siècles  de  Rome,  se  donnaient  sur  le  Forum 
même,  où  le  Préteur  avait  son  tribunal.  —  Un  point  où  je  n'adopte  pas  l'opinion 
de  M.  Mommsen,  c'est  que  les  néfastes  doivent  être  appelés  tristes.  Puisqu'il 
propose  la  restitution  de  hilarior,  dont  nous  n'avons  que  uila...,  ne  doit-il  pas 
admettre  que  le  néfaste  simple  était  tacitement  reconnu  comme  gai,  hilaHs? 
Rappelons-nous  que  néfaste  n'avait  pas,  dans  le  Calendrier,  le  sens  moderne  de 
u  funeste  »,  mais  signifiait  seulement  que  la  justice  vaquait  ce  jour-là,  et  nous 
venons  de  voir  que  c'était  pour  des  jeux  ou  des  réjouissances  Pourquoi  d'ail- 
leurs vouloir  que  les  jours  néfastes  fussent  tristes,  quand  nous  savons  que  cette 
épithète  appartenait  aux  jours  religieiix? 

Page  106.  Sur  V interprétation  des  lettres  nundinales.  Cette  interprétation  est 
de  Scaliger  {de  Veter,  anno  Bom.).  La  coïncidence  fréquente  d'un  jour  comitial 
avec  une  Nundine,  pendant  laquelle  on  ne  pouvait  assembler  les  comices,  n'est 
pas  une  difficulté  :  Tordre  des  Nundines  variait  d'un  jour  tous  les  quatre  ans; 
les  jours  comitiaux  restaient  invariables.  Mais  comme  ils  n'étaient  que  facultatifs 
et  non  infpératlfs,  en  cas  de  rencontre  avec  une  Nundine,  on  choisissait  un  autre 
jour  comitial. 

Page  107  ■.  Sur  les  pronostics  du  Calendrier  Julien,  Ce  que  j'en  dis  est  fondé 
sur  les  détails  donnés  par  Pline  (XVllI,  2Ô  et  sqq.),  où,  parlant  de  la  marche 
des  signes  du  Zodiaque ,  do  leur  influence  sur  les  saisons  et  les  jours,  il  répète 
souvent  :  «  Nous  suivons  le  calcul  de  César;  »  nos  sequemur  observationem 
Cœsaris  (XVIII,  25),  ce  qui  désigne  évidemment  le  calendrier  Julien,  dont  il 
existait  des  copies  dans  les  livres. 

Page  107*'.  Sur  la  composition  du  Calendrier  impérial,  H  n'existe  aucun 
Calendrier  antique  complet,  mais  seulement  des  fragments  do  divers  calendriers, 
qui  se  complètent  les  uns  les  autres,  et,  avec  un  peu  d'attention,  peuvent  servir 
à  la  reconstruction  d'un  ensemble.  J'ai  tenté  cette  reconstruction ,  dont  les  ma- 
tériaux se  trouvent  dans  Gruter,  dans  Graevius,  dans  Orelli  et  quelques  autres 
grands  recueils  épigraphiques,  particulièrement  le  Corpus  inscriptionum  lati' 
narum,  de  M.  Mommsen,  publié  par  l'Académie  de  Berlin,  1863,  t.  P'',  in-folio, 
p.  298  et  suivantes.  Je  me  suis  servi  particulièrement  des  calendriers  suivants  :  le 
MaffeianuSf  qui  parait  avoir  été  tracé  entre  les  ans  de  Rome  746  à  757  ;  le  Prœnes- 
tinus,  entre  752  et  763;  VAmiterninus,  postérieur  à  760,  et  plusieurs  autres, 
encore  plus  incomplets,  un  peu  moins  anciens,  mais  où  nous  n'avons  pris  que  les 
fêtes  et  les  fastes  ne  descendant  pas  plus  bas  que  les  dix  ou  onze  pi  cm: Tes  années 
du  règne  de  Tibère,  où  finit  notre  voyage.  Ces  calendriers,  à  l'exception  peut^ 
être  du  Blaffeiaaus,  extrêmement  concis,  et  donnant  fort  peu  de  fastes,  so 
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copies  faites  dans  les  villes  dltalie  peu  éloignées  do  Rome.  Or,  toutes  ces  rilles 
avaient  leurs  calendriers  particuliers,  qui  ne  ressemblaient  pas  à  celui  des  Ro- 
mains (Censor.  de  Die  nat.  22);  cependant,  ayant  besoin  de  connaître  Tordination 
de  Tannée  romaine,  et  ses  solennités,  des  annotateurs  mettaient  une  courte  glose 
à  certaines  éphémérides.  On  isn  trouve  surtout  au  calendrier  Prénestin,  ^t  Ton 
peut  les  attribuer,  d*une  manière  presque  certaine,  au  grammairien  VerriusFlaccus, 
qui  exposa  sur  le  Forum  de  Préneste  un  calendrier  romain  à  Tusage  des  Pré' 
nestins.  J*ai  retranché  ces  gloses*  quand  j'ai  cru  les  reconnaître,  mais  en  pré- 
venant le  lecteur,  et  conservant  le  texte  dans  ces  Épilogues. 

Quant  à  Tintroduction  des  fastes  de  la  famille  impériale  dans  le  Calendrier, - 
c^est  par  conjecture  que  j*en  indique  Tépoque  au  moment  de  la  correction  de 
Tannée  Julienne  par  Auguste;  ou  plutôt  du  redressement  des  intercalations.  En 
effet,  il  n*y  eut  rien  de  corrigé  dans  le  calendrier  Julien,  puisqu'il  suffit,  pour 
tout  remettre  en  ordre,  de  laisser  écouler  douze  années  sans  intercalations 
(Macrob.,  Saturn,f  I,  14).  11  paraît  évident  qu'Auguste,  en  faisant  graver  de  nou- 
velles tables,  qui  ne  pouvaient  être  que  conformes  aux  anciennes,  se  créa  une 
occasion  pour  introduire  dans  le  calendrier  ses  fastes  domestiques. 

Page  111*.  Sur  Vépoqw  de  la  dédicace  de  V Autel  de  la  Félicité  d'Auguste.  La 
date  de  763  n*a  aucune  certitude,  car  on  ne  sait  rien  sur  ce  point.  J*ai  adopté  la 
conjecture  de  M.  Mommsen  {Corpus  inscript,  lat.,  t.  I,  p.  384,  xvii  K.  febr.),  qui 
rapproche  cette  éphéméride  de  la  dédicace  d'un  pareil  autel  élevé  à  Narbonne, 
sous  le  consulat  de  Statilius  Taurus  et  de  Cassius  Longinus,  consuls  subrogés  de 
Tan  763.  La  province  se  modelait  sur  Rome,  et  comme  il  y  avait  alors  plus  de 
vingt  ans  qu'Auguste  régnait  heureusement,  la  conclusion  tirée  de  l'Autol  de 
Narbonne  est  aussi  vraisemblable  qu'ingénieuse.  Voy.  sur  l'Autel  de  Narbonne^ 
MiLLiN,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  4,  p.  375;  —  Orelli,  2489. 

Page  111^.  Sur  VAutel  de  la  Paix  d'Auguste,  dédié  l'an  745.  Dion,  cité  en 
note,  est  très-bref  sur  ce  point;  il  dit  seulement  d'Auguste,  rentrant  à  Rome  avec 
Tibère  :  a  Ils  acceptèrent  tout  ce  qui  fut  décrété  pour  leurs  victoires.  »  L'in- 
scription  calendaire  complète  l'historien. 

Page  1I3*.  Sur  les  Quirinales,  Cet  anniversaire,  sur  lequel  on  ne  sait  rien^ 
peut  être  très-bien  la  consécration  terrestre  de  l'apothéose  de  Romulus,^  marquée, 
suivant  la  tradition,  au  5  juillet,  jour  du  Populifugium  (Plut,  liomul.  27).  Alors 
le  culte  de  Romulus  aurait  été  installé  sept  mois  après  l'apothéose. 

Page  113^.  Sur  le  Regifugium,  La  date  de  cet  événement  a  été  controversée^ 
et  des  archéologues,  alléguant  des  passages  de  Tite-Live  (II,  5)  ;  Dcnys  d'Hall- 
carnasse  (II,  56);  Macrobe  {Saturn.,  I,  12),  ont  voulu  la  placer  au  1*'  juin;  mais 
leurs  motifs  sont  mal  fondés.  Croyons-en  plutôt  Ovide,  Festus,  cités  en  noto,  et 
le  Calendrier,  qui  suffirait  seul  à  trancher  la  question. 

Page  115.  Sur  les  Ides  de  Mars.  Ce  jour  est  marqué  M,  c*est-à-dire  néfaste 
gai  sur  le  calendrier  de  Maffei,  le  seul  où  il  soit  noté.  Mais  il  paraît  tout  à  fait 
invraisemblable  que  sous  Auguste,  et  même  sous  Tibère,  les  Ides  de  mars  aient 
été  marquées  néfaste  gai  :  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur  du  graveur.  Elles  doivent 
avoir  été  néfaste  simple,  ou  peut-être  religCeux. 

Page  117.  Sur  l'Omission  de  Jeux  du  Cirque  aux  jours  des  Jeux  Floraux.  On 
no  trouve  l'indication  in  Circo  sur  aucun  de  ces  jours,  parce  qu'elle  signifie  les 
Jeux  du  Cirque  Maxime,  avec  courses  de  chars,  courses  de  chevaux,  etc.,  et  qu'il 
n'y  avait  rien  de  tout  cela  aux  Jeux  Floraux  :  on  y  célébrait  seulement  de  petites 
chasses  de  chèvres  et  de  lièvres,  dans  le  Cirque  de  Flore,  beaucoup  moins 
grand,  et  destiné  seulement  à  ces  Jeux. 

P^OB  Ii3*  Sur  le  Jàw  natal  de  César.  Le  Calendrier  de  Silvius  le  place  le 
1OT  <IWUliiMft.ii  J^ttliti  maia  c*est  une  erreur;  elle  est  rectifiée  d'i^rèt 
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Macrobe  (Satum,,  1,12),  et  diaprés  le  Calendrier  d'Amiterne.  Voy.  M.  Mommsen, 
Corp.  inscript,  lat.,  1. 1,  p.  324  et  437. 

Pagb  127.  Dans  quelle  Regia  on  sacrifLait  à  la  déesse  Ops,  Je  pense  que 
c'était  dans  la  Regia  de  Numa,  habitée  par  le  Pontife  Maxime,  laquelle  contenait 
un  temple  dVps-consiva  (Voy.  Description  de  Rome,  n.  103).  11  ne  paraîtrait 
guère  vraisemblable  que  Ton  allât  sacrifier  ^  cette  déesse  ailleurs  que  dans  son 
temple. 

Pagb  129.  Sur  la  date  de  la'bataille  de  Nauloque.  Le  Calendrier  place  cet 
événement  sous  le  consulat  de  Censorinus  et  Calvisius,  répondant  à  Tan  715; 
c'est  une  erreur  évidente,  et  la  bataille  de  Nauloque  ne  fut  livrée  que  Tan  718. 
J'ai  supprimé,  dans  le  Calendrier,  la  note  fautive,  et  J*ai  suivi,  dans  mon  expli- 
cation, la  correction  de  M.  Mommsen  dans  le  Corp.  inscript,  lat,,  t.  I,  p.  401. 

Page  133.' —  Sur  la  durée  des  jeux  de  la  Victoire  de  Sylla.  Le  mot  vague 
in  Circo,  non  précédé  du  mot  ludi,  au  1*'  novembre  du  calendrier  Antiate,  me 
parait  devoir  faire  suite  aux  indications  des  six  derniers  jours  d'octobre  pour  les 
jeux  de  la  Victoire  de  Sylla.  Cet  heureux  vainqueur  aura  voulu  que  ses  jeux 
eussent  aussi  beaucoup  d'importance,  afin  de  n'être  pas  éclipsés  par  les  Jeux 
plébéiens,  qu'on  allait  célébrer,  trois  jours  après,  avec  une  durée  de  treize  jours. 

Page  135*.  Sur  une  glose  du  Calendrier.  Dans  le  texte,  après  oiViB  Angeronœ, 
j'ai  supprimé  les  mots  suivants  :  quœ  ab  anginœ  morbo  APPEdatur,  quod  remé- 
dia ejus  quondam  v^mcepit,  statuerunt  lU  ore  obligato  in  ara  Voluptœ  ut  qui 
nosset  nomen  occciium  Urbis  taceret,  sukt.  tamen.  qui*  fleri  id  sacrum  Aicirr. 
08  Aifnum  novum  manif estvm.  esse  enim  principium...  anni  rovi.  Cela  est  une 
de  ces  gloses  dont  j'ai  parlé  page  328,  à  la  fin  de  l'épilogue  107^,  et  d'autant  plus 
sûrement,  qu'elle  se  trouve  dans  le  Calendrier  de  Préneste.  Verrius  Flaccus 
l'aura  prise  dans  quelque  rituel  romain,  où  Macrobe  a  puisé  aussi,  car  on  trouve 
dans  ses  Saturnales  (I,  10)  un  article  presque  entièrement  semblable  à  celui-ci. 
Les  mots  ou  les  syllabes  en  petites  capitales  sont  les  débris  de  l'inscription;  le 
reste  est  la  restitution  de  M.  Mommsen. 

Page  135^.  Nouvelle  glose.  Après  Parentalia  flunt^  on  lit  encore  :  «  han 
ALii  Reki  et  RoHu/t  nutricem  ;  alii  meretricem  UercuUs,  scortom  fuisse.  Dicunt 
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testametiTO  Tarutili  amatoris  soi.  —  Les  mots  en  petites  capitales  sont  ceux  qui 
existent  encore  ;  les  autres  sont  les  restitutions  de  M.  Mommsen.  C'est,  comme 
à  la  note  précédente,  le  Calendrier  de  Préneste  qui  donne  ces  gloses.  11  me  paraît 
tout  à  fait  impossible  qu'elles  aient  été  portées  sur  un  calendrier  romain. 

Page  137.  Sur  la  fête  d*Anna  Perenna.  Elle  ne  se  lit  plus  dans  le  Calendrier 
MafTei,  dressé  de  l'an  746  à  757  ;  on  ne  la  retrouve  que  dans  un  fragment  dit  du 
Vatican,  qui  parait  être  de  l'an  768  à  l'an  787,  et  dans  un  autre  très-court,  dit 
Pamésien,  et  qui  est  de  l'an  725  à  l'an  804;  j'ai  donc  pu  conclure  que  la  fête 
n'était  plus  inscrite  au  Calendrier  sous  Auguste  ni  sous  Tibère. 

LETTRE  XII. 

Page  138.  Sur  Vusage  salutaire  du  Bain  chaud.  Voici  ce  que  Plutarque,  tra- 
duit par  Amyot,  dit  de  l'usage  du  bain  chaud  :  «  Après  l'exercice  il  fault  entrer 
dedans  l'estuve,  là  où  se  laver  d'eau  froide  est  plus  fait  en  jeune  homme  qui 
veut  monstrer  sa  bonne  disposition  qu'il  n'est  convenable  à  la  santé  :  car  le  bien 
que  tel  lavement  peut  apporter,  c'est  qu'il  semble  endurcir  le  corps,  et  le  rendre 
moins  subject  à  estre  ofTensé  des  qualitez  de  l'air,  mais  cela  fait  plus  de  mal  au 
dedans,  qu'il  ne  fait  de  bien  au  dehors,  d'autant  qu'il  resserre  les  pores,  et  fait 
grossir  et  espessir  les  humeurs  et  vapeurs  qui  se  voudroient  évaporer  et  résoudre 
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un  parfum  fort  agréable.  (Yoy.  Plitie,  XII,  21.)  La  livre  s'en  vendait  deux  deniers 
(4  fr.  26  c.)  (PuN.  Ibid,,  22).  Le  Balanus  est  le  Moringa  arabica  des  botanistes 
modernes. 

Page  156^.  Sur  les  OEufs  servis  au  commencement  des  repas.  Horace,  Cicéron, 
Pline  le  Jeune  et  Martial,  que  je  cite,  ne  spécifient  pas  l'état  des  œufs.  Je  dis 
qu'ils  étaient  durs,  d'après  l'observation  suivante  de  l'abbé  Galiani  :  «  L'usa^ 
de  commencer  le  souper  par  un  plat  d'œufs  durs  s'est  maintenu  dans  toute  l'Italie 
pendant  la  semaine  de  Pâques.  »  {Comment,  sur  Horace,  dans  la  traduction  de 
Després  et  Campenon,  Art  poétique,  v.  147.) 

Page  15G*^.  Sur  Vusage  de  la  Laitue  dans  les  repas.  Quoique  les  passages  de 
Martial,  auxquels  Je  renvoie,  indiquent  positivement  que  l'on  mangeait  des  laitues 
au  commencement  du  repas,  cependant  on  peut  conjecturer,  d'après  Horace  (II, 
S.  4,  y.  58),  que  du  temps  d'Auguste  on  finissait  par  les  laitues.  On  croyait  que 
ce  légume ,  naturellement  froid ,  combattait  avec  avantage  les  fumées  du  vin. 
C'était  un  peu  comme  la  salade  cbez  nous. 

Page  158.  Sur  la  Sciure  de  bois  répandue  sur  le  pavé  du  Triclinium.  Tarais 
d*abord  mis  dans  mon  texte  que  c'était  une  poudi*e  teinte  en  safran  et  en  minium, 
et  mélangée  avec  de  la  pierre  spéculai rc  ;  mais  en  revoyant  le  passage  de  Pétrone 
(c.  68j,  où  j'avais  puisé  ce  fait,  je  reconnus  qu'il  n'était  rapporté  que  comme  un 
trait  de  la  magnificence  ridicule  de  Trimalcion,  et  que  le  quod  nunquam  arUe 
videram  du  narrateur  prouvait  que  cela  n'était  point  en  usage  au  temps  dont  je 
parle.  Il  y  eut  cependant  du  temps  de  Métellus  Plus,  l'an  673,  quelque  chose  d'à 
peu  près  semblable;  mais  ce  n'était  encore  là  qu'une  exception.  (Voy.  ci-dessous, 
au  bas  de  cette  page,  l'épilogue  16  i.) 

Page  IGO*.  Sur  le  Costume  des  danseuses  de  festins.  Je  crois  qu'il  faut  le 
reconnaître  dans  les  figures  de  danseuses  peintes  sur  les  murs  d'un  triciinium 
découvert  en  1749  à  Civita,  emplacement  de  Pompéi.  \Voy.  Pitt.  d'Ercolano,  t.  !•', 
UY,  17-21.) 

Page  160^.  Sur  un  Faiseur  de  tours  de  force.  Le  passage  de  Pétrone  auquel 
je  renvoie  est  peut-étra  un  peu  obscur,  parce  qu'il  parle  d'un  tour  de  force  et 
d'adresse  vraiment  extraordinaire.  Voici  ce  passage  textuellement  :  «  Petauristarii 
autem  tandem  venerunt  :  baro  insulsissimus  cum  scalis  constitit,  puerumque 
Jussit  per  gradus,  et  in  summà  parte  odaria  saltare.  »  Voilà  maintenant  ce  que 
j'ai  TU  faire  à  un  jeune  danseur  :  Il  prenait  une  échelle  de  9  ou  10  pieds  de 
long,  la  tenait  debout  devant  lui,  puis  y  montait  échelon  par  échelon,  en  la  balan- 
çant légèrement,  sans  jamais  perdre  l'équilibre.  Arrivé  à  l 'avant-dernier  échelon^ 
il  passait  une  jambe  par-dessus  l'échelle,  se  croisait  les  bras,  et  restait  quelque 
temps  dans  cette  position;  puis  il  descendait,  en  tournant  le  dos  à  l'échelle,  et 
avec  autant  d'aisance  et  de  facilité  que  si  elle  eût  été  scellée  en  terre.  Quelque- 
fois, au  lieu  de  descendre  ainsi,  il  s'arrêtait  sur  l'échelon  supérieur,  puis  laissant 
incliner  un  peu  l'échelle  en  avant,  il  la  repoussait  violemment  au  fond  du  théâtre, 
et  s'élançait  jusque  sur  l'avant-scène,  où  il  venait  tomber  légèrement  sur  la  pointe 
des  pieds. 

Page  16i.  Sur  un  Festin  extraordinaire.  J'ai  cru  pouveir  supposer  que  mon 
voyageur  avait  été  témoin  d'un  souper  pareil  à  celui-ci,  que  Ton  attribue  à  Néron. 
Je  me  suis  appuyé  pour  cela  du  fait  suivant  :  «  Métellus  ayant  gagné  une  bataille 
contre  Sertorius,  se  laissa  couronner  de  fleurs,  et  fêter  partout  où  il  passa.  Dans 
un  banquet  qu'il  reçut  entre  autres,  la  terre  était  couverte  de  safran,  on  vit  des 
Images  de  Victoire  qui  descendaient  dans  la  salle  du  festin  par  des  mouvements 
■acrets,  et  portaient  des  trophées  d'or  et  de  couronnes  de  triomphe.  »  Voy.  Macsob. 
Ilf  9|  V.  Max.  IX,  1,  5;  Plot.,  Sertorius,  22;  et  sur  les  plafonds  méca* 
■ûè  MciMû^  taitc«i  Ep*  90a 
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LETTRE  XIV. 

Page  166*.  Sur  les  noms  des  Quartiers,  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  ces 
interprétations  sont  conjecturales,  de  même  que  la  traduction  de  quelques  noms 
donnés  par  les  régionnaires,  et  qui  sont  d'un  latin  barbare  dont  le  sens  ne  se 
devine  que  par  analogie,  tels  que,  par  exemple,  sellariut  et  tabellarius. 

Page  166  **.  Sur  la  grandeur  des  boutiques  ou  Tavernes,  Les  tavernes  retrou- 
vées dans  des  hémicycles  du  Forum  de  Trajan  ont  3  mètres  de  large  sur  2™ ,90 
de  profondeur.  La  porte  d'entrée  avait  80  centimètres,  et  le  reste  de  la  façade 
était  réservé  pour  l'étalage,  qui  se  faisait  sur  des  tablettes  de  bois,  dont  on  voit 
encore  des  traces.  De  grandes  rainures,  pratiques  dans  les  chambranles  de  la 
baie  de  ces  boutiques,  indiquent  qu'elles  se  fermaient  avec  des  feuilles  mobiles 
de  volet.  Selon  Ulpien,  ce  serait  de  ce  mode  de  fermeture  qu'on  aurait  dérivé  le 
mot  tabema,  «  On  entend  par  taberna,  dit^il,  tout  logis  {omne  œdiflcium)  propre 
à  être  habité,  car  ce  mot  vient  do  ce  que  la  fermeture  se  fait  avec  des  planches, 
nempè  ex  eo  quod  tabulis  dauditur  »  {Digest,,  L,  tit.  xvi,  leg.  183).  La  plupart  des 
tavernes  de  Pompéi  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles  du  Forum  de  Tn^an,  et 
leur  fermeture  était  disposée  de  même.  (Voy.  Mazois,  Ruines  de  Pompéi,  et  Bibent, 
Plan  de  Pompeïa,) 

Page  167.  Sur  la  dénomination  d'iLES  donnée  attx  Tavernes,  Ad.  Dureau- 
Delamalle  a  discuté  h  fond,  et  prouvé  la  synonymie  des  mots  insula  et  taberna, 
dans  son  savant  ouvrage  sur  VÊconomie  politique  des  Romains,  liv.  n,  c.  12. 
Nous  avons  essayé  d'expliquer  l'origine  de  cette  synonymie  qu'il  s'est  borné  à 
constater.  Nous  ajouterons  l'observation  suivante  aux  preuves  qu'il  a  réunies  : 
P.  Victor  et  la  Notice  de  V Empire  comptent  2,643  insulœ  sur  le  mont  Palatin,  et 
88  domus.  Il  est  de  toute  impossibilité  qu'une  région  aussi  petite  que  celle  du 
meut  Palatin,  occupée  d'ailleurs  dans  une  notable  partie  de  sa  sui'face  par  la 
demeure  des  Empereurs,  contint  un  aussi  grand  nombre  dllots  de  maisons,  et  ce 
fait  seul  prouverait  que  le  mot  insulœ  désigne  des  tavernes  ou  boutiques.  Nous 
devons  cependant  ajouter  que  le  mot  insula  pour  désigner  un  quartier,  une  lie 
de  maisons,  ne  tomba  pas  tout  à  fait  en  désuétude,  car  on  le  trouve  employé  dans 
cette  acception  par  Pétrone  :  procurator  insulœ  Bargates.  {Satyr,  96.)  Il  serait 
possible  que  dans  le  passage  de  Tacite,  sur  la  reconstruction  de  Rome  après  l'in- 
cendie de  Néron  :  «  Additisque  porticibus  quae  frontem  insularum  protégèrent  » 
{Ann.,  XV,  43),  insula  signifiât  taverne. 

Page  168.  Sur  la  récolte  de  la  Soie  et  V interprétation  du  mot  Sera.  Il  paraî- 
trait que  chez  les  Anciens,  dans  les  pays  asiatiques  producteurs  de  la  soie,  le  ver 
qui  la  file  était  abandonné  sur  l'arbre  même,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore 
en  Chine,  et  que  c'est  là  ce  qui  a  fait  croire  aux  Romains  que  la  soie  était  le 
produit  de  certains  arbres  des  feuilles  desquelles  on  l'arrachait.  Il  y  a  une 
autre  opinion  sur  la  traduction  des  passages  de  Virgile,  et  surtout  de  Pline  : 
d*après  cette  opinion  il  ne  s'agirait  pas  de  la  soie,  mais  du  coton,  produit  par  le 
cotonnier  herbacé  de  la  Chine,  dont  la  bourre  n'est  point  renfermée  dans  une 
capsule,  comme  au  cotonnier  ordinaire,  mais  fait  partie  du  corps  de  la  feuille, 
avec  laquelle  elle  forme  un  seul  et  même  tissu.  Sans  citer  ici  tous  les  passages 
d'auteurs  où  le  mot  sera  désigne  bien  évidemment  la  soie,  nous  nous  contente- 
rons de  faire  observer  qu'un  tissu  de  coton  n'aurait  Jamais  paru  préférable  au  lin, 
alors  généralement  en  usage,  ni  surtout  être  d'un  prix  assez  excessif  pour  se 
vendre  au  poids  de  l'or. 

Pagk  169*.  Sur  la  situation  des  Tavernes  des  marchands  de  vins  et  des  nuzr- 
chands  d'aliments  cuits,  La  boutique  ou  taverne  du  marchand  de  comestibles 
décrite  dans  les  Ruines  de  Pompéi  par  Mazois  (t.  Ut  p*  43),  se  trouve  en  face  d'un 
passage  qui  conduit  au  thé&tre  de  l'Odéon. 
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Page  169^.  Sur  un  étalage  de  Taverne,  Bien  que  dans  la  description  que 
J^emprunte  ici  à  Virgile,  il  s'agisse  d*une  maison  particulière,  cependant  ces  petits 
étala^^s  sont  trop  naturels  pour  n*avoir  pas  été  en  usage  dans  les  tavernes. 

Page  170.  Sur  le  goût  dês  Rotiiains  pour  la  chair  de  porc.  Les  Romains  aimaient 
tant  le  porc,  qu*ils  avaient  créé  un  collège  d'éleveurs  de  porcs,  collegium  suarùh 
rum  (Gruter.,  p.  361 ,1),  et  qu'une  des  fonctions  du  Préfet  de  la  ville  consistait 
à  veiller  à  l'approvisionnement  du  marché  aux  porcs.  (Voy.  Ulpian.,  in  Digest.,  I, 
tit.  12»  leg.  l,Sli.) 

Page  171  *.  Sur  la  disposition  des  Tavernes  des  marchands  de  comêstibUi, 
«  A  Rome,  les  débitants  mettent  ainsi  l'huile  dans  dos  vases  scellés  au  centre 
d'un  comptoir  en  maçonnerie.^  Naplcs  et  aux  environs,  on  voit  encore  une 
quantité  de  petites  cuisines  poDllques  où  le  peuple  trouve,  deux  fois  par  Jour, 
son  repas  habituel  tout  préparé.  Une  peinture  d'IIerculanum  {Pitture  antiche 
d'Ercolano,  t.  111,  tav.  43)  représente  une  cuisine  ambulante,  telle  qu'on  en  voit 
encore  à  Naples,  et  de  pauvres  gens  groupés  à  l'entour,  comme  les  Lazaroni  le 
sont  auprès  de  la  chaudière  du  marchand  de  macaroni.  »  (Mazois,  Ruines  de 
Pompéi,  t.  II,  p.  43.)  Il  serait  très-possible  que  ce  fût  aussi  du  macaroni  que  Ton 
'  prépar&t  dans  ces  tavernes  de  l'ancienne  Rome,  car  nous  voyons  dans  Martial 
(Xlil,  32,  32)  que  ce  mets  était  connu  des  Romains. 

J'ai  mis  des  urnes  sur  le  fourneau  de  la  taverne,  et  non  des  dolia,  parce  que 
ces  derniers  vases,  qui  contenaient  520  litres  246  millilitres,  ne  pouvaient  être 
dans  cet  endroit^là  ;  ils  eussent  été  trop  grands. 

Les  vases  d'une  tabema  cauponia  étaient  les  dolia,  vasa,  ancones,  calices, 
trullœ,  umœœreœ,  congiaria,  sextaria.(Digest.,  XXXIII,  tit.  7,  leg.  13.) 

Mazois,  dans  son  ouvrage  sur  Pompéi  (t.  II,  figure  4,  pl.  VIII),  a  fait  la  res- 
tauration d'une  boutique  de  comestibles  et  de  son  étalage  ;  on  y  voit  une  guirlande 
ondulée  de  feuillage,  décorant  le  portail  deia  devanture  ;  de  place  en  place  pen- 
dent de  cette  guirlande  des  paquets  de  volailles,  d^  poissons,  de  fruits  et  autres 
denrées.  Dans  l'intérieur  on  voit  aussi  diverses  provisions,  telles  que  lièvres, 
jambons,  etc.,  accrochés  aux  murs.  Sur  le  devant,  en  dehors,  d'un  côté  un  plat 
rempli  do'  poissons  morts,  jetés  pôlo-méle,  de  l'autre  une  grande  corbeille  pleine 
de  légumes,  et  des  melons,  des  choux,  des  ananas,  etc.  Quoique  cette  restauration 
soit  composée  avec  diverses  peintures  trouvées  à  Pompéi,  elle  ne  m'a  pas  paru 
assez  complètement  authentique  dans  son  agencement,  pour  m'engager  &  en  faire 
nsage  dans  mon  texte. 

Page  171*^.  Sur  la  danse  Syrienne,  Voici  une  sorte  de  commentaire  du  passage 
de  Virgile  indiqué  en  note.  —  a  Les  cafés  que  nous  voyons  ici  (en  Egypte,  près 
du  Caire)  sont  des  cafés  chantants  et  dansants...  Deux  danseuses  chantent  cet 
air  monotone  et  mélancolique  qui  est  celui  de  toutes  les  chansons  arabes,  et 
l'accompagnent  du  son  retentissant  de  cymbales  de  cuivre  qu'elles  frappent  l'une 
contre  l'autre,  en  les  tenant  d'une  seule  main,  comme  font  les  basques  avec  leurs 
castagnettes.  Elles  dansent  en  même  temps,  mais  cette  danse  ne  ressemble  point 
aux  nôtres;  les  pieds  n'y  sont  pour  rien  :  ce  n'est  qu'un  mouvement  et  une  con- 
traction du  corps,  qui  se  remue  et  se  tord  comme  celui  d'un  serpent;  l'art  con- 
siste précisément  à  laisser  immobiles  les  bras  et  les  jambes,  pendant  que  le  reste 
du  corps  se  meut  continuellement.  Ces  sortes  de  danses  et  de  danseuses  de  café 
ont  été  de  tout  temps  connues  en  Orient;  Virgile,  dans  un  de  ses  petits  poèmes, 
représente  une  Syrienne,  copa  Syrisca,  à  la  fois  cabarctière  et  danseuse,  habile, 
dit-il,  à  contracter  son  corps  au  son  des  castagnettes  sub  crotalo  docta  movere 
latus,  n  (Feux  Bovet,  Voyage  en  Terre  sainte,  Egypte,  IV,  p.  88,  5'  édit.) 

Page  172«.  Sur  les  mots  grecquer  et  pergrecquer.  Voici  un  exemple  pris  chez 
nous,  d'une  création  de  termes  du  même  genre  :  «  Ramponncau  (le  fameux  caba- 
retier  de  la  Courtille)  enrichit  la  langue  d'un  mot  nouveau,  et  comme  c'est  le 
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peuple  qui  fait  les  langues,  il  restera;  on  dit  ramponner,  pour  dtlre  boire  à  la 
guinguette  hors  la  ville,  et  un  peu  plus  qu*il  ne  faut.  »  Mercier,  Tableau  d$ 
Paris,  c.  147,  t.  II,  p.  139,  Amsterdam,  1782. 

Page  172^.  Sur  l^usage  des  mattres  de  faire  vendre  leurs  fruits  dans  des  6ou- 
tiques  à  eux,  Mazois  a  prouvé  qu'il  existait  à  Pompéi;  il  s'est  perpétué  dans  Je 
pays,  à  Naples,  à  Florence,  à  Rome,  et  dans  d'autres  grandes  villes.  Cela  prou- 
verait que  la  Rome  ancienne  Pavait  aussi.  Cette  opinion  nous  parait  certaine  pour 
quiconque  sait,  comme  nous  le  ferons  voir  plus  loin  (Liv.  III,  Lett.  LXXXl),  que 
les  propriétaires  romains  faisaient  souvent  valoir  eux-mêmes  leurs  biens  de  cam- 
pagne, et  que  souvent  aussi  ils  les  affermaient  à  mi-fruit. 

Page  172^.  Sur  les  Tavernes  de  la  Villa  Publipa,  Martial  (IX,  60)  nous  repré- 
sente un  amateur  d'objets  de  luxe  visitant  des  tavernes  m  Septis.  Ces  mots  s'ap- 
pliquent aux  Septa  Julia,  et  ne  peuvent  désigner  que  des  tavernes  situées  près 
des  Septa,  au  rez-de-chaussée  de  la  Villa  Publica,  les  Septa  étant  des  portiques 
sans  tavernes. 

Page  173.  Sur  la  Pourpre.  Il  y  avait  la  Pourpre  animale,  tirée  du  mure^ban- 
datis  et  du  murex  trunculus,  et  la  Pourpre  végétale,  probablement  celle  d'Aqui- 
num.  La  Pourpre  animale  se  trouvait  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  la 
Phénicie,  de  l'Italie,  et  de  la  Sicile.  Elle  y  était  abondante  et  du  plus  beau  violet. 
L'Atlantique  en  fournissait  aussi,  mais  de  la  Pourpre  rouge-noir.  La  belle  Pourpre 
de  Tyr,  celle  des  teintureries,  était  ponceau  et  violet,  et  nulle  part  on  ne  la  réus- 
sissait aussi  bien.  Les  Tyriens  possédaient,  en  outre,  l'art  de  lustrer  les  teintures 
de  manière  à  leur  donner  des  nuances  changeantes.  Ils  teignaient  en  pourpre  des 
tissus  de  coton,  de  lin,  et  de  soie;  mais  cette  teinture  était  principalement  réservée 
aux  beaux  tissus  de  laine.  Voy.  Heeren  ,  de  la  Politique  et  du  Commerce  des 
peuples  de  VAntiquité,  trad.  par  Suckau,  Paris,  1830,  7  vol.  in-8<^.  Dans  le  t.  II, 
§  1,  c.  4,  il  a  résumé  assez  brièvement  tout  ce  que  les  modernes  ont  écrit  sur 
la  Pourpre,  et  surtout  l'ouvrage  d'Amati,  de  Restitutione  purpurarum. 

Le  coquillage  à  Pourpre  existe  encore  sur  les  côtes  de  la  Phénicie,  mais  les 
enfants  seuls  s'en  font  un  amusement.  Voici  ce  que  raconte  un  témoin  oculaire  : 
«  Vers  le  milieu  de  juin  et  jusqu'au  milieu  de  juillet,  la  mer  rejette  une  assez 
grande  quantité  de  coquillages,  peut-être  le  murex  purpureus;  on  les  trouve  dans 
les  sables  de  la  plage,  à  peine  à  un  pied  de  profondeur  sous  l'eau.  A  cette  époque 
on  célèbre  la  fête  du  cheik-Machou,  santon  très-vénéré...  Les  enfants  vont  à  la 
pêche  du  coquillage  qui ,  retiré  de  l'eau,  jette  une  matière  baveuse  de  couleur 
bleu  p&le  ou  violette,  qu'ils  essuient  sur  des  linges  blancs,  en  formant  des  bandes 
régulières;  ils  y  ajoutent  un  peu  de  soude  et  expriment  le  jus  d'un  petit  limon  : 
leurs  linges  sont  aussitôt  teints  des  plus  vives  couleurs.  Chaque  enfant,  à  la  fête 
du  cheik-Machou,  porte  au  bout  d'un  bÀton  son  petit  drapeau  à  couleurs  vives 
et  variées.  »  (MS'  Mislin,  les  Saints  Lieux,  t.  P%  p.  560,  note  4,  communiquée 
par  M.  F.  Perrier,  ancien  aide  de  camp  Soliman-Pacha). 

Page  174  ■.  Sur  l'airain  de  Corinthe,  Voici  ce  que  rapportent  Pline,  Florus  et 
Strabon,  sur  l'airain  de  Corinthe  et  sur  les  amateurs  de  ce  métal. 

«  De  tous  les  airains  célèbres  de  l'Antiquité,  le  plus  vanté  est  celui  de  Co- 
rinthe. Le  hasard  fit  l'alliage  dans  l'incendie  de  cette  Ville,  lorsqu'elle  fut  prise  par 
les  Romains.  Bien  des  gens  l'ont  recherché  avec  une  passion  extrême.  Verres,  que 
Cicéron  avait  fait  condamner,  ne  fut  proscrit  par  Antoine  que  pour  avoir  refusé 
de  lui  céder  ses  vases  corinthiens.  Mais  je  crois  que  la  plupart  de  ces  connais- 
seurs ne  cherchent  qu'à  se  distinguer  du  commun  des  hommes,  et  qu'ils  no  sont 
ni  plus  habiles  ni  plus  instruits  que  les  autres.  Il  suffira,  pour  le  prouver,  de 
dire  que  Corinthe  fut  prise  la  troisième  année  de  la  158*  olympiade,  l'an  608  de 
Rome.  Or  ces  fameux  artistes,  aux  ouvrages  desquels  ils  donnent  le  nom  de 
corinthiens,  ont  cessé  de  vivre  plusieurs  siècles  avant  cette  époque...  Les  seuls 
vases  corinthiens  qui  existent  sont  ceux  que  les  mnateurs  du  luxe  transforment 
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en  plats,  en 'lampes,  ou  môme  en  bassins  [trullas),  car  rien  ne  répugne  à  notre 
délicatesse. 

«  On  distingue  trois  sortes  d*airain  de  Corinthe  :  le  blanc  par  son  éclat  ap- 
proche de  Tangent,  et  l'argent  y  domine.  Le  second  nous  offre  le  jaune  de  Tor.  / 
Dans  le  troisième  les  trois  métaux  sont  mêlés  à  proportions  égales.  Il  en  est 
en^re  une  quatrième,  mais  les  proportions  de  Talliage  ne  sont  pas  connues.  La 
Fortune,  secondant  Tartiste  qui  travaillait  pour  elle,  a  produit  pour  ses  propret 
statues  cette  nouvelle  combinaison,  précieuse  par  sa  couleur,  qui  tire  sur  le  foie, 
d*où  on  Ta  nommée  hépatique.  Au  reste,  cet  airain  est  bien  inférieur  à  celui  de 
Corinthe,  quoiqu'il  l'emporte  de  beaucoup  sur  ceux  d'Égine  et  de  Délos,  qui  ont 
été  longtemps  les  premiers.  »  (Plin.,  XXXIV,  2.) 

a  Tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  d'airain  tant  vanté  de  Corinthe  fut  le  produit 
de  l'incendie  de  cette  ville.  Dans  la  catastrophe  qui  détruisit  une  cité  si  opulente, 
des  statues  et  des  simulacres  sans  nombre,  fondus  par  le  feu,  coulèrent  en  longs 
ruisseaux  d'airain,  d'or  et  d'argent,  et  de  leur  fusion  se  forma  ce  précieux  métal.  » 
(Tlor.,  II,  16.) 

«  Sous  Auguste,  lorsque  ce  prince  eut  reb&ti  et  repeuplé  Corinthe,  il  y  eut  les 
Nécrocorinthia,  vases  de  bronze  et  de  terre  cuite  chargés  de  bas-reliefs  que  les 
nouveaux  habitants  trouvèrent  en  remuant  les  ruines  et  creusant  les  tombeau! 
de  cette  cité.  Frappés  de  la  beauté  de  ces  ouvrages,  ils  en  remplirent  Rome  en 
les  vendant  fort  cher.  Le  nom  de  Nécrocorinthia  était  particulièrement  donné 
aux  vases  de  terre  cuite.  Ils  furent  d'abord  estimés  et  mis  au  même  rang  que 
ceux  de  bronze,  fabriqués  dans  la  même  ville;  mais  on  cessa  dans  la  suite  de  les 
rechercher,  non-seulement  parce  qu'ils  étaient  épuisés,  mais  parce  que  la  plupart 
de  ce  qui  en  restait  n'étaient  pas  d'un  travail  aussi  parfait  que  les  premiers.  * 
(Strab.,  VIU,  p.  381;  ou  261,  tr.  fr.) 

Page  174^.  Sur  la  matière  des  vases  Murrhins,  On  a  longuement  disserté 
pour  connaître  la  matière  des  vases  Murrhins;  mais  il  n'y  a  guère  que  deux  opi- 
nions qui  aient  vraiment  partagé  les  savants  :  ce  sont  celles  d'après  lesquelles 
ces  vases  auraient  été  ou  de  la  porcelaine  de  la  Chine,  ou  une  sorte  d'agate. 
Winckelmann  prétend  que  c'était  une  agate  semblable  à  celle  appelée  sardonyx, 
parce  qu'elle  contient  beaucoup  de  sardoine.  Cette  dernière  opinion  a  prévalu,  et 
il  paraît  constant  que  la  matière  des  vases  Murrhins  appartenait  au  genre  des 
onyx.  (Voy.  Mém,  de  VAcad.  des  Inscriptions,  t.  XLIII,  p.  217  et  suiv.j 

Page  176.  Sur  l'aversion  des  Bomains  pour  le  commerce.  On  ne  voit  jamais 
dans  les  auteurs  anciens  un  seul  personnage  honorable,  dans  le  sens  des  Romains, 
cité  pour  ses  richesses  acquises  dans  le  commerce,  ou  autres  spéculations  indus- 
irielîes.  Plutarque  parle  bien  des  spéculations  de  Crassus  sur  les  maisons  incen- 
diées ;  mais  ce  fait  est  peut-être  unique  d'un  citoyen  cité  pour  s'être  enrichi 
ailleurs  qu'à  la  guerre  ou  dans  les  gouvernements  de  provinces.  Le  préjugé 
contre  le  commerce,  et  surtout  le  petit  commerce,  ne  s'effaça  jamais  :  Constantin 
assimilait  aux  professions  inf&mes  l'état  des  marchandes  en  boutique,  tabernaria, 
vel  quœ  mercimoniis  publiée  prœfuit,  (Cod.  Just.,  V,  tit.  27,  1.)  Sur  le  commerce 
des  Romains  à  l'étranger  voy.  Reinaud,  Relations  politiques  et  commerciales  des 
Bomains  avec  VAsie  orientale,  VBircanie,  llnde,  la  Dactriane,  et  la  Chine,  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles  de  Vère  chrétienne,  d'après  les  témoignages  latins, 
grecs  et  arabes,  Paris,  1 863,  in-S**,  cartes. 

LETTRE  XV. 

Page  180*.  Sur  le  Salaire  des  tondeurs.  Dans  l'édit  de  Dioclétien  (c.  vu, 
22,  édition  Waddington),  il  est  tarifé  deux  Deniers  (de  cuivre),  soit  douze  cen- 
times. Sa  modicité  autorise  à  croire  qu'il  n'avait  guère  varié. 

Page  180^.  Sur  la  description  du  Basoir.  Elle  est  faite  d'après  un  rasoir 
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antique,  d'airain,  trouvé  dans  TApulie;  on  peut  croire,  avec  tonte  yraisemblance, 
que  cet  instrument  était  en  usage  dans  toute  lltalie.  Voici  sa  description,  don- 
née par  M.  Garrucci.  «  Rasoio  di  ravM,  proveniente  délia  Puglia.  Finora  si 
conosceta  la  forma  di  mezza  luna  che  gli  Etruschi  solevano  dare  ai  loro  rasoi  : 
ora  vediamo  un  Rasoio  degli  antichi  Apull  délia  figura  di  mezzo  disco,  con  foro  nel 
mezzo  délia  lamina  per  inserinri  iJ  dito  pollice  neir  adoperarolo  ;  esso  ha  di  sopra 
un  appicagnolo.  La  parte  affilata  e  tagliente  è  su  tutta  la  linea  curva;  la  costa  è 
alla  base.  »  {BuUettino  archeolog»  an.  1866,  p.  57.)  ~~  M.  Garucci  a  oublié  de 
donner  les  dimensions  de  ce  Rasoir;  mais  il  devait  être  aussi  fort  qu'un  poi- 
gnard, que  la  Sica  à  laquelle  il  ressemblait,  car  Martial  (vu,  61)  parlant  des 
Tondeurs  en  plein  vent,  dit  qu'ils  blessaient  quelquefois  les  passants  : 

Igtriogitar  in  denta  nec  c»ca  dotscoU  turba. 

LETTRE  XVI. 

Pacb  187.  Sur  les  Maisons  dont  les  étages  appartiennent  à  divers  proprié- 
taires. Ce  genre  de  propriété  existe  encore  à  Rome  et  à  Naples,  tant  les  cou- 
tumes d'un  peuple  sont  durables  et  vivaces.  En  mai  1821,  le  peintre  Léopold 
Robert  écrivait  à  un  ami  :  «  Naples  est  pavée  de  palais,  car  on  ne  parle  ici  que 
par  palais;  mais  comme  les  grandes  fortunes  ont  généralement  disparu,  ces 
palais  sont  déchiquetés  à  l'intérieur  en  petits  logements.  Un  palais  appartient  à 
plusieurs  propriétaires  :  tel  étage  est  à  celui-ci,  tel  autre  à  un  autre.  Il  y  a  même 
des  appartements  sur  un  même  étage  qui  appartiennent  à  des  propriétaires  dif- 
férents. Quel  grenier  à  procès!  »  (Dans  M.  Fbdqxbt  db  Conchbs,  Léopold  Robert, 
sa  Vie,  ses  OEuvres,  p.  108.) 

Page  188.  Sur  VÊcriteau  de  location.  Je  lis  avec  Afazois,  90  au  lieu  de  900 
tavernes,  nombre  évidemment  fautif,  tout  Pompéi  n'en  ayant  guère  que  1200. — 
Je  crois  aussi  qu'il  faut  lire  :  «  des  prochaines  Calendes  d'Auguste  au  0  des 
Ides  d'Auguste,  c'est-à-dire  du  1*'  au  9  août;  renonciation  du  1*'  des  Ides  d'Au- 
guste au  6  des  Ides  d'Auguste,  autrement  du  13  au  8  août^  ne  fournit  pas  une 
proportion  descendante,  romme  cela  est  nécessaire  ici. 

Page  190.  Sur  le  mot  Pergula,  On  le  traduit  par  «  balcon,  »  par  «  abri  en 
saillie,  »  par  a  terrasse.  »  G'éuit  un  lieu  élevé,  ce  qui  ressort  des  moU  suivants, 
lo  de  Pline  l'ancien  (  xxi,  3  )  :  «  E  Pergula  sua  in  Forum  prospexisse  ;  2<>  de  Suétone 
iAug,  94):  «  Thcogenis  mathematici  Pergulam,  comité  Agrippa,  ascenderct.  » 
C'était  aussi  un  lieu  spacieux,  puisqu'on  le  louait,  ce  que  prouvent  les  deux 
écriteaux  rapportés  à  la  p.  188,  et  ces  mots  du  Digeste  (V,l ,  19)  :  «  Tabernnlam  9 
Pergulam,  <homum,  armarium ,  officinam  conduxit.  » 

Page  192.  Sur  l'évaluation  du  prix  des  loyers.  Les  éoonciations  en  sesterces, 
que  je  donne,  sont,  pour  les  moindres,  du  temps  de  la  Jeunesse  de  Sylla,  vers 
635;  et  pour  les  plus  fortes,  du  temps  de  Gcéron,  vers  l'an  697.  A  ces  époques 
le  sesterce  équivalait,  en  moyenne,  à  19  1/2  centimes,  suivant  les  calculs  de 
Dureau  de  La  Malle  {Économie  politiq.  des  Romains,  t.  I,  tableaux  de  la  fin.) 
Du  temps  d'Auguste ,  le  sesterce  équivalait  à  27  centimes  ;  c'est  sur  ce  pied  que 
J'ai  fait  mes  évaluations,  car  si  le  sesterce  avait  augmenté  de  valeur,  on  peut 
penser  que  le  chiffre  des  loyers  n'a  pas  varié,  ou  qu'il  a  peu  varié. 

LETTRE  XVII. 

Page  199.  Sur  le  droit  de  vie  et  de  mort  des  pères  sur  leurs  enfants.  Ce 
droit  tomba  en  désuétude  ou  fut  aboli  sous  les  empereurs.  On  n'a  rien  de  cer- 
tain sur  l'époque  de  son  annulation  de  fait  ;  néanmoins  l'anecdote  rapportée  par 

I.  22 
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Sénèqœ  (df  Clememt,,  I,  15)  d'an  père  jugeant  son  fils,  prouve  quil  était  eaeort 
en  vigueur  du  tempa  d'Auguste. 

LETTRE  XVIII. 

Page  207*.  Sur  les  VoUes  des  entre-colonnements  des  portiques.  En  1828,  on  a 
découvert  à  Herculanum,  dans  les  cntre-colonneoicnts  d'un  portique,  des  tringles 
en  fer,  fixées  aux  colonnes^  et  munies  encore  de  leurs  anneaux  pour  porter  un 
rideau. 

Page  207  K  Sur  la  Curie  Pompeia,  Appien  (B.  civ.,  II,  47]  dit  que  le  penple 

mit  le  feu  à  cette  Curie  le  Jour  des  funérailles  de  César.  Il  faut  qu'on  ait  arrêté 
l'incendie,  qui  aurait  brûlé  le  Portique,  le  théâtre  de  Pompée,  et  peut-être  aussi 
tout  le  quartier,  et  qu'alors,  comme  le  rapporte  Suétone,  on  lit  murer  la  Curie, 
«  Curiam  obstrui  placuit.  n 

Page  212.  Si  la  Plèbe  venait  se  promener  sous  les  beaux  portiques.  Il  me  parait 
qu'elle  ne  devait  pas  y  venir;  je  fonde  mon  opinion  sur  ce  qu'à  Pompéi  les  por- 
tiques qui  servaient  de  promenades  n'étaient  pas  ouverts  à  tout  le  monde  (Cic 
pro  Si*lla,  "H);  et  aussi  sur  l'arbitraire  avec  lequel  la  plèbe  était  reléguée  aux 
plus  mauvaises  places  des  théâtres.  Voy.  Lett.  XLVIII,  liv.  II,  p.  337. 

Page  213.  Sur  les  Calones.  Horacd  en  avait  aussi,  comme  on  le  voit  par  la 
note  7;  mais  pour  lui,  qui  ne  recherchait  pas  le  rôle  d'un  prétentieux  à  la 
mode,  ses  Calones  ne  devaient  être  que  des  porteurs.  La  petite  prétention  mili- 
taire que  J'attribue  aux  Trossules,  et  qui  consistait  à  nommer  leurs  porteurs 
Calones,  s'est  encore  mieux  affichée  plus  tard,  lorsque  Néron  donoa  l'exemple 
d'orner  ses  muletiers  et  ses  coureurs  de  bracelets  et  dë^pJialères,  récompenses 
militaires  dès  l'ancienne  R'^publique.  (Soet.  Nero,  30.  —  Petroiv.  28.)  J*avais 
d'abord  parlé  de  cette  dégradation  à  l'époque  d'Auguste;  mais  elle  était  si  forte, 
que  cet  empereur  ne  l'aurait  pas  tolérée,  lui  qui  défendait  aux  citoyens  de  porter 
la  Pœnula  au  lieu  de  la  Toge.  Et  puis  une  preuve  que  cette  innovation  doit  être 
attribuée  à  l'insensé  Néron,  c'est  que  Suétone  la  signale  parmi  toutes  les  extra- 
vagances et  les  monstruosités  de  ce  fils  d'Agrippine.  S'il  eût  existé  des  exemples 
d'une  telle  profanation,  il  ne  l'aurait  pas  signalée  comme  un  reproche  à  làire 
à  Néron. 

LETTRE  XIX. 

Page  228.  Sur  la  situation  du  Temple  de  Mars  Gradivus,  Ovide  {Fast.  VI, 
191-192)  l'indique  ainsi  : 

Lnx  ead«m  llarti  fscta  Mt  ;  qa«in  prospicit  extra 
Adpositum  dextr*  porta  Capena  riao. 

Toutes  les  éditions  portent  tectœ^  au  vers  192;  mais  une  ancienne  édition,  citée 
dans  l'Ovide  de  la  Bibliothèque  latine  de  Lemairc,  a  dextrœ;  bien  que  Lemaire 
n'ait  pas  adopté  cette  leçon,  c'est  cependant  la  bonne  et  la  vraie,  car  elle  est 
Justifiée  par  l'examen  des  lieux,  et  par  l'opinion  des  antiquaires  que  nous  citons 
en  note.  V.  aussi  C.  Fea,  Prodrome  di  nuove  osserwitioni  e  scoperte  faite  nelle 
antichità  di  Homa,  etc.,  p.  32,  Roma,  1810,  in-8<>. 

Page  229».  Sur  la  Toge  des  Censeurs,  Polybe  (VI,  53),  d'accord  avec  tous  les 
témoignages  anciens,  dit  que  les  Consuls  et  les  Prétours  portaient  une  toge 
a  bordée  de  pourpre;  »  4a%«ç  mpacôfçvfovKf  ei  les  Censeurs  one  toge  do 
I  pourpre,  »  «op^upâ;. 

PA6B  229^.  Nombn  de  Lktvurs  d$9  Cennurs.  Nous  disons,  à  défaut  do  docu* 
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menu  précis,  et  par  zoologie,  qu*Uft  ea  fti^Meat  çhacuA  4ieiu,  p^e  qu»  c*ét«U  le 
nombre  fixé  pour  le  Préteur  urbain. 

Pagb  231.  Si  le  Cent  foncier  s'effectuait  ^aprèa  la  simple  déclaration  des 
citoyens.  M.  de  Serrigny  (Droit  pnÀiio  et  administratif  romain,  Uv.  II,  tit.  8, 
n^»  731-35;  76Mfô)  n'admet  pas  qu*il  y  eut  ub  mesurage  parcellaii^  pour  le 
Cens  effiBctué  soua  Auguste,  l'année  même  de  la  naissance  de  Jésus-Clîriat,  et 
pense  que  Ton  ne  mesurait  que  les  champs  pour  lesquels  la  déclamation  du  pos- 
seaaeur  paraissait  frauduleuse.  U  appuie  son  opinion  sur  de  ly)na  témoignages, 
mais  il  oublie  qu'à  ceite  époque  le  mesurage  était  tout  fait;  qu*il  existait  un 
cadastre  de  r£mpire,  entrepris  l*an  706  et  terminé  Tan  788,  par  trois  géomètres 
qui  s'étaieut  partagé  tout  le  territoire,  et  dont  les  sommes  de  temps  employées 
par  chacun  d'eux  équivalaient,  ensemble,  à  72  e^ns  (Voy.  Lettre  LXX,  liv.  W.) 
Ce  que  dit  AL  de  Serrigny  ne  peut  donc  s'appliquer  qu*aux  Cens  antérieurs  à 
Tan  728,  et  non  au  Cens  fait  k  l'époque  de  la  naissance  de  JésuarChrist,  li^qu^o 
correspond  à  l'an  747  de  iiome»  au  plus  tôt,  ou  7M,  au  plus  tard. 

LETTRE   XX. 

Paob  234.  Sur  les  Attributions  éht  Préfet  de  la  ville.  On  trouve  dans  Ulpien 
CDigest.  I,  12,  1.  1,  il)  et  dans  Ammien-Marcellin  (XXVni,  4)  que  le  Préfet  de 
la  ville  veillait  à  l'approvisionnement  des  marchés,  qu'il  inspectait  les  tavernes 
et  les  bains;  mais  je  crois  nue  ces  attributions-lài  qui  furent  d'abord  celles  ^es 
Édiles,  ne  passèrent  au  Préfet  que  beaucoup  plus  tard,  car  Glpien  et  AmiQiÇP 
en  parlent  comme  de  choses  de  leur  temps. 

Page  235*.  Sur  le  partage  des  Attributions  des  Édiles.  La  loi  Julia  mtintei- 
palis,  que  nous  citons,  ne  parle  du  partage  entre  les  Édiles  que  pour  Tentretien 
des  rues;  mais  oe  partage  devait  embrasser  aussi  les  autres  attributions,  aân 
d'éviter  des  conflits  d'autorité. 

Page  235^.  Sur  l'inspection  du  pain  par  VÊdile,  J'ai  cité  Cassiodore  pour 
certains  détails  de  cette  inspection  ;  mais  sous  Théodoric,  époque  où  vivait  C^- 
siodore,  l'inspection  concernait  le  Préfet  de  l'Annope,  Du  temps  d'Auguste,  ce 
Préfet  était  un  personnage  trop  important  pour  qu'il  descendit  &  ce  dét^l,  qu| 
concernait  certainement  l'Édile,  comme  cela  avait  encore  lieu  sous  Néron* 

Page  235*'.  Sur  V Étalon  des  poids  publics.  On  trouve  dans  Montftmcon 
{Antiq.  expliq.,  t.  3,  pi.  03)  un  poids  antique  avec  cette  inscription  :  Tbmplo 
Opis  Auc.  —  Lia  phrase  suivante  do  J.  Capitolin  {Maxim,  duor.  4)  :  «  Bibisse 
in  die  vini  capitolinam  amplioram,  a  indique  que  les  mesures  de  capacité  se 
conservaient  au  Capitolc.  Les  deux  vers  suivants,  attribués  par  Priscien  {Qe  pon- 
deribus  et  mensuris)  à  Rhemuius  Palémon,  en  fournissent  une  nouvelle  preuve  : 

Ampbora  fît  cubus,  quem,  se  violare  liceret, 
Sacravere  Jovi  Tarpaio  in  monte  Quirites. 

Enfin,  suivant  Evrard  Otto  {de  JEdil.  colon,  c.  X,  p.  350),  les  mesures  de 
longueur  étaient  gardées  au  temple  de  Junon-filoneta. 

Page  236*.  Sur  V Exhaussement  du  sol  par  les  décombres.  Frontin  {Aquesd., 
18),  parlant  du  niveau  des  collines  de  Rome,  dit  :  «  Nam  et  colles  si  sint,  propter 
frequentiam  incendiorum  excreverunt  rudere.  »  Cette  phrase  prouve  que,  même 
du  temps  de  Trajan,  beaucoup  de  rues  n'étaient  point  pavées,  et  que,  dans  la 
Rome  moderne,  les  exhaussements  du  sol  par  les  ruines,  qui  ont  tant  changé 
l'aspect  topographique  de  la  ville,  sont  une  sorte  de  tradition  de  l'antique. 

Page  230''.  Sur  l'Obligation  des  habitants  de  Rome  et  des  faubourgs  d'entre" 
tenir  la  voie  publique*  La  loi  dit  :  «  Quae  vias  in  urbo  Roma  propiusye  urbem  Romam 
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a'ji  ^ir:Ir«.  tr":v.:r-5.  f <  ^-  !a  !^.  a-  zl-z-i  di  QiiriT.^.  s:as  la  lune  des  Bande 
S^rri'i^:  p:  .r  la  r.  1  lArz^r  d-  S-rrii*.  rut  prss  di  cirr-.r>ur  S.  £useliio;pflr 
j»V.  ftjr  îe  c::»  d-:  lAv-rniin  q-i  rv^ird'?  U  Tii->?.  U  cù  i!  existe  des  resW 
di  mur  d*  Sni':^:  p '•'-*-  la  i»'f  daris  !a  r.:'.^  Mjttei.  p'w^he  de  IVnceiiitt  * 
S'rrvim  f^nna/i  ar'MfAcf).,  an.  I>ô8.  t.  Ji»,  p.  îvT  :  piur  la  7»,  dans  le  Tnasi^ 
v';ro.  au  «r-artivr  dit  Mvile  d\  Ftore,  où  d*:*  ia*crip:ioas  à  la  main,  sur  a 
':odiijt  d';  S'a:,  ont  appris  qae  celte  cohortv  •  tait  cant.:nn-?iî  la  ^BuIUtt.  ank»- 
IfjQ.  an.  I»!'i7,  p.  ^,.  Qîjant  aux  3*  et  6*  «tations,  j*ai  suivi  les  indications  <te 
P.  Victor,  adopt^e^  par  Kolkrmann  'ViqU,  rom..  p.  3,,  ou  plutôt  du  Curiwm 
urbit  Rom*n.  Os  di\€;rv:4  iodi^'aiions  ne  $•?  rapportant  qu'à  la  région  du  staiioft- 
nf:mcnt,  j*ai  d«:t':rniin'î  par  conjecture,  d'après  la  topcçrapbie,  l'autre  légion  qn( 
la  coborfï  devait  aussi  surveill'.T. 

Pagr  2i5*.  .Sur  la  peine  delà  Bastonna/U  infligée  aux  citoyens.  Le  juriscoo- 
Ault^i  Marcrrllus,  ront'.'mporain  d'Antonio  et  de  Marc-Aurêle,  nous  apprend  qoe 
la  Dastonn^do  nV'mportait  point  infamio,  mais  la  cau>e  scuK'mt?nr  qui  avait 
donné  lieu  à  cctto  condamnation  6i  clk*  >''tait  infamante.  ]'.  Digest,  III,  S,  1.  H. 

Page  24ri*'.  Sur  le»  Insulaires.  Il  ciiste  enrorn  à  Montpolljer,  ou  du  moins  i! 
a  «ix'i^bi  un  ^anl«;  apf>el'';  Hier,  cliar,;^  do  faire  le  guet  autour  des  agglonith^oQ» 
do  maisions  ent/>urties  de  rue». 

pACR*2i5''.  Sur  Un  deux  tories  de  Vigiles  et  leur  effectif.  Jusqu'à  présent, 
on  a  confondu  len  Vigiles  préposés  à  la  répression  des  voleurs  et  des  brigands,  et 
les  Vigiles  préposes  aux  incendies,  tandis  que  c'étaient  doux  corps  bien  dis- 
tincts. D'alvird  leur  conipobition  l'indique,  les  premiers  étant  militaires,  r*est-À- 
dira  citoyens  romains;  les  si'conds  étant  affranchis,  ce  qui  Iva  excluait  de  la 
milice,  où,  en  temps  ordinaire,  on  n'otlmettalt  que  d^'s  citoyens  romains.  — 
Ensuite,  les  Vigiles  militaires  furent  établis  Tan  7iK,  et  les  Vigiles  des  incfn- 
diês  Tan  7*iO.  La  confusion  vient  de  Dion  Cassiu»,  qui,  rapportant  (LV,  26)  Tin- 
stitutiori  des  derniers,  dit  qu'ils  furent  établis  provi-Hoin'ment,  h  propos  de  beau- 
coup d'incondios  qui  avaient  ravagé  Rome,  et  qu'ensuite  ou  les  conserva  à  per 
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pétalté.  Dion  applique  aux  VigUes  des  incendies  ce  qui  appartient  éyidemxnent 
aux  Vigiles  des  voleurs  et  dês  brigands,  lesquels,  selon  Appien  (B.  civ»  V,  132), 
forent  d*abord  établis  provisoirement,  puis  conservés  tels  qu*ils  sont  encore  au 
temps  où  il  écrit,  à  Tépoque  des  Antonins.  Au  surplus  la  confusion  de  Dion  est 
illogique,  car  à  quoi  bon  un  remède  provisoire  contre  les  incendies,  fléau  per- 
pétuel de  Rome,  et  tenant  à  la  mauvaise  construction  de  la  ville?  Appien,  au 
contraire,  est  dans  le  vrai  ;  le  débordement  des  brigands  et  des  voleurs  était  un 
mal  accidentel,  causé  par  les  guerres  civiles;  rien  de  plus  simple  que  de  lui 
opposer  un  remède  temporaire,  puis,  le  remède  ayant  été  éprouvé,  de  le  conser- 
Ter  pour  Rome,  où  il  y  eut  des  voleurs  en  tout  temps.  Les  Vigiles  des  incendies 
ne  furent  que  la  modification  d'une  institution  semblable,  existant  depuis  des 
BÎècles,  et  ne  purent  être  institués  par  Auguste  qu*à  perpétuité  dès  Tabord.  Ce 
qui  a  dû  induire  Dion  en  erreur,  c'est  que  de  son  temps  les  VigUes  militaires 
paraissent  avoir  subi  des  modifications  dans  leur  recrutement,  et  que  le  corps 
comprenait  aussi  des  affranchis.  Mais  sous  Néron,  les  Vigiles  dés  incendies  sont 
désignés  dans  un  passage  de  Tacite  {Ann.  XIII,  27)  où  il  est  dit  qu'il  y  a  des 
affranchis  dans  toutes  les  classes,  même  «  dans  les  cohortes  de  la  ville,  i»  cohortes 
0tiam  in  Urbe  conscriptas,  —  Les  deux  corps  de  Vigiles  existaient  encore  sous 
Septime-Sévère,  car  le  jurisconsulte  Paul,  qui  parle  des  Vigiles,  sans  beaucoup 
4e  détails,  indique  cependant  les  deux  stations  bien  distinctes,  «  l'une  aux  envi- 
rons des  Portes  et  des  murs  de  Rome;  l'autre,  dans  les  Régions.  »  {Digest.  1, 15, 
U.  1,  3,).  Il  faut  bien  reconnaître  qu'il  parle  de  deux  corps  différents,  car  s'il 
ne  s'agissait  que  d'un  seul  corps,  son  second  article  serait  en  contradiction  avec 
le  premier. 

Relativement  à  l'effectif  des  Vigiles  aux  incendies,  je  me  suis  borné  à  l'éta- 
blir sur  le  chiffre  de  600  hommes,  qui  composait  alors  la  cohorte  légionnaire. 
Kellermann  donne  le  chiffre  do  mille  pour  ses  Vigiles,  et  le  prouve  par  les 
inscriptions  qu'il  a  commentées  ;  mais  elles  se  rapportent  au  règne  de  Caracalla  : 
aous  Auguste,  l'institution,  nouvellement  organisée,  dut  avoir  des  cohortes  à 
l'effectif  normal  d'alors,  et  si  l'on  avait  voulu  que  le  corps  fût  de  7,000  hommes, 
on  l'aurait  composé  de  onze  cohortes  au  moins. 

LETTRE  XXI. 

Page  247.  Nombre  des  Peuples  de  VÉtrurie  et  du  Latium,  L'Étrurie  compre- 
nait douze  peuples  qui  furent  soumis  par  Tarquin  l'Ancien  (T.-Liv.  I,  8.  —  Flor. 
I,  5.)  —  Pline  (III,  5)  disait  que  de  son  temps  il  avait  disparu  du  Vieux  Latium 
cinquante  trois  peuples  dont  il  ne  restait  plus  aucun  vestige. 

Page  248.  Sur  les  Colonies  romaines  d'Italie.  Voy.  dans  M.  Mommscn,  Hist, 
romaine,  liv.  VII,  c.  7,  à  la  fin,  traduct.  de  M.  Alexandre,  une  Carte  des  Colo- 
nies militaires  fondées  en  Italie  jusqu'à  la  fin  de  l'an  COO  de  Rome. 

Page  240.  Sur  la  loi  fixant  à  vingt  ans  la  durée  de  la  Possession  d'une  terre 
coloniale  avant  de  pouvoir  l'aliéner.  Je  ne  suis  pas  certain  que  cette  loi  remon- 
tât aux  premiers  siècles  de  Rome,  car  Appien  {B.  civ.  III,  2)  auquel  j'emprunte 
ce  fait,  dit  que  Cassius  et  Brutus,  après  l'assassinat  de  César,  voulant  se  conci- 
lier ses  vétérans  qu'il  avait  colonisés,  leur  permirent  de  vendre  leurs  lots,  au 
mépris  de  la  loi  qui  exigeait  une  possession  préalable  de  vingt  ans.  Peut-être 
Appien  ne  relate-t-il  là  qu'une  disposition  particulière  de  la  loi  Jutia  agraria. 
Néanmoins  il  serait  possible  et  très-vraisemblable  que  cette  disposition  existât 
dans  les  premières  lois  sur  la  fondation  de  colonies. 

Page  25i*.  Sur  le  nombre  des  Tribus  romaines.  Je  me  range  à  l'avis  du  savant 
M.  Gœttling,  que  jamais  les  Romains  ne  dépassèrent  le  nombre  de  trente-cinq 
tribus,  même  après  l'admission  des  peuples  italiques  à  la  Cité  romaine,  et  c'est  à 


S42  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

tort  qu*Appien  {B.  ctv.  I,  49)  «lit  qu'on  créa  -do  nouvelles  tribus  pour  les  rece- 
voir. Voy.  NiBBCHR,  HisL  romaine,  t.  7,  p.  265,  trad.  de  Golbéry.  —  Les  noo- 
veaux  citoyens  furent  répartis  dans  les  huit  dernières  tribus;  or,  comme  il  ne 
fallait  que  18  tribus  pour  faire  la  majorité,  qu'elles'  votaient  dans  leur  ordro 
numérique  après  qu'une  seule  avait  été  désignée  par  le  sort  pour  voter  la  pre- 
mière, rinfluence  des  nouveaux  admis  devenait  nulle. 

Page  25i^.  Sur  Vépoqi*e  de  la  Division  de  Vltalie  en  onze  régions,  par  Au- 
guste. On  ignore  cette  époque  ;  mais  Agrippa,  qui  prenait  part  aux  divisions  ter- 
ritoriales de  l*Empire,  témoin  ce  que  dit  do  lui  Plino  (III,  2  in  fin.)*  à  propos 
d'une  carte  do  l'Univers ,  Agrippa  étant  mort  l'an  742,  on  peut  penser  avec  vrai- 
semblance que  l'Empereur  et  son  ministre  s'occupèrent  d'organiser  Fltalie  dès 
que  la  tranquillité  fut  rétablie,  et  que  ce  travail  précéda  bien  de  douze  ou  qninxo 
ans  la  mort  d'Agrippa. 

Page  255.  Sur  le  Vote  des  Décurions  coloniaux  pour  l'élection  des  maffistrais 
de  Rome.  Voici  le  texte  de  Suétone  sur  le  règlement  d'Auguste  :  «  Etiam  Jare  ac 
dignatione  Urbi  quodam  modo  pro  parte  aliqua  adœquavit,  excogitato  gfnere 
sufiragiorum,  quae  de  magistratibus  urbicis  Decurioncs  colonici  in  sua  quiaqoe 
colonia  ferrent,  et  sub  diem  comitiornm  obsignata  Romam  mitterent.  »  Ce  pas- 
sage est  assez  formel  ;  cependant  des  commentateurs  voudraient  qu'il  6*aglt  ici 
des  votes  donnés  par  tous  les  colons,  et  transmis  à  Rome  par  les  Décurions. 
S'il  pouvait  rester  quelque  doute  sérieux,  ils  devraient  être  dissipés  par  la  me- 
sure que  prit  plus  tard  Tibère,  de  transférer  les  Comices  au  Séuat  seul  (Voy.  Lett. 
XXVI,  liv.  II,  p.  37).  Tibère  ne  fit  qu'appliquer  k  Rome  ce  qu'Auguste  avait 
déjà  fait  pour  l'Italie. 

LETTRE  XXII. 

Pa«b  256.  Sur  les  Tavernes  adossées  aux  temples.  Voyez  sur  ce  ai^et  la  Des- 
cri(péion  de  •Rome,  n^  91,  à  la  suite  des  Épilogues. 

Page  258 ■.  Sur  les  lieux  du  Trafic  des  esclaves.  On  ne  trouve  dans  aucun 
auteur  qu'il  y  eût  à  Rome  un  marché  aux  esclaves  ;  Sénèque  nous  apprend  qu'iU 
se  vendaient  dans  des  tavernes  privées  :  u  Aliquis  ex  his  qui  ad  Castoris  [»dcmj 
negotiantur,  nequam  mancipia  cmcntes  vcndentesquc ,  quorum  tabornœ  pessi- 
morum  servorum  turba  refertœ  sunt.  »  {De  Const,  sapient.,  13.) 

Page  258  ^.  Sur  la  moralité  des  Maquignons,  Je  cite  Plaute  à  l'appui  de  mon 
opinion  ;  Je  dois  néanmoins  déclarer  que  le  passage  do  Plaute  s'applique  anx 
lenones  (prostituteurs)  ;  mais  il  est  évident  que  cette  race  et  celle  des  maquignons 
était  la  môme.  Voy.  plus  bas,  p.  260,  l'anecdote  de  Tboranius  conmie  prouve  de 
l'immoralité  des  maquignons. 

Page  262.  Sur  le  Secrétaire  de  la  main.  Je  fonde  la  tnidtirtion  que  Je  donne 
sur  un  pareil  usage  qui  exista  on  France  sous  Henri  IV,  Louis  XIV,  et  Louis  XV, 
qui  eurent  do  pareils  secrétaires.  La  fonction  était  plus  facile  chez  les  Romains, 
car  le  secrétaire  n'avait  pas,  comme  chez  nous,  à  imiter  la  signature  do  sou 
maître,  puisque  cette  signature  se  composait  d'un  cachet,  que  l'on  pouvait  lui 
confier. 

Page  263*.  Sur  la  Multitude  des  esclaves  des  Boniains.  Je  ne  parle  dans  mes 
énonciationft  ni  des  dix  mille ,  ni  des  vingt  mille  esclaves  attribués  par  Athéné<* 
fVI,  p.  272)  à  certains  citoyens  romains  ;  Letronne,  dans  son  mémoire  sur  la  po- 
pulation do  l'Attique  {Académ,  des  Inscript,,  nouvelle  série,  t.  Vi),  a  fort  bien 
démontré  l'absurde  exagération  de  ce  fait. 

Paob  5!63^.  Sur  la  Nourriture  des  esclaves.  Je  prouverai  ailleurs  (Liv.  ni,  Lett. 
LXXXT)  que  ni  la  viande,  ni  le  vin  n'entraient  dans  la  nourriture  dea  eiclares. 
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Ea  partant  de  là,  il  est  facile  de  tirer  la  conclusion  qu*Horace  (II,  S.  2,  v.  17, 18) 
désigne  la  nourriture  des  esclaves  quand  il  dit  d*an  gourmand  que  s'il  attendait 
la  faim,  la  plus  vile  nourriture  le  rassasierait  avec  délices  : 

Cum  sait  pêniê 
Latrutem  stomachum  loniet^... 

Varron  dit  que  les  vieux  Romains  mangeaient  lesel  senl  avec  le  pain.  (Pun., 
XXXI,  41.) 

Page  203  «.  Sur  la  Bat  ion  menstAelle  des  esclaves,  Donat  fin  Tehint.,  )*horm., 
I,  V.  10)  réduit  cette  ration  à  quatre  modii  :  «  Servi  qnatcrnos  modios  accipiebant 
fnimenti  in  mensem,  et  id  demensum  dicebatur.  »  J'ai  préféré  cinq  modii,  dMprès 
l'autorité  de  Séoèque,  et  comme  plus  vraisemblablei.  Pour  la  chose  en  elle-même, 
voy.  les  Épilogues  de  la  Lett.  LXXXl,  liv.  lil. 

Pace  269.  Sur  l'expression  taillé  de  coups.  J'emprunte  ce  terme  affreusement 
pittoresque  à  la  langue  de  l'esclavage  moderne,  existant  jadis  dans  nos  colonies. 
Avant  son  abolition,  grand  acte  accompli  de  nos  jours,  «  tailler  un  esclave  a  signi- 
fiait le  battre  do  coups  de  fouet. 

Pace  270.  Sur  la  Marque  imprimée  au  front  des  esclaves.  Ici  je  commente  un 
peu  pour  être  plus  précis  ;  les  textes  nous  laissent  dans  un  vague  qui  embarras- 
sorait  fort  un  peintre  ;  le  lecteur  en  jugera,  les  voici  : 

Plaute,  parlant  d'un  esclave  marqué,  le  désigne  par  hic  lUeralus.  {Casin.,  II, 
6,  40.) 

Nevius,  indiquant  l'opération  de  la  OMique,  dit  :  Signare  oporlet  frontem 
calida  forcipe.  (N^evii  fragm,) 

Servus.,,  inexpiabili  litterarum  nota  per  summam  oris  contumeliam  inustus. 
(V.  Max.,  VI,  8,  7.) 

Uritur  ardenti,  propter  duo  lintea,  ferro. 

(iuv.  S.  14,  n.) 

Sequar  ego,  frontes  notans  inscriplione  sollerti,  ut  videamini  stigmate  esse 
puniti.  (PETnoN.,  103.)—  Tanquam  vuUiera^  ferro  prœparata,  lilteras  biberint, 
Utinam  quidem  hac  se  inscriptioue  frontis  maculassent!  (Id.,  ib.) 

Inscrtpti  vultus,  (Pun.,  XVIII,  3.)  —  Servus  compeditus  incripta  fr^nte. 
(Macrob.,  Saturn.y  I,  11.) 

Lacb's  gtutttim  qun  condiat  liertM, 

Deletura  quidem  fronii  data  signa  fug«nuB« 

(COLUMSL.  X,  IJM,  1S5.) 

Gomme  Valère  Maxime  et  Pétrone  parlent  de  plusieurs  lettres,  quelques 
srché<yiogues  ont  conjecturé  que  ces  lettres  étaient  F  initiale  de  fur,  furcifer, 
fugitivarius,  et  4>  initiale  du  mot  çuyiQ,  fuite. 

Page  271.  Sur  le  Bourreau  des  esclaves.  «  Jamais  Gracchus  n'aurait  introduit 
le  bourreau  dans  l'assemblée  de  ses  concitoyens,  lorsqae  les  lois  ceasoriales  (de 
IL  Gaton)  interdisaient  au  bourreau  non-seulement  l'entrée  de  Rome,  iùsâ%  le 
jour  et  l'air  que  l'on  respire  en  ces  lieux,  et  Je  sétour  de  Rome.  »  Cic,  pro  Ba- 
birio,  5).  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  du  bourreau  des  esclaves,  car  on  exécutait 
les  citoyens  dans  la  ville,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  Lett.  XL,  liv.  IL 

Paca  273.  Sur  la  Murène,  Ce  poisson  a  conservé  son  nom  antique  :  c*est  la 
fHwrcena  Mena  de  Linnéo.  La  murène  est  une  sorte  d*anguille  qui  mesure  oom- 
manément  1  mètre  de  longueur,  et  quelquefois  atteint  jusqu'à  1"',30  et  1™,60. 
^e  est  pourvue  de  dents  très-aiguës.  Le  fond  de  sa  couleur  est  jaun&tre  marbré 
de  bmn.  Elle  abonde  encore  ai^ourd'hui  dans  la  Méditerranée,  surtout  ma  les 
o6t68  de  la  Sardaigne. 
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LETTRE  XXIII. 

Page  277.  Sur  la  Peine  c{e  mort  infligée  aux  affranchis  découverts  dans  la 
milice.  Je  me  fonde  sur  Tanecdote  d*Auguste,  qui  fit  mettre  à  mort,  comme 
esclaves,  six  mille  malheureux  de  cette  condition,  que  i*on  n*avait  aflranchif 
qu*afln  de  pouvoir  les  enrôler  dans  la  milice  pendant  les  guerres  civiles.  Voy.  liv.  I, 
Lett.  XXII,  p.  208. 

Page  278.  Sur  Vadmission  des  affranchis  au  Droit  d'honneurs.  Cette  décision 
ne  date,  Je  crois,  que  de  la  neuvième  année  du  règne  de  Tibère.  Voy.  Pline  et 
Tacite,  cités  en  note. 

Page  279.  Si  le  magistrat  imposait  lui-même  la  baguette  sur  la  tête  de  Ves- 
claee.  Des  arChéolo|2:ues  disent  que  c*était  le  licteur  qui  touchait  ainsi  Tesclave; 
J*ai  dit  que  c^était  le  magisti*at,  et  je  me  fonde  sur  ce  texte  de  Paulus  :  Imperator 
cum  senmm  manumittit,  non  vindictam  imponit;  sed  cum  voluit  fit  liber  is  qw 
manumittilur,  ex  lege  Augusti,  (Digest.,  XL,1,  leg.  14.)—  o  Lorsque  FEmperenr 
affranchit  un  esclave,  il  n'impose  pas  la  baguette  ;  sa  seule  volonté  rend  libre 
celui  qu*il  affranchit  en  vertu  de  la  loi  d'Auguste.  »  —  Ce  sont  ces  petits  détails 
bien  distingués  qui  font  qu'un  tableau  est  vrai.  Je  crois  avoir  déjà  fait  cette 
remarque,  et  je  me  permets  de  la  répéter,  parce  que,  trop  souvent,  les  tableaux 
de  l'antiquité  sont  faits  avec  ce  vague  qui  ne  frappe  pas  d'abord,  mais  qui  laisse 
le  lecteur  dans  l'embarras  lorsqu'il  veut  se  rendre  un  compte  rigoureux  des 
scènes  qui  lui  sont  décrites.  Paul  en  disant  que  l'Empereur  affranchissait  seule- 
ment par  la  parole,  fait  comprendre  implicitement  que  le  magistrat  se  serrait 
lui-même  de  la  baguette. 

LETTRE  XXIV. 

Page  204.  Sur  la  Perquisition  par  le  Bassin  et  la  Ceinture,  La  loi  qui  abolit 
ce  mode  de  recherche  est  la  lot  yEbutia,  sur  laquelle  on  no  sait  rien  de  bien 
certain  ;  on  croit  qu'elle  fut  portée  l'an  010  par  les  tribuns  du  peuple  C.  et  T.  iEbu- 
tius.  La  coutume  qu'elle  a  abolie  n'a  jamais  été  bien  connue  non  plus,  et  la 
formule  même  de  désignation,  cum  Lance  et  Licio,  a  fort  exercé  la  sagacité  des 
archéologues,  et  formé  un  grand  sujet  de  discussion  parmi  eux.  Suivant  les  uns, 
elle  vient  de  ce  que  les  voleurs  qui  s'introduisaient  dans  une  maison  prenaient 
ordinairement  la  précaution  de  porter  avec  eux  un  cordon,  Licium,  dont  ils  se 
servaient  pour  lier  ensemble  les  effets  qu'ils  dérobaient,  et  un  bassin,  Lanx, 
qu'ils  mettaient  devant  leur  visage  pour  n'être  point  reconnus. 

D'autres,  disant  que  le  Lanx  était  un  bassin  sur  lequel  les  ministres  des  dieux 
portaient  aux  autels  les  choses  préparées  pour  les  sacrifices,  et  où  ils  déposaient 
les  petites  pièces  de  monnaie  qu'ils  avaient  été  quêter  de  porte  en  porte ,  sou- 
tiennent que  les  furta  per  Lancem  et  Licium  concepta  n'étaient  autre  chose  que 
les  larcins  commis  par  des  imposteurs  qui ,  se  couvrant  du  manteau  de  la  reli- 
gion, et  ceints  d'une  écharpe,  Licium,  comme  s'ils  étaient  prêtres,  allaient  de 
porte  en  porte  faire  la  quête  avec  un  bassin,  Lanx,  sous  prétexte  de  subvenir 
aux  frais  des  sacrifices,  et  volaient  tout  ce  qu'ils  recueillaient  à  l'aide  de  cette 
imposture. 

Par  respect  pour  la  patience  du  lecteur,  je  ne  rapporterai  pas  toutes  les  autres 
interprétations  singulières  ou  bizarres  données  par  les  commentateurs  ;  Je  dirai 
seulement  que  ces  interprétations  sont  au  nombre  de  neuf,  produites,  adoptées 
ou  commentées  par  quinie  ou  seize  savants  et  archéologues.  Les  personnes  qui 
seraient  curieuses  de  les  lire,  les  trouveront  réunies  et  réfutées  presque  toutes 
dans  BoocHADD,  Commentaire  sur  la  loi  des  Xll  Tables,  t.  l,  p.  308,  S  in-4% 
Paris,  an  xj. 
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LETTRE  XXV. 

Page  299.  Sur  la  Cabane  de  Romulus.  Denys  d*Halicarnasse  rapporte  ces  cir-. 
constances  de  la  Cabane  de  Faustulus,  au  mont  Palatin  (Voy.  Descript,  de  Rome, 
208);  d'abord,  on  attribuait  aussi  cette  Cabane  à  Romulus;  ensufte  il  est  certain 
que  celle  attribuée  par  Vitruve,  Sénèque,  et  Macrobo  au  fondateur  de  Rome,  et 
qu'ils  mettent  «  dans  la  Citadelle  »,  in  Arce,  devait  être  aussi  l'objet  de  soins 
pour  sa  consenration,  puisqu'elle  existait  encore  du  temps  de  Sénèque.  (Voy. 
DescripLlde  Rome,  CD*.)  Touchant  l'existence  dans  le  Latium  de  cabanes  sembla- 
bles du  temps  d'Auguste,  voy.  la  Descript.  citée. 

Page  304.  Sur  les  Objets  d'art  placés  sur  VArea  du  Capitole,  On  sait  d'une 
manière  certaine  qu'il  y  avait  beaucoup.de  statues  sur  Varea  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin;  mais  la  plupart  du  temps  les  auteurs  qui  parlent  des  statues  et  des 
objets  d'art  placés  dans  cette  enceinte  sacrée  se  servent  du  terme  in  Capitolio, 
vague  pour  nous,  mais  très-intelligible  pour  les  Romains,  qui  à  l'instar  de  ce 
qui'fte  pratiquait  en  Grèce,  dont  ils  imitèrent  tant  de  choses,  assimilèrent  l'area 
de  leur  Capitole  à  l'enceinte  du  temple  do  Delphes,  qui  était  remplie  de  statues, 
de  chars,  de  boucliers,  etc.  Voy.  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anacharsit  en 
Grèce,  c.  xui. 

Page  305*.  Sur  la  Description  extérieure  du  temple  de  Jupiter^Capitolin,  Je 
n'ai  pas  parlé  dans  ma  description  du  bas-relief  qui  aurait  pu  exister  dans  le 
tympan  du  fronton,  parce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  eût  dans  ce  Capitole  qui 
était  la  réédification  de  Sylla.  On  ne  voit  pas  cet  ornement  aux  anciens  temples 
de  Rome;  il  parait  n'être  venu  en  usage  qu'à  l'époque  impériale,  aussi  le 
trouve-t-on  au  Capitole  réédifié  par  Domiticn,  sur  un  bas-relief  antique,  exposé 
à  Rome  dans  l'escalier  du  palais  des  Conservateurs,  et  représentant  Marc-Aurèle 
offrant  un  grand  sacrifice  aux  dieux,  devant  un  temple  à  quati*e  colonnes  corin- 
thiennes. Malgré  les  quatre  colonnes,  la  plupart  des  antiquaires  voient  le  Capitole 
dans  ce  temple.  Le  fronton  est  surmonté  d'un  quadrige  vu  de  face,  et,  à  chaque 
angle,  d'un  bige  vu  de  profil,  et  gravissant  vera  le  faite.  —  Le  bas-relief  du  tym- 
pan représente,  au  centre,  Jupiter  assis,  la  foudre  à  la  main  droite,  la  gauche 
élevée  sur  un  sceptre,  comme  nous  l'avons  décrit  dans  notre  texte,  et  à  ses  pieds, 
un  aigle  aux  ailes  éployées.  —  Minerve ,  casquée  et  cuirassée,  portant  sa  main 
droite  à  son  casque,  et  tenant  de  la  gauche  une  haste  pure,  est  assise  à  la  gauche 
de  Jupiter.  —  Junon-reine ,  assise  aussi ,  tenant  une  haste  pure,  et  en  stole, 
comme  une  Romaine,  est  à  sa  droite.  D'autres  personnages  occupent  les  parties 
rampantes;  on  reconnaît  parmi  eux  Vulcain  faisant  forger  la  foudre  à  deux 
cyclopes;  le  Jour  et  la  Nuit,  chacun  sur  un  char,  et  d'autres  personnages  incer- 
tains^ Pour  le  dessin  de  ce  fronton,  voy.  Monumenti  deW  instit.  archeolog,, 
vol.  V,  tav.  36;  et  la  dissertation  de  M.  H.  Brunn,  dans  les  Annali  delV  instit. 
archeolog.,ui.  1851,  p.  280-297. 

Page  305^.  Sur  les  trophées  appendus  au  Capitole.  Silius  Italiens,  que  je  cite, 
dit  seulement  que  ces  trophées  décorent  l'édifice  où  s'assemble  le  Sénat;  il  ne 
nomme  pas  le  Capitole,  mais  il  décrit  ce  qui  existait  à  Rome  dans  la  plupart  des 
temples.  Celui  de  Jupiter-Capitolin  avait  de  semblables  décorations  ;  Je  le  dis 
dans  l'alinéa  suivant. 

Page  306.  Sur  la  dorure  du  toit  du  Capitole,  Pline  (loc.  cit.)  dit  :  «  Quum 
sua  stas  varia  de  Catulo  existimaverit,  quod  tegulas  ereas  Capitolii  inaurasset 
primus.  »  Je  crois  qu'il  faut  traduire  inaurare  par  orner  d'or,  et  non  pas  dorer, 
qui  signifierait  doré  en  plein.  Cicéron  {ad  Herenn»  IV,  47)  parlant  de  la  palla, 
espèce  de  toge,  brochée  ou  brodée  d'or,  dit  :  «  Palla  inaurataindutus.  »  Si  Plino 
avait  voula  exprimer  l'idée  d'une  dorure  en  plein,  il  me  semble  qu'il  aurait  em- 
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ployé  de  préférence  le  mot  aurore.  Au  surplus,  il  n*est  pas  Traisemblable  qae  le 
toit  du  Capitole  ait  et»)  doré  en  plein ,  parce  qu*il  était  dans  les  habitudes  de« 
Anciens  dVm ployer  For  en  figures  d^orncments,  et  mèm'ï  avec  une  certaine  par- 
cimonie, plutôt  qu*en  fonds  plats.  On  faisait  pour  les  tuiles  en  terre  cuite,  ou  en 
marbre,  un  grand  usage  des  arts  du  dessin  (Voy.  le  bel  ouvrage  de  M.  HUtoiff 
sur  les  monuments  de  la  Sicile).  On  conserve  au  musée  de  Catane  une  tuile  en 
terre  cuite,  provenant  d*un  temple  de  Syracuse,  et  dont  la  face  extérieure  est 
dOcorée  d*une  suite  d'enrouleniunts  en  blanc  et  en  noir  émaillé ,  relevé»  à  leur 
Centre  par  de  petites  rosaces  dorées.  Ce  sj-stéme  de  dorure  était  sans  doute  celui 
du  Capitole. 

J'avais  pensé  un  instant  pouvoir  évaluer  par  analogie  le  pris  de  la  donuv 
commandée  par  Catulus,  en  me  servant  d'un  passag>3  de  Plutarquc,  dans  la  ri> 
de  Publkola  (n*  15,  édit.  Reiske),  où  il  dit  que  la  dorure  du  Capitole  rebàU  par 
D>mitien  coûu  t2,O0U  Ulents,  qui  équivalent  à  10,433,(K)0  fr.  ;  mais  je  ne  tutlai 
pas  à  reconnaître  que  cette  évaluation  était  exagérée  jusqu'à  l'impossibilité,  et 
qu'en  réalité  la  dorure  du  Capitole  ne  peut  pas  avoir  coûté  seulement  la  16*  partie 
de  cette  somme.  Le  Capitole  avait  environ  59  mètres  sur  56;  on  peut  évaluer 
la  surface  du  toit  À  3,30-i  mètres;  en  supposant  à  pou  près  le  double  de  cette 
supcrttde  pour  les  plafonds,  parce  qu'ils  étaient  en  caissons.  Ton  airiverait  à 
6,b28  mètres  carrés. 

Les  procédas  de  dorure  des  anciens,  décrits  par  Pli  no,  étaient  les  mêmes  que 
les  nôtres,  un  mordant  sur  lequel  on  appliquait  la  feuille  d'or,  et  quelquefois  le 
mercure.  Aujourd'hui  une  dorure  de  ce  genre,  très-bien  exécuti}e  en  or  lin,  revient 
au  plus  à  GO  fr.  le  mètre  carré.  En  supposant  que  les  Anciens  dorassent  plus  épais, 
et  que  leur  prix  de  revient  s'élevât  à  100  fr.,  ou  même  à  200  fr.,  on  n'arriverait 
pour  le  Capitole  qu'à  une  somme  de  60*2,800  fr.  ou  1,325,600  fr.,  et  la  dorure 
n'étant  pas  faite  en  plein,  il  faut  réduire  au  moins  d'un  tiers,  et  peut -être  de 
moitié,  les  surfaces  évaluées  ci-dessus.  Le  texte  de  Plutarquo  est  donc  complè- 
tement alt'.'ré  dans  eet  endroit,  et  no  peut  fournir  aucun  renseignement  utile 
ou  raisonnable. 

Pact  308.  Sur  le  titre  de  Princesse  des  Romaines.  Les  mots  de  Pline  que  j'ai 
rapportés  en  note  sont  dits  d'une  Marcia,  que  l'on  croit  avoir  été  femme  de 
Scaurus,  Prince  du  Sénat.  Mais  ce  titre  parait  avoir  été  aussi  en  usage  pour  Livie, 
Auguste  étant  Prince  du  Sénat  en  môme  temps  quT-^mpcreur.  0\ide,  dans  sa 
Cùnsoîation  à  Uvie  sur  la  mort  de  Drusus,  la  traite  de  Princeps  romana  (v.  356)  ; 
il  dit  bien  aussi  à  Antonia,  veuve  de  Drusus,  femina  tu  princeps  (v.  303)  :  mais  ici 
l'expression  a  la  signification  ordinaire  de  «  femme  de  premier  rang  ».  Il  n'y  avait 
que  Livie  qui  fût  a  la  Princesse  romaine  »,  ou,  comme  j'ai  dit  dans  mon  texte,  «  la 
Princesse  des  Romaines,  w  Je  verrais  encore  volontiers  une  preuve  de  cette  appel- 
lation honorifique  dans  le  titre  de  Princeps  dearum  qu'Ovide  [Fast.,  VI,  37) 
donne  à  Junon.  A  Tépoquo  d'Auguste,  où  toutes  les  dénominations  de  l'ancienne 
République  étaient  conservées  soignenscment,  le  titre  de  Prince  n'avait  aucune 
conséquence  potentielle  ;  mais  dès  Tibère,  l'usage  qu'on  en  avait  fait  pendant  te 
long  règne  d'Auguste  l'ayant  rendu  une  des  qualifications  distinctivos  du  chef  de 
l'État,  on  ne  le  donna  plus  aux  femmes,  à  qui,  en  aucun  temps,  on  n'avait  com- 
muniqué les  titres  dos  magistratures  occupées  par  leurs  maris.  C'est  l'opinion  do 
Lablettorio,  et  elle  noua  paraît  fondée.  Voy.  Acad.  des  iMcript.,  t.  WIV,  p.  S88. 

Page  309.  Sur  la  Statue  de  Jupiter-Imperator,  et  sa  place.  Il  fallait  bien  que 

cotte  Statue  eût  échappé  à  l'inoondie  du  Capitole ,  ou  qu'elle  eût  été  refaite, 

puisque  Pline  le  Jeune  en  parle  comme  existant  encore  de  son  temps.  Le  passage 

do  cet  auteur,  rapproché  de  celui  do  Tite-Live,  fixe  la  place  de  cette  Statue  au 

ond  de  la  nef  centrale,  puisqu'on  la  voyait  de  la  porte. 

Le  véritable  surnom  de  ce  Jupiter,  dont  il  n'existait  qae  trois  statues  dans  le 
monde,  était  Jupiter  eûpio;,  c'ost-à-dira  «  1«  dispensatoor  des  vents  favond>les  •  '• 
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run  était  dans  on  temple  bâti  à  readroit  le  plus  étroit  du  Bosphore  de  Thraoe, 
l'autre  à  Syracuse,  et  le  troisième  à  Rome.  On  ooi\jecture  que  Flaminitt&,  sans 
S70ir  égard  au  surnom  grec,  voulant  rapporter  à  la  proCectioo  des  dieux  les  succès 
quil  avait  eus  en  Macédoine  consacra  aous  le  nom  de  Jupiter  impenUor  cette 
statue,  Tun  des  trophées  de  sa  victoire.  Voy.  Aoadém,  des  hûcnpt,,  t.  VI,  p.  566, 
anc  série,  un  mém.  de  Tabbé  Fraguier  sur  la  gmlerie  4ê  Verres. 

Page  310.  Sur  les  Chiens  gardiens  des  temples.  Cet  usage  notait  pas  particu- 
lier au  temple  de  Jupiter-Gapitolin  ;  Sénèque  (de  Brevit.  vitœ,  11)  nous  apprend 
que  le  soir  on  lâchait  aussi  des  chiens  dans  les  basiliques,  au  moment  où  Ton 
fermait  ces  édifices. 

Page  31 1  *.  Sur  la  parenté  de  Tarquin  le  Superbe  avec  Tarquin  V Ancien, 
Titc-Live  et  Cic(^ron  disent  que  le  second  Tarquin  était  fils  du  premier;  mais  je 
suis  l'opinion  de  Pison,  rapportée  par  Denys  d'Halicamasse,  qui  fait  Tarquin  le 
Superbe  petit-fils  de  TAncien,  parce  que  c'est  la  seule  vraisemblable.  Voy.  aussi 
sur  ce  sujet  Beau  fort,  Dissertation  sur  l'incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de 
V Histoire  romaine,  1^  part.,  chap.  xi,  et  2*  part.,  chap.  v. 

Pagb  311^.  Sur  l'origine  du  nom  de  Capitole.  Amobe  nous  apprend  que  la 
tète  trouvée  en  creusant  les  fondations  du  Capitole  était  celle  d*un  certain  Tolus 
de  Vulcia,  lequel,  mis  hors  la  loi,  avait  été  tué  par  les  esclaves  de  son  frère.  Sa 
tète  ne  pouvant  être  inhumée  sous  le  ciel  de  sa  patrie,  le  fut  au  delà  du  Tibfe, 
sur  le  territoire  romain.  [Adv^rs.  gentes,  VI,  7.) 

Un  antiquaire  moderne,  M.  Orioli,  partant  du  fait  fourni  par  Amobe,  a  dé- 
couvert que  ce  Tolus,  dont  le  nom  s'écrivait  Thulu  ou  Thul  en  Étrusque,  appar- 
tenait à  la  famille  Thullius,  originaire  de  Vulcia,  en  Étrurie,  et  qui  régna  à  Velea. 
Tolus  tenta  d'usurper  la  souveraineté  à  Vulcia,  sa  tète  fut  mise  à  prii,  et  coupée 
par  les  esclaves  do  son  frère.  On  inscrivit  son  nom  sur  son  front,  suivant  l'usage 
des  Étrusques,  et  on  l'exposa.  D'après  la  conjecture  de  M.  Orioli,  Servius  TuUius 
serait  fils^  Tolus,  et  ce  roi  aurait  rendu  secrètement  les  honneurs  funèbres 
aux  restes  de  son  père,  sur  le  mont  Saturnien.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre 
le  dire  des  historiens  latins,  que  la  tète  ti^uvée  en  creusant  les  fondations  du 
temple  de  Jupiter  était  fraîchement  coupée  ;  il  suffit  d'admettre  qu'elle  était  bien 
conservée,  ce  qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'invraisemblable  en  réfléchissant  que  Tar- 
quin le  Superbe  succéda  immédiatement  à  Servius.  Le  lecteur  comprendra  facile- 
ment pourquoi  je  n'ai  pas  fait  usage  do  cette  conjecture  qui  réunit  tous  les 
caractères  de  la  vérité;  j'ai  dû  suivre  l'opinion  répandue  à  Rome,  celle  des  his- 
toriens, qui  probablement  n'en  savaient  pas  sur  ce  point  aussi  long  que  M.  Orioli. 
L*ouvrage  de  ce  savant  est  intitulé  :  Conghietture  sopra  Vantica  leggenda  del  capo 
trovato  nelle  fondamenla  del  Campidoglio,  Roma,  1832.  On  le  trouve  aussi  dans 
les  Annali  archeolog.,  vol.  IV,  p.  31  et  sqq. 

Page  312.  Sur  les  Substructions  du  Capitole,  Le  grand  mur  du  Tabularium, 
sur  lequel  est  la  partie  postérieure  du  Palais  du  Sénateur,  vers  le  Campo  Vaccine, 
est  un  reste  de  ces  substructions.  Il  est  en  pierre  de  taille  de  péperin  (pierre 
d'Albc)  qui  toutes  mesurent  i"*,20  de  longueur  sur  60  centimètres  do  hauteur. 
Ces  pierres  sont  posées  sans  ciment,  et  d'un  appareil  si  parfait,  qu'à  une  très- 
petite  distance  on  distingue  à  peine  les  assises.  Le  mur  a  encore  près  de  15  mètres 
do  hauteur.  Voy.  aussi  sur  les  substructions  du  côté  occidental,  Description  de 
Borne,  n<»»  60  et  04. 

Page  313.  Sur  la  dépense  des  Substructions  du  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Les 
éditions  de  Tite-Live  portent  quadraginta  talenta  (40  talents  =  '208,660  fr.)  ;  mais 
deux  manuscrits  (Voy.  l'édit.  Lemairc,  p.  156,  note  9)  donnent  Quaf/rin(;0nfa 
talenta  (400  talents  =  2,086,660  fr.);  en  outre,  Denys  d'Halicarnasso  (IV,  50) 
évalue  à  ^00  talents  la  part  de  butin  de  guerre  que  Tarquin  réserva  pour  les 
dieux  après  ses  guerres  latines.  La  disproportion  entre  40  talents  et  40  millo 
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liyres  pesant  d'argent  (a  26,083,275  fr.)  est  si  grande,  quMl  n'y  avait  pas  de 
rapports  à  établir  entre  les  deux  sommes ,  la  première  étant  éyidemment  trop 
faible  poar  l'importance  de  l'ouvrage  dont  il  est  ici  question  ;  tandis  qu'en  pas- 
sant de  2,086,660  fr.  à  26,083,275  fr.,  l'exagération  de  la  dernière  peut  être  notée, 
comme  l'a  fait  Tite-Live.  Mais  Je  mlmagine  qu'il  y  a  ici  une  confusion  touchant 
les  témoignages  de  Fabius  et  de  Pison,  cités  par  Tite-Live  :  c'est  que  le  premier 
n'aura  parlé  que  de  la  dépense  des  substructions;  et  le  second  aura  donné  le 
chiflre  total  de  l'établissement  des  substructions  et  de  la  construction  du  Temple. 
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EXPLICATIONS  JUSTIFICATIVES 
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AYRC     l'indication 
DBS    LETTRES   AOXQDBLLES    ELLBS^SE    RAPPOITBNT 


Fleuron  du  titre  de  l*ouvragb.  —  Médailles  d'Augwle  et  de  Tibère,  Elles 
reproduisent  la  ressemblance  exacte  de  ces  deux  Empereurs.  La  com*onne  radiée 
qui  orne  la  tête  d'Auguste  est  le  signe  de  son  apothéose,  marquée  d'ailleurs  par 
le  mot  divus  de  la  légende.  Elle  rappelle  imparfaitement,  comme  il  convenait  pour 
un  demi-dieu,  que  Jupiter  et  Apollon  avaient  des  rayons  divergents  autour  de  la 
tète.  Les  Empereurs  vivants  portaient  la  couronne  de  laurier. 

Ouvrages  principaux  où  Ton  trouve  ces  deux  médailles  :  Auguste  :  dans  le 
Thésaurus  Morellianus,  Numismata  XH  priorum  imperat.  Romanorum,  t.  I, 
p.  173,  August,  tab.  VIII,  n°*  267,  268;  et  dans  le  Trésor  de  numismatique.  Ico- 
nographie romaine,  Auguste,  pi.  III,  n°  14. 

Tibère  :  dans  le  Thésaurus  Morellianus,  t.  I,  déjà  cité,  p.  543,  tab.  I,  n^  19; 
et  dans  le  Trésor  de  numismatique,  également  déjà  cité,  pi.  X,  n^*  11  et  16. 

PLANCHE  I. 

(Doit  servir  pour  tout  l'ouTrage.) 

Plan  de  Roue  aux  époques  d'Auguste  et  de  Tibère.  —  Voyez  la  Description  de 
Rome  après  ces  Explications^  et  VAvant-propos  qui  la  précède. 

PLANCHE  II. 

(Lettre  II,  p.  11.) 

Site  et  murs  de  Rome.  —  Ce  petit  plan  embrasse  toute  la  circonférence  de 
Rome  et  des  lieux  adjacents.  Il  donne  : 

10  L'enceinte  de  murailles  faite  par  Servius,  enceinte  qui  ne  fut  point  changée 
jusqu'au  temps  d'Honorius  ou  d'Aurélien; 

2*>  Les  sept  collines  de  l'intérieur  de  la  ville,  puis  le  Janicule  ainsi  que  la  Col- 
line des  jardins,  situés  hors  des  murs; 

3*»  La  circonscription  des  XIV  régions  de  la  ville. 

C'est  comme  un  supplément  à  notre  grand  Plan  partiel ,  car  on  trouve  ici 
des  localités  que  l'échelle  du  grand  Plan  a  forcément  jetées  hors  de  son  cadre, 
et  qui  sont  nommées  dans  le  cours  de  nos  lettres,  telles  que  VAgger  de  Ser^ 
vius,  le  Champ  Scélérat,  le  Champ  Sestertium,  le  Camp  des  Prétoriens,  et 
toutes  les  Portes  de  la  ville. 

Le  Site  a  été  tracé  particulièrement  d'après  la  Carta  fisica  del  Suolo  di  Roma, 
de  G.  Brocchi,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Dello  stato  fisico  del  5tto/o  di  Roma, 
1  vol.  in-8,  Roma,  1820;  et  les  murs,  d'après  Bufalini,  Pianta  di  Roma;  Bian- 
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chini.  Délie  porte  e  mura  di  Roma,  in-4^  1747;  Danville,  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions,  t.  XXX;  Nardiiii,  Borna  antica,  édit.  Mbby,  4  vol.  in-8,  Roma, 
1818;  Noili,  Nuova  topogra/ia  di  RomOy  32  feuilles  in-rolio,  Roma,  1748;  et  Nibby, 
Le  Mura  di  Roma  diseynaie  da  sir  William  Gell,  1  vo).  in-8,  fig.  Roma,  18S0. 

Pour  VAgger,  qui  existe  encore,  mais  informe  et  ruiné,  nous  avons  suivi  les 
travaux  de  M.  Rosa,  faits  en  1862,  et  relatés  plus  haut  dans  les  notes  de  bas  de 
pages  et  dans  les  Épilogues  de  la  Lettre  Vil,  liv.  I,  p.  319,  320. 

Relativement  à  la  situation  des  Portes  de  la  ville,  elle  est  souvent  discutée  et 
bien  établie  par  Nibby  dans  son  ouvrage  cité,  Le  Mura  di  Homa;  nous  y  ren- 
voyons donc  le  lecteur. 

Nous  avons  ajouté  à  ce  Plan  la  hauteur  des  Collines  de  Rome  au-dessus  du 
sol  du  Forum  romain,  devant  la  Basilique  Julia.  Ces  mesures  ont  été  déduites  de 
celles' données  par  Brocchi,  p.  211  de  Touvrage  cité  plus  haut. 

PLANCHE  III. 

(Lettres  III  et  XXV«  p.  23  et  297.) 

LbForcti  ROMATTf  ET  LE  MoNT  CAPiTOLUf  (PlarH  Spécial). — J'ai  donné,  dans  mon 
texte,  une  description  détaillée  du  Forum  romain  et  du  Mont  Capitolin,  localités 
très-importantes,  et  souvent  rappelées  dans  le  cours  de  Touvrage.  11  fallait  élu- 
cider ces  descriptions  par  la  topographie  môme;  Téchélle  du  Plan  général  no 
pouvant  s'y  prêter  d'une  manière  assez  complète,  J'ai  dû  recourir  à  ce  Plan  par- 
tiel, tracé  à  une  échelle  plus  que  double.  M.  C.  Moyaux  a  profité  de  toutes  les 
découvertes  les  plus  récentes,  pour  tout  ce  qui  est  authentique.  Quant  à  ce  qui 
est  incertain.  J'ai  plus  d'une  fois  émis  des  idées  nouvelles,  qui  sont  exposées  et 
discutées  dans  la  Description  de  Rome  ci-après,  à  l'article  Forum  romain,  n^  85, 
et  aux  articles  des  divers  édifices  de  cette  région. 

1a  Coupe  du  Forum ,  au  bas  de  la  planche,  fait  voir  comme  ce  terrain  était 
inégal,  vers  ses  deux  extrémités,  et  combien  le  Sommet  de  la  Voie  Sacrée  en 
dominait  la  partie  plate.  C'est  là  le  sol  antique  ;  le  dallage  des  édifices  dont  nous 
avons  figuré  les  ruines,  et  le  pavé  de  la  Voie  Sacrée,  nous  en  ont  donné  les 
niveaux.  Le  lecteur  pourra  retrouver  sans  peine  nos  divers  monuments,  en  des- 
cendant des  lignes  perpendiculaires  du  Plan  à  la  coupe  ;  ainsi,  partant  de  la 
gauche,  il  reconnaîtra  la  première  arcade  du  Tabularium,  n"  75;  au-dessous,  les 
deux  colonnes  du  pronaos  du  temple  de  Jupiter-tonnant,  n<>  8i;  ensuite,  les  six 
colonnes  do  la  façade  du  temple  de  Saturne,  sur  son  haut  soubassement,  n°  99; 
au  bas,  l'aire  de  marbre  de  la  Basilique  Julia,  avec  quatre  piliers  tronqués, 
qo  lOU;  sur  la  droite,  une  colonne  encore  debout  du  flanc  gauche  du  temple  du 
divin  Jules,  sur  son  soubassement,  n°  101.  Le  Sommet  de  la  Voie  Sacrée^  n<*24 
de  la  Description,  se  trouvant  hors  de  notre  cadre,  une  ligue  ponctuée  indique 
8oa  niveau  au-dessus  du  Fonun. 

PLANCHE  IV, 

(Lettre  ni«  p.  24.) 

Intérieur  d'one  basilique.  —  L'artiste  s'est  attaché  à  reproduire  la  Basilique 
décrite  par  Vitruve,  et  dont  J'ai  donné  une  description  sommaire  dans  cetto 
Lettre.  Le  spectateur  se  trouve  placé  à  l'entrée  du  monument,  dans  une  espèce 
de  Testibule  couvert.  On  reconnaît  les  galeries  latérales,  et  au-dessus,  le  haut 
mur  qui  sert  de  stylobate  au  second  ordre  d'architecture,  et  dérobe  aux  prome- 
neurs du  bas  la  vue  des  promeneurs  du  haut.  —  Derrière  les  colonnes  du  res- 
de-chaussée  se  développe  l'abside,  ornée  de  statues  dans  des  niches.  Là  était  le 
Tribunal  du  Préteur.  —  La  nef  principale  est  décorée  de  statues  honoriflquof 
curulcs  ou  pédestres,  et  de  son  plafond  pendi^nt  des  rostres  de  vaisseaux  et  dof 
boucUen^  trophées  de  yictoires.  —  Dot  entrées  latérales  facilitaient  la  circula- 
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tion  ;  un  rayon  de  lumière  venant  da  dehors  indique  l*une  de  ces  entrées  à 
droite,  oùté  da  soleil  le?Mit« 

PLANCHE  V. 

(Lettre  III,  p.  88.) 

Vos  céifisALB  no  Forum  ko  vain,  prise  de  Test  à  ronest.  —  Le  spectateur  est 
placé  à  Summa  Sacra  via,  «  Sommet  de  la  Voie  Sacrée,  »  au  droit  du  Clivus 
Palatin  (Yoy.  le  grand  Plan,  n^*  199).  La  plupart  des  matériaux  de  cette  Tue  sont 
tirés  de  la  grande  restauration  du  Forum  romain,  faite  en  1836  par  feu  Léveil: 
ils  ont  ét'^  complétés  et  quelquefois  modifiés  par  les  découvertes  récentes,  entre 
autres  celles  de  la  Basilique  Julia.  M.  C.  Moyaux,  ancien  grand-prix  do  Rome,  a 
aussi  étudié  ce  quartier  de  la  ville  antique  ;  il  a  fait  cette  vue  pour  remplacer 
celle  composée  par  Léveil,  dans  notre  précédente  édition,  et  devenue  incomplète 
en  plusieurs  parties.  Tous  les  fragments  antiques,  documents  écrits  ou  autres, 
qui  ont  servi  de  base  k  la  nouvelle  restauration,  sont  indiqués  dans  la  Descrip' 
tion  de  Rome  d-dessous,  à  l'article  de  chaque  monument.  J*ai  choisi  ce  côté 
pour  faire  voir  le  Forum,  parce  que  les  grandes  masses  du  tableau  sont  parfai- 
tement autlientiques,  et  qu'au  fond  et  à  gauche,  il  reste  des  ruines  de  presque 
tous  les  édifices  qu'on  aperçoit;  je  l'ai  noté  dans  la  Description  de  Rome,  à  l'ar- 
ticle de  chaque  monument.  Le  côté  droit,  moins  heureux,  se  perd  un  peu  dans  le 
raccourci  ;  cependant  on  verra  dans  la  Description  citée,  que  cette  restauration 
a  été  faite  sur  des  documents  écrits. 

PLANCHE  VI. 

(Lettre  V,  p.  47.) 

Lx  CiiAMF  DB  Mars.  —  C'est  d'après  le  grand  Plan  que  cette  vue  a  été  restau- 
rée. Elle  est  prise  du  haut  do  la  Colline  des  Jardins. 

Le  spectateur  a  devant  lui,  à  ses  pieds,  la  Maison  funéraire  des  Césars  {Plan 
et  Description  de  Rome,  n''  188),  ensuite  la  voie  Flaminia  (n°  191)  bordée  de 
tombeaux. 

Immédiatement  au  delà  de  cette  voie,  vis-à-vis  de  la  Maison  funéraire  des 
Césars,  l'enceinte  circulaire  plantée  de  peupliers,  est  le  Bustum  pour  les  funé- 
railles des  empereurs  (n**  187); 

Après  le  Bustum,  un  peu  sur  la  droite,  on  voit  le  Mausolée  d'Auguste  {o?  185) 
avec  un  Bois  sacré  derrière  (n<»  180); 

Plus  au  fond,  est  V Amphithéâtre  de  Statilius  Taurus  (n<>  182)  ; 

Et  vers  rhorizon,  on  aperçoit  le  Tibre  qui  enveloppe,  en  partie,  le  Champ 
de  Mars.  La  vue  est  bornée  par  le  mont  Vatican  sur  la  droite,  et  sur  la  gauche 
par  le  mont  Janicule  et  sa  Forteresse  (n<»  299). 

£n  revenant  sur  le  devant  du  tableau,  tout  à  fait  à  gauche,  on  a  les  Sepla 
Trigaria  (n<»  190); 

Vis-à-vis,  au  delà  do  la  voie  Flaminia,  le  Portique  des  Argonautes  avec  le 
temple  de    Neptune  (n<»  179); 

Puis  le  Panthéon  (n°  180),  et  les  Bains  d* Agrippa  derrière  (n*»  171); 

Sur  la  droite  du  Panthéon,  on  voit  lo  temple  et  le  Portique  du  Bon  Événe- 
ment (n°  181),  et  ensuite  les  Jardins  d* Agrippa  (n®  169). 

Devant  le  Panthéon  est  V Autel  de  Mars  (n^  193);  et  un  peu  au-dessous,  le 
Gnomon  (n»  194). 

PLANCHE  VII. 

(LetU>e  IX,  p.  79.) 

La  maison  de  Mamurra.  —  Co  plan  est  une  espèce  de  mosaïque,  composée 
avec  dos  fragments  de  maisons  de  Pompéi,  qui  ressemblent  tout  à  fait  au  peu 
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de  maisons  romaines  que  Ton  trouve  sur  les  restes  du  plan  antique  de  Rome, 
conservé  au  musée  Capitolin,  et  gravé  dans  Bellori  {Iconographia  vetêris  Romœ 
XX  tabulis  comprehensa,  cum  notis,  etc.  Kom»,  1764,  in-folio). 

J'ai  pris  mon  cadre  général  dans  le  Palais  de  Scaurus,  de  Mazois  (1  vol. 
in-S**,  2*  édit.,  Paris,  1822);  Mazois  s'est  lui-même  évidemment  inspiré  d'une 
restauration  conjecturée  donnée  par  Palladio  {Architett,^  liv.  II,  c.  iv,  pi.  XIXj 
Les  changements  que  j'ai  faits  au  Plan  de  Mazois  sont  justifiés  dans  les  Épi- 
logues de  la  Lettre  IX,  p.  323,  n»  87  ;  et  p.  324,  n°  93.  L'un  des  plus  importants, 
sous  le  rapport  de  la  vérité  historique,  et  que  je  n'ai  pas  discuté  dans  mes 
notes,  est  la  suppression  de  deux  grandes  pièces  ou  galeries,  à  droite  et  à  gauclie 
de  la  porte  d'entrée,  et  que  Mazois  indique  comme  salles  (Tattenle  des  visiteurs 
du  matin.  De  pareilles  salles  ne  devaient  point  exister  ;  les  riches  Romains  mé- 
prisaient trop  leurs  petits  clients  pour  avoir  l'attention  de  leur  ménager  de  tels 
abris;  et  puis,  comme  c'était  un  honneur  d'avoir  une  foule  nombreuse  k  sa 
porto,  que  l'on  y  mettait  de  l'amour-propro,  nécessairement  des  salles  auraient 
fait  perdre  cette  satisfaction  de  l'orgueil.  Quant  aux  clients  d'un  rang  plus 
relevé,  ils  ne  stationnaient  pas  en  plein  air,  et  l'on  verra  dans  la  Lettre  X  qu*ils 
avaient  leurs  grandes  ou  leurs  petites  entrées. 

Maintenant,  en  se  rappelant  l'exiguïté  des  maisons  do  Pompéi,  peut-être  de- 
mandera-t-on  si  les  riches  Romains  avaient  bien  réellement  des  maisons  aussi 
grandes.  Oui,  répondrui-je,  et  loin  de  me  paraître  problématique,  cela  me  semble 
au  contraire  incontestable.  Il  ne  faut  pas  plus  juger  de  l'étendue  des  maisons  de 
Rome  d'après  celle  des  maisons  do  Pompéi,  que  l'on  ne  jugerait  des  hôtels  de 
Paris,  ou  de  toute  autre  grande  capitale,  d'après  les  maisons  d'une  petite  ville 
de  province.  Le  prix  énorme  des  belles  demeures  de  Rome  (Voy.  Lettre  Cil, 
liv.  IV);  le  prix  et  la  proportion  des  colonnes  de  certains  af n'a;  ce  que  dit  Cicé- 
ron  de  la  splendeur  obligée  des  maisons  des  citoyens  importants  [ibid.);  Tei- 
pression  de  Salluste  (citée  dans  notre  Lettre  IX,  liv.  I,  p.  90,  note  8)  qui  les 
compare  à  des  villes;  l'épilogue  n^  90,  p.  324;  les  indications  de  Vitnive,  et  cent 
autres  répandues  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  prouvent  qu'à  Rome  les  maisons 
des  riches  étaient  fort  grandes.  Je  citerai  encore  comme  dernier  témoignage 
les  Bains  d' Agrippa  {Plan  de  Rome,  n*  171)  :  ils  furent  bâtis  pour  son  usage 
particulier,  et  il  ne  les  légua  au  peuple  qu'à  sa  mort  ;  cependant  ils  ne  renfer- 
ment aucun  logement  proprement  dit,  malgré  leur  superficie  de  plus  de  vingt 
mille  mètres. 

J'irai  au-devant  d'une  objection  qu'on  pourrait  me  faire;  c'est  que  la  Maison 
d'Auguste,  sur  le  mont  Palatin  {Plan  de  Rome,  n°  223),  et  dont  le  plan  est  par- 
faitement authentique,  est  près  de  moitié  moins  grande  que  ma  Maison  do  Ma- 
murra  :  cette  différence  est  encore  un  argument  en  ma  faveur,  car  la  Maison 
d'Auguste  était  regardée  comme  une  maison  presque  petite  :  Neque  laxitate, 
neque  cultu  conspœuis  {œdibus),  dit  Suétone  {Aug.  72)  en  parlant  de  cette  mai- 
son. Auguste  ne  recevait  pas  de  nombreuses  réunions  chez  lui;  ou,  quand  il 
lui  fallait  le  faire,  il  se  servait  de  V Atrium  et  du  temple  d* Apollon-Palatin,  cou- 
tigus  à  sa  maison  {Plan  de  Rome,  n^*  217,  218). 

PLANCHE  VIII. 

(LeUre  IX,  p.  81.) 

Un  ÂTiuuM  coniNTRiBM.  —  Tracé  d'après  les  descriptions  de  Vitruve,  et  les 
maisons  do  Pompéi.  On  voit  comment  les  portiques  qui  entouraient  la  cour  ou 
impluvium,  communiquaient  aux  appartements  disposés  autour.  La  description 
de  cette  partie  importante  de  la  Maison  romaine  se  trouve  donnée  en  détail  dans 
la  Lettre  pour  laquelle  cette  vue  a  été  restaurée,  p.  80,  81  du  volume. 
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PLANCHE  IX. 

(Uttre  XVIII,  p.  205.) 

Li  PaRTions  d^Octavib  bt  la  Bibliotb^que  octaviennb.  —  La  vue  est  prise 
d'une  des  arcades  de  Tétage  supérieur  du  Portique  de  Minucius  {Plan  et  Descript, 
de  Rome,  n°  145),  situé  k  peu  près,  vis-àp-vis  du  Portique  d'Octarie. 

On  découvre  presque  en  entier  la  grande  enceinte  carrée  qui  forme  le  Portique 
m6me  {Plan  et  Descript,  de  Rome,  n^  150),  avec  ses  colonnes  alternativement  en 
granit  rose,  et  en  marbre  de  caryste ,  ou  phrygien  (clpollinoj,  tel  qu*il  a  été 
décrit  k  la  page  205  de  ce  volume.  Un  peu  vers  la  droite  du  tableau  s*élève  le 
grand  porche  en  colonnade  formant  l'entrée  principale  du  Portique. 

Au  centre,  sont  les  deux  temples,  à  droite  celui  de  Jupiter,  à  gauche  celui  de 
Junon. 

Ces  temples,  les  portiques  et  le  porche  d'entrée,  sont  couverts  en  tuiles  de 
marbre  blanc. 

Derrière  les  temples  s'élève  la  Bibliothèque  Octaviênn»  (n*  151),  sous  laquelle 
e^t,  dans  l'axe  longitudinal  du  Portique,  un  à-Jour  qui  correspond  à  la  façade  de 
la  Curie  Octavienne  {a?  152),  dont  on  aperçoit  un  peu  le  faite,  au-dessus  du  toit 
de  la  Bibliothèque. 

En  dehors  du  Portique,  à  droite,  on  voit  le  temple  antique  d* Apollon  (n<*  140); 
—  un  peu  au-dessus,  les  petits  temples  de  Diane  et  de  Junon-reine  (n^*  164, 
165);  et  plus  haut  encore,  au  fond  du  tableau,  l'extrémité  septentrionale  du 
mont  Capitolin,  avec  le  Temple  de  Jupiter  {a?  81). 

An  delà  de  la  Bibliothèque,  immédiatement  derrière,  apparaît  la  partie  supé- 
rieure du  Cirque  Flaminius  {n°  103),  et  à  l'horizon,  le  mont  Quirinal  avec  ses 
édifices. 

PLANCHE  X, 

(Lettre  XXV.  p.  801.) 

LIntbrmont  et  le  temple  de  JopiTER-CAPrrouif.  —  Cette  vue  est  décrite  dans 
la  Lettre  à  laquelle  elle  se  rapporte,  p.  208.  Elle  est  prise  du  bas  de  VEscalier  à 
cordons  qui  monte  à  la  Citadelle.  {Plan  et  Description  de  Rome,  n*  70.)  Ordre 
de  la  vue  : 

A  gauche.  Bois  de  l'Asyle  et  Temple  de  Vêjovis  (n^  72)  ; 
Devant  le  temple  de  Yéjovis  :  Arc  de  Scipion,  et  Colonnes  stcUuaires  à  droite 
et  à  gauche  (n«>  7:1)  ; 

Au  centre  du  tableau,  au  point  le  plus  élevé,  Temple  de  Jupiter-Capitolin  sur 
son  Area,  et  entouré  des  murs  qui  fermaient  cette  enceinte  {n°"  79  et  81). 

A  gauche  du  grand  escalier  à  cordons  qui  conduit  de  l'Intermont  à  TArea  de 
ce  temple.  Temple  de  Mens  et  Temple  de  Vénus  Êrycine  {n?  77);  ce  dernier  est 
masqué  par  l'Arc  do  Scipion. 

A  droite  du  m<^me  escalier.  Temple  de  la  Foi  (n«  76)  ; 

Dans  Tanglc  droit  du  tableau,  en  premier  plan.  Portique  de  Scipion  Nasica 
(n*>  74).  —  Pour  le  détail  des  Statues,  voy.  n*»  79. 

L'Intermont  servait  souvent  de  lieu  de  réunion  pour  les  assemblées  du 
peuple,  nous  avons  mis  sur  1p  mur  latéral  de  l'escalier  de  l'Area  du  temple  de 
Jupiter  un  Album  où  Ton  aflichait  les  lois.  Les  buissons  d'arbres  qui  sont  à  droite, 
vers  la  façade  du  temple  de  la  Foi,  sont  une  conjecture;  mais  les  Romains  res- 
pectaient la  végétation  partout  où  elle  se  manifestait,  et  il  devait  y  en  avoir  sur 
le  faite  des  substructions  du  Capitole.  Voy.  liv.  II,  Lettre  XXXIII,  p.  134,  sur 
le  respect  et  le  goût  du  peuple  pour  la  végétation, 
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PLANCHE  XL 

(Lettre  XXV,  p.  303.) 

iNTéniBUR  DO  TEMPLE  DE  Jdpiter-Gapitolin.  —  Tout  ost  décrit  et  Justifié  dans 
la  Lettre,  p.  297,  et  suiv.  La  vue  est  prise  sous  le  grand  péristyle  de  la  façade, 
dans  Taxe  de  la  nef  centrale,  à  travers  la  grande  porte  du  temple. 

Les  nefs  latérales  sont  indiquées  par  le  Jeu  de  la  lumière,  et  par  les  portes 
des  temples  de  Junon,  à  droite,  et  de  Minerve,  à  gauche. 

Nous  avons  adopté  pour  cet  intérieur  deux  ordres  de  colonnes  superposées, 
disposition  imitée  du  temple  de  Jupiter-Olympien,  d'Athènes,  des  grands  temples 
de  Pœstum,  et  de  plusieurs  autres  temples  antiques* 
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NOTE. 


Dans  ma  précédente  édition ,  j'avais  placé  au  début  de  l'ouvrage  la 
Description  qui  suit;  mais  considérant  que,  par  sa  nature,  elle  appartient 
à  la  catégorie  des  pièces  justificatives,  je  Tai  reportée  ici  :  il  faut  toujours 
qu'un  livre  commence  par  ce  qui  est  le  livre  même.  Le  Plan  de  Rome  et 
la  Description,  pièces  très-essentielles,  occupent  ici  une  position  moyenne, 
la  plus  commode  pour  le  lecteur,  qui  pourra  ainsi  s'en  servir  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  un  de  sa  lecture. 


AVANT-PROPOS 


Je  reproduirai  d'abord  toute  la  partie  eseentielle  de  TAvant- 
propos  de  l'édition  de  18/»7,  où  je  m'exprimais  ainsi  : 

«  Le  Plan  de  Rome  que  je  vais  expliquer  et  justifier  a  été  fait 
pour  les  époques  d'Auguste  et  de  Tibère.  Il  comprend  tout  ce  que 
la  ville  avait  alors  de  plus  important  et  de  plus  historique  sous  le 
rapport  des  monuments  et  de  la  topographie.  Les  parties  laissées 
en  dehors  du  cadre  sont  presque  vides ,  et  n'ont  que  quelques 
grands  édifices  d'une  époque  postérieure  à  celle  de  notre  restau- 
ration. On  sait  qu'Auguste  avait  partagé  Rome  en  XIV  régions; 
huit  comprenaient  véritablement  la  ville  :  c'étaient  les  IV*,  VII«, 
VIII®,  IX%  X«,  XI^  Xm«  et  XIV«.  Notre  plan  les  donne  en  entier, 
avec  quelques  parties  seulement  des  V^,  II",  III«,  VI*  et  XII*  régions. 

«  Cette  restauration  peut  suffire  pour  suivre  tous  les  récits,  en 
général,  des  écrivains  de  l'histoire  romaine,  soit  Latins,  soit  Grecs; 
elle  a  de  plus  l'avantage  de  nous  placer  dans  des  limites  où,  pour  ^ 
les  points  capitaux,  il  y  avait  le  moins  à  donner  aux  conjectures. 

«  Cependant,  afin  de  suppléer  à  ce  qu'elle  pourrait  avoir  quel- 
quefois d'incomplet  topographiquement,  nous  avons  mis,  au  com- 
mencement de  ce  volume,  page  11,  un  petit  Plan  général  du  Site  et 
des  Murs  de  Rome,  où  Ton  trouvera  l'enceinte  complète  de  la  ville, 
ses  murs,  ses  portes,  ses  collines,  et -la  circonscription  de  ses 
XIV  régions. 

((  Nous  nous  sommes  efforcés  de  donner  à  notre  grand  Plan  un 
caractère  historique,,  et  antique  ;  historique,  en  reproduisant  avec 
fidélité  les  monuments  et  la  topographie  d'après  des  études  codit 
parées  faites  sur  les  lieux  et  dans  les  auteurs  de  l'antiquité  profane 
ou  sacrée;  antique,  en  adoptant  pour  système  de  dessin 


SOUVENIR. 

Avant  de  commencer  la  Description  de  Rome,  que  le  Plan  de  Léveil 
montre  si  bien,  qu'il'  me  soit  permis  de  placer  une  courte  notice  sur  cet 
artiste,  dont  le  souvenir  commence  à  s'efifacer,  parce  qu'il  n'a  pas  donné 
ce  que  son  talent  aurait  dû  et  pu  produire. 

LÉVEIL  (Jean-Amould),  né  à  Paris  en  4806,  mort  dans  la  môme  ville 
en  4  866,  fut  élève  de  Huyot.  Doué  des  plus  heureuses  dispositions  pour 
l'architecture,  il  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en  4832.  Entre  autres 
travaux  qu'il  produisit  pendant  son  séjour  en  Italie,  il  envoya,  en  4836^ 
une  restauration  du  Forum  romain,  grande  étude  conservée  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Ëcole  des  beaux-arts,  à  Paris,  et  qui  fut  très-remarquée.  A 
son  retour  de  Rome,  on  le  nomma  architecte-inspecteur  au  Palais  de  jus- 
tice de  Paris,  dont  Huyot  avait  commencé  les  grands  travaux  de  restau- 
ration. Mais  Léveil  abandonna  bientôt  cette  place,  pour  se  livrer  à  son 
humeur  indépendante,  que  le  bon  sens  ne  réglait  pas  toujo.irs.  Renonçant, 
de  fait,  à  la  carrière  que  son  ancien  professeur  lui  ouvrait,  abandonnant  aussi 
l'enseignement  qu'il  avait  essayé,  avec  succès,  de  pratiquer,  il  ne  voulut  plus 
être  qu'un  dessinateur  très-habile  et  savant  dans  son  art.  Alors  il  se  mit,  à  ses 
heures,  à  travailler  pour  des  confrères,  pour  des  peintres  d'histoire  ou  de 
genre,  pour  des  peintres  de  décorations  théâtrales,  et  pour  la  librairie  pitto- 
resque sérieuse.  Il  a  composé  plusieurs  des  plus  beaux  dessins  des  Édifices 
de  Rome  moderne,  de  Letarouilly,  et  beaucoup  de  dessins  d'antiquité  dans 
YUnivers  pittoresque  de  RIM.  Didot.  Presque  aucuns  de  ces  travaux  ne  sont 
signés  de  lui.  —  Il  a  fait  pour  nous,  outre  le  grand  Plan  de  Rome  antique, 
onze  de  nos  Vîtes  pittoresques  restituées.  Léveil,  avec  peu  de  science,  en 
dehors  de  son  art,  avait  un  grand  sentiment  de  l'Antiquité.  La  vérité,  Fart 
de  la  composition,  le  naturel,  l'extrême  habileté  du  crayon,  ont  valu  à  cette 
petite  collection  le  suffrage  des  connaisseurs  et  des  antiquaires.  Tous  l'ont 
jugée  digne  des  autres  restaurations  par  lesquelles  plusieurs  artistes  émi- 
Donts  ont  bien  voulu  compléter  l'ensemble  qui  forme  le  plus  bel  ornement 
de  mon  ouvrage.  On  doit  encore  à  Léveil  un  Vignole,  Traité  élémentaire 
^architecture,  4  vol.  petit  in-fol.,  de  72  planches  gravées  au  trait,  ouvrage 
qui  est  usuel  à  l'École  des  beaux-arts  de  Paris. 
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Observatio!!  essetitiblle.  Les  numéros  en  chiffres  arabes,  en  tète  de  chaque 
article,  renvoient  à  notre  Plan,  sur  lequel  ils  sont  répétés. 

Quand  je  cite  quelque  quartier  ou  monument  de  Rome  moderne,  je  me  sers 
tout  à  la  fois  du  grand  Plan  de  Rome  de  Nolli,  32  feuilles  in-fol.,  publié  en  1748, 
et  du  Plan  de  Letarouilly,  réduction  du  précédent  en  une  feuille  grand  colombier, 
publié  en  1841,  avec  les  modifications  ou  découvertes  postérieures  à  NoUi. 

RÉGION  I.  —  PORTE  CAPÈNE. 

Région  toute  de  faubourg.  Elle  s'étendait  au  S.-E.',  depuis  les  murs 
de  la  ville  où  s'ouvrait  la  porte  Capène,  qui  lui  donnait  son  nom,  jusqu'au 
Pomœrium,  vers  la  campagne.  Elle  avait  au  S.-O.  la  XII»  région,  et  au 
N.-E.  une  partie  de  la  II*  région. 

1.  Voir  Appia.  Elle  traversait  la  région  en  ligne  droite  et  venait 
aboutir  à  la  porto  Cap^ne  ^  qui  fut  près  de  l'église  5.  Balbina,  dans  la 
villa  Mattci*.  (Nolli,  944,  4060.  —  Letarouilly,  rion.  x,  58.) 

»  Front.  Aquœd.  5.  —  Fest  v.  ioitium.  =  *  Nibby,  Le  Mure  di  Roma,  c.  IV,  p.  181. 

2.  Temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu.  —  Devant  :  Autel  db 
LA  Fortune  de  retour,  à  gauche,  en  sortant  par  la  porte  Capène.  Mar- 
cellus  le  voua,  Tan  530,  pendant  une  guerre  contre  les  Ligures  ^,  et  son 
fils  le  dédia  l'an  547  *.  C'étaient  deux  temples  au  bout  l'un  de  l'autre, 
mais  n'en  formant  qu'un  ;  l'ensemble  extérieur  avait  la  forme  d'un  tem- 
ple périptôre'.  On  passait  par  le  temple  de  l'Honneur  pour  arriver  à  celui 
de  la  Vertu.  —  L* Autel  de  la  Fortune  de  retour^  érigé  en  l'honneur 
d'Auguste*  (voy.  Lett.  XI,  octob.,  12),  était  sur  le  vestibule  du  temple. 

«  T.-Liv.  XXV,  40;  XXVII,  25.  —  Plut.  MarcelL  28;  Fort.  rom.  p.  227.  —  Symmach. 
Bpist  I,  20.  =  2  T.-Liv.  XXIX,  11.  =  »  Vitruv.  UI,  1  ;  VII.  prœf.  «  <  Cohen,  Médail.  consul. 
Rottia,  2. 

8.  Tombeau  de  la  race  Marcella.  Élevé  par  Marcellus,  le  fondateur 
du  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu,  pendant  son  neuvième  consulat. 
11  était  près  de  ce  temple,  et  décoré  des  statues  de  Marcellus,  de  son  péro 
et  de  son  aïeul  ^ 

*  Ascon.  in  Piso.  p.  12,  edit.  Orelli. 

4.  Tombeau  de  Camille,  ou  Horatia,  sœur  d'Horace.  Près  de  la  porte 
Capène,  à  l'endroit  m(^me  où  Horace  perça  de  son  épée  sa  sœur,  accou* 
rue  au-devant  de  lui.  Il  était  en  pierre  de  taille^. 

»  T.-Lir.  I,  26. 
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RÉGIOî<  IL  —  MONT  COELIUS. 

Celte  Région  était  peu  importante  à  notre  époque.  Ce  que  nous  en 
donnons  ici  ne  forme  pas  le  tiers  de  son  étendue  totale  (voy.  la  petite 
carte  Site  et  murs  de  Rome),  Ses  limites  étaient,  au  N.,  la  III»  Région; 
au  S.,  les  murs  de  la  ville  et  une  voie  descendant  jusqu'à  la  Voie  Triom- 
phale ;  et  à  rO.,  cette  voie  et  le  mont  Palatin. 

5.  Temple  de  i.a  Félicité.  Bâti  par  Lucullus,  vers  l'an  666  t.  On 
vovail  devant  les  Muscs  de  Tliespies  *,  célèbres  statues  de  Praxitèlcs  '.  — 
Aucun  auteur  n'indique  la  place  de  ce  temple  ;  nous  le  mettons  ici  sur 
une  indication  assez  vague  d'un  fragment  du  Plan  de  marbre,  fig:iré  au 
numéro  suivant  :  dans  l'angle  inférieur  de  gauche,  on  voit  une  partie 
quadrangulaire  d'une  vaste  area  entourée  de  portiques. 

»  s.  Aug.  Cir.  Dei,  IV,  23.  =*  »  Cic.  Verr.  FV,  8.  —  Plin.  XXXVI,  5.  «=  »  Plin.  XXXIV,  & 

6.  Mandions  des  Albains.  Une  mansion  était  un  lieu  d'étape  pour 
les  troupes  romaines.  Quand,  après  la  ruine  d'Aibe,  ses  habitants  furent 

transfères  à  i^ome,  le  mont 
Cœlius  leur  fut  assigné  pour 
demeure,  et  les  soldats  Al- 
bains  occupèrent  sans  doute 
ce  quartier,  qui  aura  pris 
leur  nom.  Les  Regionnaires 
indiquent  vaguement  ces 
mansions  dans  la  li*'  région*. 
Des*  ruines  d'une  longue 
muraille  en  réticulaire,  si- 
tuée vers  la  villa  Mattei  et 
l'Avcntin,  et  ayant  quelque 
ressemblance  de  forme  avec 
le  fragment  ci-contre  du 
Plan  de  marbre,  ont  fait  conjecturer  à  Canina  que  là  étaient  les  Mansions 
des  Albains  '.  On  y  remarque  une  grande  cour  oblongue,  avec  un  por- 
tique en  colonnade  sur  lequel  s^ouvrent  beaucoup  de  petites  chambres, 
qui  paraissent  indiquer  des  logements  de  soldats'. 

1  p.  Yict.  —  Sezt.  RnC  de  Reg.  arb.  R.  II.  «s  *  Canina,  Roma  antica,  r«g.  II»  p.  80, 
•dix.  4*.  *s  '  Bellori,  Iconograph.  vet  Homa,  tab.  IX. 

7.  Curies  vieilles  et  Curies  nouvelles.  Lieux  de  réunion  où  le 
peuple  venait  à  certains  jours  sacrifier  et  prendre  part  à  des  festins  pu- 
blics ^  Les  vieilles  furent  établies  par  Homulus;  devenues  insulfîsantes, 
il  en  ajouta  de  nouvelles,  pour  le  peuple  distribué  en  trente  curies*.  Ces 
édiGces  exis'aient  encore  du  temps  d'Auguste  '.  Ils  paraissent  avoir  été 
au  pied  S.  Ë.  du  Palatin  ^  ;  les  nouvelles,  à  un  lieu  dit  le  carrefour  Fa- 


bricius 

»  D.  Halic.  II,  23.  —  s  Peit.  t.  nor». 
*  Tac.  Ann.  XII,  94.  -i  »  Pett.  ib. 


*  Varr.  L.  L.  V,  153.  —  D.  Halic.  II,  50. 


8.  HoBREUM  PUBLIC.  Sorte  de  magasin  où  les  citoyens  pouvaient  mettre 
en  dépôt  l'argent  et  les  objets  précieux  qu'ils  ne  crevaient  pas  en  sûreté 
chez  eux  ^  Alexandre  Sévère  en  fit  établir  dans  toutes  les  Kégioos*. 

>  Digeat  I,  15,  L  3,  2;  XIX,  8, 1.  «0,  0.  —  *  Lamprid.  Alex.  Sever.  80. 
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L'emplacement  de  celui-ci  n'est  pas  certain,  et  je  ne  connais  aucun  auteur 
qui  ait  indiqué  remplacement  d  un  de  ces  horrea, 

9.  TBypLE  DB  Carn\.  Le  premier  Brutus  Téleva  sur  le  mont  Cœlius. 
On  ne  sait  rien  do  plus  sur  le  temple  et  son  emplacement  ^ 

'  Ifacrob.  Satura.  I,  23. 

10.  Dblubrum  DR  MiNERVB  CAPTIVE.  Petit  temple  sur  la  pente  septen- 
trionale du  mont  Cœlius,  vers  la  vallée  Tabemola^.  Il  paraît  avoir  été 
bâti  après  la  prise  de  Falisaue,  Tan  364,  et  il  existait  encore  du  temps 
d'Auguste  *.  On  l'appelait  Dtlubrum  de  ce  qu'il  y  avait  devant  un  bassin 
pour  les  ablutions,  ou  seulement  une  place  découverte  ^. 

»  Varr.  L.  L.  X.  47.  —  Or.  Patt.  III.  835.  =  >  Ov.  Ib.  =*  »  Serv.  in  Ma.  II,  224;  IV.  58. 
—  Idacrob.  Satura.  III,  4.  —  Ps.  Ascod.  in  Divinat  p.  lOI. 

11.  Macellum  magnum.  Grand  marché  de  viande  et  de  poisson  *,  sur 
la  droite  et  joignant  les  Mansions  des  Albains  (n°  6).  Des  ruines,  qu'on 
voit  sur  la  place  de  l'église  Saint-Jean  et  Saint-Paul  (Noili,  958;  Leta- 
rouilly,  rion  x,  55),  paraissent  indiquer  son  emplacement,  car  une  tra- 
dition populaire  les  appelle  Pescaria  vecc/iia  %  «  la  Vieille  Poisson- 
nerie. » 

I  AcTon.  in  Hor.  II.  S.  3,  228.  —  J.  Capitol.  Macrin.  13.  —  Plut.  QuaBst.  rom.  p.  122.  » 
'  yibbj.  Itioer.  de  Rome,  t.  I,  p.  129. 

12.  Castra  peregrina.  Quartier  de  soldats  étrangers,  peut-être  des 
Germains,  garde  particulière  d'Auguste.  Il  était  au  Cd^lius  ',  dans  la 
!!•  région  *,  et  probablement  au  voisinage  de  l'église  Sanla-Maria  in 
Domenica  délia  naiicella^  (Nolli,  942.  —  Letarouilly,  rion.  x,  57). 

1  Amm.  Marcell.  XVI,  12.  =  >  P.  Vict.  —  Sezt.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  II.  «  s  Nardioi, 
Sonia  ant.  III,  7.  —  Nibbj,  iu  Id..  loc.  cit 

*  12*.  Champ  de  Mars  du  Cœlius,  (Hors  cadre.)  H  était  à  peu  près 
au  milieu  de  cette  colline.  Une  ancienne  église  et  un  couvent,  situes  le 
long  de  la  voie  di  santi  qunuro^  rione  X  de'  CampUelli^  à  distance 
égale  du  Colisae  et  de  la  basilique  Saint-Jean  de  Latran,  en  ont  conservé 
le  souvenir  :  l'église  est  appelée  de  SS.  Quattro  coronati  in  Campo 
Marzo  ^,  nom  qui  indique  l'emplacement  de  ce  Champ  de  Mars,  ou  tout 
au  moins  son  très-proche  voismage.  C'était  là  que  Ton  célébrait  les 
Equiries,  le  tl  février,  quand  le  grand  Champ  de  Mars  était  inondé  par 
le  Tibre.  Voy.  liv.  I,  Lettre  XI,  p.  143. 

*  NoUi,  Pianu  di  Roma,  d«  938.  —  Letarouilly.  Ib.  Rion.  X.  49. 

RÉGION  III.  —  ISIS  ET  SÉRAPIS. 

Nous  ne  donnons  que  le  côté  occidental  de  cette  région,  située  entre 
la  lY*  au  S.,  dont  le  vicus  Cyprins  la  sépare,  et  la  II*  au  S.-E.  Bien 
qu'assez  étendue,  elle  est  presque  entièrement  vide  de  monuments  de 
notre  époque. 

13.  SuBURE.  Voie  et  quartier  faisant  suite  à  la  Voie  Sacrée^,  et  situés 
en  partie  sur  le  penchant  du  mont  Esquilin*,  en  partie  entre  TEsquilin 
et  le  Cœlius.  —  La  Subura  moderne  a  fait  penser  à  des  archéologues 
que  là  devait  être  la  Subura  antique;  mais  cette  opinion  la  placerait  au 
milieu  de  la  Y*  région,  tandis  qu'elle  appartient  à  la  III*'.  Nardini  a  dis- 
cuté toutes  les  opinions  à  cet  égard  ^ 

*  Plut  QtiflBst.  rom.  p.  154.  «=  >  Varr.  L.  L.  Y,  46,  48.  —  Hait.  Y,  28;  Z«  18.  ■>  *P. 
Yid.  -*  Sext  Ruf.  Reg.  urb.  R.  III,  mm  *  Roma  aat.  UI,  9, 
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14.  BucnsKs  CAUL0I8.  Liou  situé  au  milieu  de  la  ville',  entre  Tâidise 
8.  franciiscB  rninana  (Noili,  73.  —  Letarouilly,  rion.  I,  84),  le  Cessée 
et  In  mont  Eii(]uilin,  à  la  naissance  do  la  Voie  Sacrée*.  C'est  là  que  les 
Gaulois,  pondant  au'ils  occurièrent  Rome,  brûlèrent  leurs  morts  en  mon- 
cuuux*,  co  qui,  depuis,  valut  à  l'endroit  la  nom  de  Buêla  gallica^ 
€  bûrhnrs  ijaulois.  > 

■  T,-Ut.  XXll,  M.  —  '  Pulv.  Uib.  ut  V,  p.  338.  —  ■  T.-LiT.  V,  18.  —  <  Id.  Ib.;  XZII, 
'  14.  —  Vwr.  L.  L.  V,  IB7. 

15.  Marciib  Ainc  pkuits.  En  haut  de  la  Voie  5acrée>,  près  de  Sih 
bure*.  Nous  n'en  savons  pas  davantage. 

'  Vtn.  K.  R.  I,  ■.  ~  Ot.  Art.  im.  Il,  SM.  ~  >  Uut.  TU,  31  ;  X,  M. 

16.  Portique  dk  Livie.  Fort  bel  édifice,  situé  dans  la  III'  lésioD*. 
Aufiusto  in  Lftlil*  sur  l'emplacement  do  la  maison  que  Vodius-PoTlion  * 
lui  loi;ua  Tan  739  *.  Il  le  commença  sous  les  noms  de  ses  ûls  adoptifs 
Luciu!)  et  ('.ains*,  nui  moururent  pendant  rédiOcalion,  et  quand  il  fut 
acheva,  l'an  7Gr>,  il  lo  dédia  sous  le  nom  de  Livie*.  Co  Portique  est  plus 
(trand  que  celui  d'Octavie,  construit  44  ans  auparavant;  néanmoins  on  n'en 
saurait  dire  les  proportions  exactes,  car  son  iconographie  n'est  connue 

Îiic  [MT  un  rrusiucnt  sur  marbre,  r<.'trouvé  à  Rome,  en  août,  4867,  par 
.  I.uisi  Tor^o,  dans  les  jardins  Saint-Côme  et  Saint-Damien.  On  a  la 
certituilo  (]u'il  a  fiiit  partie  du  Plan  de  marbre,  aujourd'hui  conserve  su 
Cajiilule.  [Annuali  delV  iHitil.  archeolog.,  an.  (K67,  p.  408).  La  figure 
e  est  une  réduc- 


tion de  ce  fraient,  mais 
sans  échelle,  comme  nos 
autres  Tigures  de  ce 
genre,  parce  qu'on  m 
connaît  pas  celle  du  Mut 
'  marbre.  —  II  résulte 
celte  découverte  qoc 
le  Poriique  de  Livie  fer- 
mait un  vaste  parallék)- 
^jmme.  environ  on  tiers 
plus  lon^  qu-'  larse,  en- 
touré  dune  double  galè- 
ne en  coljBnide.  La  paierie  exti-rieure  est  c!i\>*  por  un  mur  où  sont 
meMiiés,  sur  chaque  pand  côte,  tmis  rvnfonii>ments.  un  quadrangu- 
Itirc   et  deuT    demi-ci rrulaires;   et  sur  chaque  petit,    deux  qaadnn- 

5ulair^>s.  n'fu^-s  el  lieux  de  repos  pour  les  un>meneurs  Eiti^jes.  Cette 
isp(\«iti<.>n  s«<  lit  lr(V<'laiivuient  sur  le  Plan  ci-dessus,  nutgré  «s 
mutilalions.  L'arvhitecle  l'iniiu  du  Portique  de  PonuHv.  eleve  166  ans 
auparavant.  Une  \i)t»e  couvrait  toute  Yarea  du  Portique  de  Lîrie\ 
*n  y  tonnant  une  r^ste  treille  que  les  tôleries  entouraient  *.  Les  espèces 
d  etinles  que  l'on  voit  i  deux  angles  de  la  colonnade  extérieure  sont  art 
Irom  lie  sivllomi'nt  :  car  le  Plan  de  marbre  otail  fixe  sur  un  mur  de  bri- 
quet qui  entourait  te  Forint  Cupedimis  on  MaetfUM,  —  .\u  centre  de  Tana 
du  h,>ntqut>  $<>  dessinent  ileu\  ptHits  i-anes  coih-vntri.^U'OS  :  ci'lui  du  cealie 
iadioue  mos  doute  ua  bassin  d'euu  >ive;  taiii  je  crvvs  que  l'autre  doit 
to«  lii  base  d'un  ptAvillon  il  jour  sur  qujtre  ou  six  i>>:oriies.  dont  les  m- 
cbit-arws  recmaient  les  petits  dtetroos  formant  U  cirvMsse  de  la  tKille  *. 
■  r.  Tvt  *•«.  ai»,  a.  m.  —  ■  tK»  itv.  et.  —  >  i^~  —  <.'>t  '•^k.  r-.,  «, .  •  dîv. 

IV.  «  '  Smi.  .»•«   W  —  OfcM.  lï.  «T  —  •  Clja,  LVI.  fT.  —  AwL  IS.  —  '  «:».  UT,  1, 
«al.  na.  »-  —  ■  MuiuaHB  MT  bm.  iRteibif.  wL  a,  tt*.  «»>.  ib.  tx\ 
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—  Pour  restaurer  ce  Portique,  nous  adoptons,  quant  à  la  largeur,  les  di- 
mensions de  celui  d'Oclavie  (n°  450],  dimensions  très-connues  par  les 
ruines,  et  nous  l'augmentons  d'une  galerie  extérieure.  Le  résultat  produit 
90  mètres  de  large.  Sa  longueur  est  composée  de  sa  largeur,  augmen- 
tée d'un  tiers,  soit,  au  total,  420  mètres.  Cette  proportion  relative  se 
trouve  indiquée  par  notre  fragment  du  Plan  de  marbre.  Avec  les  appen- 
dices pour  les  exèdres  ou  réduits  tout  autour,  la  superficie  pouvait  aller 
à  45,000  mètres,  au  moins.  La  maison  de  Pollion  étant  fort  grande,  le 
Portique  élevé  sur  son  emplacement  dut  être  aussi  très-grand  :  «  Où  s'é- 
lève maintenant  le  portique  Livien,  dit  Ovide,  fut  une  immense  maison  ^^.  » 
(Descriplion  de  ce  Portique^  Lettre  LXV,  liv.  III.) 

**  Ubi  Livia  nuac  est  Portiois»  immensœ  tecta  fuisse  domus.  Oy.  Fast.  YI,  639. 

17.  Autel  de  la  fortune  mauvaise  bt  maudite.  Sur  le  mont  Es- 
quilin  '.  On  n'en  sait  rien  do  plus. 

»  Cic.  Legib.  II,  11.  —  Plin.  II,  7. 

*  17*.  Regia  du  Roi  des  sacrifices,  (Hors  cadre.)  Dans  la  III*  région, 
sur  le  mont  Oppius,  pointe  occidentale  du  mont  Esquilin,  vers  l'endroit 
où  l'on  trouve  l'église  San-Pietro  in  Vincoli  *.  Cette  Regia  était  l'an- 
cienne maison  de  Tarquin  le  Superbe*.  Des  archéologues  la  confondent 
avec  la  Regia  du  Pontife  maxime,  dans  la  VIIÏ»  région  (n»  403),  parce 
que  Tune  et  l'autre  sont  appelées  Regia  dans  les  auteurs,  souvent  sans  quali- 
fication complémentaire';  cependant  Servius,  sans  indiquer  la  position 
de  la  Regia  du  Roi  des  sacrifices,  constate  son  existence  en  disant:  a  On 
appelle  Regia  la  maison  où  le  Roi  des  sacriûces  avait  coutume  d'ha- 
biter^. »  Nous  ajouterons  que  le  Pontife  maxime  et  le  Roi  des  sacriûces 
n'habitaient  pas  ensemble,  bien  que  cette  opinion  ait  été  mise  en  avant, 
afin  d'expliquer  un  passage  de  Dion  Cassius,  dont  nous  parlerons  au 
n*»  403,  sur  la  Regia  de  Numa.  Le  nom  môme  de  cette  dernière  Regia, 
usité  du  temps  d'Auguste  et  depuis,  prouverait  qu'il  y  en  avait  une  autre  : 
On  distinguait  la  première  par  le  nom  de  Numa,  pour  rappeler  qu'elle 
n'était  pas  habitée  par  un  roi;  tandis  que  la  seconde,  étant  la  demeure  du 
Roi  des  sacrificos,  était  naturellement  une  maison  royale,  une  Regia, 
.sans  autre  qualiQcation.  Si  nous  lui  avons  donné  sa  qualification,  c'est 
uniquement  pour  plus  de  clarté. 

*  Broccbi,  Suolo  di  Roma,  Carta  fisica.  =  '  SoIId.  I.  ==  '  Fest  T.  Regia.  —  Macrob. 
Satarn.  I,  IG.  =  <  Regia  dicitur  quod  in  ea  Rex  sacrificulos  habitare  consuesset.  Serv.  in 
iEa.  VUI,  363. 

RÉGION   IV.  —  VOIE  SACRÉE. 

La  IV*  région,  une  des  plus  petites,  a  pour  bornes  au  N.-E.  le  Vîcus 
Cyprins;  au  N.-O.,  la  Voie  Neuve;  au  S.-O.,  le  Vicus  Curiarum,  sur  la 
pente  inférieure  du  Palatin;  enfin,  à  TE.,  la  Voie  Triomphale.  Elle  prenait 
son  nom  de  la  Voie  Sacrée,  qui  la  traversait  du  S.-E.  au  N.-O. 

18.  Vulcanal  ou  area  de  Vulcain.  —  Au  MILIEU  :  Édicule  de  la 
Concorde.  Vulcanal,  petite  place  un  peu  au-dessus  du  Forum  romain  ^ 
et  du  Comitium  *,  près  de  l'Arc  de  Faoius,  et  voisine  de  la  Graecostase. 
Au  milieu  s'élevait  un  édicule  de  la  Concorde  '.  Romulus  et  Tatius,  dit 
la  tradition,  venaient  au  Vulcanal  conférer  des  affaires  d'État^;  sous  la 

»  D.  Halic.  II,  50.  «=  »  Fest.  v.  sUtua.  —  Plin.  XXXIII.  1.  «  »  Varr.  L.  L.  V,  156.  — 
T.-LiT.  IX,  40;  XL,  19.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  VIU,  =  *  D.  Halic.  Ib. 
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République,  les  consuls  s'y  réunissaient  aussi  en  conférences  politicnies*. 

—  LÈdicnïe  de  la  i.oncorde  no  fut  élevé  que  l'an  449,  par  Cn.  rlarius 
ou  Fulvius;  il  était  tout  en  airain  ^ 

Des  antiquaires  placent  le  Vulcanal  au  pied  du  mont  Capitolio,  sur 
remplacement  actuel  du  grand  temple  Je  la  Concorde  :  mais  le 
Vulcanal  existant  encore  du  temps  de  Pline  l'ancien,  alors  que  le  grand 
temple  de  la  Concorde  était  bàti  depuis  longtemps,  cette  opinion  n'est 
pas  admissible.  Denys  d'Ualicarnasse.  qui  habita  Hume  du  temps  d'Âu- 
euste,  indimie  positivement  le  Vulcanal  «  comme  s'elevant  un  peu  au- 
dessus  du  Forum',  •»  e\pn?ssion  qui  doit  s'entendre  de  la  déclivité  du 
temùn;  or  le  s^)l  du  Forum  allait  en  montant  du  Capilolin  à  FAre  de 
Fab'.us.  Ailleurs  il  dit  encore:  €  Brutus  dt^jvrendit  au  Foium  avant  le  jour, 
et  oivupa  le  Vulcanal  •,  »  Descendre  au  Forum  sijrniiî.  it  arriver  par  TArc 
de  F;d>ius,  S(^ul  c6:e  où  l'on  descendit  :  les  autres  iici.\^  étaient  de  niveau. 
Ajoutons  que  IVnys  se  sert  de  l'expression  x^xi^-iî:.,  •  terple  de  VuJ- 
cain;  <»  n;ais  il  n'est*  qu'un  traducteur  qui  ren.i  mal  le  ;LOt  latin  Vulcanal, 
et  pumit  sub>ti;uer  un  temple  de  Vulcain  à  un  tem  le  de  la  Concorde, 
liular^ue  fait  la  lui^.ne  erreur  dans  un  passage  de  la  vie  de  Fublicob  *. 

—  EntiD  une  derniers  raison  qui  ne  permet  ^^s  de  mettre  le  Vulcanal  ao 
pied  du  mont  i.aL>i:olin,  c  est  qu  iî  se.-^ait  liaiis  la  Viil*  région,  tandis  que 
les  Regionnain?!S  Vindiquent  dans  la  IV«  »*. 

^^m;.«^  ^HorMtiws  i.ocUs.  Élevée  d*ab,^ni  sur  le  Foruta.  dans  le  Comi- 
lîum  '\  elle  fu:  fouJrvnee.  et  un  arus^vV  orioaca  de  U  traiisfener  au  Vul- 
càrvtU  parce  que  ce  iîe'u  était  |.ius  e>ve  ^*.  Ce  fa:  a  sa  deraiere  place  **. 

CiMf^wu  de  LmJUs,  Surmontée  ce  si  scatue,  e-lle  euit  dait»  le  Toki- 
liai 'S 

LoCiM  ei  C^orts  exirÊOf^iM^ires^  On  anrib^siit  à  Rooiahis  là  piaula- 
lion  de  CVS  deà\  arbrvs  dans  le  Vuioan^il  ^^.  Ls  euier;  si  vieux  et  si  eros 
qu'ik«i  poursuie**!  des  racines  jus<^a  à  a  suuoa  oes  Muniji^vs  ^*  '  b*  141}, 
envir^M  îM>  tuijttvs  pi  us  ioia  qae  A^ur  f  it^L 


IV  iujc.  n.  2*>.  —  •  :    v::.  :t.  =  *  ?»i*-  î^.-co:-  :*  =  *  ».  t  ».:,  _  s«x"l  aai  sa^  v». 
m.  IV.  «»   ■  r.<:<-  lu  lA  —  r  =.  xxx.:v.  3^  —  a.  «^^^  îi.  :t.  5.  =  »  x.  g^l  Ol  -= 

«•  Ju  Vvt  V  •.    1  i>t  .1-  —  r.i:.  Ir.  =a    *  ?**t.  T.  «cx:i^    —  P.  Vjcî.  2^.  «rt»^  ft.  TIII« 

19l  KKS4tic*^ï  iVi^ii.  Les  Ke^..^3JLi-«s  S?\r2j  R^ifas  <i  P.  Vicier 
cot  OŒ:i>  c«if  Rfesi-ji^pe.  qx;  iVvi-Ci;:  wt:v-^<re  p^  ^  Jecr  ^esç^  I^m- 
T*î.'.\  v:iijin  r*ca">?r  letir  c-isk^i.  V»**^"^  ^  f^*=^  ^^  ^^*  -iiàaas  b 
VIU'  reij.'c.  SLiis.  L  5*f  trcor^  :  *».>  ecÎLft  iuis  *:  l*\  rres  .r^  %~BJcaaal, 
cofn?*  \jLrva  :  «  Le  Nfaiciitr^  a»-ôfS5Sfi>  ,>•  n  C«cos3se,  c«  est  le 
(eo;^  làe  il  vVovvr.:e  rt  U  Bfefcs^-rje  i.ViiL-jL  -.  »  L*  :ec:rf*  ûess 


90L  B^«jr.%  csfctTuxà.  X&WÎ1S  ^ntr  ii  v^m<>*  i*z  ;«^*«*, 
•  r.  v^"*.  —  Stafc  tai.  &«(  art«  E.  nr. 

L%«cs  tcujc^w  A:t  jvHunwc  iif  a  T^i»  SKree*. 
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dus'.  Auguste  le  construisit  avec  le  produit  d'une  collecte  que  le  peuple 
lui  apporta  *,  l'an  750  •.  —  Auprès  étaient  Y  Autel  d'Orbone  •  et  aes 
Tavernes  de  bouquetières  ''. 

>  Solin.  2.  =  <  Lâp.  Aocjr.  Ib.  —  Orater.  106,  5.  —  Orelli,  1668.  =  *  Orater.  — 
Orelli,  Ib.  =  •  Cic.  de  Divinat.  III,  25.  —  Plin.  U,  7.  «=  '  0?.  Pa«t.  VI,  790. 

22.  Tbmpi  E  DES  PÉNATES.  Vers  l'angle  N.-E.  du  mont  Palatin,  au- 
dess  us  de  Vél'a  ^  (n**  201),  joignant  la  voie  qui  descend  au  quartier  des 
Carènes.  Il  était  de  médiocres  proportions  *,  précédé  d'un  atrium  ',  et 
ombragé  d'un  bosquet  d'oliviers  ^.  On  ignore  à  quelle  époque  et  par  qui 
il  fut  fondé,  mais  ce  fut  après  la  mort  de  Tuilus  Hostilius,  car  il  occupait 
l'emplacement  de  la  maison  de  ce  roi  ".  Auguste  le  réédifia  •. 

1  T.-Liv.  XLV,  16.  —  Lap.  kncyr,  col.  4.  —  Non.  Marcell.  t.  secnndam.  —  Solin.  2.  = 
3  D.  Halic.  I,  68.  «  '  Suet.  Au^.  92.  «s  «  D.  Halic.  Ib.  a  &  Non.  Marcell.  —  Solin.  Ib. 
=  *  Lap.  Ancyr.  col.  4, 

23.  Temple  et  Bois  de  Strenia.  Petits  Tun  et  Tautre,  et  situés  en 
tète  de  la  Voie  Sacrée  ^,  à  sa  naissance  à  l'E.  Le  temple  existait  du  temps 
de  Tatius  *. 

«  Varr.  L.  L.  V,  47.  —  Fest.  t.  Sacram.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  IV.  —  Murât  t.  2, 
p.  610.  B=  ^  Symmach.  X,  Bp.  28. 

24.  Voie  Sacrée.  Elle  commençait  dans  cette  région  ^,  vers  l'angle  N.-E. 
du  Pala(in  *,  suivait  une -ligne  à  peu  près  droite,  allait  traverser  tout  le 
côté  septentrional  du  Forum',  et  finissait  au  bas  du  mont  Cap.'tolin, 
devant  le  temple  de  la  Concorde  (n**  83).  A  son  départ,  elle  montait,  par 
une  pente  très-prononcée  (9"»,300  sur  une  longueur  de  480  mètres*), 
jusquau  Clivus  Palatin',  qui  s'y  embranchait  à  gauche.  Là  était  son  point 
culminant,  ce  que  l'on  appelait  Sommet  de  la  Voie  Sacrée^.  Ensuite 
elle  descendait,  assez  rapidement  d'abord,  jusqu'au  Forum  ',  à  l'Arc  de 
Fabius  (n°  90)*.  Là,  sa  pente  devenait  peu  sensible.  Son  parcours  équi- 
valait à  600  mètres,  dont  220  sur  le  Forum.  Plusieurs  partie-*  de  la  Voie 
Sacrée  existent  encore  avec  leur  pavé,  au  bas  du  mont  Capitolin  et  devant 
la  Basilique  Juiia  (n*  iOO),  ainsi  qu'à  son  Sommet  au  droit  et  à  60  à 
70  mètres  au  nord  de  l'Arc  de  Titus,  dont  le  pied  domine  de  4 7",  190  les 
deux  points  extrêmes  que  nous  venons  de  nommer.  La  largeur  est  de 
7'",650  entre  les  marges*. 

Statue  f^quealre  de  Clélie,  Au  Sommet  de  la  Voie  Sacrée  *^,  près  du 
Clivus  Palatin  ",  en  face  du  temple  de  Jupiter  Stiitor,  sur  une  petite 
place  qui  fut  le  v^^stibule  de  la  maison  de  Tarquin  le  Superbe  ".  Une  autre 
tradition  en  faisait  la  Statue  de  Valeria,  fille  du  consul  Valerius  Publi- 
cola*^.  Elle  était  d'airain**. 

>  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  IV.  =  »  Varr.  L.  L.  V,  47.  =  »  Suet  Vitell.  17.  —  Plut.  Cic. 
22.  s=  4  CarisTie,  Plan  et  coupe  du  Forum  romain,  pi.  9.  =.  *  PHn.  XIX,  1.  «  *  Summa  Sa- 
cra via.  Cic.  pro  l'ianc.  7.  —  Tac.  Ann.  XII,  24.  —  T.-Lir.  II,  13.  —  Lap.  Ancyr.  col.  4. 
=  '  Hor.  IV,  Od,  2,  3);  Epod.  7,  7.  ■=  •  Cic.  pro  Plaoc.  7.  «=  »  Ruines  encore  sur  terre. 
=  '•  In  Summa  Sacra  via.  T.-Liv.  II,  13.  —  In  Sacra  via,  celeberrimo  loco.'Senec.  C^nsol. 
ad  Marc.  16.  —  D.  Halic.  V,  35.  —  Plut.  Poblic.  19;  Virt.  mulier.  p.  28.  =  •>  Plut  Public. 
19.  -=  '»  Plin.  XXXIV.  =  »3  Piul.  Ib.  =  •*  D.  Halic.  Ib. 

25.  Temple  dr  Tellus.  Dans  la  Voie  Sacrée,  vers  son  Sommet.  Sera- 
pronius  le  voua,  Tan  484,  pendant  une  guerre  contre  les  Picentins  ^.  La 
place  qui  est  devant  fut  le  vestibule  de  la  maison  de  Spurius  Cassius, 
démolie  par  ordre  du  Sénat,  parce  que  Spurius  fut  accuse  d'aspirer  à  la 
tyrannie,  et  que  sa  maison,  sur  ce  lieu   élevé,   paraissait  menacer  le 

»  Flor.  I,  19. 


368  fiOME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

Forum '.  Le  temple  de  Tellus  était  fort  grand,  car,  après  .Fassassinat  de  Cé- 
sar, Antoine  y  réunit  le  Sénat  ',  alors  composé  do  900  membres  au 
moins  ^.  On  voyait  dans  ce  temple  une  carte  d'Italie  peinte  sur  le  mur  *. 
Les  Carènes,  Quartier  qui  s  étendait  depuis  le  Sommet  de  la  Voie  Sa- 
crée jusqu'à  la  naissance  de  la  voie,  au  bas  du  mont  Cœlius  ®.  C'était  un 
des  plus  spicndides  quartiers  de  Rome  ''. 

>  Cic.  pro  domo.  88.  —  T.-Uv.  II,  41.  —  V.  Max.  VI,  3,  1.  —  D.  Halic.  VIII.  19.  =- 
»  Appian.  B.  civ.  II,  125,  126.  =  *  Lettre  XLIV,  liv.  I,  p.  261.  =  *  Varr.  R.  R.  I,  2. 
«  •  Varr.  L.  L.  47.  —  T.-Lir.  XXVI.  10.  —  P.  Vict.  —  Sert.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IV.  ==. 
'  Lautis  mugire  Cariais.  Virg.  JEn.  VIII,  361.  —  Serv.  in  loc.  cit. 

26.  Maison  de  Pompée,  puis  d'Antoine,  puis  de  Tibère.  Pompée, 
à  l'époque  de  son  troisième  consulat  ^,  Tan  704,  se  bâtit  une  belle  maison 
dans  le  quartier  des  Carènes  *,  près  du  temple  de  Tellus  '.  —  César  dio- 


orné  de  rostres  de  navires  et  de  trophées 


•  Plut.  Pomp.  40.  =s  *  Patercul.  II,  77.  —  Suet.  Tib.  15.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  IV.  es 
*  Suet  Illust.  grammat.  15.  «  *  Cic.  Philipp.  Il,  26.  —  Patercul.  Ib.  —  Plut  Anton.  21.  — 
Dion.  XLVUI,  88.  «  *  Suet  Tib.  15.  =  •  J.  Capitol.  Gord.  tr.  1,  2.  =  '  Ib.  2.  —  Cic.  Phi- 
lipp. Il,  28. 

27.  Temple  de  la  Concorde  maritale.  Dans  la  IV*  région,  près  du 
Portique  de  Livie,  situé  dans  la  III*,  Sextus  Bufîis  nomme  le  temple  dans 
cette  dernière  région,  mais  par  erreur,  car,  dans  sa  nomenclature  de  la 
1V«,  il  dit  :  «  Temple  de  la  Concorde  dans  le  Portique  de  Livie  *,  »  ce 

?ui  signifie  a  dans  le  voisinage,  »  car  la  figure  Rég.  Ilf,  n"*  46,  prise  du 
lan  de  marbre,  montre  clairement  qu'il  n  y  avait  aucun  temple  dans  ce 
Portique.  Nous  avons  placé  le  temple  sur  la  limite  des  deux  régions. 
Livie  le  fonda  en  Thonneur  de  la  bonne  harmonie  entre  elle  et  son  mari. 
Ovide  donne  à  l'édifice  Tépithète  de  a  magnifique  ',  »  qui  indique  la 
beauté  et  la  grandeur. 

I  Templum  Concordias  in  Portica  Liri».  Sext  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IV.  =  >  Tu  quoque 
nagnifica,  Concordiat  dedicata  «de  LiTiaf  quam  caro  proestitit  illa  viro.  Or.  Faat.  YI, 
637-638. 

28.  Cyprius  Vicus.  Voie  derrière  le  quartier  des  Carènes  *  sur  le 
penchant  de  TEsquilin,  et  faisant  un  coude  pour  aller  vers  le  QuirinaJ. 
Il  rencontrait  le  viciis  Sceleralus  '. 

1  d.  Halic.  HT,  22.  B  a  Prope  hune  vicuf  sceleratus.  Varr.  L.  L.  V,  159. 

29-30.  Autel  de  Junon,  de  Janus-Curace  ,  et  Soliveau  de  la 
SOEUR.  Dans  un  carrefour  conduisant  aux  Carènes,  vers  Textrcmité  infé- 
rieure du  Cyprius  vicus  *.  Les  Autels  avaient  été  érigés,  vers  l'an  86  de 
Rome,  pour  y  faire  des  sacrifices  expiatoires  du  meurtre  commis  sur  sa 
sœur  par  le  vainqueur  des  Curiaces.  —  Un  Soliveau  scellé  au-dessus,  en 
travers  de  la  rue,  formait  une  sorte  de  joug  dit  Soliveau  de  la  sœur  * 
sous  lequel  on  avait  fait  passer  Horace.  Tout  cela  existait  encore  du  temps 
d'Auguste^,  et  se  conserva  beaucoup  plus  tard  ^. 

1  D.  Halic.  ni,  22.  es  '  Ib.  —  Sororiom  Tigillum.  T.-Lir.  I,  2?.  —  Fost  t.  sororiuiD. 
~  Orelli,  Cic.  Scbol.  Bobi«n*.  p.  277.  «  <  T.-Lît.  Ib.  «=  *  P.  Vict  —  Sext.  Ruf.  R«f . 
urb.  R.  IV. 

31.  Forum  Cupedinis  ou  IUcbllum.  Vers  le  haut  de  la  Voie  Sacrée  K 

I  VaxT.  L.  L.  V,  152. 
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C'était  le  marché  aux  mets  recherchés,  poisson,  viande,  gibier,  pâtisse* 
ries  *.  Il  était  déjà  célèbre  à  la  fin  du  vi«  siècle  ',  sans  que  l'on  sache 
quand  il  fut  établi. 

2  Varr.  Ib.  146,  ls7.  —  Terent.  Bunuch.  n,  8.  —  Fert.  t.  copes.  =  »  Tereot.  Ib. 

32.  Temple  de  Rémus  oc  de  Rome.  Sur  la  Voie  Sacrée  et  proche  du 
temple  d'Antonin  et  Faustine,  dont  nous  avons  laissé  la  place  vide,  à  droite 
du  Vulcanal  (n»  48),  parce  qu'il  n'est  pas  de  notre  époque.  Le  temple  de 
Rémus',  dit  par  d'autres  temple  de  Rome*,  n'existe  plus,  mais  sur  ses 
ruines  a  été  bâti  le  vestibule  circulaire  de  l'église  des  SS.  Cosma  e  Da- 
miano'  (Nolli^  80.  —  Letarouilly,  rion.  i,  84).  Nous  ignorons  quand  et 
par  qui  fut  bâti  le  temple  de  Rémus  ou  de  Rome.  Il  a  parmi  les  antiquaires 
une  certaine  célébrité,  parce  que  c'est  dans  son  enceinte  que  fut  trouvé 
le  fameux  Plan  de  Rofne  antique,  gravé  sur  marbre,  dont  on  ne  possède 
plus  que  des  fragments,  conservés  au  musée  Capitolin. 

»  p.  Vict.  —  66xt.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IV.  «  >  Canina,  Roma  anUca,  reg.  IV,  p.  186.  = 
»  Anasth.  biblioth.  Vit»  pap.  Falic  IV,  ap.  Maratori,  Rer.  Ital.  Script  t  8. 

33-34.  Temple  du  soleil  et  Temple  de  la  lune.  Les  Région- 
naires  les  indiquent  dans  cette  région  *;  mais  nous  ne  savons  rien  ni  sur 
leur  position  exacte,  ni  sur  leur  origine. 

»  p.  Vict.  —  Seit,  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IV. 

35.  DiANiuM  ou  temple  de  Diane.  Vers  l'extrémité  du  Viens  scele-- 
ratus.  Monument  inconnu,  mais  qui  existait  du  temps  d'Auguste  ^. 

»  T.-LiT.  I,  48. 

36.  Vicus  sceleratus.  Vers  le  haut  du  Vicus  Cyprius  supérieur,  au'il 
croise  sur  l'Esquilin  ^  Avant  l'aventure  de  Tullie,  faisant  passer  en  ce  lieu 
son  char  sur  le  corps  de  son  père  Serv.  Tullius,  cette  voie  s'appelait 
Virbius  CUvus  *.  Servius  Tullius  demeura  dans  cette  rue  '. 

>  Ot.  Fast,  VI,  600.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IV.  «  »  T.-Liv.  1,  48.  ->  '  Solin.  2. 

RÉGION  V.  —  ÈSQUILINK. 

Bien  que  l'une  des  plus  vastes  de  la  ville,  cette  région  nous  offrait  peu 
d'intérêt,  excepté  le  Marché  de  Lime,  en  plein  dans  la  région  ;  VAgger 
de  Servius,  et  les  Jardins  de  Mécène,  moitié  dans  cette  région  et  moitié 
dans  la  VI%  mais  tous  trois  hors  du  cadre  de  notre  grand  Plan  ;  néan- 
moins, comme  il  en  est  question  dans  notre  texte,  nous  allons  en  parler. 


ou 

r     . 

de  Rome.)  On  a  trouvé  dô  ce  côté,   vers  l'église  San-Antonio,  située  à 

80  mètres,  environ,  S.-E.  de  Sainte-Marie-Majeure,  des  colonnes  de  marbre 

gris';  cela  permet  de  croire  qu'un  fragment  mutilé  du  Plan  de  marbre, 

portant  le  mot  Macellum  pour  légende  incomplète,  pourrait  bien  appar- 

^ — w     tenir  au  Marché  de  Livie.  La  figure  ci-contre,  repro- 

(lïi tjîri  irin 3[  tl^  duisant  ce  fragment,  indique  une  construction  divisée 

\iikmi\^]^'  '  '  j I  vx    gQ  plusieurs  avenues  régulières,  se  coupant  à  angles 

'  Macellum  Livianum.  Sext.  Reg.  urb.  R.  V.  —  Macellum  Liyiani.  P.  Vict.  Ib.  —  Nolit. 
Imp.  V.  =  »  Nardini,  Roma  antica,  IV,  c  8,  p.  40  edi*.  Nibby   -=  »  Flamin.  Vacca,  Mc- 
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droits,  et  formant  des  Ilots  de  tavernes  ou  boutiques.  Autour  de  rensemble 
général  règne  un  portique  en  colonnades  ^.  Il  paraît  que  ce  marché,  ou 
tout  au  moins  une  part.e,  servait  de  boucherie,  car,  tout  auprès,  entre 
les  églises  San-Vito  et  San-Antonio ,  on  a  déterré  beaucoup  de  vases  à  re- 
cueillir le  sang  des  animaux,  et  de  plus,  une  grande  quantité  d*08  et  de 
cornes  *. 

mono,  n.  89.  «  4  Bellori,  Iconog.  Tet  RonuBf  tab.  XI.  bi  ^  Nardini,  Ib.  Roma  antica,  TV,  c.  S. 

*36^.  Aqger  de  Sertniis.  (Hors  cadre.)  Grande  levée  de  terre  commen- 
çant entre  la  porte  Piacul  ris  et  la  porte  Colline,  au  N.,  et  s'étendant  au  S. 
jusqu'à  la  porte  Esquiline.  Il  formait  le  front  oriental  de  la  fortification  de 
Rome,  en  appuyant  le  mur  n'enceinte  sur  une  longueur  de  dix-huit  cents 
mètres  environ  (  Voy.  la  carte  Site  et  murs  d-e  Rome,  et  la  Lettre  VU,  liv.  I, 
p.  64,  où  VAgger  est  figuré  et  décrit). 

*36*=.  Jardins  de  Mécène.  (Hors  cadre.)  Sur  l'Esquilin,  derrière  VAggtr 
de  Servius  ',  et  vraisemblablement  entre  les  portes  Esquiline  et  Viminue, 
sans  aller  tout  à  fait  jusque  la  porte  Colline.  Ils  étaient  beaucoup  pins 
longs  que  larges,  et  Ton  peut  conjecturer  qu'ils  avaient  environ  4  000  mètres 
sur  300,  ou  30  lectires,    soit  environ  la  superficie  du  jardin  des  Toile- 
ries à  Paris.  Les  JarJins  de  Mécène,  appelés  «  champs  nouveaux  »  par  Pre- 
perce  ',  le  terme  de  spnliari  signifiant  en  général  «  se  promener  dans 
un  vaste  espace,  »  employé  par  Horace  '  en  parlant  de  ces  Jardins,  io- 
diquenl  qu'ils  étaient  grands.  On  ne  s'étonnera  pas  que  près  des  deux  tiers 
de  l'Agger  y  Turent  compris,  en  se  rappelant  que,  du  temps  d'Auguste,  les 
constructions  particulières  avaient  envahi  le  mur  d  enceinte  de  Senrivs 
dans  Quantité  d'endroits  de  son  périmètre^.  D'ailleurs  cette  belle  te^ 
rassc,  formant  promenoir,  est  assez  clairement  désignée  par  Horace  dans 
une  ode  à  Mécène,  où  il  dit  que  de  ses  Jardins  il  voyait  les  monts  de  Ti- 
bur  et  de  Ti.sculum  '.  Je  sais  que  l'on  peut  aussi  a^  pliquer  «  cette  ma^ 
rapproch  >e  des  nues  ^  »  à  une  Tour  mentionnée  par  Suétone  ^;  mais, 
outre  que  le  terme  molfs  convient  mieux  à  l'Agger,  ra  pelons-nous  008 
les  murailles  de  Rome  dominaient  les  plaines  environnantes  ^.  Les  Jaraios 
occupaient  un  ancien  champ  de  sépulture  '  ;  mais,  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  il  ne  serait  pas  possible  de  les  borner  à  ce  champ,  qui  ne 
mesurait  que  1,000  pieds  sur  300  *o,  soit  296"S300,  sur  88"\b90  :  tout  au 
plus  po  rrait-on  admettre  que  la  longueur  du  chmip  aura  ete  prise  pour 
la  largeur  des  Jardins,  moms  l'Agger.  Su  vant  Ihabilude,  il  y  avait  une 
maison,  ce  que  les  llahens  appelent  un  casino;  on  le  voit  d'a/rès  ce  qtte 
rapporte  Suolone,  que  Tibère  se  réfugia  dans  ces  Jardins,  qu'il  avait  acqifis 
après  la  mort  de  Mécène  et  du  vivant  d'Auguste,  avant  même  d'avoir  été 
adoplé  par  ce  prince  **.  Enfin,  une  preuve  qu'ils  étaient  beaux  et  grands, 
c'est  que  Néron  les  posséda,  et  construisit  une  communication  entre  ces 
Jardins  et  sa  maison  du  mont  Palatin  ^'. 

>  Ifor.  I,  S.  S,  15.  =  2  Disce  qiiid  Bsquilias  nocte  ftigarit  aquosa^,  Qaum  Ticina  Boris 
turba  cucurrit  a.«ris.  Propert.  IV,  8,  i-2.  =  *  Nunc  licet  Ksquiliis  habitare  salubribu»,  aH* 
Aggero  in  apruo  «patiari.  Hor.  I,  S.  8,  lA-lô.  «=  <  Lott.  VII,  liv.  I,  p.  263.  --  '  Hor.  Ilïi 
Od.  29,  6.  =  <•  Molcm  propinqiiam  nubibus  arduis.  Ib.  9,  10.  <=>  7  U  turri  in»ceQatiaoa pN** 
peclans.  b,ui:t.  Ne-o.  38.  «=  •  L«tt.  VII,  liv.  I,  p.  64.  «  »  Id.  I,  S.  8,  15-J6.  «  '•  Ib.  1* 
«  »•  Suol.  Tib.  15.  =  »'  Tac.  Ann.  XV,  89. 

RÉGION  VL  —  ALTA  SEMITA. 

Encore  une  Région  peu  importante  pour  notre  époque,  au  point  de  tw 
des  monuments  publics.  Les  limites  de  ce  fragment  sont,  au  N.  et  à  TO. 
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les  murs  de  Rome  ;  au  S.-E.  la  III*  Région  ;  et  au  S.-O.  uoe  rue  aboutissant 
à  la  porte  Sanqualis. 

37.  TBypi.B  DB  Salus.  Sur  leQuirinal^,  auprès  de  la  porte  Salutaris'. 
Youé  par  le  consul  Junius  Bubulcus,  l'an  448  \  il  fut  dédie  Tan  454  \  trois 
ans  après,  ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  bien  important. 

»  p.  Vict  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  VI,  —  Gruter.  134,  —  Orelli,  t  9,  p.  896.  — 
Corp.  inscript.  laU  t.  I,  p.  320.  «  *  Fest  ▼.  salotaris.  «  *  T.-Liv.  IX,  43.  ==  <  Id.  X,  1  — 
y.  Mu.  VIII,  14,  6. 

38.  Trmplr  des  Sa  liens  Collins.  Fondé  par  le  roi  Tullus  Hostilius 
sur  le  Quirinal  ^.  On  n'en  sait  pas  plus. 

1  D.  UaUc.  m,  70.  —  Serr.  in  iBn.  VIU,  285. 

39.  Temple  de  la  Fo{itune  PRiificÉNiE.  Au  QuirinaP,  sans  autre  dé- 
signation. Sempronius  Sophus,  consul,  le  voua  l'an  550,  au  moment  d'une 
bataille  ',  et  un  duumvir  le  dédia  l'an  560  '. 

«  T.-Liv.  XXXIV,  53;  XLIII,  18.  «  »  Id.  XXIX,  86.  —  »  Id.  XXXIV,  58. 

40.  Temple  de  la  Fortune  puhlique.  Sur  le  QuirinaP.  Époque  et 
fondateur  inconnus;  il  était  déjà,  fort  ancien  du  temps  d'Auguste*. 

«  Or.  Pot  IV,  815.  —  p.  Vict  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  VI.  «  »  Ov.  Ib. 

41.  Maison  d'Atticus.  Près  du  temple  de  Salus  ^  ;  sur  le  Quirinal,  et 
remarquable  par  un  bois  qui  s'y  trouvait  joint  '. 

»  Cic.  ad  Attic.  IV,  l.  =  2  c.  Nep.  Attic  18. 

*41  •.  Temple  de  Quirinus.  (Hoi-s  cadre.)  Dans  la  VI*  Région*,  sur  la 
partie  du  Quirinal  dominant  la  vallée  entre  ce  mont  et  le  Viminal.  Sa  fa- 
çade regardait  la  vallée,  et  un  grand  escalier  y  conduisait.  Numa  construi- 
sit ce  temple  ',  le  consul  L.  Papirius  le  refit,  en  vertu  d'un  vœu  de  son 
gre,  dictateur,  le  déiia  l'an  461,  et  l'orna  des  trophées  conquis  sur  les 
moites^.  Auguste  le  réédifia  magnifiquement,  il  en  fit  un  diptère  do- 
rique, avec  huit  colonnes  au  pronaos,  huit  au  posticum,  et  trente-deux, 
en  deux  rangs,  sur  chaque  côté  ^,  car  il  en  avait  en  tout  soixante-seize. 
Il  le  dé  lia  Tan  738  ^.  Le  temple  de  Quirinus  existait  encore  au  commence- 
ment du  XV  i*  siècle,  et  de  nos  jours  on  a  pu  voir  quelaues  derniers  débris 
de  ses  s  bstnxaions,  près  de  la  maison  et  dans  le  jardin  du  Noviciat  des 
Jésuites®.  (Nolli,  rion.  i,  477). 

•  p.  Vict.  Sext  Ruf.  Reg.  urb.  R.  VI.  —  »  A.  Vict  Vir.  illust  2.  —  D.  Halic.  II,  63. 
—  Plut  Romul.  29.  =  »  T.-Liv.  X,  46.  —  Plin.  VII,  60.  =  '  Vitruv.  III,  1.  —  *  Dion 
LIV,  19.  =:  *  Nardini,  Roœa  antica,  IV,  c  6,  p.  75,  édiz.  Nibbj.  —  Caniua,  Roma  antica, 
VI,  p.  185. 

*  41''.  Champ  Scélérat.  (Hors  cadre.)  Près  de  la  porte  Colline,  à 
droite  de  la  voie  \  en  de  ians  de  l'Agger  de  Servius*.  Voy.  la  carte  Site  et 
murs  de  Home.  Cotait  là  qu'on  enterrait  toutes  vives  les  Vestales  qui 
avaient  manqué  à  leur  vœu  de  chasteté  '. 

«  T.-Liv.  VIII.  15.  =  »  Serv.  in  iBn.  XI,  206.  —  D.  Halic.  VIII,  89.  =  »  T.-Liv.  Ib; 
XXII,  51;  —  Serv.  Ib.  —  Fest  v.  sceleratus.  —  Oros.  III,  7.  —  D.  Halic.  Ib.  —  Plut  Numa,  10. 

*  41<=.  Champ  Sesterlium.  (Hors  cadre.)  Hors  de  la  •  orte  Esquiline, 
à  quelque  distance  des  murs*,  il  servait  de  lieu  d'exécution  pour  les  es- 
claves condamnes  à  la  croix  *.  Étant  voisin  aussi  de  la  porte  Metia  '.  qui 

*  Plat  Qalba 28.  «Mb.  —  Tac.  Ann.  II,  88.  —  SMt.  CUad.  25.  —  *  Plaut.  PMUdol.  I, 
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s'ouyrait  également  sur  l'Esquilin,  on  l'appelait  quelquefois  Champ  Ei^iui» 
Un  *.  Vov.  la  carte  Site  et  murs  de  Rome. 

3,  07.  —  *  Campas  Bsquilinua.  Suet  Claud.,  25. 

*  41  **.  Camp  des  Prétoriens,  (Hors  cadre.)  A  TE.,  à  quelque  distance 
hors  des  murs  de  la  ville,  à  peu  près  entre  les  portes  Colline  et  Viminale. 
Voy.  la  carte  Site  et  murs  de  Rome,  —  Le  Camp  a  été  décrit  Lettre  CXII, 
liv.  IV.  Il  en  existe  encore  des  ruines,  qui  font  connaître  qu'il  était  qua- 
drangulaire,  clos  de  murailles,  et  qu'il  avait  398  mètres  de  côté,  sur  55 
environ  de  face. 

RÉGION  VIL  —  VOIE  LATA. 

Région  hors  des  murs,  à  l'O.  De  ce  môme  côté  la  voie  Lata  la  borne; 
au  N.,  ce  sont  les  arcs  de  la  Yirgo;  au  S.-E.,  les  murs  de  la  ville. 

42.  CuAiip  d*Agrippâ  Partie  de  la  Région  entre  les  murs  de  Rome  et 
la  voie  Flamfnia,  ôuij  aux  approches  des  murs,  prend  le  nom**tle  taie 
Lata^,  Ce  quartier  devait  son  nom  à  ce  qu'Agrippa  l'avait  illustré  par  trois 
édifices  dont  nous  parlerons  sous  les  n^*  46,  47,  et  49. 

>  A.  Gell.  XIV,  5.  —  Sext.  Ruf.  —  P.  VicU  Reg.  arb.  R.  in  fin.  ~  NoUt.  Imper. 

43.  Tombeau  de  G.  Poblicius  Bibulus.  Au  pied  de  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  mont  Capitolin,  hors  de  la  porte  Batumène,  à  droite  en  sor- 
tant. Il  existe  encore  presque  entier,  dans  la  via  di  Marforio.  C'est  une 
construction  en  travertm,  ce  qui  indique  l'époque  de  la  Bépublique;  mais 
malgré  l'inscription  qu'on  y  lit^  on  ne  sait  quel  est  ce  Bibulus.  bon  tom- 
beau est  dessiné  dans  Piranesi,  S.  Bartoli,  et  Nardini  '. 

1  Gruter.  455,  1.  —  Orelli,  4698.  —  Corp.  inscript,  lat.  I,  1635.  <=  >  Piranesi,  Antich.  ton. 
t.  2,  tav.  4,  5.  —  S.  Bartoli,  Sepol.  antichi,  tav.  27.  —  Nardini,  Roma  antica,  1, 7,  édix. 
Nibby. 

44.  Voie  Lata.  C*était  la  voie  Flaminia  qui  changeait  de  nom  aux  arcs 
de  la  Yirgo  jusqu'à  la  porte  Batumène,  au  pied  du  mont  Capitolio^ 
L'église  Sanla  Maria  in  via  Lata  (Nolli,  854.  —  Letarouilly,  rion.  ix,  48) 
bâtie  au  milieu  do  nos  Septa  Julia,  en  fournit  encore  une  preuve. 

I  Venuti,  Antich.  di  Roma,  II,  3. 

45.  Temple  de  Sangus  ou  Genius  Sangus.  Sur  le  Quirinal,  vers  le 
temple  do  Quirinus*.  Grand  édiûce  hors  des  murs  de  la  ville.  Tarquin  le 
Superbe  construisit  le  temple  de  Sangus  et  le  consul  Postumius  le  dédia 
l'an  288  *. 

»  T.-Liv.  VIII,  20.  —  6t.  Faat  VI,  213.  —  D.  Halic.  IX,  60.  —  P.  Vict.  —  Sext  Rot 
Reg.  urb.  R.  VII.  =  »  D.  Halic.  IV,  58;  IX,  60. 

46.  Septa  Agrippiana.  Le  long  de  la  voie  Lata  *.  Ce  monument  parait 
avoir  été  fait  par  Agrippa  pour  servir  de  supplément  aux  Septa  Julia, 
qui  sont  en  face.  Il  n'existe  plus  rien  des  Septa  Agrippiana;  nous  les 
avons  tracés  en  longs  portiques,  à  l'exemple  des  préc^jdents,  mais  en  obser- 
vant au  milieu  une  vaste  cour.  Le  fait  qu'aux  funérailles  d'Agrippa  des 
combats  de  gladiateurs  furent  donnés  dans  ces  Septa*  nous  a  mspiré 
cette  conjecture.  S'ils  eussent  été  tout  en  portiques  comme  les  Septa  Julia, 
cela  n'eût  pas  été  possible.  Nous  avons  mis  dans  la  cour  deux  grtiidas 

I  Lamprid.  Alex.  S«Ter.  86.  »  '  Dion.  LY,  8 
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fontaines  jaillissantes.  Agrippa  qui,  pendant  son  édilité,  fit  construire  à 
Rome  406  fontaines  jaillissantes,  700  bassins  d'eaux  vives  [lacus)*^  et  de 

glus  TAqueduc  de  la  Virgo,  qui  passait  auprès,  ne  pouvait  manquer  de 
onner  aux  nouveaux  Septa  qu'il  ouvrait  au  peuple  cet  embellissement  si 
fort  apprécié  sous  le  climat  de  Rome. 

»  Plin.  XXXVI,  15. 

47.  DiRiBiTORiuif.  Monument  où  Ton  distribuait  la  paye  aux  soldats, 
et  situé  près  des  Septa  ^.  Agrippa  le  commença ,  on  ignore  à  quelle 
époque  ;  Auguste  le  termina  en  747.  C'était  le  plus  vaste  édifice  qu'on  eût 
encore  vu  couvert  d'un  toit  '  de  charpente  '.  U  était  si  vaste  que  Caligula 
le  fit  servir  quelquefois  de  théâtre  *. 

«  Dion.  LXVI,  24.  —  Plio.  XVI,  40.  «  »  Dion.  LV,  S.  «  «  PUn.  Ib.  =  <  Dion.  LIX,  7. 

48.  iEMiLiANA,  quartier  situé  aux  environs  du  Diribitofium  ^,  et  qui 
prenait  sans  doute  son  nom  de  maisons  ou  autres  édifices  élevés  par  un 
i£milius. 

1  Varr.  R.  R.  m,  2.  —  Suet.  Claud.  18. 

4Q.  Portique  de  Pola.  Dans  le  Champ  de  Mars  ou  plutôt  dans  le 
Champ  d'Agrip{)a^  Pola,  sœur  d' Agrippa,  le  commença  après  la  mort  de 
son  frère  arrivée  en  742,  et  sur  des  mémoires  laissés  par  lui.  Auguste 
l'acheva,  y  fit  graver  un  Plan  de  l'Univers,  et  le  dédia  vers  747*.  On  ne 
connaît  pas  la  place  précise  de  ce  Portique,  dont  il  n'existe  aucune  ruine. 
Comme  son  édification  ne  dura  que  quatre  ou  cinq  ans,  nous  pouvons  con- 
jecturer qu'il  n'avait  que  de  médiocres  proportions. 

»  Iv  T^  xtilm,  Dion.  LV,  s.  =  «  Plin.  III,  2. 

50.  Porte  Ratumène.  Au  bas  N.-E.  du  mont  Capitolin,  suivant  tous 
les  Antiquaires.  Elle  prenait  soa  nom  d'un  Yéïen,  cocher  de  course,  que 
ses  chevaux  emportèrent  jusqu'à  cet  endroit  où  il  fut  tué  ^. 

>  Fest  T.  Ratumena.  —  Plut  Poblic.  13.  —  Plin.  YIII,  42.  —  SoUn.  46. 

51.  Porte  Catularia.  Au-dessous  de  la  porte  Ratumena.  Néanmoins 
cela  est  contesté;  nous  suivons  l'opinion  de  Nibby^. 

*  Nibbj,  Mura  di  Roma,  c.  4,  p.  136. 

52.  Portes   Sanqualis.  --  53.    Salutaris.  —  54.    Pucularis. 

Toutes  trois  sont  sur  le  Quirinal,  dans  la  face  de  murs  tournée  vers  l'Orient. 
Nous  suivons  encore  Topinion  de  Nibby  *.  . 

I  Nibby,  Mura  di  Roma,  c  4»  p.  142  et  tqq. 
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La  plus  importante  et  la  plus  célèbre  des  Régions  de  Rome,  elle  a  pour 
limites,  à  l'E.  la  voie  Neuve,  au  pied  du  mont  Palatin;  au  S.,  la  voie 
qui  part  de  l'angle  septentrional  du  Cirque  Maxime,  passe  par  la  porto 
Carmentale,  à  l'extrémité  S.  du  mont  Capitolin,  côtoie  le  temple  de 
Janus-Gominus  (n*  99);  puis,  tournant  au  N.-E.,  enveloppe  le  mont  Capi- 
tolin; suit  les  murs  de  la  ville  jusqu'à  la  porte  Catularia;  et  de  là  prend, 
au  N.,  une  voie  qui,  en  passant  derrière  le  Forum  de  César  (a<^  133),  va 
rejoindre  la  voie  Neuve.  Nous  traiterons  plus  bas,  au  n*  85,  de  la  place 
même  qui  donne  son  nom  à  cette  région. 
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55.  Voie  Sacrée.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à  la  description  de  fa  TT'Ré» 
gion  (d®  24).  Ici,  bien  que  traversant  le  Forum  dans  toute  sa  longueur, 
sur  la  lisière  septentrionale,  elle  garde  son  nom,  et  cependant  tous  les 
édifices  situés  à  droite  de  la  voie,  en  allant  vers  le  Capitole,  étaient  tou- 
jours considérés  comme  étant  sur  le  Forum. 

55*.  Deuxième  voie  Sacrée.  Je  crois  qu'il  faut  nommer  ainsi  la  voie 
qui  longeait  le  Forum  du  côté  du  midi,  et  dont  il  existe  encore  une  partie 


positivement  au  bas  du  Palatin. 


>  Habitavit  [C8Bsar]....f  post  Pootificatum  maximum,  ia  Sacra  via,  Domo  publica.  Saot. 
CsBS.  46. 

56.  Clivusdr  l'Astle.  11  conlinuait  la  voie  Sacrée  (côté  septentrional) 
pour  monter  sur  le  Capitolin  ^,  en  passant  entre  le  te  npie  de  la  Concorde 
jn"  83),  à  gauche,  et  la  Prison  publiquo  à  droite  (n"  82).  Ce  Clivas  est  au- 
jourd'hui la  montée  a  cordonata,  qui  fait  à  peu  près  face  à  l'Arc  de  Sep- 
time  Sévère  (Nolli,  96.  —  Letarouilly,  lion.  i,  70). 

«  Tac.  Hi«t.  lU,  71. 

57.  Arc  de  Tirère  et  Clivus  Capitomn.  Arc  de  Tibère,  H  était 
en  face  du  tem  le  de  Saturne^  (côté  du  posticum),  au  bas  du  Clivus  Capi- 
tolin. Pendant  le  xvii«  siècle,  on  a  trouvé,  près  de  l'hôpital  de  la  Conso- 
lation (Nolli,  969.  —  Letarouilly,  rion.  x,  30)  des  foniatiops  en  travertin 
que  Nibby  croit  avoir  appartenu  à  l'Arc  de  Tibère  *.  Ce  fut  l'an  768,  à  roc- 
casion  de  ce  que  cette  année  G^rmanicus  avait  recouvre  les  enseignes  lé- 
gionnaires, per  lues  six  ans  auparavant  par  Varus,  que  le  Sénat  voua  cet 
Arc.  On  le  dédia  l'an  769*.  Cela  prouvi^rait  son  peu  d'importance,  car,  à 
Rome,  l'édiiication  des  monuments  publics  était  fort  lente  (Voy.  liv.  IV, 
Lettre  Cil).  —  Clivus  Capitolin,  Il  commençait  devant  le  temple  de  la 
Concorde  (n"  83),  passait  entre  le  temple  de  Jupiter-Tonnant  (n<'84)  et  le 
temple  de  Saturne  (n"  99),  puis,  au  delà  de  ce  dernier,  se  détournait  à 
droite,  en  parallèle  du  Clivus  de  l'Asyle,  et  montait  au  Capitolin  ^.  Toute 
la  partie  inférieure  du  Clivus  Capitolin  existe  encore  avec  son  vieux  pavé 
de  lave  basaltique. 

*  Propter  œdem  Saturai.  Tac.  Ann.  Il,  41.  ■»  >  Nibby,  Foro  romano,  c.  I,  p.  110.  mi 
•  Tac.  Ib.  «  *  T.-Liv.  XL,  27.  —  Tac.  Hist.  III,  71. 

58.  PREMifeRRS    PORTES   DU  CaPITOLE    ET    PORTE   StRRCORARTA.    Pfe- 

mières  portes  du  Capitole.  On  les  trouvait  à  l'extrémité  supérieure  du 
Clivus  de  l'Asyle  et  du  Clivus  Capitolin  *.  —  Porte  Stercoraria,  vers  le  mi- 
lieu du  Clivus  Capitolin,  à  gauche,  et  s'ouvrant  dans  une  cour  ou  une  im- 
passe dite  Angiporlum  '^  où  l'on  déposait  les  cendres  du  feu  de  Yesta  '. 

>  Tkc.  HiiL  lU,  71.  «  «  Fe«t  ▼.  tterciu.  «  *  Varr.  L.  L.  VI,  32. 

60.  Les  Cent  marches.  Escalier  conduisant  dans  la  Citadelle  Capito- 
line^.  Il  commençait  au  bas  du  Clivus  Capitolin,  et  s'élevait,  en  double 
rampe,  sur  le  flanc  S.-E.  de  la  montagne  ,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  figure 
de  la  p.  suiv.,  fragment  du  Plan  de  Rome  aritiffue  gravé  s  ir  marbre*.  Ce 
fragment  étant  sans  légende,  n'avait  pas  encore  été  reconnu  lorsqu'on  4835 
Canina  sut  y  voir  V Escalier  des  Cent  marches,  la  Curie  Kalnbra,  et  le 
temple  de  Junon-Moneta*.  La  Citadelle  Capitoline  se  trouvait  à  34",  10 

t  Tac.  Hist.  III,  71.  »  >  Bellori,  Iconof .  T«t.  Rom»,  tab.  4.  «t  >  Canina,  T«mpi«  di  Givf» 
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au-dessus  du  f>avé  du  Forum^  :  cela  donnerait  243  marches  d'un  escalier 

ordinaire;    mais  le  nôtre  commençait  un  peu  plus 

haut  que  le  sol  du  Forum,  était  à  double  rampe  et 

«  à  cordons,  »  ainsi  que  l'indique  le  plan.  Or,  cent 

marches  à  cordons  équivalent,  par  les  pentes  de  leurs 

girons,  à  200  marches  ordinaires.  Ce  genre  d'escaliei 

a  été 'imaginé  pour  que  les  bétes  de  somme  puissent 

y  monter;  il  est  très-ancien  en  Italie ^  où  il  est  encore 

en  usage  dans  beaucoup  de  monuments;  par  exemple, 

à  Saint-Pierre  de  Rome,  oii  des  mulets  chargés  peuvent  gravir  jusque 

sur  la  plate-forme  de  1  église. 

CapitoUno,  p.  22,  in-4:  s  *  Carte,  Site  et  monde  Rome.»  »  Petit-Radel,  MooumentB  PéUsgiqaet. 

60.  Citadelle  Capitoline.  —  Cabane  de  Romulus.  La  Citadelle 
était  munie  d'épaisses  murailles^,  flanquées  de  tou!s'.  On  en  a  trouvé  des 
restes  sous  les  écuries  du  palais  Caffarelli,  vers  la  place  Montanara  :  ils 
sont  en  gi-andes  pierres  de  taille  de  péperin,  comme  les  murs  antiques  de 
Rome'.  —  Des  antiquaires  du  xvii*  et  du  wiii*  siècle,  et  d'autres  de 
notre  temps,  ont  placé  la  Citadelle  sur  le  sommet  septentrional  de  la  mon- 
tagne, et  transporté  le  Temple  de  Jupiter  où  nous  avons  mis  la  Citadelle. 
Cette  opinion  ne  nous  parait  plus  soutenable  depuis  la  restitut  on  de  VEs- 
calier  des  Cent  marches,  par  Canina,  parce  que  ce  celèbie  escalier  était 
du  côté  de  la  ville,  et  que  si  on  le  portait  au  flanc  N.-O.  du  mont,  seul 
côté  où  il  pourrait  encore  être  ajusté,  il  se  trouverait  hors  de  l'enceinte 
murée;  qu'en  outre,  par  cet  ajustement,  la  curie  Kalabra  ne  regarderait 

Î>lus  vers  l'orient,  côté  où  les  Pontifes  observaient  le  lever  de  la  nou\elle 
une;  que  le  temple  de  Jupiter,  dont  la  façade  était  au  S.-£.,  tournerait  le 
dos  à  1  Intermont,  seul  côte  par  où  l'on  v  pouvait  arriver;  enfin,  parce  que 
le  nom  de  S.  Maria  in  Capilolio,  donné  a'abord  à  l'église  dite  maintenant 
5.  Marta  in  ara  cttli,  indique  qu'elle  fut  bâtie  très-piès  de  l'emplacement, 
sinon  sur  remplacement  même  du  temple  de  Jupiter-Capi  olin ,  souvent 
appelé,  par  abrevialion,  a  le  Capitole.  »  Voy.  n"  8i. 

1  â.  Bartoli,  Memorio,  111.  —  Venuti.  Anticbiti  di  Romft,  I,  8.  «  >  Turres  io  Capitolio. 
Cic.  Catil.  III,  8.  =^  3  S.  Bartoli.  —  Venati,  Ib.  —  Piranesi,  Antich.  rom.  t.  I,  tav.  44. 

60'.  Cabane  de  Ilomulus.  Dans  l'enceinte  de  la  Citadelle*,  devant  la 
curie  Kalubra^.  C'était  probablement  une  cabane  circulaire,  couverte  en 
roseaux  ^  comme  les  passeurs  en  élèvent  encore  aujourd'hui  dans  l'ancien 
Latium.  Leurs  murs  d  osier  tressé,  comme  Ovide  nous  dépeint  ceux  du 
temple  primitif  de  Vesta*,  sont  un  peu  inclinés  vers  l'intérieur*,  et  portent 
un  haut  toit  de  roseaux  (Varundo  donax)^  en  forme  de  cône  tronqué,  et 
dont  le  faite  est  à  40  ou  50  pieds  du  sol  (environ  13  à  16  mètres,  si  ce 
sont  des  pieds  de  roi).  Au  centre  est  le  foyer,  dont  la  fumée  s'échappe  par 
l'ouverture  du  cô'^e.  Le  diamètre  de  la  construction  est  de  4"',5i>  à  5  mètres, 
et  20  ou  25  hommes  y  tiennent  couchés  dans  des  coffres  servant  de  lits, 
et  rangés  tout  autour ^^Z  Bonstelten  pense  que  cette  forme  de  cabane  est  de 
la  plus  haute  antiquité;  il  la  trouve  indiquée  dans  ces  mots  de  Virgile 
parlant  des  habitations  des  pasteurs  de  Latinus  :  «  Il  gagne  les  toits 
pointus  de  l'etable,  »  Ardua  lecta  petH  stabuW;  et  dans  ces  autres  : 
a  Latinus  avait  de  hautes  étables,   a  Stabula  alla  Latinus  habebat^. 

'  Io  arce  tacrorum.  Vitruv.  II,  1.  —  In  Capitolio.  Senac.  Controv.  II.  1.  —  Macrob.  Sa- 
tura. I,  15.  Ks'  Juzta  curiam  Kalabram,  quœ  case  Romuli  proxiina  e.tt.  Mabrob.  Ib.  «=  >  Stra- 
mentis  tecta.  Vitrar.  Ib.  —  De  canna  straminibusquo.  Ot.  Past.  III,  184  —  Virg.  Mn.  VIII, 
054.  a  <  Et  parins  lento  Timino  teztu.<i  erat.  Ot.  Pa«t.  VI,  262.  «=  »  De  Touroon,  Etude* 
ttatiftiq.  sur  Rome,  liv.  I,  c.  3.  g  1,  p.  74.  >=  •  ib.  —  Boostetteo,  Voyage  dans  le  Latium« 
p.  103,  104,  220.  —  ^  Virg.  £a.  VII,  612.  «  *  Ib.  IX,  888. 
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«  J'entends  par  Slabulum,  ajoute-t-il,  la  demeure  des  bergers;  il  n'est  pas 
probable  que  Ton  eût  tenu  alors  les  troupeaux  enfermés.  Virgile  ne  donne 
pas  des  épithètes  oiseuses,  et  comment  expliquer  a  ces  toits  élevés,  »  qu'en 
admettant  que  la  forme  ancienne  des  bâtiments  rustiques  s'était  conservée 
chez  les  Romains^?  »  —  Une  Cabane  de  Romulus  est  placée,  par  Denys 
dllalicarnasse,  au  mont  Palatin  :  cette  position  paraît  très-vraisemblable; 
mais  les  témoignages  de  Vitruve,  de  Sénèque,  et  de  Macrobe  étant  for- 
mels pour  le  Capitole,  la  Cabane  du  Palatin  doit  être  celle  de  Faustolus. 
Voy.  n«  ?08. 

•  Bonstetteo,  Voyage  dans  le  Latium,  p.  103. 

61.  Curie  Kalabra.  Dans  la  Citadelle^,  près  de  la  Gibane  de  Ro- 
mulus' et  de  l'Escalier  des  Cent  marches.  C'était  une  espèce  de  petit 
temple,  terminé  en  abside,  et  regardant  vers  l'orient  septentrional*. 

•  Macrob.  Saturn.  I,  15.  —  Sext.  Ruf.  Reg.   urb.  R.  VIII.  =  '  Macrob.  Ib.  «=  »  V.  la 
fig.  D«  59. 

61".  Statue  colossale  d'Apollon.  Haute  de  30  coudées*  (43",320J, 
M.  Lucullus  l'apporta  à  Rome,  d'Apollonie  de  Pont,  comme  butin^de 
guerre*.  Vaguement  indiquée  a  sur  le  Capitole',  »  nous  l'avons  mise  ici. 

•  Plin.  XXXIV.  7.  —  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  VIII.  =  '  Plin.  Ib.  ;  et  IV,  13.  =  »  Capitolinu* 
Apollo.  Plin.  IV,  13  ;  In  Capitolio.  Ib.  XXXIV,  7. 

62.  Temple  de  Junon-Moneta  et  atelier  des  monnaies.  = 
Statue  dorée  de  la  Louve.  —  Temple  de  Junon.  Dans  la  Citadelle 
capitoline*,  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Manlius*,  où  habita  origi- 
nairement le  roi  Tatius*,  vers  la  Roche  Tarpéienne,  tout  près  et  en  paial- 
lèle  de  la  Curie  Kalabra^.  Deux  bouquets  de  bois  se  trouvaient  sur  les 
côtés*.  Il  fut  voué  par  Camille  l'an  410,  et  dédié  l'année  suivante*,  ce 
qui  révèle  une  construction  très-simple.  Il  avait  cependant  une  certaine 
grandeur',  qui  nous  l'a  fait  reconnaître  sur  la  figure  citée  n*»  59.  —  Aie^ 
lier  des  monnaies.  Derrière  le  temple  de  Junon.  Rien  ne  le  dit,  mais  la 
place  s'indiquait  tout  naturellement.  =  Statue  dorée  de  la  Louve  de  Ro- 
mulus et  Rémus.  En  plein  air,  et  dite  vaguement  a  sur  le  Capilole.  »  Il 
nous  a  paru  que  sa  place  devait  être  dans  la  Citadelle,  non  loin  de  la 
Cabane  de  Romulus.  Cette  statue  existe  encore  à  Rome,  dans  le  palais  des 
Conservateurs.  C'est  un  ouvrage  étrusque,  sensiblement  plus  fort  que 
nature,  en  airain,  et  l'on  y  voit  quelques  traces  de  la  dorure  antique. 

»  In  arce  T.-Liv.  VI,  «0.  —  V.  Max.  VI,  3,  1.  —  Ov.  Fast.  VI.    183.  =  »  T.-Liv.  —  V. 
Max.  —  Ov.  Ib.  —  T.-Liv.  VH,  S8.  —  PluU  Camil.   36.  =  »  Solin.  2.  =  *  Voj.  la  fig. 
n»  59.  =3  ^  Domum  (Maalii)  eversam  duobos  lacis  cooTestitam  videtis.  Cic.  pro  domo.  38.  ^ 
*  T.-LÏT.  VII,  28.  —  Ov.  Ib.  184.  =  "*  .£dem  pro  amplitudine  popuii  Roœtai  faciendam. 
T.-Liv.  Ib. 

63.  Autels  db  Jupitrr-Pistbur  et  de  Jupiter-Soter.  Furent  érigés 
dans  la  Citadelle,  pour  remercier  Jupiter  de  l'avoir  sauvée  des  Gaulois^, 
suivant  la  tradition  inventée  par  les  Romains. 

«  Ov.  Fast.  VI,  349.  et  sqq.  —  Serv.  in  -fin.  VII,  Ô52,  —  Laclait.  Ii  sL  lirin.  I,  80. 

64.  Roche  Tarpéienne  et  porte  Pandana.  —  Roche  Tarpéienne. 
A  l'extrémité  S.-O.  du  mont  Capitolin,  du  côté  du  Tibre ^  Il  en  existe 
encore  une  partie  à  l'angle  occidental  de  la  place  de  la  Consolation  (NoIIi, 
966.  —  Letarouilly,  rion.  x,  30)'.  Elle  avait  plus  do  415  pieds  romains 
de  hauteur  (Si*", 4 91)',  et  son  aspect  était  âpre,  sauvage,  et  très-escarpé^. 

«  T.-Liv.  V,  4«.  —  D.  Halic.  X,  14.  «  »  Nibbjr,  Foro  romano,  I,  p.  101.  =*  »  Carte  du 
Site  et  Mun  de  Rome.  -»  *  Cic.  Rep.  II,  6.  —  Tac.  Hi«t.  III,  78.  —  Senec.  ControT.  Z,  a. 
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—  Porte  Pandana.  Porte  ouverte  au-dessus  de  la  Roche  Taroéienne,  et  ne 
conduisant  nulle  part,  mais  imposée  aux  Romains  par  les  Gaulois'.  Voy. 
Lettre  XXV,  liv.  I,  p.  301. 

t  Mjreii.  EUMig.  VIII,  iS. 

66-66.  Temples  db  la  Fortune  pmiiigënib  bt  db  la  FonronE  obsk- 
QUBKS.  Érigés  par  Tatius  in  Capitolio*,  et  mis  par  conjecture  dans  la 
CiUdelle  Capitotîne. 

I  Plat.  Pan.  Rom.  p.  279. 

67.  Logements  des  soldats.  —  Poits.  H  y  avait  nécessairement  des 
logements  pour  la  garnison.  Nous  avons  imité  ceui  trouvés  à  Potnpéi.  — 
Puits.  On  a  trouvé,  dans  cette  partie  du  mont  Capitolin,  plusieurs  puits 
iTÈs-profonds'. 

I  Flsmm.  Yacu,  UttaoTie,  o'  65. 

68.  Temple  de  Jupiter-Fbbétiiibn.  Bâti  par  Romulus,  l'an  4  de  Rome*, 
"  ivail  la  forme  d'un  carré  allongé,  dont  les  grands  c61és  mesuraient  un 

1    moins    de    15    pieds'   (i°',4i4).    Les   textes __. 

jdiquent  seulement  in  Capitotio;  mais  ce  terme  -<^'  s-t  ^iN. 
ne  peut  désigner  que  la  Citadelle,  parce  nu'alora 
l'autre  sommet,  où  lut  depuis  le  temple  de  Jupiter, 
était  abrupt,  et  que  le  Bois  de  l'Asyle  remplissait  / 
rintermont  et  jusqu'aux  pentes  inférieures  de  la  col- 
line (Voy.  n"  7î).  La  figure  ci-contre,  revers  d'un 
denier,  montre  Marcellus  rapportant  la  dépouille  de 
Viridomarus  au  tompte  dé  Jiipiter-Férétrien'.  Aocus 
M arcius agrandit  ce  temple',  probablement  par  deux 
galeries  la léra les,  comme  nous  l'indiquons,  puisque,  du  temps  d'Auguste, 
Denys  d'ilalicar nasse  dit  que  l'édiQce  était  encore  si  petit;  Auguste  le 
rebâtit  complètement'. 

1  T.-Ut.  I.  10.  —  C.  Nsp.  Allie.  W.  —  D.  Hllic  tï,  M.  —  '  D.  Hilic.  Ib.  —  •  ThMiBi. 
llonl).  CUndii,  1  ;  Cornïlia,  3.  —  Cobto,  Uidul.  connL  CUudù  4.—  *  T.-Ut.  I,  Sa.  « 
»  Id.  IV,  M.  —  C.  N=p.  Ib.  —  L»p.  AniJT.  ïol.  *. 

69.  ÎEUPLEDEJupiTER-Pn^D^Ton.  Sans  position  connue*.  Nous  avons, 
par  conjecture,  rapproché  le  Jupiter  du  butin  du  Jupiter-Férétrien. 

■  SsTT.  ÎB  Ma.  lU,  isa. 

70-  Intkhmont.  —  Escalier  db  la  Citadelle.  Le  mont  Capitolin  avait 
deux  sommets,  l'un  au  N.  où  était  le  temple  de  Jupiter,  l'autre  au  S.  oc- 
cupé Jiar  la  Citadelle.  La  vallée  qui  les  séparait  s'appelait  Ylntermont.  On 
n'avait  d'accès  au  Temple  que  par  cotte  vallée,  au  moyen  d'un  grand  esca- 
lier'àcordons.  Un  pareil  escalier,  mais  plus  court,  ce  côté  élant  delî  pieds 
moins  haut  que  l'autre  [3",75î},  montait  aussi  â  la  Citadelle.  Comme  on 
allait  dans  ces  deux  endroits  en  cbar  ou  b  cheval',  un  autre  ^^ 
genre  de  monteo  n'était  pas  possible.  Du  reste,  elle  est  encore  en  f^J 
usage  b  Rome.  Le  petit  tragment  ci-contre  du  Plan  de  marbre*  -toxy 
montre  un  coin  de  l'intermoot.  Les  escaliers  sont  indiqués  dans  le  pas- 
sage de  Til^Live  cité  note  I . 

'  T.-LiT.  vni,  B.  —  Patetcnl.  II.  3.  —  V.  Mh.  III,  t,  H.  —  *  Tac  Aon.  XH,  *i.  — 
*  B«UotI,  IcDDOg.  tel.  Bomn,  Ub.  14. 

71-  Temple  db  Uars  Biscltob.  Indiqué  seulement  ■  sur  le  mont  Capi- 
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avons  mis  dans  l'Intermonl.  Auguste  le  constri'isît,  ven 
placer  les  enseignes  perdues  par  i.rassus,  et  que  Pbràales, 
roi  desParlhes,  lui  avait  renvoyées'.  Un^ureu»  d'Au- 
gusle,  représenté  ci-<^ontre.  nojs  fait  voir  la  [orme 
cii'culaire  de  ce  temple,  et  les  enseignes  reconquises*. 
Il  était  petit,  et  quoique  la  légende  ne  montre  que 
HAB.  ULT-,  et  non  bisutlor,  il  est  bien  ce  dernier 
temple,  les  enseignes  romaines  le  disent. 

Des  anliiiuairos  nient  l'existence  de  ce  temple  de 
Mirs-bisalloT,  et  prétendent  qu'il  n'y  eut  jamais  à 
Rome  qu'un  temple  de  .Vars-Lllor,  celui  du  Forum 
d'Auguste  (n"  143),  Ils  ont  contre  eux  l'autorité  do  Dion  Ca^ijs  (LIV,  8) 
qui  place  un  temple  de  Mars-vengeur  t  sur  le  mont  Capitolin,  ■  et  sur- 
tout le  témoignage  d'Ovide  (Fasi.,  \,  S79-80  et  595).  qui  rappelle  le 
surnom  de  bUulior,  et  dit  à  quelle  occasion  il  fut  élevé,  on  faisant  en 
même  temps  allusion  au  premier  temi'le. 


s  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  Mars  ail  mérité  une  fois  son  surnom; 
Auguste  reprend  les  enseignes  restées  aux  mains  des  Parlhcs...  Au  dien 
deux  fois  vengeur  on  consacre  un  temple  et  le  surnom.  » 

D'une  autre  part,  la  position  et  les  ruines  du  temple  de  Hars-vengenr 
ont  fait  reconnaître  un  grand  édlGce  quadrangulaire  oblong,  tout  à  &il 
dilTéront  de  celui  figuré  sur  l'ompreinle  ci-dessus,  dont  les  enseignes  sodI 
caractéristiques  po.ir  indiquer  le  lemple  du  mont  Capilolin.  KnGu  Auguste 
commença  son  Forum  et  le  lemple  ne  Mars-vengeur,  en  7!5,  un  an  après 
ga  victoire  d'Artium,  et  ce  ne  fut  aue  dix  ans  après,  et  seulement  en  735, 
qu'il  eut  occasion  de  commencer  le  lemple  de  Mais-bisullor.  Certes  U 
n  aurait  pas  attendu  aussi  longtemps  pour  entreprendre  le  lemple  voué  à 
consacrer  la  vengeance  de  son  père.  Le  deuxième  lemple  est  une  commé- 
moration parfaitement  distincte  de  la  première,  et  paraît  n'avoir  été  qu'un 
édicule  à  l'instar  de  celui  du  Jupiler-Férélrien  de  Romulus. 

'  Dion,  LIV,  8.='  Ib.  —  Ot.  Fui.  V,  50Î.  =  >  UoroU.  NianUmM.  XII,  imp.  ma.  I, 
Ang.  Ub.  XI,  iO;  IVII,  SI.  =  <  Ci.  Ib.  BIB,  580,  5S5. 

72.  Buis  dr  l'Astlb.  =Tbmplb  de  VÉiovrs.  Au  milieu  de  l'Intermont, 
dans  la  partie  occidentale.  Le  Bois  était  le  reste  du  fameux  Asvie  ouvert 

Kr  Bomulus',  car  oritrinairement,  avant  la  construction  du  giaiid  mur  sur 
juet  fut  eievé  le  Tabularium  (n°  75),  c'esl-îi-dire  avant  les  Tarquins,  le 
Bois  élait  grand\  et  remplissait  non-seulement  toute  la  vallée  haute  dite 
l'Intermont,  mais  encore  descendait  jusqu'au  lie  i  où  depuis  commença  le 
Forum  romain'.  Du  temps  d'Auguste  ce  n'était  déjà  plus  qu'un  bocagfl 
clos  do  murs*,  qui  l'ompèchaiont  même  de  servir  d'asyle'.  I  o  Bob  était 
une  chênaie  du  ijutreiis  robnr,  qui  croît  naturellement  sur  les  collines 
incullos  des  environs  de  Rome*.  =  Au  milieu  du  Bois,  et  le  séparant  eu 
deux,  était  le  Temple  de  Vèjovis'',  d'ordre  toscan.  On  ignore  quand  et 
par  qui  il  fut  construit*. 

'  T.-LiT.  I.  S.  —  Ptor,  1, 1.  —  O*.  Fut.  n.  S7.  —  D.  H«lic.  Il,  IS.  =  '  Loeo»  fngœi^ 
Vitd.  Xn.  VIII.  4Ï.  =  •  D.  Hillf.  11,  50.  =  '  Ci.  Ib.  III,  «1.  =  '  Dion.  SLVII.  1»,  — 
*  Broeebi.  Snolo  ill  Rumi,  p.  n.  —  >  Or,  Fut.  III,  430.  —  A.  Oall.  V,  \i.  —  P.  Tict.  R«(- 
ntb.  Il,  VIII,  —  '  TiItut.  IV,  t.  . 

73.  Aao  nit  Sr.ipioN.=FoNTAmES.=CoLo?(Nes.=STATDit3.  Devant  le 
temple  de  V^ovis,  s'élevait  un  Arc  honoraire,  bâti  par  Scipion  l'AfHcaiD, 


RÉGION  VIII.   —  FORUM  ROMAIN.  379 


désigne  ainsi  la  voie  gui  traversait  Tlntermont  pour  aboutir  au  grand 
escalier  de  Tarea  capitohne,  où  s'élevait  le  temple  de  Jupiter;  s'il  s'était 
agi  des  voies  conduisant  sur  la  montagne,  il  aurait  nommé  le  clivus  de 
rAxyle  ou  le  clivus  Capitolin.  J'entends  adversus  dans  le  sens  d'  a  à  côté,  » 
et  comme  dans  cette  positi  n  TArc  ne  se  trouvait  pas  sur  le  chemin  des 
triomphes;  oue  d'ailleurs  un  bige  le  surmontait*,  et  non  un  quadrige, 
attelage  du  cnar  triomphal,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  Arc  honoraire.  Il  m'a 
semble  que  Tlntermont  devait  rester  libre  pour  le  cortège  si  nombreux  des 
triomphateurs,  et  la  pompe  des  grands  sacriflces.  —  Sci  ion  mit  auprès  de 
son  Arc  deux  Fontaines  et  plusieurs  Statues  dorées^,  —  Nous  avons 
placé  là  aussi  deux  Colonnes  statuaires,  indiquées  seulement  «  sur  le  Capi- 
tôle,  »  et  dites,  l'une,  Colonne  rostrée  d'/Emilius^,  l'autre,  Colonne  de 
Jupiter^.  Cette  dernière  dominait  le  Tabularium. 

1  In  Capitolio,  advenus  viam  qua  in  Capitolium  ascenditur.  T.-Liv.  XXXYII,  8.  es  >  For- 
nicem...  cnm  signis  septem  auratis,  duobas  equis,...  [Scipio]  posuit.  T.-Liv.  Ib.  es  '  Ib.  «= 
<  In  Capitolio.  T.-Liv.  XUI,  20.  =  *  Obseq.  Prodig.  122  —  Dion.  XXXVII,  9. 

74.  Portique  de  Scipion  Nasica.  Élevé  par  Scipion  Nasica,  censeur, 
vers  l'an  596.'  Indiqué  seulement  a  sur  le  Capitole*,  »  il  ne  pouvait  être 

3ue  dans  l'Intermont  :  dans  la  Citadelle,  il  n*eût  servi  à  rien,  et  sur  l'Area 
u  temple  de  Jupiter  il  n'y  avait  pas  de  place.  Nous  Tavons  adossé  au 
Tabularium,  vis-a-vis  le  bois  de  l'Asyle,  et  en  laissant  1  bre  le  chemin  qui 
conduisait  au  grand  escalier  de  l'area  du  temple  de  Jupiter.  Cette  position 
paraît  indiquée  dans  un  récit  d'Appien*. 

*  In  Capitolio.  Patercul.  II,  l,  8.  <=  '  Appian.  B«  cIt.  I,  25. 

75.  Tabulabium.  Grand  édiGce,  qui  occupe  toute  la  partie  extérieure 
de  rintermont,  du  côté  du  Forum  romain,  au-dessus  des  temples  de  la 
Concorde  et  de  Jupiter-tonnant  (n°'  83,  84).  11  se  composait  de  salles  à 
rez-de-chaussée,  ou  l'on  arrivait  par  le  Portique  de  Scipion  Nasica  (n°  74); 
d'une  galerie  supérieure  dominant  ce  Portique;  et  d'une  galerie  inférieure 
ouverte  sur  le  clivus  Capitolin  et  le  clivus  de  TAsyte.  Ces  galeries  étaient 
en  arcades,  du  côté  du  Forum;  et  leurs  pieds-droits  décores  de  colonnes 
doriques  engagées,  construites  en  pierre  tiburtine  (travertin).  Au-dessous, 
un  tiès-haut  mur,  en  grosses  pierres  de  taille  de  tuf  noir  (pépérin),  leur 
servait  de  soubassement.  Le  Tabularium  était  le  dépôt  des  tables  de  lois^. 
On  croit  qu'il  fut  construit  Tan  674,  par  le  consul  Q.  Catulus*.  Toute  sa 
partie  inférieure,  jusau'à  la  hauteur  des  arcades  de  la  première  galerie, 
existe  encore,  bien  cieGgurée.  Le  mur  de  soubassement,  en  très-bon  état 
de  conservation,  est  probablement  un  ouvrage  des  Tarquins. 

Le  Tabularium  a  été  souvent  représenté;  on  le  trouve,  entre  autres, 
dans  Dupéiac,  architecte  antiauaire  du  xvi«  siècle,  qui  le  nomme  Portique 
de  la  Curie  Kalabra^;  et  de  nos  jours,  il  a  été  mesuré,  et  dessiné  par 
Léveil*,  MM.  Lcfuel*,  Normand®,  Constant  Moyaux',  et  dans  les  Monu- 
ments de  i Institut  archéologique*. 

*  Cic.  Philipp.  V.  4.  —  Plut.  Cic.  84  ;  Cato.  min.  40.  =  '  Gruter.  170,  6.  —  Donat.  Urb. 
Rom.  II,  9.  —  Nardini,  Roma  ant.  V,  13.  —  Nibby,  Foro  rom.  I,  p.  148.  —  Orelli,  81  et 
3267.  ■=  >  Vestigi  dell'  antich.  di  Roma,  tav.  2.  <=  <  Le  Forum  romain,  1836.  =  *  Monu- 
ments au  bas  du  Capitolo,  1844  =  *  Temple  dfi  Vespasien,  1851.  «  '  Tabularium  et  temples 
aa  bas,  1866.  —  Ces  quatre  derniers  ouvrages  sont  inédits,  à  la  bibliothèque  de  l'Ucole 
des  beaux-arts,  de  Pans.  =  *  Monumentif  etc.,  t.  5,  tav.  31. 

76.  Temple  de  la  Foi  du  peuple  romain.  Sur  le  mont  Capitolin  ^,  et 

1  la  Capitolio.  Cic.  Offic.  in,  89  ;  Nat.  deor.  U,  23.  —  Plin.  XXXV,  10.  —  Marini»  Ar- 
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voisin  du  Temple  de  Jupiter  Très-bon  Très-grand  *.  Nous  l'avons  mis  au 
bas  de  TArea  du  Temple  de  Jupiter,  près  de  Tcscalier  qui  monte  à  cette 
Area,  où  il  n'y  avait  de  place  pour  aucun  autre  temple.  D'ailleurs,  les 
détails  de  TafTaire  où  Tib.  Gracchus  fut  assassiné  prouvent  qu'il  était  dans 
rintermont  ',  et  assez  grand,  puisque  le  Sénat,  alors  do  300  membres, 
s'y  assembla^.  Attilius  Calatinus,  consul  Tan  485,  l'avait  dédié  i^.  La  petite 
place  laissée  devant  le  temple  se  trouve  justifiée  par  le  fait  que  des  trophées 
de  Germanicus  subsistèrent  en  ce  lieu  ^. 

Tali,  t.  2,  p.  440,  448,  457.  —  Orelli-Henzen,  5088.  =  *  Fides...  vicina  Jovis  Optimi  Mazimi. 
Cic.  Offic.  Ib.  =  s  Patercul.  U,  8.  —  V.  Max.  III,  2,  17.  =  <  V.  Max.  Ib.  —  Appian.  B. 
civ.  I,  16.  =  ^'Cic.  Nat.  deor.  Ib.  >»  *  In  Capitolio  post  tropœa  [GermaDici  quaa  sunt]  ad 
œdem  Fidei  P.  R.  Orelli-Henzen,  5088,  5433. 

77.  Temples  de  Mens  et  de  Vénus-Erycine.  L'un  et  l'autre  sont 
encore  indiqués  sur  le  mont  Capitolin  *,  mais  côte  à  côte,  et  séparés  seule- 
ment par  un  étroit  sentier*.  Nous  les  avons  mis  à  gauche  du  grand  escalier 
de  l'Area  Capitoline.  Voués  l'an  535,  le  premier  par  Fabius  Maximus,  dicta- 
teur, le  second  par  T.  Otacilius,  préteur  ^,  ils  furent  dédiés  par  les  mêmes, 
deux  ans  après*,  ce  qui  prouve  que  ces  édifices  étaient  petits. 

«  In  Capitolio.  T.-Liv.  XXIII,  81.  —  Gniter.  133,  jun.  —  Orelli,  302,  393.  =•»  Canali  une 
discret».  T.-Liv.  Ib.  =  »  id.  XXII,  10.  «=  *  Id.  XXXIII  «1. 

78.  Escalier  et  Porte  de  l'Area  Capitoline.  —  Voyez  au  n»  70. 
Nous  avons  placé  au  sommet  une  porte  ornée,  disposition  imitée  des  Pro- 
pylées d'Athènes. 

79.  Area  Capitoline,  Statues.  Area^  espace  vide  devant  le  temple 
de  Jupiter  et  sur  les  côtés,  esplanade  faite  par  Tarquin  pour  recevoir  le 
temple*.  Elle  dominait  l'Intermont  de  20  pieds  romains  environ  (près  de 
6  mètres),  et  laCitadelle  de  42  pieds  (3",552)  *.  --Statues.  Il  y  en  avait  un 
grand  nombre  réparties  sur  l'Area  '  ;  on  remarquait  principalement  un 
Jupiter  colossal,  en  airain,  qui  dominait  les  murs  d'enceinte,  et  regardait 
vers  le  Forum  et  l'Orient*:  Sp.  Carvilius  l'avait  érigé  l'an  459*.  —  En 
parallèle  du  Jupiter  était  un  Hercule  colossal,  aussi  également  en  airain. 
Fab.  Maximus  l'avait  enlevé  de  Tarente  lorsqu'il  prit  cette  ville,  l'an  543*. 
La  position  de  cette  dernière  statue  est  conjecturée  ;  nous  nous  sommes 
inspirés  d'une  médaille  de  Titus,  représentant  la  façade  du  Capitole,  devant 
lequel  ces  deux  statues  nous  paraissent  rappelées,  mais  avec  toute  la  liberté 
dont  usaient  les  graveurs  de  médailles  (Voy.  ci-contre,  n°  81 ,  §  II). 

«  T.-Uv.  I,  58.  —  Pin.  XXXVI,  15.  —  D.  Halxc.  III,  09;  IV,  59.  —  VenuU,  Antich.  di 
Roma,  I.  a.  B=s  ^  Carte,  Site  et  murs  de  Rome,  Liv.  I,  pi.  II.  =  '  Suet.  Calig.  31.  «  *  Cic 
Catil.  lU,  8;  de  Divinat.  I,  12.  «=  *  Plin.  XXXIV,  7.  =  •  Piin.  Ib.  —  Slrab.  VI,  p.  «78,  oa 
p.  890,  tr.  fr.  —  Plut.  Fab.  Max.  22.  —  Dion.  XLU,  26. 

80.  Logements  des  Édituens  et  entrée  des  FAviss.f;.  Il  y  avait 
dans  l'enceinte  du  Temple  des  logements  de  gardiens  dits  édituens  ^;  nous 
les  avons  mis  du  côté  de  la  porte  d'entrée  de  l'Area.  —  Sous  cette  Area 
il  existait  des  grottes  naturelles  appelées  Favissœ,  utilisées  pour  le  service 
du  Temple*.  L'entrée  en  pouvait  être  dans  le  logement  des  édituens. 

*  Tac.  Hift  II,  74.  ■»  >  A.  Oeil.  U,  10.  —  Paul.  ap.  Pest  ▼.  favissœ.  —  Non.  MarcelL 
T.  flarissas. 

81.  Temple  de  Jupiter  Capitolin.  Nous  avons  déjà  discuté  et  fixé  sa 
position  (Voy.  n»  60).  Le  temple  occupait  le  milieu  de  l'Area  et  l'on  y 
montait  par  trois  degrés  seulement.  Il  était  dorique  et  mesurait  200  pieds 
de  long  environ,  sur  4  85  de  large.  Sa  façade  re^rdait  entre  l'orient  et  le 
midi,  un  portique  de  douze  colonnes  de  front  sur  trois  de  profondeur  la  dé- 
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corait*;  elle  était  couronnée  d'un  fronton  surmonté  de  stataes  d'airain 
doré  *.  Sur  le  fronton  antérieur  était  un  quadrige  avec  la  statue  de  Jupi- 
ter* î  sur  le  fronton  postérieur,  la  statue  de  Summanus  *.  La  colonnade 
de  la  façade  se  retournait  sur  les  cdtés,  mais  en  double  ranç  seulement, 
et  aboutissait  sur  le  mur  de  fond  de  l'édiGce.  L'intérieur  avait  trois  nefs, 
au  bout  desquelles  trois  édiculcs  pai'allèles  et  mitoyens,  ouverts  sur  le 
devant,  étaient  consacrés,  celui  du  centre  h  Jupiter,  celui  de  droite  h  Ju- 
non,  celui  de  gauche  à  Minerve  '.  La  nef  du  milieu  était  à  ciel  ouvert. 
Tarquin  le  Superbe  commen^'a  le  Gapitole,  qui  ne  fut  terminé  que  trois 
ans  après  son  expulsion  *,  l'an  Si5,  et  dédié  par  le  consul  Horatîus  Pul- 
villus^.  Un  incendie  le  détruisit  l'an  670.  Sylla  le  réédiSa,  et  Luiatius 
Catulus,  consul  en  685,  le  dédia  '.  Auguste  restaura  ce  temple  *.  —  Der- 
rière élait  une  fontaine  pour  te  service  du  culte.  —  L'emplacement  du 
temple  de  Jupiter  est  occupé  maintenant  par  l'église  et  le  couvent  de 
VAra-Coeli;  des  bulles  du  xiii'  siècle  désignent  cet  ensemble  par  le  nom 
do  ■  monastère  de  Sainte-Slarie-du-Capitole  ">.  > 

'  D.  HjOic.  IV,  81.  —  '  Vitroi.  III,  !.  —  '  Plia.  XXXV.  IB.  —  T.-LiT.  I,  M.  —  <  Cic. 
d*  Ditinjit.  I,  10.  —  '  D.  Hâte.  Ib.  —  •  Ib.  Ill,  88.  —  Tm.  Hijt.  1]I,  7».  —  Plut.  Poblio.  14. 
=  '  Tac.  —  Plul.  Ib.  —  T.-Liv.  11.  8.  —  '  Tac.  Ib.  -  -  T.-Ut.  Epito.  3CVII1.  —  •  Lap.  Ao- 

S.  Uu.  in  Ati-Cœli,  p.  15  «  iqq. 

Diverses  dispositions  du  Capitale.  —  1.  Ordre  d'archileclure. 
L'ordre  dorique  nous  scmblo  indiqué  sur  le  denier  ^ — 

ci-contre  do  Pctillius,  relatif  au  Capitole  et  frappé  du 
temps  d'Auguste*. 

11.  Façade  et  colonnade  da  Temple.  La  seconde 
médaille  ci-dessous,    commémoratis  e   du    Capitole   1 
réédifîé  par  Vespasien,  mais  achevé  par  Domitien, 
qui  substitua  l'ordre  corinthien  au    dorique  *,    no 
marque,  comme  la  précédente,   que  six   colonnes 

rur  la  façade,  et  noire  restauration  en  donne  douze 
celte  objection  voici  la  réponse  :  Les  gra- 
veurs de  médailles  usaient  de  très-grandes 
libertés  dans  leurs  images  de  monuments  et 
ne  s'atlactiaient  pas  à  la  représentation  exacte 
quand  elle  devait  les  ^èncr  pour  Bgurer  les 
choses  caracléristiqi  e;.  Ici  1  important  était 
de  faire  voir  les  statues  de  Jupiter,  de  Juhon 
et  de  Minerve,  rappelant  en  mémo  temps  les 
trois  nefs  du  teinpio,  et  cela  n'eût  pas  été 
possible  avec  douze  colonnes,  qui  auraient 
masqué  tout  l'intérieur,  ni  même  avec  six, 
CD  leur  donnant  un  espacement  régulier, 
aussi  voil-on  de  quelle  liberté  usa  le  gra- 
veur, mimo  sur  ce  dernier  point.  Cepen- 
dant, dans  la  construction  vraie,  avec  une  largeur  de «5  pieds  i  . 
S4'",760,  six  colonnes  auraient  donné  des  espacemenls  de  3"',*i6  d  axo  en 
axe,  ce  qui  n'est  pas  admissible.  A  douze  colonnes,  les  ospacemenU  sont 
encore  do  4"',!)63,  proportion  trop  forte  pour  des  architi'aves  monolitlios.  Au 
l'anthéon  d'Agrippa,  les  espacements,  au  nu  des  colonnes,  sont  de  3%0Î0, 
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Anciens  ne  connaissant  pas  les  architraves  en  p1ate34>andes  avec  annalaraa 
de  fer,  celles  du  Capilole  étaient  en  charpente;  nous  en  trouvons  une 
preuve  dans  la  phrase  suivante  de  Tacite:  t  Bientôt  K'S  vieu:i  aigles  de  bois 
supporlan  le  tionlon  du  Capilole  attirèrent  la  Oammo  et  la  nourrirent*.  ■ 
Les  aigles  doivent  s'entendre  des  poutres  du  plafond  des  colonnades, 
s'avançant  comme  des  modillons  sur  la  frise,  et  probablement  sculptées 
en  aigles;  s'il  n'y  avait  eu  là  que  des  aigles  de  bois  seulement  appliqués 
S'jr  des  architraves  do  marbre,  ils  n'auraient  pu  communiquer  io  feu  a  l'édi- 
fice. Les  incendies  qui  r.iinèrent  le  Capitole  li  diverses  cpoques  ne  peu- 
vent s'explîqiior  que  par  l'emploi  du  hois  dans  les  architraves  et  les  pla- 
fonds. Ce  mode  de  construction  n'est  pas  oublié  en  Italie  ;  on  peut  en  voir 
un  exemple  aux  loges  de  RaphaSI,  où  l'étage  supérieur  a  des  architraves 
en  charpente  pointe  couleur  de  pierre.  —  Quant  aux  o  colonnades  autour 
du  temple,  >■  et  aux  *  statues,  ■  nous  les  justiGons  par  le  passage  suivant 
de  Tite-Live  :  ■  H.  I^ptdus,  censeur,....  donna  à  l'entreprise  le  polissage 
At  te  neUovage  du  temple  de  Jupiter  au  Capilole,  et  des  colonnes  qui  l'en- 
tourent; il  lit  enlever  des  entre-colonnementa  diverses  statues  qui  gênaient 
la  circulation,  et  détacher  des  colonnes  des  boucliers  et  des  enseignes  mili- 
Uiires  de  tous  genres,  qui  y  étaient  cloués'.  » 


III.  Dfçrét  extérieurs  du  Temjile.  Les  deux  médailles  ci-dessus 
font  voir  qu'il  n'y  avait  que  trois  degrés  pour  entrer  dans  le  Temple.  Auiu- 
Gello  a  noté  que  le  pavé  du  Tum,.le  ne  s'élevait  que  d'un  très-petit 
nombre  de  degrés  au-dessus  de  l'Area  '. 


IV.  Nefs  et  Èdicales.  La  «  nef  centrale  »  était  à  ciel  ouvert,  disposi- 
tion de  précepte  pour  les  temples  de  Jupiter  *.  On  a  encore  sur  ce  point 
le  témoignage  des  faits;  ainsi,  aux  funérailles  de  César,  une  partie  du 
peuple  proposait  d'aller  brûler  le  corps  dans  le  tempio  de  Jupiter  Capi- 
tolin*.  Sans  aucun  doute  ils  ne  voulaient  pas  incendier  te  temple  le  plus 
v:énéré  de  Rome,  et  il  fallait  que  la  nef  devant  la  cella  de  Jupiter  n  eAt 
ni  voùle  ni  plalond.  L'idée  de  cette  crémation  dans  le  tenrole  ne  dut  pas 
parattie  dangereuse  au  peuple,  qui  voyait  tous  les  jours  ;.llumer  du  [en 
au  milleii  des  cabanes  de  roseaux  des'bergers.  dont  le  faite  était  ouvert, 
et  sans  qu'il  en  résultât  d'incendie  (Voy.  Cabane  rie  Itvmiilus,  n"  60). 
Deux  niitrpt  nntilii  iaits  s'accoi'dont  avec  cette  conjecture  :  celui  d'un  mi- 
lan volant  au-dessus  du  Capitole.  et  y  laissant  tom- 
ber une  belette  au  milieu  ou  i^énat  qui  s'v  tr<<uvait 
assemblé^;  et  cet  autre  de  la  statue  de  Jupiter, 
fjappée  de  la  foudre  '.  Les  Nefs  lalfrnleit  étaient 
couvertes  d'un  plafond  en  poutres  croisées  formant 
des  caissons*. 

Les  Édiiiules  se  trouvent  clairement  indiqués 
sur  la  deuxième  médaille  ci-dessus,  et  par  la  triple 

consécration  à  Jupiter  Tios-bun ,  Très-grand ,  à  Ju- 

non-Reiiie  et  i  Minene*.  La  médaille  ci-contre,   revers  d'un  denier  da 
la  làm.tle  Julia,  ligure  l'édicule  de  J  pitei-Capitolin,  mais  avec  toute  la 
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liberté  dont  usaient  les  graveurs,  car  le  dieu  était  de  face  dans  sa  cella,  et 
non  de  prolil  comme  ici.  Jupiter,  assis,  tient  la  foudre  de  la  main  droite^, 
il  a  le  bras  gauche  appuyé  sur  son  sceptre,  à  la  hauteur  de  la  tête^. 
Bien  que  l'on  ne  voie  qu'une  fleur  au  sommet  du  fronton,  il  y  avait  h 
cette  place  un  quadrige  doré®. 

Fonlaine.  Les  aqueducs  de  la  Tepula  et  de  la  Marcia  alimentaient  le 
Capitole  ^^  et  montaient  jusqu'au  temple  de  Jupiter  ^^;  voilà  pourquoi 
nous  avons  placé  derrière,  une  fontaine  avec  une  vasque,  indiquant  que 
l'eau  est  abondante.  —  Pour  la  Description  délaillée  du  Capitole,  Vov. 
liv.  I,  Lett.  XXV,  p.  297  et  suiv. 

'  Ov.  Past.  I,  202.  >=  •  llorell.  Numismat  XII  imp.  rom.,  Cœs.  VI,  4;  Thesaur.  Julia, 
VIII,  1  ;  lacerta,  I.  1.  —  Vaillmt.  famil.  rom.  Incerta  CL,  1.  =  '  Bo  anno  (360],...  qua- 
drigœ  inauraue  io  Capitolio  positœ,  in  cella  Jovis  supra  fastigium  œdiculœ.  T.-Liy.  XXXV, 
41.  =.  10  ProaU  Aquœd.  7,  8.  >»  >*  Appian.  fi.  civ.  I,  82. 

81  *.  Laulumies  on  Latomies.  Anciennes  carrières  ^  sous  le  mont  Ca- 
pitolin,  vers  l'E.,  le  N.-O.  et  le  S.  On  les  a  reconnues  notamment  dans 
plusieurs  maisons  de  la  via  délia  Consolazione ,  où  il  en  existe  une 
très-grande*.  Tite-Live  signale  ces  carrières  en  disant  que  la  basilique 
Porcia  fut  bâtie  «  dans  le  quartier  des  Latomies';  »  or  elle  s'élevait  sur 
l'emplacement  occupé  depuis,  au  moins  en  partie,  par  la  basilique  .£mi- 
lia  (n°  96).  Les  Lautumies  servaient  de  prison  publique  vers  l'an  562^,  et 
conservèrent  longtemps  cette  destination*. 

»  Varr.  L.  L.  V,  151.  =  '  Brocchi,  Suolo  di  Roma,  p,  151-155.  «  »  T.-Lir.  XXXIZ,  44. 
«  *  Id.  XXXVII,  3.  =  »  Sonec.  Controv.  IV,  27. 

82.  Prison  publique  et  Degrés  Gémonies.  Située  sur  la  pente  infé- 
rieure du  mont  Capitolin,  à  Tangle  du  Clivtis  de  l'Asyle  et  de  la  voie  du 
Forum  de  J/ars^  Elle  avait  une  entrée  sur  la  branche  septentrionale  du 
Clivus,  à  moitié  de  la  montée,  où  il  existait  un  petit  vestibule',  et  une 
autre  dans  la  voie  du  Forum  de  Mars,  au  piea  d'(  n  escalier  à  deux 
rampes  en  regard,  accolé  au  mur  de  la  façade  :  c'étaient  les  Degrés  Gé- 
monies ^.  La  petite  branch^  du  Clivus  débouchait  sur  la  rampe  de  droite. 
—  Ancus  Marcius  bâtit  la  Prison  *.  Servius  Tullius  l'augmenta  d'un  cachot 
souterrain*,  immédiatement  au-dessous,  et  qui  fut  appelé  Tullianum*,  dé- 
nomination abrégée  de  Rubur  TuUianum.  tn  effet,  dans  toute  prison  pu- 
blique, on  appelait  fiobar  \m  cachot  souterrain  où  se  faisaient  les  exécu- 
tions à  mort"'.  Tite-Live  nomme  Robur  le  TuUianum,  sous  l'an  567*; 
Lucrèce  y  fait  allusion  sous  le  nom  de  Robur^ ;  Tacite  le  d  S'gne  aussi  par 
ce  môme  nom  *°,  et  Caipurnius  Flaccus  l'appelle  Rohar  fullianum  ". 
La  Prison  tout  entière  est  bâtie  en  pierre  d'Albe  (pé,  érin),  avec  pa- 
rois extérieures  taillée^  en  bossage.  C.  Vibius  Kufus  et  M.  Coccéius 
Nerva,  consuls  subrogés,  le  restaurèrent  l'an  775  ".  Sa  façade  mesure 
15"*, 60,  sur  5'",  15  de  hauteur*^.  Les  archéologues  l'appellent  fréquem- 
ment Prison  Mamerline  ;  mais  ce  nom  ne  se  trouve  aans  aucun  aute.jr 
de  l'antiquité.  Il  aura  été  inventé  au  xvr  siècle,  où  Ton  dénommait  les 
monuments  avec  assez  de  légèreté,  par  quelque  savant  qui,  voyant  qu'il 

«  Dion.  LVni,  11.  =  »  T.-TiT.  VI,  16.  er  »  Dion.  Ib.  5.  «  <  T.-Ut.  I.  38.  «=  *  Varr.  L.  L. 
V,  151.  =  «  Ib.  —  T.-Liv.  XXIX,  22.  —  Sali.  Catil.  55.  —  Fest  v.  TuUianum.  =  '  Rubli- 
litas  digna  Carcere  et  Hoboe.  Apul.  Apolog.  81,  éd.  Hildebrand.  -  Paul.  Mp.  Pest  v.  rubura. 
«•  T-Liv.  XXXVIII,  59.  -=  •  Verbora,  carnifices,  robur.  Lucret  III,  I02«J.  «»  '•  Tac- 
Ann.  IV,  !29.  =  "  Vide  Carcerom  publicum,  sazis  ingentibu.s  struttiim.  ..  m  hune  conjecti 
robur  TuUianum  provpic'nnl.  C.  Pi.tcc.    Declam.  4.  e=  '>  Nibby,  Porc   romano,  c.  1,  p.  134. 

—  Inai-ript.  du  m<»num  .  L»»veil,  Normand,  à  la  note  luiv.  =  '*  Lévoil,  Forum  romain,  183Ô»' 

—  Normand,  Rostaur.  d'une  part,  du  Purum  rom.,  1850»  inédits,  à  la  bibliothèque  de  l'Ùcolo 
dM  beAux-aru,  de  Paris.  . 
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V  avail  un  TnUianum.  aura  conclu  qne  la  prison  de  Marcius  {contraction 
ae  Mamorcu.o  Jovail  ôtre  un  yamertiHum,  —  Descnpiion  de  (a  Prison, 
liv.  11.  LoU.  \U  p.  il 6, 
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oui,  encore  aujourd'hui,  est  appelé  Senaculum^.  »  On  pourrait  conjecturer, 
a'après  Tite-Livo^,  que  ce  Senaculum  fut  tout  près  du  temple  de  la  Con- 
corde, sur  l'emplacement  du  temple  de  Jupiter-tonnant  (n°  84),  construit 
l'an  732,  en  plein  Empire,  et  qu'une  communication  existait  entre  les  deux 
édifices.  —  Au  temple  géminé  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu  (n°  2),  le  der- 
nier se  trouvant  à  la  suite  de  Tautre,  dut  servir  de  Senaculum.  —  Enfin, 
au  temple  de  Bellone  [n**  448),  dont  il  ne  reste  rien,  le  Senaculum  put 
être  agencé  dans  le  plan,  suivant  l'indication  du  texte  de  Festus*^. 

Festus  ne  parle  que  de  trois  Senacula,  dans  trois  temples;  mais  il  y 
en  avait  un  quatrième,  celui  de  la  Curie  Hostilia.  Il  pai'alt  impossible,  en 
eflFet,  que  cette  Curie,  lieu  le  plus  habituel  de  la  convocation  du  Sénat, 
n'eût  pas  son  Senaculum.  Varron  l'indique  ainsi  :  a  Le  Senaculum,  au- 
dessus  de  la  Grœcostase,  vers  le  lieu  où  est  le  temple  de  la  Concorde  et 
la  basilique  Opimia  ^.  »  Voilà  bien  le  Senaculum  indiqué  derrière  la  Curie, 
position  de  la  Graecostase,  qui  est  sur  la  droite,  au  fond  (n°  93),  et  proche 
du  temple  ou  édiculo  de  la  Concorde,  sur  le  Vulcanal  (n®  48),  et  oans  le 
voisinage  de  la  basiliauo  Opimia  (n°  49*).  Quand  la  Curie  Hostilia  fut 
réédifiée  sous  le  nom  de  Jnlia  (n°  94),  c'était  en  742,  la  République  exis- 
tait encore,  et  le  Senaculum  dut  faire  partie  du  nouvel  édifice.  Ce  qui  a 
trompé  beaucoup  d'antiquaires  pour  cette  dernière  disposition  topogra- 
phique, c'est  qu'ils  ont  cru  que  le  temple  de  la  Concorae  ici  mentionné 
par  Varron,  était  le  grand  temple  au  bas  du  mont  Capitolin. 

*  Antea  Senatus  assidaam  stationem  eo  loci  peragebat,  qui  hodieqae  Senacolam  appeU 
latar.  V.  Max.  Ib.  =  *  T.-LIt.  XL,  27.  =  *  Citra  œdem  Bellonœ.  Fest.  t.  Senacula.  == 
<  Senaculum  supra  Oraecostasim,  ubi  œdis  Concordias  et  basilica  Opimia.  Yarr.  L.  L.  V,  156. 

84.  Temple  de  Jupiter-tonnant.  En  parallèle  du  temple  de  la  Con- 
corde, dont  le  sépare  un  étroit  sentier  sans  issue.  Ses  degrés  s'avancent 
iusqu'au  bord  du  Clivus  Capitolin.  L'édifice,  d'ordre  corinthien,  avec  co- 
lonnes cannelées,  était  de  marbre  blanc  massif*,  et  fut  élevé  par  Auguste, 
j  an  732*.  Sous  son  portique  on  voyait  les  statues  de  Castor  et  Pollux',  et 
dans  le  temple  celle  de  Jupiter,  debout*,  en  airain  de  Délos*.  Pline  et 
Suétone  indiquent  ce  temple  «  sur  le  Capîtole*;  »  Auguste  en  ayant  choisi 
remplacement  pour  que  ce  nouveau  Jupiter  a  fût  le  portier  ae  Jupiter- 
Capitolin',  »  divers  antiquaires  ont  pris  ces  mots  trop  à  la  lettre,  et  mis 
le  temple  de  Jupiter-tonnant  sur  le  plateau  de  Tlntermont,  au  bas  de 
Jupiter-Capitolin.  Ils  ont  oublié  que  le  Clivus  Capitolinus  est  déjà  la  mon- 
tagne, et  que  le  ré^ionnaire  P.  Victor  dit  positivement  que  ce  temple 
était  a  dans  le  Clivus  Capitolinus*.  »  Dion  confirme  cette  indication,  en 
rapportant  que  le  fondateur  choisit  l'emplacement  a  de  manière  que  ceux 
qui  montaient  au  Capitolin  rencontrassent  d'abord 
ce  temple'.'»  Il  était  donc  dans  le  Clivus,  et  non  plus 
haut,  où  d'ailleurs  il  n'y  avait  aucune  place  libre.  La 
médaille  ci-contre,  revers  d'un  denier  d'Auguste *°, 
rappelle  le  temple  de  Jupiter-tonnant,  et  montre  que 
sa  façade  avait  six  colonnes.  Le  graveur  les  a  grou- 
pées par  trois,  à  chaque  extrémité,  pour  découvrir  la 
statue  du  dieu.  Il  reste  de  ce  temple  trois  colonnes  du 
plus  beau  style,  et  un  fragment  d'entablement.  Palla- 
dio**, Desgo'dets**,  Baibault*',  et  de  ncs  jours  les  ar- 

«  Soljdis  glebis.  Plin.  XXXVI,  6.  -=  *  Suet.  Aug.  91.  —  Dion.  LIV,  4.  -=  »  Plin.  XXXIV, 
8.  B  *  V.  la  médaille  ci-dessous.  ««  *  Plin.  Ib.  <»  *  In  Capitolio.  Plin.  Ib.  ;  XXXVI,  6.  — 
Suet.  Aug.  29,  9i.  =»  ^  Pro  janitore  appositum.  Suet.  Aug.  91.  b»  •  In  Clivo  Capitolino. 
P.  Vict  R«5(f.  urb.  R.  VIII.  =  •  'Oti  h^^tw  ol  àviévTtç  l«  t4  K««tt6\iev  ivit^yX^^ov-  Dion.  LIV,  4. 
«=  I*  MorcU.  Numismat.  XII  imp.  rom.  I,  num.  Aug.  XVII,  39;  aur.  XI,  40.  =  >*  Architett. 
IV,  10.  «B  '3  édlQces  de  Rome,  c.  11,  p.  132.  »  >'  Monuments  de  Rome  anc.  pi.  10. 
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tisles  déjà  cités  à  larlicle  du  Tahularium,  n«  75,  notes  4  et  suivantes, 
ont  donné  des  vues  et  des  restaurations  de  cette  mine. 

85.  Lk  FoRtiï  rc^main:  sa  Direction,  son  area.  Nous  reconnaissons 
deux  époques  bien  distinctes  pour  la  forme,  la  direction,  et  l'étendue  du 
Forum  romain  :  d'abord  il  se  composa  de  deux  branches,  à  peu  près  en 
retour  d  equ-^rre.  Tune  diritrêe  de  l'E.  à  l'O.  se  trouvait  entre  le  Palatin  et 
le  Oiiiriral:  l'autre,  allant  clu  N.  au  S.,  occu[wil  la  vallée  entre  le  Palatin 
et  le  Capitolin.  IVnys  d  llalicarnasse  indique  clairement  cette  |)05itîon.  qui 
date  de  Tontine  de' la  place*.  l>t  ensemble  peut  s'e\aîuer  à  30,000  mèties 
carrés,  au  nioins,  ou  3  hectares,  assez  bel  espiîce  pour  les  assemblées  du 
peuple.  C'est  un  jh?u  moins  que  la  fjlace  de  In  Concorde ,  à  Paris,  qui 
mesure,  d'une  seule  tenue,  enti-e  ses  balusîraiies.  en\iron  3  hectares  et 
demi.  —  Le  Forum  resta  ainsi  jusi]u  à  i'ep.^que  de  la  dictature  de  César 
et  de  rediiîc;it:i«n  de  la  basilique  Juîia  n**  10  •  ,  que  ce  grand  homme 
comnieni,*a  l'an  70 S.  11  la  planta  entre  le  Pa.atin  et  le  Capltolin,  sur  la  ligne 
de  jonctivin  dî^s  deux  branches  du  Forum,  en  tête  de  la  branche  N.  à  S., 
dont  e!ie  ikvujm  une  îirande  p»irt:e  de  la  iar;:eur.  moins  une  cinquantaine 
de  n.éîrcs  \eis  le  Paulin  et  le  cvVe  d:o!l  du  C  ixi-iu-n.  Alors  le  Forum 
so  c:»Mr^HS.i  e?so"  tioilement  de  !a  brar.che  de  i*K.  à  10..  el  se  trouva  ré- 
duit à  I  h.vtan^  et  demi,  erîviron.  Cette  s  ^pn:  aï  ion  s<*  trouva  eicore  plus 
mavqihv  apiès  la  mort  de  Ces^ir.  lo:s.îu\n  eu:  e*.e\e  au  divin  Jules  le 
srrand  e:  beau  :e:np"e  n  101  qui  es*  à*Ki  suitr-  de  la  b.ïs:!ique  Julia.  So'^s 
les  E:r.}H^re;i:^.  ce  fat  là  le  vrai  Forun.  u::  j:  j-.à  rra^it'ze  re .ru lier  long  de 
ÎO'^  :î.ê*'cs.  sur  70  de  Ijrire.  en  mo\ern.'."Ne.inT:  irs.  rous  avons  con- 
Si*r\o  à  la  brar^che  meridio:^a!e.  de:r:e;e  ia  b.;s  1  que  Ju.ia.  le  nom  de 
Forum,  jvjr^v  q:ie  ro.is  cro\ors  quei.e  n*s*j.  i- ■.:;  urs  à  1  e:al  de  place. 
aucui  m.ïnjTîîonî  n  y  eîanl  indique  p.ir  !os  ec:i.a:r.>.  aucune  mine  d  edi- 
tice,  au::e  qu.*  ja  b.<si';iqje  Jul-a.  n'j\arî  k'x-  .'icvu  r::e  s  r  cet  eaiplace- 
me r. t .  Le  Fc  ru  :ii  e\i i  :  lî ai ".e  e n  p '.  e : :"e  : .  L  :  ^  ■  :  r  e  : ■  \  ^  ^  : .  •  :  o n  a  rt» I rouvé 
des  iM  ti.s  ci»*  ce  pvi^o  au  K^>  de  la  Ci  t.:.o  •>>  I*:..-^as.  en  ISIS*,  et 
de  art  :a  tu>.i:»;:ie  Ju'ia.  en  l>v«0. 

.4'-  ''*•?'<  :i\  /'•■•-'.  »»i.  Neuf  vo  es  y  vîcioucV.i'er.:  :  r  !j  ^oie  Sacréo,  ver? 
!"Arc  iic  Fabius  v."  vO  ;  î"  la  voie  -Ncu'.e  "  >».'  :  .^  ur.e  ^o.e  entre  la  Regia 
*-^  Nu7.:.t  et  e  te— pie  i:u  d.\  n  J^i'.'s  •.  *  l'I.  I"î  :  *■  i*^  vious  Tuscûs. 
en;  •  -o  :-.^  :.•'  e  ?.:s.:-t  rî  i.i  "^.-s  ^.le  J.:i  a  ~"  »•  •  ;  ô-  :e  vicjs  Ja,;rarius. 
rvv.  -^  c^ve  b.s  i  rue  et  le  te  y.;^:e  oie  S.-v:  r.-.*  •■  \*\*  :  ri^  A-i:  e  e.  entre  le 
^^.  .  .^..  -.;^.  ^.  •;,  j,^.^^^  ^'^^  -y  ~  :  -  »  îî  ;  :  io  ji.-.us  ..::■  As.ie  (n=  56  : 
>•  i.i  \  c  c.u  r.'  \i\\  cie  M.i  s  .•■'  ^7  :  ^  u-  *  \..^  i--  -^  :>?  cauche  de 
Il  tjL>.:  ^:^:e  _E;:..  .a    ".■  9:''  .  |vuw':.-^  v,io  ,:-  J.-?.-,:?-:..::  rs? 

86.  V  lE  >^-i\E.  E  i.*  t*:.:  i  i"  o.iir:  et  3.:  r>i  du  rr.-^n:  Palstio. 
en  \er.\"*  .ii  Vo  /:-^*'.  :v.?s.»it  e-'.-x'  '.  X-  u  *  tt  ie  B-  s  lie  Vesia*.  lon- 
g\?a  :  i.»  Rej  a  iu  IV.t  f  •  r.:ax::v.:»  ou  ie  Nu-.»,  c-.  >v:  j  \oie  Sact««  au- 
dos>;u<  .io  .  Ar-."  cie  F.i::us,  e:  se  f  :ci;-^eô.:  \;rs  i  Fsr::.i;r.. 

Vi-r.  L    1.  V.  -t:.  V:.  Si.  =  :  r  -1  V.  V.  J,;   «  :  .-;.  i*  -      -i^.  ;     ;^ 

87.  Y.M^  rv  FoRCM  pe  Mus.  E  "e  e\  >*e  e-.v-e  3i  p-e^i  N.-E.  du 
r.:-:  Covi:'  ~,  s.-is  ie  rc"  a/.i -v  de  n  s  di  V*'-*  -i  ;  -..  u-*  Vr^tis  ^o'ro^: 
ce  lier-  e:  ".-j:  iu  \e::j-5  de  ce  ou  e  e  p.-*^î  :  su*  o  cj  e  .riU'ch-?  du  Fo- 
nia  à  Au^.sce.  nKtfersun:  un  su|.^rts»  lezuiie  ce  Mars-^ezcear    q»  113  . 

Ti«»  JcSAUCS.  Tûie  ci  <iu::ier  :  a  r,^:e  rora.-  ie  li  P.^rte  Car- 
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mentale^  (n<»  431],  à  l'extrémité  S.  du  mont  Capitolin,  et  remontait  vers 
le  Forum  romain,  sur  lequel  elle  débouchait,  en  passant  entre  le  temple 
de  Saturne  (n°  99],  et  la  basilique  Julia  (n"  400). 

•  T.-LiT.  XXIV,  47.  —  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  VIU. 

B9.  Yicus  Tuscus  ou  Thurarius.  Encoro  voie  et  quartier,  entre  le 
Palatin  et  le  Capitolin^.  La  voie  venait  de  la  Région  du  Cirque  maxime, 
du  Forum  boanum,  du  Yélabre^,  et  débouchait  sur  le  Forum  romain  ^ 
entre  le  temple  du  divin  Jules  et  la  Basilique  Julia  {n°*  400  et  404]. 

»  D.  Halic.  V,  86.  «  ^  T.-Liv.  XXVU,  87.  —  D.  Halic.  Ib.  —  Porphyr.  in  Hor.  II,  S.  B, 
2an,  =  »  T.-Liv.  XXIII,  26;  XXVII,  87. 

Maintenant  nous  allons  faire  le  tour  du  Forum  en  commençant  par  le 
côté  oriental. 

Forum  romain.  —  Est. 

90.  Arc  de  Fabius.  En  tète  du  Forum  et  à  cheval  sur  la  voie  Sacrée*, 
à  peu  près  devant  et  proche  de  l'église  actuelle  de  S.  Lorenzo  in  Miranda, 
ancien  temple  d'Antonin  et  Faustine'.  Ce  temple  n'étant  pcs  de  notre 
époque,  nous  avons  laissé  son  emplacement  vide  sur  une  place  entourée 
de  quatre  voies,  en  parallèle  du  Vulcanal,  n*  48.  L'Arc  fut  érigé  en  l'hon- 
neur de  Fabius,  vainqueur  des  Allobroges,  Tan  634  ',  et  restauré  par  son 
petit-fils,  édile  curule,  l'an  698*.  Il  n'avait  qu'une  seule  porte  flanquée  de 
deux  colonnes  et  surmontée  d'un  fronton  triangulaire;  un  bas-relief  an- 
tique le  montre  ainsi''.  Il  n'existe  plus  rien  de  l'Arc  de  Fabius,  mais  au 
XVI*  siècle  on  l'a  vu  encore  debout,  et  sa  masse  subsistait  presque  entière, 
devant  l'église  de  S.  Lorenzo,  ci-dessus  nommée.  Il  était  en  pierre  tibur- 
tine  (travertin)^. 

»  Cic.  de  Orat.  II,  66;  pro  Plane.  7.  —  Ps.  Ascod.  in  Venr.  I,  p.  133.  —  P.  Vict  Reg.  urb. 
R.  VIII.  =  *  Trebel.  Pollio.  Salon.  Gallien.  1.  —  Annali  archeolog.  1851,  p.  309.  =  *  V.  Max. 
VI,  9,  4.  —  Patercul.  II,  39.  =  <  Annali  archeolog.,  1858,  p.  173.  =  »  Ib.,  1849,  p.  870; 
Monomenti  dell'Inst.  archeolog.-  t.  5,  tav.  7.  =>  *  Annali  archeolog.,  1851,  p.  309. 

91.  Temple  de  Castor.  —  Tavernes  au  bas.  Le  temple  est  un  peu 
en  deçà  de  l'Arc  de  Fabius,  à  l'E.,  le  côté  droit  devant  la  porte  Romana 
du  Palatin  (n°  203),  et  la  façade  regardant  le  Forum  dans  toute  sa  lon- 
gueur. A.  Postumius,  dictateur,  l'an  255,  le  voua  dans  une  guerre  contre 
les  Latins*,  son  fils  le  dédia  l'an  270',  L.  Métellus  le  restaura,  au 
VI »•  siècle  ^,  et  plus  tard,  Tibère  en  fit  une  nouvelle  restauration  *.  Il 
n'en  reste  rien;  cependant  il  était  assez  grand',  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  avait  20  à  25  mètres  de  long,  sur  40  ou  42  de  large,  parce  que,  du 
temps  de  (  icéron,  le  Sénat,  alors  composé  de  400  membres,  s'y  réunis- 
sait quelquefois  ^,  et  qu'on  y  faisait  de  fréquentes  assemblées  pour  les 
intrigues  politiques  du  Forum'.  Un  portique  de  quatre  colonnes  de  stuc 
blanc ^  régnait  sur  sa  façade,  assise  sur  un  haut  soubassement^.  Bien 
que  le  temple  fut  consacré  à  Pollux  comme  à  Castor,  nous  ne  l'appelons 
que  de  ce  dernier  nom,  le  seul  que  les  fipmains  lui  donnassent  habituel- 
lement *°. 

Sur  la  position  du  Temple  de  Castor.  Personne  n'a  encore  indiqué 
ce  temple  où  je  le  place,  et  depuis  assez  longtemps,  on  admettait  géné- 

»  Cic.  Nat.  deor.  III,  5.  —  T.-Liv.  II,  30.  =  ^  T.-Lif.  II,  42.  =  *  Cic.  fragm.  pro  Scaur. 
in  fin.  —  Ascoo.  iu  Ib.  p.  29;  P.  Ascon.  in  Verr.  II,  I.  p.  199.=  *  Suet.  Tib.  20.  =  *  Cic. 
Verr.  II,  1,  50.  «=  •  Ib.  49.  =  '  Ib.  ;  Arusp.  resp.  13.  —  Dion.  XXXVIII,  6.  «=  •  Cic.  Verr. 
II,  55,  56.  s=  •  Id.  pro  domo.  21.  —  Dion.  Ib.  —  Plut.  Cato.  min.  27,  28.  —  Appian.  B.  civ. 
I,  85,  64.  ■*  ••  Cic.  —T.-Liv.  Ib Suet.  Ces.  10.  —  Mart.  I,  70,  etc. 
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templo  do  la  Félicilé;  son  but  elait  de  construire  une  Curie  qui  poitltll 
nom  de  César *.  La  Curie  Julia  fut  commeDCôo  parles  Triumvirs,  rao711', 
et  dédiée  par  Auguste  l'an  lia  '".  —  Lo  perron  était  orné  de  deuK  bMoik 
i  droite  celle  de  Ponsena,  en  airain  et  d'un  travail  ancien  ";  k  pocfat. 
celle  de  l'auK'ir  Attus  Navius".  —  La  façade  et  la  porte  de  la  Cmit 
étaient  imineiJialompnt  au  bord  du  Forum,  comme  lo  prouve  le  fût  n- 
vant  :  Aprùs  lo  dejiart  des  Gaulois,  la  ville  étant  ruinée,  le  Sénat  ddifainit 
sur  une  prupnsition  do  tr3nsféri>r  la  capitale  à  VcTes,  plutôt  que  de  » 
bâtir  Home.  Pendant  la  délibération,  une  troupe  de  légionnaires  revenri 
(le  garde,  passe  sur  lo  Forum  ot  arrive  au  Comitium.  Un  i  enturiou  s'écria: 
•  Signifère,  iilunte  l'enseigne;  nous  serons  bien  ici.  a  Le  Si'nat  TeiiUid 
et  sort  aussitôt  de  la  Curie  en  disant  i  qu'il  accepte  l'augure.  ■  Leptopli 
applaudit,  ot  la  reconstruction  do  Rome  est  décidée".  —  Si  l'on  olqecuH 
que  celle  Curie  fut  reconsiruitc  deux  fois,  et  qu'elle  é^ait  plus  beDB  H 
plus  grande  que  l'ancienne,  je  répondrais  que  I  usage  était  de  rebltir  Itt 
temples  elles  édifices  sacres  sur  les  mêmes  fondations;  que  la  CuriftJulîi 
put  et  dut  6lre  plus  longue,  mais  que  l'alignement  primitif  sur  le  Fom 
n'a  pas  dû  6tro  changé. 


99.  Tavernbs  neuves  ou  argentières.  Sur  lo  cdté  N.  du  Pona'. 
Elles  étaient  fort  anciennes,  et  furent  appelées  d'abord  les  cinq  lavena, 

Siuis  les  aepl  laternes,  onGn  les  lacemes  neiivei,  sans  doute  d  une  léiA- 
i(!ation,  ou  larenui  argenliires  '  parce  que  des  banquiers  v  siëgeaienl*- 
Un  grand  bâtiment  situé  derrière  servait  comme  de  basilique  ou  à!89- 
reum  aux  banquiers  [Voy.  sur  VHorreum,  n°  8).  il  naralt  avoir  êl^  Uli 
sur  l'cmplacomont  de  la  Baiilique  Porcia,  brûlée  lan  701,  aux  toé- 
railles  de  Clodius,  en  môme  temps  que  la  Curie  llostilia,  dont  elle  M 
mitoyenne'.  Cette  basilique  avait  éto  dédiée  par  Calon  l'Ancien  penÂil 
'sa  ce'nsuro  '. 

'  Cic,  Ac»d.  H.  St.™'  Nofm.  Varr.  L.  L.  VI,  50.  —  Cic.  Acad.  ir,  SS;  Nnl.  d«or.  H.» 
-  SeplBm  TuhamB.  T.-Lit.  XXVI,  S7;  XSVII,  II;  Arpontuiœ  nov».  XL,  SI.  -  «• 
MHColi.  V.  tubernit.  =  ■  Wursioti,  11,  010.  =  '  Plui.  LVno.  maj.  I9.  _  Quio  erat  ei  jiMi» 


06.  Basilique  yEuilia  ou  de  Pallus.  Le  dernier 
co  cétiî  du  Forum,  au-dessous  de;!  Tavernes  neuves', 
BÎlique  Julia*  (n'  <00).  L'église  San-Adriano  (Noili 
non.  1,73)  est  construite  sur  son  omplacement'ottr 
sur  ses  fondations.  jEmilius  1 
menca  cette  basilique  l'an  I>y9  * 
cienne  dilo^'«/i'MiouJr«e«/nr^ 
\  viua  Nubilor,  ceoseuj  l'an  57. 
\\sur  les  mémos  fondations',  n  i 
t  rt  dédia  l'an  7îO*.  Du  tenij»  de  . 
///double  d'^Emilia  et  Fulvia'.  La 
l  //  vers  d'un  denier,  donne  une  idé 
que  grossièrement  indiquée 
"""    (lortique   en   colonnade 


grand  monument  de 

-'  on  face  de  la  ta- 

i.  —  Leiarouillr, 

~~  /raisemblableraeDi 

'aulus  Lcpidus    com- 

,  h  la  placu  d'une  ait- 

1,  construite  par  Fui- 

l>.   Il    In   m   presque 

is  plus  bdief,  et  II 

t:i>sar,  elle  portait  l« 

figure  ci-fontre.  re- 

e  do  sa  fa^rade,  biea 

devine  qu'elle  avait 

rappelaet 

9,  =  »  Nibby,  in  Nu- 
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rétage  d'une  basilique,  et  qu'elle  était  couverte  en  airain  *°.  Le  marbre 
:;  de  Phrvgie  brillait  dans  ses  colonnes,  et  il  y  avait  sur  le  mur  un  cadran 
;    solaire  ^S  preuve  nouvelle  de  l'exposition  méridionale  de  cette  basilique. 

>•  Thesaur.  Morell.  ^milia,  1,  7.  —  Cohen,  médailles  consul,  ^milia,  I,  S.a  "  Yarr.  Ib. 

07.  Temple  de  Jands  Bifrons.  Auprès  de  la  basilique  iEmilia^,  entre 
le  Forum  romain  et  le  Forum  d'Auguste*  (n°  435).  Les  fondations  en  ont 
été  retrouvées  en  4834,  non  loin  de  l'Arc  de  Septime  Sévère',  qui  ne 
figure  pas  sur  notre  Plan,  mais  s'élève  près  du  Mille  dot  (n°  444),  de- 
vant le  tempje  de  la  Concorde  (n°  83).  C'était  un  édicule  en  airain*,  si 
petit  que  la  statue  de  Janus  le  remplissait  presque  en  entier,  et  que  l'au- 
tel se  trouvait  devant  le  temple'. 

»  p.  Vict  —  Sext  Ruf.  Reg.  urb.  R.  Vin.  =  »  Ot.  Past.  I.  257.  —  Mart.  X,  28.  — 
Procop.  B.  Gott.  I,  25.  =2  3  Melchiorri,  Oaida  metodica  di  Roma,  p.  746.  «=  <  Procop.  Ib. 
=«  »  Ov.  Ib.  2-5. 

Forum  romain.  —  Ouest. 

98.  Rostres  on  Tribune^.  Dès  les  premiers  temps  de  la  République 
elle  s'élevait  au  milieu  du  Forum,  devant  le  Comitium',  près  du  Canal,  et 
en  vue  de  la  curie  Hostilia'.  L'an  710,  César  la  transféra  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  place*,  à  peu  près  devant  les  temples  de  la  Concorde  et 
de  Saturne  (n»»  83,  99).  La  Tribune  suggeslus  était -une  sorte  de  grand 
piédestal  uni,  en  pierre.  Vers  l'an  416,  on  décora  sa  base  de  six  rostres  de 
navires  pris  aux  Antiates,  et  le  nom  de  Roslres  lui 
fut  toujours  donné  désormais*.  Le  revers  d'un  denier, 
sur  la  figure  ci-contre,  offre  une  image  libre  des 
Rostres.  Il  y  a  dessus  une  espèce  de  hisellium^ , 
Une  grande  maçonnerie  un  peu  circulaire 'sortante, 
découverte  en  4803,  au  pied  du  mont  Capitolin,  dans 
le  grand  axe  du  Forum  et  joignant  l'Arc  de  Septime 
Sé\'ère,  est  généralement  regardée  comme  la  Tri- 
bune de  César.  Tout  près  de  là,  on  avait  déjà  re- 
trouvé, pendant  le  xvi«  siècle,  Quelques  débris  de 
rostres  d'airain''.  Le  petit  encaarement  en  avant,  donné  aussi  par  les 
ruines,  était  le  Parquet^. 

«  Rostra  populi  romani.  P.  Vict.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  nrb.  R.  VIII.  ■=  '  Ascon.  in  Milo. 
p.  195.  =  *  Varr.  L.  L.  V,  155.  —  Cic.  pro  Place.  24.  —  V.  Max.  IX,  5,  2.  —  Diod.  Sicul. 
XII,  26.  =  *  Ascon.  ib.  —  Dion.  XLIII,  49.  =  »  T.-Liv.  VIII,  14.  —  Flor.  I,  11.  —  Win. 
XXXIV,  5.  =  «  Thesaur.  Morell.  Lollia,  1.  —  Vaillant.  famiL  rom.  Lollia,  4.  —  Cohen, 
Médail.  consul.  Lollia,  2.  =  '  Demontios.  Oall.  Romœ  hosp.  part.  5,  p.  3.  «s  •  ForensM 
canceUœ.  Cic.  de  Orat.  I,  12. 

Forum  romain.  —  Sud. 

99.  Temple  de  Saturne.  Au  bas  du  mont  Capitolin  ^  à  gauche  et  un 
peu  en  arrière  des  Rostres,  devant  et  au-dessous  du  Clivus  Capitolin',  et 
ayant  son  côté  oriental  sur  le  vicus  Jugarius*.  Au  fragment  da  Plan  de 
marbre,  figuré  à  l'article  suivant,  un  bout  de  légende  tronquée  rappelle 
le  temple  de  Saturne,  près  de  la  basique  Julia,  dont  il  n'était  séparé 
que  par  le  Vicus  Jugarius.  Tullus  Hostilius  ou  Tarquin  l'Ancien  bâtit  ce 
temple,  le  dictateur  Titus  Lartius  le  dédia*  l'an  257,  et  dix  ans  aupara- 
vant, Tan  247,  le  consul  Publicola  l'avait  déjà  consacré  au  Trésor  public*, 

•  T.-Liv.  XLI,  21.  —  Macrob.  Saturn.  T,  8.  —  Lacan.  III,  154.  =  *  Ante  clivum  Capito- 
linum.  Serv.  in  JEx\.  II,  115;  »ub  Clivo  Capitolino.  VIII,  819.  —  A.  Vict  Orig.  gentrom.  8. 
—  D.  Halic.  VI,  1.  =  »  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  VUI.  «  <  T.-Liv.  U,  21.  —  Macrob.  Ib.  -a 
*  Plat.  Poblic.  8. 
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destination  qu'il  consen^a  toujours^.  Munatius  Plancus  le  restaura  du  temps 
d'Auguste,  l'an  711''.  —  11  reste  du  temple  de  Saturne  presque  tout  le 
soubassement,  haut  de  8  à  12  mètres,  suivant  la  pente  du  terrain,  et  huit 
colonnes  ioniques,  en  çranit  gris,  avec  leurs  architraves,  et  une  partie  de 
fronton.  On  en  trouve  des  vues  perspectives  ou  géoraétrales  dans  beaucoup 
d'ouvrages;  nous  citerons  seulement  Palladio',  Piranesi®,  et  Barbault*^ 
qui  l'appellent  «  temple  de  la  Concorde;  »  et  de  nos  jours,  MM.  Léveil, 
Lefuel,  Normand,  et  Moyaux,  déjà  cités  au  n«  75,  notes  5-8.  Voy.  aussi 
au  n''  24. 

•  Plut.  T.  Grâce.  10;  QuaBst.  rom.  p.  112.  -  Lucan.  III,  153.  — Macrob.  Ib.,  etc.  =  '  Saet. 
Aug.  29.  —  Grater.  86,  1.  =  •  Architett.  IV,  30,  tav.  95-97.  =  •  Antich.  rom.  t.  I,  tar.  32. 
B=  >o  Monum.  de  Rome,  pi.  8,  9. 

100.  Basilique  Jilia.  Sur  le  Forum,  vis-à-vis  de  la  basilique  ^mi- 
lia*,  et  près  du  temple  de  Saturne.   Le  fragment  ci-contre  du  Plan  de 

marbre*  dont  la  légende  à  gauche,  vrni, 
^^-^-^  >v.  xC^f^^  indique  le  temple  de  Saturne,  confirme 

^'^j  cette  position.  Le  B  qui  commençait  le 
;"  "^  mot  basiiica,  est  très-sensiblement  plus 
r^§^  petit  que  la  fin  do  mot  vlia;  Bellon  l'a 
IL#  lait  égal  :  c'est  une  inexactitude.  Le 
7  temple  à  droite  est  celui  du  divin  Jules, 
comme  nous  le  démontrerons  à  Tarticle 
suivant.  —  César  commença  cette  Basilique,  Auguste  la  termina*.  Dé- 
truite par  un  incendie,  ce  prince  en  entreprit  la  rcédification  vers  l'an 
737,  sous  les  noms  de  Lucius  et  Caïus,  enfants  d'Agrippa,  ou'il  venait 
d'adopter  cette  année.  Il  la  fit  plus*grande,  et  les  travaux  marcnèrent  fort 
lentement,  comme  toujours,  de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  terminés  après 
30  ans,  l'an  767  *.  Au^ste,  qui  écrivait  alors  son  Testament  politique,  y 
nota  qu'il  avait  imposé  à  ses  héritiers  le  soin  de  finir  cet  édifice*.  Comme 
il  mourut  cette  année  même,  le  19  août  ou  auguste,  on  peut  penser  qu'il 
fallut  encore  plusieurs  années  po  ir  l'achèvement  de  notre  Basilique.  Le 
nom  de  Basilique  de  Luciiis  et  Caïus,  que  lui  destinait  Auguste,  ne  put 
prévaloir,  et  le  peuple  l'appela  toujours  Basilique  Julia. 

'  sut.  SylT.  I,  1,  29.  =  *  Bellori»  Iconog.  ret  Roms,  tav.  16,  17.  «=  *  Lap.  Ancjr.  col.  4. 
c=  *  Ib.  col.  6  in  fin.  s»  ^  Ib.  col.  4. 

101.  Temple  du  ditin  Jules,  ou  de  Jules  César.  Sur  le  Forum  ^,  à  la 
suite  de  la  Basilique  Julia  (Voy.  n^  400,  la  figure),  dans  le  voisinage  de 
la  Regia  de  Numa*  (n*  103),  et  non  loin  du  temple  de  Castor'.  Appien, 
qui  fournit  le  renseignement  sur  la  Regia  ^  dit  :  a  Au  lieu  ou  fut 
jadis  le  Palais  des  rois  romains,  »  ce  qui  est  une  traduction  paraphrasée 
du  latin,  mais  inexacte  en  ce  que  Numa  seul  demeura  là,  et  que  chacun 
de  ses  successeurs  eut  une  maison  dans  un  quartier  diiïércnt^.  La  Basi- 
lique Julia,  en  laissant  une  rue  à  chacune  de  ses  extrémités,  ainsi  que 
l'indique  le  fragment  du  Plan  de  marbre,  remplit  tout  l'espace  entre  le 
temple  de  Saturne  et  le  temple  des  trois  grandes  colonnes  du  Campa 
Vacchino,  ruine  aujourd'hui  généralement  dite  «  Temple  de  Castor.  » 
Nous  croyons  avoir  démontré  (n®  91)  que  ni  la  position  do  cotte  belle 
ruine,  ni  ses  proportions  ne  peuvent  rappeler  le  temple  de  Castor;  tandis 
que  la  magnificence  et  la  candeur  qu'elle  annonce  conviennent  très-bien 
au  temple  de  César,  ainsi  que  les  27  degrés  de  son  soubassement  de 
6%790  d'élévation,  et  son  emplacement,  Ovide  nous  apprenant  que  ce 

I  Ov.  If otam.  XV,  841  ;  Patt  III,  704.  —  Dion.  XLVII,  18.  —  P.  Vict.  Reg.  arb.  R.  vni. 
Bs  *  Appi&D*  B.  civ.  II,  148.  «»  *  Pratribas  adsimilis  quos  prozima  templa  tanentes.  Ot.  Pontl 
21^  ^  85.  —  ^  1*««  t4  «*Ui'  PuffmUÊ*  Uil  ^riX»«v.  Appian.  Ib.—  Voj.  la  Table  des  matières- 
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temple  <  dominait  le  Forum  do  haut*.  »  Le  Tragment  cité  du  Plan  de 
marbre  n'a  pas  sa  légende,  qui  sans  doute  était  sur  le  côté  gauche  du  t«mple, 
dans  la  partie  mutilée.  Néanmoins  l'iconographie  rappelle  bien  cri  le  de  la 
ruine  des  trois  colonnes  et  le  voisinage  de  la  Basilique  Julia.  Noua  ajou- 
^terons  que  les  trois  colonnes  sont  d'un  édiDce  pycnostyle,  c'est-k-dire  ï 
(•nlre-co'onneraenls  d'un  diamètre  et  demi,  et  que  Vitruve  attribue  celte 
disposition  an  temple  de  César*.  Enfin,  au  milieu  de  l'emmBrchement,  à 
sa  najs:iancf,  sont  indiqués  les  Nouveaux  Rostres,  dont  nous  parlerons 
au  numéro  suivant. 

Les  considérations  ci-dessus  m'ont  déterminé  à  voir  ici  le  temple  de 
J.  César  plutôt  que  celui  de  Castor;  mais  pour  no  rien  dissimuler  de  ce 
qui  a  trait  à  cette  queslion.  jo  donne  ici-contre  le 
revers  d'un  aureus  de  César-Octave,  et  d'un  denier 
du  mûme,  sur  lesquels  le  temple  du  divin  Jules 
est,  je  ne  dirai  pas  tiguré,  mais  rappelé''  suivant  ' 
la  cflutume  des  graveurs  de  ne  pas  chei'Cher  k  ren- 
dre exactement  les  édifices.  En  effet,  on  voit  sur  ces 
deux  monnaies  une  façade  à  quatre  colonnes,  tandis 
que,  suivant  les  mines  et  le  Plan  de  marbre,  il  en 
faudrait  huit.  Lo  haut  soubassement,  et  le  sug- 
geslam  composant  les  nouveaux  Rostres,  n'y  sont 
pas  non  plusmdiqués.  L'opinion  que  j'émets  sc'mble- 
rait,  à  prt'mièi'c  vue,  être  contrariée  par  celte  phrase 
ilu  Testament  d'Auguste  :  i  J'ai  terminé  le  Forum 
Julien  et  la  Basilique  qui  fut  entre  le  temple  de  / 
Castor  et  te  temple  de  Saturne,  ouvrages  entrepris 
et  presque  achevés  par  mon  père'.»  Mais  notons  \ 

au'Augitste.  parlant  de  l'achèvement  par  lui-même 
0  la  basilique  presque  terminée  par  César,  doit 
indiquer  la  topographie  qui  existait  alors  :  avant 
l'édification  du  temple  du  divin  Jules,  les  deux 
temples  extrêmes  de  ce  côté  du  Forum  étaient  bien  les  temple»  de  Cas- 
tor et  de  Saturne.  11  restait,  è  l'extrémité  orientale  de  la  basilique  Julia, 
un  terrain  non  bâti;  le  peuple  y  brûla  le  corps  de  César,  puis,  sur  son 
emplacement,  éleva  au  nouveau  dieu  un  Aulel,  que  la  deuxième  médaille 
ci-dess  s  nous  montre  dans  son  champ,  à  gauche.  A  l'Autel,  les  Triumvirs 
subsliluèrent  le  temple  de  Cpsar'.  C'était  prendre  une  partie  latérale  du 
Forum;  mais  César  avait  donné  l'exemple  en  y  plantant  sa  Basilique. 
(Vov.  plus  haut  n"  85.) 

Àu;;uste  ajoute,  dans  le  passage  cité  :  i  Et  la  même  basilique  ayant 
été  détruitt!  par  un  incendie,  je  l'ai  recommencée,  plus  grande,  sous  le 
nom  de  mes  fils  [Lucius  et  Cu'ius],  et  ordonné,  si  je  ne  pouvais  la  finir 
de  mon  vivant,  qu  elle  le  fût  par  mes  héritiers'".  »  Il  ne  rappelle  plus  ici 
la  position  lopographiquc  du  monument,  parce  que  c'était  inutile;  s'il  eût 
cru  devoir  le  faire  à  celte  époque,  il  l'aurait  énoncée  a  entre  le  temple 
du  divin  Jules  et  le  temple  do  Saturne.  «  —  Palladio'»,  Caristie",  Lé- 
vcil'*,  ont  donné  des  restaurations  de  ce  temple;  Piranesi'*  et  Barbaull", 

m,  s.  —  '  rho.aut  Mordl.  Juli».  VII,  1;  XX,  19;  Numiimat.  Xll  iœp.  rom.  AnJ.  IX.  8. 
—  Vaillsnt,  Famil,  rom.  Juli>.  60. —  Cohen.  MéilJil.  contul.  Juli»  ai.  =  •  Ponim  Juliom  <l 
liaiilkam,  quv  fuil  inler  eilem  Cailoni  at  sdem  Saturoi.  cœpta  prufligataque  opCM  a  pair» 
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entre  autres,  en  ont  représenté  la  ruine.  Tous  l'appellent  «  temple  de  lu- 
piter  Stator,  »  dénomination  alors  reçue. 

102.  Nouveaux  Rostres.  Après  la  victoire  d'Actium,  l'an  724,  le 
Sénat  décréta  que  des  rostres  de  vaisseaux  Dris  dans  cette  bataille  seraient 
fixés  à  la  base  du  temple  du  divin  Jules ^.  On  en  décora  l'autel  placé  dans 
le  bas  du  perron,  et  qui  devint  ainsi  une  seconde  Tribune*  sous  le  nom 
de  a  Nouveaux  Rostres*,  ou  Rostres  du  divin  Jules ^,  ou  Rostres  Ju- 
liens^. » 

*  Dion.  LI,  19.  «  >  Suet  Aug.  100.  —  Front.  Aqaœd.  129.  —  Dion.  LVI,  34.  =^  s  Saet 
Ib.  «  «  Front.  Ib.  «  *  Dion.  Ib. 

103.  Regia^,  ou  Regia  de  Numa*,  ou  Atrium  REGiUM'.  =  SACRAitiuM 
d'Ops-Consiva.  Regia,  ancienne  maison  de  Numa,  vers  Tangle  N.-O.  et 
au  pied  du  mont  Palatin,  sur  la  lisière  du  Forum*,  devant  la  voie  Sacrée, 
près  du  temple  de  Vesta*,  sur  la  ligne  de  l'Arc  de  Fabius,  à  gauche*.  Elle 
devint,  après  l'expulsion  des  rois,  et  resta  la  demeure  du  Pontife  Maxime'. 
C'est  une  maison  d'habitation  avec  vestibule,  atrium,  péristyle,  etc.  Elle 
était  petite,  puisqu'un  débordement  du  Tibre,  l'an  744,  la  ruina,  ainsi 
que  le  temple  de  Vesta*.  On  la  reconstruisit,  sans  doute  sur  les  mêmes 
fondations,  selon  la  coutume  des  Romains,  mais  avec  plus  d'élégance.  — 
Devant  étaient  deux  belles  Statues  grecques  qui  avaient  servi  de  support 
à  la  tente  d'Alexandre  le  Grand*. 

Sacrarium  d'Ops-Consiva.  Petit  temple  faisant  partie  de  la  Regia,  les 
faits  suivants  le  prouvent  :  \°  les  Vestales  et  le  Pontife  Maxime  sacri- 
fiaient à  Ops  dans  la  Regia  de  Numa,  et  personne  autre  n*y  était  admis  *•; 
2"  César,  Dictateur  et  Pontife  maxime,  habitant  la  Regia,  déposa  dans  le 
Sacrarium  d'Ops  sept  cents  millions  de  sesterces**  (environ  HO  millions 
de  francs)  destinés  a  la  guerre  des  Piirthes  qu'il  méditait,  dépôt  mis  ainsi 
doublement  en  sûreté,  puisqu'il  était  à  la  fois  et  dans  sa  maison,  et  dans 
un  sanctuaire  fermé  au  public;  3<*  après  l'assassinat  de  César,  Antoine 
s'étant  emparé  violemment  de  ce  trésor,  qu'il  employa  au  payement  de 
ses  dettes,  Cicéron  reproche  ce  vol  à  Antome,  en  lui  disant  :  a  Tu  t'es 
libéré  au  temple  d'Ops;  par  les  mêmes  comptes  tu  as  dissipé  un  argent 
incalculable;  pour  tout  cela,  tu  as  enlevé  de  la  maison  de  César  des 
sommes  énormes*'.  »  Nous  avons  placé  ce  Sacrarium  au  fond  du  péri- 
style. 

Dans  le  passage  de  Dion  Cassius  rappelé  à  la  note  7,  je  me  sers  de  la 
leçon  primitive  BaatXsM;  twv  Upe'wv,  a  Roi  des  prêtres,  »  traduction  du  Pon- 
tifex  Maximus  des  Latins.  Leunclavius,  frappé  du  mot  de  3«atXjck)(,  et 
croyant  que  Dion  voulait  parler  du  «  Roi  des  sacrifices,  »  vit  une  faute 
de  copiste  dans  Upeuvet  le  changea  en  icpûv,  substituant  ainsi  les  a  sacri- 
fices »  aux  «  prêtres.  »  Or,  dans  la  phrase  de  Dion,  il  s'agit  de  ce  fait  . 
Auguste,  élu  Pontife  Maxime  après  la  mort  de  Lépide,  qui  occupait  ce 
pontificat,  no  voulut  pas  quitter  le  mont  Palatin,  où  il  habitait,  pour  venir, 
suivant  Tusage,  occuper  la  Regia  de  Numa;  il  rendit  publique  une  partie 

»  Cic.  ftd  Atlic.  X.  3.  —  Senr.  in  Mn.  VIII,  363.  —Plat  Numa,  14.  —  Solin.  1.  =  »  Or. 
Triât.  III,  1,  30.  —  Tac.  Ann.  XV,  41.  —  P.  Vict  Reg.  urb.  R  VIII.  =  »  T.-Liv.  XXVI,  17; 
XXVII,  11.  t=s  «  Solin.  2.  —  In  ndicibus  Palatii,  fiaibusque  romani  Fori.  Senr  in  Mn.  VIII. 
863.  -=  »  Suet,  CaB».  46.  —  Solin.  2.  —  Plut  Numa,  14.  —  Dion,  fragm  XXII.  l.  ==  •  Por- 
nix  Fabianus  arcu»  est  juxta  Regiam  in  Sacra  via.  P«.  Ascon.  in  Verr.  I,  p.  133i  Aacon. 
in  Milo.  p.  48.  —  '  Suet  Caes.  46.  -  Plin.  IV,  Bp.  11.  —  Fesl.  t.  Regia.  —  Dion.  LIV.  «7. 
«-  »  Hor.  I,  Od.  2,  10.  =  »  Plin.  XXXIV.  8.  =.  «•  Varr.  L.  L.  V,  21.  —  Fest  v.  opima. 
e«  ««  Cic.  Philipp.  I,  7;  II,  87.  —  Pat<M-ral.  H,  60.  «  '>  Te  «re  alieno  ad  sdem  Opis  libe- 
latti;  per  easdem  UboUs  innumerabUem  pvcttoiam  dinipasti  ;  ad  quem  e  domo  Caesaris  Um 
malta  deUta  taDt.  Cic  Philipp.  II,  14. 
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de  sa  maison  Palatine,  pour  obéii;  à  la  loi  qui  voulait  aue  le  Pontife 
Maxime  habitât  une  maison  publique,  et  donna  aux  Yestsues  la  Regia, 
parce  qu'elle  touchait  à  leur  Atrium  (n°  146).  La  leçon  que  je  rétablis  est 
celle  de  l'édition  d'Henri  Estienne,  1591,  in-folio,  p.  617.  —  Quant  à 
l'opinion  que  cette  Regia  de  Numa  était  commune  au  Pontife  Maxime  et 
au  Roi  des  sacrifices,  Tanecdote  de  Dion  en  prouve  tojte  l'invraisem- 
blance :  alors  Auguste  ne  l'aurait  pas  donnée  aux  Vestales,  qui  non-seule- 
ment ne  devaient  habiter  avec  aucun  homme,  mais  dont  les  rapports  môme 
relatifs  au  culte  n'avaient  lieu  avec  aucun  autre  prêtre  que  le  Pontife 
Maxime. 

Voilà  le  tour  du  Forum  fini  ;  nous  allons  maintenant  en  parcourir  Varea, 
dire  sa  division,  et  quels  petits  monuments  on  y  trouvait. 

Diyision  et  petits  monuments  de  la  branche  orientale  du 

Forum. 

L'area  orientale  se  partageait  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  le 
Forum  proprement  dit  a  TO.,  et  le  Comilium  à  TE. 

104.  Le  FoRuy.  On  pourrait  presque  dire  le  Forum  civil,  car  on  y 
traitait  les  affaires  privées,  commençait  un  peu  au-dessous  de  la  Curie  Ju- 
lia  (n°  94);  là  un  chemin  transversal  dit  le  Canal,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  le  séparait  du  Comilium. 

105.  Le  Comitium  se  trouvait  devant  la  Curie  Julia*  (n«  94 j.  De  nos 
jours,  des  antiquaires  l'ont  placé  dans  la  partie  opposée  de  la  place,  vers 
le  mont  Capitolin,  en  bouleversant  la  position,  bien  établie,  de  certains 
édifices  du  Forum;  ainsi,  pour  eux,  la  basilique  iEmilia  (n°  96)  devient 
la  Curie  Julia,  et  le  Vulcanal  (n°  ^8)  saute  à  1  autre  extrémité,  à  la  place 
du  grand  temple  de  la  Concorde  (n°  83).  Mais  si  le  Forum  proprement 
dit  n'était  pas  vers  le  mont  ('apitolin,  Tite-Live  aurait-il  écrit  que  la  Prison 
(n°  82)  «  menaçait  le  Forum'?  »  Lorsque  dans  les  assemblées  populaires, 
le  fameux  tribun  C.  Gracchus  commença,  le  premier,  en  parlant  sur  les 
Rostres,  alors  près  du  Canal  (n<»  ^06),  de  se  tourner  vers  le  Forum,  et 
non  plus  vers  le  Comilium,  selon  Tusage  suivi  jusqu'alors',  sa  conversion 
le  mit  vis-à-vis  de  la  partie  la  plus  spacieuse  de  la  Place,  le  côté  où  il  y 
avait  le  plus  de  peuple.  Suivez  l'autre  topographie,  et  Gracchus  se  sera 
tourné  vers  le  côté  oii  il  aurait  eu  devant  lui  le  moins  d'auditeurs  et 
do  spectateurs,  ce  qui  était  presque  la  même  chose  pour  les  Romains. 
(Voy.  liv.  II,  Lett.  XLI,  p.  240;  et  aux  Épilogues,  p.  478,  n*  241.) 

»  T.-Liv.  V,  7,  55.  —  Cic.  Repub.  II,   17.  —  D.  Halic.  IV,  38.  —  Ps.  Ascon.  in  Verr. 
acL  II,  lib.  I,  p.  174.  =  '  Carcer  imminens  Foro.  T.-Liv.  I,  33.  =  *  Plut  C.  Grâce.  5. 

106.  Le  Canal.  Plante  l'indique  au  milieu*,  c'est-à-dire  par  le  milieu 
du  Forum.  Ce  devait  être  un  chemin  pavé  passant  en  travers  de  la  place. 
Les  Romains  appelaient  canalis  tout  chemin,  plus  ou  moins  étroit,  for- 
mant une  séparation;  ainsi,  Tite-Live  dit  que  les  temples  de  Mens  et  de 
Vénus-Erycine,  sur  le  mont  Capitolin  (n°  77),  a  sont  s  parés  par  un 
canal^,  »  mot  qui,  dans  ce  cas,  signifie  certainement  un  étroit  passage 
ou  un  sentier. 

*  la  medio  Poro  propter  Canalem.  Plaut  CurcoL  lY,  I,  15.  «=  i  Canall  uno  discrets. 
T.-Liv.  XX  UI,  31. 

Petits  monuments  du  Comitium. 
107 ■.  Colonne  de  J.  César.  Dans  le  Forum*,  probablement  devant 

*  Cic.  Pbilipp.  1,  2.  —  Suot.  Cas.  85.  —  Sext  Rof.  Beg.  arb.  R.  VJII. 
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l'endroit  où  son  corps  fut  brûlé,  où  depuis  on  érigea  son  temple  (n<»  401). 
Elle  lui  fut  élevée  immédiatement  après  ses  funérailles.  Haute  de  20  pieos 
(5'",820j,  en  marbre  de  Numidie,  son  piédestal  portait  l'inscription  :  au 
PÈRE  DE  LA  Patrie '.  »  Dolabella,  fougueux  démagogue  et  gendre  de 
Gicéron,  renversa  cette  Colonne  Tannée  môme  de  son  érection';  mais 
elle  fut  relevée  depuis,  très-probablement  par  les  Triumvirs,  car  Sué- 
tone dit  que  le  peuple  y  vint  pendant  longtemps  sacrifier  et  prier*.  Le 
régionnaire  Sextus  Rufus,  qui  vécut  vers  le  temps  de  Constantm,  nomme 
encore  la  Colonne  du  divin  Jules '^. 

'  Suet  Cœs.  85.  «=  '  Cic.  ftd  Attic.  XIV,  15.  ^^  <  Longo  tempore  sacrificare  ac  TOte 
soscipere.  Suet.  Ib.  «=  ^  Columna  diri  Jolii.  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  YIU. 

107^.  Statue  du  Lion  de  pierre.  Dans  le  Comitium^,  près  des  Ros- 
tres' lorsqu'ils  étaient  au  milieu  du  Forum.  Elle  était  de  pierre  noire', 
sans  doute  de  lave,  et  couvrait  la  sépulture  de  Komulus*,  ou,  suivant  une 
autre  tradition,  de  Faustulus,  son  père  adoptif^. 

1  D.  Halic.  I,  87.  —  Fest.  v.  niger.  »  '  Post  Rostra.  Porpbyr.  in  Hor.  Bpod.  16,  11.  « 
>  Fest.  Ib.  =  *  Ib.  —  Porphyr.  Ib.  =  *  D.  Halic.  Ib. 

107 <^.  Statues  du  devin  Attus  Namus  et  du  roi  Porsena.  Dans  le 
Comitium^  devant  la  Curie  Julia  (n^  94)  ^  sur  les  deux  socles  de  son 
perron.  Celle  du  devin  occupait  la  gauche'.  Celle  de  Porsena  était  d'ai- 
rain et  d'un  travail  archaïque*. 

«  In  Comilio.  T.-Liv.  I,  36.  -=  *  Ante  Curiam.  Plin.  XXXIV,  5.  —  Plnt.  Poblic  19.  —  *  la 
gradibus  ipsis,  ad  lasvam  CuriaD.  T.-Liv.  Ib.  =  *  Plut.  Ib. 

107  <^.  Statues  de  Pythagore  et  d'Alcibiade,  Aux  deux  angles  du 
Comitium*. 

<  In  cornibus  Comitiis.  Plin.  XXXIY,  6. 

107».  Cadran  solaire  et  Horloge  d'eau.  L'un  et  l'autre  près  des  Ros- 
tres, alors  qu'ils  s'adossaient  au  Canal.  Le  censeur  Q.  Marcius  Philippus 
érigea  le  Cadran  solaire  sur  une  petite  colonne,  l'an  590,  et  Scipion  Na- 
sica,  l'an  595,  Y  Horloge  deau  pour  suppléer  le  Cadran  solaire  dans  les 
temps  nébuleux*. 

»  Plin.  VII,  60.  —  Censor.  Diei  nat.  23. 

107 ^  Statue  équestre  de  Marcius  Tremulus,  vainqueur  des  Samnites 
l'an  447.  Le  Sénat  lui  accorda  le  triomphe,  et  lui  décerna  cette  Statue 
qui  fut  érigée  devant  le  temple  do  Castor*. 

>  T.-Liv.  IX,  43.  —  Cic.  Philipp.  VI,  5.  —  Plin.  XXXIV,  6. 

1078.  Statue  équestre  de  Fabius  VAllobrogique.  Auprès  de  l'Arc  de 
Fabius  (n*>  90)*.  Elle  fut  érigée  probablement  peu  de  temps  api^  la  dé- 
faite des  Allobroges,  qui  est  de  l'an  634  ou  633*. 

'  Ps.  Ascon.  in  Verr.  I,  p.  183.  ■=  »  V.  Max.  VI,  9,  4.  —  Patercul.  H,  39,  etc. 

108.  Figuier  Ruminal  et  Statue  de  la  Louve,  Dans  le  Comitium^,  à 

SIC 


tique  tradition  rapportait  qu 

Un  groupe  d'airain,  rappelant  cette  légende,  se  voyait  sous  le  Figuier^,  D 

n'y  fut  placé  que  l'an  456,  par  les  édiles  curules  Cn.  et  Q.  Ogulnius'. 

1  In  Foro  ipso  et  Comitio.  Plin.  XV,  18.  —  In  Comitio.  Tac.  Ann.  XIII,  58.  —  PMt  t. 
Navia.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  VIII.  =  »  Plut.  Romul.  4.  =»  »  Plin.  —  Tac.  Ib.  —  T.-Lit. 
l,  4.  —  Fest.  ▼.  ruminalem.  a  *  Plin.  Ib.  «^  »  T.-Lir.  X,  83. 
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109.  Tribunal  du  Préteur.  En  haut  du  Comitium,  vers  l'Arc  de  Fabius 
(n®  90) ^  Il  se  composait  d'un  grand  hémicycle*  de  pierre',  regardant  le 
mont  Capitolin. 

«  Prope  Arcum  Fabianum.  Porphyr.  in  Hor.  I,  Ep.  19,  &  «  >  VitruT.  V,  1.  —  Tàc.  Axm 
I,  75.  =  3  Dion.  LXXIV,  4. 

*  109».  Tribunal  Aurëlien,  C'était  le  même  que  le  Tribunal  du  Pré- 
teur, qui  fut  refait,  Tan  680,  et  exhaussé  de  quelques  degrés  par  un  cer- 
tain Aurélius*,  peut-être  Aurélius  Cotta,  Préteur  urbain  du  temps  de 
Cicéron.  L'usage  s'établit  alors  de  dire  :  le  Tribunal  Aurëlien;  mais  cette 
désignation,  qu'on  ne  trouve  que  dans  Cicéron,  ne  dura  pas. 

>  Cic.  pro  Cluent.  34;  pro  Sext.  15;  in  Piso.  5;  P(ft  leiiU  in  Sénat*  5;  pro  Place  88; 
pro  domo.  21. 

110.  Puleal  de  Libon,  Près  de  l'Arc  de  Fa- 
bius ^  C'était  une  margelle  do  puits,  mise  sur  un 
endroit  frîippé  de  la  foudre*.  Celle-ci  avait  été 
érigée  par  Scribonius  Libon.  On  la  voit  représentée 
sur  le  revers  ci -contre  d'un  denier  d  argent  ', 
mais  avec  toute  la  liberté  dont  usaient  les  graveurs 
de  monnaies,  car  un  Putéal  était  toujours  circu- 
laire, et  celui-ci  paraît  quadrangulaire. 

•  Acron.  in  Hor.  II,  S.  C.  35.  —  Porphyr.  in  Id.  I,  Bp.  19, 
8.  —  Cornut.  in  Pers.  S.  4,  49.  »=  '  Pest.  y.  scribonianam.  =  '  Thesaur.  Morell.  iBmil. 
1  ;  Scrib.  3,  4.  —  Vaillant.  Pamil.  rom.  Scrib.  5,  6.  —  Cohen,  MédaiL  consul.  .£mil.  10; 
Scrib.  2. 

Petits  monuments  du  Forum  proprement  dit. 

111.  Janus  supérieur.  — Janus  inférieur.  —Médius  Janus.  Les /anu5 

étaient  deux  petits  Arcs  carrés,  percés  de  quatre  portes,  et  ornés  de  bas- 
reliefs*;  ils  s  élevaient  à  peu  pies  devant  la  basihque  iÉmilia  (n°  96),  au 
bord  de  la  voie  Sacrée,  le  Supérieur  près  du  Canal;  V Inférieur,  devant 
la  Basilique*.  L'intervalle  compris  entre  les  deu.\  s'appelait  Médius  Janus*, 

•  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  VIII,  in  fin.  =  '  Hor.  T,  Bp.  I,  G4.  —  Acron.  —  Porphyr.  in  Hor. 

I,  Ep.  I.  54.  =  »  nor.  II,   S.  3,  18.  —  Acron.  in  Id.  loc.  cit  —  Cic.  Philipp.  VI,  5;  Offic 

II.  25. 

112.  Colonne  Menia.  Sur  le  Forum  *,  du  côté  de  la  Prison  (n°  82)  *, 
et  probablement  sur  l'espèce  de  petit  vestibule  entre  la  basilique  iEmiIia 
(n**  96]  et  la  voie  Sacrée.  C'était  le  reste  d'une  maison  démolie  pour  faire 
place  à  la  basilique^.  Là  les  Triumvirs  capitaux  tenaient  leuis  séances^. 

•  Cic.  pro  Sext.  58.  —  Ps.  Ascon.  in  Divinat.  p.  120.  —  Porphyr.  in  Hor.  I,  S.  8,  21.  « 
>  Plin.  VII,  60.  =  *  Ps.  Ascon.  —  Porphyr.  Ib.  ■=  *  Cic.  Dirinat.  16.  —  Ps.  Ascon.  Ib. 

112'.  Slalue  de  Vénus-Cloacine,  Dans  la  voie  Sacrée*,  près  des  Ta- 
vernes neuves*  ou  Sept  Tavernes  (n°  95). 

112^.  Statues  des  trois  Parques  ou  Sibylles.  Auprès  des  Rostres*, 
vers  la  basilique  iEmilia*,  un  peu  au-dessous  du  petit  temple  de  Janus- 
bifrons»  (n«  97). 

112 <^.  Statue  de  Marsyas.  Près  des  Rostres*.  Elle  était  fort  ancienne. 
Marsyas  passait  pour  le  ministre  de  Bacchus,  dieu  de  la  liberté;  il  en  était  le 
svmbole'',  et  avait  la  main  levée*,  comme  jurant  que  la  liberté  régnait 
aans  la  ville*. 

«  Plin.  XV,  29.  «=  >  T.-Li7.  ni,  48.  =  »  Plin.  XXXIV,  5.  =3  <  Nibby,  Poro  romano.  1, 
p.  70,  n.  1.  ='*  Procop.  B.  Golt  I,  25.  =  «  Senec.  Benef.  VI,  82.  —  Acron.  in  Hor.  I,  S.  6, 
180.  -»  '  Senr.  in  .fin.  IV,  58.  «  »  Acron.  —  Porphyr.  in  Hor.  Ib.  121.  ««  •  Serr .  Ib.  -■ 
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lia*.5/a/wM  de  Romuluf  ei  de  Tatius.  Vis-à-vis  des  TaTernes  neuves 
et  de  la  Staîue  de  Venus  cloacine,  à  1  endroit  où  les  Roniainset  lesSabins 
firent  b  paix.  Celle  de  Romulus  eUit  du  côte  du  Palatin,  celle  de  Tatius. 
du  côte  Qj  QuirinaP^ 

lia».  Sialnes  de  Romul^  et  de  Camille.  Près  des  Rostres**- 

112 f.  Statues  de'S:fUa  ei  de  Pomt»^e.  Devant  les  Rostres.  Abattues 
pendant  les  guerres  civiles.  Ct*sar  les  releva  Tan  710'*. 

112».  Stalnelles  deqnaire  Ambissa  leurs  rom^ùis.  tués  par  les  Fidé- 
oates.  Tan  3IS*\  El'es  n'a^^:enî  que  trvvs  p:e^:s  de  ba-t  0-.8SS  **,  et 
étaient  sur  les  Rostres".  probibierLenl  sur  des  colonres:  on  voit  cette  dis- 
position sur  une  rv^presenution  des  Rc*s::es.  dàt^s  ul  bas-relief  de  l'Arc 
de  CocstanÙD  à  Roite**. 

112\  Sialne  «/*•  Cn.  Octa^ins.  n>Tiiîne  co-sulare  as>a55Îné  en  am- 
lusàiMe  <iK?z  -\cli*x*hii3^  roi  de  S\Tie,  i*an  ô9'.>.  Le  Secat  lui  décerna  cette 
sUîue  sur  les  Rostres'*. 

112'.  Statnes  des  do%ze  çr\s\ds  Di^ur.  Iz.zlx^-res  v^^raenenl  t sur  le 
Forum":  »  W  y  a*. ait  six  d'eux  eî  six  d-e^>-.>.  er.  î::?  _  **.  On  a  troové, 
devant  la  Bas: /que  J-îia.  tncis  sn»  piede^uà-^ix.  q-i  ^.iejt-êî.-^?  portaient 
duknia  qoa'tT^  de  ces  s;«:ues. 

112:.  PiVd  HoraUa.  Piîier  H.rarlen.  Sur  >  For-:!^  à  î  arî^iHe  de  la  basi- 
lique Julia  n *  I  •»  et  du  vicus  J  i  ^3ii.\is  «ie  i:  '  u».  bi :::  s  r  I >  r«!  >-v  *■"  -  i>  pilii  r, 
que  IVîiVs  ù'Hi!  carrasse  *f>^~e  t  Cï:".:rîi^  à  i ".!•?>--.  i  fut  e-eve  pour 
recevoir  le  irvf  r-ee,  rapforte  pir  H:r*."e.  cit^  ar  ..es  -ies  rr.Ls  Curlaces.  D 
durii;  eco.re  eu  :e=:p5  d"Auir»:Ke  e:  fc*.  ju-.r u:-  r  us  vri*-.  H  race,  ren- 
trant fvir  la  p^'Tîe  Cajrce".  traversa  le  C  r:uê  i:.ix:::.e.  et  ^int  dep>ser 
son  i:  or" eux  fir^rau  à  la  v-n-cr-jn  ces  ceux  brir.*.:L:s  eu  Forani.  pMnt 
■     ^-  -  --  -  [«Ion 

naonn- 


•    Zwr^'A  rtJt.^   I"^^  =  —  1;«  —  ?   T...-;    iiç    ir:.  î,  vi_;    =3  r.-LiT.  I« 


113.  Lkc  CriTTTS.  A  peu  près  la  r::  '.  t^u  .Cu  TinzL'  «  ri>-*-^i5  de 
la  boci^ç.e  .Erla  r' 96  *.  Suiiar:  la  -r^rrc/e,  c^  fu:  u-  ^.:«Jre  qai 
s":«vr.;  raiTiirY-Je-ziet:  ee  oît  tiir;::.  I  îr  Ji:^^  ,:•?  R.  n-*-.  ria  <  -  se  refciUAi 
c«  fi:  «cir«>  jfO?s  Je  oevco-^r-irr:  ie  C;ir  ^s.  La  ;  «ère  r*::-î:'j  rv  <k4ina 
à  scc  e=:TuiOfxei:  je  r^c  et  Z.:;  t:*ri»v**.  t.*?  »  f>.a  "ti!:"  Aa:e-I*,  âO«B 
ur  fcai»cc  5:rz!e  c"ua  £ra;-:T.  c';i!>î  \ ..:-.?.  e:  i  ;i'r  .l-.ÏTr  saa^a^es*. 

c*."^.  »f.  ir.  =  1  7  -i.T  :n>  =  •  vuT  1.  u  \ .  ;^.  —  r.  h-l..-.  h.  .ti.  —  ?.^ 


114u  HiLTi  »>•.  E=  :Ae  da  F:re=».  *:î^Sîs>-c>  -i  -.^rrC-  de  Si- 
turae*.  Cec:e  cci:cT>f  e«Mi:  iv.Yee*.  e«  :>ro^^nr^-.^T:  :  i  ri  t.  A*îr3S«e  Tct^ 


les 
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en  existe  un  retrouvé  en  4565,  à  un  mille  de  Rome,  sur  la  voie  Appienne, 
et  que  l*on  voit  aujourd'hui  sur  la  balustrade  de  la  place  du  Capitole  mo- 
derne; il  est  de  marbre,  et  porte  7", 070  de  hauteur,  sur  0"",650  de  dia- 
mètre. Une  boule,  surmontée  d'un  petit  cône  triangulaire  allongé,  le  sur- 
monte, mais  cet  amortissement  n'a  rien  d'antique.  Quant  à  remplacement 
Çrécis  du  Mille  d'or,  on  l'a  retrouvé  sur  le  côté  droit  des  restes  de  la 
ribune,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (n°  98]. 

114".  Ombilic  de  Rome.  Nom  donné  pendant  le  Bas-Empire  au  if»7/e 
d'or.  Il  n'est  nommé  que  par  les  auteurs  de  ce  temps*. 

>  JRevillas,  Dissert,  sopra  la  Colon,  mil.,  dans  les  Atti  deU'  Acad.  di  CortODa,  t.  I, 
part.  2,  p.  65.  —  BuUettino  dell'  Instit.  archeolog.,  1835,  p.  79. 

114*".  Colonne  roslrée  de  Duilius.  Sur  le  Forum*.  Le  fût  de  cette  Co- 
lonne a  été  trouvé,  pendant  le  xvi*  siècle,  près  de  l'Arc  de  Septime  Sévère 
et  de  la  façade  du  temple  de  la  Concorde  (n°  83).  On  le  voit  aujourd'hui 
au  Palais  des  Conservateurs,  à  Rome;  il  n'est  plus  de  l'époque  de  Duilius, 
bien  qu'antique.  On  l'a  monté  sur  un  piédestal  moderne.  Barbault,  entre 
autres,  adonné  un  dessin  de  cette  Colonne*,  qui  fut  érigée  l'an  492  de 
Rome,  en  l'honneur  d'une  grande  victoire  navale  remportée  sur  les  Car- 
thaginois^. 

•  Columna  rostrata.  Plin.  XXXI V,  5.  —  Quint.  Instit  orat.  I,  7,  12.  «  »  Barbaolt,  Mo- 
Dumenls  de  Roinc  aac,  pi.  31.  =  ^  Plin.  Ib. 

114^  Colonnes  roslrées  d'Auguste.  César-Octave,  après  sa  victoire 
d'Actium,  érigea,  avec  beaucoup  de  rostres  des  navires  ennemis,  quatre 
colonnes  rostrées;  mais  Scrvius,  qui  nous  apprend  ce  fait,  ne  dit  pas  o\ï 
le  vainqueur  les  plaça.  Il  ajoute  que  plus  tard  Domitien  les  transféra  au 
Capitole*.  Elles  étaient  probablement  sur  le  Forum,  peut-être  autour  de 
la  Statue  équestre  qiie  le  Sénat  fit  ériger  au  milieu  clu  Forum  à  César- 
Octave,  et  qui,  dit  Appien,  était  entourée  de  rostres*. 

>  Serv.  in  Ceorg.  III,  29.  ==  '  Appian.  B.  civ.  V,  130. 

115.  Statue  équestre  de  César-Octavb.  Au  milieu  du  Forum  ro- 
main, vis-à-vis  dos  Rostres*.  Elle  était  d'airain  doré,  et  faite  à  sa  res- 
semblance*. Le  Sénat  l'avait  votée  l'an  7H  *;  le  vote  fut  renouvelé  et 
excf'uté  l'an  718,  avec  une  inscription  pompeuse,  gravée  sur  le  piédestal, 
et  disant  qu'après  de  longues  guerres,  Octave  avait  rétabli  la  paix  sur  terre 
et  sur  mer*. 

»  Palercul.  II,  61.  —  Appian.  B.  civ.  V,  130.  =  »  Appian.  Ib.  111,61  ;  V,  130.  =»  »  Id. 
III,  51.=  *ld.  v,  130. 

116.  Athium  et  Temple  de  Yes^a.  Dans  la 

Çartie  du  Forum  située  entre  le  Capitolin  et  le 
alatin  *,  en  bordure  sur  la  Place  *,  séparés  du 
Palatin  par  la  voie  Neuve  ',  dans  le  voisinage  et 
au-dessous  de  la  Regia*.  Le  temple  était  circulaire 
et,  avec  l'Atrium  qui  l'entourait,  l'ensemble  était 
fort  petit*.  L'Atrium  con  enait  le  logement  des 
Vestales  au  nombre  de  six*.  La  médaille  ci-contre, 
revers  d'un  denier  de  la  famille  Cassia,  offre  une 

>  "K»  Tf  |iiT«^ù  ToO  K«niT«\low  ii«\  ToO  OoiXatlow  x*»fi«-  !>•  Halic.  II,  66.  «=  '  Circa  Pomm. 
T.-Liv.  XXVl,  27.  —  In  circuitu  Fori.  Gros.  IV,  11.  =  >  In  Nova  via,...  «upra  aodem  Vestœ. 
T.-LiT.  V,  82.  —  Qua  Nova  Romano  nunc  via  juncta  Foro  est.  Ov.  Fwt  VI,  396.  =  <  Or. 
Trist.  III,  1,  W.  —  Tac.  Ann.  XV,  41.  —  Plut.  Nuraa,  14.  —  Solin.  1.  =  *  Hic.  locus  eziguos, 
\m  sustinet  airia  Vest».  Ov.  Fast.  VI,  263.  «  •  Lis.  U,  Lelt.  XXXII,  p.  115. 
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image,  à  peu  près,  de  ce  temple''.  Il  était  couvert  en  airain*  de  Syra- 
cuse^, mais  la  statue  qui  le  surmonte  est  une  fantaisie  du  graveur;  la 
coupole  était  ouverte  au  centre  pour  laisser  échapper  la  fumée  du  feu 
perpétuel.  Tacite  indique  cette  disposition  en  appelant  ce  temple  deluhrum 
Fes/œ*°,  car  le  delubrum  était  un  lieu  à  ciel  découvert".  J'ai  mis  dans 
la  partie  opposée  à  l'entrée  un  petit  sanctuaire  pour  le  Palladium  du  peuple 
romain  ^'.  Ce  sanctuaire  dut  exister,  puisque  le  public  était  admis  à  voir 
le  feu  sacré  et  jamais  le  Palladiiim^^. 

J'ai  démontré  plus  haut  (n°  85)  que  le  Fonim  romain  avait  une  brancbe 
qui  s'étendait  entre  les  monts  Capitolin  et  Palatin;  ici,  d'après  de  bonnes 
autorités,  j'établis  directement  sur  cette  branche  du  Forum  l'atrium  et  1© 
temple  de  Vesta.  Mais  cela  fait  disparaître  de  grandes  murailles  qua- 
drangulaires  (dont  la  figure  ci-jointe)  qui  existent  au 
pied  occidental  du  Palatin.  Naturellement  les  antiquaires 
doivent  m'en  demander  compte,  voici  ma  réponse  :  On 
ignore  encore  quelle  put  être  la  destination  de  cette 
ruine  qui  fut  longtemps   appelée  la   Curia  lloslilia, 
quand  on  s'imaginait  que  tout  le  Forum  romain  avait 
été  de  ce  côté.  Plus  tard,  lorsque  les  antiquaires  l'eurent 
reporté  exclusivement  dans  la  branche  orientale,  Bunsen 
appela  ces  hautes  murailles  la  Maison  de  Caligula.  Remar  ^uez  qu'elles 
forment  une  vaste  salle  qui  mesure  31 '",610  de  largeur,  sur  î^S^jSOO  de 
profondeur**.  Pour  une  Curie,  c'eût  été  bien  grand,  puisou'on  aurait  pu 
y  placer  1,250  à  1,300  personnes,  et  que  le  Sénat,  sous  la  Rép  .blique,  ne 
fut  jamais  oue  de  300  et  400  membres,  et  sous  les  Triumvirs  de  900  à 
4,000  au  plus.  Dans  mon   calcul  de  superficie,  je  prends  la  ruine  dans 
toute  son  extension,  sans  tenir  compte  d'une  division  que  quelques  anti- 
quaires y  placent,   par  simple  conjecture.  Cette  salle  fut  probablement 
voûtée,  et  les  deux  galeries  latérales  paraissent  agencées  là  pour  soutenir 
la  poussée  de  cette  grande  voûte  ;  en  outre,  des  contre-forts  consolidaient 
encore  le  mur  latéral  extérieur  de  ces  galeries.  Ce  mode  de  construction 
me  paraît  dénoter  une  époque  de  décadence;  les  Romains,  dans  leur  bon 
temps,  savaient  atteindre  le  n»ème  but  par  des  moyens  plus  ingénieux, 
non  moins  efDcaces,  et  qui  no  nuisaient  en  rien  à  l'aspect  du  monument  : 
ils  ménageaient,  dans  l'épaisseur  des  murs,  des  hémicycles,  qui  donnaient 
une  très-grande  solidité  pour  résister  à  la  poussée  des  voùtos.  C'est  ainsi 
que  furent  construits  le  Panthéon  d'Agrippa,  le  Mausolée  d'Auguste,  cer- 
taines parties  des  Thermes  publics  dominées  par  des  élévations  de  terrain, 
et  plusieurs  des  grands  tombeaux  rotrouv(»s  sur  les  routes  qui  sortaient 
do  Rome.  Outre  ces  motifs,  qui  me  font  placer  le  monument  en  question 
vers  des  temps  beaucoup  moms  anciens,  il  faut  encore  remarquer  que  s'il 
eût  existé  à  l'époque  d'Auguste,  il  aurait  masqué  le  temple  et  l'Atrium  de 
Vesta,  et  que  Denvs  d'Halicarnasse  n'aurait  pu  voir  ce  double  édifice 
«  sur  le  Forum.  »  le  supprime  donc  les  grandes  murailles  susdites  dans 
notre  restauration.  La  demeure  des  Vestales  et  le  temple  empiètent  un  peu 
sur  l'emplacement  de  ces  murailles;  c'est  qu'à  l'époque  où  elles  furent 
érigées,  l'antique  temple  de  Vesta  avait  fini  par  disparaître  :  en  742  Au- 
guste en  avait  déjà  consacré  un  autre  sur  le  Palatin  (Voy.  n°  2 16),  et,  bien 
que  l'ancien   subsistât  encore  à  l'époque  de  Néron,  on  peut  admettre 
qu'il  fut  abandonné  quand  le  christianisme  eut  pénétré  dans  Rome. 

»  Thés.  MoreU.  Cassia,  I,   1,  2,  5.  —  Cohen,    Médail.   consul.    Cassia    7    8  es  •  Plin 
XXXIV.  8.  -  Ov.  Fait.  VI,  261.  —  •  Plin.  Ib.  —  «•  Tac.  Ann.  XV,  41.  ==.'  ••  'vov    Jt^aVî 
n.  10.  -  '»  Ov.  Ib.  435;  Trist.  m.  J.  29.  -  Tac.  Ib.  -  •»  Oy.  Fast.  Ib.  -  Lucan:  I   M7  -I 
i«  CaiwUe,  Forum  romain,  pi.  &  *,  owï.  -« 

117.  Boi3  DE  Vesta.  Au  pied  du  PalaUn,  dans  la  voie  Neuve,  derrière 
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le  temple  et  l'Atrium  de  Vesta^.  C'était  un  bois  sacré.  Les  Vestales  ayant 
ilroit  d'être  inhumées  dans  la  ville',  ce  Bois  contenait  leurs  sépultures, 
r.ette  dernière  assertion  repose  sur  le  fait  que,  vers  4550,  en  cet  endroit, 
(levant  l'église  de  Sainte-Marie  Libératrice,  élevée  à  l'angle  N.-O.  du  Pala-- 
tin,  on  découvrit  douze  sépulcres  de  Vestales  avec- leurs  épitaphes'. 

*  Cic.  de  Divinat.  I,  45.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  orb.  R.  Vin.  >«  >  Serv.  in  Mn.  XI,  SOO.  « 
>  Aidroandi»  Memorie,  n"  8. 

117*.  Existait-il  des  maisons  privées  sur  le  Forum?  Nous  n'en 
avons  indiqué  aucune;  c'est  qu'à  notre  époque  et  bien  avant,  il  n'y  en 
uvait  plus.  Que  le  lecteur  nous  permette  de  citer  d'abord  comme  preuve, 
notre  Plan,  dont  la  topographie  et  les  édifices  sont  d'une  rigoureuse  exac- 
titude pour  les  monuments  authentiques,  et  d'une  vraisemblance  soigneu- 
sement étudiée  pour  ceux  dont  il  n'existe  plus  de  ruines.  On  y  voit  qu'il 
ne  restait  plus  de  place  pour  les  maisons  privées.  Nous  croyons  même  que, 
îians  les  temps  primitifs,  il  y  en  eut  fort  peu  :  en  effet,  les  historiens  nous 
parlent  quelquefois  de  tavernes,  de  portiques  situés  sur  le  Forum,  mais 
presque  jamais  de  maisons.  Nous  ne  nous  rappelons  que  deux  désigna- 
lions de  cette  dernière  sorte,  l'une  pour  la  maison  de  Ménius  (voy.  n**  442 
et  liv.  I,  Lett.  3,  p.  29),  et  l'autre,  dans  un  passade  où  Appien,  racon- 
tant les  funérailles  de  Clodius,  dit  que  la  Curie  Hostilia  fut  brûlée  c  avec 
quelques  maisons  des  en\irons*;  »  encore,  pour  ce  dernier  fait,  on  peut 
comprendre  qu'il  s'agit  de  maisons  situées  «  derrière  la  Curie,  »  et  non 
sur  le  Forum  môme.  Il  parait  certain  que  vers  la  fin  de  la  Rcpubliaue  il 
a'existait  plus  de  maisons  sur  le  Forum  :  ainsi  Marins,  poursuivant  la  fa-» 
^eur  populaire,  se  construisit  une  maison  «  près  du  Forum^  »  afin  que  ses 
clients  n'eussent  pas  loin  pour  venir  chez  lui*;  des  Pompéiens,  à  la  veille 
de  Pharsale,  se  croyant  sûrs  de  la  victoire,  et  songeant  à  se  parta- 
ger les  honneurs,  envoyaient  à  Rome  louer  des  maisons  «  dans  les  envi- 
rons du  Forum  '.  »  Enfin,  du  temps  de  la  conjuration  de  Catilina,  Décimus 
Brutus  demeurait  u  près  du  Forum  ^.  » — Comme  il  n'existait  aucun  motif 
pour  que  les  ambitieux  ne  se  logeassent  pas  sur  le  Forum,  centre  de  toutes 
les  brigues  politiques,  il  faut  conclure  qu'ils  ne  le  firent  point  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  de  maisons  sur  cette  place. 

1  K«l  ««Ual  T&v  ic/is«iev  elsiai.  Appian.  B.  ciT.  II,  21.  bk  >  Olxicv  tôi(|&«TO  il|(  A^tpcc  «\i|v(ov 

Plut.  Mar.  32.  =  3  pi^t.  Pomp.  66  ;  Cœs.  42.  «r  *  Domva  Foro  propinqua.  SaU.  CatiL  40. 

118.  Autel  n'Airs  Locutius.  Dans  la  voie  Neuve,  au-dessus  du 
temple  de  Vesta.  Camille  le  bâtit  comme  expiation  de  ce  que  l'on  n'a- 
vait pas  tenu  compte  de  l'avis  qu'une  voix,  sortie  du  Bois  de  Vesta, 
donna  de  la  prochaine  invasion  des  Gaulois^. 

»  Cic.  de  Divinat.  I,  45;  II,  32.  —  T.-Liv.  V,  82,  50,  ft2.  —  A.  Coll.  XVI,  17.  —  Plut 
:;amil.  14,  30. 

119.  Temple  de  Vertumne.  Au  bout  du  Yicus  Tuscus^,  parce  que 
Vertumne  était  une  déesse  étruscjue*,  sur  le  chemin  du  Cirque  Maxime'. 
Ce  temple  éiait  petit.  —  Auprès  était  le  Vicus  Janus,  rue  et  quartier  très- 
:ommerçants  ;  il  y  avait,  entre  autres,  des  tavernes  de  libraires*. 

•  Varr.  L.  L.  V,  46.  —  Propert.  IV,  2,  3.  —  Ps.  Ascon.  in  Verr.  act.  II,  lib.  I,  p.  IdO.a^ 
»  Varr.  Ib.  «=  3  Cic.  in  Verr.  I,  59  =  *  Propert  Ib.  —  Porphyr.  in  Hor.  I.  Bp.  20,  l,  8. 


120.  Tkmple  de  Romulus.  Sur  la  VIII*  rëçion*,  dans  la  voie 
bas  du  Palatin,  vers  Germalus*  (n"  201).  On  ignore  l'époque  de 


Neuve, 
au  Das  au  Paiatin,  vers  uermalus»  (n"  201).  On  lenore  l'éDoaue  ae  sa  con- 
struction. 

»  p.  Vict  —  Sext.  Raf.  Reg.  urb.  R.  VIII.  «  »  Varr.  L.  L.  V,  51. 

I.  26 


402  ROME  AU  SIÈCLE   D'AUGUSTE. 

121.  Forum  Boarium.  ûo  reconnaît  généralement  que  cette  place, 
située  près  du  Vélabre,  était  où  Ton  trouve  encore  le  grand  Arc  de  Januâ 
Quadrifrons  (n°  122)  (Nolli,  1053.  —  Letarouilly,  riôn.  xii,  42).  Ovide 
l'indique  près  du  Cirque  Maxime ^  Il  ajoute  qu'il  prenait  son  nom  d'un 
taire lu  «l'airain  qu'on  y  voyait;  c'est  une  erreur  :  il  servait  de  marché 
aux  bœufs,  de  là  Torigine  de  son  nom. 

•  MagDO  juncta  celoberrima  area  Circo.  Or.  Past.  VI,  447. 

Monuments  du  Forum  Boarium. 

121*.  Basilique  SbmproxVia.  Sur  le  côté  septentrional  du  Fonim.  Le 
censeur  Ti.  Sempronius  la  construisit  vers  l'an  683  ^.  Sur  ses  ruines  s'élève 
l'église  5.  Giorgio  m  Velabro  (Nolli,  4055.  —  Letarouilly,  rion.  xu,  H), 
dite  aussi,  de  son  emplacement,  Basilica  Sempronia^ , 

>  T.-LiT.  Xl.rv,  16.  =  '  Melchiorri,  Quida  metodica  di  Roma,  p.  301. 

122.  Ane  DE  Janus  Quadrifro?ïs.  Vers  l'angle  N.-O.  du  Forum.  Grand 
arc  de  marbre,  à  quatre  portes.  On  ignore  auand  et  par  qui  il  fut  con- 
struit, mais  sa  matière  annonce  l'époque  de  l'Empire.  Il  existe  encore 
(Nolli,  4053. —  Letarouilly,  rion.  xii,  42),  ruiné  dans  sa  partie  supérieure. 
Piranesi,  qui  l'appelle,  à  tort,  Arc  de  Stertinius,  en  donne  une  vue;  Bar- 
bault  l'a  dessiné  aussi,  mais  en  l'appelant  Arc  de  Janus ^ 

>  Piranesi»  Autich.  rom.  t.  1»  tav.  SI.  —  Barbault,  Monum.  de  Rome  anc.  pi.  21. 

.    123.  Taureau  d'airain.  Statue  grecque,  apportée  de  l'Ile  d'Égioe^ 
et  dont  la  place  est  indiquée  vaguement  in  Foro  Boario^, 

»  Plin.  XXXIV,  2.  «  a  ib.  —  Ot.  Fast.  VJ,  447.  —  Tac.  Ann.  XII,  24. 

124.  Temple  de  la  Pudicité  patricienne.  Petit  temple  oui  existait 
déjà  Tan  456  de  Kome^.  On  ignore  quand  et  par  qui  il  fut  fondé. 

•  T.-LiT.  X,  23,  —  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  VIU. 

125.  Temple  d'Hercule  vainqueur.  Petit,  circulaire,  et  fort  ancien  ^ 
il  fut  bâti  par  un  certain  Marcus  Octavius  Ucrsennus'. 

•  T.-Liv.  X,  «3.  —  Plin.  X,  29;  XXXIV,  4.  —  Macrob.  Satura.  UI,  6.  —  Solin.  2.  —  Sert, 
io  iEn.  VllI,  3G3.  —  P.  Vict.  Reg.  iKb.  R.  VlII.  =  »  Serv.  Ib. 

126.  Temple  de  la  Fortune  vierge.  Bâti  par  le  roi  Servius^.  On 
n'en  sait  rien  de  plus. 

>  Ov.  Fast.  VI,  569.  —  Plut.  Quaest.  rom.  p.  135. 

127.  Les  Yélabres.  Quartier  qui  s'étendait  de  la  rive  gauche  du 
Tibre,  près  le  pont  Palatin,  Xl«  région,  jusqu'au  Forum  Boarium,  au  Cirque 
Maxime^,  et  atteignait  la  voie  Neuve'*.  C'était  un  ancien  marais,  et  Ion 
disait  «  les  Vélabres',  »  parce  qu'il  y  avait  le  Vélabre  mineur,  avoisinant 
le  Tibre,  et  le  Vélabre  majeur^  pour  la  partie  au  delà  de  la  voie  Car- 
mentale.  Le  nom  général  de  ce  quartier  s'est  conservé  dans  l'appellation 
de  S.  Giorgio  in  Velabro,  église  située  sur  l'ancien  Vélabre  majeur 
(Nolli,  ^Ooft.  —  Letarouilly,  rion.  xii,  44). 

»  Plut.  Romul.  5.  —  >  Varr.  L.  L.  V,  48,  156;  VI.  «4.  —  T.-Liy.  XX VU,  37.  =  »  Velabra. 
Ov.  Fait.  VI,  405.  —  Propert.  IV,  9,  6.  >-  ^  Varr.  Ib.  156.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  XL 

127  *.  Forum  Olearium,  Marché  à  l'huile,  situé  dans  le  quartier  des 
Vélabres^  On  n'en  sait  rien  de  plus.  Peut-être,  pour  la  facilité  des  arri- 
vages, se  trouvait-il  dans  le  Vélabre  inférieur,  le  plus  près  du  Tibre. 

1  oanaa  compacto  rem  agunt,  quaai  in  Vtlabro  olearii.  Plaut.  Captir.  III,  1,  28. 
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138.  PoHuit  PiscAMDM.  Marché  au  poisson,  hod  loin  du  Tibre,  vers 
l'Arc  do  Janus  Quadrirrons'  (d°  <!1). 

'  Vatt.  L.  L.  V,  148.  -  P.  Vict  —  Eait.  Euf.  Rig.  ntb.  R.  Vin. 

129.  Tkhplr  db  Matutk.  Aux  environs  de  la  porte  Carmentale  et  du 
Pont  I';i1aMn,  en  regard  d'un  petit  temple  de  la  Forlune'  {n°  !54).  Le  roi 
Serviua  le  bâtit*.  —  Il  y  avait  sur  les  murs  de  ce  temple  une  carte  de  la 
Siir(laij;ne,  que  Semp.  Oracrhits  y  &l  peindre,  et  sur  laquelle  étaient  mar- 
qués tous  les  lieux  où  il  avait  livt^  combat'. 


130.  Arc  dr  Stehtikius.  Érigé  par  Stertinius,  l'an  5o6,  entre  les 
templo:^  (le  .Malutc  et  du  lu  Forlune  *.  11  devait  être  sur  la  voie  Triomphale, 
cooinio  tous  les  arcs  de  triomphe. 


131.  Ponte  CtnueNTALE.  Située  au  midi  du  mont  Capilolin  et  ton- 
chant  presque  à  la  Rocho  TaqiéieQne'.  Elle  avait  deux  ouvertures.  Les 
Fabiens  ciant  partis  de  Rome  par  la  baie  de  droite  pour  uller  combattra 
les  Veîcns',  la  ""  ' — ' —  ""'  ""-  ■--'—' —  >■--■>•-  *■-  -■ 
le  surnom  du  à' 


*,  la  tin  tragique  rie  colle  héroïque  famille  ai  donner  à  la  porte 
du  Scélérate*,  qui  signi&e  a  malheureuse,  n 


=  »  Plgl.  1,  I*.  ~  A.  VicL  Vir.  iliu.l.  14.  —  Borr.  in  Xa.  VIU,  a37.  —  Fuil.  r.  «elenU. 

131'.  AnniLÈTR.  Quartier  au  pied  du  mont  Capitolin,  i  l'E.  et  au  S.-E., 
s'étcndant  hors  do  ta  porto  Carmentale,  vers  la  temple  do  Janu^eminus, 
vis-à-vis  le  Ihi'âlre  de  Man^'llus'.  Il  contenait  beaucoup  de  tavernes',  sur- 
tout  de  tavernes  de  libraires'. 


'  de.  xl  Attic.  1, 14  i  XU,  81.  - 


132.  Autel  i>e  Caiivkntb.  Au  pied  de  la  Roche  Tarpéienne,  en  de- 
hors du  la  porte  Carmeolalo',  sur  une  petite  area'. 


133.  Temple  de  Janls  Gemimcs,  on 
Qi'iHiNus'.  Hors  do  la  porte  Carmentale', 
il  l'extrémité  S,-0,  et  au  bas  du  mont  Ca- 
pitolin',  proche  du  Forum  Olitorium,  en 
fuco  du  ihi'ùlre  do  Uarccllus*.  Numa  bâtit 


fois'.  Létlifice  avait  deux  portes*,  de  môme  \ 

que  Janus  avait  doux  visai;cs.  La  figure  ci- 

coolre.  médaille  de  granfl  bronze  de  Néron»^ 

rappelle  ce  temple  et  sa  destination,    qui 

était  de  rester  ouvert  en  temps  de  guerre, 

et  fermé  en  icmps  de  paix.  Mais,  comme 

toutes  les  images  numisinatiques,  c'est  «ne  sorte  de  symbole  plutôt  qu'une 

1  L»p.  Anrir.  toi.  S.  =  '  F«t  ».  religiori.  —  »T..L1t.  I,  ».- te-*,  in  .*:n.  VU,  601. 
p-  •  Jaiu  th.  Maicdli.  8«[V.  ib.  —  <'TuK'r,  p.  134.  —  OtiUi.  1. 1,  p.  aDC.  —  Cocp  ïnKri|jt. 
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représentation  exacte.  En  effet,  les  Romains  ne  faisaient  jamais  de  tem- 
ples couverts  en  terrasse. 


»  Gruter.  134.  —  Orelli,  t  2,  p.  396.  —  Corp.  inscript,  lat.  t.  1,  p.  820.  =  *  T.-Lir. 
XXXIX,  S2.  —  Marini,  Arrali,  XXIII. 

135.  ^QUiMELiUM.  Au  bas  du  mont  Capitolin^,  dans  le  vicus  Juga- 
riuSj  et  aux  environs  de  la  porte  Carmentalc'.  C'était  un  marché  aux  petites 
victimes'.  Là  avait  demeuré  Mélius,  qui  aspira  à  la  royauté  Tan  346,  et 
dont  la  maison  fut  rasée  ^. 

«  T.-LiY.  XXXVm,  88.  =  Md.  XXIV,  47.  ««  »  Cic.  de  Divinat  II,  17.  -=»  *  T.-Liv. 
IV,  16. 

136.  Tabularium  du  peuple.  On  appelait  ainsi  le  lieu  où  Ton  gardait 
les  actes  de  naissance  des  citoyens  romams.  Servius  dit  que  PopuU  iabu- 
ktria  sig;nifie  le  temple  de  Saturne,  l'iErarium^  Le  Scoliaste  ae  Juvénal 
dit  aussi  que  l'on  gardait  à  TiErarium,  a  les  livres  des  actes'  »  où  les 
pères  venaient  faire  inscrire  leurs  enfants  nouveau-nés'.  Plutarque  rap- 
porte la  môme  chose ^.  On  ne  peut  admettre  qu'un  temple  qui  ne  mesurait 
que  20  ou  25  mètres  sur  45,  c  est-à-dire  au  plus  375  mètres  de  superficie, 
pût  suffire  à  contenir,  d'abord  tous  les  services  du  Trésor,  caisses,  como- 
tabilitéj  etc.  (Voy.  liv.  III,  Lett.  LXXIX),  et  en  outre,  les  archives  ae 
l'état  civil  de  Rome,  et  le  personnel  de  scribes  pour  recevoir  et  enregis- 
trer les  déclarations.  Il  faut  donc  admettre  que  le  temple  de  Saturne  avait 
une  annexe  considérable.  Nous  avons  essayé  de  la  figurer  dans  les  édifices 
que  nous  appelons  Tabularium  du  peuple^  placés  au  pied  de  la  montagne, 
derrière  le  temple,  sans  qu'ils  s'y  J'^ignent,  parce  que  le  Clivus  Capitolin 
les  en  sépare.  Il  y  avait  dans  les  villes  de  province  un  édifice  où  l'on  en- 
registrait les  naissances  et  qui  s'appelait  Tabularium  public^.  A  Paris, 
les  services  très-importants  de  l'Octroi  et  de  l'Assistance  publique,  appar- 
tenant à  la  préfecture  de  la  Seine,  qui  siège  à  rHôtel-de-Viile,  sont  cepen- 
dant installés  dans  des  bâtiments  situés,  en  face  de  rilotel,  de  l'autre  côté 
de  cette  vaste  place  appelée  la  Grève;  cependant  ces  deux  annexes  sont 
toujours  censées  l'Hôtel-de-Ville. 

•  Senr.  in  Ooorg.  II,  502.  =  *  Libri  aclorum.  Jut.  S.  9,  84.  =  »  Vet.  Schol.  in  Jut.  loc. 
cit  «>  *  Plat.  Qaœst.  rom.  p.  112.  =  ^  Tabula  ejus  partim  Tabulario  publico,  partim  domo 
obserrator.  ApoL  Apolog.  c.  89,  éd.  Hildebrand. 

137.  Area  de  Saturne.  Petite  place  où  il  y  avait  un  autel  de  Saturne 
très-ancien.  Il  était  au  pied  du  mont  Capitolin^',  du  côté  de  la  Roche  Tar- 
péienne',  en  face  du  Clivus  Capitolin',  et  carré*. 

*  Fest.  T.  Saturnia.  —  D.  Halic.  I,  34.  t=  >  Plut.  Parallel.,  p.  225.  «  *  In  imo  Cliro 
Capitolino.  Feot.  Ib.  —  D.  Halic.  Ib.  »  *  Plut.  Ib. 

138.  Arc  d'Auguste.  Sur  le  Forum  romain*.  Nous  le  plaçons  à  Tangle 
de  la  basilique  Julia^  vers  le  mont  Capitolin,  parce  que  sur  un  bas-relief 
de  l'Arc  de  Constantin,  à  Rome,  représentant  une  partie  de  ce  Forum  et 
des  Rostres,  on  voit,  en  parallèle  de  l'Arc  de  Septime  Sévère,  un  autre 
Arc  triomphal  plus  petit',  qui  doit  être  le  nôtre,  décerné  par  le  Séoat^ 
Tan  724,  en  l'honneur  de  la  victoire  d'Acliuin  '. 

»  Dion.  LI,  19.  ■■  *  Bellori,  Ve».  arc.  Aug.  U'-.  H.  =-  «  Dion.  Ib. 
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139.  Lac  Servi  lus.  Fontaine  située  dans  le  Forum  ^^  au  S.  de  la 
basilique  Julia  et  vers  le  haut  du  Yicus  Jugarius*.  Cette  fontaine^  faite  par 
Serv  ilius  Caepion,  peut-être  celui  qui  fut  'consul  Tan  648,  fut  décorée  par 
Agrippa  d'une  belle  statue  de  THydre  de  Lerne'. 

*  Senec.  Provident  3.  =■  ^  In  principio  Yici  Jugarii,  continex»  Basilics  Juli».  Fett  t. 
Senrilius.  =  >  Fcst.  Ib. 

140.  Forum  de  César  et  temple  de  YéNUS-GENiTRics.  Derrière  la 
basilique  ^Ëmilia.  Une  voie  droite,  passant  le  long  de  cette  basilique,  le  met- 
tait on  communication  avec  le  Forum  romain.  C'était  une  place  quadrangu- 
laire,  close  de  murs,  et  qui,  dans  sa  dernière  moitié,  s'élargissait  en  deux 
hémicycles  de  135  pieds  de  diamètre  (40  mètres).  Sur  les  murs  latéraux,  ainsi 
que  dans  toute  la  face  vers  le  Forum  romain,  régnait  un  portiaue  en  colon- 
nade à  quatre  rangs.  Il  passait  droit  devant  les  hémicycles,  ae  manière  à 
laisser  en  avant  de  chacun  une  place  nécessaire  aux  audiences,  chaque  hé- 
micycle contenant  un  tribunal'.  —  Sur  le  grand  axe  du  monument,  et  adossé 
au  mur  de  fond,  s'élevait  le  temple  de  Venus-Génitrice*,  en  marbre  blanc, 
d'ordre  corinthien,  avec  colonnade  pycnostyle'  sur  sa  façade  et  ses  flancs. — 
Statue  de  César,  devant  le  temple.  Elle  était  équestre,  d'airain  doré  *,  et 
représentait  César*  en  guerrier  avec  une  cuirasse*.  César  acheta  au  prix 
de  cent  millions  de  sesterces  (20  millions  de  fr.)  l'emplacement  de  ce  Fo- 
rum'', occupé  par  un  quartier  qu'il  fallut  démolir.  L'aire  sur  laquelle  il 
construisit  avait  environ  44,000  mètres  carrés,  ce  oui  mit  le  prix  du  mètre 
à  plus  de  4,800  fr.  Il  commença  rédification  vers  ran  699,  dédia  le  temple 
vers  l'an  708*,  mais  les  autres  travaux  furent  achevés  par  Auguste*. 

Une  partie  considérable  et  Irèi-élevce  des  hémicycles  de  ce  forum, 
toute  en  gros  blocs  de  pépérin,  et  trois  colonnes,  en  marbre  blanc,  can- 
nelées, du  portiaue  extérieur  de  droite  du  temple,  subsistent  encore  au 
bout  de  latuac/e  Panlani  (Noili,  423.— Letarouilly,  rion.  i,  424),  qui  parait 
avoir  conservé  la  direction  de  la  voie  antique  allant  au  Forum  romain.  On 
donne  souvent  à  cette  belle  et  importante  ruine  le  nom  de  Forum  d'Aur- 
guste,  et  quelquefois  de  Forum  de  i\erva;  nous  verrons  plus  bas  (n**  443) 
que  ni  Tdne  ni  l'autre  de  ces  dénominations  ne  peut  lui  convenir.  Le  Fo- 
rum de  (^.ésar  était  du  côté  du  Yulcanal  et  des  Stations  des  municipes 
(n"  47  et  141).  Une  vue  de  cette  ruine,  donnée  par  Labacco,  f>endant  le 
Kvi*  siècle  *^,  et  portant  la  trace  d'un  comble  à  deux  rampants  sur  la  partie 
droite  du  mur  de  fond  du  Forum,  piès  \'Arco  de'  Pantani,  nous  a  rourni 
le  motif  de  notre  portique  à  trois  côtés.  César  dut  en  avoir  l'idée,  lui  qui, 
pendant  son  édilité,  fit  couvrir  de  voiles  le  Forum  romain  et  la  voie  Sacrée. 
Son  Forum  étant  un  lieu  de  stationnement,  devait  offrir  aussi  de  vastes  abris 
au  peuple.  La  file  des  portiques  passant  sur  la  corde  des  deux  hémicycles, 
a  été,  plus  tard,  répétée  par  Apollodore  dans  son  magnifique  Fomm  de 
Trajan.  —  Nous  avons  suivi,  pour  le  temple,  la  restauration  de  Palladio,  qui 
le  nomme,  à  toit,  temple  de  Slars-Vengeur*^.  Les  ruines  dont  nous  venons 
de  parler  sont  encore  gravées  dans  Piranesi,  Barbault,  et  Guat  ani  ". 
M.  Noguet  en  a  fait  une  belle  restauration  sous  le  nom  de  Forum  d^Au- 

fuste,  Rome,  1869,  inédite  à  la  bibliothèque  d'*  l'École  des  beaux-arts, 
Paris.  {Description  du  Forum  de  César,  liv.  III,  Lett.  LXI.) 

»  Appiao.  B.  ciT.  II,  102.  =  Mb.  —  Dion.  XUn,"22.  =  >  VitruT.  III,  2.  =  <  Stat.  SyW. 
I,  1,  84.  =  »  Ib.  —  Plin.  VIII,  42;  XXXIV,  5.  —  Suet  C«b8.  61.  —  Solin.  46.  ««  •  Plin. 
XXXIV,  5.  =  '  Id.  XXXVI,  15.  —  Suet.  Caw.  26.  =  •  Dion.  Ib.  =  »  L.ip.  Ancyr.  col.  4. 
s=  ••Labacco,  ArchiteU.  IV,  Uv.  8.  9,  10.  =  •>  Palladio,  Architelt.  lib.  IV,  tay.  ^-lO.  = 
13  Piranesi,  Antich.  rom.  t.  1,  tar.  30.  —  Barbault,  Monam.  de  Rome  anc.  pi.  27.  —  Guat^ 
tani,  Moaumeati  inediti,  an.  1789,  agosto,  tav.  1,  2. 
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141.  Station  des  Hunicipes.  Place  stiupe  près  du  Forum  de  César*, 
en  avant,  à  gauche.  Elle  avoisinait  aussi  le  Vulranal*,  et  plus  encore  la 
curie  Julia.  Eiislait-il  là  un  édifice,  servant  anx  municipaux  venus  pour 
attendre  une  aulience  du  Sénat,  comme  la  Grœcosiase  senail  aux  étran- 
gers? nous  l'ignorons. 

'  p.  Vi.l.  Beg.  urh.  R.  TllI,  =,  J  Plin.  5VI,  41. 

lU.  Atbiiiu  nB  LA  LIBERTÉ.  Sur  If  côté  eaurhe  du  Forum  de  César*, 
vers  les  t^riin  's  hémicycles.  C'élail  une  sorte  ae  tabul^riuiii,  un  lieu  public 
où  l'on  adichait  les  lois',  et  probab'emenl  les  actes  de  libération  àe^ 
-"'  "  '         s  doute,  son  nom  d'Atri'im  de  la  liberi/'.  Kous  igno^on^ 

(iiiand  il  Tut  con^triiil',  il  existait 
déjà  l'an  540  ^  et  Tut  resla^iré  et 
1::^  ^eil'       ~i^"' —  V  aarandi  l'an  5S8  *.  —  La  basilique 

/.^Sr^'     /■    |-  "■  ■■■■'•■•'■/^^~^\  Ulpiaposiéripureà  notre  époque) 
''--^''~—-    i,'     tf."    Bu,^        /vT.»,»  'A  avait  un  .Atrium  do  la  liberté;  pn 
■-i^   ^iii..    .       >^  .,.,;■]  le  voit  indiqué  par  le  mot  L18KB- 

''^^'  "       — ~ —       lATis  sur  le  fragment  ci-contre 

du  Plan  de  marbre'.  Les  raines 
de  cett'  basilique  avant  permis 
d'en  restituer  le  plaiî  d'.ine  ma- 
nière certaine,  l'Atrium  do  la  li- 
berté se  trouve  voisin  de  la  partie  en  hémicycles  de  notre  Forui»  de  Cé- 
sar, elcest  là  que  nous  avons  mis  notre  Xirium.  On  peut  conjecturer 
qu'étant  ancien  et  peut-être  en  mauvais  état,  il  aura  été  récdilié  dans  les 
constructions  de  Trajan,  dont  il  sera  devenu  partie  intégrante,  tout  en 
conservant  sa  place  primitive,  sa  destination,  et  son  nom. 

'  Cic.  »d  AUic.  IV,  1«.  =  "  T.-Lii.  XLIIl,  10.  ~  PeM  v.  probrum.  —  >  T.-Lli.  XXT.T. 
~  '  Id.  XXXIV,  44.  i^  '  BuUori.  IcoDOg.  teU  Rome,  tub.  6,  10. 

143.  Fonun  d'Auguste  et  tbuplb  ne  Mars-Vrnreuh.  =3  Anes  de 
Drusus  et  de  GenHANicus.  Ce  Forum  était  situé  au  bas  du  mont  Capi- 
tolin,  dit  calé  de  la  Prison*,  vers  l'B.,  et  touchait  à  la  Voie  du  Forum  de 
Mars.  Il  alTeclail  la  forme  dun  carré  oblong,  ouvert  par  un  d  ■  ses  petits  cités 
sur  la  rue  qui  allait  du  Forum  romain  au  Forum  de  César.  Au  fond,  il  se 
terminait  par  une  muraille  au  milieu  do  laçgitelle  se  dé  eloppait  un  grand 
héroic};cle  contenant  i:n  tribunal*.  Au  milieu,  mais  un  peu  vers  le  Tond, 
s'élevait  le  Temple  ',  entouré  do  portiques  en  colonnades ,  et  sur  un  sou- 
bassement tout  on  degrés.  Il  avait  deux  façades,  l'une  vers  1  entrée  du 
Forum,  avec  un  ponon  orné  de  deux  belles  statues  grecques,  ayant  servi 
de  support  à  la  tente  d'Alexandre  le  Grand  *;  l'autre  vers  le  Tr'bûnal,  avrt^ 
un  perron  aussi.  —Dans  les  entre-colonnements  du  péristyle  l'.u  Forum,  00 
voyait  un  grand  nombre  de  statues  de  marbre  blanc',  ou  d'airain*,  re- 
présentant tes  généraux  romains  triomphateurs,  en  costume  triomphal.  Sur 
le  piédestal  de  chaque  statue,  une  inscription  ■«latuit  soui m ;ii rement  les 
belles  actions  de  celui  qu'elle  représentait'.  Deux  Arcs  hùnorairM,  érigés 
pour  Drusiis  pI  Germaniciu,  à  droite  et  â  gauche  du  temple',  au  droit  du 
pronaos,  ajoutaient  à  la  majesté  de  l'ensemble.  Auguste  commença  ce  Fo- 
rum l'an  7i5,  <iprès  sa  victoire  d'Actlum.  Les  trav.iux  durèrent  fort  Iode- 
temps*,  et  la  dédicace  du  temple  de  Mars  no  put  avoir  lieu  que  l'an  75S'''- 
I^s  Arcs  de  Drusus  et  de  Germanicus  furent  ajoutés  l'an  77i,  ointi  ans 
après  la  mort  d'Auguste*'. 

'  SsiL  Rat.  Reg.  urb.  R.  Vm.  —  *  SaM.  Ang.  M;  Clnud,  33.  =  '  Oï.  Fait.  V,  5».  — 
Lip.  AaejT.  col.  4.  —  '  Plin.  XXXIV,  8.  —  '  Umprid.  A.  Sevnr.  iM.  =  ■  Ifion.  LV,  tO. 
—  ■  SoaL  Aag,  SI.  —  A.  GcU.  IZ,  II.  —  LimpriJ.  Ib.  ^>  •  CiRum  lalaiattinpli.  Tac.  Ko. 
U,  M.  —  •  Uurob.  SatniB.  II,  4.  .  !•  PilaicuJ  11,  100.  —  Dioa.  LV,  IC.  —  ■<  tue.  tb. 
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Sur  la  forme  du  Forum  d'AugtAsle.  Suétono  parle  des  deux  portiques 
du  Forum  :  «  [Auguste,  dit-il,]  consacra  dans  l'une  et  l'autre  partie  de 
son  Forum,  les  statues  de  tous  les  généraux  [triomphateurs]  en  costume 
triomphul'*.  »  Ce  Forum  était  à  la  grecque,  suivant  la  description  de 
Vitruve,  «  quadranguliire  avec  de  vastes  portiques  doubles,  sur  de  nom- 
l)reuse3  colonnes,  et  couverts  en  ternisses  formant  dos  promenoirs*'.  »  — 
Tavernes.  Il  existe  encore,  au  pied  du  mont  Capitoiin,  dans  la  via  di 
Marforio,  non  loin  de  l'église  S.  Giuseppe  de'  Falegnami  fTancienre  Pri- 
son), sept  ;rcades  construites  en  travertin  et  pépénn,  restes  des  tavernes 
3ui  occupaient  le  côté  gauche  du  Forum  d'Auguste.  Piranesi  en  donne  le 
essin,  et  les  attribue  audit  Forum**.  —  Temple.  Il  est  tracé  d'après  une 
restauration  de  Palladio ,  faite  à  la  suite  de  fouilles  exécutées  sous  ses 
yeux".  Quelques  antiquaires  ont  cru  que  le  temple  de  M  rs-Vengeur 
était  circulaire  :  c'est  une  erreur  mise  en  avant  par  Pirro  Ligorio,  adoptée 
par  Nardini*^  et  fondée  sur  la  mauvaise  interprétation  du  revers  a'un 
denier  dont  nous  avons  donné  l'image  plus  haut  (n®  74),  et  dit  la  vraie 
signification. 

Sur  l'emplacement  du  Forum  d'Auguste.  Au  moyen  âge,  on  appelait 
le  Forum  d'Auguste  Forum  de  Mars^'',  et  de  Ih  vient  le  nom  de  via  di 
Marforio;  l'cglise  5.  Marli7ia,  dans  celte  rue,  à  peu  près  au  bas  de  la 
Prison  (Nolli ,  97.  —  Lctaroiiilly,  rion.  i,  71),  en  emprunta  aussi  son 
nom**.  Boiss.trd  dit  que  cette  église,  qui  avait  à  l'un  de  ses  angles  la 
fameuse  st  tue  coloss  île  mutilée  de  Marforio,  était  autrefois  le  temple  de 
Mars-Vengeur*^.  Dupérac,  antiquaire  de  la  fin  du  x\r  siècle,  écrivait  qu'à 
l'église  S.  Martina,  on  voyait  un  temple  tout  en  ruine,  qui  avait  été  celui 
de  Mars,  ainsi  (ju'on  le  reconnaissait  à  diverses  enseignes  milit^iires  sculp- 
tées sur  des  fragments  de  marbre*^.  Ils  provenaient  probablement  des 
statues  triomphales  placées  sous  les  portiques  du  Forum.  Palladio,  en  fai- 
sant les  fouilles  dont  nous  avons  pailé,  trouva  un  fr  gment  d'entablement 
riche,  portant,  sculptés  sur  la  doucine,  des  dauphins  séparés  par  des  tri- 
dents'*, ce  qui  lui  lit  prendre  cet  édifice  pour  un  temple  de  Neptune.  Son 
erreur  est  évidente  :  cette  ornementation  était  une  allusion  à  la  victoire 
d'Actium;  d'autres  petits  bas-reliefs  tout  à  fait  sernblibles  ont  été  trouvés 
parmi  les  ruines  de  la  maison  Palatine  d'Auguste**.  On  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  les  ;  rchitertes  de  l'Empereur  aient  multi|)lié  ce  souvenir. 

Un  dernier  motif  empêche  ae  voir  le  Forum  d'Auguste  d^ins  la  ruine 
aux  grands  hémicycles  où  nous  reconnaissons  le  Forum  de  César  :  en  l'an 
de  Rome  705,  un  débordement  du  Tibre  envahit  le  Cirque  Maxime,  le 
jour  où  l'on  devait  y  célébrer,  en  l'honneur  de  Mars-Vengeur,  les  Jeiiœ 
Martiaux,  consistant  en  courses  de  chevaux  et  chasses  dn  Cirque.  L'époque 
de  ces  jeux  était  fixe;  Au2:uste,  pour  ne  les  point  retarder,  ordonna  de 
les  célébrer  dans  son  Forum*'.  Longtemps  auparavant,  il  a  ait  déjà  décidé 
que  l'on  célébrerait  «  devant  les  degrés  du  temple**  »  certains  jeux  pu- 
blics, entre  autres  le  jeu  Troyen,  composé  d'exercices  équestres.  Les 
allées  entre  le  temple  et  les  poftiaues  formaient  une  lice;  les  spectateurs 
étaient  sous  les  portiques  et  sans  aoute  aussi  sur  leur  terrasse,  et  beau- 
coup sur  de  hauts  degrés  qui  enveloppaient  le  temple  sur  ses  quatre  côtés, 

•>  statuas  omnium  [durum|  triumphalie  fflgie  in  utroquo  Fori  sui  porticn  dedicavit.  Suet. 
Aug.  81.  =  »'  Vitruv.  V,  1.  =  '♦  Piranesi,  Aptich.  rom.  I,  tay.  2.  =  »*  Palladio,  Architett. 
IV,  c.  XXXI,  tav.  93.  =  »•  P.  Ligorio,  Paradosse,  p.  50,  recto.  —  Nardini,  Roma  antica,  V, 
c.  IX.  =  »'  D.  Ruinant.  Acta  marlyr.  S.S.  Felicit.  et  sept.  fil.  2.  =  >•  Fulv.  de  Urb.  antiq. 
IV,  p.  318.  =  '»  iElrts  divte  Martinœ  fuerunt  olim  sacras  Marti  Ultori.  Boissard.  Topogr. 
RomsB,  p.  52,  an.  l.")97.  =  2«  Dupérac,  Vestigi  dall*  antich.  di  Roma,  tav  3.  =  *>  Palladio, 
Ib.  tar.  101.  =  "  Bianchmi,  Palazzo  de*  Cesari,  tar.  4.  —  Venuti,  Antich.  di  Roma,  part.  U 
C.  I,  p.  20.  —  Thon  0  Ballanti,  Palazzo  de'  Ceaari,  Uv.  6.  »  '>  Dion.  LYI,  27.  »  >«  o^, 
tfl<  avcC«9|ioT(.  Id.  LV,  10. 
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à  la  manière  des  temples  grecs;  ces  degrés  avaient  la  hauteur  d'an  siège, 
et  même  plus,  car  aux  tem{)Ies  de  Pœstum  ils  portent  0'",660-*.  La  célé- 
bration de  tels  jeux  eût  été  impossible  dans  l'espèce  d'impasse  du  Forum 
de  César. 

Bien  que  l'on  puisse  se  fier  à  la  restauration  de  Palladio,  voici  ui.e 
petite  anecdote  qui  justifie  encore  le  parti  qu'il  a  pris,  d'après  les  ruines, 
d'ouvrir  aussi  une  porte  dans  le  posticum  du  temple  :  Un  jour,  l'empereur 
Claude  rendant  la  justice  dans  ce  Forum,  et  par  conséquent  au  tribunal 
qui  se  trouve  au  fond,  derrière  le  temple,  son  odorat  fut  frappé  d'une 
bonne  odeur  de  cuisine  échappée  du  sanctuaire.  Il  s'informe  et  apprend 
que  l'on  y  ser\'ait  un  rep'S  de  Saliens.  .Aussitôt  il  abandonne  l'audience, 
monte  vers  les  prêtres,  et  va  banqueter  avec  eux**.  Si  le  temple  n'avait 
pas  eu  de  porte  vers  le  tribunal,  ce  pauvre  Claude  n'aurait  rien  senti,  et 
i)  eût  perau  ce  succulent  souper.  {Description  du  Forum  cT Auguste, 
liv.  II,  Lett.  XLII,  p.  257.) 

^  Winckelm.,  Remarq.  sur  l'architect.  des  Anciens,  c.  I,  p.  70,  72.  =  ^  SaeL  Gland.  39. 

RÉGION  IX.  —  CIRQUE  FLAMIMUS. 

La  plus  vaste  de  toutes,  entièrement  hors  des  murs,  le  Tibre  l'enve- 
loppe dans  plus  de  la  moitié  de  son  périmètre,  au  N.,  à  TO.  et  au  S.  Elle 
confine  à  la  VIII*  et  à  la  XI*  région,  vers  l'E.,  en  suivant  une  ligne  qui 
part  du  Tibre,  longe  le  côté  du  théâtre  de  Marcellus  (n*»  444),  passe  de- 
vant le  Forum  Olitorium  (n^*  261),  suit  le  pied  occidental  du  mont  Gapi- 
tolin,  et  vient  joindre  la  voie  Lata,  qui  la  sépare  de  la  VII*  région  à  l'E., 
jusqu'à  l'extrémité  N.  des  Septa  Julia  (n**  177);  là,  elle  se  détourne  vers 
la  droite,  suit  la  ligne  brisée  de  l'aqueduc  de  la  Virgo,  et  monte  sur  la 
Colline  des  Jardins,  où  elle  s'étend  jusqu'aux  limites  [hors  cadre)  de  la 
YI*  région.  Il  n'y  avait  que  des  monuments  dans  la  région  Flaminienne, 
qui  prenait  son  nom  du  cirque  Flaminius. 

144.  Théâtre  de  Marcellus.  Tout  près  de  la  rive  gauche  du  Tibre, 
vers  la  pointe  en  aval  de  l'Ile  de  ce  fleuve.  U  était  à  deux  étages  d'ar- 
cades superposées,  avec  colonnes  engagées,  doriques  i.u  rez-de-cliaussée, 
ioniques  au  premier  étage,  et  corinthiennes  au  second.  La  scène  s'adossait 
au  Tibre.  César  commença  ce  théâtre  Tan  709,  et  n'en  put  guère  faire  que 
les  fondations^;  Auguste  l'acheva,  et  le  dédia,  l'an  741  ',  sous  le  nom  de 
son  neveu  Marcellus'.  —  Il  reste  encore  une  partie  considérable  de  la 

muraille  extérieure  du  théâtre,  comprenant  le  premier 
étage;  le  second  est  connu  par  un  dessin  de  Serlio, 
manuscrit,  à  la  bibliothèque  de  Florence.  Dans  l'inté- 
rieur, on  a  élevé  le  pal  is  Orsini  (Nolli,  673.  —  Leta- 
rouilly,  non.  xi,  46).  La  figure  ci-contre  est  un  frag- 
ment du  Plan  de  marbre,  et  représente  la  disposition 
de  la  scène ^.  Piranesi,  Guattani,  Barbault,  Vaudoyer,  ont  donné  des  des- 
sins de  ce  qui  reste  du  théâtre  de  Marcellus*. 

■  Si&et.  Aag.  44.  ^  Dion.  XLIII,  49;  Lin,  ao.  «  >  Plin.  YIIT.  17.  —  Dion.  UY.  M.  — 
a  Dion.  Ib.;  LUI,  80.  —  Saoi.  Ib.  29.  —  Lap.  Ancjr.  col.  4.  —  Plut.  Ifarcell.  30.  «  «  B«l- 
loffi.  IcoDog.  T«t  Rom»,  Ub.  IS.  ■■  *  Pinnen,  Cunpo  Mano,Ur.  2. 27;  Antich.  rom.  L  4,  Ut. 
flS.y.-'OoâtUai, Mooam.  inediti,  1789,  gtnn.  febr.  Ut. 2, 3.  —  Barbault.  Monum.  de  Rom«,  pi. 
M»— Yaad07«r,  th.  do  MarcoUnt,  1786,  inédit,  à  U  biblioth.  de  l'École  dee  beaoz-arU,  à  Paris,  otc 
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145.  Portiques  fromentaires  de  Minucius.  à  droite  du  théâtre  de 
Marcellus,  au  bord  du  Tibre.  Là  était  un  des  magasins  de  distribution  do 
blé  de  FAnnone.  Nous  conjecturons  cette  position  d'après  une  série  do 
monuments  groupés  dans  ce  quiu-tier  par  le  régionnaire  Rufus^  M.  Minu- 
cius Rufus,  qui  triompha  des  Scordisques  Fan  643,  construisit  ces  Por- 
tiques*. —  Sur  le  côte  qui  longe  la  rue,  vis-à-vis  du  Portique  de  Philippe 
(n*  453),  sont  des  Tavernes  de  marchands  de  cheveux  pour  les  femmes'. 

■  Sext  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IX.  —  Apal.  de  Mundo,  c  35,  éd.  Hildebnnd.  «  *  PatercaU  II. 
8.  »  *  Ot.  Art.  am.  II,  165. 

146.  Théâtre  de  Conïf.  Balbus.  Cornélius  Balbus,  qui  fut  consul 
subrosé  Fan  714,  le  bâtit  à  droite  du  Portique  de  Minucius  (n*  445),  au 
bord  du  Tibre  ^,  et  son  hémicycle  adossé  au  fleuve.  Riche  du  butin  fait 
sur  les  Garamantes,  peuple  d* Afrique,  dont  il  triompha  Fan  710,  il  entre- 
prit ce  théâtre,  peut-être  vers  cette  époque,  sur  1  invitation  d'Auguste*, 
et  le  dédia  Fan  743'.  —  Il  n'en  existe  plus  qu'une  arcade  des  portiques 
extérieurs,  entre  deux  colonnes  doriques  engagées*;  le  reste  des  ruines 
forme  un  monticule  appelé  monte  ou  Piazza  de*  Cenci  (Nolli,  749,  756. 
—  Letarouilly,  rion.  VU,  31,  33)». 

»  p.  Vict.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IX.  =  *  Suet.  Aug.  90.  —  Tac.  Ann.  III,  72.  « 
s  Dion.  LIV,  2).  =»  *  Piraaesi,  Campo  Marzo,  ta?.  2,  28.  a  *  Id.  ta?.  8,  n*  61.  —  Brocchi, 
Suolo  di  Roma,  p.  171. 

147.  Temple  des  Lares  marins.  Indiqué  vaguement  dans  le  Champ 
de  Mars,  m  Campo,  nous  Favons  placé  par  conjecture  près  du  Tibre.  Il 
fut  voué  Fan  56^^  par  .Emilius  Regillus,  au  moment'de  livrer  une  bataille 
navale,  et  dédié  Fan  573  ^. 

»  T. -Lit.  XL,  52.  —  Macrob.  Saturn.  I,  10. 

148.  Temple  de  Bellone.  —  Devant  :  Colonne  bellique.  —  A 
DROITE  :  Édicule  de  Vulcalv.  —  Temple  de  Bellone.  Sur  une  pi  ce  entre 
le  mont  Capilolin  et  lé  Cirque  Flaminius*.  Il  n'en  reste  rien.  Nous  l'avons 
fait  grand  parce  que  le  Sénat  s'y  réunissait  quelquefois*,  et  qu'en  outre  il 
avait  un  Setiaculum,  qui  est  la  pièce  au  fond.  (Voy.  sur  les  Senacula, 
p.  24.)  Le  temple  étut  probablement  toscan  et  à  ciel  ouvert '.  Appius 
Caecus  le  voua  pondant  une  bafaille  de  Fan  458*.  —  Colonne  bellique. 
Sur  la  place  devant  le  temple.  C'était  contre  cette  Colonne  que  les  Fécials 
faisaient  les  déclarations  de  guerre  à  Fétr.mger*.  —  Édicule  de  Vulcain. 
Fondé  par  Romulus*  et  vaguement  indique  «  dans  la  région  du  Cirque 
Flaminms'',  »  nous  Favons  mis  dans  un  angle  irrégulier  de  la  place,  qui 
peut  être  le  Champ  de  Vulcain  dont  parle  Tite-Live*. 

»  Ot.  Fast.  VI,  205.  —  Plut.  Sulla,  30  ;  Cic.  13.  =  »  Lett.  XLIV,  Ht.  II,  p.  278.  =  >  Plut. 
Sulla,  7.  =  *  T.-LiT.  X,  19.  =  »  Lettre  XXXI,  Ut,  H,  p.  108.  =  «  Plut  Quaest.  rom.  p.  116. 
=  ''  In  Circo  Flaminio.  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IX.  —  Qruter.  134.  --  Orelli,  t  2,  p.  896. 
=»  •  ^des  in  campo  Vu'cani.  T.-LiT.  XXIV,  10. 

149.  Tkmple  antique  d'Apollon  et  Fontaine  lustrale.  Situé  hors 
de  la  porte  Carmenlale*,  devant  le  théâtre  de  Marcellus*,  entre  le  Forum 
Olitonum  (n"  261 .  et  le  Cirque  Flaminius',  sur  une  place  dite  le  Delubrum^ 
de  Domitius^.  Il  fut  voué  Fan  322,  à  Foccasion  d'une  peste*,  et  dédié 
deux  ans  après"'.  Le  Sénat  s'y  assemblait  quelquefois*.  —  Une  Fontaine 
lustrale  était  auprès';  nous  l'avons  mise  à  Fangle  de  la  place,  ornée,  en 

*  T.-LiT.  XXVII,  37.  —  Ascon.  in  Toga  cand.  p.  91.  =  *  Lap.  Ancyr.  col.  4.  —  Sext. 
Ruf.  Reg.  urb.  R.  IX.  =  >  Ascon.  Ib.  —  T.-Liv.  III,  63.  «  ^  Macrob.  Saturn.  III,  4.  =» 
*  Plin.  XXXVI,  5.  —  Sext  Ruf.  Ib.  =  •  T.-Liy.  IV,  25.  «  '  Ib.  29.  =  •  Lett.  XLIV,  liT.II, 
p.  278.  —  Cic.  ad  Q.  frat.  II,  3.  =  »  Plut.  Sulla,  82.  —  P.  Vict  -  Sext  Ruf.  Xb. 
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outre,  do  plusieurs  belles  statues'".  Cette  fontaine  avait  valu  le  non  de 
delubrui»  à  la  (ilace.  Voy.  plus  haut  p.  363,  d°  10. 


160.  PoBTiooR  d'Octavib.  —  Templrs  tk  Ji'pitrb  et  »b  Jotox.  Entre 
le  tlii?âtro  lie  Blarcelius'  au  S.,  et  le  Cirque  Fiaminius  au  N.  C'est  un 
{.Tunil  |iar.:lleliif!ramme  long  do  113  mètres  et  lar^e  de  Ai  mètres,  bonU 
d'une  colonnade  double,  hiiule  de  l'',iO,  et  d'ordre  corinlliien.  Sursoit 
f>ranrl  axe,  une  sorrc  de  vestibule  à  jour,  porté  sur  quatre  colonnes  et  deux 
piliislres,  b  clinquo  façade  intérieure  et  exténrure,  forcnc  l'entrée  princi* 
pale  :  elles  ont  11  métros  de  proportion,  sont  d'ordre  corinthien  nannelées, 
et  surmontées  d'un  grand  fronton.  Sous  co  vestibule,  tout  en  marbra  blanc 
doux  I  irçcs  arrailcs,  l'une  ï  droite,  l'autre  a  gauclie,  donnent  accès  dans 
les  pderiex.  l^s  colonnes  de  ces  galeries  sont  nitcrnalivement  en  granit 
rose  ot  en  inarbre  cipollîn,  avec  bises  el  chapiteaux  en  marbre  blanc  — 
Au  milieu  di>s  portiques  s'élèvent  les  deux  templen.  en  par..iléle  l'un  de 
l'autre,  et  st-iian^  par  une  voie  lar^e  do  1S"',3<),  bordée  de  S6  statues 
wpiestros*.  I.e  tempto  de  droite,  pêriplère  ionique,  est  celui  do  Jupiter 
>'{|(i('(r*,- l'i^niro,  pseudopéripicro  composite,  est  cehî  de  Jim»»*.  Leurs 
fiiçacleii  roK  irdenl  la  gr-inde  entrée  du  Poctique.  DeiTière,  une  construction 
on  li''mi cycle,  dite  I'EcoIf,  et  décorée  de  statues*,  p  rmi  lcs(|uelles  était 
colle  do  fiornélie,  mère  des  Gracques',  les  relie  comme  un  seul  édifice, 
et  foniie  une  pi  i-o  on  avant  d'un  second  vestibule  pareil  à  celui  de  l'en- 
tn-e,  ol  sur  lequel  se  raccordent  aussi  les  galoiies  latérales.  —  Au  delà  od 
voit  en  |K-rspoclivo  la  Dihliolhèque  et  la  Curie  OrUivia,  dont  nous  parie* 
rt>ns  tout  il  l'heuro.  —  Au^-usle  construisit  le  Portique  d'-'elavie  en  7f1, 
nous  In  nom  do  «a  .«ipur'';  mais  les  temples  existaient  dé;â  :  Métellus  le 
Hucédnnii|ui'  les  avait  élevés  au  commencement  du  vu'  sièt^le*. 

Le  A-aguiciit  ci-conire  du  Plin  de  marbre^,  présente  le  monument  dans 

son  ensemble,  mais  tracé  assez  librement. 

^-<~^UTr^  comme  toujours,  ainsi  qu'on  le  voit  au  vMli- 

jf\       ...,'...      ^^  bule  d'entrée  et  au  temple  de  Jupiter,  dont 

1  ;J:::;:-— ":?:;;::    îf;-^   '.es  colonnes  ne  sont  pas  en  mâaie  nombre 

tu  \    I:  li'r^  1"^  Aa^A  les   roslaurations.  I>es  ruines  dn 

f  n:  ^i.,      ■y'-'    i  V  I  vestibule  existent  oncoro  :   tout  le  côié  droit 

ù^'v  \t"'A-\\''-U''l  S  <i''l>fnd  delci:i;si'.  .s.  Anqelo  in  PeKcaria" 

V  ''S  r1''rn'=- r'I  /  *^'''"''  '"•    —  Lelarouilly.    rion.    XL  tS)- 

1  ?=^^lLllMr^l:■  ^:  J  i    contruiie  sur  une  partie  dos  Portiques  disps- 

\ -■■•]    ■    é^l'*l'j/    r"3' "  «"ts'Sle  aussi  trois  colonnes  du  templf 

Nj^i  l-l     ■^    "— ;■■  ■i|;^f     àe  Junon".  D'autres  ruines    enfouies,   ou 

"     '     -  --J-'3>^      cachées  dans  les  caves  des  maisons'*,  ont 

^^  permis  de  rcconslruiro  l'ensemble  du  mono- 

mcnt  el  de  ses  temples.  M.  Ouban,  archi- 

Iwte,  membre  de  l'Institut,  el  ancien  ponsionnairo  de   l'.Vcadémie  de 

rranee  h  Rome,   en   n  donne,  en  \8i9.  une  belle  restauration  inédite. 

ronacrtM'  ^  la    liibli<ilht>que  de  l'École  des  b?aux-arls  de  Paris.  Deax 

nn-hilerlcs  n>mains.  MM.  Poleiti  el  (kmlilioui,   ont  entrepris  de  noo- 

vellos  fouilles,  ot  tiit,  en  1861,   une  restauration  f^nérale  du  même  mo- 

numeiil,  dont  ils  nt'out  gracieusement  communiqué  une  copie  pbolo- 

'  Vnl  T.  t*fi»ïin>.  -.  ■  Arnu.  1.  ï.  -  On  11  Balu».  Plut.  Alei.  18  —  '  Vjtnn.  111. 
1.  --  '  PIIB.  XXXVl.  A  -•!(>.&,  10  —  MnOctin*  Dpthb'ii.  Plio.  ÏX3IV,  6.-'0r. 
*(l.  ■«.  l,  »1.  —  MM.  ABf.  »  —  DlM.  XUI.  U.  —  P«t  Ib.  =  •  I>U>!rrul.  I.  1,  lU  - 
Vilnit.  Ib.  -  •  Mtoii,  kaMfr.  W.  Kob..  ab.  «.  -  <*  Piniun.   «Dlich.  ira.  L  4, 
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graphiée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  leur  travail,  c'est  la  restitution 
de  quatre  petits  pavillons  d'angle  au  Portique.  M.  Contiliozzi  a  rendu 
compte  de  cette  découverte  dans  le  BuUetlmo  delV  Instit,  archeolog.  de 
4  864 ,  cité  note  4  2  de  la  page  précédente.  Il  les  attribue  à  la  restauration 
que  Septime  Sévère  fit  de  ce  Portique,  plus  de  230  ans  après  son  édifica- 
tion par  Auguste;  la  construction  indique  cette  époque.  Il  y  a  une  re- 
marque essentielle  à  faire  sur  cette  restauration,  c'est  que  le  Portique 
d'Oclavie  fut  agrandi  alors  par  ces  quatre  pavillons,  de  sorte  que,  du  côté 
de  la  façade,  son  angle  droit  s'approche  jusqu'à  4  «",50,  au  moins,  du 
théâtre  de  Marcellus,  et  qu'il  en  résulte  que  la  grande  voie  qui  passait 
par  là  pour  aboutir  aux  portes  Triomphale  et  Carmentale ,  se  trouva  fer- 
mée, smon  pour  les  piétons,  au  moins  pour  les  chars  et  les  chevaux. 
M.  Pasciil,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  a  fait  aussi, 
en  4868,  une  nouvelle  restauration  du  Portique  d'Octavie,  en  profitant  de 
la  découverte  de  MM.  Poletti  et  Contiliozzi.  Ce  beau  travail,  inédit,  est 
consei-vé  à  la  Bibliothèque  de  l'École  des  beaux-arts  de  Paris.  {Descrip- 
tion du  Portique  d'Octavie,  liv.  I,  Lett.  XVIII,  p.  2105.) 

151.  Bibliothèque  Octavia,  ou  de  Marcellus.  Vis-à-vis  do  l'École 
du  Portique  d'Octavie.  Elle  se  composait  d'une  partie  grecque  et  d'une 
partie  latine*.  Auguste  la  construisit  l'an  724,  au  nom  de  sa  sœur  Octavie, 
en  même  temps  que  le  Portique  de  ce  nom*.  Elle  tenait  au  Portique; 
Dion  le  dit  clairement  en  parlant  d'un  incendie  qui  ravagea  tout  ce  quar- 
tier, l'an  833  de  Rome:  le  feu  consuma,  dit-il,  «  les  édifices  Octaviens 
avec  les  livres  aussi  ^.  »  Octavie  dédia  cette  bioliothèque  sous  le  nom  de 
son  fils  Maicellus^,  mais  elle  est  habituellement  appelée  bibliothèque  Octa- 
via dans  les  auteurs  anciens. 

1  Fabretti.  3337.  —   Orelli,  2S53.  »    >  Dion.   XLIX,  43.  «  *  K«\  tk  *0»T«oCta  «Ix^iMiTa 
Ml  |ikrc«  tAv  pieawv.  Id.  LXVI,  24.  =  <  Ov.  Art.  am.  I,  69.  —  Plat.  Marcel).  30. 

152.  CuRiR  OcTAviA.  Sur  le  grand  axe  du  Portique  d'Octavie,  der- 
rière la  bibliothèque  Octavia,  sous  laquelle  on  traversait  pour  arriver  à  la 
Curie.  Pline  l'Ancien  nomme  cette  Curie*  sans  en  rien  dire;  et  Dion, 
sous  l'an  747,  pour  dire  que  le-  Sénat  y  fut  convoqué*.  Cote  date  et 
son  nom  permettent  de  penser  qu'elle  faisait  partie  des  constructions  du 
Portique.  La  restauration  de  M.  Duban  et  celle  de  MM.  Poletti  et  Conti- 
liozzi, ont  mis  la  Curie  à  l'endroit  où  nous  la  plaçons. 

>  Plin.  XXXVI,  5.  =  >  Dion.  LV,  8. 

153.  Portique  de  Philippe.—  Temple  d'Hercule  aux  Muses.  Situé 
à  côté  du  portique  d'Octavie.  Comme  ce  dernier,  il  avait,  au  centre,  son 
Temple  d'une  époque,  et  son  Portique  d'une  autre  plus  récente.  Fulvius 
Nobilior,  censeur,  bâtit  le  Temple'  vers  l'an  564,  et  Marcius  Philippus,  beau- 
père  d'Auguste,  le  Portique.  Ce  fut  sur  l'invitation  de  son  gendre',  et  peut- 
être  l'an  711,  dans  le  temps  où  l'Empereur  bâtissait  les  monuments  d'Oc- 
tavie. De  grands  trumeaux  ae  murailles,  ornés  de  tableaux,  environnaient  le 
Portique,  et  des  statues  le  décoraient  ainsi  que  le  Temple'.  Un  fragment  du 
Plan  de  marbre,  donné  plus  haut  (n°  150),  mit  voir  la  position  du  Portique 
de  Philippe  en  parallèle  et  mitoyen  du  Portique  d'Octavie;  en  haut  du  frag- 
ment, une  légende  tronquée  porte ....  cvs  Octavle  et  He...,  qui  se  restitue 
sans  peine  :  a  Porticus  ôctaviae  et  Herculis.  »  Il  n'est  pas  invraisemblable 
que  longtemps  après  Auguste,  le  nom  de  Portique  d Hercule  ait  prévalu, 
Philippe  n'ayant  laissé  de  lui  aucun  souvenir  marquant.  Au  bas  du  môme 

*  Bumen.  rhet.  Pro  rest.  scboL  —  Senr.  in  JEU.  l,  19.  «  '  Suet  Aug.  SO.  —  Tac.  Aon. 
lU,  72.  «  »  Ciç.  pro  Arch.  10.  —  T.-Liv.  XXXVIII,  9.  —  Plin.  ULXY,  10,  11.  —  SeiT.  Ib. 
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fragment,  une  autre  inscription,  tronquée  aussi,  porte:  jedis  Hebcvlis 
MVSA...,  qui  se  rapporte  bien  au  temple  d  Hercule  aux  Muses,  par  sa  po- 
sition au-dessous  du  gros  trait  Garant  le  mur  qui  séparait  les  deux  mo- 
numents. Ces  Portiques  se  tenaient  de  si  près  que  le  graveur,  ne  voyant 
{)as  place  pour  deux  légendes,  en  a  fait  une  commune,  où  l'ordre  de  prio- 
rité des  noms  indique  celle  des  édifices,  en  descendant  de  l'E.  à  TO.,  ma- 
nière dont  les  Anciens  s'orientaient.  —  Personne  avant  nous  n'avait  en- 
core reconnu  sur  ce  fragment  le  Poilique  de  Philippe  et  le  temple  d'Hercule 
aux  Muses.  Dans  un  passage  touchant  divers  monuments  bâtis,  restaurés 
ou  embellis  par  les  plus  riches  citoyens,  d'après  l'invitation  d'Auguste^, 
Suétone  a  fait  une  confusion  en  attribuant  la  «  construction  »  du  temple 
d*Hercule  musa<:ète  à  Philippe,  qui  t  construisit  »  le  Portique,  et  c  res- 
taura »  le  temple;  les  adjectifs  novis  et  refectis  auraient  dû  être  em- 
ployés distinctement  dans  sa  phrase.  Ovide  et  .Martial  indiquent  clairement 
cette  distinction  *.  D'ailleurs,  on  ne  saurait  attribuer  le  Portiqne  à  Fuhius 
Nobilior,  parce  qu'à  l'époque  où  il  éleva  le  temple  d'Hercule,  on  n'avait  pas 
encore  fait  à  Rome  de  portique  à  double  colonnade.  Voy.  n**  154. 

*  Monamentis  rel  novi^»  vel  refectis  et  excultis  Urbem  adornarcnt.  Saet  An^  29.  «s 
»  Ot.  >a»t.  VI,  1^.  —  Mart,  V,  50. 

154.  Portique  Corinthien  ou  d'Octavius.  Devant  le  théâtre  de 
Corn.  Balbus,  et  non  loin  de  celui  de  Pompée  ^  C'était  un  portiaue  à  un 
étage  :  au  rez-de-chaussée  il  y  avait,  extérieurement,  des  arcaaes  avec 
colonne  dorique  engagée  sur  chaque  pied-droit;  et  intérieurement,  des 
piliers  à  quatre  pilastres.  Le  portique  supérieur  était  orné  de  colonnes 
corinthiennes  à  chapiteaux  d'airain  si  beaux,  qu'il  en  reçut  le  surnom  de 
Corinthien*.  Trente-six  arcades,  treize  sur  chaque  grand  côté  et  cinq  sur 
chaque  petit,  formaient  partout  une  double  galerie,  ce  que  l'on  n'avait 
pas  encore  vu  à  Rome'.  Au  milieu  était  un  massif  contenant  cinq  salles 
rondes,  dont  celle  du  centre  et  les  deux  des  extrémités  avaient  des  esca- 
liers pour  monter  au  Portique  supérieur  ;  les  deux  autres  ser\'aient  de 
communication  entre  les  galeries  longitudinales.  Dans  leurs  intervalles 
s'enfonçaient  des  hémicycles  avec  des  bancs  pour  reposer  les  promeneurs. 
Cn.  Octavius,  le  vainqueur  de  Persée  sur  mer,  bâtit  ce  Portiaue  vers 
Tan  594*;  Auguste  le  restaura*.  Serlio  le  vit  déjà  fort  ruiné  et  alors  ap- 
pelé a  Portique  de  Pompée,  »  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  mais  il  put 
en  relever  le  plan  et  donner  sa  position  exacte*.  Nous  l'avons  suivi  pour 
ces  deux  points.  Piranesi  a  trouvé  une  arcade  en  briques,  et  deux  co- 
lonnes doriques  engagées  dans  ce  monument,  qu'il  appelle  à  tort  «  Por- 
tique de  Philippe.  »  On  reconnaît  dans  son  dessin  le  commencement  du 
portique  supérieur^.  (Descript.  de  ce  Portique,  liv  .1,  Letl.  XVIII,  p.  206.) 

*  Pest.  ▼.  OctavÙB.  —  P.  Vict  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IX.  =  >  Plin.  XXXIV,  S.  — 
P.  Vict  —  Sext.  Ruf.  Ib.  =  »  P.  Vict.  Ib.  =  <  Plin.  —  Fest.  Ib.  -=  »  Lap.  Ancyr.  col.  4.  — 
Feit  Ib.  «s  •  Serlio,  Architett.  III,  p.  57.  —  Annali  archeolog.  t  11,  Ut.  B.  «  ?  Pinmed, 
Antich.  roin.  t  4,  Vn.  46. 

155.  Temple  de  Castor  et  Pollcx.  —  Devant  :  Statues  équestres. 
Au-dessous  du  Portiaue  Corinthien.  Les  textes  disent  vaguement  :  «  Dans 
la  région  du  Cirque  Flaminius^;  »  nous  l'avons  mis  auprès  de  la  Piasrza 
Giudea  (Noili,  4015),  dite  aussi  Santa  Maria  del  Pianlo  (Letarouilly, 
rion.  XI.  13),  où  une  opinion  accréditée  aux  xvi*  etxvii*  siècles  indiquait  un 
temple  ae  Castor  et  Pollux,  parce  qu'on  y  trom-a  les  deux  statues  équestres 
colossales,  qui  ornent  maintenant  la  balustrade  de  la  place  du  Capitule*. 
Ce  temple  était  périptère  à  antes*. 

I  ladico  FUuDisio.  VitniT.  rv,7.  —  Orelli,  t.  9,  p.  897.  —  Corp.  ûucript  Ut,  1. 1» 
Pb  UL  M  >  Flaa.  Vacea,  lltmorie,  5S.  —  *  VitniT.  Ib. 
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156.  Théatie  de  PoMPéB  et  Tehplb  DEViiMos  TicToniEDSs.  Sur  la 
droite  du  théâtre  de  Corn.  Balbus  [n'146),  et  formant  l'extrérailé  occiden- 
tale delà  masse  des  monuments  de  la  région  Flaminienne.  C'est  auprès  du 


1  place  de  Campo  di  fiori  et  la  petite  place  de'  Salin 


(Noili,  633,  635.  —  Lelarouilly,  r5on.  IX,  89,  i 
retrouvées,  mais  toutes  en~ 
fouies,  en  certains  points,  à 
10  mètres  de  profondeur,  sous 
les  maisons  modernes.  L'édi- 
fice était  nn  hémicycle  de 
149  mètres  de  diamètre.  Sa 
muraille  extérieure  avait  trois 
ordres  d'architecture  super- 
posés, tout  en  arcades,  au 
nombre  de  i4  par  étage.  Au 
rez-de-chaussée ,  les  pieds- 
droiU  étaient  ornés  d'une 
colonne  de  granit  rose  appli- 

Îuéo'.  Une  tradition  dit  que 
ramante  employa  ces  co- 
lonnes en  1495,  à  Rome,  au 
portique  de  la  cour  du  palais 
de  la  Chancellerie,  qui  en  a 
44,  monolithes  et  en  granit 
rose.  Le  fragment  ci-contre 
du  Plan  de  marbre'  repré- 
sente le  théâtre  de  Pompée, 
et  les  édiGces  adjacents  dont 
nous  parlerons  tout  i  l'heure. 
Pompée  entreprit  la  conslruc-  ( 
tion  de  ce  théâtre  l'an  689  ou  ' 
690,  après  sa  guerre  contre 
M  ithridalo',  eticdédia  pendant 
son  deuxième  consukit,  l'an 
699*.  Jusqu'alors  les  Censeurs 
n'avaient  toléré  que  des  théâ- 
tres de  bois  et  temporaires; 
Pompée,  pour  esquiver  l'inter- 
diction, plaça  au  sommet  des  gradins  de  son  édîGce,  Tis4-vis  de  la  scène, 
un  petit  temple  de  Vénus  Victorieuse,  et  publia  i  qu'il  avait  construit  au- 
dessous  quelques  degrés  pourvoir  les  jeuï' «.Auguste  restaura  le  thë&lre 
de  Pompée'.  Tibère  en  refit  la  scène,  détruite  par  un  incendie',  ce  qui 
laisse  à  croire  qu'elle  fut  originairement  en  charpente.  Pompée  n'ayant  pas 
voulu  paraître  ouverlement  avoir  construit  un  Ihcilre.  Piranosi  a  donné  un 

RIan  incomplet,  et  une  vue  pittoresque  des  ruines  du  théâtre  de  Pompée*. 
otre  Plan,  tracé  d'après  la  restauration  de  H.  V.  Baltard,  est  complet  dans 
toutes  ses  parties.  Le  fond  du  temple  de  Vénus  Victorieuse  manque  sur  le 
fragment  du  Plan  de  marbre;  M.  Baltard  l'a  retrouvé  sous  le  palais  Pio;  il 
a  constate  que  le  temple  se  terminait  en  abside,  intérieuroment,  et  car- 


—  Plm.  Ib.  —  •  Lap.  Ani 
*ô.  —  l'ion.  LX.  6.  =  ' 


conogr.  Tel,  Hom».  Ub.  IS,  15.  =  >  Tatei 
DiDD.  X:iXlX,  38.  c^  >  JL.  0*11.  I,  I.  - 
,  4,  ='  Suïl.  Tib,  €!;  C»bg.  II.  —  Tue 
i,  Campo  Uano,  tai.  K;  fcDUch.  inin.  I 
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rément  à  l'extérieur'.  Canina  avait  pris  un  parti  contraire,  par  conjec- 
ture*°.  (Descript.  du  théâtre  de  Pompée,  Lelt.  XLVIII,  liv.  II,  p.  439.) 

*  Voy.  les  feuilles  S  et  4  de  sa  Restauration  citée  note  1.  »  lo  Canina,  Cenni...,  tar.  8. 

157.  Arc  et  Statue  de  Pompée.  —  Statues  des  quatorze  na- 
tions. Arc  ou  Janus  de  marbre  érigé  par  Auguste,  à  droite  de  la  scène  du 
théâtre,  et  surmonté  de  la  statue  de  marbre  demi-colossale  et  nue  de 
Pompée,  haute  de  3"»,34,  celle  au  pied  de  laquelle  tomba  César,  dans  la 
Curie  Pompéia^  Suétone  indique  sa  place  «  contra  theatri  regiam.  »  Ce 
mot  regia  a  beaucoup  embarrassé  les  antiquaires,  qui  T interprétaient 
par  a  basilique;  »  mais  Nardini  prouve  assez  bien  que  regia  est  le  côté 
droit  de  la  scène  d'un  théâtre*.  Nous  ajouterons  qu'en  termes  du  métier,  pris 
de  Topera  du  palais  de  Versailles,  nos  machinistes  appellent  le  côté  droit  de 
la  scène,  en  regardant  les  spectateui-s,  côté  du  jardin,  et  le  gauche,  côté 
de  la  cour.  La  statue  de  Pompée  existe  encore  à  Rome.  En  outre,  elle  est 
gravée  dans  le  recueil  de  Maffei'.  —  Statues  des  ^uatohze  Nations. 
Ouvrages  grecs  du  sculpteur  Coponius,  et  placés  autour  du  théâtre  do 
Pompée*. 

«  Suet  Aug.  81.  =  >  Nardini,  Roma  antica,  VI,  3,  p.  40,  edit.  Nibhy.e=»  Maffei,  Raccfdta 
di  statue,  tav.  127.  «  *  Circa  theatrum.  Plin.  XXX VI,  5.  —  Suet.  Nero.  46. 

158.  Curie  Poiipeia.  Derrière  la  scène  du  théâtre  de  Pompée*,  à 
gauche  du  Portique  de  ce  nom,  et  s'y  reliant  (no  4  60).  Sur  le  fragment  du 
Plan  de  marbre  rapporté  au  n»  156,  le  morceau  placé  au  bas  à  gauche, 
appartient  en  partie  à  la  Curie  Pompéia.  Après  avoir  achevé  son  théâtre. 
Pompée  éleva  celte  Curie*,  afin  que  les  sénateur  eussent  moins  à  se  dé- 
ranger quand  il  y  aurait  des  jeux  un  jour  de  séance'.  Elle  était  certaine 
ment  terminée  Tan  704^.  C'est  là  que  César  fut  assassiné  en  plein  Sénat*. 

»  Dion.  XL,  50.  =3  >  Plut.  Caes.  66.  «=  »  Appian.  B.  civ.  II,  115.  =  <  Patcrcul.  II,  48.  • 
»  Suet.  Caes.  80,  81.  —  Plut.  Ib.  ;  Brut.  14.  —  Dion.  XUV,  6.  --  Nicol.  Dama».  Vit.  Csm. 
88,  S4. 

159.  Temple  de  la  Fortune  équestre.  Du  côté  du  théâtre  de 
Pompée ^  Sur  cette  vague  indication,  nous  l'avons  mis  aundessous  du  Por- 
tique et  de  la  Crie  (n*»  160,  158)  qui  tenaient  au  théâtre.  Ce  temple  fut 
voué  Tan  572,  uar  Q.  Fulvius  Flacx^us,  propréteur,  pendant  une  bataille  contre 
les  Celtibères*,  et  déflié  l'an .579,  par  le  même,  alors  censeur'.  L'édiûce 
était  systyle,  c'est-à-dire  que  ses  colonnes  avaient  deux  modules  d'espace- 
ment^. Fulvius  avait  fait  enlever  la  moitié  des  tuiles  de  marbre  du  temple 
de  Junon  Lacinia,  dans  le  Brutium,  pour  couvrir  son  temple  de  la  Fortune, 
qui  fut,  dans  ce  temps,  un  des  plus  grands  et  dos  plus  beaux  de  Rome'! 

<  Ad  theatrum  lapideum.  Vitriiy.  III,  2.  —  In  Circo  Plaminio.  Obseq.  Prodig.  75.  «a^  T.-Ut. 
XL,  40.  —  »  Id.  XLII,  10.  =  *  VitruT.  Ib.  -=-  »  T.-LiT.  XLII,  3.  —  V.  Max.  1,  l,  20. 

160.  Portique  de  Pompée.  Derrière  la  scène  du  Théâtre  de  Pompée 
(n»  456),  et  mitoyen  avec  Y Hecatonslylon  (n»  461).  Pompée  le  bâtit  en 
môme  temps  que  son  théâtre*,  et  pour  servir  de  refuge  aux  spectateurs 
en  cas  de  pluie*.  Les  deux  préteurs  de  Rome  y  rendaient  aussi  la  justice*. 
Le  tour  était  en  colonnade,  et  le  milieu  en  allées  droites  de  platanes  avec 
parterres  de  verdure.  C'était  le  plus  vaste  des  Portiques  de  liome.  On  en 
a  retrouvé  des  traces  sous  terre  avec  les  ruines  du  théâtre  de  Pompée.  Les 
colonnes  du  Portique  étaient  de  marbre*.  — (Z)cscrt»ao/i  de  ce  Porliauê. 
livre  I,  Lettre  XVIII,  p.  206.)  .     ^  ^ur^^wf, 

t  PatereuL  n,  48.  «  >  VilruT.  V,  g.  -.  »  Appian.  B.  civ.  n,  115.  «=  *  Canina.  Cenni  fol 
itatro  di  Pomp«>,  Uf.  «.  —  V.  Baliard,  Théâtre  et  Portique  de  Pompée,  1837.  inédit,  à  U 
bftUoUièq.  de  reçoit  dee  beaoxHirts,  â  Parie.  i'    »        '.  »n«aii,  m  la 
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161.  Hkcatonsttlon  ou  Portique  aux  cent  colonnes.  Sur  le  côté  N. 
du  Portique  de  Pompée,  avec  lequel  il  se  joint*,  sans  en  faire  partie.  On 
ignore  quand  il  fut  bâti.  Sa  position  et  sa  disposition  se  trouvent  claire- 
ment inaiquées  sur  le  fragment  du  Plan  de  marbre  rapporté  n°  456,  au 
morceau  du  bas  à  droite.  — {Description  de  ce  Portique,  livre  L  p.  207, 
Lettre  XVUI). 

«  Mart.  n,  14;  III,  19.  —  Easeb.  Chronic.  II,  p.  1*74. 

162.  Temple  d'Hrrcule  Gardien.  A  TE.  et  près  du  Portique  do 
Pompée,  devant  Tun  de  ses  petits  côlés,  non  loin  de  l'extrémité  occiden- 
tale du  Cirque  Flaminius^  C'était  un  périptère  circulaire  de  48  colonnes 
cannelées  en  pierre,  recouvertes  de  stuc.  Il  en  reste  encore  sept,  plus  ou 
moins  tronquées,  indiquant  un  péristyle  de  44'",820  de  diamètre*.  On  les 
voit  dans  la  cour  du  couvent  de  San-Niccolo,  ai  Cesarini^  (Nolli,  883).  Ce 
temple  fut  dédié  par  Sylla,  vers  le  milieu  du  vit*  siècle  *. 

«  Or.  Fast.  VI,  209.  —  P.  Vict  Reg.  urb.  R.  IX.  —  Gruter.  134.  —  Orelli,  t  2,  p.  89«.  — 
Corp.  inscript.  lat.  t.  I,  p.  320.  =  >  Isabelle,  Les  Édifices  circulaires,  pi.  4.  =*  Yenutif  II, 
3.  —  C.  Fea,  SuU'  ant.  tempio  rotoodo  a  Ponte  rotto,  p.  51.  —  Nibby,  Itinér.  de  Rome,  t.  2, 
p.  55.  =  ♦  Oy.  Ib.  «12. 

163.  Cirque  Flaminius.  Entre  le  Portique  de  Pompée  (n<»  460),  un 

Î>eu  vers  le  S.,  et  Textrénité N.-O.  du  mont  Capitolin.  Il  s'étendait  depuis 
a  place  do  VOlmo  (Nolli,  4434;  a  Califiari,  Lelarouilly,  rion.  X,  5).  Au 
moyen  âge  on  l'appela  caslellum  aureum.  L'arène  servant  aux  cordiers 
à  ûler  des  cordes,  en  latin  fanes,  tout  le  quartier  en  reçut  le  nom  do 
funari,  qu'il  retient  encore,  et  que  rappelle  l'église  dite  Sanla  Catarina 
dei  funari^,  C.  Flaminius,  censeur  l'an  533,  construisit  ce  Cirque*,  qui 
prit  son  nom,  ou  peut-être  celui  de  son  emplacement,  appelé  longtemps 
Champ  Flaminien^.  Des  ruines  assez  importantes  de  ce  monument  exis- 
taient encore  au  xvi*  siècle  :  Fulvius,  en  1545,  et  Pirro  Ligorio  en  4555, 
les  ont  vues  et  décrites*.  Quelques  fouilles  exécutées  on  4764,  firent  en- 
core retrouver  des  substructions  du  mur  extérieur,  dans  le  cloître  Saint- 
Ambroise,  vers  le  quartier  du  Ghetto^.  L'arène  de  ce  Cirque  était  munie 
de  bri(jues  cimentées,  formant  des  dessins*,  parce  qu'on  l'emplissait  quel- 
quefois d'eau,  pour  y  faire  voir  des  chasses  aux  crocodiles'. 

*  Nibhy,  Itinér.  de  Rome,  t.  2,  p.  58.  =  *  T.-Lir.  XX,  Epito.  —  Cassiod.  Chronic.  an.  533. 
=  '  Flaminius  Campus.  Varr.  L.  L.  V,  154.  —  T.-Liv.  III,  5-1.  —  Plut.  Quœst.  rom.  p.  130.  ■= 
*Fulv.  Crbisantiq.  IV,  p.  2»53.  —  Pirro  Ligorio,  Antich.  di  Rome,  p.  2  recto,  17  verso. s=*  Pa- 
ciaudi.  Lettres  au  comte  do  Caylus,  58,  01.  =  *  Pirro  Ligorio,  Ib.  p.  17.  =  '  Dion.  LV,  10. 

164-165.  Tkmpi.e  de  Diane  et  temple  de  Junon-Reine.  L'un  et 

l'autre  indiqués  vajjjucment  dans  la  région  du  Cirque  Flaminius*.  Nous  les 
plaçons  devant  les  carcères  du  Cirque.  Voués  ensemble,  pendant  une 
guerre  conlre  les  Ligures,  par  M.  Jîlmilius,  l'an  565,  ils  furent  dédiés 
l'an  573,  par  le  même,  alors  censeur*. 

'  la  Circo  Flaminio.  T.-Liv.  XL,  52.  —  Obseq.  Prodig.  75.   -  Orelli,  83.  «  »  T.-Liv. 
XXXIX,  2  ;  XL,  52. 

166  Tkmple  de  Brutus  Gallaïque  ou  de  Mars.  Dans  la  région  du 
Cirque  Flaminius,  près  du  Cirque  de  ce  nom,  vers  la  Villa  Publica*  et  le 
Cbamp  do  Mars*.  En  4837,  M.  V.  Ballard  a  retrouvé  au  coin  des  voies 
S.  Salvator  in  Campa  et  de'  Specchi,  dans  les  caves  de  diverses  maisons, 
des  ruines  qui  ont  fixé  la  position  et  la  forme  de  ce  temple  :  c'est  un  pé- 

»  p.  Vict.  —  Sext.  Ruf.  Rcg.  urb.  R.  IX.  —  Plin.  XXXVI,  5.  —  C.  Nop.  ûrag.  II.  ==  a  qt. 
ad  Liv.  coosoL  231.—  Dion.  LVI,  24. 
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riptère  corinthien,  ï  colonnes  de  marbre  blanc  cannelées,  sur  dd  Boubasee- 
ment  haut  de  7  dogrrà.  Il  a  6  colunnes  sur  la  face  el  au  posticum  et  11 
sur  cbaque  cdlé,  en  complant  deux  fois  ci-llcs  d'angle.  M.  V.  Biiltard  pro- 
posa d'altribucr  ces  ruines  au  Portique  Corinthien;  Canina  a  pensé  qu'il 
fallait  y  voir  le  U'mple  de  Brutus  Callai'aue.  ce  qui  en  placerait  l'édification 
\'ers  rân  Gli  ou  6lâ.  après  une  expédition  que  Brutus  fil  en  Espagne 
contre  lesGalIxci'  [les  Catalans).  M.  Victur  Bultarl  a  nlrouté  debout 
cinq  troncriDs  de  colonnes  du  portique  de  gauche  et  un  du  portique  d« 
droite,  La  cella  est  i>  antes  *.  La  statue  de  Mars  était  assise  et  colossale  '. 
L'architecte  en  fut  Hermodore  de  Salamiae  *.  Sun  aire  mesure  30  mètres 
de  long,  sur  10  de  large. 

•  T.-Ut.  Kpilo  L\l.  —  Ot.  Fui.  Tl.«l.  =  <An!i»liirch«olj(.  (.  10,  m.  1838,  p.  S,  (t 
m,  A.  B.  -^  '  Plin.  XIXVI,  5.  ~  •  C.  K«p.  fcafio.  1 1. 

167.  Tekpi-e  db  JupiTEn-STATOR.  Auprès  du  cirqoe  Flaminins*,  dans 
le  Ctiamp  de  Mars'.  Désignations  vagues.  [lc\-ant  le  temple,  dont  on  ne 
sait  rien,  sinon  qu'il  existait  l'an  602,  était  une  colonne  statuaire  '. 

■  Ad  Cir.  Pliin-  Orelli,  S3.  =  '  In  Ciœpo.  Ob>«-].  Ptj3;e,  77.  =  >  Ih. 

168.  Villa  plblica.  ÉiiiGce  commun  à  tnut  le  peuple*,  prèâ  des 
Sepla  Julia*  [n°  ITT),  au  >'.  du  Ciruue  Flaminius,  a  proximité  et  du 
Champ  de  Mars  et  du  temple  de  Belione.  Elle  était  considérable,  avec 
plusieurs  cours  entourées  de  portiques,  et  avait  <livt>rs>-s  destinations  exi- 
geant beaucoup  d'espace  et  ae  de^'agemi'nts  :  Les  censeurs  y  faisaient  le 
cens  du  peuple';  les  c<insulâ  la  levée  de>  solduls,  puis  leur  inspection*; 
enGn  te  :f«nat  y  donnait  rhospilalilé  publique  à  ct-rMins  ambassadeurs* 
étrangers  qu'il  ne  voulait  pas  admettre  dans  la  ville.  On  peut  apprécier 
l'étendue  de  son  principal  atrium  par  ce  fait  que  S}  lia  v  fit  massacrer 
4000  proscrits*.  Leur^  cris  furent  entendus  dans  le  temple  de  Bellooe, 
où  S)lla  prësidail  le  Sénat  en  ce  moment'^.  La  Villa  publica  est  représen- 
t?e  en  plan  sur  le  fragment  de  marbre  figuré  au  n°  17";  on  y  voit  qu'elle 
tODcbail  presque  aux  Sepla  Julia.  La  G^-urc  ci-contre,  revers  d'un  denier 

#  d'argent,  donne  une  gr.issiêre  idée  de  son  éléva- 
tion: mais  la  mélailli-  atteste  que  T.  Didius.  qui  fut 
proclamé  imptrntur  en  EsjNi^-ne  et  en  Illyrie,  et 
péri!  l'an  66*,  pendant  la  ru<w  Swiale,  restaura 
la  Villa  au  vu'  siêi-K-".  Elle  avait  v\i'  terminée  lao 
320  ^r  des  ceiisi'urï*,  puis  agrandie  et  restaurée 
par  d'autres  censeurs,  l'an  û^f'^.  1)  n'existe  plus 
rien  de  cet  édifice:  nn  pi>ut  seulement  lui  attribuer 
de  grosses  cim-truclions  aiiii.pn's,  tniuvées  sous 
terre  lorsque  l'on  bâtit  le  palais  Aitieri",  pr.-s  du  linrn)  .'Ni.lli,  861.  — 
Letarouilly.  rion.  IX,  S9  ,  parce  q^ue  cet  emjilaieinent  s'accorde  asseï 
bien  avec  les  désignations  relatées  ci-dessus. 

I  TiUi  coxmuD»  niiivtr>i  populi.  Y'atr.  R.  R.  lit.  9.  -^  =  Il .  1*.  =  >  ib.  i.  _  p.  vkt, 
■cl-  Dib.  B.  IX.  •>  >  Varr.  Ib.  —  '  T.  L:t.  XX\.  »l  ;  XXX:;I.JL  -  •  K  t  r».  JJ.  —  plm 
fijIU,».  —Lucia-ll.  ISS.  =  1  Plul.  Ib.  ~*  rbruur.  Ul.»::.  I<:  >  j.  «.  3  ^  F.-aw û,  &  — 
v»ilUol.  Fimii.  rum.  Ib.  —  Cohen,  Uviiil.  «e^jI.  Fu.l:.!.  lu.  _  •  r.-Li<.  IV,«J.  .  "U, 

169.  Jakdi\s  rr  ËrANC  n'.VGnippA  .\  |m'u  pn's  an  milieu  du  Champ 
de  M  rs.  et  p' es  des  Bains  d'.Vfirippa  '  ,n'  ITI;.  —  L'tlUri.;-,  situé  au  miili 
«les  Jardins,  était  le  reste  du  fameux  Murais  de  la  Ch-'i-r-- .  où  Romulus 
dujMnil*.  L'n  Enripe  ou  canal  so  dirige .<il  ver^  l.i  ii)j:>.>ii  d'ti.ibitalion*. 

».  %.  II,  —  B.oa.  LIV.  «.  —  '  ,-i...-Tij-n  W:  i;.»-   Tic.  Ann.  XT. 
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170.  Bois  de  Mars.  ~  Au-dessous  :  Autel  de  la  Paix  d'Auguste. 
Le  Bois  était  auprès  de  TÊtang  d*.V?rippa^  {q<»  469).  —  L'Autel  est  vague- 
ment indiqué  a  dans  le  Champ  de  Mars*.  » 

I  Strab.  xn,  p.  500;  oa  154,  tr.  2r.  —  Sext  Ruf.  Reg.  arb.  R.  IZ.  «  *  Lir.  I,  Lett  XI, 
janT.  30;  juin  4. 

171.  Bains  d' Agrippa.  Au-dessous  des  Jardins  d'Agrippa  et  derrière 
le  Panthéon'  (n<*  480).  Ils  furent  probablement  construits  l'an  719,  pendant 
Tedilité  d'Agrippi,  époque  où  il  amena  l'eau  de  la  Virgo  à  Rome,  par  un 
aqueduc  qui  aboutit  dans  le  Champ  de  Mirs  (n<^  478),  au  voisinage  des 
Bains.  Il  y  ajouta  un  buin  do  vapeur  (Laconicum)  \\\n  729*,  car  Tân  719 
les  Romains  n'usaient  pas  encore  de  celte  sorte  de  bains.  Notre  restaura- 
tion est  tracée,  en  partie,  d'après  Palladio*  et  Pirancsi,  qui  ont  vu  les 
mines  de  ce  vaste  édifice  \  mesurant  240  mètres  de  long,  sur  400  de 
large.  {Description  des  Bains  d' Agrippa,  Lett.  XII,  liv.  I,  p.  440.) 

«  Dion.  LXVI,  ^A.  «  >  Id.  LUI.  1.  -=  *  Palladio,  Thermes  des  Romains,  pi.  I.  —  *  Pira- 
nesi,  Campo  Uano,  tav.  8  ;  IcoDogr.  81,  82  ;  tar.  24. 

172.  Temple  et  Jardin  dTsis.  Au-dessous  des  Bains  d'Agrippa 
(n»  471)  et  en  face  des  Septa  Julia*.  Devant  étaient  un  petit  Obélismie*^ 
deux  st  tues  colossales,  en  marbre,  du  Ail  et  du  Tibre,  a  demi-coucnés*; 
et  derrière,  un  Jardin  qui  en  dépendait*.  Ce  temple  fut  bâti  l'an  74  4,  par 
ordre  des  Triumvirs*.  On  en  a  (lécou  ert  des  ruines  sur  l'emplacement  et 
auprès  de  la  bibliothèque  Casanatense*,  faisant  partie  du  couvent  de  la 
Minerve  (Nolli,  844.  —  Letarouilly,  rion.  IX,  8.) 

^  JuT.  s.  6,  52S.  —  Vct.  Schol.  in  Juv.  Ib.  —  Dion.  LXV,  24.  =  >  llcrcati.  ObeL  di 

Roma.  c.  29.  —   Aldroandi,  Memor.  37.  —  S.  Bartoli,  Memor.  118.  s  >  Aldroaudi,  Ib.   a. 

—  Plam.   Vacca,  Memor.  25.  =  *  Juv.  S.   fl,  448.  —  Vet  Schol.  in  Juy.  Ib.  =  »  Dion. 

XLVII.  n.  =  *  Picoroni,  Notizie  di  Autichità,  17.  —  Builett  dell'  Instit.  arcbeolog.  an. 

1853,  p.  57. 

173.  Temple  de  Sérapis.  En  parallèle  du  temple  d'Isis*  (n*  47î).  Il 
fut  conâlruit  l'an  711,  par  ordre  des  Triumvirs*.  Devant  étaient  un  petit 


»  Dion.  LXVI,  21.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  IX.  =  *  Dion.  XLVII,  15.  -■  »  Aldroandi, 
Memor.  37.  =  *  Flam.  Vacca,  Memor.  87.  =  ^  Bellori,  Iconog.  vet.  Rom»,  tab.  10. 

174.  Temple  de  Minerve  Chalcidique.  Auprès  du  temple  de  Sérapis*. 
La  cour,  en  forme  d'atrium,  qui  le  précède  est  la  Chalcidique,  On  a  beau- 
coup disserté  sur  li  vraie  signification  de  ce  mot;  nous  suivons  l'inter- 
prét  .tion  do  Bechi*.  Auguste  dédia  ce  temple  en  715*. 

»  p.  Vict  Reg.  nrb.  R.  IX.  —  »  Bechi,  Calcidica  e  crypta  di  Bomachia,  Ur.  4,  fl,  p.  23. 
—  Orelli,  3291.  =  *  Dion.  LI,  22. 

175.  MiNKRViuM  OU  TEMPLE  DE  MiNERVK.  AuDrès  du  temple  de  Minene 
Chalcidique*  (n°  174)  et  non  loin  du  Panthéon*  (n«  180).  Nous  conjectu- 
rons que  ce  Minervium,  qui  avait  un  delubrum  (Voy.  Rég.  If,  n"  40),  pour 
lequel  nous  avons  ménage  une  area  tout  autour  de  Tédifice,  fut  bàti  par 
Pompi^e,  et  dédié  par  lui  vers  l'époque  de  son  triomphe,  en  693*.  Le 
Pogge,  au  xv«  siècle,  et  Fulvius,  au  xvi%  en  virent  des  ruines  considé- 
rables, consistant  en  un  fçrand  portique  et  beaucoup  de  colonnes  renver- 
sées, dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  Minerve*,  qui  en  av.  it  pris  son 

«  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  IX.  =  »  Pion.  LXVI,  21.  =  *  Plin.  VII,  20.  =  *  Pogg.  Fort. 
Tariet.  urb.  Rom«.  —  PuIt.  Urbit  antiq.  V,  p.  836. 

I.  87 


M  BOUE  AU  SIËCLE  D'ACGUSTB. 

BarDOm*  (Nolli.  8ii.  -~  LoUronillv.  non.  IX,  8:.  Dans  le  jardio  du  con- 
venl  fut  trouvée  la  belle  statue  de  ^incne  du  palais  de  Giustiniani*. 

*  Pdf*.  Fort.  Tuiïl.  oib,  Roeuf.  —  Boiuid.  Taptgt.  Koicc,  p.  "IS.  ^  ■  6.  Birliili. 
tbmor.  111.  —  GiLana  C:iulin.  t.  1.  Ui.  3. 

176.  Tehple  de  JcTi'k\E.  Auprès  du  .Vinerrium  {n'  175\  du  temple 
de  Neptu;;e  {n°  173),  et  du  cbàienu-d'eau  de  laqueduc  de  la  Virgo' 
(o>  1~8].  Il  fut  bâti  par  Lutatius  Catulus,  le  mt^me  qui  dédia  le  Capitolê*, 
l'an  675. 


in.  Septa  Jclia.  Lonps  portiques  peur  les  comices'.  Ils  s'élevaient 
sur  la  iDiir^  occidentale  de  la  voie  Uila.  à  peu  pié^  dans  lojie  la  longueur 
de  celte  voie,  entre  l'aqueduc  de  la  Yirgo*  au  N.,  le  mont  C»piloIin  au  S., 
et  devant  la  YiUd  publica  ju*  468).  Us  se  compi^ient  de  5i  arrades.  en- 
viron. dai>s  sa  longueur, 
et  de  7  dans  sa  lar;|teur. 
portées    sur  de   robustes 

^_ .    uiiiprs   carres    en    pierre 

ï*y*T;TT—"i;;;sSSi  -S^^  '*^  '■'''""'  {Traiertin^.  La 
^^SS'^  '■••••:-:::::;::-?h&i  'r:rî:n  fi?ureci-i-ODtre,  copéesor 
^le  Plan  de  marbre,  bien 
<pie  tronquée,  donne  nne 
idée  des  Septi  *.  Les  pi- 
lierr-'ntôl  j  pieds  romain: 
(t"".6i  de  co^e,  et  les  ga- 
leries *0  pieds  (5'-,91  de 
lar^e.  et  sont  voûtées.  La 
larceur  t  taie  do  Por- 
li.iue  e*a>l  de  îOO  pied- 
(*>a".i'.'',  et  sa  lonjmenr. 
que  ïoa  n"a  pu  encr>re  re- 
r  CTia'.tre  deiinitivoment, 
fîe-.ai:  être,  ii*après  les- 
—  _  r--!  ■■*■  de  '.*^6  pieds  (U« 

saNns).  Los  Si-p'.a  fiaient  une  conception  <!■•  i.^osar.  qui  n'eut  pas  le 
temps  de  lexe.-uter';  Lêpide.  l'ancien  lriu:;i-..",  i'<-r:ivpTit  apK-sl«s  guerres 
mites,  et  Ajn;.[^  les  dédia,  lan  7*'».  f.  Ifur  i:i»T>r.a  le  nom  de  Julia, 
de  lafjmille  ai'^pïLte  d'.Vu^sio».  —  IVs  f.mLlW  rrj'iquees  le  long  de 
l'andenne  roie  I.jtj.  où  isi  au-<>uid'tiui  1  V_-:ts^  S.  Mjria  in  via  Lata  (NoUi, 
Kl.  —  Letarouillv.  non  IX.  IS  .  ont  Ui:  t^ln.uï-r  ai  certain  nombre  de 
piliers,  et  cnnaiïre  h  largeur  du  pi'T'.ique.  Bu:Tj::r.i*  et  Tir^inesi  k»  oot 
mesures":  Pirac-^i  a  donne  une  vue  de  ce"e  rjiae  avec  s^*s  artâdes*. 
riusi-urs  piliers  e\i*trT.t  cnoi>re  djra  les  cjvw  du  [w'jis  IVria  Lel*- 
tvui'îv,  ri-n.  IX.  il'.  i.«l:s  rjcli:!   Nttlli.  S?î.  >'i  .  au  i:ors..i». 

ria-rf  i/f*  ^îop.M,  E.:e  neM  ncTnmee  ru'le  |vit1:  ..vr-*n'aut  elh*  denit 
exister  iv>uf  fji-;.;ier  \>s  aburxls  et  des  SofiJ  o!  ie  j  Vi  .3  publica.  Soê- 
lone  et  bien  p-irlort  de  c-imb-its  de  s'jdijteu.-*.  e:  r.^:::-r  i'une  Naumachie. 
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édifices  environnants  fournissaient  des  places  commodes  pour  les  specta- 
teurs. L'area,  telle  que  nous  l'ayons  tracée,  a^'ait  tôO  mètres  de  long,  sur 
100  de  large,  en  moyenne. 

178.  Château  d'eau  et  aqueduc  de  la  Yirgo.  Le  Château  était  sur 
la  place  des  Sopta  Julia,  à  l'extrémité  N.  de  ce  monument  \  dans  une 
grande  arcade  ornée  de  colonnes  corinthiennes  cannelées,  engîigées.  Les 
arcs  de  Y  Aqueduc,  qui  yenaient  de  la  Colline  des  JanJins,  étaient  à  plein 
cintre,  avec  pi!a»lres  doriques  sur  leurs  piliers,  et  deyanl  les  Sepla  aveé 
coîonnes  corinthiennes  comme  au  château  d'eau*.  Agrippa  construisit  cet 
Aqueduc  l'an  liî ,  pendant  son  édililê'  Les  ruines  mesurées  par  Firanesi 
se  trouvaient  au  Corso,  près  de  l'église  5.  Ignazio  (Nolli,  847.  —  Leta- 
rouilly,  IX,  4). 

1  Front.  Aqua^d.  12.  =  '  Piranesi,  Campo  Uarzo,  Uy.  30;  Antich.  roman.  1. 1,  Ut.  33. 
=  3  piin.  XXXI,  3;  XXXVI,  15.  —  Dion.  LIV,  11. 

179.  Portique  de  Neptunk,  ou  des  Argonautes,  ou  Vipsama.  — 
Au  CENTKE  :  Tt:iiPLE  de  Neptu.ne.  Près  des  Septa  Julia,  des  Bains  d'A- 
grippa*  (n'»  471),  et  du  petit  temple  de  Juturne*  (n*  176).  Agripi)a  con- 
struisit le  Portique,  l'an  7â9',  autour  du  temple,  qui  existait  déjà  avant 
Tan  546*;  il  lerii^ea  en  l'honneur  de  ses  victoires  navales.  Les  trois  noms 
du  Portique  venaient  du  temple  qu'il  enveloppait;  d'une  peinture  des  Ar- 
gonautes qui  le  décorait*;  du  nom  de  race  d'Agrippa.  11  reste  une  ruine 
considerdblc  du  Tortique  :  ce  sont  onze  grandes  colonnes  de  marbre  blanc, 
corinthiennes,  cannelées,  derrière  lesquelles  a  été  bùti  le  mur  de  laçade 
de  la  Dogana  di  terra  (Noili,  3*i.  —  Letarouilly,  rion.  IIÏ,  4i).  Piranesi 
en  donne  une  vue,  et  l'attribue  au  temple  d'Antonin  le  l  ieux*.  Palladio 
en  a  fait  une  rpstauration  qu'il  appelle  temple  de  Mars'';  et  Desgodets, 
reprenant  ce  trd\ail,  a  eto  plus  exact  en  y  reconnaissant  le  reste  d'un 
portique  de  Neptune*.  Il  y  avait  là  des  tavernes  de  man'hands  de  riches 
liiibits^,  probablciiient  au  bas  du  Portique,  sous  son  soubassement  élevé. 

•  Dion.  LXVI,  24.  =  »  Mart.  III,  20;  IV,  18.  —  Sext.  Ruf.  Rejr  arb.  R.  IX.  -=  »  Dion. 
LUI,  27.  =  «  T.-Liv.  XX VIII,  11.  =  *  Dion.  Ib.  =  «  Pimncsi,  Anlich.  rom.  t.  1,  Ut.  13, 
fi\S.  2.  —  Barbault,  Monum.  de  Rome,  pi.  5.  =»  '  Palladio,  ArchiteiL  IV,  15.  tay.  41-40.  » 
*  DesgodeU,  Éditices  aniiq.  de  Rome,  pi.  5..  =  *  Mart.  X,  87. 

180.  Pvnthéon.  Devant  les  Bains  d'Agrippa  (n«  171),  et  sa  façade 
tournée  vers  le  CJianip  de  Mars.  C'est  un  grana  temple  circulaire,  couvert 
d'une  seule  coupole,  et  dont  la  porte  s'ouvre  sous  un  péristyle  en  colon- 
nade surmontée  d'un  vaste  fronton.  On  ignore  quand  et  par  qui  ce  temple 
fut  commence,  mais  Agrippa  ne  fil  que  le  terminer  :  il  en  reprit  les  tra- 
vaux pendant  son  m*  consulat*,  l'an  7i7,  et  les  acheva  l'an  7i9*;  il  est 


mutile  quant  aux  bronze.^,  en  grande  quantité,  qui  décoraient  sa  coupole, 
et  formaient  los  voûtes  de  son  péristyle;  c'est,  depuis  l'an  607,  l'église 
de  S.  Maria  ad  martijres,  vulgairement  dite  la  Botonda.  11  a  été  repro- 
duit, comme  monument  antique,  dans  beaucoup  d'ouvrages;  nous  citerons 
seulement  ceux  de  Palladio,  Piranesi,  Guattani,  Barbault,  Desgodets,  Acb. 
Leclère,  Isabelle*.  [Description  du  Panthéon,  liv.  I,  Lett.  V,  p.  49.) 

«  Oruter.  1,  1.  —  Orelli,  34,  etc.  =  >  Dion.  LUI,  27.  «=  »  Plin.  XXXVI,  1.5.  =»  <  Palladio. 
ArchileU.  IV,  20,  tav.  55,  64.  —  Piranesi,  Anlich.  rom.  t.  I,  Ut.  14,  15.  —  Guaitani,  Mo- 
num. inedili,  an.  1780,  tav.  1,  2,  3.  —  Barbault,  Monum.  de  Rome,  pi.  1,  «  —  Desgodets»» 
Kdif.  antiq.  de  Rome,  c.  I.  —  Arch.  Leclere,  Panthéon  d'Agrippa.  Rome,  1812,  inédit  à  U 
biblioUièq.  de  l'École  des  bwax-arts,  de  Paris.  —  IsabeUe,  Sailo»  ciiculaufe»,  pi.  18-16. 


«0  ROME  AU  SIÈCLE  D'ADGLSTE. 

■ 

181.  PoRTiQi  E  ET  Temple  du  Bon  Événement.  Entre  les  Bains  d'A- 


construits.  Du  temps  de  Varron,  c  est-èt-dire  de  César,  le  Bon  Evénement 

..».:.  1 ^   V  i>.  T.» A* » 1 u,:,.^:.  ;i  ^aî?»    PulviuS  en 

bien  con- 
temple : 

on  les  découvrit  en  ouvrant  une  rue  qui  va  de  la  place  S.  Euslacnio  a 
la  place  délia  Minerva  (Nolli,  801,  84î.  —  Letarouilly,  rion.  VII,  21; 
IX,  6).  I^  rue  coupa  le  temple  en  deux  sur  son  grand  axe*. 

»  Aium.  Marcoll.  XXIX,  6.  —  P.  Vîct.  Reg.  urb,  R.  IX.  =  »  Ac  m.  MarcelL  Ib.  —  »  Virr. 
R.  R.  1,  1.  B.  •  Fulvius,  Urb.  aniiquit.  V,  p.  363. 

182.  Ampiiitulatre  de  Statilius  Tacrus.  Vers  le  milieu  du  Champ 
"  ^   .     ^j^jç  ..A.-i 

[No 

I-  - ~ ^ - r q"»     .       . 

la  forme  allon^a'c  de  l'ellipse  dans  laquelle  les  an^bilectes  anciens  inscri- 
vaient le  plan  d'un  monument  de  ce  .senre.  Stalilius  Taurus,  sur  l'invita- 
tion d'Aujiuste.  bAtit  cet  amphithéâtre*,  le  premier  qui  fut  fait  en  pierre 
ù  Ro.r.e.  et  le  deùia  Tan  7î4'.  Il  ne  reste  rien  de  cette  g»ande  conslnic- 


CoiiSiH»  de  Rome,  et  de  Tamphith^ùire  dWlbano. 

«  Sirjib.  V,  i».  TîW:  ou  511.  IT.  fr.  =.  •  Su*t.  Aa#.  *?.  —  Tac.  Aaa.  ni,  78.  -=  >  DiOB. 
L!.  «3.  =:^  •  Mji^fei.  Vcr^^ua  ù.ust.  t.  4.  p.  ivô  ;  ArcL  II.  c.  4L 

183.  Teeentum.  EndrxMt  sur  la  ri\e  ca*:che  du  Tibre*,  à  son  arrivée 
au  CluLup  de  Mars*,  et  où  l'on  c«»!ebrail  le  sacriàoe  des  Jeux  Séculaires, 
sur  un  autel  cons.iore  à  Pluton  et  IV^serjMne'.  On  place  treneralement  ce 
lieu  i  la  place  NiCvSia  et  au  collège  Ole  "ontin *.  >j'îi.  501.  499.  —  Le- 
Linvail'y.  rion.  IV,  5îV  Suivant  une  opin:  n  repi.indue,  IV^lise  5.  Lueia 
tfeiitt  tini.i  vNoîli,  50S  .  près  de  !a  p';aoe  Nicos;^  aurait  rH'u  le  5umo::n 
de  Iri.M  de  sa  situation  dans  rerï'*»:.'*«i.  dont  ;1  serait  une  corruption*. 

•  *",**  a  ::.  «.  —  r^-st.  T.  sjK,^.Ar«w  =  »  V.  Mat.  :I.  4.  5.  —  Ci.  Firt-  1.  S?!-  =*  P«t 
T».  utvi-.^r  <(  lutv-.jLrv».  «a  •  Br,:o:i:',  S«.:l-  I;  â^cia.  ?.  SI.  «  ^  Natiis:.  Rosia  antica, 
VI.  T.  y.  rf7.<cu.  N;:-.T. 

184.  Bois  et  TrjirLS  pb  Licine.  Près  «:u  Tib:\''.  entre  Terentum 
n*  IS:r  el  le  ]f«*usolee    n*  IS5'.  Le  to:r.p>  lu:  foc^ie  lan  379  de  Rome. 

On  voyait  sur  l'anM  un  lot*»  pîus  \ieu\  »îue  '.e  texple*.  il  ne  reste  rien 
de  cet  XiiÛoe;  :iu:s  sui^^nt  une  lrès-^ncîe=r.e  iraà'/.ior.  î* enlise  5.  Lorei^o 
Il  L\j^%a.  s:tu«\»  ^dk  du  Guomon  ,c»  Hi  ,  tiecvirn" son  saraoai  du 
teni^^e  de  Luviue*. 

m^  Lk  XArsouÉs.  A  ro\ire.r::e  N.  ,iu  O^a^p  de  Mars,  près  du 
Tibra^  àrtadRHlQè  ttamvv  à  R^Kse.  ertn?  -i  v->  r^.-i~ia  e:  le  fleuve*. 

r,  q«e  met  Aui:u>:e,  :  ars  Ti^.  pv-ur  servir  de  tom- 

n*«  L'entrée  en  ecai:  iu  *::i:  ::,   vers  le  Champ  de 

Looj^tenp»  âpres  U  r3,^rt  d'Auguste,  deux 
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Obélisques  furent  (^rigés  de  chaque  côté  do  cette  entrée  ;  on  les  attribue 
à  Claude',  ou  même  à  l'un  des  successeurs  de  Constantin^.  —  Il  reste 
encore  du  Mausolée  tout  le  bas  do  la  tour,  à  la  hauteur  de  quelques 
mètres,  non  loin  du  port  Ripetta,  derrière  l'hôpital  et  l'église  S.  Rocco 
(Nolli,  474,  472.  —  Letarouilly,  rion.  IV,  24).  On  a  trouvé  au  pied  de 
nombreux  fragments  de  marbre  blanc ^.  Piranesi  a  relevé  le  plan  et  des- 
siné les  ruines  de  ce  monument*.  On  le  trouve  aussi  dans  le  S.  Bartoli''. 
(Description  du  Mausolée,  Lett.  V,  liv.  I,  p.  51.) 

>  Ifercati,  Obelis.  di  Rom.i.  c.  27,  41.  =  *  Amm.  Marcell.  XVII,  4.  »  »  Faly.  Urb. 
antiq.  V,  p.  849.  =  *  Piranesi,  Antich.  rom.  t.  S,  tav.  61-63;  Campo  Marzo,  tav.  2,  n*  55; 
tay.  «1.  =  '  S.  Bartoli,  Sopoècri  anti.  tav.  Il,  12,  T2«. 

186.  Bois  SACRÉ.  Derrière  le  Mausolée ,  et  servant  de  promenade  au 
peuple*.  Pendant  le  xvi«  siècle  on  conservait  encore  un  souvenir  de  ce 
boiâ,  et  le  lieu  était  appelé  horlalia*,  «  les  Jardins.  »  Des  antiquaires  ont 
cru,  mais  à  tort,  que  là  était  le  Bois  des  Césars,  Voy.  n»  300. 

«  Strab.  V,  p  836  ;  on  212,  tr.  fr.  «»  »  PuW.  Urb.  antiq.  II,  p.  144. 

187.  BusTUM.  Endroit  où  l'on  brûlait  le  corps  des  Empereurs*,  entre 
le  Mausolée  et  la  voie  Fiaminia*.  11  se  composait  d'une  grande  enceinte 
circulaire,  plantée  d'une  bordure  de  peupliers,  et  fermée  d'une  grille  de 
fer  posée  sur  un  petit  mur  do  marbre  blanc'.  Auguste  construisit  ce  Bus- 
tum  en  même  temps  que  son  Mausolée*.  —  En  4777,  on  a  trouvé,  en 
faisant  des  fouilles  au  coin  de  la  place  S.  Carlo  et  du  Corso  (Nolli,  464. — 
Letarouilly,  rion.  IV,  30),  diverses  dalles  de  travertin,  sur  lesquelles  on  li- 
sait les  noms  des  fils  de  Gcrmanicus ,  suivis  de  ces  mots  :  hic  crematus 
EST,  «  il  a  été  brûlé  ici''.  »  Ces  inscriptions,  aujourd'hui  au  musée  du  Va- 
tican, achèvent  d'indiquer  la  place  du  Buslum. 

»  Tac.  Ann.  I,  8.  =  >  Srab.  V,  p.  236  ;  ou  212.  tr.  fr.  —  Herodian.  IV,  Anton.  8.  « 
*  Strab.  Tb.  =  ♦  Tac.  Ib.  =  5  Foggini,  Fasti  Verrii,  p.  132.  Ouattani,  Monum.  infiditi, 
an.  1784,  marzo.  —  Mus.  Pio-Clement.  t.  7,  lav.  36.   —  Nibby,  Itinér.  de  Rome,  t.  2,  p.  8. 

188.  Maison  funkraire  des  Césars.  Ceci  est  une  conjecture,  tirée  de 
ce  fait,  rapporté  par  Dion,  qu'aux  funérailles  d'Auguste,  Livie  et  les  prin- 
ci|>aux  chevaliers  demeureront  cinq  jours  auprès  du  Bustum*.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'ils  paijsèrent  tout  ce  temps  sous  des  tentes  :  Dion  l'au- 
rait dit. 

»  Dion.  LVI,  42. 

189.  Colline  des  jardins  et  jardins  de  Lucullus.  Elle  bornait 
la  partie  orientiile  du  Champ  de  Mars,  en  lui  servant  de  perspectives 
au  droit  du  Mausolée  et  en  deçà  de  la  voie  Flaminia.  Sur  celte  Col- 
line, et  s'étendant  en  éta^'es  sur  ses  pentes  jusqu'au  bas*,  étiiient  les 
Jardins  de  Lucullus,  fort  beaux',  et  très-vastes.  Situés  hors  de  la  ville, 
rien  n'avait  gêné  leur  extension,  et  peut-être  couvraient-ils  toute  la  Col- 
line, qui  leur  empruntait  son  nom  ;  dans  ce  cas  leur  superOcie  eût  été  de 
60  hectares  environ,  juste  le  double  du  Jardin  des  Tuileries,  à  Paris.  Cela 
ne  semblera  pas  étonnant  si  l'on  se  rappelle  l'opulence  royale  de  Lucullus. 
Il  avait  dans  ces  Jardins  une  fort  belle  maison,  où  il  menait  une  existence 
princière  à  tous  égards,  depuis  le  luxe  de  la  vie,  jusqu'à  celui  des  lettres 
et  des  beaux-arts*.  Diverses  parties  des  ruines  de  cette  maison  et  des 
.substructions  des  Jardins  ont  été  retrouvées  sur  la  droite  de  l'église  de  la 
Trinité-des-Monts  (Nolli,  391.  —  Letarouilly,  rion.  iv,  34),  dans  les  rues 

I  Ot.  Pont.  I,  8,  37.  —  Suet.  Nero.  50.  —  Sezt.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  IX.  =  '  Canina,  Roma 
anUca,  reg.  IX,  p.  433.  «  »  Plut.  Lucull.  89.  -=  <  V.  Lett.  XC,  XCII,  Lit.  UI. 
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et  comptaient  parmi  les  plus  somptueux  qu'ils  possédassent^. 

^  CaniDa  ,  Roma  antica,  reg.  IX,  p.  433.  =  *  Tac.  Aon.  XI,  1.  »  ^  Plat.  Lucoll.  89. 

190.  Skpta  Trigaria.  Vis-à-vis  du  temple  de  NeçtuDe  (n»  479),  posi- 
tion à  peu  près  indiquée  par  les  Uégionnaires^  C'était  probablement  une 
lice  où  Ton  dressait  les  chevaux  pour  les  courses  du  Cirque*.  Nous  igno- 
rons quand  et  par  qui  ces  Sepla  furent  construits. 

>  p.  Vict.  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  Romœ,  IX.  «  >  Plin.  XXIX,  1  ;  XXXYII,  18. 

191.  Voie  Flaminia.  Elle  arrivait  dans  le  Champ  de  Mars  du  côté  du 
N.,  passait  entre  le  Bois  sacré  du  Mausolée  et  la  Colline  des  Jardins^,  et 
finissait  aux  Septa  Julia;  là  elle  prenait  le  nom  de  vie  Lata  ou  Recti*. 
Nous  avons  infl  chi  un  peu  à  gauche  la  voie  Flaminia,  à  Tendroit  où  fut 
l'Arc  de  Domition,  dit  de  Porlogallo,  un  peu  au-desso'js  du  palais  Piano 
(Letarouilly,  rion.  III,  44),  arc  démoli  en  4662,  pour  redresser  le  CoriO, 
(|ui  suivait*  d'abord  la  ligne  de  la  voie  Flaminia.  Un  fragment  de  cette 
voie  antique,  avec  pavé,  en  polygones  de  lave  dure,  a  été  retrouvé,  en 
4623,  sur  la  lisière  ae  la  place  Colonne'  (Nolli,  4  43.  —  Letarouilly,  rioo. 
m,  36). 

*  SuoL  Aug.  100.  —  Mart.  X,  6.  =  >  Senec.  Apokolokin.  —  Mart  Yin,  73.  «  >a  Pei. 
Miscull.  t  2,  p.  254. 

192.  La  Colline.  Sur  la  droite  du  temple  de  Neptune  (n*  479),  et 
assez  près  dos  Septa  Julia  et  de  la  voie  Flaminia.  C'était  un  monticule  fait 
de  mam  d'homme,  et  sur  lequel  les  candidats  des  comices  venaient  s'ex- 
poser aux  regards  des  citoyens  pour  s'en  faire  connaître  ^  il  existe  encore 
sous  le  nom  do  Monte  Ci'torio  (Nolli,  338.  —  Letarouilly,  rion.  III,  35), 
désignation  très-ancienne,  que  Ton  croit  formée  de  Mons  cilatoruifè, 

>  T.-Liv.  XXVI,  18.  —  Macrob.  Satum.  I,  16. 

193.  Autel  de  Mars.  Dans  le  Champ  de  Mars*,  vis-à-vis  du  Pan- 
théon *.  Les  Censeurs  faisaient  la  clôture  du  Lustre  à  cet  Autel  •. 

>  T.-Liv.  XL,  45.  —  Fest.  v.  opima.  =  »  Sael.  Au«.  97.  «  3  varr.  L.  L.  VI,  86. 

194.  Le  Gnomon.  Entre  la  voie  Flaminia,  le  Bois  et  le  temple  de  Lacine 


son 

r 

place  du' Monte  Citorio  (Nolli,  338.  —Letarouilly,  rion.  III,  35)';  on  le 
trouva,  en  4502,  au  milieu  de  décombres,  derrière  l'église  S.  Loremo  i» 
Lucina*  (Nolli,  350.  —  LeUrouilIy,  rion.  III,  6).  Un  4589,  le  piédestal 
antique  était  encore  en  place,  et  intact,  vers  la  principale  chapelle  du  côté 
oriental  de  l'église,  près  du  Corso  (voie  Flaminia),  au  droit  du  coude  qu'il 
fait  après  l'Arc  de  Porlogallo  ^  (Arc  de  Domitienj.  —  Le  Gnomon  se  trouve 
dessiné  dans  Stuart,  Bandini,  et  dans  Firanesi^.  (Description  du  Gno- 
mon, Lett.  V,  liv.  I,  p.  54.) 

1  Plia.  XXXVI.  0,  10.  ~  Orell),  86.  —  Amm.  Marcell.  XVlI,  4.  »  >  Bandini.  OUb». 
di  C.  Aug.  c.  18-41.  ~  Stuart,  Obolisc.  C.  Aug.  —  Mercati.  Obelit.  di  Roma,  c.  M- 
-»  5  Mercati,  Ib.  —  Fuly.  Urb.  antiq.  V,  p.  850.  «  <  Stoart.  Ib.  pL  1-4.  —  Bandini,  Ib.  - 
Piranesi,  Campo  Marxo,  tav.  %. 

195.  ToHOBAux  D1VEB8.  U  y  avait  des  tombeaux  dans  le  Champ  de 
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Mars;  mais  il  fallait  qa*un  sëDatus-coDSulte  autorisât  rinhumation  dans 
cette  plaine*,  et  on  ne  raccordait  que  pour  les  personnages  illustres*. 
Parmi  ceux  qui  reçurent  cet  honneur,  on  citait  le  père  et  l'oncle  de  Sci- 
pion  TAfricain',  S>  lia*,  Julie,  fille  de  César  et  femme  de  Pompée*,  Agrippa*, 
et  autres.  Les  textes  indiquent  vaguement  ces  tombeaux  «  dans  le  Cnamp 
de  Mars;  »  quelques-uns  disent  o  sur  la  voie  Flaminia"'  »  ce  qui  était  con- 
forme à  la  coutume  romaine  d'inhumer  le  long  des  grandes  routes.  Aucun 
de  ces  tombeaux  n'avaut  été  reconnu*,  nous  n*en  avons  dénommé  aucun. 

'  Sil.  lui.  XIII,  639.  —  Juv.  S.  1,  no.  —  Dion.  XXXIX,  64.  =  »  Strab.  V.  p.  236;  oa 
«11,  tr.  fr.  =  »  Sil.  lui.  Ib.  C38.  =  *  T.-Lir.  Epilo.  XC.  —  Lucan.  II,  221.  —  Plut.  Sulla. 
38.  =  *  T.-Liv.  Epilo  CVI.  —  Dion.  XXXIX,  64.  —  Plut.  Poaip.  4.  =  «  Dion.  LIV,  28.  = 
'  JuT-  S.  I,  1~1.  —  Mart.  VI,  28;  XI,  14.  =  •  Venati,  Antich.  di  Roma,  part  II,  c.  8. 

196.  Chaup  de  Mars  et  Champ  Tibérin.  Le  Champ  de  Mars  était  toute 
la  partie  non  bûtie  de  la  région  du  Cirque  Flaminius,  une  vaste  prairie  com- 
prise dans  le  grand  demi-cercle  irrégulier  décrit  parle  Tibre  *,  à  partir  de  son 
arrivée  à  Rome,  jusque  un  peu  au  delà  du  Mont  Janicule,  en  amont  de  Tlle 
Tibérine.  Au  N.-E.  la  Colline  des  Jardins  formait  sa  limite,  et  au  N.  c'étaient 
le  Mausolée  (n*  185;  et  le  Bois  Sacré  in*  186).  —  On  nommait  Champ 
Tibérin*  ou  Champ  de  Mars  inférieur*,  la  partie  comprise  entre  le  fleuve 
et  la  voie  Triomihale.  L'étendue  de  cette  plaine  verte  excitait  l'étonnement 
et  l'admiration  des  étrangers*,  et  certes  ajuste  titi*e,  car  sa  superficie  était 
d'environ  Un  hectares,  pr>s  de  quatre  fois  le  Champ  de  Mars  de  Paris, 
qui  n*a  que  40  hectares,  m\\<  d'une form^ régulière,  tandis  que  le  Champ 
de  Itome  0:?t  très-inéirulier.  Cependant  Fulvius  émit  l'oiunion  que  le  Champ 
de  -Mars  s  èiendiùt  jusqu'au  pont  .Milvius*,  aujourd'hui  Ponte-Molle,  à  4  kilo- 
mètres 1  2  de  Rome.  Piranesi,  adoptant  cette  opinion  •,  qui  n'est  ni  vraie, 
ni  vr«iiseral)]able,  a  couvert  de  monuments  tout  notre  Champ  de  .Mars.  Non- 
seulemerU  les  tèmoii^na^es  antiques  sont  contre  lui,  mais  aussi  l'état  du 
Champ  de  Mars  au  xvr  siècle  :  en  effet,  à  celte  époque  une  î^rande  partie 
de  l'antique  prairie  romaine  existait  encore  à  l'état  de  prairi?,  et  ce  fut 
seulement  sous  les  succe>seurs  de  Léon  X  que  l'on  commença  de  la  cou- 
vrir d'habitations'. 

»  Varr.  L.  L.  t^.  29.  —  T.-Liv.  II.  5.  —  D.  Halic.  V.  13.  =  »  Plin.  XXIIV,  «.  —  A.  Gell. 
VI,  7.  =  3  C.itul.  52,  3.  =--  ♦  «trab.  V,  p.  236;  on  211,  tr.  fr.  -=  *  Fuir.  Urb.  antiqnit  V. 
p.  313.  =  •  rir.infii,  Antich.  rom.  t.  1,  p  8;  Campo  Mano,  c.  1.  ==  »  Lancisi,  AdTent. 
Romani  cœli,  part.  II,  II.  c.  4.  n«  10.  —  Bandini,  ObeLis.  C.  Aug.  c.  XV. 

197.  Équiries.  Sorte  d'hippodrome,  probablement  fait  d'une  enceinte 
de  cordes  et  de  pieux,  improvisé  tous  les  ans,  dans  le  Champ  Tibérin 
(n*  196!,  l>our  des  courses  de  chevaux  appelées  Equiria^,  Des  antiquaires 
ont  pretenriu  que  celait  un  cirque  de  bois  ou  de  pierre,  et  l'ont  placé,  soit 
devant  le  Panthéon,  soit  au  cirque  xVgonaî,  aujourd'hui  la  place  Navono 
(Nolli,  605.  —  Letarouilly,  rion.  IV,"  12);  nous  ne  pouvons  partager  aucune 
de  ces  opinions  :  Ovi.lo  dit  que  les  Equiria  se  célébraient  «  sur  le  gazon 
du  Champ  de  Mars,  ii  I  eniroit  de  la  courbe  décrite  par  le  Tibre*,»  et  nous 
préferons  l'autorité  d'Ovide. 

•  Varr.  L.  L.  VI,  13.  —  Or.  Fast.  II,  858.  «=  *  Graminoo  ftpectabis  Equiria  Campo,  qnem 
Thybcris  curvis  in  latus  urget  aquis.  Oy.  Ib.  III,  519. 

198.  Voie  Triomphale.  Partant  du  mont  Vatican ,  sur  la  rive  droitn 
du  Tibre,  elle  traversait  toute  la  partie  S.-O.  du  Champ  de  Mars,  jusqu'à 
la  porte  Triomphale.  Ce  fut  au  xvi«  siècle  seulement  que  les  antiquaires 
signalèrent,  ou  plutôt  nommèrent  cette  voie,  d'après  une  inscription 
trouvée  au  Monte  Mario,  à  20  kilomètres  environ  de  Rome,  près  d'une 
voie  embranchée  là  sur  la  voie  Cassia,  et  descendant  jusqu'au  pont  Va- 


4S4  ROME  AU  SIËGLH  D'AUGUSTE. 

tican  *,  qui  devint  aussitôt  pont  Triomphal.  On  trouva  à  ses  abords  les 
vcstij^es  d'une  grande  porte,  et  dans  le  Champ  de  Mars,  la  prolongation  de 
la  voie.  Blondus  Flavius,  en  -1543,  en  jalonnait  la  direction  par  des  frag- 
ments du  pavo  de  cette  voie,  découverts  aux  endroits  suivants  :  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  au-dessous  de  l'hôpital  5.  Spirilo  in  Sassia  (Nolli,  428. 
—  Letiirouilly.  rion.  XIV,  42)  ;  sur  la  rive  gauche,  dans  la  rue  près  de 
l'église  i».  Lûrenzo  in  Damaso  (Nolli,  6*5.  —  Letarouilly,  rion.  VI,  23); 
axiCampo  difiore  (Nolli,  638.— Letarouilly,VI,  28);  à  la  P'iazza  de'  Hebrei 
(Nolli,  638.  —  ou  Piazza  di  S.  M.  del  Pianto,  Letarouilly,  rion.  Xï,  43); 
enfin  au  portique  d'Octavie  (Nolli,  4020.  —  Letarouilly^  XI,  45)*.  Nous 
avons  suivi  ces  indications  pour  le  tracé  de  notre  voie;  cependant  nous  eo 
modifions  la  direction,  en  tant  que  voie  des  triomphes,  à  partir  du  Théâtre 
de  Pomp>e  :  nous  la  faisons  lasser  le  lon,4;  de  la  Curie  Pompéia  (n®  458), 
pour  gagner  le  Cirque  Flaminius,  et  de  ce  Cirque,  suivre  le  b.is  du  mont 
Capitolin  jusq  Ta  la  Porte  Triomphale.  Voy.  nos  motifs  à  l'un  des  Épilogues 
de  la  Lett  LXXII,  liv.  III.  Aucun  auteur  ancien  ne  parlant  de  la  Voie 
Triomplule,  nous  doutons  un  p<^u  de  son  existence,  au  moins  sous  la  Ré- 
publique et  dans  les  premiers  siècles  de  rHmpin\  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
invraisemblable.  Cette  voie  admise,  nous  l'avons  bordée  de  Statîies  dont 
Auguste  a\ait  désencombré  l'Area  Capitoline,  en  ordonnant  de  les  porter 
dans  le  Champ  de  Mars'. 

*  Gratter.  IJSl.l.  —  Nibby,  Dintorai   di  Roma.  t  3.  p.  571.  =  ^  Dlondus   Flar..  Roma 
triumph.  X»  p.  161.  B  '  SueL  Cabg.  34. 

196  *.  Si'R  LA  QUESTION  :  Existail-H  des  maisons  privées  dans  le 
Champ  de  Uars?  —  Non,  parce  que  cette  plaine  était  un  domaine  public 
dont  nul  n'avait  droit  de  rien  prendre.  Nous  avons  fait  voir,  d*  195.  que 
pour  un  tombeau  seulement,  il  fallait  qu'un  sénatus-consulte  Tautorisât  et 
donnât  le  terrain.  Les  Portiques,  les  temples,  les  théâtres  que  l'on  y  éleva, 
étaient  pour  le  service  du  public,  et  par  cons>q  :enl  pouvaient  ôccaper 
une  partie  quelconque  de  ce  domaine  du  peuple ,  encore  il  n'est  pas  in- 
vraisombluble  qu'il  fallût  aussi  un  senatus-ci.>nsulte  pour  ces  édifices.  On 
ne  lit  dans  aucun  auteur  ancien  que  tel  citoyen  <  demeurât  »  dans  ce 
quartier,  .\grippa  y  avait  une  mais«.'n.  mais  dans  S(^  JarJins.  domaine  à 
lui.  Les  taxernes  Wules,  descendances  intimes  des  monuments  publics, 
étaient  habilites  :  c'était  encon?,  en  quelque  sorte,  pour  le  service  du 
public  •.  l^n  les  trou\'ait  sous  les  arcades  extérieures  des  théâtres,  du 
C.ir\|ue  Flaminius,  dans  la  Villa  publica.  et  prv>bable:nent  au  bas  du  Por- 
t  ique  des  Ari:onautes.  !klais  quant  à  des  maisons  privées,  nou^  le  répé- 
tons, il  n'y  en  a\ait  pas. 

»  voj.  ust  XXIV.  Lt.  i.  p.  les. 

RÉGION  I.   —  PALATIK, 

La  Région  du  Palatin  coavm^  toute  la  montagne  de  ce  nom;  elle  est 
boriHV  à  TE.  par  la  Voie  Triomi^halc;  au  S.  p.ir  le  Cirque  maxime:  àTO. 
jvar  la  Voie  Neuve:  au  N.  par  le  Vious  des  Curies.  On  y  nK^ntait  de  trois 
ov>tes  :  à  TanirV  N.-E,  par  la  porte  Muironîa:  \ers  lar^zle  N.-O.  par  b 
|x^rte  R  nuana,  Di  Tan^îe  S.-O.  par  les  de^rvs  Je  Cacus  ou  du  Grand  es- 
carpe ;uecl. 

190.  POftTS  XvsoQCU.  S«r  Ve  vt^^!ant  N.  du  Palatin,  presque  au  milieo 
de  sa  tocijUjiMra  ig|i>  li  pe«  otus  ver^  l  E.  Cc::e  pon*»,  l.-a.^îrtemps  dis- 
cuM^  •  màÊÊÊÊÊÊÈjgfk  1914,  dans  le$  foui '.es  exécutées  sur  ordre  de 
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l'empereur  Napoléon  m,  au  mont  Palatin,  par  M.  Rosa.  Uni;  voie  dont  il 
il  rencontré  une  partie  du  pavé,  et  qu'il  appelle  clivas  Palatin^  descend 
droit  à  la  voie  Sacrée,  â  son  point  culminant,  tout  près  do  l'Arc  de  Titus' 
Peut-être  est-elle  indiqnée  sur  lo  Plan  de  marbre  (voy.  n"  !0*).  La  porte 
Nngonia  fut  la  première,  et  d'abord  la  seule  primitive,  aussi  l'appelait-on 
aussi  la  «  vieille  porto  du  Palalin',  n  mais  Mu;,'Onia  était  son  vrai  nom'. 
Tarquin  l'Ancien  habita  du  côté  de  celte  porte*. 

'  ADnali  itcheol.  »n.  ISH,  p.  318.  =  '  V«lm  porta  Piiitii.  T.-Li'.  1,  1».  —  1  Van.  L.  l 
IV.  IM.  ■=  ■  &.lin.  a.  —  Non.  MirceU.  t.  wcuodom. 


200.  Trvple  de  la  Victoirr.  Sur  le  Palatin  *,  à  I' 
appelé  yelia*;vi^^yiidaclivtts  de  laVieloire,  qui 
en  reçut  le  nom.  Il  fut  voue  par  l'édile  cunile  Pos- 
liimius,  qui  le  dédia  étant  consul,  Tan  4!>ti*.  Un 
fragment  ci-contre,  sans  légen-le,  du  Plan  de 
iTiarbre*.  a  paru  à  MM.  Thon  et  Ballanti  devoir 
Oiro  attribué  nu  temple  do  la  Victoire,  et  à  celui 
d'Au{{uste',  dont  nous  parlerons  au  n"  suivant; 
.  Sful.  meni  ils  le  mettent  au  N.-O.  au  lieu  du  N.-E. 

'  T.-Liv.  XXIX.  11.   —    D.  Halic.  I,  M,    =    '  T.-Lii.  Il, 


le  N.-E.,  au  côté 


301.  Tkmpii!  D'ArcustE.  A  ci'ité  du  temple  de  la  Victoire,  il  était  pé- 

ri ptéro  circulaire  (voy.  la  fig.  du  n'  SOO).  Le 

revers  ci-contre  d'un'o  médaille  d'Auguste  de 
moyen  bronze,  qui  représente,  suivant  plu- 
sieurs nuinismalislcs,  le  tempIcdAu^uslo', 
a  conduit  à  voir  aussi  ce  temple  dans  lo 
[M-riptèrc  do  la  (î^ure  pnvédenle.  Un  séna- 
l(i»«onsultc  ordonna  l'érection  du  temple 
d'Au^Ntc.  l'an  707,  après  la  mort  de  ce 
irincé*.  Livie  et  Tibère  se  diarfîérent  d« 
exécuter^,  et  le  placèrent  au  lieu  dit 
Capiia  biibula,  où  Auj^uste  «tait  né*. 

■  llorpU.  Kumlimat  Xtl  imp.  roui,  t  I  j  Ktauf 
mai.  Aug.  n*  9,  «i  lab.  M,  n*  IB.  =  '  PioD.  IV.  «l 

^  Ciliï.  ïl.  -  '  fiu«l.  Aag.  S. 


-  '  III.  -  Tac.  ADfl.  VI,  ^.1.  _  SuM.  Ciliï.  ïl.  -  '  Su. 

201'.  V;-.iA  ET  Gersiall's.  Mamelons  du  mont  Palalin 
l'anple  N.-E.;  Germalux  vers  le  côlé  occidental,  au- 
dessus  du  Vélabre,  Les  fouilles  faites  au  mont  Pala-  /    -,  -' 
tin  par  M.  Kosa,en  IHG-i,  ont  constalé  ces  deux  posi-/      r=^ 
lions',    trop  vaguement   indiquées  par  les   auteurs 
anciens,  quand  on  n'a  pa.-i  lu  topographie  sous  les 


■  Vair. 


11.  IfflB,  p. 


202.  r.Livus  ni:  L.(  Victoire.  Longue  rue  mr 
une  des  pentes  supérieures  du  mont  Palalin.  Sun 
extrémité  occiilenlale  aboutissait  non  loin  de  U  (MnV 
Romanu'  (n"  ïO.ij.Un  fruffuient  ^i-(■onl^l^  du  Piai.  é- 
marbre,  nous  donne  une  iiarlio  du  cliiuï  'if  lu  Xu- 
loire*.  La  rue  perpendiculaire,  â  K^nrh».  qiii  mmli- 
)>eul-élre  un  bout  du   clivua  Palalin,  uuiami-  phi 


Vo' 


•  199. 


1  Bïlloii.  lïUDOfT.  T*;  B<ar.  u: 
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203.  Porte  Romana  kt  temple  de  Volupia.  La  Porte  est  proche  de 
Tanfïlo  N.-O.  du  Palatin,  dans  une  voie  en  degrés  qui  descendait  sur 
rovlivinilé  orientale  du  Forum,  vis-à-vis  du  temple  de  Castor  (n*  91),  et 


Romana,  \}i  i*e  nom  pivvalut*.  Il  y  avait  certainement  une  entrée  au  Pala- 
tin par  ce  côté,  qui  était  le  plus  proche  du  mont  Quirinal:  le  plan  de 
l8(Ui,  de  M.  Rosiï,  fait  voir  une  rue  qui  aboutit  dans  le  clivus  de  la  Vic- 
h\in\  i\  55  mètrt^s  de  l'anjjle  N.-t).  du  Palatin.  —  Temple  de  Volupia. 
Kdicule  pri»s  des  dei:ri*s  qui  conduisent  à  la  Porte  Romana*.  Volupia  était 
la  déesse  du  nom  secret  de  Rome*. 

'  Krtt.  V,  romon-im.  =  *  Varr.  L.  L.  V,  IM.  =*  *  Plin.  IIT,  5. 

204.  Vicrs  DES  Curies.  A  la  fois  rue  et  quartier,  nous  le  voyons 
dans  la  \oie  située  sous  le  cli\us  de  la  Victoire,  et  tracée  sur  le  frasrment 
donné  n*'  iOî  du  Plan  de  marbre.  On  ne  le  trouve  nomme  qup  par  un  Rej:ion- 
naire*  et  dans  des  inscriptions*.  Il  empruntait  sans  doute  son  nom  aux 
Curies  desS*iliens  ,n»*  iîO;.  dont  les  serviteurs  auraient  \o^e  dansée  quartier. 

205.  Truiple  de  Jipiter-Stator.  Près  de  la  porte  Mu;^onia^  dans  la 
X*  re^-ion*.  à  jrauche  du  clivus  Paîai;n.  sur  le  pt»nch;ml  de  la  montagne*, 
au  drvMt  du  Sommet  de  h  voie  ^acrt-e*.  Ceîte  |K^>Lt.on,  cor.jev'turee  par 
M.  Ri^sa.  dans  son  pî,m  dos  iouilIos  .:u  ir.ont  l'jij'.irî.  en  |.>t^5*,  me  pa- 
rai: la  plus  heun*use  ^virmi  dauires  ,»n:or:euremonî  laites.  Romulus  voua 
iv  tempîo  ^Hvuî,iî»!  Ss»  rre:v..iro  b.iwiiîe  c-.  ctre  '.es  niM.-îs*.  mais  ii  n'en  con- 
solera e,  ue  i  eir  pî,uv:  v.  e;>  î ,  îe  'j  *  ••  ••* .  A  î  :  I .  us  Ro  ^  u  !  j  s.  ces  su  i  :  a  n  458 .  \  o\3nt 
5«i  trv^ujx'»s  llev-li-.r  oars  u::e  tMta:!!e  C02:re  "es  San; ni: es.  ti:  vœu  de  bâtii 
ielom.îe  de  Jup^!er->î,«.r.  et  lar^r.^v  su:var:e.  un  >*"^:us-oonsuÎTe  en 
onionn.»  rexi:liv\ îîon'.  Ou  :e:r.vs  de  X i:ruu\  ce  :ev.:>.  s.trs  dou'e  restaure 
j\ir  l,ireh:uvle  lier  r.vvius.  e;,i::  un  ^vr:L»:e:v  •.:e  si  ;:>..-:  res  sur  ia  fat;ade 
el  au  iM5;iV:."«ê.  et  ^ie  e-re  sur  '.^^  vv:t^>/en  N.\':r.:-:a:-.:  .:e-\  iV.s  'es  colonnes 
ar  i:  :  ■ .».  :  rvs  *  l"  n  K\s-:v".  .e:"  ,t  r.  :  ^;  -e.  o  i:  .  on  i-  r^;. .  :  !  è  r\:W  ■  -.  •  :  ;  >\  le  fa  A  d'ordre 
cvT.iv.h  er.*.  S?^  u\.:v.e:',s..^:>  s.-.vv:r.:er:  r  ?*  .•••e.*  *v  :  .:.  CMe  !e  S.^cat  s'y 
ivu:vs>-  :  x:;:i*  ^i;«::.^.>:  .ors  .'.e  .a  o:  •.:-.-:  -  .:e  «  .:.  .-..•.  ce  c-rfs.  dont 
lc:^iv:.:  eu.;  ,ie  èiV.^  :v.c.:'.:  r^^s.  \  '.;:  ô.~\ .  ::»  :^  r  0  :r»r.r.  ••. 

'  V  Koî^  .ià-s  u.:  :•:;:. ;'^u  l"..  ■  .:r>  :u  .  :>  .i^  P^!::  -■,  *:r.  '^.Ti  IS66, 
rvrvr..:  oc  .;^;":  e  ;  «s  :.--..  .=  .v  "  ;:ri>i  :- ,  r:z  J■.^-:^^>:;:<  e  '>:re  Bi- 
b  .  :i>^.;,;e  iVo    :\-    ::"  i'>     :  à.  /;',..:.::.   ...  u-  ^:-ji-.:  .:;>s  f  '.:.•  :ran^> 

^     V*      ■_,■••■    s    —   -..      .%  s  •    ■      ■  .,    •,  I     ..  ,        ,.v^    .      -<C  ---.a      _■'•—  -_  ■  ■  -    «      «VIA  L» 

^A,k.^...i-« ^...    .1        ,..>  >_      .  ,'. .  „  r .  r  .    j.    *:  .f  .  .    -^Ue  K 

;^.*  jv/  .0  J_v  .;"->  j;;.-  >:"...  :  >..■  .-:-  ■•  ..»  :".  >.  >  ■  ■;  :•  û.  .-i  ;  sra^er 
ce:  .■^  >.  c:  •• .  .•  ;s  -^  v.  >  <  .-  ••  >>•;••  .:  ~-  "  -  -  -'--  -  .:-  .:  .vjoùre 
esi-r:.;-:--^  ,v-  ,\  :.->>:  -j...  •  .:  ■:  -  ;  :_>  V  K;^«.  ;:  -  .:  -.lie  ÎJ  ni 
:^*cr  ;.;/*.  -  .\.-.  >  ;.:-;.i->  :  ::  •,.-:-  :>;  .-  i*  :^-:'  iv-:  ^n  m 
jv--;  .VTW.:  .t-  .j".;  ::  .;-^;>.  ;•  ;v->i'  -^  >^  r:;:. ^-:  :  :  -:>:  .vrs 
:ec,v?.i'  ;.*  K.-  v-  .j— >-.  ç-  .v  :"-:  :■;-:  j  ;..-;-'  v  ;  ..:  -•  I9>  . 
vv.',v  M  K.>w  I  •:'  -:..  «^  i^*  .  - -j  .  .-^^  ,".>:  R..::.  ^  s  .-■>;•,»-.  e:  "■:■::  -iars 
iyi  *  «i'.  ..^  .  ;•- .  :•  ;*  «  .:  ..e-  :-?.-'.  ;'  r?:?.  ^  -  .-.«s>  :"  irveiiu  du 
:i^ "..•.*.  ,s  :ç-^.'   ;:    :.-     ,>i  >~-  .-f   .ijr   .:•.'     .vr  ^  ii:.  :.L-.r^.  '_'i..va2e 

îCo.  -•.    *V.  Ki».     S*.  -  •  7  ...  4  .•    y^.       ...    _    r.    .    ^         _    -..."    ...Vv.  ;:    - 

.*• .  -  &'.-.«  1^    *>  —  *  r  ...  •  V  *.  r*.  .   *  \  -r-.  '  _  .  , . .  ^    ,.     !_'*    ■^-  -  V'" 
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Il  y  avait  là  un  fanum,  emplacement  consacre  (voy.  n»  Î05),  composé 
flufi  massif  de  maçonnerie  long  de  Î8  mèires,  et  large  de  47'",50,  avec 
une  partie!  plus  élevée  au  fond ,  formant  une  espèce  de  tribune.  Il  est 
orlenlti!  du  N.  au  S.,  et  M.  Rosa  a  cru  y  reconnaître  V Auguralorium  de 
Roinulus'.  Nous  adoptons  son  opinion  cl'autant  plus  volontiers,  que  ce 
lifuj  Sfirré  éhiit  encore  conservé  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire, 
cornine  on  le  voit  par  le  régionnaire  P.  Victor,  qui  paraît,  en  outre,  le 
\\\\\i\v.v  vers  la  maison  de  Tibère*.  MM.  Tbon  et  Ballanti  avaient  déjà  re- 
trouvé retffî  esplanade,  sur  laquelle  ils  mirent  un  temple  de  Cérès*,  d'a- 
près ce  f;iif,  rapporté  par  Denys  d'Halicarnasse,  que  les  premiers  habitants 
<lr  Home  élevèrent  à  cete  déesse  un  temple  qui  subsistait  encore  de 
son  temps '^.  (lelu  éiuit  bien  vague,  et  puis  la  ruine  n'annonce  pas  un 
temple. 

a  Aiiimli  arrln'oN.fç.  t.  .^S,  p.  aoi,  Uv.  «3.  =  <  P.  Vid.  Reg.  urb.  R.  X.  «=  *  Thon  e  Bal- 
lanti, ralu/.£o  du'  Ui'Niiri,  p.  18.  Uv.  1,  2U.  =  •  D.  Halic.  II,  33. 

206.  Cadank  de  Faustulus,  dite  aussi  q  elquefois  de  ffowM/M«. sur  une 
|M»lite  place  près  de  \  Auguralorium^  (n»  207),  en  haut  des  Degrés  du  grand 
fsrarprmcHl*.  ou  de  Ô/rw.s',  qui  descendaient  près  du  Cirque  Maxime*, 
l'ille  «'tait  de  bols  et  de  roseaux,  et  quand  on  la  répiirait  on  n'en  chan- 
j;eail  \\*\s  la  physionomie*. Il  y  avait  aupn^s,  vers  l'esc^ilier,  un  Cornouiller 
sucrt',  né,  dis;iit  la  tradition,'  d'une  javeline  que  Romulus  avait  lancée  là 
du  haut  de  i'.Vventin^. 

•  Stiliu.  «.  .     »  Do  U  falaiw,  nmXU  ««•^«.  Tlut.  Romul.  20.  =  »  Solin.  Ib.  «  ♦  Plut.  — 
SoliM.  Il»,  r     *  L).  \U\k,  I.  "U.  -^  <  riut.  Ro:nul.  20.  —  Serv.  in  Xn.  UI,  48. 

209.  (^ONSKRVR  D*K\iT.  Au  S.  de  la  colline,  au-dessus  du  Circiue 
Maxime,  el  s  :r  la  gauche  des  degn»s  qui  montent  au  Palatin.  Les  ruines 
n'anntincent  pas  aulrt»  chose  ',  et  sur  une  vue  du  Palatin  faite  au  xvr  siècle, 
elles  st>nl  ap|H»lets  «  consona  d'aqua*.  »  L'église  Santa  Anastasia  occupe 
cet  emplacement'. 

•  nu»n  <»  ItilUnti.  TAlaTio.  «ii»' i>sari.  tar.  l,  9.  =-.  >  Duperac,  Vestig.  deU'antich.  di 
K«Miu.  U\.  l».  11.       »  Nolh,  ViKa  ^^juJa.  —  Letarouillr.  Ib. 

210.  M\isoN  DK  TiRKRK.  Elle  était  au  fend  du  Palatin,  vers  le  Cirque 
Maxime,  au  S.  *,  et  retournait  \ers  le  ciVe  oocidenlal.  au-dessus  du  Vé- 
l;ibrt»*.  U  n'en  e\i>te  que  jh^u  de  vestiges,  et  dous  nous  so:umes  senîs  de 
la  n^stauration  de  MM.  X\\on  et  lUDant'i'. 

'  ï\'»ii.A  |Mrx  eaîjui  .*;uoi.  Oiïuv.  6.  =.  s  Ta*-.  H:»t.  1.  «7.  —  PluL  Galba,  21.  —  SaiL 
\il.»;;    \:»        *  V:w.\  o  \u;a:".l-..  eaUi.o  deCesÀn.  u\.  I..  SI.  «. 

211.  PoRTioiK  %v\  N%Tioxs  KT  St^tle  d'Hercule  PtMQrB. — 
TKneit;  OK  JinTiR-pRoetCtNATOR.  Le  PorUgne  aux  Xalious  paraît  avoir 
oîe  sur  le  P,r,rin,  prî*s  du  temple  o;  d.^  1  Atrium  d'Ajx^llon  n»  tîS):  c'est 
une  conjtvt  .ix»  form;v  djpni*s  le  ivm:r.en:jire  de  >or\ius  sur  quelques 
\or>ide  \  sviiîVV  11  (M  er;>o  jvir  .Vuj:a>:e,  qu:  i'orna  d<\i  sUtues  de  toutes  les 
nati.vï^*,  *)  où  îui  \ienl  son  nom  lV^.^n:  i  o:'::rtv  du  Portique  on  voyait  la 
S;j;^,'  .î7/.- •-.•.<,•»•  f  ..•;*;■*/.  pMM»  ■«  ijrîîî.ue.  oi  îo>  C^nhag.nois  lui  !ai- 
v»on»  **h.,q'.îe  ,r'.r;v  ôc^  jsîoriù.vs  huTia.rs*.  —  Le  Trmplr  de  Jupiter- 
/*-%:■  ..•î:,."0Lî.:  oi-:.;:o.îvr.;  .uiss.  sur  ie  nv.^n;  ra:a;:n;  deux  iiucrip- 
j  o  >    o  ,i.v,v^.u   î\i-"!:*  *ie  Siî,  îjuttv  i^^  S3t  *.  r:.i:s  aui^une  w  précise 

e-.sîîv.î,  Ï-.  no  ivîr'.o  ,io  Vojxvvao  »ie  xi  fo-.iiri.^c.  r.  de  son  fondateur.  Nous 
1  Axons  .ms  AU  muieu  du  l\\i:q'4e  aux  Niions,  fvirw  qu'alors  la  mode 

'  V*lTf  J^  X.  W^  —  «tn«  «  kv.  ,--1.  »  •  S«n.  :h  -  '  F-s.  XXXVI.  5.  »  •  OnMr. 
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était  de  bâtir  autour  des  temples,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  aux  tem- 
ples de  Jupiter  et  de  Junon,  n*  450;  à  celui  d'Hercule  aux  Muses,  n*  453; 
è  celui  de  Neptune,  n?  479.  Sur  remplacement  de  notre  Temple  et  de 
notre  Portiaue,  M.  Rosa  met  YArea  Palaiina*,  dont  nous  parlerons  an 
n^  SS4.  ~  Notre  restauration  est  empruntée  à  Touvrage  de  M.  Thon*. 

*  Annali,  archeoL  t.  V7,  p.  355.  «  •  Tlion  e  BaUaati,  PiiUsto  de'  Cesari»  ta?.  IL 

« 

212.  Temple  de  Jupitbr-Yainqubub.  —  213.  Temple  de  Yiriplaca. 
Le  premier  temple  était  sur  le  Palatin^,  fut  fondé  par  Fabius,  è  la  suite 
d'une  victoire  sur  les  Samnites,  Tan  457  ^  et  subsistait  encore  du  tempe 
d'Auguste  '.  -*  Le  second,  consacré  à  la  déesse  qui  apaise  les  maria,  était 
aussi  sur  le  Palatin*  et  fort  ancien*.  Leur  position,  à  défout  d'autre  indi- 
cation, a  été  calculée  pour  le  bon  effet  de  notre  Plan. 

1  p.  Vict  Reg.  orb.  R.  X.  «  >  T.-Ut.  X,  90.  *  >  O?.  VwHL  IV,  «91.  *  «  Y.  Ifaz.  II, 
J,  6.  ~  P.  Vict  Ib.  =.  »  V.  liax.  Ib. 

214.  Temple  de  la  Fortune  privée.  ~  215.  Temple  de  la  Fortune 
GLUANTE.  L'un  ot  l'autre  vaguement  indiqués  a  sur  le  Palatin'.  >  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  ces  temples.  Nous  les  avons  adossés  aux  deux  pré- 
cédents. 

<  Plut.  Fort  Rom.  p.  £79. 

216.  Temple  de  Vesta  Palatine.  Petit  temple  circulaire  sur  la 
droite  de  la  Maison  d'Auguste  (n<»  S23),  vers  le  Cirque  Maxime.  Quand^ 
en  l'an  740,  Auguste  succéda  à  Lépide  comme  Pontife  Maxime,  il  ne 
voulut  pas  descendre  habiter  la  Regia,  comme  il  le  devait  ;  il  la  donna 
aux  Vestales  et  rendit  publiç^ue  une  iMurtie  de  sa  maison  pour  servir  de 
Regia.  La  môme  année  un  incendie  détruisit  le  temple  de  Vesta,  près  du 
Forum  (n<^  446)^;  Auguste  trouva  (lus  commode  de  le  transférer  aussi  au 
Palatin,  et  le  relÂtit  dans  sa  maison  *.  Une  ruine  circulaire  a  fait  retrou- 
ver à  M.  Thon  le  temple  de  Vesta  Palatine  à  l'endroit  où  nous  l'indiquons'. 

<  Dion.  UV.S4, 97.»  s  Ot.  Fast  IV.  940;Metam.  XY,  864.  **  Thon •  Ballanti. FiilaffO 
de'  Cesari,  p.  22,  Ut.  I,  Ut.  H,  12. 

217.  Atrium  d'Apollon  Palatin.  —•218.  Temple  d'Apollon.  En 
avant  du  temple  de  Vesta  (n»  246)  et  de  la  Maison  de  Tibère  (n«  240), 
et  joignant  la  maison  d'Auguste,  à  gauche  (n«  223)^.  Dès  l'an  748,  Au- 
guste entreprit  ces  constructions  sur  l'emplacement  de  plusieurs 
maisons  qu'il  fit  acheter*,  acheva  et  déaia  l'an  726  ce  Temple 
et  cet  Atnum'.  Dans  le  fragment  ci-contre  du  Plan  de  marbre, 
nous  reconnaissons  l'Autel  placé  au  centre  de  l'Area  de  l'Atrium  d'Apol- 
lon^. {Description  de  l'Atrium  palatin,  liv.  Il,  Lett  LVII,  p.  453.) 

*  Saet  Aag.  29.  —  >  PatercnL  H,  81.  —  Dion.  XUX,  IS.  —  *  Dion.  LUI,  1.  ^  Lap. 
Ancyr.  col.  4.  «  *  BoUori,  Iconog.  Tet  Rom»,  Ub.  10. 

219.  Bibliothèque  Palatine.  Construite  par  Auguste  à  l'extrémité 
septentrionale  de  l'Atrium  d'Apollon  Palatin,  dont  elle  complète  l'en- 
semble*, et  occupe  toute  la  largeur.  D  en  existe  encore  des  ruines  qui 
donnent  le  Plan  de  l'édifice*.  {Description  de  la  Bibliothèque,  Lett.  XC, 
liv.  III.) 

M.  Rosa,  dans  ses  travaux  si  intéressants  sur  le  mont  Palatin,  exécutés 
oar  ordre  de  l'empereur  Napoléon  liL  voit  un  atrium  vublic,  une  basi- 
lique, un  péristyle,  un  tricliniam,  la  où  nous  avons  vu  la  Bibliothèque 
Palatine  et  le  Temple  et  l'Atrium  d'Apollon;  enfin,  sur  la  droite,  il  met 

I  Saet  Ang.  89.  —  Dion.  LIU,  1.  —  >  Bianchioi,  Palauo  d«'  CeMri.  —  Thon,  PaUuo  do' 
CeMii«  Ut.  1.  —  MoUi,  930.  —  LeUrooillj,  rion.  X,  40.  —  AmuU  aicbeoL  t  89»  Ut.  tS. 
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VArea  Palatina*  Nous  n'avons  pas  trouvé  assez  de  certitude  dans  Ses 
conjectures  pour  les  adopter  :  la  partie  orientale  du  Palatin,  celle  où  est 
la  maison  d  Auf^uste,  découverte  depuis  un  siècle,  et  près  de  laquelle  il 
place,  |>ar  une  sini|)le  légende,  le  Temple  et  l'Atrium  d'Apollon,  n'a  pu 
è(ro  fouillée  par  lui;  s'il  eut  pu  l'explorer,  peut-être  aurait-il  prouvé  ses 
ronjccturos.  En  attendant,  nous  ne  voyons  pas  de  motifs  suffisants  pour 
cliani;or  les  désifrnations  actuellement'  acceptées.  D'ailleurs,  celles  do 
M.  Hosa  se  rappoitant  à  l'époque  des  Flavicns,  ne  peuvent,  en  bien  des 
points,  convenir  à  notre  Plan;  ainsi,  VArea  l^alatina,  qu'il  place  à  droite 
de  notre  Bibliothèque  Palatine,  devant  la  Maison  Tib.M'iennne,  était,  pour 
notre  époque,  bien  plus  vraisemblablement  devant  la  Maison  d'Auguste, 
où  nous  l'mdiquons. 

220.  Temple  ou  Sacrabium  de  Mars-gradivus.  —  221.  Gurib  et 

Mansions  dks  Saliens.  Positions  conjecturées,  les  textes  disant  vague- 
nient  |K)ur  le  Temple,  la  Curie  et  les  Mansions  :  ff  sur  le  Palatin^.  »  On 
ignore  quand  furent  construits  ces  édiûces,  mais  ils  devaient  être  fort 
anciens,  les  S«)liens  ayant  été  institués  par  Numa.  C'est  dans  le  Sacrarium 
que  l'on  gardait  les  Xncilies*. 

«  In  l^aUtùi.  Cu*.  do  Divinat.  I,  17.—  V.  Max.  I.  8,  11.  —  D.  Hall.  II.  TO.  —  Gniler. 
lîlï.  :».  -  Ort'l'.i.  «.  SU.  —  Bu.leU.  archoolog.  aa.  1842,  p.  144.  =  =  D.  Halic.  Ib.  —  Strr. 
in  Jta.  vil.  tkU;  vm,  3. 


Loge  de  t'EiiPERErR  pom  voir  les  jecx  du  circub.  Grand 
hémicycle  très-o.ivert,  situé  derrière  la  Maison  d'Auguste.  Il  en  occupe 
toute  la  largeur,  et  s«i  courbe  s'adosse  à  un  portiq  e  qui' s'étend  un  peu  sur 


impo; 

chose  iiue  la  lo^»  de  l'Empereur.  Auguste  l'aura  fait  établir  pour  lui  et 
Sii  fa:uille,  lo:>kiuil  reconstruisit  sa  Maison  en  T4S.  C'était  peut-être  là  le 
PulriH'ir,  où  il  aN>:stait  aux  jeux  du  Cirque  avec  sa  femme  et  ses 
enfants*. 

»  rh^:*.    rjLÎJUi.^    ie'  C**Jirî,  ut^  1,  «.  —   V,  au»;   aa  -•  »u:t.  «=  -  Soet.  Aag.  45; 
CUud.  4. 


I,  Mmso^  oArGiSTE.  Sur  le  oô:é  rcéridic»~al  de  la  montagne,  à 
pou  p:\s  au  ïiîiI  eu.  Aucusto  !a  l\\:îj  e:i  74^  sur  re:up!acement  "d'une 
auttx»  !:u  ;k»?^  v;iîe  !o  fou  à^v;;  iîo;ru':o.  les  !u  ros  vi»^  !a  r.ou\e'!e  Maison 
d'Au.:.îs:t*  o-t  i:o  vii\xniver:os  on  ITT">.^v»r  '. .  IS?  .:o  RirvOiireuît.  proprîé- 
la  ri»  v:o  ia  lyvu»  \-.l!.i  bàîo  aUfT\S>,  à.:o  .i".v>\-  ".j  S:ôij.T^ui>  viiia  Mill'à*. 
F!\*s  o:a:o":  ass^*:  v.vv;»'o:os  ^vur  ^vr:"c::r\*  de  rvrdb'.r  le  plan  entier  de 
U  Ma^ikv*.  iV.:a::a'v.  Pi/ar.os:*.  o:  ^io  *":>  j.-^urs  MM.  Th?-*  eî  Ba!':jnti,  ont 
reppAÎ u  :  ^t*<  ru  i  n  o>  o:  les  o  r. :  rvs:au r\vsw  o r:  r\\v  -  ?  i:  >s^». :::  î  exactitude 
dos  ^v "  ^v  :  u  ■  os  \î 0  K a  •  \v a rv u .  '.  \  M .  T  ^.  ■  ~  Ji  :>v  j  t*  :  "  -u *  p !  jce  di  vers 
frji  ;:  :  V  0  ■  ".  s  vi  j  r  v  *:  :  cv  :  u  -w  cor:;  !  o  s:  )  '  o  .i  v;v-  or-  :  j  u  s  e  •  "o  j'Ai:  juste.  — 
. / Vjî .' - . :• , i ,  ■*  .: f  :^   V-: i> ." h  Sa \: \s:*.\,'s    \[.  L *:: .  LU!,  p.  410. 

>,*■  ■-  nfc  \    ^     1   <?a.-x    —   1  f u-r-'w .  * .  '>.  -    '   -...»•  i--    V-Cir-r^r.  ir-ià.  as. 


su;  s<*uc:v.of  :  ^u'o..*  f-jc  vvexfcii^  ca:s*  Iji  Mjl.50c  i  A-çlsre  -, 
<  Ss.«<.  I-v»:.  <ri-MMUt  l't 
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guste.  Aulu-Gel)e  en  parle  sous  ces  deux  Doms^.  Il  est  impossible  que  ce 
vestibule  n'ait  pas  existé,  comme  devant  toute  grande  maison.  Il  se  trouve 
indiqué  par  l'existence  des  trois  temples  dont  il  va  être  parlé  à  Tarticle 
suivant.  Le  Clivus  Palatin  v  conduisait,  et  Ton  y  pénétrait  par  les  côtés, 
ou  tout  au  moins  un  côté  de  ce  groupe  de  temples. 

»  A.  Gell.  v,  1  ;  XX,  1. 

225.  Temple  de  Junon-Sospita.  —  226.  Temple  de  Ctbblb.  — 
227.  Temple  de  Bacciius.  Ces  trois  temples  sont  rangés  à  l'extrémité 
septentrionale  de  TArea  Palatine.  Les  textes  les  indiquent  vaguement  «  sur 
le  Palatine  »  Le  temple  de  Cybèle  fut  commencé  en  548  et  dédié  en 
561  ^  ce  qui  n'annonce  pas  un  granp  édifice.  Il  était  couvert  en  coupole^ 
et  se  trouvait  entre  les  deux  autres^,  sur  Torigine  desquels  on  ne  sait 
rien.  Auguste  restaura  le  temple  de  Cybèle,  la  Grande  Mère*^.  Devant  ce 
temple  on  célébrait  les  Jeux  Mégalésiens^,  circonstance  qui  indique  l'exis- 
tence, sur  sa  façade,  d'une  place  assez  grande,  qui  ne  pouvait  être  que 
l'Area  Palatine.  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  l'archéologue  Panvinio  vit  les 
ruines  des  deux  premiers  de  ces  temples,  mais  en  les  prenant  pour  les 
restes  de  la  Bibliothèque  Palatine'.  M.  Thon  les  a  relevées  aussi  on  4828, 
en  reconnaissant  leur  caractère  de  temples.  Sachant,  en  outre,  qu'il  y  en 
avait  là  trois,  qui  étaient  comme  jumeaux,  il  a  pu  restaurer  aisément  le 
troisième  *. 

•  In  Palatio.  Cic.  Arasp.  resp,  12.  —  T.-Liv.  XXTX,  87  ;  XXXVI,  36.  —  Lap.  Ancyr. 
col.  4.  —  Dion,  frafrra.  XXXIV,  g  63.  =  >  T.-Liv.  Ib.  =  ^  Tholus.  Mart.  I,  71.  =  <  Con- 
termina.  Ov.  Fast.  II,  55.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  X.  =  *  Ov.  Ib.  IV,  847.  —  Lap.  Ancyr. 
Ib.  =  •  Sic.  Ib.  =  '  PanTÎa.  Lud.  Circens.  =  •  Thon,  Palazzo  de'  Cesari,  p.  21,  tay.  1,  2, 
n»«  13,  14,  15. 

223.  Temple  de  la  Foi.  —  229.  Temple  de  la  Fièvre.  L'un  et 
l'autre  a  sur  le  Palatin^.  »  Le  temple  de  la  Foi  datait  du  temps  de  Numa* 
et  était  peut-être  derrière  le  temple  de  Junon-Sospita'  (n°  225).  —  Le 
temple  de  la  Fièvre  parait  indiqué  par  le  penchant  de  la  Colline*.  Il  était 
aussi  fort  ancien '^.  On  n'en  sait  rien  de  plus. 

•  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  X.  —  V.  Max.  II,  5,  6.  —  Cic.  de  Dlvinat.  HT,  25;  de  Legib.  II. 
11.  —  Plin.  III,  7.  =  2  D.  Halic.  II.  75.  =  3  P.  Vict.  Ib.  =  <  î«è  tô  Ufm  x&  naXUvtlw. 
^Elian.  Varr.  hist.  XII,  11.  =  *  Cic.  Ib. 

230.  Temple  de  la  Lune  noctiluca.  Sur  le  Palatin*.  Position  con- 
jecturée. Do  ce  côté  de  la  colline  on  devait  bien  voir  le  lever  de  la  lune, 
que  désigne  sans  doute  Tépithète  de  noctiluca,  «  brillant  la  nuit,  »  ou 
plutôt  do  ce  que  le  temple,  dit  Varron,  était  éclairé  la  nuit. 

•  Varr.  L.  L.  V,  68. 

231.  Malson  du  Fl^mine-Dial.  Sur  le  Palatin*.  On  l'appelait  Flami- 
nia,  comme  on  nommait  Regia  colle  du  Roi  des  sacrifices*. 

»  Dion.  LIV,  24.  =  ^  Serv.  in  iEo.  VIII,  363. 

232.  Palkstre  Palatine.  Elle  longe  la  maison  d'.Auçuste  et  TArea 
Palatine  (n'*'  223,  224).  Ce  monument  n'a  pas  encore  été  dénommé  d'une 
manière  certaine.  Il  a  la  forme  d'une  Palestre  grecque,  telle  que  la  décrit 
Vitruve*,  avec  ses  salles  adjacentes  pour  les  exercices  gymniques  ou  les 
conversations;  il  en  a  aussi  les  proportions,  à  très-peu  près,  qui  étaient 
un  cil  cuit  de  deux  stades  (370  mètres).  Ceci  rapproché  de  ce  fait  que 
vers  la  fin  du  vii«  siècle  il  existait  une  Palestre  sur  le  Palatin,  m'a  dé*- 

»  Vilrttv.  V,  11. 
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terminé  à  la  voir  dans  ce  monument,  dont  il  existe  encore  assez  de  ruines 
pour  que  l'on  ait  pu  le  restaurer  tel  que  nous  le  donnons*.  Touchant 
l'existence  de  la  Palestre  Palatine,  voici  ce  que  Cicéron  écrivait  à  Atticus 
en  694  :  «  J'ai  ordonné  à  Pbilotime  de  laisser  faire  cette  muraille  comme 
vous  le  trouverez  à  propos...  Dans  ce  temps  où  les  bons  citoyens  ont  si 
fort  à  craindre  pour  leur  vie,  je  compte  pour  beaucoup  de  pouvoir  encore, 
pendant  un  été,  jouir  de  la  Palestre  Palatine'.  »  Cette  Palestre  était  voi- 
sine de  la  maison  de  Cicéron  (n°  234]. 

'  NoUi,  rio  X,  orto  Roocioni.  —  LeUrouilIy,  Ib.  —  Piranesi,  Antich.  rom.  t.  I,  ia  fia.  — 
Thon»  Palazzo  de'  Cesari,  tav.  1,  2.  a  s'Magoi  aestimo  anius  estatis  fructum  Palectra  Pala- 
tinœ.  Cic.  ad  Attic.  n,  4. 

232*.  Rome  carrée.  On  nommait  ainsi  la  ville  de  Romulus^.  J'aurais 
dû  commencer  par  là  cette  description  du  Palatin;  mais  il  fallait  d'abord 

auc  le  lecteur  connût  les  monuments  précédents,  qui  devaient  servik* 
e  guides  et  de  points  do  repères  à  l'explication  qui  va  suivre.  D'a- 
près des  conjectures  très- vraisemblables,  la  Rome  primitive  n'oceupait 
que  les  deux  tiers,  environ,  du  mont  Palatin,  dans  la  partie  occidentale. 
M.  Rosa,  dans  un  Plan  des  fouilles  du  palais  des  Césars,  en  juin  i866, 
a  essayé  de  tracer  la  Rome  carrée  :  il  lui  donne  pour  limites  toute  la 
lisière  occidentale  du  mont,  et  l'arrête  à  l'est,  sur  le  bord  d'un  Intermont 
qu'il  a  découvert  sur  cette  colline  •.  Vers  le  sud,  il  suit  le  Cirque  Maxime, 
et  vers  le  nord,  descend  jusqu'à  quarante  mètres  environ  de  l'Arc  de  Titus. 
Ce  tracé,  conjocturé  d'après  les  textes  anciens,  parait  vraisemblable  pour 
Toccidcnt  et  le  sud;  mais  à  Test,  il  ne  va  pas  assez  loin,  et  au  nord, 
s'avance  un  peu  trop  bas.  La  vieille  porte  du  Palatin,  que  M.  Rosa 
a  découverte  et  tracée  sur  son  Plan,  et  que  le  nôtre  donne  au  n^'IOS,  celte 
porte  se  trouverait,  d'après  son  tracé,  hors  de  Rome  carrée,  supposition 
impossible.  Je  crois  être  plus  dans  le  vrai,  en  poussant  la  face  orientale 
de  la  cité  de  Romulus  jusqu'à  la  Palestre  Palatine,  mitoyenne  avec  la 
Maison  d'Auguste  (n"»  232  et  223  de  notre  grand  Plan).  Par  ce  moyen,  la 
Vieille  porte  ou  Porte  Mugonia,  se  trouve  près  de  l'angle  que  fait  ce 
mur  en  joignant  la  face  septentrionale.  —  Pour  le  mur  de  ce  dernier  côté, 
je  l'alifi^ne  sur  la  Porte  même,  ce  qui  le  conduit,  jusqu'à  la  face  occiden- 
tale, plus  haut  que  ne  le  place  M.  Rosa.  Ces  modifications  enferment 
l'intcrmont  dans  la  ville,  mais  il  n'en  résulte  nul  inconvénient.  D'ailleurs, 
le  fondateur  du  refuge  Palatin  avait  peut-être  comblé  cette  petite  vallée, 
dont  notre  Bibliothèque  Palatine  et  les  bâtiments  à  la  suite  occupent 
l'emplacement  (n"  219).  Le  tracé  que  nous  proposons  aurait,  à  l'O.  200  mè- 
tres de  côté;  au  S.  274  mètres;  a  TE.  300  mètres;  et  au  N.  330  mètres. 
Sa  superficie  égalerait  75,000  mètres,  environ.  —  Nous  avons  dit  précé- 
demment (n^*  60*)  que  les  cabanes  des  pasteurs  étaient  rondes,  de  5  mètres 
de  diamètre,  et  pouvaient  tenir  une  vingtaine  d'hommes.  En  accordant 
pour  chaque  cabane  40  mètres  carrés  avec  l'isolement  qui  les  séparait,  et 
supposant  qu'il  y  en  avait  i45  pour  loger  les  2, .^00  colons  primitifs*,  cela 

f prendrait  \  \  ,500  mètres.  11  en  resterait  donc  63,50i'  ou  6  hectares  4/3,  pour 
es  espaces  réservés  aux  bestiaux,  au  butin,  et  absorbes  par  les  rues  ou 
chemins;  ce  n'est  pas  troo.  Enfin,  notre  tracé,  dont  la  moyenne  est  de 
250  mètres  de  long ,  sur  302  de  large ,  se  rapproche  assez  de  la  forme  qui 
fit  créer  la  dénomination  de  «  Rome  carrée.  »  La  forme  proposée  par 
M.  Rosa  s'en  écarte  davantage,  ses  proportions  étant  de  322  mètres  de 
long,  sur  485  de  large. 

'  Romam  condidit  Romulus,...  dictarjue  est  primum  Roma  Quadrata.  SoHn.  8.  —  D.  Hab'c 
I,  88.  —Plut  RomuL  9.  —  »  Voy.  pour  rintêrmont,  la  petit  Plan,  Site  et  If  art  d« 
Z«  région.  —*  V07.  Lit.  Ill,  Lett.  LXVr,  p.  90. 
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Rome,  dans  sa  splendeur,  conservait  un  souvenir  de  son  humble  ori- 
gine ,  dans  le  nom  de  Rome  carrée,  donné  à  un  caveau  quadrangulaire  * 
placé  sous  le  pronaos  du  temple  d'Apollon  Palatin  (n°  248).  On  gardait 
dans  ce  caveau  le  soc  et  la  charrue  avec  lesquels  Romulus  traça  Tenceinte 
de  sa  ville  ®.  Des  antiquaires  prétendent  qu'une  chambre  souterraine,  encore 
subsistante,  et  dite  les  Bains  de  Livie,  était  ce  caveau  '', 

*  p.  Vict  Reg.  urb.  R.  X.  =  *Fe9t.T.  quadrata.»'  Thon  e  Ballant! ,  Palazzo  de'  Cesari, 
Ut.  I. 

233.  Portique  de  Catulus.  —  234.  Temple  de  la  Fortune  de  ce 
JOUR.  L'un  et  l'autre  «  sur  le  Palatin  ^,  »  sans  autre  indication  plus  précise. 
Mais  comme  le  Portique  touchait  à  la  maison  de  Cicéron'  (n°  234),  nous 
l'avons  placé  au-dessus;  puis,  à  la  suite  du  Portique,  nous  avons  mis  le 
Temple  de  la  Fortune  de  ce  jour,  qui  était  circulaire  et  couvert  en  cou- 
pole*. Catulus  l'avait  voué  au  moment  de  livrer  bataille  aux  Cimbres*.  Ce 
temple  donna  son  nom  à  une  rue  ^, 

<  Cic.  pro  domo,  44.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  X.  «  '  Cic.  Ib.  «  *  Varr.  R.  R.  ni,  5.  » 
*  Plut.  Mar.  26.  »  *  Vicas  bajasque  diei.  P.  Viot  Ib. 


Maison  de  M.  T.  Gicéron.  Au  Palatin  ^,  sur  la  pente  et  à  l'angle 
S.-E.  du  mont,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  maison  du  tribun  du 
peuple  Drusus.  Quand  ce  tribun  la  bâtit,  son  architecte  lui  promit  de 
l'affranchir  des  regards  des  voisins*;  or,  comme  cet  inconvénient  n'existait 
qu'au  nord  et  à  i  ouest  ;  comme  nous  savons,  par  Gicéron  lui-même,  que 
sa  maison  jouissait  d'une  très-belle  vue  sur  la  campagne  ',  c'est-à-dire  au 
sud  et  à  l'est,  tout  cela  prouve  qu'elle  était  o\x  nous  l'avons  indiquée.  Un 
petit  jardin  était  joint  à  cette  maison  \  que  Gicéron  avait  acquise,  l'an  694  '^^ 
de  P.  Grassus,  homme  consulaire  *.  Après  lui,  elle  appartint  à  Gensorinus, 
qui  devint  consul  en  746,  puis  à  Statilius  Sisenna,  consul  en  769  ''. 

*  Cic.  pro  domo,  iM,  44  ;  de  Arusp.  resp.  8.  —  Patercul.  II,  4.  —  A.  Oeil.  XII,  12.  » 
>  Patercul.  Ib.  =  '  Cic.  pro  domo,  44.  =  <  Id.  ad  Q.  frat.  Ill,  1.  =  *  Id.  Ep.  famil.  V,  6.  = 
•  Ib.  —  Sali.  Declam.  in  Cic.  2.  =  '  Patercul.  Ib. 

236.  Maison  de  P.  Glodnjs,  le  célèbre  ennemi  de  Gicéron  et  de  Milon. 
Elle  était  voisine  immédiate  de  celle  de  Gicéron  ^,  et  d'une  magnificence 
royale  *. 

»  Cic.  pro  domo,  44.  =  '  Plin.  XXXVI,  15. 

237.  Maison  de  Scaurus.  Sur  le  Palatin  *.  Elle  était  bâtie  avec  une 
grande  somptuosité  *.  II  n'en  existe  plus  rien,  qu'un  souvenir  local  :  vers 
l'angle  N.-E.  de  la  colline,  une  rue  dite  Salita  di  S,  Giovanni  e  Paolo, 
a  gardé  aussi  le  nom  antique  do  Clivus  Scauri  '. 

Note  sur  les  trois  maisons  précédentes.  Nous  les  avons  restaurées 
d'après  d'autres  édifices  du  môme  genre  représentés  parmi  les  fragments 
du  Plan  de  Rome  antique,  gravé  sur  marbre,  et  conservé  au  Gapitole. 

»  Cic.  Offic.  I,  39.  Plin.  —  XXXVI,  2.  —  Ascon.  pro  Scaor.  p.  176.  =  >  Plin.  —  Aflcon.  Ib. 
=  s  Nolli,  958.  —  Letarouilly,  rion.  X,  53.  —  Nardini,  Roma  antica,  111,  c.  7. 


I.  Voie  Triomphale.  Nous  avons  discuté  plus  haut  (n*»  498)  Texis- 
tence  de  la  Voie  triomphale  à  travers  le  Ghamp  de  Mars,  et  nous  n'avons 
pas  trouvé  de  motifs  suffisants  pour  l'omettre.  Son  existence  étant  admise, 
puis  cet  autre  fait  qu'elle  passait  dans  le  Vélabre  étant  constaté  (n"  255), 
il  nous  a  paru  tout  naturel  de  continuer  ce  nom  à  la  rue  qui  longe  le  pied 
oriental  du  Palatin,  car  il  y  avait  là  une  rue  antique,  et  elle  était  le  chemin 
suivi  par  les  triomphes  à  leur  sortie  du  Girque  Maxime,  pour  venir  ga- 

1.  28 
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gner  la  voie  Sacrée.  L'Arc  de  Constantin,  encore  debout  uq  peu  avant  la 
voie  Sacrée,  vers  l'extrémité  de  notre  voie  Triomphale,  prouve  suffisam- 
ment que  nous  avons  droit  de  lui  donner  ce  nom.  D  ailleurs  les  arcs 
triomphaux  de  Rome  étaient  élevés  sur  le  chemin  parcouru  par  les  pompes 
triomphales,  témoin  VArc  de  Titus  et  celui  de  SeptimeSévère.  Seulement, 
la  voie  Sacrée  étant- plus  ancienne  que  l'invention  du  triomphera  toujours 
gardé  son  nom  primitif. 

RÉGION  XI.   —  CIRQDE  MAXIME. 

Le  Cirque,  qui  donne  son  nom  à  cette  Région,  la  remplit  en  grande 
partie.  Vers  le  S.-E.,  elle  commence  aux  murs  de  la  ville;  s'allonge  dans 
la  vallée  entre  le  Palatin  et  l'Aventin;  s'élargit,  à  gauche,  entre  TAyentin 
et  le  Tibre,  jusqu'à  la  porte  Trigemina,  un  peu  au-dessus  du  Pont  Subli- 
cius;  puis  s'étend,  sur  la  droite,  hors  des  murs  jusqu'au  théâtre  de  Mar- 
cellus  (n*"  44i).  Dans  cette  sortie,  elle  se  trouve  bornée  au  S.-O.  par  le 
Tibre,  et  au  S.-E.  par  la  voie  qui  passe  sous  la  porte  Carmentale,  au  pied 
du  mont  Capitolin,  et  joignant  l'angle  septentrional  du  Cirque  Maxime, 
sépare  la  région  de  la  VIIÏ*. 

239.  Temple  et  Area  de  Mercure.  Tout  près  de  la  porte  Gapènc, 
on  vue  du  Cirque  Maxime^.  Il  y  avait  au  milieu  de  1  Area 
une  fontaine  d'eau  lustrale*.  Le  fragment  ci-contre  du  Plan 
do  marbre,   et  sur  lequel  on  lit  area  m,  Area  Mercuri, 

,AR^AOM]avec  l'indication  d'un  bassin  circulaire  après  Area,  nous  a 
fourni  le  motif  de  notre  restauration'.  Ce  temple  datait  du 
m*  siècle  de  Rome^. 

»  Ov.  Fast.  V,  669.  --  P.  VicL  —  Sext.  Ruf.  Rog.  urb.  R.  XI.  «  »  Ov.  Ib.  67».  «  >  BeUori, 
IconogT.  Tet.  Romœ,  tab.  9.  =  *  T.-Liv.  II,  21.  —  Ov.  Ib.  669. 

240.  Temple  et  Bois  de  Libitine,  ou  Vénus-Libitine.  L'un  et  l'autre 
dans  la  ville ^  vers  le  Cirque  Maxime',  mais  sans  désignation  plus  précise. 
Un  régionnaire  nomme  un  vicus  des  Parques  et  un  de  Vénus,  dans  la  XI*  ré- 

fion  ^  mais  il  n'indique  pas  de  auel  côté  :  il  est  vraisemblable  que  c'était 
u  côté  de  noire  temple,  tout  à  la  fois  lieu  d'enregistrement  des  décès^, 
et  magasin  des  entrepreneurs  de  pompes  funèbres ''.  Ce  temple  existait  déjà 
du  temps  des  Rois^. 

*  Acron.  in  Hor.  II,  S.  6,  19.  «  >  FesL  v.  nistica.  =  »  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  XI.  -^ 

*  Suet  Nero.  39.  —  Plut.  Quœst.  rom.  p.  89.  =»  »  T.-Liy.  XL,  19;  XLI,  21.  —  V.  Max.  V, 
2,  10.  —  Plut.  Ib.  «  «  D.  nalic.  IV,  15. 

241.  Cirque  AIaxime.  Créé  dès  les  premiers  temps  de  Rome^  dans  la 
vallée  entre  le  Palatin  et  l'Aventin.  et  bâti  l'an  438,  par  Tarquin  l'An- 
cien',  qui  le  garnit  de  gradins  de  bois.  Divers  Censeurs  rembellirent'; 
César ^,  puis  Auguste  l'agrandirent  ou  le  restaurèrent '^.  Du  temps  d*Au^ 
guste  la  précinction  supérieure  n'avait  que  des  bancs  de  bois^.  Le  vrai 
nom  du  monument  était  «  Cirque  Maxime,  »  c'estr^-dire  le  plus  grand.  U . 
ne  fut  ainsi  nommé  que  plus  tara'',  après  l'édiGcation  du  Ciraue  Flaminius, 
beaucoup  moins  grand.  La  position  du  Cirque  Maxime  est  donnée  par  les 
textes  et  par  ses  ruines.  Vers  la  fin  du  xvi«  siècle  on  voyait  encore  dans 
la  vallée  susdite  des  ruines  assez  considérables  des  substructions  et  des 
gradins';  il  en  reste  maintenant  fort  peu,  mais  assez  pour  montrer  que 

•  Varr.  L.  L.  VI.  20.  nm  a  T.-Lit.  I,  85.  —  D.  Halic.  III,  68.  «  >  T.-Liv.  XLI,  t^f.  — 
<  Plin.  XXXVl,  15.  -«  fc  Ib.  9.  —  Lap.  Ancyr.  col.  4.  «>  •  O.  Halic.  Ib.  «  »  T.-Lir.  I,  85.  — 

•  Dttpérac,  Veitigi  deir  antich.  di  Roma,  Uv.  9,  11. 
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la  partie  circnlaire  ge  trouvait  à  l'E.».  Dans  son  centre  s'onvrait  une  porte 
en  manière  d  Arc  triomphal"*.  Le  fragment  ci-dessousdu  Plan  de  marbre" 

bien  que  très-mutilé,  in-  ' 

(lique  la  forme  du  monu- 
ment, avec  des  portes  à 
deux  vantaux,  espacées 
de  trois  arcades  en  Irois 
arcades,  et  figurées  assez 
grossièrement,  sur  le 
fragment    circulaire    de 

fauche.  La  deuxième 
gure,  revers  d'une  mé- 
daille contorniale  d'Au- 
guste'*, représente  l'en- 
semble du  Cirq^ue,  avec 
la  liberté,  quasi  symbo- 
lique, dont  usaient  les 
graveurs;  néanmoins,  les 
principales  dispositions 
y  sont  indiquées  ;  le  rang 
unique  d'arcades  au  de- 
hors, le  porliqi. eau  som- 
met des  gradins,  les 
deux  tours  aux  deux 
calés  des  carcères,  l'Ëpine  et  son  Obélùtjue  central,  les  bomei  déta- 
chées de  l'Ép-ne.  le  tout  dessiné  sans  la  moindre  préoccupation  de  rendre 
la  vérité  de  lobjet,  mais  facile  à  reconnaître  quand  on  sait  d'avance  ce 
que  doit  signifier  chaque  chose.  —  Il 
n'y  eut  de  Carcères  au  Cirque  qu'à 
dater  de  l'an  i!6",  probablement  de 
carcères  en  maçonnerie,  car  aupara- 
vant il  devait  en  exister  au  moins  de 
temporaires  en  charpente.  Les  nielœ 
ou  bornes  furent  en  lu/"'*,  espèce  de 

Êierre  tendre  noirâhe  ",  jusqu'à 
laude,  qui  les  fit  refaire  en  marbre'*. 
Derrière,  nous  avons  indiqué  une 
cour  assez  spacieuse,  car  il  est  impos- 
sible que  l'on  ait  pu  se  passer  d'un 
pareil  emplacement  pour  la  préparation 
des  courses  curulcs ,  des  courses 
équestres,  et  des  autres  exercices 
composant  les  Jeux  du  Cirque.  L'arène 
étant  relovée  déjà  de  plus  de  7  mètres  en  4KS7,  l'est  encore  davantage 
aujourd'hui.  En  1587,  on  fouilla  pour  avoir  l'Obélisque  d'Auguste,  qui 
était  au  centre".  L'Ëpine,  qui  l'avait  porté  debout,  devait  subsister  en- 
core, au  moins  en  partie,  et  sans  doute  en  la  retrouverait  si  l'on  (entait 
une  fouille  sérieuse.  Étant  obligé  de  la  regarder  comme  perdue,  nous 
l'avons  restaurée  d'après  celle  du  droite  de  Romtilus.  dit  ci-devant  de  Ca- 
racalla'*.  —  Il  nous  a  fallu  procéder  ae  môme  pour  les  meiœ  ou  bornes'*; 


as,  4S.  »  !•  Biuconi,  Circhi,  Ut.  1-4.  — 
ppii,  Ut.  m.  —  OuttUDl,   UoauD.  IdwL 
i.  Ib.  Ut.  g. 
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mais  nous  avions,  en  outre,  leur  forme  reproduite  sur  des  bas-reliefs.  Elles 
furent  de  bois  apparent  jusqu'au  temps  de  Claude;  ce  prince  les  6t  dorer  *^. 
-^  (Description  du  Cirque  Maxime ,  Lett.  XLIX,  liv.  II,  p.  350.) 

>•  Suet  CUnd.  21. 

242.  TeiiPLB  DE  VÉNUS-MuRciA.  Dans  le  Cirque  Maxime^,  et  bâti 
Tan  547,  par  Fabius  Gurgès'. 

»  Varr.  L.  L.  V,  154.  —  T.-Lir.  I,  33  ;  X.  31.  —  Plin.  XV.  9.  —  FesL  Tf,  mstica  et 
sella.  —  OrelJi,  t.  2,  p.  896.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R,  XI.  ==  »  T.-Liv.  X,  31. 

243.  Sâgrarium  et  Bois  de  Saturne.  Nommé  seulement  par  le  ré- 
gionnaire  Sext.  Rufus  dans  la  XI*  région^. 

}  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  XI. 

244.  Temple  d'Hercule  Pompéien.  Dans  la  XI*  ré^onS  près  du 
Cirque  ^Maxime.  Temple  à  larges  entre-colonnements  avec  épistyles  dé  char- 
pente, et  statues  de  terre  cuite  dorées  sur  le  fronton'.  Son  surnom  parait 
indiquer  qu'il  fut  construit  par  Pompée. 

»  p.  Vict  Reg.  urb.  R.  XI.  «  '  Vitruv.  IJI,  2. 

.  245.  Caverne  de  Cacus  et  Autel  de  Jupiter-Inventeur.  Au  bas  do 
mont  Aventin,  sur  sa  face  occidentale,  près  de  la  porte  Trigemina*.  La 
voûte  de  la  Caverne  avait  été  effondrée,  et  il  ne  restait  plus  qu'un  ren- 
foncement à  ciel  ouvert.  Au' milieu  était  l'Autel  de  Jupiter-Inventeur  ^ 

»  Virg.  iEn.  VIII,  190.  —  D.  HaUc.  I,  39.  —  Solin.  2.  «  >  Virg.  —  D.  Halic  Ib. 

246.  Porte  Trigemina  et  Salines.  Au  bas  de  l'Aventin,  à  peu  près 
au  milieu  de  sa  face  occidentale,  entre  le  Tibre  et  la  montafi;ne,  près  du 

Çont  iËmilius,  jadis  Sublicius^.  Ce  lieu  était  dit  a  les  Salines'.  »  La  porte 
rigemina,  construite  en  briques,  existait  encore  presque  entière  en  4597'. 

*  p.  Vict.  Reg.  urb.  Rom»,  XI.  «  >  Front.  Aqaœd.  5.  —  T.-LiY.  XXIV,  47.  —  Sdin.  2. 

—  P.  Vict.  —  Sext  Rnf.  Ib.  -a  '  Boiisard.  Topogr.  Rom»,  prim.  dies,  p.  29. 

247.  Temple  d'Hercule  vainqueur.  Auprès  de  la  porte  Trigemina^, 
et  bâti  par  Mummius,  Tan  606,  après  la  ruine  de  Corintne'.  Nous  conjec- 
turons qu'il  dut  être  placé  près  de  l'Antre  de  Cacus,  témoin  d'une  victoire 
d'Hercule. 

<  Macrob.  Satam.  UI,  d.  —  P.  Vict.  Reg.  arb.  R.  VIII.  «»  *  Marini,  ArralJ.  t  I,  p.  10. 

—  Orelli,  583.  ^  Corp.  iiucript.  lat.  t.  I,  541. 

248.  Temple  de  Florb.  En  face  du  Cirque  Maxime.  Bâti  par  les  deax 
frères  Publicius,  édiles  curules  en  513,  restauré  par  Auguste,  et  dédié  par 
Tibère  Fan  770  *. 

I  Tac.  Ann.  11^  49. 

249.  Temple  de  Cbrès.— 250.  Temple  de  Proserpine.»251.  Tem- 
ple DE  Bacciius.  Tous  les  trois  en  face  du  Cirque  Maxime^,  du  côté  des 
Carcères.  Aulus  Postumius,  dictateur  l'an  255,  les  avait  voués  au  mo- 
ment de  livrer  la  bataille  du  lac  Résille  aux  Latins,  et  le  consul  Cassios 
les  dédia  en  264  K  Le  feu  détruisit  Te  temple  do  Cérès  en  722  *;  Auguste 
en  entreprit  la  réédification  ainsi  que  celle  des  doux  autres  temples^  mais 
il  mourut  avant  de  l'avoir  terminée,  et  ce  fut  Tibère  qui  les  dédia  Tan 
770  *.  —  Le  temple  de  Cérès  devait  être  grand  et  avoir  certaines  dépen- 

»  VitruT.  III,  s.  —  Plin.  XXXV.  12.  —  Tac.  Ann.  U,  49.  —  Dion.  L,  10.  —  »  D.  Halic 
VI,  94.  —  >  Dion  Ib.  —  «  Tac.  Ib. 
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dances,  car  il  servait  d'archives  aux  édiles  plébéiens  *,  et  en  outre  de  re- 


4086.  —  Letarouilly,  rion.  XII,  20)  cauvre,  en  partie,  les  ruines  des 
temples  de  Cérês  et  de  Proserpine'^ ,  et  son  aire,  avec  les  dépendances, 
a  40  mètres  en  tous  sens,  environ.  On  voit  incastrées  dans  un  de  ses 
murs  des  colonnes  corinthiennes  qui  paraissent  avoir  appartenu  au  péri- 
style du  temple  de  Cérès  '.  On  ne  sait  rien  de  plus  des  deux  autres 
temples. 

*  T.-LÎT.  III,  55.  s=  «  Non.  Marcell.  t.  pandere.  »  '  Nibby,  Itinér.  de  Rome,  t.  2, 
p.  115.  <=  *  Canioa,  Roma  antica,  XI,  p.  498. 

252.  Temple  de  Castor,  au  bord  du  Tibre,  un  peu  en  aval  du  Pont 
Palatin.  C'est  un  périptère  circulaire  d'ordre  connthien,  en -marbre  blanc, 
dont  la  cella  existe  encore,  ainsi  que  4  9  colonnes  cannelées,  sur  20  qui  for- 
maient son  portique,  dont  le  diamètre  extérieur  est  de  43°>,404.  Il  manque 
l'architrave  et  le  toit.  On  a  souvent  appelé  ce  petit  édiGce  a  temple  de 
Vesta ,  »  mais  à  tort  :  le  temple  de  Vesta  était  ailleurs.  Nous  l'appelons 
<t  temple  de  Castor  »  d'après  les  Régionnaires,  qui,  plaçant  un  temple  de 
ce  nom  dans  la  région  XI*,  nomment  à  sa  suite  V Autel  Maxime  (n**  257)  et 
le  temple  de  Cérès^  (n°  249).  A.  Postumius,  dictateur,  voua  un  temple  à 
Castor,  dit  Tito-Live  *,  à  Cérès,  dit  Denys  d'Halicarnasse'.  Néanmoins  cet. 
édiGce  doit  être  une  restauration  du  temps  de  l'Empire.  On  trouve  des 
vues  de  son  état  actuel  dans  Piranesi,  Guattani,  Desgodetz,  Barbault*; 
des  restaurations  dans  Palladio,  Uggeri,  Isabelle,  et  M.  Ch.  Garnier*,  ar- 
chitecte du  nouvel  Opéra  de  Paris.  Tous  le  nomment  temple  de  Vesta, 
excepté  Piranesi  qui  l'appelle  «  temple  de  Cybèle.  » 

»  p.  Vict.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  XI.  —  >  T.-Lir.  H,  20.  ■=  »  D.  Halic.  VI,  94.  «. 
*  Piranesi,  Antich.  rom.  t.  1,  tav.  23.  —  QuattaDÎ,  Monumenti  ined.  an.  1789,  giugno,  tar. 
20.  —  Desgodets,  Édifie,  aotiq.  de  Rome,  pi.  84.  — Barbault,  Ifonam.  de  Rome  anc.  pi.  11. 
=  ^  Palladio,  Architett  1V«  14,  tav.  88,  40.  —  Uggeri,  Iconog.  des  édif.  de  Rome  anc.  t.  2, 
£g.  12.  —  Isabelle,  Bdif.  circul.  de  Rome,  pi.  19-21.  —  Garnier,  Restaurât,  du  temple  de 
Vesta,  Rome,  1850,  inédit  i  la  bibliothèq.  de  l'École  des  beaui-arts  de  Paris. 

253.  Cloaque  Maxime.  Grand  égoût  voûté,  entrepris  par  Tarquin 
l'Ancien  et  terminé  par  Tarquin  le  Superbe,  pour  assainir  le  Forum  et  les 
vallées  adiacenlcs.  La  Cloaque  commençait  à  l'extrémité  de  la  branche 
méridionale  du  Forum  romain,  descendait  par  le  Forum  Boarium,  les  Yé- 
labres,  et  débouchait  dans  le  Tibre,  à  peu  près  au-dessous  du  temple  rond 
de  Castor  (n*>252).  Elle  existe  encore surunelongueur  d'environ 300  mètres. 
—  {Description  de  la  Cloaque  Maxime,  lettre  LXIX,  livre  III.] 

254.  Temple  de  la  Fortune  de  Lucullus.  Dans  le  Yélabre  majeur  \ 
sur  la  droite  et  un  peu  en  avant  de  notre  temple  de  Castor  (n**  252).  Sa 
façade  regarde  la  voie  qui  vient  du  Pont  Palatin.  C'est  un  pseudodiptère 
ionique,  à  quatre  colonnes  de  front,  deux  de  profondeur,  et  vingt  tout 
autour,  dont  quatorze  à  demi  engagées.  Il  mesure  20"*,700,  sur  5">,640, 
hors  œuvre,  et  repose  sur  un  soubassement  haut  de  42  degrés.  Ses  co- 
lonnes sont  cannelées  et  revêtues  de  stuc  blanc.  Lucullus  construisit  ce 
temple,  ou  tout  au  moins  le  restaura*.  Il  existe  encore  entier,  con- 
verti en  une  église  consacrée  à  Santa  Maria  Epyziaca  (Noili,  4090.  —  Le- 
tarouilly,  rion.  XII,  44).  On  le  trouve  gravé  dans  Palladio,  Piranesi,  Bar- 
bault, Uggeri,  Gualtani,  etc.,  qui  tous  l'appellent  Temple  de  la  Fortune 

1  Soet  C«l.  88.  -  «  Dion.  XUH,  tl. 
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virile  *.  Cette  erreur,  assez  générale,  vient  de  Denyg  d'Halicamasse  gui, 
parlant  de  deux  temples  de  Ta  Fortune  bâtis  par  Servius,  dit  que  faii 
était  dans  le  Forum  Boarium,  et  l'autre,  appelé  de  la  Fortune  fortuite, 
sur  le  bord  du  Tibre*.  Celte  dernière  désignation  s'applique  à  ua  temple 
bâti  sur  la  rive  droite  du  'libre  :  nous  le  de la entrerons  plus  bas,  n°  S96. 
Ceux  (]ui  l'ont  appliqué  au  temple  que  nous  venons  de  décrire,  ont  été 
trompés  par  la  traduction  de  Denys,  qui,  prenant  par  erreur  le  génitirde 
Fors  pour  radieclif  fortis,  le  renci  par  «■.Spi.a,  s  gnifinnt  a  virile.  >  Nar- 
dioi,  et  après  lui  Nibby,  ce  s'y  sont  pas  trompes,  car  ils  ue  donnent  le 
nom  de  virile  k  aucun  lemple  de  la  Fortune  dans  Rome  '. 


254*.  Ovide  parle  d'un  temple  de  la  Fortune  virile,  mais  sans  indi- 
quer sa  position,  et  d'après  ce  qu'il  en  dit,  ce  temple  paraît  avoir  été 
situé  hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  retira*. 

I  Ot.  FMI.  IV,  145. 

256.  Voie  TbiohfhiILS.  Elle  passait  dans  le  Véiabre',  et  venait  jus- 
qu'au Cirque  Maxime,  que  les  pompes  triomphales  traversaient  dans  toute 
sa  longueur  '. 

■  Ot.  Put.  t,  40S.  —  Sa«l.  C(M.  38.  —  '  Ot.  Ib.  —  Plut  P.  Smû.  3S.  —  JoMpb.  B- 

Jod.  vn.  5. 

256.  Stiitob  dohbb  d'Hkrcvle-Tiiiovphal.  Elle  s'élevait  devant  le 
Cirque  Maxime  ',  au  bord  de  la  voie  Triomphale,  en  face  de  notre  tem^de 
de  Cérès  [n°  349],  élait  d'airain  et  passait  pour  avoir  été  érigée  par  le  roi 
Evandre.  Les  jours  de  triomphe  on  la  revêtait  d'une  toge  triomphale*. 
Cette  statue  a  été  retrouvée,  pendant  le  xvi*  siècle,  auprès  de  l'église 
Santa  Maria  in  Coimedin*  (temple  de  Cérèsj  ;  elle  est  demi-colos&ale, 
tient  deux  pommes  dans  la  main  gauche,  une  clef  de  la  dioite,  et  porte 
sur  la  tète  une  couronne  d'olivier*.  On  la  voit  mainleDant  au  musée 
Capitolin, 

■  p.  Ticl.  —  Rnl.  Rnf.  B«g.  nrb.  R.  XI.  —  >  Ptln.  ZXXIV,  7.  «  9  L.  Panuo,  AStiq- 
otb.  RoDuB.  Il,  c.  "9;  IJI,  c.  1.  —  UailiaDi,  Topogi.  nib.  Boms,  IV,  c.  S.  —  Gamncd.  àa- 
Uch.  di  Rama,  I,  f.  iO.  —  C.  Fm,  UiksIL  l.  I,  p.  SB,  noW  (•).  =  •  C.  F<ia,  DaKiii.  di 

XoBw,  1. 1,  p.  sai. 

357.  AvTEi.  Hjixihb.  Dans  la  XI*  région*,  près  du  Forum  fioadom' 
et  des  Careères  du  Cirque  tlaximo'.  Il  avait  été  éri^ 
par  Hercule,  après  qu'il  eut  tué  Cacus*.  Le  revers  c^ 
\  contre  d'un  sesterce  d'Antius  Hestio',  qui,  du  temps 
\  d'Auguste,  était  chargé  des  sacriGccs  offerts  sur  cet 
I  Autel,  nous  en  indique  probablement  la  forme.  Les 
proportions  devaient  en  être  plus  grandes  qu'à  l'ordî- 
naire,  ainsi  que  t'indique  son  nom,  et  il  y  avait  sans  doute 
un  haut  emmarchement. 

it  Rnr.  XI.  ••  >  Tu.  Ann.  XII.  M.  —  D.  Halic  I,  40.  —  O*.  Pat.  t. 

Bu.  vm,  m.  ~  •  Ot.  Ib.  —  Tirl.  .fia.  VIII,  «70.  —  D.  Hilic  Ib.  — 

Vaillant,  Famit.  lom.  S.  >-  Cohen,  Mtdail.  cciual.,  Aniia,  1. 

3B8.  AOTBL  ou  ToHBEAU  D'AccA  Labbhtia.  Dans  le  Véiabre  supé- 
nenr*.  Le  roi  Ancus  avait  élevé  cet  Autel  sur  la  sépulture  de  U  nounice 

■  Tan.  L.  L.  VI,  u,  M.  _  cie.  tl  BibU  «piM.  U.  -  Kacrob.  eatora.  1,  ta 
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de  Romulus*,  et  les  prêtre»  y  venaient  sacrifier  tous  les  ans*.  On  avait 
coutume  de  placer  un  autel  sur  la  tombe  de  toute  personne  divinisée^. 

»  Macrob.  Satura.  II,  10.  =  »  Var.  —  Cic.  —  Macrob.  Ib.  «  *  Senec.  Bp.  86.  —  Acad. 
des  lascript  t.  1,  p.  876. 

259.  Temple  db  la  Jeunesse.  Dans  la  région  du  Cirque  Maxime. 
Voué  l'an  545  par  le  consul  Livius  Salinator,  mis  en  construction  par  le 
môme,  censeur  *,  l'an  549  *,  dédié  par  un  duumvir  l'an  561  ',  brûlé  en  738, 
et  restauré  par  Auguste*.  Voy.  le  n°  suivant. 

«  T.-Liv.  XXXVI,  86.  «=  >  V.  Max.  II,  9,  6.  «  >  T.-Lir.  Ib.  «  4  Lap.  Ancyr.  col.  4. 

260.  Temple  de  Sumuanus.  Près  du  Cirque  Maxime^  et  du  temple  de 
la  Jeunesse',  il  fut  bâti  vers  Tan  472'.  Pline  dit  que  chaque  année  on 
crucifiait  les  chiens  du.Capitole  entre  les  temples  de  la  Jeunesse  et  de  Sum- 
manus*;  ce  fait,  à  défaut  de  renseignements  précis,  nous  a  fait  placer  ces 
deux  temples  en  vue  de  la  Citadelle  Capitoline. 

>  Ad  Cire.  Maxim.  Gruter.  135,  l.  —  OrellJ,  1466,  «t  t  8,  p.  399.  —  >  Plin.  XXIX,  4.  « 
3  Ot.  Fast.  VI,  731.  =  <  Plin.  Ib.  - 

261.  Forum  Olitorium.  —  Au  centre  :  Colonne  Lactaire.  Le  Forum 
était  le  marché  aux  légumes^.  11  se  trouvait  en  dehors  de  la  porte  Car- 
mentale  ^  près  du  temple  de  Janus'  (n°  43.3),  non  loin  des  temples  de  la 
Piété  et  de  Junon-Matute*  (n»  263).  Un  reste  de  dallage  en  travertin, 
trouvé  en  cet  endroit,  a  été  attribué  au  Forum  Olitorium*.  —  Là  aussi 
était  la  Colonne  Laclaire^j  rendez-vous  des  nourrices'? 

*  Varr.  L.  L.  V,  146.  =  '  Ascon.  in  toga  cand.  p.  150.  i^:  9  Tac.  Ana.  II,  49.  =  *  Colunma 
lactaria.  P.  Vict.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  urb.  R.  XI.  »  ^  Guattani,  Memorie  enciclopediche,  an. 
1816.  B=  (^  P.  Vict.  —  Sext.  Raf.  Ib.  =  ?  Ad  quam  infantes  lacté  alendos  deferunt  P.  Vict 
Ib.  —  Fest.  Lactaria. 

262.  Porte  Triomphale.  Au-dessus  de  la  porte  Carmentale,  et  sur  la 
voie  Triomphale.  Son  nom  lui  venait  de  ce  que  les  triomphes  entraient 
toujours  dans  la  ville  par  cette  porte*. 

<  Cic.  in  Piso.  23.  —  Suet.  Aug.  100.  —  Tac.  Ann.  I,  8.  —  Dion.  LVI,  42.  —  Joseph.  B. 
Jod.  VII,  5,  §  4. 

263.  Temple  de  Junon-Matute,  —  de  la  Piété,  —  de  l'Espérance. 
Hors  de  la  porte  Carmentale*,  entre  les  murs  de  la  ville  et  le  théâtre  de 
Marcellus*,  un  peu  en  arrière  de  la  voie  Triomphale,  vis-à-vis  du  Forum 
Olitorium  '.^  Leur  façade  regarde  de  ce  côté.  Tous  trois  bâtis  presque  sur 
une  seule  iTgne,  et  en  parallèle,  n'étaient  séparés  Tun  de  l'autre  que  par 
une  de  ces  ruelles  étroites  que  les  Romains  appelaient  canal^.  Le  premier, 
vers  la  ville,  était  le  temple  de  Junon-Afalule,  voué  Tan  554,  par  C.  Cor- 
nélius, consul,  et  dédié  par  lui,  censeur,  l'an  558  *.  Il  est  périptère  dorique, 
avec  colonnes  sans  bases  et  unies,  au  nombre  do  6  à  la  façade  sur  3  de 
profondeur,  6  au  poslicum^  et  11  sur  chaque  flanc.  Il  mesure 23  mètres  de' 
lonç,  sur  iO  de  large,  au  nu  des  colonnades.  —  Temple  de  la  Piélé.  A 
droite  de  celui  de  Junon-Matute.  Il  fut  voué  en  562  par  Acilius  Glabrion, 
vainqueur  d'Antiochus  aux  Thermopyles,  et  dédié  par  son  fils  Tan  573'. 
Devant,  sur  les  premiers  degrés,  Glaorion  le  ûls  établit  un  piédestal  où  il 
plaça  la  Statue  équestre  dorée  de  son  père ,  la  première  statue  dorée  qui 
parut  en  Italie ''.  Ce  temple  était  périptère  d'ordre  dorique,  avec  colonnes 

»  T.-Liv.  XXIV,  4*7  ;  XXV.  7.  =  »  Plin.  VII,  86.  =  »  T.-Lir,  XXI,  62;  XXXIV,  53  ;  XL, 
34.  —  Gruter.  1.34.  —  Orelli,  t.  2,  p.  896.  —  P.  Vict.  —  Sext  Ruf.  Reg.  urb.  R.  XI.  =  <  V.  n* 
106.  =  i  T.Liv.  XXXIV,  53.  =  •  T.-Liv.  XL,  34.  —  Plin.  VII,  86.  —  Fwt.  ▼.  pieUti.  — 
'  T.-Liv.  Ib.  —  V.  Max.  II,  5,  1.  —  Amm.  Marcel!.  XIV,  6. 
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sans  bases,  mais  cannelées.  Il  avait  environ  34  mètres  do  long  sur  45  de 
large,  bors  œuvre,  avec  H  colonnes  sur  la  taçade  et  au  poslicum ,  et  40  sur 
chaque  flanc.  —Le  Temple  de  V Espérance,  le  troisième,  était  un  demi-péri- 
ptère  ionique,  ses  portiques  latéraux,  de  chacun  7  colonnes,  aboutissaient  sur 
un  mur  de  fond  ;  il  avait  6  colonnes  sur  sa  façade.  Atilius  Galatînus,  con- 
sul, voua  ce  temple  pendant  la  première  guerre  Punique,  en  495  *.  Au- 
guste en  commença  la  restauration,  et  Tibère  le  dédia  Tan  770*.  Ses 
proportions  étaient  20  mètres  de  long,  sur  44  de  large,  au  nu  des  colon- 
nades. —  Nous  avons  restauré  ces  trois  temples  d'après  Labacco,  Palla- 
dio, Piranesi,  Canina,  et  M.  Lefuel  *®,  architecte  de  Tempereur 
'>  Napoléon  III,  et  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  France 
l  à  Rome,  qui  a  eu  à  sa  disposition  un  croquis  des  temples  sus- 
-}  dits,  tracé  par  Baltazard  Peruzzi,  au  commencement  du  xvi«  siè- 
cle. —  Le  fragment  ci-contre  du  Plan  de  marbre**,  quoique 
sans  devise,  se  rapporte  évidemment  à  nos  trois  temples.  Nous 
reconnaissons  dans  le  temple  le  plus  entier  celui  de  la  Piété  avec 
le  grand  piédestal  de  la  Statue  équestre  dans  son  emmarchement.  L'église 
S.  Niccola  incarcère  (Nolli,10  38.—  Letarouilly,  rion.  XII,  5)  est  bâtie  sur 
l'emplacement  de  nos  temples,  dont  il  existe  encore  des  ruines,  parmi  les- 
quelles on  a  reconnu  le  grand  piédestal  dont  nous  venons  de  parler*'.  Soue 
le  temple  de  la  Piété  il  existait  une  Prison*',  qui  a  valu  à  l'église  le  sur- 
nom qu'elle  porte. 

•  Tac.  Ann.  II,  49.  —  Cic.  Legib.  H,  11.  =»  •  Tac.  Ib.  =  '•  Labacco.ArchitetL  Ut.  «4.  — 
Palladio,  Architett.  I,  c.  XV,  Ut.  103,  104.  —  Caaina,  Monumenti  dell'  Instit  archeoL  t.  S. 
tav.  24.  —  Lefuel,  temples  de  la  Piété,  de  l'Espérance,  et  de  Janon-Matute,  Rom«,  184^. 
inédit,  à  la  biblioth.  de  l'école  des  beaux-arts  de  Paris.  =  >>  Bellori,  Icono^.  Tet.  Rom«. 
tab.  5.  =- 1'  Ouattaai,  Memor.  enciclop.  an.  1816.  —  Aiuiali  archeoL  an.  1850,  p.  849.  ^ 
»  Plin.  Yil«  36.  —  Fest.  ?.  PieUti.  —  LefueL  Ib. 

263*.  Carrefour  Acilius.  Il  devait  être  dans  le  voisinage  des  trois 
temples  ci-dessus,  et  peut^tre  leur  empruntait  son  nom.  II  eut  une  cer- 
taine célébrité  parce  que  ce  fut  là  que  le  premier  médecin  qui  vint  à  Rome, 
l'an  535,  reçut  une  taverne  (boutique  ou  laboratoire}  pour  donner  ses  con- 
sultations*. 

>  Plin.  XXIX,  1. 

264.  Porte  Flumentanb.  Proche  du  Tibre,  sur  la  voie  qui  passe  der- 
rière le  théâtre  de  Marcellus*,  dans  un  lieu  bas,  o\x  le  fleuve  débordait*. 

«  Nibby,  Mura  di  Roma,  c.  4,  p.  189.  «=  >  T.-Liv,  XXXV,  9,  21. 

265.  Temple  d'Apollon-Mbdecin.  Au  bord  du  Tibre,  derrière  le 
temple  de  l'Espérance.  Le  censeur  Fulvius  Nobilior  le  fit  élever  en  573  *. 

»  T.-Liv.  XL,  51. 


I.  Temple  de  Portumnus.  Dans  la  XI«  région,  près  du  pont  Subli- 
cius*.  Suivant  la  prescription  de  Yitruve,  nous  avons  tourné  sa  façade  vers 
le  Tibre*. 

»  p.  Vict.  —  Sext  Ruf.  Reg.  urb.  R.  XL  «  »  Vitrur.  rv,  5. 

RÉGION  XII.  —  PISCINE  PUBLIQUE. 

Voici  encore  une  région  hors  des  murs.  Elle  est  une  des  plus  grandes 
de  Rome,  et  en  même  temps  une  des  plus  vides  de  monuments  de  notre 
époque  ;  aussi  n'avons-noas  presque  rien  à  en  dire. 
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267.  Autel  db  Lavernb,  déesse  des  voleurs.  Il  était  aux  environs  de 
la  porte  Lavernale'. 

«  Varr.  L.  L.  V,  163. 

268.  Porte  Lavbrnalb.  Au  sortir  de  la  petite  vallée  qui  séparait  le 
mont  Aventin  en  deux^,  dans  la  direction  du  S.-O.  au  N.-E.  Elle  prenait 
son  nom  de  l'Autel  de  Laverne  *. 

*  Nibbj,  llun  di  Roma,  c.  4,  p.  104.  «ss  >  Varr.  L.  L.  Y,  168. 

269.  Jardins  d'Asinius.  Dans  la  XII*  région  *,  du  côté  de  Taqueduc 
de  TAoio  vieux*,  ce  qui  porte  leur  étendue  plus  au  S.-O.  de  la  voie  Appia. 
Ces  jardins  appartenaient  au  célèbre  Asinius  Pollion. 

1  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  XII.  ■»  '  Front.  Aqand..il. 

269*.  Area  Radicaria,  Marché  aux  racines.  (Hors  cadre.) -On  conjec- 
ture qu'elle  était  auprès  des  Jardins  d' Asinius  ^.  Cette  Area  se  trouve  rap- 
pelée dans  un  fragment  du  Plan  de  marbre,  gravé  dans  Bellori^  Iconog. 
vet.  Romœ,  tab.  aI,  avec  cette  note  :  «  Area  radicaria,  reg.  XII,  Pis- 
cina  publica,  describitur,  in  aua ,  ut  exponit  Pancirollus,  ramces  vende- 
bantur.  »  Était-ce  la  grande  halle  centrale  de  Rome  pour  les  lé^mes?  Sa 
position  dans  la  XII*  région,  du  côté  des  plaines  fertiles  du  Latium,  pour- 
rait donner  quelque  vraisemblance  à  cette  conjecture. 

*  Horti  Asiniani.  —  Area  Radicaria.  P.  Vict  Reg.  urb.  R.  XII.  —  Pûcina  Pablica  ccm- 
tinet  Aream  Radicariam.  Notit.  Imp.  Reg.  XII. 
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Les  bornes  de  la  région  du  Mont  Aventin  sont,  au  N.,  le  Cirque  Maxime  ; 
à  rO.,  une  ligne  qui,  vers  les  deux  tiers  de  ce  dernier  monument,  passe 
derrière  le  Sacrarium  et  le  Bois  de  Saturne  (n*  242),  va  rejoindre  le  clivus 
Publicius,  de  là  gravit  l' Aventin,  suit  son  escarpement  jusqu'à  la  porte 
Trigemina,  puis  s'étend  jusqu'au  bord  du  Tibre,  en  dehors  des  murs; 
à  TE.,  elle  confine  à  la  XII*  région. 

270.  Château  d'eau  de  l'aqueduc  de  l'Appia. — Devant  :  Colonne 
statuaire  de  Minucius.  Près  de  la  porte  Trigemina,  en  dehors.  Le  Châ- 
teau fut  établi  l'an  442  S  et  la  Colonne,  l'an  317,  en  l'honneur  de  L.  Mi- 
nucius, ancien  Préfet  de  TAnnone*.  Sa  statue  la  surmontait';  elle  était 
d'airain,  et  faite  d  une  cotisation  de  petite  monnaie  d'airain ,  fournie  par 
le  peuple*. 

<  Front.  Aquœd.  5,  22.  «  >  piîd.  XVTII.  3;  XXXTV,  5.  b  *  Cohen,  ICédail.  confulâiret, 
Minucia,  3»  4.  =  <  Stipe  collaU.  Plin.  XXXIV,  5. 

271.  Portique  Aventin.  Hors  de  la  porte  Trigemina,  au  bord  du 
Tibre.  Nous  ignorons  quand  et  par  qui  il  fut  construit;  mais  il  existait 
en  578*. 

«  T.-Uv.  XLI,  «7. 

272.  Voie  Ostiensis.  Elle  partait  de  la  porte  Trigemina ,  et  suivait 
d'abord  le  cours  du  Tibre ,  au  sortir  de  Rome.  Le  roi  Ancus  Marcius 
l'établit*. 

>  Nibby,  Dintorni  di  Roma,  t  8,  p.  599. 
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273.  Greniers  dk  Sulpicius  Galba.  Dans  la  Xin*  ré|ion  ^.  On  en  a 

trouvé  les  ruines  au  pied  au  mont  Aven- 
tin,  vers  le  S.-O.  *.  C'étaient  des  magasins 
pour  le  vin  et  l'huile'.  Nous  nous  sommes 
inspiré,  en  traçant  ces  magasins,  du  frag- 
ment ci-conire  du  Plan  de  marbre*,  qui 
offre  le  plan  de  Greniers  portant  le  nom  de 

nifi^  Lollius.  On  ignore  par  qui  furent  construits 
ceux  de  Galba,  mais  ils  existaient  du  temps 
d'Auguste*. 

«  p.  Vict.  —  Sext  Ruf.  Reg.  urb.  R.  Xm.  ■» 
»  Nibbj,  dans  Nardini.  Roma  antica,  VU,  c.  9,  p.  318.  n.  1.  =^3  Porphyr.  in  Hor.  IV,  B* 
18.  bb4  Bellori,  Iconog.  vet.  Romœ,  lab.  1.  «=  ^  Hor.  IV,  12,  18. 

274.  Portique  Émilien.  Hors  de  la  porte  Trigemina,  devant  le  port 
Emporium  {n''  275).  Il  fut  construit  par  les  édiles  iEmilius  Lepidus  et 
iEmilius  Paulus  Tan  559  ^  et  restauré  Tan  578*.  Piranesi  a  relevé  le  plan 
de  ce  Portique  en  ruines,  qu'il  a  trouvé  devant  VEmporium^  et  les  Mi- 
valia.  Il  en  existe  encore  des  ruines  considérables  dans  la  vigne  Cesarini^ 
(Nolli,  4070.  —  Letarouilly,  rion.  XII,  38).  C'était  peut-èlre  une  halle 
pour  les  marchandises  arrivant  par  le  bas  Tibre. 

»  T.-Liv.  XXXV,  10.  =  »  Id.  XLI,  27.  =  »  Piranesi.  Antich.  rom.  t.  4,  Ut.  48.  «  <  Nibby, 
Itinér.  de  Rome,  t.  2  p.  108. 

276.  Emporium  et  Navalia.  Place  de  débarquement  et  Port  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  à  sa  sortie  de  Rome,  hors  de  la  porte  Trigemina.  Les 
édiles  ^milius  Lepidus  et  iËmilius  Paulus  établirent  V Emporium,  en 
même  temps  que  leur  Portique,  l'an  559  ^  Il  était  entouré  d'une  clôture  de 
bois*.  Les  Aavalia  existaient,  comme  port  militaire ^  dès  lan  447*.  — 
Des  fojilles  ont  fait  retrouver,  en  4868,  au  bas  du  prieuré  de  Malte.  les 
ruines  de  V Emporium  et  des  Navalia,  Le  port  ûes Navalia  était  en  deux 
hauteurs  avec  quais  en  reticulaire  et  bandes  de  briques.  Des  rampes  à 
deux  voies,  appliquées  à  chaque  mur,  servaient  à  gagner  le  haut  de  la 
rive.  Il  en  existe  encore  six,  en  pierre  de  travertin,  et  larges  de  3"», 668. 
Du  quai  inférieur  saillent  de  place  en  place  de  grosses  pierres  percées  d'un 
trou  horizontal,  auquel  on  amarrait  les  navires*. 

»  T.-Liv.  XXXV,   10.   -=  >  Stipitibus.  Id.  XLI,  27.  =  »  Id.   VIU,  14  ;  XLV,  2.  »  «  Id 
Vin,  14.  «  *  Buliett.  archeolog.  an.  1868,  p.  445. 

276.  Porte  Minucia.  Nibby  conjecture  qu'elle  s'ouvrait  au  faîte  et  sur 
la  lisière  occidentale  du  mont  Aventin  ^.  Le  mont  étant  très-escarpé  de  ce 
côté,  il  fallait  nécessairement  un  escalier  à  cordons  pour  parvenir  à  la 
porte. 

I  Nibbj,  Mura  di  Roma,  c.  4,  p.  207. 

277.  Temple  commun  de  Diane.  Sur  le  mont  Aventin  *,  vers  son  extré- 
mité S.-O.,  du  côté  du  Tibre*,  dans  un  lieu  couvert  originairement  d'un 
bois  de  laurier  qui  occupait  une  partie  de  la  montagne,  et  dont  le  nom  de 
Loreium,  désignant  ce  quartier,  perpétuait  le  souvenir*.  Le  roi  Servius 
éleva  ce  temple  aux  frais  et  pour  être  le  centre  de  la  confédération  latine 
dont  Rome  était  la  tôte^.  Du  temps  d'Auguste,  CorniGcius  le  restaura*.  li 
n'en  reste  rien,  mais  les  textes  l'indiquant  a  dans  le  Loretum  majeur*'  » 

i  Varr.  L.  L.  V,  48.  —  Fest  t.  ■erroram.  —  V.  Max.  Vfl,  3,  1.  —  D.  Halic   III   48  •  IV 
^.  —  p.  Viel.  Reg.  urb.  R.  XIII.  »  «  T.-Lir.  I.  45.  =-  »  Varr.  L.  L.  V.  152.  J.  4  Varï    — ' 
T.-LiT.  —  D.  Halic.  Ib.  —  »  Suet  Aug.  29.  —  •  In  Loreto  majore.  Qruter    134  n^iu 

t.  R,  p.  896,  897.  -  Corp.  liucript.  Ut.  t  I.  p.  890.  894,  328.  *  ""  "^    ' 
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nous  l'avons  mis  sur  le  point  culminant  de  la  colline,  où  s'élôve  aujour- 
d'hui l'église  5.  Alessio^  (Nolli,  1076.  —  Letarouilly,  rion.  XII,  43),  pro- 
bablement bâlie  sur  ses  ruines.  De  là ,  avant  l'édification  du  temple  et  de 
l'Atrium  de  la  Liberté  (n°»  278,  279),  qui  ne  sont  que  du  vi*  et  du  vu*  siècle 
de  Rome,  on  apercevait  le  Latium  et  surtout  le  célèbre  mont  Albain. 

'  Brocchi,  Saolo  di  Roma,  p.  911. 

278.  ÀTRiuif  PE  LA  Liberté.  Sur  le  mont  Aventin  *,  indication  bien 
vague.  D'après  Bufaiini,  qui,  au  xvi*  siècle,  a  vu  beaucoup  de  ruines  au- 
jourd'hui disparues,  ce  monument  aurait  été  entre  l'église  S.  Alessio  (notre 
temple  de  Diane  fn*»  277),  et  celle  S.  Sabina  (Nolli,  1055.  —  Letarouilly, 
rion.  XII,  30)  :  il  le  marque  ainsi  sur  son  Plan  de  Rome,  et  nous  l'avons 
suivi.  Asinius  Pollion  bâtit  cet  Atrium  sur  l'invitation  d'Auguste',  et  en 
fit  un  beau  monument,  orné  de  statues  grecques  renommées'.  11  serait 
possible  que  l'Atrium  de  Pollion  eût  été  construit  pour  servir  de  supplé- 
ment à  celui  qui  se  trouvait  auprès  du  Forum  de  Cfésar,  n*"  442. 

>  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  XUI.  <=  >  Suet  Aug.  89.  «  >  Plin.  XXXVI,  5. 

279.  Temple  de  la  Liberté.  Dans  la  XIII*  région^,  sur  l'Aventin*.  Il 
avait  été  bâti  par  le  père  des  Gracques',  et  Auguste  le  restaura*.  Sa  posi- 
tion n'étant  pas  indiquée  d'une  manière  précise,  nous  l'avons  arrangé  dans 
l'Atrium  de  la  Liberté,  entrepris  par  Pollion  sur  l'invitation  d'Aususte', 
peut-être  dans  le  temps  où  l'Empereur  érigeait  son  portique  d'Octavio 
(n**  450).  La  mode  parut  être  alors  de  prendre  un  édince  déjà  subsistant 
et  d'y  ajouter  des  portiques,  comme  Auguste  faisait  lui-même,  sous  le  nom 
d'Octavie,  par  le  portique  de  ce  nom;  comme  aussi  Marcius  Philippus  par 
le  Portique  de  Philippe  (n°  453).  L'exemple  en  tout  est  toujours  très- 
inÛuent. 

*  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  XITL  «  >  Lap.  Ancyr.  coL  4.  «  »  T.-Lît.  XXIV,  16.  «  <  Lap. 
Ancyx.  Ib.  =  *  Suel.  Aug.  29. 

280.  BiBr.ioTiiEQUE  DE  Pollion.  Bibliothèque  publique  établie  par  Asi- 
nius Pollion*,  près  de  son  Atrium  de  la  Liberté*  (n°  278).  Pline  parle  des 
a  monuments  oe  Pollion  '  »  ;  sans  doute  il  entend  par  là  l'ensemble  de 
l'Atrium  de  la  Bibliothèque,  et  même  du  Temple  de  la  Liberté^  bien  qu'il 
ne  soit  pas  l'œuvre  de  Pollion.  La  Bibliothèque  doit  avoir  été  établie  pos- 
térieurement à  Tan  745,  car  elle  fut  payée  avec  le  produit  du  butin  fait 
sur  les  Dalmates,  vaincus  par  Pollion  en  744*.  Il  ne  serait  oas  impos- 
sible qu'elle  eût  été  construite  en  même  temps  que  l'Atrium  de  la  Liberté. 

«  Plin.  VIT,  30;  XXXV,  2.  —  «  Ot.  Trist  UT,  1,  71.  «  »  MonumenU  su*.  Plin.  XXXVI, 
5.  =  *  Flor.  IV,  12. 


»  T.-LiT.  XXVII.  37.  =  >  Id.  V,  22,  23,  52.  —  P.  Vict  Reg.  urb.  R.  XIH.  «  »  T.-LiT. 
V,  52.  «  *  Lap.  Ancyr.  col.  4 

282.  Temple  df.  la  Lune.  Sur  le  haut  de  l'Aventin^,  en  parallèle  du 
temple  de  Junon-reine  (n*»  284).  11  fut  bâti  par  le  roi  Servius*.  Tite-Live 
raconte  qu'en  670  une  norrible  tempête  arracha  une  porte  du  temple  de 
la  Lune  et  la  plaqua  sur  le  posticum  du  temple  de  Cérès'  (n°  249),  au 
bas  de  l' Aventin.  Ce  fait  justifie  encore  la  position  que  nous  avons  choisie 

»  Aventino  jugo.  Ot.  Fast  III,  883.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  Xni.  —  »  Tac,  Ann.  XV,  4U 
•B  »  T.-LiT.  XL,  «. 
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2S2*.  Statues  tTairain  de  Junon  ei  de  Diane,  L'une  lot  érigée  nr 
les  matrones  romaines  l'an  534*;  Fautre  par  les  Romains,  mais  irmbiaWB 
à  celle  des  llarseillais  leuis  alliés  ^ 

*  T.OùT.  XXn.  O.  —  s  Stnb.  IT,  p.  180;  oa  IS.  tr.  fir. 

283.  Clitts  PrtLicirs,  commençant  à  Fangle  N.  du  mont  Airentn, 
sor  le<|uel  il  conduisait*,  vers  le  teuple  de  Junon-reine  (n*  tSf  ),  fl  dei- 
cendait  jusque  dans  le  Yéfabre*.  U  fut  taillé  dans  la  fiilaise  de  k  mon- 
tagne par  les  frères  Publicius  Malleolus  \  édiles  plâKÎens,  dont  il  leçit 
le  nom^. 


«  T.-IiT.  Xm,  lOi  -=  «  Id.  IXTn.  n.  -^  »  Or.  FasL  T,  «7.  —  «  IK.  SM.  ~Tjd^  L  L 
T.  158.  ~  FkL  t.  Pi&blidss.  —  P.  Tact  Bcff.  uK  K.  XHL 


2S4.  AcTEL  D*^TA7iDEB.  Sor  le  mont  Aventia,  è  peu  près 
de  la  porte  Trigemina*. 

285.  Rescbia  oc  To«is&r  m  Rêmts.  Au  sommet  de  FATeiitin^  noo 
k»n  de  l'Atrium  de  b  Liberté*  (n*  Ylf^.  Cest  en  ce  liea  qne  Remas  prit 
les  auspices  pour  la  Til>  nouvelle.  qu'Ù  roulait  looder  sur  rATealin  ',  eC 
U  q;ue  RomuliK^.  après  i'amr  tue.  le  fit  inhumer ^. 


286L  AcTCL  M  Jctim-Euafs.  tleré  par  Nima  sur  le  haft  de 
lATetttin  *. 

2B7.  TcaiFU  ne  la  R«>!en  Dœsc  Auprès  de  Remiia  (■*  ÎS6}.  de 
TAt-um  et  du  teGsp:e  de  U  Llwrte*  >-  î7>.  579;.  II  fin  dédié  par  b 
Tesral«e  Cbudli.  et  re:5U3Te  par  L'rîe  *.  IV-:az:  eci':  u::  lesîibuie  sar  lequel 
s'eàera.t  b  5:<:«e  de  O^^ùê.  Tai.  Vaxrae  fis^ririe  c  da3^  le  restibafe 
du  tecBD^e  <2e  b  Mère  des  iie.:x^  •  oriisiir^rïec::  o^èje :  mais  bs  AMcat 
cvof.^ftixwft  someo:  b  Bouae  DMSse  rrvc  Cyôe^^  il' esc  pîB  rraisnibblib 
CI»iiaL  OTÎ  re^-ui  b  B«n=)e  IVesse  ies  <c«  arrÎTee  à  (feLâe\  aiait  a 
deraat  le  mn^  de  cette  derxxre  c.^i 


AnaucsTami.  Kace  ^rès  i^  vcx:He  àe  Dune*  (u*  9771,  oi 
-tes  pnic«s  Nileas  Tefta:eae  ;c(&$  .es  its  iir^' a  sr:cesS':e  dès  AMofitt'. 
Aa  \Ti*sèclev  ca  :r.>uta  C£is  r^»  vi^:?^  pr^  i^f  nJ^j.Vsw  .»:cre  teofée  da 
nsiBe V  aa  fa^neac  ^ttecnscvs  p«.4taB£  :  SAcarm.  mvB.  ma.  AEK&iaiBi'. 
là  ecKt  le  temtoia  du  roé  tac«^\ 


rr  Vteiasn  ta  Mrcn^iv.  Le  voçù?  êctâ^ 
Des  ettVjTVQs^  ôe  i 
XIL  K  .  âss  rràes  .ne  aurtcâxoc  ar'nr 
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déjà  au  commencement  du  vi*  siècle,  puisque  après  la  2*  guerre  Punique, 
les  scribes  et  les  histrions  allaient  y  aéposer  des  dons  en  faveur  de  Li- 
vius  Àndronicus*.  Une  inscription  douteuse  indique  l'édification  du  Por- 
tique sous  le  Pontificat  maxime  de  Q.  Cécilius  Métellus,  vers  Tan  510'. 
Peut-être  ce  Portique  est-il  Y  Atrium  Sutorium,  où  se  faisait  la  lustra- 
tion  des  trompettes  de  sacrifices*.  Minerve  était  aussi  la  déesse  des  cor- 
donniers'^. Auguste  restaura  le  temple  de  Minerve*. 

>  Fest.  T.  scribas.  »  '  Gruter.  39,  5.  —  Orelli,  44.  n  «  Ut.  I,  Lett  XI,  mais  28.  «■ 
*  Ot.  Ib.  III,  823.  «  •  Lap.  Ancyr.  col.  4. 

290.  Porte  navale,  à  l'extrémité  S.-E.  du  mont  Aventin,  et  ainsi 
nommée  du  voisinage  de  Navalia*  (n®  275). 

*  Fest.  ▼.  navalis. 

291.  Tombeaux  d'Aventinus  et  de  Tatius.  Celui  d*Âventinu$  était 
vers  le  bas  do  la  montagne  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom*.  —  On  trou- 
vait celui  de  Tatius  un  peu  plus  haut,  dans  le  bois  de  lauriers  qui  existait 
originairement  de  ce  côté*,  vers  i'Armilustrium'. 

»  Varr.  L.  L.  V,  43.  —  Ot.  Metam.  XIV,  619.  —  T.-Lît.  I,  8.  —  A.  Vict  Orig.  geDt 
Rom.  p.  18.  <=>  '  Varr.  Ib.  V,  152.  —  Fest.  t.  Tatiam.  »  '  Plat  RomoL  28. 

292.  Portique  ou  Marché  Fabaria.  —293.  Forum  Pistorium.  L'un 
et  l'autre  sur  le  mont  Aventin ,  peut-être  aux  environs  du  temple  de  Ju- 
non-Reine*.  L'un  était  le  marche  aux  fèves,  aux  cicers,  aux  lupins,  dont  le 
peuple  mangeait  beaucoup;  l'autre,  le  marché  au  pain,  du  moins  leura 
noms  paraissent  indiquer  ces  deux  destinations. 

>  p.  Vict.  —  Sext.  Ruf.  Reg.  iirb.  R.  XlII.  —  Notit.  Imper.  XIII. 

RÉGION   XIY.  —  TRANSTIBÉRINE. 

Cette  XIY*  et  dernière  région  est  tout  entière  sur  la  rive  droite  du 
Tibre,  et  forme  une  espèce  de  grand  faubourg  ouvert;  il  n'y  a  de  protégée 
que  la  petite  partie  contenant  la  Forteresse  du  Janicule,  laquelle  est  reliée 
au  fleuve  par  deux  longs  murs,  et  par  le  fleuve  à  la  ville  murée.  La  Région 
s  étendait  depuis  l'arrivée  du  Tibre  au  Champ  de  Mars,  jusqu'à  sa  sortie, 
au  S.,  devant  les  Navalia.  Vile  du  Tibre  entrait  dans  sa  circonscription. 

294.  Jardins  de  Pomper.  A  l'extrémité  S.  de  la  Région,  sur  la  pente 
du  Janicule.  Vers  le  haut  est  la  petite  maison  où  Pompée  se  tint  enfermé 
pendant  que  Clodius  ameutait  la  plèbe  romaine  contre  Slilon^  César,  dic- 
tateur, donna  ces  Jardins  à  Antoine*.  Leur  position  se  trouve  indiquée 
par  ceux  de  César  (n^SOST,  dont  ils  étaient  mitoyens*.  Sur  la  droite  de  la 
rue  qui  conduit  à  San  Francesco  a  Ripa  (Nolli,  1134.  —  Letarouilly, 
rion.  XII,  67),  on  a  trouvé,  pendant  le  xviii»  siècle,  une  grande  mo- 
saïque, et  près  la  place  de  l'église  des  restes  de  grandes  constructions  en 
travertin,  quelques  bustes  et  un  beau  bas-relief*.  C'est  vers  ces  deux  en- 
droits que  nous  avons  mis  les  édifices  des  Jardins  de  Pompée.  Yoy.  l'art, 
suivant,  sur  retendue  de  ces  Jardins. 

*  Ascon.  in  Mile,  argum.  pp.  84,  37.  ■•  >  Appian.  B.  cir.  III.  14.  —  Cic.  Philipp.  II,  42. 
—  PatercQl.  II,  60.  =^  *  Dion.  XL VII,  40.  ■•  *  S.  Bartoli,  Memorie,  59. 

295.  Jardins  de  César.  —  296.  Temple  de  Fors  Fortuna.  Les 
Jardins  étaient  dans  la  région  Transtibérioe^^  sur  les  dernières  pentes  du 

«  Hor.  I,  s.  9,  18.  -  Plut.  Brul.  20. 
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Junioulo,  et  descendant  presque  jusqu'au  Tibre*.  —  Vers  le  bas  de  la  moA- 
(as:ne.  sur  le  côté  droit  des  Jardins  et  non  loin  des  murs  de  Ja  ville,  était 
le  ietfipie  de  Fors  Forluna^,  a  la  Fortune  de  Hasard*  ou  la  bonne  For- 
lune.  «  l/e{»!ise  Saiila  Maria  dell'orlo  (Nolli,  H 22.  —  LetarouiUv. 
rion.  XIII,  4â),  êri^'ée  pondant  le  xv*  siècle,  fut  vraisemblablement  bâtie 
sur  liMfi  ruines  du  temple  de  Fors  Fortuna.  On  a  trouve  auprès  de  cette 
eî:lise  *ii\ers  lnm^*ons  de  colonnes  de  marbre*.  Le  surnom  aeii'orio  pa- 
rait \enir  des  Jardins  de  César,  dont  le  souvenir  s  était  perpétué  dansW 
ijuarîier.  I.e  r\n  Servius  bàlil  le  temple  de  la  Fortune  de  Hasarj*:  peat- 
i^iri^  le  mi!-il  dans  cote  rcjjion  pour  qu'il  fût  sur  la  terre  d  Étrurie,  son 
jvns  naîal.  T.bèn»  le  nvonstruisit  dans  les  premières  années  de  son  règne, 
lan  76'.)-.  Il  taiïsiit  un  acte  de  populaiite.  car  ces  Jardins  appartenaient 
au  jviiple  depais  la  mort  de  Ces^ir.  qui  les  lui  avait  lègues  par  sou  lesta- 
:nc'.u  *.  Nous  a\on>  mis  \ers  le  haut  des  Jardins  une  maison  d'habitation 
iua  >  ivir  co "j oc luri\  car  il  y  on  avait  toujours  une.  et  nojs  l'avons  mt 
cia.rt^-.v.or.i  r.^i\«,uoe  dans  les  Javdins  de  Pomi.»oe.  Quelle  était  l'étendue  de 
ivs  coa\  Jarviivs*  on  i  i^v.v^ro.  NoariTioir.s,  du  leîrs  de  ceux  de  César  ac 
^vai^o.  ,^  qui  '.i  no  ivuva.t  faire  qu'un  don  ia:p:»r:ar.L  eî  de  l'examen  d« 
;cv.\i.n.  oa  do.:  co":c.'.;ro  qa  •>  t-u.er.t  fort  srsscieux.  Nous  aimettoos 
a\;v  to.:îo  \  ra  so:v.^!.ïnlV,  qao  i"e::.^e:n:e  a  Aure.ien  v;r-:  !es  rnveiopper: 
,v/r>i  ■.">  .va  a  or.  :  eu  orsk^.r^o  uro  e:e-iue  ce  i.^'>J  nreires  s  jr  le  quai 

»v.i  r  t^ro*    l\*s  ■>.:  .;*s.  vr::  '.ut^s  c:  I>5"?.  au  deia  de  la  porte   Por- 

•       .     «  -  .  .  ■^■-        I 

.«>\»    ,\    «4.    ».;...■-..      .,    O.» .....>    .*;■    i  .*.'    fc^r4rTr5i.   ^  — >.c   ï.«r  *  ^7i:pa 

«       •>■      ««.«      ■«.•         .-.X..  -«         «.  ..I     ■»'.     «       •^.k^**  ^*a       ^•■^.■^       *«•..*    m^  «  W     Vi 

...         ..s,^     .y   ...  >.    .  _^  .  ;^   ...     .  ^»   «  .,  '    ^-•■•■..^^  .■••    -  ,»-.»—-,".»■  .1  ""^     r'.a'"  "Vfc   .^  ."^ 

^  .;•  ....*>   ...s    ;>    ;^.  :>  •     V:  \\  w  sr   •?.  ii<  iTv.'-Trres  pd^iUes 


c  Hermès 


*  .'  -V 


■..  » 


■*  —  vT 


.■■■*  •»* 


..  _  .    ,  j 


fS* 


s.'' 


.V'-.*     .t«> 


fôicr  Srr;r  i^:.?.  L»:-zr  j*s  ;.r:':or:.os5. 
:■  y:-:'.^f  r . -  .>   &xr?  :e.i: :'-e  de  ij 
.i-^î'  ■  -  ;;  v .  f    :■*  r^-rf  Se*:;;?  2*  Tesas 
.■  ^    .  -  *  -  -■  :>  i-f«.\-  -  i-r.trs  r-f  :•?  .Ter  :  se  rap- 


.  ...  :V  :^ 


♦ï  .■      ■       *  »■.■:.•.—    .■■. 


h     -. 


-IJ.      \       V 


.■V       1 
* 


ii?*  ^^ 


.     \  ._  . 


!  Vv  -v 


— -   *.* -"^fc.  .-;.    ii    .aoi.  1  1- 


I 


X'.-  t.—    . 


i 


:   i.-*    a   ^c  ^?^1i- 


:ir^. 


REGION  XIV.  —  TRANSTIBËRINE.  4iT 

238.  Pont  jGmilius,  ACTiiEFoig  Sdblicids.  Plac^  le  second  en  ani  de 
l'Ile  du  Tibre,  il  doboucbait  près  de  la  Porto  Tri- 
gemina.  sur  la  rive  gauche',  et  dans  le  clivut  du 
Janicttle,  sur  la  rive  droite'-  Le  roi  Ancus  Mar- 
cius  l'avait  construit,  et  il  était  tout  en  bois, 
saos  aucune  pièce  d'airain  ni  de  fer*.  Il  subsista 
ainsi  jusqu'à  l'an  731;  alors  une  grande  crue  du 
Tibre  l'avant  emporté^  le  censeur  Mao.  iGmilius 
Lépidus  le  reconstruisit  en  pierre'.  La  figure  ci- 
contre,  revers  d'un  denier  d'argent  d'jGminus  Lé- 
pidus, rappelle  cette  reconstruction*.  Le  pont  tut 
alors  nommé  jErnilim'',  mais,  par  la  force  de  l'habitude,  on  l'appelait 
souvent  Sublidia'.  A  la  longue,  le  nom  d'£milius  prévalut. 

'  V.  M»i.  IV,  ^,  a.  —  A.  Vict.  Vir.  illnit  «S.  —  >  T.-I,ii.  I,  SS;  V,  40.  —  V.  Un.  I,  1, 
10.  =  '  T.-Liv.  I,  ÎS.  —  D.  Hilic.  III.  45;  V.  84.  —  PluL  NuiBi.  0.  -=  '  Dion.  LUT.  3S. 
=  »  Plut.  Ib.  =  '  Hiasaui.  MgroU.  .Bnill»,  1.  —  ViUlml, FiiniL  rom.  .«nili»,  SI.  —  CohM. 
UAd*ilL.  caaiul.  SmiUA,  3.  —  '  F.  Vicl.  R»g.  urb.  R.  XI,«(  iafia.— •  S«a«.  Vit.  bMl.  15. 

299.  FoRTEHRSsG  DU  JANrciTLB.  Dans  la  partie  la  plus  haute  et  la 
plus  escarpée  du  Janictile.  De  longs  murs,  descendant  au  S.-E-,  dans  la 
direction  du  pont  Sublicius,  au  N.>E.,  près  du  pont  Palatin,  la  joignaient 
au  Tibre,  et,  par  le  pont  Sublicius,  à  la  ville,  car,  originairement, 
les  autres  ponts  n'existaient  pas.  Le  roi  Ancus  Marcius  bâtit  cette  For- 
teresse, et  ses  longs  murs,  et  trancha  le  rocher  à  pic  sur  les  (rois  côtés 
extérieui-s  '  ;  on  Ip  voit  encore  en  cet  état  dans  les  divers  enclos  qui  l'en- 
vironnent aujourd'hui*.  La  Forteresse  bâtie  parait  avoir  occupé  l'emplace- 
ment de  la  I-onlaine  Pauline  actuelle.  Le  tracé  des  longs  murs  se  trouve 
assez  bien  indiqué  au  S.-l^.  par  le  point  d'arrivée  du  pont  Sublicius,  que 
donne  Tite-Live;  mais  il  y  a  moins  de  certitude  pour  l'autre  côté  :  en 
prenant  le  pont  Palatin,  nous  avons  suivi  l'opinion  adoptée  généralement 
par  les  antiquaires. 

>  T.-LiT.  I,  Ï3.  —  O.  Hilic,  m,  45.  =  ■  Nibbj.  Uuia  di  Romi,  n.  ],  p.  4S. 

SOO.Bois  DES  CËSARS,  ou  JARDina  DB  Ldcius  et  Caïus,  et  Nauhicrib. 
Dans  la  région  Transtibérine*,  au  pied  du  Janicule,  entre  les  longs  murs 
de  la  Forteresse.  L'an  751,  Auguste  avait  donné  au  peuple  une  nauma- 
chieen  ce  lieu,  sur  un  ba$.sin  creusé  exprès,  long  del, 080  pieds,  suri, tOO 
do  large'.  Apiës  les  Jeux,  il  lit  combler  le  bassin  et  |)lanler  dans  ce  lieu 
des  promenades  qu'il  appela  Jardin»  de  Lucius  et  Caîtis,  du  nom  de  ses  fils 
adoptifs,  et  le  peuple  6011;  t/es  C^ior'.  (In  bassin  i^e  A'au  mac  A  tn,  tel  que  l'on 
en  taisait  quelquefois  dans  les  jardins*,  y  fut  réservé  comme  ornement  ou 
pour  rappeler,  bien  que  dans  des  proportions  beaucoup  moins  grandes,  celui 
dont  il  occupait  une  p  irtie  do  l'emplacemenl.  L'aqueduc  de  l'Alsiélina  l'ali- 
mentait d'eaux  vives'.  En  avant  il  y  avait  des  Portiques,  pour  abriter  les  . 
promeneurs  on  les  spectateurs  en  cas  de  pluie.  Pendant  le  xviii'  siècle, 
on  a  trouvé,  proche  de  l'église  San  Catiito  (Nolli,  4164.  —  Letarouilly, 
rion.  XIV,  30),  située  sur  cet  emplacement,  une  bplle  mosaïque  de 
marbre  blanc  et  noir,  représentant  Neptune  debout,  et  Amphitrile  assise 
sur  un  cheval  marin',  l'iranesi  a  vu  les  restas  de  l'aqueduc  de  l'Alsiétina 
au  bas  do  la  montagne''.  Quant  au  Lac  ou  bassin  de  petite  naumachie, 
nous  le  trouvons  désigné  dans  un  fait  du  règne  de  'l'itus,  l'an  833  de 
Rome,  rap|iorté  par  Dion,  cité  à  la  note  3.  La  mosaïque  est  un  reste  évi- 

'  Uip.  Ancyr,  col.  i.  —  Sjel.  Aug,  43;  Tib.  TS.  —  SUL  By\i.  IV,  4,  1.  =  '  L»p.  An- 
CTi.  Ib.  ^'ib.  —Tac.  *nn.  XIV.  Ij.  —  Suel,  Ang.  43.  —  Dii>n.  LXVI,  Ï5.  =  '  Hor.  I, 
Pp.  IS,  sa.  =^  >  Pronl.  Aquied,  ii.  '^  '  Bsllori,  Picl.  tsL  in  ajpt  rom.  pari.  I,  Ub.  IS, 
17.  —  '  Picuiasi,  AnUcb.  rom.  is4ei  Roms  T«t,  al  Cunfi  Uattii,  n*  H,  Ub.  3. 
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dent  d'ane  grande  construction,  et  ne  peut  venir  que  du  «  Portique  » 
dont  nous  avons  parlé.  Nous  avons  indiqué  des  colonnes  rostréea  dans  la 
rue  qui  monte  à  la  Naumachie  ;  nous  conjecturons  que  cette  me  éUii  le 
Vicus  roslraiœ,  qui  donnait  son  nom  à  un  quartier  de  la  XIY*  légioD^ 

*  Grater.  251,  reg.  XIV.  —  Orelli,  5. 

301.  Tbmplb  et  Bois  de  Furrina.  Au  bas  du  Janicule,  vers  le  pont 
Sublicius.  On  ignore  quand  et  par  qui  fut  bâti  le  temple;  le  Bois  denil 
être  un  bois  sacré  et  par  conséquent  naturel.  L'un  et  l'autre  existaient  du 
temps  de  C.  Gracchus,  qui  fut  massacré  dans  ce  bois  Tan  633  de  RomeS 
et  du  temps  aussi  de  Cicéron'. 

'  V.  Max.  IV,  7,  2.  —  Plut.  c.  Grâce.  17.  —  A.  Vict.  Vir.  illuit,  65.  —  P.  Vfct  Btg 
urb.  B.  XIV.  =  »  Cic.  Nat.  deor.  III,  18. 

302.  Tombeau  de  Numa.  Au  pied  du  Janicule.  Numa  fut  enseveli  en 
ce  lieu,  dans  un  cercueil  de  pierre,  et  cette  sépulture,  abandonnée  et 
perdue  depuis  longtemps,  fut  retrouvée  l'an  571,  en  labourant  le  champ 
où  elle  avait  été  mise^.  Denys  d'Halicarnasse  dit  que  le  peuple  romain 
regretta  beaucoup  Numa,  et  lui  éleva  un  splendide  et  magnifique  tombeau; 
puis  il  ajoute  :  «  Il  est  situé  au  Janicule,  au  delà  du  Tibre*,  a  On  peut  in- 
férer de  là  que  Denys  avait  vu  ce  tombeau  qui,  suivant  toute  vraisem- 
blance, aura  été  élevé  au  vi*  siècle  sur  le  cercueil  que  l'on  avait  retrouvé. 
Le  régionnaire  P.  Victor,  en  mentionnant  le  tombeau  de  Numa,  bien  qu'en 
termes  des  plus  brefs  ',  confirme  notre  conjecture.  Ce  dut  ôtre  un  monu- 
ment dans  le  genre  étrusque. 

«  T.-LiT.  XL.  89.  —  V.  Max.  I,  1,  12.  —  Plin.  XIII,  18.  —  A.  Vict.  Vir.  fllnat.  S.  —  VmtL. 
Y.  Namam.  —  Plut.  Nama,  22.sb  >  *E«  *l«yuie61«  «If «y  xoo  Tifi^iof  «otcimO.  D.  Halic.  II,  70. 
«B  3  Sepalcnun  Niunn.  P.  Vict.  Reg.urb.  R.  XIV. 

303.  Pont  Palatin.  Immédiatement  en  aval  de  File  du  Tibre^  et  le 
premier  pont  de  pierre  qu'il  y  eut  à  Rome.  Les  Censeurs  le  construisirent 
vers  l'an  573*.  Le  régionnaire  P.  Victor  nomme  ce  pont  Palatin*;  des 
antiquaires  l'appellent  Sénatorial,  nous  ignorons  sur  quelle  autorité.  C'est 
aujourd'hui  le  Ponte  rotto  (Noili,  1107.  —  Letarouilly,  rion.  XIH  34), 

Sont  moderne,  mais  on  croit  gue  la  première  arche,  sur  la  rive  droite  du 
euve,  appartient  au  pont  antique  '. 

*  T.-LiT.  XL,  51.  »  >  p.  Vict  Beg.  urb.  R.  in  fin.  «  >  venati,  Antichit.  di  Rona,  part 
II,  c.  2. 

304.  Ile  ou  Tibre  ou  Tibbeine.  Formée  des  atterrissements  du  fleuve, 
augmentés  et  affermis  par  la  main  des  hommes',  elle  n'avait  guère  que 
300  mètres  de  longueur,  sur  85,  environ,  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Toute  la  partie  en  aval  des  ponts  Fabricius  et  Cestius,  le  tiers  de  Ftle, 
avait  un  mur  de  quai  façonné  comme  la  poupe  d'une  trirème,  en  commémo- 
ration de  celle  qui  avait  apporté  Esculape  à  Rome,  l'an  461  ^,  le  dieu, 
sous  la  forme  d'un  serpent,  débarqua  en  cet  endroit.  Le  reste  de  Tlle  était 
revêtu  d'un  mur  de  quai  uni.  Une  partie  du  auai-trirème  existe  encore 
sur  le  bras  gauche  du  Tibre.  Piranesi  et  M.  Delannoy,  architecte,  ancien 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France,  à  Rome,  Tont  dessiné  et  restaui^. 
11  est  en  pierre  de  Tibur*  (travertin). 

*  T.-Lir.  II,  5.  =  »  Pirro  Ligorio,  Paradosse,  p.  50,  recto.  =  '  Piranesi,  Antfeh.  ro«. 
t.  4,  tav.  14,  16.  —  Delannoy,  lia  Tibérine,  Rome  1832,  inédit,  à  la  bibliotbèqaa  d«  racole 
dos  beaux-arts,  de  Paris. 

305.  Temple  d'Esgulape  et  Poétiques.  A  la  pointe  on  a\'al  de  FOe  Tibé« 
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à  l'endroit  même  où  Esculape,  apporté  à  Rome,  débarqua  sous  la  forme 
erpent*.  On  ignore  la  date  de  rédification  du  Temple,  mais  ce  ffat 
ieurement  à  464 ,  année  de  Tarrivée  du  Dieu.  Il  s  élevait  près  de 
h  San  Bartholomeo  (Nolli,  4098.  —  Letarouilly,  rion.  XII,  4).  Au 
ècle  il  en  existait  encore  des  ruines  dans  le  jardin  de  cette  église*, 
lit  qu'il  était  très-beau  et  avait  des  colonnes  de  granit.  On  trouva 
:e  heu  une  belle  statue  d'Esculape^.  Devant  le  temple  étaient  les 
^u€8,  sous  lesquels  on  exposait  les  malades*.  —  Staltte  de  /.  Céimr^ 
*]le  Tibérine,  sans  autre  désignation.  Elle  regardait  TOccident^ 
'avons  mise  devant  le  temple,  parce  que  cette  position  seule  lui  con- 

dans  rile  pour  être  vue  de  lace  par  les  passants.  Nous  ignorons 

et  par  qui  elle  fut  érigée. 

Vict.  Reg.  urb.  R.  XIV.  —  Ot.  Fait  1, 990.  a  >  T.-Ut.  XI,  RpHo.  —  V.  lias.  I, 
^  PuIy.  Urbis  antiquit.  Y,  p.  346.  >»  *  Venuti,  Aiitieh.  di  Roma,  part  H,  e.  4.  ■« 
r.  U,  S.  —  Suet  Claud.  25.  «  •  Tac.  Uist  I.  86.  —  Baet  YMp.  8.  —  Plat  Otlio.  4. 

6.  TciiPLB  DE  JupiTBR  OU  DE  VÉiOvis.  Drus  Ttle  Tibérino^  vis-à-vis 
nple  d'ËscuIape*,  de  Fautre  côté  de  la  rue  qui  traversait  rtfe.  11  était 
>s,  avec  quatre  colonnes  sur  la  façade*.  Voué  Tan  552 ^j  il  fut  dédié 
>8'.  Le  nom  de  Yéjovis  n*est  donné  oue  par  le  calendrier ^  —  Obé- 
î.  Entre  les  temples  d'Esculape  et  de  Jupiter,  à  l'endroit  qui  pouvait 
igardé  comme  le  centre  de  la  trirème,  ngurée  par  les  murs  du  quai 
lous  avons  parlé  (n""  304).  Cet  Obélisque  en  était  comme  le  mât.  11  fut 
I  en  1678,  dans  une  fouille  faite  devant  l'église  San  Bartholomeo, 
temple  d'Esculape^  (n®  305). 

r.  Fast.  I,  292.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  XTV.  —  »  Ot.  Ib.  293.  »  *  VitruT.  ni,  1. 
Liv.  XXXI,  21.  ->  »  Id.  XXXIY,  53.  -*  •  LiT.  I,  Lett.  XI,  JaoT.  1.  —  *  Yenati,  Antich. 
a,  part.  2,  c.  lY.  —  Piranesi,  Aotich.  rom.,  t  lY,  ta?.  14,  s*  Ifi. 

17.  Temple  de  Faune.  A  la  pointe  en  amont  de  l'Ile  Tibérine^.  D 
i  antes*,  fut  commencé  en  556*,  et  dédié  en  558^.  ce  qui  prouve 
eu  d'importance.  Au  xvi*  siècle,  on  voyait  encore  des  ruines  de  ce 
3  à  la  pointe  de  l'Ile;  Boissard,  qui  en  parle,  dît  que  c'étaient  celles 
;rand  et  somptueux  édifice*,  ce  oui  ne  parait  pas  vraisemÛable 
is  le  peu  de  temps  que  l'on  mit  à  élever  le  temple  de  Faune.  Il  bnt 
ïturer  qu'il  avait  une  enceinte  et  des  dépendances. 

r.  J^ast,  II,  193.  —  P.  Vict  Reg.  urb.  R,  XIY.  —  «  Yitnir.  Vni,  1.  —  »  T.-LiT. 
,  42.  a-  ^  Id.  XXILIV,  53.  »  »  Boissard,  Roms»  topogr.  diM  prim.  p.  M. 

16.  Pont  Fabricius.  Sur  le  bras  gauche  du  Tibre,  eC  joignant  Ttle 
ine  à  la  région  du  Cirque  Flaminius,  derrière  le  théâtre  de  Marcellus. 
construit  en  692^,  par  Fabricius,  curateur  des  routes,  et  dédié  en 
u-  les  consuls  Q.  Lepidus  et  M.  LoUius*.  Il  faut  que  les  travaux  aient 
BU  interrompus  pour  avoir  duré  quarante  et  un  ans.  Ce  pont  existe  en- 
il  à  deux  arches,  et,  sur  la  pile  centrale,  une  petite  arche,  à  peu  près 
e  une  porte  cintrée,  dont  le  seuil  est  un  peu  supérieur  à  la  naissance 
irandes  arches  :  c'est  pour  donner  un  peu  plus  de  dégagement  aux 
dans  les  grandes  crues.  On  le  nomme  Ponte  de*  Quattro  Capi.  Une 
ption  gravée  en  travers  des  claveaux  des  grandes  arches  rappelle  les 
et  les  qualifications  du  fondateur  et  des  magistrats  qui  ont  dédir 
•nt,  encore  subsistant  depuis  plus  de  4880  ans.  Piranesi  en  a  donné 
vues,  l'une  pittoresque.  Vautre  géométrale'.  U  a  6  mètres  de  large, 
'0  moyenne  d'une  grande  voie  romaine. 

ion.  XXXYII.  43.  «  '  Piranesi,  Antich.  rom.  t  4,  Ur.  16.  17. 18.  —  Grntar.  160,  8. 
Ili,  50.  —  Corp.  loscript.  lat.  1. 1,  000.  ■»  *  Piranesi,  Ib.  tar.  16,  18. 
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309.  Pont  Cestius.  Sur  le  bras  droit  du  Tibre,  en  face  du  précédent, 
et  conduisant  de  Tlle  au  Janicule.  Il  se  compose  d'une  grande  aiche,  au 
milieu  de  deux  autres  très-petites,  comme  deux  portes  s'ouvrant  au-defisos 
des  deux  piles,  un  peu  plus  haut  que  la  naissance  de  la  grande  arche.  On 
ignore  quand  et  par  qui  fut  construit  ce  pont,  dont  le  nom  n'est  connu  que 
par  le  regionnaire  P.  Victor*;  peut-être  est-il  du  même  temps  que  le  pré- 
cédent. 11  existe  encore  sous  le  nom  de  PofUe  S,  Bartholomeo.  Kranesi 
en  a  donné  un  dessin  géométral  et  une  vue  pittoresque  *. 

1  p.  YicU  Reg.  urb.  R.  in  fin.  »  >  Piranesi,  Antich.  rom.  t.  4,  Ut.  21,  iS. 

310.  Pont  Janiculensis.  Le  premier  en  amont  de  l'Ile  Tibérine.  N'est 
connu  que  par  le  regionnaire  P.  Victor,  qui  le  nomme  seulement  parmi  les 

f>onts  de  Rome  '.  Nous  l'avons  mis  à  l'endroit  où  l'on  trouve  aujourd'hui 
0  ponte  Sislo. 

*  p.  Yict.  Reg.  urb.  R.  in  fin. 

311.  Tombeau  du  poëte  comique  Gfciuus.  Au  pied  du  Janicule*. 

1  Buseb.  Chronic.  II,  p.  145. 

> 

312.  Temple  de  Mania.  Dans  la  XIY*  région  ^  Mania  était  la  mère 
des  Lares,  dieux  des  carrefours  ;  nous  avons  mis  son  temple  dans  uo 
carrefour. 

»  p.  Vict  Reg.  urb.  R.  XIV. 

313.  Yicus  Janiculensis.  C'était  sans  doute  un  quartier;  il  est  Domme 
par  P.  Victor*,  et  une  inscription*. 

»  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  XIV.  =  »  Grater.  251,  reg.  XIV.  —  Orelli,  5. 

314.  Yicus  Bruttianus.  Nommé  par  P.  Victor  à  la  suite  du  précédente 
Peut-être  était-ce  le  quartier  des  serviteurs  publics  appelés  Brutlient, 
emmenés  par  les  gouverneurs  de  province  parmi  leur  suite  ',  et  qui  tous 
étaient  du  Bruttium  '. 

»  p.  Vict.  Reg.  urb.  R.  XIV.  —  Oruter.  851,  reg.  XIV.  —  Orelli,  5.  =  »  Nardini,  Boa» 
anUca,  VII,  c.  Il,  p.  812.  =  »  A.  Gell.  X,  3. 

316.  Forum  Piscatorium.  Forum  des  pêcheurs  où  ils  vendaient  eux- 
mêmes  leurs  poissons.  On  célébrait  les  Jeux  des  pêcheurs  dans  la  région 
Transtibérine*  ;  les  pêcheurs  avaient-ils  là  leur  marché?  Un  Forum  Pisca- 
torium fut  construit  et  entouré  de  boutiques,  l'an  573,  mais  Tite-Li^ 
n'indique  pas  dans  quel  quartier '. 

•  Fe«t.  T.  piscatorii.  «=  *  T.-Liv.  XL,  51. 

316.  Prés  Muciens.  Dans  la  région  Transtibérine.  Prés  donnés  àMo- 
cius  Scaevola,  qui  tenta  de  tuer  le  roi  Porsena*.  Cette  dénomination  sub- 
sistait encore  du  temps  d'Auguste*. 

»  T.-Liv.  Il,  13.  —  D.  Halic.  V,  85.  —  A.  VicU  Vir.  illurt.  18.  =-  »  D.  Halic.  Ib. 

317.  Conserve  ©""eau.  C'était  un  des  réservoirs  de  l'aqueduc  de  l'Al- 
siétina,  qui  arrivait  au  sommet  du  Janicule.  Des  ruines  en  ont  été  trouvées 
au  xvir  siècle,  vers  l'église  S.  Onofrio^,  (Nolli,  4228.  —  Letarouilly, 
rion.  Xlil,  5.) 

*  B.  Bartoli,  Memorie,  58. 

318.  Champ  Codeta.  Au  delà  du  Tibre.  Il  paraît  que  c'était  une 
mauvaise  prairie,  car  codeta  signilie  «  prêle  »,  herbe  nommée  vulgaire- 
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ment  a  queue  de  cheval  ^  »  ;  et  que  cette  prairie  était  grande,  car  on  la 
désignait  en  haut  et  bas  Codeta.  Ce  fut  dans  le  bas  Coaeta  que  César  fit 
creuser  un  grand  bassin,  pour  y  donner  au  peuple  le  spectacle  d'une  nau- 
machie*. 

1  Paul.  ap.  Fest  t.  codeta.  »  s  Saet.  Cam.  89. 

319.  Champ  Vatican,  et  Ptramide  sépulcrale  de  Scipion  le  second 
Africain.  Le  Champ  Vatican  était  vis-à-vis  le  Champ  de  Mars  proprement 
dit*.  Là,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Scipion,  on  lui  éleva  une  pyra- 
mide sépulcrale  tiès-haute,  dont  une  des  faces  était  tournée  vers  lo  port 
de  Carthage*.  Cette  pyramide,  dans  le  genre  de  celle  de  Cestius,  existait 
encore  au  xv«  siècle,' près  de  l'église  Santa  Maria  Trasponlina  (Nolli, 
43H.  — Letaiouilly,  rion.  XIV,  20);  Alexandre  Y!  la  fit  abattre  pour  ouvrir 
le  Borgho  naoro/qui  conduit  à  la  place  de  Saintr-Pierre. 

<  Cic.  ad  Attjc.  XIII,  33.  »  >  Acron.  in  Hor.  Bpod.  9,  25. 

320.  Chéne-vert  plus  vieux  que  Roue.  Dans  le  Champ  Vatican.  On 
voyait  dessus  une  inscription  étrusque  en  lettres  d'airain  *. 

'  Plin.  XVI,  44. 

321.  Porte  ou  Arc  du  Pont  Triomphal.  Au  débouché  du  Pont  dans 
le  Champ  de  Mars*. 

1  Voj.  plus  haut,  D.  198. 


i.  Pont  Vatican  ou  Triomphal.  Placé  au  coude  que  fait  le  Tibre 
devant  le  Champ  de  Mars.  Il  existe  encore  dans  le  fleuve  trois  piles  presque 
ruinées  de  ce  pont;  on  les  voit  pendant  les  très-basses  eaux,  où  eues 
forment  un  barrage  très-prononcé.  L'administration  française,  en  1840, 
avait  commencé  de  l'enlever,  ce  qui  diminua  aussitôt  la  hauteur  de  la 
chute  de  50  centimètres*. 

1  De  TournoD.  Études  statistiq.  sut  Rome,  V,  c.  5. 

323.  Navaî.ia.  —  324.  Pr^.s  Quintiens.  Les  Navalia  étaient  le  port 
du  haut  Tibre,  au  bas  des  Prés  Quintiens*.  —  Les  Prés  Quintiens,  champ 
de  4  jugères  (  1  hectare  1/4  centiares),  que  Quîntus  Cincinnatus  cultivait  de 
ses  mains,  s'étendaient  au  pied  du  mont  Vatican  '. 

»  T.-Liv.  m,  26.  e^a  Ib.  —  Plin.  XVIII,  3. 

325.  Jaroîns  n'AcRippiNE,  veuve  de  Germanicus.  Sur  le  bord  du  Tibre. 
On  y  remarquait  un  xyste,  et  un  portioue  pour  la  promenade  ^  Après 
Agnppine  ils  passé- ent  à  son  fils  Caligula*.  Ces  jardins  paraissent  avoir 
appartenu  à  un  certain  Scapula,  qui,  du  temps  de  Cicéron,  en  avait  là, 
dans  le  champ  Vatican  •. 

1  Senec.  Ira,  III,  18.  »  Mb.  —  Philo.  Légat,  ad  Caiom,  p.  1018.  «=  >  Cic.  ad  Attic.  XII, 
41  ;  XIII,  83. 
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SUR   LA   TABLE    SUIVANTE. 


La  première  colonne,  en  chiffres  romains,  indique  le  rans:  de  la  Région; 

La  seconde  colonne,  en  chiffres  arabes,  donne  le  Numéro  du  Plan  et  de  U 
Description  ; 

La  troisième  colonne  renvoie  à  la  Page  du  volume; 

L*astérisque  ^*),  en  tête  d'un  article,  signifie  que  le  monument  on  le  lien 
n*est  pas  compris  dans  le  cadre  du  grand  Plan  d$  Rome, 
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EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE. 

a  L^art  épistolaire,  dans  une  société  civilisée,  est  une  des  nécessités  de 
la  vie  ;  la  personne  la  plus  antipathique  à  toute  culture  littéraire  se  trouve 
souvent  obligée  d  écrire  une  lettre  pour  ses  affaires,  pour  des  informa- 
tions, une  sollicitation,  une  recommandation,  des  devoirs  ou  des  services  à 
rendre,  et  cent  autres  causes.  Il  est  donc  sage  de  se  préparer  à  cet  exercice  i 
car  on  aura  beau  fuir  les  occasions  d'écrire,  on  ne  pourra  pas  toujours 
les  éviter.  Je  me  suis  propdsé  d'offrir  cette  préparation  quasi  toute  faite, 
aux  esprits  paresseux  ou  inexpérimentés,  ou  seulement  à  ceux  qui  dou- 
tent. Mon  moyen  est  de  présenter  un  très-grand  nombre  de  modèles  de 
lettres  divisées  par  genres,  et  les  genres  classés  alphabétiquement.  Nous 


sommes  tous  un  peu  comme  les  enfants,  qui  apprennent  bien  pios  ptr 
Texemple  que  par  le  précepte,  parce  que  Tun  est  la  chose  même,  tandis 
que  l'autre  n'en  est  que  la  définition  plus  ou  moins  juste,  plus  ou  moins 
abstraite. 

a  Mes  modèles  sont  des  lettres  vraies,  prises  dans  toutes  les  corres- 
pondances de  quelque  valeur  depuis  Voiture  et  Balzac  jusqu'à  nos  jours 
inclusivement,  y  compris  celles  écrites  en  français  par  des  étrangers.  .Leur 
classification  générique  montre  comment  un  même  sujet  a  été  traité  par 
diverses  personnes,  dans  des  conditions  et  des  situations  différentes,  avec 
des  esprits  très-différents  aussi. 

ff  Je  n  ai  pas  dû  négliger  tout  à  fait  la  partie  purement  didactique  ;  on 
trouvera  donc,  en  tète  de  chaque  genre,  un  aperçu  de  ses  principes  fon- 
damentaux, mêlés  de  quelques  conseils.  C'est  bien  moins  un  chapitre  de 
traité  qu'une  espèce  de  causerie.  Ensuite,  chaque  lettre  est  suivie  d'oD 
petit  examen  critique  sous  le  titre  de  Remarque;  ce  sont  les  applications 
comparées  aux  préceptes. 

«  Ce  plan  a  l'avantage  d'exposer  sous  toutes  ses  faces  l'art  épistolaire, 
si  varié,  si  nuancé,  dans  les  écrivains  qui  s'y  sont  le  plus  distingués.  Tous 
les  emprunts  étant  faits  à  ces  écrivains,  ou  à  des  personnes  de  bonne 
société,  notre  Dictionnaire  en  reçoit  un  cachet  littéraire  et  presque  d'édu- 
cation. 9 
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LETTRE   XXVI. 

COMICES     ELECTIFS     PAR     CENTURIES. 


LES  COMICES  CONSULAIRES 

ou   LE  PREMIER  CONSULAT  DE  CÉSAR. 

La  correspondance  de  Gniphon  m'offre  plus  d'intérêt  que  je 
n'avais  pensé  d'abord;  j'y  trouve  cet  avantage,  qu'elle  me  trans- 
porte dans  l'ancienne  République,  fait  revivre  à  mes  yeux  des 
institutions  aujourd'hui  tombées  en  désuétude ,  et  me  montre  le 
peuple  romain  dans  toute  la  majesté  de  l'indépendance.  Tu  en 
jugeras  par  le  nouvel  emprunt  que  je  vais  faire  au  recueil  de  notre 
illustre  compatriote.  C'est  un  fragment  qui  traite  des  Comices 
consulaires,  assemblées  du  peuple  dans  lesquelles  sont  élus  les 
consuls. 

Extrait  du  Journal  de  Gjiiphon. 

(L'an  de  Rome  DCXCIV.) 

ce  Je  vous  ai  dit,  mon  cher  maître,  combien  il  y  a  de  Comices 
électifs  *  :  ces  assemblées  ayant  une  grande  analogie  entre  elles, 
il  me  suffira,  pour  vous  les  faire  connaître,  de  m'arrêter  aux  plus 
intéressantes,  aux  Comices  consulaires^.  Je  diviserai  cette  lettre 

*  Voy.  Liv.  I,  LotL  vm,  p.  69.  =  '  T.-Liy.  passim.  —  Cic.  pro  Murena,  18  ;  Verr, 
l,  6,  etc. 
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en  deux  sections  :  dans  la  première  je  parlerai  de  la  candidatOR 
(toute  magistrature  doit  être  sollicitée),  et  dans  la  seconde,  des 
opéralions  comitiales.  » 

Section  I.  La  Candidature.  «  Un  citoyen  qui  veut  devenir  ID^ 
^istrat  a  deux  candidatures  à  subir  :  Tune  légale,  comprenant  lei 
formalités  et  les  conditions  exigées  par  les  lois  pour  pouvoir  ôtp 
candidat;  Fautre  bénévole,  se  composant  de  la  réunion  de  tous  le^ 
I '(Torts,  de  tous  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  capter  la  bienveii- 
laiice  du  peuple. 

«  (À'tte  dernière  candidature,  qu'on  pourrait  appeler  supplé- 
mentaire, est  en  réalité  la  principale  aujourd'hui.  Elle  se  pratique 
quelquefois  doux  années  à  l'avance*,  et  la  plus  somptueuse  IHk-- 
ralité,  les  dépenses  les  plus  ruineuses,  la  signalent  ordinairement: 
on  célèbre  des  jeux  superbes*  dans  les  cirques  et  dans  les  am- 
phithéâtres; on  loue,  ou  fait  louer  par  ses  amis  des  places  de  choix 
pour  ses  proches,  pour  des  tribus  entières,  et  particulièrement 
pour  la  sienne,  aux  jeux  que  l'on  ne  célèbre  pas  soi-même*'; 
enfin  on  donne  des  festins  publics  dans  divers  quartiers,  souvent 
dans  chaque  tribu*,  et  cela  non  pas  seulement  à  la  plèbe,  mais 
encore  aux  centuries  des  chevaliers*! 

«  Ces  magnifiques  largesses  sont  de  rigueur  dans  la  candida- 
ture bénévole,  et  depuis  longtemps  le  peuple  est  si  bien  habitue 
à  mettre  sa  faveur  à  ce  prix,  que  Cicéron  me  racontait,  comme 
quelque  chose  de  très-remarquable  et  de  tout  à  fait  extraordinaire, 
que  L.  Philippus,  homme  distingué  par  son  génie  et  par  sa  nais- 
sance, était  parvenu  aux  dignités  les  plus  honorables  sans  le  se- 
cours d'aucune  largesse;  et  que  lui  aussi  réclamait  la  môme  gloire 
pour  avoir  obtenu  l'unanimité  des  suffrages.  Tannée  même  qu'il 
avait  droit  d'y  prétendre,  quoiqu'il  n'eût  fait  que  de  modiques 
dépenses  pendant  son  édilité*,  magistrature  qui  oblige  à  donner 
des  jeux  au  peuple.  Il  m'apprit  également  que  Tubéron,  petit-fils 
de  Paul-Émile,  neveu  deScipion  l'Africain,  échoua  dans  la  demande 
de  la  préture,  parce  qu'en  offrant  un  repas  public  au  peuple,  il 
avait  fait  dresser  des  lits  d'une  forme  commune,  et  couverts  de 
peaux  de  boucs,  au  lieu  de  housses  de  prix''. 

c(  Indépendamment  des  jeux  et  des  festins,  il  y  a  encore  les 


•  Cic.  pro  Soxt.  64.  =  *  W.  pro  Murena,  18,  19,  î»  ;  Offic.  II,  10.  17;  ad  Atlic.  IV,  17 
s:  5  M.  pro  Murena,  3i,  81,  35;  ai  Q.  frat.  Ilf,  1;  ad  Attic.  II,  1.  =  *  M.  pro  Mareua,  W, 
H  ;  Offic.  II,  Ui,  n.  —  Q.  Cic.  Potit.  con-^ul.  11.  —  Sali.  Juijurl.  4.  =  *  Cic  pro  ]iIar*oa« 
io/  »«  •  Id.  Offic.  II,  n.  «  '  Id.  pro  Murena,  96, 


LETTRE   XXVI.  3 

sollicitations  personnelles,  qui  ont  lieu  tous  les  jours  au  Forum. 
Certains  candidats  entreprenneni  des  voyages  dans  les  provinces 
d'Italie,  et  dans  la  Gaule  Cisalpine,  pour  s'assurer  la  bienveillance 
de  ceux  dos  citoyens  de  ce  pays  qui  jouissent  du  droit  de  suf- 
frage à  Rome*. 

«  Au  reste,  tous  les  moyens  sont  bons  pour  gagner  la  faveur 
populaire,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'il  en  fût  toujours  employé 
d'aussi  louables  que  celui  d'un  Édile  dont  le  nom  m'échappe  :  ce 
magistrat  prenait  soin  d'envoyer  ses  propres  esclaves  au  secours 
des  bâtiments  incendiés,  et  par  là  se  fit  tellement  aimer  du  peuple, 
qu'après  i'Édilité  il  obtint  aussitôt  la  Préture*. 

«  Voici  les  conditions  imposées  à  la  candidature  légale  :  d'abord 
être  à  Rome  au  moment  des  Comices*;  comparaître  en  personne 
devant  le  Consul  qui  doit  les  présider,  se  faire  agréer  par  lui*  et 
inscrire  sur  une  liste*  qui  reste  ouverte  pendant  plusieurs  jours, 
et  est  close  à  époque  fixe®.  Si  le  Consul  ne  vous  croit  pas  des  titres 
suflisants,  il  fait  quelquefois  juger  vos  prétentions  par  le  Sénat';  si 
vous  lui  paraissez  indigne,  il  vous  refuse  sans  consulter  personne, 
et  vous  défend  môme  de  vous  mettre  sur  les  rangs*.  On  a  vu 
quelquefois  des  candidats  persister  dans  leur  brigue,  malgré  cette 
défense,  et  réussir  auprès  du  peuple,  après  avoir  échoué  auprès  du 
Consul  ^ 

«  Il  arrive  encore  que  celui  qui  a  obtenu  l'assentiment  du  Con- 
sul ou  du  Sénat  rencontre  une  opposition  parmi  les  Tribuns  du 
peuple,  s  il  n'a  point  passé  par  les  magistratures  qui  conduisent  au 
Consulat,  telles  que  l'Édilité^^,  la  Questure,  et  la  l'réture";  s'il  n'a 
point  l'âge  prescrit  par  la  loi  Annale^^,  c'est-à-dire  quarante-trois 
ans*^  ou  tout  au  moins  s'il  ne  doit  pas  les  avoir  le  jour  où  il  en- 
trera en  charge^*;  s'il  est  déjà  magistrat  désigné,  la  loi  défendant 
d'exercer  plus  d'une  magistrature  à  la  fois";  enfin,  s'il  n'est  point 
né  cito\en  romain '•. 

«  Toutes  ces  conditions  n'ont  pas  toujours  existé  :  la  loi  Annale 


•  Cic.  ad  Allie.  I,  1.  —  Hirt.  B.  Gall.  Vm,  50.  =  »  Patcrcul.  IT,  91.  —  Dion.  LUI,  8-1. 
=  »  Cic.  Kp.  inn.il.  AVI,  12.  —  Sali.  Jugurt.  114;  Flor.  IV,  1.—  Suet.  Cœs.  18.  —Plut. 
Pomp.  50;  Cu>s.  13;  Cato.  inin.  31.  — Appiao.  B.  civ.  II,  8.  —  *  Cic.  in  P;so.  2;  Fragui. 
in  Toga  cai:cl.  —  .Appi;tn.  Ib.  =  '*  Nomen  acciperc.  T.-Liv.  XXXIX,  39.  =  «  Appian.  Ib. 
=  1  T.-Liv.  XXII,  "î;  XXXIX,  ;.9.  =  •  Ib.  —  Profiteri  nequit.  hall.  Catil.  18.  —  Profiter! 
vctat.  Palori  ul.  II.  Ii2.  —  V.  Max.  III,  8.  3.  =  9  V.  Max.  Ib.  —  T.-l.iv.  VIII.  15.  =  ••  T.-Liv. 
XXXII,  7.  —  (•«»•.  Oflic.  Il,  n.  -^  "  T-Liv.  Ib.  — Gic.  Leg.  agra.  11,2;  Philipp.  XT,  5.  — 
Dion.  XLIl.  34.  —  Appian.  B.  civ.  I,  100,  121.  ==  «^  T.-Liv.  XXV,  V;  XL,  M.  —  Cic  Phi- 
lipp. V,  n.  =  '3  (  i«-.  Ib.  =  '*  Cicéron,  élu  l'an  690,  n'eut  48  ans  qu'en  091,  quand  iJ  put 
possession  du  consulat.  =  '*  T.-Liv.  VII,  12.  =  «'»  Plin.  VU,  43. 
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ne  date  que  de  Tan  cinq  œnt  soixante-quinze*;  auparavant,  les  ci- 
toyens pouvaient  obtenir  toutes  les  magistratures,  même  le  Consulat, 
dos  la  première  jeunesse*,  ou  pour  le  moins  dès  l'âge  de  vingt-sept 
ans*,  en  prouvant  seulement  qu'ils  étaient  patriciens'.  Cette  der- 
nière condition  cessa  même  d'être  exigée,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  :  après  la  longue  période  du  ïribunat  consulaire,  la  loi  Lici" 
nia  (')  ouvrit  le  Consulat  aux  plébéiens*.  Néanmoins,  parla  modé- 
ration du  peuple,  il  demeura  d'abord  le  partage  à  peu  près  exclusif 
des  patriciens*^;  puis",  après  vingt  ans,  comme  par  un  accord 
tacite,  chaque  ordre  eut  son  consul  ;  enfin  un  siècle  et  demi  après, 
on  vit  de  temps  en  temps  deux  plébéiens  consuls,  mais  jamais  deux 
patriciens®.  Les  Romains  n'eurent  l'idée  d'exiger  pour  le  Consulat 
un  âge  si  avancé,  qu'après  avoir  appris  à  craindre  l'imprudence  de 
la  jeunesse''.  En  effet,  avant  cette  loi,  on  avait  vu  élire  Consuls  des 
jeunes  geiîs  de  vingt  à  vingt-quatre  ans*,  et  qui,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  Sylla,  n'avaient  pas  mis  la  main  à  la  rame 
avant  que  de  la  porter  au  gouvernail*.  Ce  fut  là  sans  doute  ce  qui 
engagea  le  même  Sylla  à  rendre  la  loi  qui  veut  que  l'on  ait  été 
Préteur  et  Questeur  pour  prétendre  au  Consulat*^. 

«  Les  candidats  doivent  encore  n'être  revêtus  d'aucun  comman- 
dement militaire";  ne  se  trouver  sous  le  poids  d'aucune  accusation 
de  crime  ",  et,  quand  ils  ont  déjà  rempli  des  fonctions  consulaires, 
justifier  d'un  intervalle  de  dix  ans  depuis  leur  dernier  Consulat- 
Cécile  dernière  condition,  imposée  par  la  loi  tribunitienne  Genacia^^^ 
il  y  a  deux  cent  vingt  ans,  fut  souvent  violée**,  mais  elle  existe 
encore'*. 

«  La  plupart  des  autres  lois  furent  souvent  suspendues,  et  le 
sont  encore  par  la  volonté  du  peuple  souverain**,  ou  par  celle  des 
ambitieux  puissants.  Dans  le  premier  cas,  lorsque  le  peuple,  usant 
de  son  omnipotence,  veut  absolument  élire  un  candidat  qui  ne  réu- 
nit pas  toutes  les  capacités  voulues,  on  déguise  cette  illégalité  en 
abrogeant  la  loi  pour  un  an.  Cette  coutume,  empruntée  aux  Lacé- 
démoniens,  est  appelée  chez  eux  a  le  sommeil  de  la  loi  *'.  »  Mais 

'  T.-Liv.  XL,  41.  —  '  AJmodum  adoîcsconto'*.  Cic.  Philipp.  V,  17.  —  Prima  jarcaM- 
Tac.  Ann.  XI,  22.  =  >  Sali.  Jiigurt.  03.  —  T.-Liv.  IV,  1,  et  passiin.  —  D.  HMic.  XI,  M-  - 
Plut.  Camil.  42,  otc.  «^  «  L'an  381.  T.-Liv.  VI,  3.',,  42;  VII,  1.  =  »  Cic.  Brut.  «'.  —  Sal! 
Catil.  23;  Jugurt.  03,  61,  84,  8.'».  =  *  Mommscn.  Fast.  cousul.,  Corp.  insciipt.  lat  t.  Ii 
p.  ISO  et  sqq.  =  7  Cic.  Philipp.  V,  17.  =  •  T.-Liv,  VII,  26;  XXVI,  18.  =  »  Appian.  B. 
(IV.  I,  9^1.  =-  ••  n>.  100,  1-21.  =  «•  Cic.  Kp.  famiL  XVI,  12.  —  Sue!.  Cw*.  18.  —  Plut- 
Ponip.  56  ;  Ch's.  13.  =  '^  SaU.  Catil.  18.  =  «^  T.-Liv.  VII,  42;  X,  13.  —  Cœs.  B.  cit.  III. 
1.  —  Appiaii.  B.  civ.  I,  VX  —  Plut.  Marius,  12.  =  ««  L'an  412.  T.-Liv.  X,  13.  -«  •*  BU* 
pxistait  encore  en  700.  Ca.»».  B.  civ.  III,  1.  =  ••  Sali.  Jugurt.  111.  —  T.-Lif.  X,  W 
XXIV,  0,  43;  XL,  43.  —  Plut.   Ib.  =  «'  Appirin.  B.  Punie.  113.  (•)  L'an  ««T 
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quand  les  lois  ne  dorment  pas,  ou  quand  leur  voix,  comme  disait 
Marins,  ne  se  trouve  pas  étouffée  par  le  bruit  des  armes*,  quiconque 
a  rempli  les  conditions  et  les  formalités  ci-dessus  rapportées,  se 
trouve  légitimement  candidat.  Alors  pendant  trois  Nundines  ou 
marchés  consécutifs,  c'est-à-dire  trois  fois  dans  un  espace  de  vingt- 
sept  jours,  à  neuf  jours  d'intervalle  entre  chaque  fois,  il  sollicite 
ses  concitoyens*  au  Forum^,  et  particulièrement  dans  la  partie  de 
cette  place  nommée  le  Comitium*,  qui  en  est  le  quartier  politique. 
Ces  jours  de  sollicitations  sont  appelés  jou7's  légitimes  *. 

«  Dans  l'intervalle,  les  brigues  continuent  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité. J'en  ai  maintenant  un  exemple  sous  les  yeux. 

«  Les  Comices  consulaires  sont  indiqués  pour  après-demain,  et 
Rome  présente  le  coup  d'oeil  le  plus  pittoresque  et  le  plus  animé  : 
ses  rues  sont  pleines  de  citoyens  accourus  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie,  pour  exercer  leur  droit  de  suffrage*;  on  ne  voit  que  des 
clients  en  émoi,  que  des  agents  de  sollicitation,  que  des  patrons 
affairés;  la  ville  est  dans  une  agitation  extraordinaire.  Les  femmes 
elles-mêmes  sollicitent  pour  leurs  parents,  pour  leurs  amis,  se  font 
ambitieuses  en  leur  faveur''. 

«  Trois  compétiteurs*  se  présentent  :  L.  Luccéius,  M.  Bibulus, 
€t  mon  jeune  ami  Jules  César*,  qui  n'a  que  quarante  et  un  ans. 
Celte  triple  compétition  n'a  rien  d'extraordinaire,  et  dans  certains 
comices  on  a  vu  jusqu*à  sept  concurrents**.  On  les  appelle  caudidaly. 
c'est-à-dire  «  blanchis,  »  parce  quMIs  portent  une  toge  blanche** 
apprêtée  avec  de  la  craio  qui  la  rend  d'un  blanc  de  linge  éclatant^-, 
tandis  que  la  toge  ordinaire  est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre, 
commentent  tissu  de  laine;  et  qu'en  outre  ils  se  poudrent  de  blanc 
ïescheveux,  le  co  i  et  la  nuque.  Nul  ne  manque  à  ce  dernier  usagr 
^ue  l'ardeur  du  climat  paraît  avoir  inspiré  :  les  candidats  étani 
obligés  de  rester  découverts  sous  un  soleil  dont  la  force  est  dange- 
reuse, le  blanc  dont  ils  se  poudrent  neutralise  l'effet  des  rayons 
î^olaires*.  Les  autres  citoyens  s'abritent  de  leur  toije,  ramenée 
Sur  la  tête  jusqu'aux  oreilles.  Je  reviens  à  mon  récit. 

«  César  me  paraît  réunir  le  plus  de  chances  de  réussite.  11  a  déjri 

'  Plut.  M.irius ,  28.  —  5  Se  pTWsenlem  trinum  Nundinum  pctitunim  consulatum.  Cu  . 
Ep.  faniil.  XVI,  12.  =  ^  Plut.  Cûriol.  11.  =  *  Caiididatis  usus  fuit  in  Comjlium  Nandini- 
Veuire.  Matrob.  Saturn.  I,  10.  —  Plan  et  Dcsrript.de  Komc,  104.  —  s  I.egitimi  dies.  Sali. 
r;itil.  18.  =  *  Italia  tofa  con\c:ut.  Cic.  post.  redit,  in  Sénat.  11  ;  in  Piso.I.'»,  —  Q.  Cio.  Petii 
consul.  8.  =  '  Nihil  mores  ob!>iitcrunt,  quoniirius  pro  me  ambitiosa  Jieret.  Sencc.  Consol. 
ad  He:v.  17.  =  »  Compelit'.rev;.  T.-I.iv.  XXXIX,  Oi.  —  Ruot.  Cas.  10,  etc.  =»  Cic.  ad 
Alîjc.  I,  17.  —  Suet.  Ib.  =--=  '«T.-I.iv.  Ib.  =  '«  Candida  toga.  V.  Max.  UT,  5,  1;  IV,  5,  3.  ^: 
'  T.-Liv.  IV,  25.  —  Cretata  ambitio.  Per^.  S.  r>,  177. 
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donné,  il  y  a  quatre  ans  (■),  la  mesure  de  son  t  nergique  volonté  lors- 
qu'il se  fit  élire  Pontife  Maxime*,  et  je  ne  le  crois  pas  homme  à 
rien  tenter  maintenant  sans  ôtre  sûr  du  succès.  11  arrive  d'Ibérie, 
où,  étant  Préteur,  il  a  conquis  à  la  République  tout  le  pays  jusqu'à 
rOcéan.  Ses  soldats  Font  proclamé  imperator,  et  il  demandait  le 
triomphe  et  l'autorisation  d'entrer  dans  Rome  pour  faire  sa  candi- 
dature. Le  Sénat  donne  quelquefois  ces  autorisations^:  mais  sa 
décision  se  faisant  attendre,  César  a  renoncé  au  triomphe  '.  11  a  ou 
deux  fois  raison,  car  sa  candidature  n'aurait  pu  se  produire  à 
temps,  et  seule,  elle  exige  les  soins  les  plus  nombreux.  En  effet,  quel 
travail  que  de  solliciter  le  Consulat  dans  une  ville  comme  Rome, 
dans  cette  cité  formée  du  concours  des  nations,  où  l'on  rencontre 
tant  d'embûches,  tant  de  tromperies,  tant  de  vices  de  tous  genrcsl 
où  il  faut  supporter  l'arrogance,  la  hauteur,  la  malveillance,  l'or- 
gueil, la  haine  et  l'injustice  de  tant  de  personnes!  i)uc  de  prudence, 
que  d'art  sont  nécessaires,  au  milieu  de  tant  d'hommes  dont  la  a>r- 
ruption  est  si  profonde  et  si  variée,  pour  échapper  au  danger  d'of- 
fenser, aux  bruits  médisants,  aux  embûches!  pour  que  le  même 
homme  se  plie  à  une  diversité  si  étrange  et  de  mœurs,  et  de  dis- 
cours, et  d'inclinations*!  Un  candidat  doit  paraître  doux,  affable, 
empressé  de  rendre  service  à  tout  venant,  tenir  sa  maison  ouverte 
nuit  et  jour'^;  il  faut  qu'il  emploie  tousses  efforts^  pour  se  faire 
aimer  de  sa  tribu,  de  ses  voisins,  de  ses  clients,  de  ses  affranchis, 
et  môme  de  ses  esclaves,  car  la  réputation  d'un  ci  oyen  au  Forum 
émane  presque  entièrement  des  propos  domestiques"'.  Knfin  il  faut 
qu'il  groupe  autour  de  soi  le  plus  de  monde  possible  de  toutes 
les  classes,  de  toutes  les  conditions,  pour  rendre  sa  ca;ididature 
pompeuse,  splendide,  populaire,  pleine  de  grandeur  et  de  dignité  ^ 
«  Ce  matin,  avant  le  jour,  la  Regia,  maison  que?  César  habite 
C")mme  Pontife  Maxime^,  était  assiégée  de  clients.  Avant  le  jour 
aussi  César  était  levé  :  dans  ces  circonstances  importâmes  on  doit 
lutter  de  diligence  avec  ceux  qui  pourraient  venir  réclamer  vos 
services*^.  Les  portes  n'étaient  pas  encore  ouvertes  à  la  foule, 
mais  l'illustre  patron  avait  déjà  reçu  du  monde,  et  lorscjue  j'entrai 
chez  lui,  j'en  vis  sortir  ensemble  Pompée  et  Crassus;  je  les  savais 
brouillés,  leur  réunion  me  causa  quelque  surprise  :  —  «  Je  viens 
de  les  réconcilier,  »  me  dit  César. 

»  Suet.  Cn»».  18.  —  Plut.  Ctn.  7.  ==  >  Plut.  Calo  min.  30.  =  '  Suot.  II).  18.  —  Plut.  Croi 
13.  —  Dion.  XXXVIl,  M.  -  Appian.  B.  civ.  U,  8.  =-  ♦  Q.  Cic.  Pctil.  rurisiil.  11.=^*  Ih.  II. 
c  t:  a  Valilu  elat>oranUum  u&t.  Ib.  5.  &=  '  A  domuitUcis  etouaut  aurtorilius.  Ib.  5.  ■>=:  *  Ib.  !•). 
=  ^  V  PUn  et  Ucscript.  du  Rume,  103.  »  *•  Cic.  ad  AUic.  VI,  2.  (>j  L'an  0\)l, 
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0  Je  le  suivis  dans  sa  chambre  à  coucher.  Il  était  en  habit 
d'intérieur*  ou  de  matin,  fit  signe  à  un  esclave  cubiculaire^ 
chargé  de  ce  service',  qui  s'empressa  de  le  déshabiller,  ne  lui  laissa 
qu'un  caleçon,  le  chaussa  de  calcei^,  et  pour  tout  vêlement  lui  posa 
sur  le  corps  une  toge*  de  candidat.  César  porte  ordinairement  une 
tunique  laticlave,  à  franges  qui  lui  descendent  jusqu'aux  mains*  : 
«  Pourquoi  ne  gardez-vous  pas  votre  laticlave?  lui  dis-jo.  —  Vrai- 
ment, reprit-il  avec  vivacité,  il  serait  bien  avisé  à  un  candidat  de 
se  tenir  enveloppé  dans  sa  tunique  comme  une  momie!  et  mes  bles- 
sures, comment  les  verrait-on'?»  En  même  temps,  d'un  air  noble 
et  majestueux  qui  lui  est  naturel*,  rejetant  sa  toge  en  arrière, 
comme  pour  répéter  un  mouvement  qu'il  doit  faire  plus  tard,  et 
découvrant  son  grand  corps  délicat •,  blanc*^,  soigneusement 
épilé**  :  «  Ces  marques  de  blessures  reçues  pour  la  patrie,  ajouta- 
t-il,  me  vaudront  assurément  bien  des  suffrages.  » 

{(  César  fit  draper  sa  toge  avec  élégance,  ramena  ses  cheveux 
sur  son  front  haut  et  un  peu  fuyant**,  de  manière  à  cacher  sa 
calvitie,  et  passant  dans  TAtrium,  où  les  clients  avaient  été  admis, 
il  s'avança  au  milieu  d'eux  d'un  air  riant  et  ouvert.  Jamais  son 
visage  un  peu  plein,  jamais  ses  yeux  noirs  et  vifs*',  n'avaient  si 
bien  exprimé  la  satisfaction.  Il  s'arrêta  d'abord  devant  ces  indécis, 
désignés  sous  le  nom  de  Salulateurs,  qui  vont  promener  leur  hom- 
mage banal  de  maison  en  maison,  pour  tâcher  de  lire  sur  la 
figure  des  candidats  leurs  espérances  et  leurs  ressources**,  et  s'at- 
tacher ensuite  à  celui  qui  leur  paraît  réunir  le  plus  de  chances  de 
succès.  11  déploya  ce  talent  tout  particulier  qu'il  possède  pour  le 
langage  familier  de  la  conversation",  affecta  de  paraître  très-flatté 
de  leur  visite,  et  parla  à  tous  individuellement  pour  leur  faire  voir 
qu'il  remarquait  leur  présence.  Aux  clients  de  tous  les  jours,  il 
n'hésitait  pas  à  dire  qu'ils  lui  rendaient  un  éminent  service,  dont 
il  serait  perpétuellement  reconnaissant*'.  Les  visiteurs  désintéressés 
qui,  par  choix,  lui  sont  affectionnés,  il  s'efforçait  de  les  confirmer 
dans  leurs  bonnes  dispositions  par  des  discours  appropriés  avec  un 
tact  infini  aux  motifs  probables  de  leur  préférence  pour  lui,  par 


^  Vcstis  dom»'stica.  Cic.  Finib.  H,  24.  —  Suet.  Aug.  73;  Vitell.  8.  =  *  Sonec.  Const. 
snpient.  14.  —  Plin.  UI,  Kp.  16.  =  ^  A  vesto  matutiiia.  Grutt^r.  582,  9.  —  Orelli,  «897. 
=  *  A  quibus  \osti;itur,  a  quibus  calciotur.  Plin.  Ib.  ==  *  Plut.  Coriol.  M  ;  QuH;st.  rom. 
p.  l\l.  =.  •  Su.'t.  Cl's.  45.  -^  '  Pliit.  Coriol.  ;  Qu?vst.  rom.  Ib.  =:^  »  Cic.  Rrut.  75.  ^  »  Plut. 
Cœs.  n.  =  '0  M.  II).  —  Suot.  Cft'S.  45.  =  "  friuet.  Ib.  =  '"''  Visconti,  Iconograph.  rom.  pi.  17. 
=  •»  Su»  t.  II».  =-  '*  CV.  pro  Murena,  21.  =  ^^  Id.  Brut.  7-2.  —  Plut.  Ca-s.  2.  =  '^  In  l'crpe- 
tuumsuuiiuj  buii'.'licio  ol'ligari.  Q.  Ci<;.  Potit.  cuasul.  9. 
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^«•ns*.  â'Ji  fWi  i'if'r^  d:':nt5  qtjî  'int  55:1.5  c^^  b-^sria  d-?  I-rnr  pa- 
tron :  vo';-.  r.'îf/i'jv'rz  ni  plaider  p-"jjr  ni:id^Tîi:  IrS  trlb:r.i'^  z. 
m*;  r':/t^voir  a  vo:r^  tabil*:*:  s^:s!i.^ez  d:-.-.:  r^niçie  «vcarViQ  q^ji 
pr'':v:nv:rii  l'rî  0>rni'y:<.  de  m-!  rrvjv^r  v::r-r  zr^'-it^i-r.  Vocs  mV 
v':z  lo'i/urî  tro:]'/';  pr^t  q'jând  il  «■•^r.  ^rî  d^  d  r^r.ire  rniiiitecirr.: 
wiir;  hvnn^:  jr.  v'rt  biens  O'j  v-'/re  vie*  :  *^ii  don  tour  enûa  fiitr 
le  \À'tW.T  de  me  voir  vo're  ob!!^4\  —  Ah!  aes  amis.  ojn'Lnua-î-i: 
efj  h' h*\T';h '^ui  â  q«:e!q':es  vie: Hardi  presque  Scxa j  r.aii^-s.  voif 
m';j'«ez  o:;blié  îiux  dernières  Nrjniine«!  —  C-rVir.  r-:^rond:r>:Gi-:'^ 
;iv<:c  un  p'Mj  de  r/>nf'ision.  notre  âze,  la  mjla lie...  —  Vo-js  ave: 
d'H  arnis,  d^rs  parents,  une  famille,  il  filliiî  l'?s  envoyer  à  vocr. 
lA'nci-^,  }f:  compte  dé.yirmais  ne  plus  m'aper.ievoir  de  voire  abseno: 
que  par  cette  m^irque  de  zèle  et  de  gratitude.  » 

«  La  réception  dura  jusqu'à  la  troisi'jme  h- ure'  (■).  Alors  C^: 
ft'î  rendit  au  Forum  fiour  y  saluer  le  peuple  à  son  tour*,  la. 
trouf^*;  de  s^rs  partisans  les  plus  dévoués  l'y  avait  précédé.  A  leur 
t^;re  on  distinguait  Oppius,  auteur  de  plusieurs  écrits  en  faveur 
de  la  candidature  de  César*;  Gabinius,  le  plus  grand  flatteur  df 
Pompée**;  f>;rnélius  Balbus,  C.  Trébatins,  L.  Cotta,  tous  chaînés 
de  faire  la  cour  à  leurs  tribus  respectives,  et  d'y  solliciter  les  tri- 
bulaires*^  Aussit/it  qu'ils  le  virent  descendre  du  sommet  de  la  \oie 
Sacrée",  par  où  il  s'était  dirigé  avec  intention,  ils  se  portèrent 
à  HSi  rencontre  juwju'â  TArc  de  Fabius"  avec  une  petite  troupe 
wcrétemeni  soudoyée  ",  dont  l'exemple  entraîna  une  grande  partie 
du  peuple. 

n  César  commerif^a  sa  brigue  dès  le  Comitium  en  s'approchant 
de  divers  groupes  stationnés  près  du  Tribunal  du  Préteur.  De  là  il 
descendit  vers  le  Putéal  de  Libon  et  le  Janus  inférieur".  Plusieurs 
nomenclatciirs  le  suivaient  chargés  de  découvrir  dans  la  foule"  les 
citoyens  les  plus  habiles",  et  pour  cela  ils  sont  \Taiment  étonnants, 
car  il  n'y  a  pas  un  homme  de  la  plus  mince  importance  qu'ils  oo 

*  Q.  Cic.  Putit  coniul.  9.  ^  *  Hominet  tennos.  Cic.  pro  Muren.  31.  ^  *  Ib.  «a  4  q. 
Tic.  Ili.  If  0.  »  *  Ih.  6.  --T  *  Ib.  0.  «B  t  Cic.  pro  Uurcna,  33.  «»  *  Salulare  plobem.  Sali. 
JuKitri.  4.  '-  •  plut.  Pi>mp.  10.  «=.  »•  Ib.  48.  «  ••  ObftorTore  tribules  suos,  conficere  n«reft- 
Mirii*  Hiiiii  miain  iribum.  Cic.  pro  PUnc.  18.  =  *2  Quum  Sacra  via  doscenderem.  Cic.  ad 
Attir.  IV,  3,  -  •>  Plan  et  DoMiriplion  de  Komo,  90.  «-  ••  F-i  mercedn  corrupti  obriam 
r.in<li'l.ili»  inwMit.  (.'If.  pru  Miiruiia,  .12.  =-■  '*  Plan  ot  DtSi^riptioa  île  K»nie,  110.  111.  = 
••Cir.  \h.  :m.  —  llur.  I,  Up.  0,  50.  •=  •'  liomiDet  iadustni.  Q.  Cic.  Petit,  consul.  & 
(•;  ti  Ir.  1  )  !ii.  du  malin. 
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connaissent^  Une  espèce  de  chef,  posté  à  sa  gauclie*,  le  touchait 
légèrement  du  coude'  dès  qu'il  apercevait  un  habile  ou  un  impor- 
tant, et  lui  souillait  tout  bas  son  nom  à  Toreille*,  en  ajoutant 
quelques  mots  de  renseignements  :  «  Il  peut  beaucoup  dans  telle 
tribu  ;  il  donne  les  faisceaux  ;  il  ravit  la  chaise  curule  à  qui  il 
veut.  »  Aussitôt  Tillustrc  candidat  allongeait  le  bras  au  milieu 
des  embarras^,  saluait  d'un  air  de  connaissance  l'homme  signalé 
à  son  attention  •,  lui  donnait  le  nom  de  frhre,  de  père,  suivant  son 
âge,  prodiguant  à  tous  ces  aimables  adoptions  de  politesse''. 

«  Il  n'avait  pas  toujours  besoin  du  secours  des  nomenclateurs; 
s'étant  fait  depuis  longtemps  des  amis  dans  les  collèges  d'arti- 
sans, dans  les  villages,  dans  les  hameaux,  dans  les  Municipes,  dans 
les  Colonies,  dans  les  Préfectures,  il  connaissait  par  lui-même  un 
très-grand  nombre  de  citoyens.  Dès  qu'il  les  avait  salués  nomi- 
nativement, ces  braves,  surtout  les  municipaux  et  les  campagnards, 
flattés  de  cette  simple  démonstration,  et  regardant  comme  un  ami 
celui  qui  savait  si  bien  leur  nom,  couraient  solliciter  pour  lui  auprès 
de  leurs  compatriotes,  et  s'établissaient,  pour  ainsi  dire,  candidats 
en  sa  faveur*. 

«  Voilà  le  pouvoir  de  la  Nomenclation  !  Rien  n'est  plus  propre 
à  rendre  populaire*;  sans  elle  le  mérite  le  plus  éminent  ne  peut 
compter  sur  aucun  succès  ^°.  Cette  petite  science  est  un  si  puissant 
auxiliaire,  que  parmi  ceux  qui  courent  la  carrière  des  honneurs,  il 
y  en  a  qui  se  sont  exercés  à  saluer  par  leurs  noms  et  prénoms  tous 
les  citoyens  de  Rome"*!  De  même  qu'un  artisan  connaît  le  nom 
de  tous  ses  outils,  de  même  ici  Thomme  d'État,  considérant  les  au- 
tres hommes  comme  les  instruments  des  fonctions  publiques  qu'il 
ambitionne,  s'efforce  de  connaître  ses  concitoyens'*,  ou  du  moins 
de  paraître  les  connaître. 

«  César,  animé  comme  sur  un  champ  de  bataille,  volait  dans 
tout  le  Forum'';  partout  il  distribuait  des  poignées  de  main**,  sans 
dédaigner  personne,  citoyens  ou  affranchis,  s'ils  étaient  adroits  ot 
inlluents**.  Rencontrait-il  quelqu'un  de  ces  faux  amis  qui  se  tra- 

1  Cic.  ad  Attic.  IV,  1.  =  '  Servum  qui  dictet  nomina,  Im^iiin  qui  fodiet  latus.  Hor.  I, 
Ep.  0,  50=  ^  Cubito  tangons.  II,  Id.  S.  5,  42.  «=  *  lasusurrare.  Cic.  pro  Murena,  3».= 
*  Trans  pon.len.  Ilor.  I,  Fp.  G,  51.  =  •  Cic.  Ib.  =  '  Frater,  pater,  adde,  ut  cuique  est  aiisa, 
ita  qucuiqiie  facctiM  adopta.  Hor.  Ib.  54,  55.  =  *  Et  tua  causa  quasi  candidati  sint.  Q.  Cic. 
Petit,  cunfcul.  8.  =  »  Nihil  lam  populare.  Ib.  8,  11.  =  »•  Ib.  7.  -  »>  Plin.  Vil,  24.  —  Plut. 
Apopbthe;;.  Rom.  p.  755.  —  Solin.  6.  ;=  '^  Plut.  Cic.  7.  =  "  In  Foro  volitare.  T.-Liv.  III, 
35;  Toto  Poio  volitando.  Id.  XXXIX,  32.  =  <*  Deztraiu  porrii;ere.  Hor.  I,  Ep.  0,  51.  —  Mor<j 
candidatorutn  loanu.n  ttuiacius  apprehendore.  V.  Max.  VII,  5,  2.  ss  i&  Multi  libertin]  in 
Poro  gratiosi  navique  versantur.  Q.  Cic.  Petit,  coosal  S. 
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hissent  eux-mêmes  en  cherchant  à  se  justifier  :  u  A  quoi  bon?  in- 
terrompait-il; suis-je  donc  si  soupçonneux?  Je  n'ai  jamais  douté 
de  votre  ancienne  et  sincère  affection  pour  moi.  Laissez  parler  la 
c^ilomnie,  et  ne  vous  en  inquiétez  pas.  »  S'il  on  rencontrait  qu'il 
avait  offensés  en  plaidant  contre  eux,  il  les  abordait  le  premier, 
s'excusait  sur  la  nécessité  qui  l'avait  contraint  d'en  ap^ir  ainsi,  et 
leur  promettait  que  s'ils  voulaient  devenir  ses  amis,  il  ne  les  ser- 
virait pas  avec  moins  de  chaleur  et  de  dévouement  *.  —  A  ceux  qui 
le  haïssaient  sans  cause,  il  témoipfnait  le  plus  pjrand  désir  de  les 
obliger,  et  les  priait  d'en  faire  naître  l'occasion.  11  usait  des  mêmes 
moyens  avec  les  amis  de  ses  compétiteurs,  et  ne  leur  montrait  pas 
un  esprit  moins  bienveillant*.  En  un  mot,  il  avait  pour  tous  un 
accueil  gracieux,  une  politesse  et  une  affabilité  qui  d'ailleurs  lui 
sont  naturelles'  ;  il  prodiguait  l'offre  de  soi  amitié;  sollicitait  avec 
instance,  avec  énergie*;  mettait  dans  ses  discours,  remarquabhs 
par  la  pureté  et  par  l'élégance,  tant  d'adresse,  tant  de  force,  tant 
de  feu  qu'on  aurait  pu  dire  qu'il  parlait  avec  le  même  courage 
qu'il  combattait*.  Il  semblait  agir  naturellement  dans  ce  qui  étaiî 
le  plus  éloigné  de  son  naturel,  pliait  ses  traiis,  sa  physionomie, 
ses  paroles,  aux  idées,  aux  goûts,  aux  affections  de  ceux  qu'il 
abordait •,  même  des  derniers  plébéiens,  même  des  plus  vils'.  Jf 
l'ai  vu  baiser  les  mains  de  beaucoup  de  gens  qu'il  croyait  mal 
disposés  en  sa  faveur',  et  flatter  des  esclaves  auxquels  il  suppo- 
sait quelque  influence  sur  leurs  maîtres^. 

«  Ne  croyez  pas  qu'une  telle  conduite  soit  particulière  à  César: 
elle  est  générale,  elle  est  forcée  pour  tous  les  candidats  qui  veulent 
réussir;  car  la  moindre  marque  d'orgueil  ou  de  fierté,  la  plaisan- 
terie la  plus  légère  ou  la  plus  innocente  peut  faire  manquer  une 
élection,  et  détruire  en  un  instant  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
travaux.  En  voici  un  exemple  assez  récent  :  lors  des  derniers  Co- 
mices consulaires,  un  des  compétiteurs  de  Mételhis,  abordant  un 
citoyen  campagnard,  remarqua,  en  lui  prenant  la  main,  que  sa 
peau  manquait  de  cette  souplesse  moelleuse  qui  se  perd  dans 
l'exercice  des  travaux  agrestes.  «  l'^st-ce  que  vous  marchez  sur  les 
mains *^,  »  lui  dit-il  en  riant.  Le  mot,  aussitôt  n^'unilli  par  ceux 
qui  les  entouraient,  circule  parmi  le  peuple;  les  tribus  de  la  cam- 

*  Q.  Cic.  Petit,  consul.  0.  «  >  Ib,  10.  >=  >  Plut.  Cks.  4.  =  <  VaMc  ac  di)ig«nter. 
Q.  Cic.  Ib.  11.  ■»  *  Tanta  in  eo  vis  est,...  ut  «uno  eodoni  animo  >1ixis.so  >|>io  bcllavit.  Quint. 
Inst.  Oral.  X,  1,  114.  —  •  Q.  Cic.  Ib.  11.  «  '  Dion.  XXXVII,  Hl  ;  XI  ,  i>().  ----  »  Q.jum  alius 
candiilatus  eorum  manu»  oscul.s  conierat.  Soncc.  Bp.  118.  --  ^  Q.  Cic.  Ib.  8.  —  Diou.  XL, 
C).  «=  '•  Nu:n  minibus  solitus  cssi't  ambiilarc.  V.  Max.  VII,  ô,  '2. 
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pagne' croient  qu'on  veut  insulter  à  leur  pauvreté;  elles  s^irritent, 
et  le  candidat  mauvais  plaisant  se  voit  unanimement  repoussé  ^ 

a  Pour  vous  faire  connaître  ce  que  les  plus  honnêtes  gens,  des 
hommes  graves,  sages,  vertueux,  pensent  de  la  duplicité,  de  la  dé- 
gradation de  caractère  affichées  avec  si  peu  de  pudeur  à  Tépoque 
des  Comices,  je  vais  vous  rapporter  la  fin  d'un  entretien  que  j'eus 
hier  sur  ce  sujet  avec  Quintus  Gicéron,  le  frère  de  mon  ancien 
auditeur. 

a  Comment,  lui  disais-je,  un  honnête  homme  peut-il  ainsi  prodi- 
guer au  premier  venu  l'offre  de  son  amitié  7  —  Si  la  candidature,  me 
répondit-il,  a  mille  désagréments,  elle  présente  du  moins  l'avan- 
tage de  pouvoir  sans  honte  s'unir  d'amitié  avec  qui  l'on  veut,  ce 
que  l'on  ne  saurait  faire  dans  le  reste  de  la  vie.  Ce  serait  plus  qu'une 
inconvenance  dans  tout  autre  temps  ;  mais  au  moment  des  Comices, 
si  vous  ne  prodiguez  pas  votre  amitié  à  beaucoup  de  monde,  et 
très-vivement,  personne  ne  vous  croira  candidat*.  Ce  nom  d'ami 
gouffre  alors  une  acception  plus  étendue  que  dans  le  reste  de  la 
vie  :  quiconque  nous  témoigne  de  la  bonne  volonté,  de  la  considé- 
ration, quiconque  se  montre  souvent  dans  notre  maison,  doit  être 
compté  au  nombre  de  nos  amis'.  11  faut  accueillir  toute  demande 
de  service,  descendre  jusqu'à  cette  complaisance  flatteuse  qui, 
vicieuse  et  d:shonoraYite  dans  le  reste  de  la  vie,  devient  indispen- 
sable à  un  candidat^.  Quel  que  soit  l'ascendant  du  caractère,  l'ar- 
tifice, pendant  cette  lutte  de  quelques  mois,  l'emporte  sur  le  carac- 
tère même*;  l'ambition  nous  force  à  la  fausseté  :  nous  avons  une 
pensée  dans  le  cœur  et  une  autre  sur  les  lèvres*.  Enfin  c^est  une 
amitié  d'ambition,  une  amitié  fardée^;  mais  point  d'honnêtes 
gens  qui  ne  fassent  ainsi.  «  Quand  je  suis  candidat,  disait  C.  Cotta, 
cet  habile  maître  dans  l'art  de  la  brigue,  je  promets  à  tout  le 
monde,  et  je  m'acquitte  ensuite  avec  ceux  dont  la  reconnaissance 
me  paraît  le  plus  avantageuse*.  » 

«  Que  ces  paroles  de  Quintus  Cicéron  ne  vous  étonnent  point; 
il  y  a  des  siècles  que  la  probité  la  plus  sévère  passe  pour  s'éclipser 
sous  la  toge  de  candidat.  Voici  un  fait,  entre  mille  autres  sem- 
blables rapportés  dans  les  Annales  du  peuple  romam  :  l'an  cinq 

»  V.  Max.  Vn,  5,  2.  »  >  Q.  Cic  Petit,  consul.  7.  —  »  Ib.  5.  «*  *  Opus  est  magnopere 
blaïuTitia.  Quœ  si  vitio»  est  et  tarpis  in  cetera  TÏta,  tamen  in  pctilione  est  necessaria. 
Ib.  11.  —  Quoerit  amicitias,  inservit  honori.  Hor.  Art.  poet.  187.  »  ^  Posse  simalatio  nain- 
ram  vincere.  Q.  Cic.  Petit,  consul.  1.  «=>  •  Aliud  claosum  in  pectore,  aliad  in  lingua  promp- 
tuiD  habore.  ShiI.  CatiL  10.  »  ">  Ambitiosa  facosaque  auicitia.  Cic.  ad  Attic.  I,  18.  « 
»  Q.  Cic.  îb.  12. 
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cent  soixante-trois,  plusieurs  personnages  distingués  demandaient 
la  Censure;  on  comptait  six  compétiteurs,  au  nombre  desquels 
étaient  M.  Caton  et  Manius  Acilius  Glabrion.  La  faveur  populaire 
paraissait  se  déclarer  pour  ce  dernier,  qui,  vainqueur  d'Antiochus 
et  des  iEtoliens  aux  Thermopyles,  avait  outre  cela  sCduit  le  peuple 
par  plusieurs  co7if;iaria  (distributions  de  vivres).  Les  nobles,  indi- 
gnés de  la  préférence  marquée  qu'un  homme  nouveau  obtenait  sur 
eux,  Taccusèrent  d'avoir  détourné  à  son  profit  une  partie  du  butin 
fait  sur  Antiochus.  Les  lieutenants  et  les  tribuns  des  soldats  dépo- 
sèrent diversement.  A  la  tête  des  témoins,  on  remarquait  Caton; 
mais,  ajoute  l'Annaliste,  «la  toge  de  candidat  ôtail  à  son  témoignage 
la  force  que  lui  aurait  donnée  une  vie  constamment  irréprochable'.  » 

((  Revenons  à  César.  Après  avoir  parcouru  le  Forum  dans  loup 
les  sens,  il  entra  dans  la  basilique  Fulvia*,  où  il  fut  accueilli  pr.r 
un  grand  nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers.  Pompée  et  Cras- 
sus'  ûrent  un  tour  de  basilique  avec  lui;  d'autres  les  imitèrent*, 
et  César  en  parut  rayonnant  de  joie  :  cette  simple  démonstration, 
cette  conduite^,  de  quelques  instants  est  la  manière  dont  les 
sénateurs  et  les  chevaliers  témoignent  leur  estime  et  leur  bienveil- 
lance pour  un  candidat,  qu'ils  ne  peuvent  accompagner  pendant 
des  journées  entières,  comme  font  des  clients  désœuvrés®. 

c(  En  sortant  de  la  Basilique,  César  rencorftra  un  citoyen  en  toge 
comme  lui,  que  je  reconnus  pour  être  Luccéius,  l'un  de  ses  com- 
pétiteurs. 11  l'aborda  en  ami  et  le  convia  à  souper.  J'étais  au  nombre 
des  invités,  et  je  reconnus,  vers  la  lin  du  repas,  que  César  en 
avait  fait  une  affairé  de  Comices  :  il  proposa  à  Luccéius  une  ligue 
pour  se  faire  élire  ensemble^.  «  J'ai  pour  moi,  dit-il,  Pompée, 
«  Crassus,  tous  les  citoyens  les  plus  influents  ;  vous  êtes  riche,  four- 
ce  nissez  l'argent  pour  les  Centuries  ;  faites-lc  distribuer  en  notre 
(c  nom  comnmn,  et  je  m'engage  à  vous  faire  nommer  Consul  avec 
«  moi*.  »  Au  môme  instant  entra  Fabérius,  secrétaire  intime 
«  de  César®.  «  J'ai  vu  plusieurs  banquiers,  dit-il  en  répondant  à 
«  une  interrogation  de  son  maître;  ils  n'attendent  plus  que  vos 
«  ordres  pour  délivrer  les  sommes  dont  vous  avez  besoin.  Seulc- 
«{  ment  l'usure  est  un  peu  chère,  les  Comices  ont,  comme  à  l'or- 
«  dinaire,  fait  monter  le  taux  de  l'argent  ;  vous  l'auriez  eu  il  y  a 

^  Cntonis  aactoriUtem,  pcrpetuo  tenorc  vitœ  parfam,  to.î?a  candUla  olovahaL  T.-Uv. 
XXXVir,  î>8.  m  3  Plan  et  Descript.  de  R«'me,  9«.  «=  »  Plut.  Cas.  14.  =  •  Si  uno  hasilic.i* 
«patio  honortaniur,  diligcnter  obsorvari  vidninur  et  coli.  Cic.  pro  Murona.ai.  =  >  Candida- 
tura  doducere.  Id.  ad  Altic.  IT,  1.  «  •  Id.  pro  Muren.  Ib.  =  '  Id.  ad  AU>c.  1,  n.  —  SuoU 
Cit's.  19.  «  •  Suct.  Ib.  «=  •  Appian.  B.  civ  UI,  5. 
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«  huit  jours  à  deux  tiers  de  moins  qu'aujourd'hui^.  —  Qu'est 
«  devenu  le  temps,  repartit  César  avec  un  léger  sourire,  où  l'on 
«  en  était  quitte  pour  quelques  amphores  de  vin*!  »  Puis  se  tour- 
nant vers  Luccéius  :  «  Vous  venez  d'entendre  ;  que  faut-il  ré- 
u  pondre?  —  Envoyez  chez  moi;  je  fournirai  tout.  »  Et  il  sortit. 

«  César  se  hâta  de  quitter  le  Triclinium,  et,  passant  dans  sa 
chambre  à  coucher,  ordonna  de  faire  entrer  les  Interprètes,  qui 
depuis  longtemps  attendaient  qu'on  les  introduisît.  Les  Interprètes 
sont  des  agents  de<;orruption,  dont  le  métier  est  d'aller  marchander 
les  suffrages  du  peuple',  en  s'entendant  avec  les  meneurs  de  la 
multitude*.  Sans  leur  rien  prescrire  de  positif,  Jules  annonça  qu'il 
voulait  être  généreux,  leur  ordonna  de  se  mettre  en  campagne,  et 
de  venir  lui  faire  un  rapport  le  plus  tôt  possible. 

({  Aux  Interprètes  succédèrent  les  Diviseurs,  gens  chargés  dans 
chaque  tribu*  de  partager  le  peuple,  suivant  la  division  indiquée 
par  le  genre  de  Comices,  et  qui  profitent  de  leurs  fonctions  pour 
se  faire  les  agents  des  candidats  les  plus  généreux  •,  et  les  distri- 
buteurs de  leurs  largesses.  On  avait  invité  ceux  de  toutes  les  tri- 
bus. César  leur  dit  qu'il   fallait  faire  passer  Luccéius  avec  lui. 
Plusieurs  répondirent  qu'ils  désiraient  connaître,  d'abord  le  rap- 
port des  Interprètes;   d'autres,   qu'ils  ne  croyaient  pas  la  chose 
possible,  parce  que  Caton  et  une  partie   du  Sénat  soutenaient 
Bibulus.  ((  Pitoyables  raisons,  repartit  César  d'une  voix  terrible, 
a  en  contractant  avec  colère  sa  lèvre  supérieure  mince  et  ûne^; 
(i  les  obstacles  stimulent  le  courage;  des  lâches  seuls  désespèrent 
((  de  la  victoire  avant  le  combat.  »  Ces  paroles  piquèrent  le  Divi- 
seur de  la  tribu  Romilia,  un  des  plus  habiles  et  des  plus  intré- 
pides. c(  C^'sar,  dit-il,  déposez  cinq  cent  mille  sesterces (•),  et  je 
((  me  charge  de  votre  commission*.  —   Pour  ta  tribu?  repartit 
(c  César.  Vous  êtes  des  pendards  qui  vous  vendez  à  tout  le  monde 
((  à  la  fois^  ;  j'en  donnerai  vingt  millions *°(^)*  entre  vous  tous,  et 
a  plus  s'il  le  faut;  mais  qu'on  me  soit  fidèle. — A  ne  point  mentir, 
u  reprit  le  Diviseur  en  regardant  ses  camarades,  cela  me  plaît  fort, 
(  c'est  un  mi(?l".  — César,  s'écrièrent  presque  tous  ces  derniers, 
i  vous  pouvez  compter  sur  nous  *'  ;  nous  sommes  des  braves ,  et 

•  Oie.  ad  Attic.  IV,  15;  ad  Q.  frat.  11,  15.  =»  Plin.  XXXV.  2.  «=  »  Interprètes.  Ci>. 
Verr.  I,  1*2.  —  Ps.  Ascon.  in  Cic.  Ib.  p.  145.  =•  Duces  multiludinum.  Sali.  Catil.  50.  = 
*  DivisûTcs.  Cic.  II).  8;  Arusp.  resp.  20.  —  Plant.  Aulul.  I,  4,  3.  =--  «  Cic.  do  Orat  II,  63. 
—  Ps.  Ascon.  Il),  p.  130.  —  T.-I.iv.  Upito.  LXIX.  =  '  Visconti,  Iconogr.  rom.  pi.  17,  18. 
-^  •  Cic.  Vorr.  I,  8.  =  »  Plut.  Cato.  min.  41.  =  >•  Appiaa.  B.  civ.  II.  19,  dit  800  talente. 
^  «'  Hoc  juvat,  et  molli  est,  non  meatiar.  Hor.  II,  S.  C,  32.  =  •»  Cic.  Vorr.  Ib.  (•)  97,030  fr. 
<  '•)  5,r>80,'JO0  fr. 
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«  nous  ferons  tant  des  mains  et  des  pieds*,  qu'il  faudra  bien  que 
«  vous  remportiez,  nos  relations  sont  très-étendues,  et  nous  avons 
a  parmi  nous  plusieurs  chefs  de  confréries ,  qui  pourront  vous 
«  amener  des  Centuries  entières*.  » 

«  L'argent  promis  par  les  Diviseurs  se  dépose  entre  les  mains 
d'autres  agents  appelés  Séquestres^,  Ces  Séquestres  furent  égale- 
ment introduits,  et  je  reconnus  parmi  eux  plusieurs  chevaliers 
romains*.  César  leur  fit  part  de  l'engagement  qu'il  venait  de 
prendre  avec  Luccéius,  et  les  prévint  que  dans  quelques  heures 
l'argent  serait  chez  eux. 

a  En  quittant  Jules,  je  me  rendis  chez  Bibulus.  Sa  basilique'' 
était  pleine  de  sénateurs,  de  chevaliers,  de  gens  de  la  première 
distinction.  On  y  voyait  Tinflexible  Caton,  l'orateur  Hortensius, 
Cicéron,  Pison,  Pontius  Aquila,  Épidius  Marullus,  Cœsetius  Flavus*, 
le  vieux  Considius',  l'illustre  Varron,  Sulpicius,  qui  avait  déjà 
fait  manquer  à  César  le  Consulat*,  le  voluptueux  Lucullus®,  et 
quantité  d'autres  encore,  tous  de  la  faction  aristocratique*®.  Ils 
étaient  réunis  en  conciliabule",  et  une  vive  fermentation  agitait 
l'assemblée.  Le  succès  immense,  obtenu  par  César  au  Forum  et 
dans  la  Basilique  Fulvia,  faisait  le  sujet  des  entretiens.  On  savait 
déjà  son  traité  avec  Luccéius;  Pontius  Aquila  dit  que  non-seulo- 
ment  le  traité  existait,  mais  que  l'exécution  en  était  commencée; 
que  le  Diviseur  de  sa  tribu  venait  de  l'instruire  à  l'instant  même 
que  César  faisait  prendre  chez  Luccéius  plusieurs  paniers  pleins 
d'argentés  et  qu'on  pourrait  les  trouver  chez  les  Séquestres,  dont 
il  connaissait  tous  les  noms;  Varron  ajouta  qu'une  coalition  formi- 
dable existait  entre  César,  Pompée  et  Crassus,  et  la  qualifia  de 
Triumvirat  ^^. 

«  Cette  dernière  nouvelle  jeta  la  consternation  dans  l'assem- 
blée, et  Bibulus,  homme  de  bien  plutôt  que  de  courage^*,  laissa 
voir  le  premier  un  grand  abattement.  Alors  son  beau-père,  ct^ 
sublime  Caton*',  dont  le  courage  surpasse  la  renommée**,  s'avança 
au  milieu  de  la  Basilique,  et  s^adrcssant  à  tous  :  a  La  circonstance 
«  est  grave,  dit-il,  et  vous  avez  raison  de  vous  montrer  alarmés. 


*  Manibus  pedibusqne  obnize  omnia  facturum.  Terent.  Andria  T,  I.  13-1.  ^^  Q  Cn\ 
Petit,  consul.  5.  «-3  Séquestres.  Cic.  Verr.  I,  8;  pro  Plane.  18;  pro  Cluont.  iô.  —  i^enec. 
Bp.  118.  —  Ps.  Ascon.  iu  Cic.  Vcrr.  I  p.  145.  «=*«Cic.  Verr.  Ib.  =  *  Plan  do  la  Maison 
de  Mamurra,  n*  23.  =  •  Suet.  Cio*.  78,  TO.  «■  '  Plut.  Cr-s.  IL  -=  »  Cir.  Anisp.  resp.  âO. 
■■•  Dion.  XXXVllI,  9.  =  ••  Snj«t.  Cn?8.  19.  =  »»  Conciliabulum.  T.-Liv.  VII,  15.  «  '»  Kisco» 
complures  cum  pccunia.  Cic.  Vorr.  I,  8.  «  •*  Appian.  B.  civ.  11,  9.  «  •*  i?«nec  Convoi, 
ad  Marc.  10.  =>  >>  Plut.  Ctito.  min.  25.  «  ••  Macrob.  8atur.  VI,  2. 
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<i  Nous  voilà  menacés  de  voir  se  réaliser  la  prédiction  de  Sylla. 
<{  Oui,  il  y  a  plusieurs  Marins  dans  ce  jeune  César*,  et  si  nous 
u  laissons  arriver  au  pouvoir  suprême  cet  ancien  complice  de  Cati- 
«  lina*,  c'en  est  fait  de  la  République  I...  Mais  que  dis-je?  des  intc- 
«  rets  qui  vous  sont  mille  fois  plus  chers  se  trouvent  en  péril:  vos 
«  maisons,  vos  villas,  vos  tableaux,  vos  statues,  vos  piscines,  toutes 
<(  ces  riches  jouissances,  acquises  au  prix  de  tant  de  peines,  de  tant 
«  de  travaux,  tous  ces  objets  de  vos  tendres  attachements  seront 
<(  entraînés  dans  le  naufrage  de  l'État'.  Plus  de  République  :  plus 
<(  de  luxe,  plus  de  richesses,  plus  de  ces  vieux  barbeaux  qui  font 
u  votre  bonheur,  vos  délices*;  mais  des  proscriptions,  des  confisca- 
«  tions,  autant  de  coupables  que  de  riches;  tout  ira  s'engloutir  dans 
«  le  fisc  du  nouveau  t^ran.  Au  nom  des  dieux  immortels,  au  nom 
<(  de  tout  ce  que  vous  possédez,  réveillez-vous  et  sauvez  la  Ré- 
«  publique*!  » 

((  Cette  sortie  vigoureuse  et  presque  sauvage  du  seul  homme 
peut-être  qui  porte  à  la  République  un  amour  pur  et  désintéressé^ 
ranima  rassemblée  et  releva  les  courages.  Chacun  proposa  ses 
moyens  pour  faire  échouer  l'élection  de  César,  ou  tout  au  moins 
celle  de  Luccéius.  Ln  certain  Favonius,  ami  de  Caton"',  dont  il 
tàclie  en  tout  d'imiter  la  conduite*,  parla  le  premier  :  a  Puisque 
<(  nous  connaissons  les  largesses  illégales  de  César,  dit-il,  épou- 
u  vantons-le,  lui  et  ses  séquestres,  par  une  accusation  en  corrup- 
u  tion  de  su[rrages^  Nous  avons  pour  nous  la  loi  Aiifidia,  qui 
«  condamne  ces  corrupteurs  à  payer  tous  les  ans,  pendant  leur 
<(  vie,  trois  mille  sesterces  (■)  à  chaque  tribu *°;  votre  loi,  Cicijron, 
u  qui,  iiidépendanmient  de  l'amende,  ajoute  encore  dix  années 
«  d'exil**;  enfin,  la  loi  Calpurnia,  dont  la  rigueur  s'étend  jusque 
(i  sur  ceux  qui  se  seront  laissé  séduire**.  —  Ne  parlons  pas  d'accu- 
«  sation,  interrompit  Cicéron  a\ec  vivacité;  ce  serait  pour  nous 
<(  ruiner.  L)e  telles  menaces  prouvent  de  la  fermeté,  sans  doute; 
«  mais  en  môme  temps  elKs  font  croire  au  peuple  que  l'on  a  perdu 
<(  toute  espérance,  et  affaiblissent  le  zèle  de  nos  amis.  Je  ne  sais 
a  comment  cela  se  fait,  mais  on  a  remarqué,  non  une  fois  ni  deux 
«  fuis,  mais  dans  une  foule  d'occasions,  que  le  candidat  qui  menace 
<{  d'accuser  son    adversaire    semble    désespérer  du  succès  de  sa 

« 

1  Oîesari  multos  Marios  inessp.  Suet.  Ca»s.  1.  — Plut.  Cifis.  1.  ==  '  Plut.  Ib.  7;Cic.  20; 
Crass.  13.  =  *  S.iil.  Cuil.    5'.   =  *  Cic.   ad  Attic.  I,    IK;  II,  1.   =  s  S.ill.  Ib.  =  «  Dion! 

XXXVII.  ri7.  ^^  '  V.  Max.  II,  10.  8.  —  Plrt.  Catn.  min.  40.  =  »  de.  ;H  .\tlic.  I,  U.  —  Dion. 

XXXVIII,  7.  —  Suet.  Au?.   13.  =  *  Q.  Cic.  Petit,  consul.  14.  =»  '•  Cic.  ad   Attic.  I,  16.  =■ 
»>  Loi  TuUia,  de  Tan  n«)l.  Dion.  XXXVII,  -29.  =  '^  Cic.  pro  Murcna,  «3.  (•)  584  fr.  80  c. 
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((  brigue.  Un  candidat,  surtout  pour  la  dignité  consulaire,  doit  se 
a  montrer  brillant  d'espoir  et  de  confiance.  On  n'aime  pas  en  lui 
«  cet  esprit  d'inquisition,  présage  d'un  refus.  Tentez  l'accusation,  ei 
«  déjà  j'entends  circuler  ces  bruils  :  «  Savez-vous  que  Bibulus 
((  médite  une  accusation ,  qu'il  informe  contre  ses  compétiteurs, 
«  qu'il  cherche  des  témoins?  puisqu'il  désespère  lui-même,  César 
((  aura  mon  sufTrage.  »  Ainsi,  les  amis  les  plus  dévoués  se  reliroi- 
u  dissent,  leur  zèle  se  ralentit  ;  ils  abandonnent  l'élection,  ou  ré- 
«  servent  leur  service  et  leur  crédit  pour  le  jugement  et  l'accusa- 
«  tion*.  »  Bibulus  voulut  insister,  représentant  que  c'était  le  vrai 
moyen  d'intimider  César,  u  Je  connais,  par  ma  propre  expérience, 
((  repartit  Cicéron,  tous  les  désagréments  d'une  candidature  et 
((  d'une  accusation  ;  j'ai  toujours  vu  que  la  poursuite  des  honneurs 
«  demandait  l'assiduité  la  plus  soutenue,  et  l'accusation  le  plus 
«  pénible  travail*.  Vous  parlez,  Favonius,  d'user  de  la  loi  Cal- 
«  pumia,  et  contre  qui?  contre  les  tribus,  c'est-à-dire  contre  ceux 
((  dont  les  sufTragcs  nous  sont  indispensables,  et  qu'une  seule 
«  menace  nous  aliénera  sans  retour.  Croyez-moi,  renoncez  à  ces 
a  moyens  violents,  qui  d'ailleurs  ne  mèneraient  à  rien,  car  on 
((  n'épouvante  pas  facilement  un  homme  qui  a  continuellement  à 
«  la  bouche  ce  vers  d'Euripide  : 

S'il  faut  violer  le  droit,  violez-le  pour  régner'.  (■)» 

«  L'avis  de  Cicéron  prévalut  :  «  Que  faire  alors?  dirent  et  Pison, 
et  Sulpicius,  et  Bibulus.  «  Imiter  César,  répliqua  Cicéron.  —  Qu^** 
reprit  Bibulus,  nous  parlons  d'invoquer  les  lois  contre  César,  et 
nous  imiterions  sa  conduite?  —  Oui,  mais  en  nous  tenant  dans  les 
bornes  permises  :  le  Sénat,  quand  il  a  sanctionné  les  lois  contre 
la  brigue,  n'a  pas  voulu  ôtcr  aux  bons  citoyens  le  droit  d'obtenir 
des  suffrages,  de  solliciter  le  peuple,  de  rechercher  ses  bonnes 
grâces;  il  n'a  pas  été  assez  dur  envers  la  plèbe  pour  empêcher  qu'on 
ne  la  gagnât  par  des  libéralités  modérées*.  —  Ehl  que  pourront 
des  libéralités  modérées  quand  nos  adversaires  prodiguent  l'argent 
à  pleins  paniers?  —  Favonius  a  raison,  dit  Caton  en  élevant  lavoir- 
Puisque  le  peuple  fait  métier  de  se  vendre,  puisque  cette  lie  d*- 
Romulus*  regarde  ses  suffrages  comme  un  butin  et  ne  vient  plu^^ 
aux  Comices  sans  recevoir  un  salaire •,  puisque  enfin  la  corruptio'» 

>  Cic.  pro  Murpna,  21.  =  »  Ib.  W.  -=  s  Id.  OfHc.  III,  21.  —  Suet.  C»».  80.  »  *  C""^' 
pro  Plane.  18.  =v-  &  Dicil  sentenliam  non  tinquam  in  Romuli  fœce.  Cic.  aJ  AtUc.  U»  *' 
-=  •  Plut.  Cœs.  28;  Cato.  min.  41.  —  Appian.  B.  civ.  II,  19.  (•)  Piiienisa.  Acl.  U. 
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nérale  nous  y  contraint,  sachons  donc  mêler  l'utile  à  Thonnéte*; 
liions  Philippe  de  Macédoine,  qui  ne  connaissait  point  de  place 
sxpugnable,  pourvu,  disait-il,  qu'il  y  pût  faire  monter  un  petit 
e  chargé  d'or.^  :  César  et  Luccéius  achètent  les  tribus;  couvrons 
nchère,  et  nous  les  aurons.  » 

«  Un  cri  d'approbation  retentit  de  tous  côtés.  Alors  Caton  ajouta  : 
Bibulus  n'est  pas  assez  riche  pour  surpasser  les  libéralités  de  nos 
inemls,  pour  fournir  seul  à  ce  gain  abondant  et  fécond  du  Champ 
î  Mars*,  dont  une  plèbe  perdue*  fait  son  patrimoine;  il  faut  l'y 
der.  Notre  cause  est  celle  de  la  patrie,  et  si  les  secours  particu- 
3rs  manquaient,  on  devrait  puiser  dans  le  Trésor  public  les  moyens 
2  la  faire  triomphera  »  En  parlant  ainsi,  il  fit  le  tour  de  la  basi- 
que, et  recueillit  les  promesses  de  chacun  pour  une  somme  im- 
)rtante,  contribution  de  contre-brigue  par  les  ennemis  de  la 
(igue*.  «  Mais,  continua-t-il,  comme  on  n'a  jamais  vu  de  Comices 
déshonorés  par  la  corruption,  où  quelques  centuries  ne  votassent 
•atuitement  en  faveur  des  candidats  qu'elles  estiment  le  plus  ^, 
nployons  encore  contre  César  les  moyens  moraux;  nous  avons, 
)ur  lui  ravir  les  suffrages  des  honnêtes  gens,  la  ressource  des 
sinuations  :  il  faudra  rappeler  son  ambition  démesurée,  son  im- 
itience  du  joug  des  lois,  ses  dettes  énormes*,  son  infâme  tolé- 
nce  pour  Clodius,  Tamant  de  sa  femme^;  faire  peser  sur  lui 
Jdques  soupesons  de  criini'S,  de  dt'bauches,  de  largesses  coupa- 
os;  et  l'on  nous  croira  d'autant  plus  facilement,  que  de  pareilles 
étions  sont  en  harmonie  parfaite  avec  Tinfamie  de  ses  mœurs*'', 
ibulus,  nous  serons  tous  demain  avec  vous  au  Forum,  afin  d'y 
>lliciler  en  votre  faveur  dans  les  tribus,  d'y  éventer  le  petit 
^iiple",  et  plaçant  à  notre  tête  Sulpicius,  dont  l'éloquence  pleine 
^  charme  el  de  précision  parviendrait  à  égarer  la  sagesse  et  à  sé- 
^ire  la  vertu*',  nous  travaillerons  en  même  temps  et  la  réputation 
^  César  et  celle  de  son  digne  compagnon.  » 

«  L'assemblée  se  sépara  après  ces  paroles  de  Caton,  et  pendant 
^  nuit  on  fit  venir  les  Diviseurs". 

«  Le  lendemain,  je  revins  de  bonne  heure  chez  Bibulus  pour 

'  Eruditusqiie  utilia  hfmostis  miscero.  Tac.  Agrie.  8.  =  ^  Cic.  ad  Attir.  I,  IG.  =  *  Quœs- 
]^  illuru  niaxmie  IcMmiulum  ubt'remque  campostrem.  Cic.  Aru>p.  rcsp.  20.  =  *  Perdjta 
■*^*  Id.  ad  Altic.  VII,  M.  —  ^  Ne  Calone  qiiidom  abnuento  eam  largilionem  e  republica 
**''•  Suel.  CiTs.  19.  ^  ^  Plin.  I,  praf.  ---  '  Q.  Cic.  Prlit.  consul.  M.  =  »  Plut.  C«?».  11.— 
J'I'Mn.  B.  civ.  II.  8.  =  9  SiK'l.  Cas.  Tl.  —  Cic.  ad  Altic.  I,  12.  —  Plvit.  Ca-s.  9,  10,  14.  — 
»ioii.  XXXVII,  45.  =  •<»  g  Cil-.  Polit,  consul.  i:i.  —  "  Caudam  jactare  popello.  Ptn, 
"'  ■*.  15.  =  "2  Cic.  Arusp.  icsp.  VJ.  —  '-  Dnisores  oujuium  tribaum  noctu  ad  istum  tocatot. 
'^'  V«r.  1.  8. 
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l'accompagner  au  Forum.  Je  voulais  voir  jusqu'à  quel  point  un 
honnête  homme  peu  ambitieux  pouvait  s  humilier  devant  le  peuple 
pour  capter  ses  suffrages,  et  mon  intention  était  de  ne  point  le 
quitter.  César  ne  m'avait  pas  étonné,  car  il  a  pour  principe  de  ne 
trouver  honteux  que  les  moyens  qui  ne  mènent  pas  au  succès,  et 
dans  ce  but  il  n'hésite  pas  à  se  faire  le  complaisant,  le  flatteur, 
même  des  gens  les  plus  vils*.  Quant  aux  discours  de  Quint  us  Cicéron, 
je  ne  pouvais  m'empéchcr  de  les  trouver  exagérés;  mais  cette  opi- 
nion ne  me  fut  plus  permise,  lorsqu'à  la  vue  des  Rostres  et  du 
Comitium,  Bibulus,  s'éloignant  un  peu  de  la  troupe  qui  l'accom- 
pagnait, me  dit,  en  me  tirant  à  part  :  «  Dans  les  Comices,  le  peuple 
veut  être  prié  et  supplié;  il  accorde  de  préférence  ses  suffrages  à 
ceux  qui  le  sollicitent  avec  le  plus  d'instance  et  d'humilité*;  je  viens 
donc  ici  faire  des  bassesses'.  »  —  Voyant  ma  surprise  de  cet  aveu  : 
—  u  Le  mot  n'est  pas  consulaire*,  reprit-il,  mais  la  chose  est  de 
toute  nécessité.  Retirez-vous,  Gniphon,  je  vous  en  prie,  car  vous 
êtes  l'homme  du  monde  devant  lequel  il  me  coûte  le  plus  de  m'a- 
baisser*'.  —  Vous  avez  plus  de  respect  pour  votre  propre  dignité, 
lui  dis-je,  que  pour  votre  toge  de  candidat®.  » 

«  Je  le  laissai,  et  me  mis  à  parcourir  le  Forum.  Les  trois  compé- 
titeurs, tout  blancs  comme  des  fantômes,  se  promenaient  avec  des 
milliers  de  clients,  qui  semblaient  trois  armées  en  présence.  Cha- 
cune avait  son  caractère  particulier  :  le  cortège  de  Bibulus  se  dis- 
tinguait par  un  grand  nombre  de  patriciens,  de  sénateurs,  de  juges, 
de  chevaliers'. 

«  Celui  de  César  portait  le  caractère  d'une  véritable  armée;  on 
y  voyait  ses  soldats  venus  à  Rome  pour  le  triomphe",  et  de  plus 
une  multitude  d'hommes  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  condi- 
tions, et  de  gens  ruinés,  perdus  de  vices  et  de  débauches*.  Deux 
hommes  également  fameux  par  leur  audace,  leur  éloquence,  leur 
perversité,  Clodiuset  Curion*°,  dirigeaient  ces  bandes  nombreuses. 

«  Quant  à  Luccéius,  généralement  peu  considéré,  il  aurait  eu 
l'air  d'une  victime  de  la  loi  Fabienne,  qui  restreint  le  cortège  des 
candidaUs",  si  l'intrigue  la  plus  active  n'avait  si  bien  travaillé  l'es- 
prit de  la  multitude,  que  les  artisans  et  les  gens  de  la  campagne, 

*  Dion.  XXXVII,  87.  ■=  '  Cic.  pro  Plane.  5.  «  'Me  voile  esse  inoptuni.  M.  de  Orat.  I, 
St.  —  Itieptoi  rei  inserviro.  V.  Max.  IV,  5,  4.  —  Prosternore  se,  et  populo  romano,  fracto 
animo  aiqu-i  humili  supplicare.  Cic.  pro  Pl.inr.  20.  =  <  Non  consulare,  itiquies,  dii  tum.  Cic. 
ad  Atlic.  U,  1.  =  »  Cic.  —  V.  Max.  Il>.  «=  •  V.  Max.  Ib.  -=  '  Cic.  pro  .Murena,  9i.  ■=  •  Ib. 
83.  —  T.-LiT.  XXVni,  82.  -  Plut.  Pomp.  51.  =  «•  Cic.  Philipp.  II,  32.  «=  ••  Palwcul.  II,  4r. 
48.  —  Plut  C«».  14.  =-  ^«  Cic.  pro  Muronu,  31. 
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dont  les  ressources  dépendent  uniquement  du  travail  de  leurs 
mains,  n'avaient  tous  quitté  leurs  travaux  pour  raccompagner,  se 
montrant  moins  occupés  de  leurs  propres  besoins  que  de  son  élé- 
vation *. 

a  A  midi,  chaque  candidat,  reconduit  par  sa  troupe,  rentra  chez 
soi,  non  pour  s'y  livrer  au  repos,  mais  pour  organiser  et  compléter 
ses  moyens  de  succès.  Je  suivis  Bibulus,  et  j'assistai  à  la  distribu- 
tion des  rôles  pour  le  soir  et  le  lendemain.  L'assemblée  me  parut 
satisfaite,  et  compter  même  sur  le  succès.  Après  son  départ,  je  de- 
meurai quelques  instants  avec  Bibulus  pour  le  féliciter  de  la  tour- 
nure que  prenaient  ses  affaires  :  «  Plus  l'instant  fatal  approche, 
me  répondit-il,  plus  je  sens  redoubler  mes  craintes*.  Quel  détroit, 
quel  euripe  pensez-vous  qui  éprouve  autant  de  flux  et  de  reflux, 
soit  sujet  à  des  agitations  plus  fréquentes,  à  des  tempêtes  aussi 
violentes  que  le  sont  nos  Comices'?  L'espace  d'un  jour,  l'intervalle 
d'une  nuit,  bouleverse  souvent  la  face  des  affaires,  et  la  moindre 
rumeur,  comme  un  vent  subit,  change  quelquefois  les  sentiments 
de  tout  le  peuple.  Souvent  même  une  cause  inconnue  détruit  les 
résultats  attendus  de  tous,  et  le  peuple  lui-même  s'étonne  de 
l'événement,  comme  si  ce  n'était  pas  son  propre  ouvrage.  Rien  de 
plus  incertain  que  la  multitude,  rien  de  plus  impénétrable  que  la 
volonté  des  hommes,  rien  de  plus  trompeur  que  le  résultat  des  Co- 
mices*! —  Vous  admettez  donc  que  le  peuple  peut  perdre  tout 
d'un  coup  ce  jugement,  ce  bon  sens  qui  d'ordinaire  le  caractérisent? 
—  Mais  le  peuple  ne  juge  pas  toujours  dans  les  Comices  ;  c'est  sou- 
vent la  faveur  qui  le  détermine;  il  cède  aux  prières,  il  choisit  ceux 
qui  Tont  le  plus  sollicité.  S'avise-t-il  de  juger  :  ce  n'est  ni  avec 
discrétion,  ni  avec  sagesse,  mais  assez  souvent  par  saillie  et  par  ca- 
price*. N'a-t-il  pas  refusé  le  consulat  à  notre  vertueux  Caton'? 
D'un  autre  côte,  n'a-t-il  pas  élevé  à  cette  magistrature,  avant  l'âge 
requis  par  les  lois,  le  second  Africain  qui  ne  sollicitait  que  l'édi- 
lité'?  Non,  mon  cher  Gniphon,  la  multitude  n'est  capable  ni  de 
réflexion,  ni  de  raison,  ni  de  discernement,  ni  d'une  attention 
scrupuleuse*.  La  renommée,  des  images,  des  titres,  c'est-à-dire 
les  choses  les  plus  trompeuses  et  les  plus  fausses,  suffisent  souvent 
pour  l'éblouir  et  déterminer  son  choix®.  Si  le  peuple  n'agissait 


*  Sali.  JuguTt.  73.  =  '  Cic.  pro  Milo.  16.  =  ^  Id.  pro  Murona,  Il  ;  pro  Plane.  6.  =  ♦  Ni- 
bil  fallacius  ralione  tota  comitiorum.  Id.  pro  Murena,  17.  =  *  Id.  pro  Plane.  4,  6.  =  *  Seaec. 
Ep.  104  ;  Bcnef  V,  17.  —  Plut.  Cato.  min  50.  =  '  Patercul.  I,  12.  —  V.  Max.  VUI,  15,  4. 
—  »  Cic.  pro  Plaac.  4.  =  »  Uor.  I,  S.  6,  15. 
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qu'avec  raison,  verrait-on  aujourd'hui  Afranius  collègue  de  Métel- 
lus?  Afranius,  homme  inepte,  sans  courage  comme  sans  dignité', 
véritable  histrion*,  danseur  plutôt  qu'administrateur',  fait  pour 
déshonorer  tous  les  honneurs*,  et  dont  le  consulat  est  la  honte  de 
Rome  *  et  celle  de  Pompée,  qui  l'a  fait  nommer  en  prodiguant  l'or 
dans  les  tribus  ®I  Le  peuple  est  jugé  et  apprécié  depuis  longtemps  : 
Ce  qu'il  a  fait,  disent  les  sages,  il  faut  toujours  l'endurer,  mais  non 
pas  toujours  l'approuver',  —  Vous  serez  plus  heureux  que  vous  ne 
semblez  l'espérer,  du  moins  j'y  compte.  —  Le  hasard  seul  est  l'ar- 
bitre du  Champ  de  Mars,  me  répondit-il •,  soyez-en  bien  certain.» 

Section  H.  Le  Jour  des  Comices,  «  Un  édit  des  Consuls*,  publié 
dans  trois  marchés  consécutifs,  fixe  le  jour  des  Comices*^,  qui 
peut  ensuite  être  encore  retardé  soit  par  le  Sénat  *^  soit  par  l'op- 
position des  tribuns  du  peuple*^,  soit  par  des  auspices  défavora- 
bles*'. Les  auspices  sont  l'observation  du  vol  et  du  chant  de  certains 
oiseaux,  réputés  interprètes  de  la  volonté*  des  dieux". 

«  Jamais  on  ne  tient  les  Comices  ni  un  jour  férié",  ni  un  jour 
de  marché  ;  les  indications  de  Comices  inscrites  sur  le  calendrier 
ne  sont  valables  qu'autant  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas  avec 
l'ordre  immuable  des  nundines".  Comme  les  Consuls  peuvent  tou- 
jours indiquer  des  jours  fériés  qui  ne  sont  point  dans  le  calen- 
drier, on  s'est  souvent  servi  de  ce  moyen  pour  empêcher  des 
assemblées  où  la  liberté  des  votes  devait  être  menacée,  ou  bien 
dans  lesquelles  des  factieux  voulaient  proposer  des  choses  contraires 
aux  véritables  intérêts  de  la  République*'. 

«  La  présidence  des  Comices  est  dévolue,  longtemps  avant  la 
convocation,  à  celui  des  Consuls  que  le  sort  a  désigné*".  S*il  se 
trouve  absent  de  Rome  pour  le  service  de  la  République  au  moment 
de  tenir  les  Comices,  sur  l'invitation  du  Sénat*®  il  revient  pour  les 
présider*^,  ou  charge  son  collègue  de  le  faire  pour  lui".  Si  ce  der- 

•  Cic.  ad  Attic.  I,  18,  «0.  «  »  Ib.  1«.  ■=  »  Dion.  XXXVII,  49.  =  *  Honorum  omnium 
dehonestamentum.  SaU.  fragm.  I,  Orat.  Lepid.  16.  ==  »  Cic.  ad  Attic.  I,  16.  20.  '^  *  Ib.  16. 
«■  f  Semp«rque  sapientes  ea,  quœ  popiilus  fecisset,  ferenda,  non  sompcr  laudanda  dixerunt. 
Ib.  pro  Plane.  4.  -=  *  Sane  fors  dumina  Campi.  Id.  in  Piso.  2.  ^  *  Consul  coniiiia  edixit. 
T.-Uv.  XXIV,  7;  XXVII,  6;  Dicm  comitiis  consules  edixerunt.  Id.  XXVI.  18;  Prasmiftere 
edictum,  quo  comitia  consulibus  creandis  ediceret.  Id.  XXXV,  21,  etc.  =  >^  T.-Uv.  III,  3ô. 
—  A.  Oeli.  XIII,  14.  -»  •»  Cic.  ad  Allie.  IV,  16;  pro  Murena,  25.  —  T.-I.iv.  VI,  41.  —  Plut 
Pomp.44;  Calo.  min.  20.  «  «'  T.-Liv.  IV,  85.  —  Dion.  XL,  45  =  »  Cic.  Philipp.  II,  33.  — 
Appian.  B.  ci?.  I,  18.  «=  '«  Uv.  II,  Lelt.  3LXIX,g  II.  =  'i  Varr.  I..  L.  VI.  29.  —  Appian.  B. 
ciT.  1,  &ô.  —  Macrob.  Satura.  1, 16.  -=  ••  Cic.  pro  domo.  15;  ad  Attic.  IV.  3.  —  Plin.  XVIII, 
3.  —  Pe»t.  V.  nutidinas.  —  Macrob.  Ib.  «  •'  Appian.  Ib.  -  Dion.  XXXVIII,  C.  =.  '•T.-Lir. 
XXIV,  10;  XXXV,  6;  XXXIX,  82.  —  Cic.  pro  Murena,  2.  —  Varr.  R.  R.  III,  5.  —  Plut 
Cic.  14.  —  D.  Halic.  X,  17,  lU.  «  >•  T.-Liv.  XLII,  25,  et  passim.  =  '•  Sali.  Jugurt.  26.  — 
Appian.  B.  Punie.  99.  «  »»  T.-Ut.  XXX,  6;  XXXIX,  6. 
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nier  est  également  empêché,  alors,  et  d'après  Tordre  du  Sénat,  les 
deux  Consuls  nomment  un  Dictateur  pour  les  remplacer*. 

«  Tous  les  Comices  par  centuries  se  tiennent  ordinairement  en 
été*,  au  mois  de  Quintilis'  ou  de  Sextilis*  (■).  On  les  a  vus  rejetés  en 
septembre*,  différés  jusqu'en  novembre,  aux  approches  de  l'hiver®, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année'',  et  même  jusqu'à  l'ouverture  de  l'année 
suivante*;  mais  c'était  par  cas  fortuit  :  les  Consuls  doivent  tou- 
jours être  désignés  cinq  ou  six  mois  d'avance. 

«  Quand,  par  une  opposition  quelconque,  soit  celle  des  Tribuns, 
soit  les  auspices  défavorables,  soit  des  auspices  encore  inconnus 
(c'est  une  tactique  d'observer  les  auspices  pendant  plusieurs  jours, 
comme  s'ils  ne  se  prononçaient  pas*),  les  Comices  sont  reculés 
assez  longtemps  pour  que  les  nouveaux  Consuls  ne  se  trouvent  pas 
élus  au  commencement  de  l'année,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  un  /n- 
terrègne^^,  parce  que  les  Consuls  en  place  quittent  leurs  fonctions 
sans  avoir  de  successeurs.  Le  Sénat  pourvoit  au  gouvernement  en 
créant  un  Interroi^^,  choisi  parmi  les  patriciens".  L'interroi  est 
un  magistrat  dont  le  pouvoir,  égal  à  celui  des  Consuls,  ne  peut 
durer  plus  de  cinq  jours*'.  Après  ce  court  règne,  il  se  nomme  un 
successeur**  qui  assemble  les  Comices,  les  préside,  et  s'efforce 
de  faire  élire  les  Consuls.  Si,  par  un  motif  quelconque,  il  n'y  par- 
vient pas,  le  successeur  choisi  par  lui  recommence  les  mômes  ef- 
forts, et  ainsi  de  suite  tous  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé 
à  une  élection.  Le  premier  interroi  ne  peut  pas  convoquer  les  Co- 
mices**, parce  qu'il  est  l'élu  direct  du  Sénat,  ou  peut-être  afin  de 
laisser  quelques  jours  pour  l'apaisement  de  la  dissension  popu- 
laire. L'interroi  est  encore,  comme  son  nom  l'indique,  une  tradi- 
tion de  la  monarchie. 

«  Souvent  il  est  arrivé  que  les  dissensions  entre  le  Sénat  et  le 
peuple  ont  fait  reculer  les  Comices  pendant  longtemps.  Une  fois, 
Rome,  sans  Consuls  pendant  cinq  années  consécutives,  fut  gouver- 
née par  des  Tribuns  du  peuple  et  des  Édiles,  qui  toujours  s'oppo- 
saient à  ce  que  l'^n  nommât  à  aucune  magistrature  curule*®.  Une 


»  T.-Liv.  VII,  2?,  24,  26;  VIII.  10,  23;  IX,  7;  XXV,  2.  =  ^  Cic  Ep.  famil.  VIII,  4.  — 
SaU.  Jugurt.  44.=  3  Cic.  ad  Allie.  IV,  15.  =  <  Ib.  I,  16.  —  Cic.  Ep.  famil.  X,  20.  —  Dion.  XL, 
45.  —  Ps.  Ascou.  in  Verr.  î,  y.  i3l.  =  ■•  Cic.  ad  Q.  frat.  U,  16.  =  •  Id.  ad  Altic.  II,  20.  -- 
Tac.  Hist.  III,  50,  55.  =  '  T.-Liv.  VU,  21.  =*  Ascon.  pro  Milo.  p.  180.  =»  Por  oinncs 
dies  comiliales  de  cœlo  sorvarc.  Cic.  ad  Attic.  IV,  8.  =  '•  T.-Liv.  IV,  25.  —  Sali.  Jugurt. 
37.  —  Cic.  ad  Attic.  VII,  9.  =  >'  D.  Halic.  IX,  14.  —  Dion.  XL,  49.  —  T.-Liv.  I,  32,  VI. 
4!.  =  "  Cic.  pro  domo,  14.  —  Plut.  Pomp.  5J.  =  '*  T.-Liv.  I,  17.  —  Appian.  B.  civ.  I,  18. 
=  •«  Ascon.  in  Milo.  argum.  p.  35.  =  '*  Id.  Ib.  —  T.-Liv.  III,  8;  VIII,  17;  X,  11,  et  passim. 
—  D.  Ualic.  IX,  6».  —  Plut.  Pomp.  54.  =  »•  T.-LiT.  VI,  85.  (•)  Juin  ou  juillet. 
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autre  fois,  la  puissance  consulaire  demeura  cinquante-cinq  jours 
entre  les  mains  de  onze  interrois  consécutifs*!  Plus  récemment 
encore,  les  Comices  consulaires,  et  les  autres  Comices  qui  se  tien- 
nent tour  à  tour  dans  Tordre  hiérarchique  dos  diverses  magistra- 
tures*, furent  agités  par  des  dissensions  si  violentes,  que  sept  mois 
s'écoulèrent  sans  que  le  pouvoir  exécutif  put  être  constitué!  et 
peut-être  ne  Feût-il  pas  été  de  Tannée,  si  le  Sénat,  perdant  enfin 
patience,  n*eût  ordonné  Tarrestation  et  T incarcération  du  chef  d'une 
opposition  si  évidemment  factieuse^. 

«  Hier,  v  deskalendes  de  Sextilis(*)  *,  ont  eu  Teu  les  Comices 
consulaires,  où  le  peuple  est  toujours  assemblé  par  centuries*.  Il 
y  avait  tant  de  monde  dans  la  ville,  que  les  citoyens  romains, 
accourus,  suivant  Tusagc,  de  toutes  les  parties  de  Tltalie*^,  ne  sa- 
vaient, littéralement,  où  se  loger®.  Le  Consul  Métellus,  qui  devait 
présider,  alla  prendre  les  auspices"',  et  les  ayant  trouves  favo- 
rables, donna  Tordre  de  convoquer  le  peuple®.  A  la  première  heure 
du  jour®  (*»)  (la  loi  défend  de  tenir  plus  tôt  les  assemblées  popu- 
laires *°),  des  hérauts  montèrent  au  Capitole  et  sur  les  Rostres,  se 
répandirent  autour  de  Rome",  et  publièrent,  à  son  de  trompe", 
que  les  citoyens  eussent  à  se  rendre  au  Champ  de  Mars,  et  les 
banquiers  à  fermer  leurs  tavernes". 

«  Avant  cette  proclamation,  on  avait  élevé  sur  la  forteresse" 
du  Janicule  un  étendard"  blanc",  qu'on  y  place  toujours  en  pa- 
reille circonstance.  L'exhibition  de  cet  étendard  tient  à  une  cou- 
tume qui  date  de  Tenfance  de  Rome,  quand  cette  ville,  pressée 
entre  le  Latium  et  TÉtrurie,  enfermée,  pour  ainsi  dire,  dans  un 
Pomœrium  hostile  (lors  de  l'expulsion  des  rois,  son  empire  s'éten- 
dait à  peine  à  quinze  milles"  {<^),  voyait  toutes  ses  portes  conduire 
à  Tennemi.  Les  Comices  par  Centuries  se  sont  toujours  tenus  hors 
des  murs.  Les  Romains,  craignant  qu'on  ne  profitât  de  la  pré- 
sence du  peuple  dans  ces  assemblées  pour  tenter  une  attaque 
subite  et  s'emparer  de  Timportante  position  du  Janicule,  établirent 
que  les  citoyens  n'iraient  pas  tous  à  la  fois  donner  leurs  sutTrages, 


»  T.-Lir.  VII,  21.  =  >  Ib.  XXXIX,  32.  —  Ascon.  in  Verr.  I,  p.  133,  130.  =  3  Dion. 
XL,  45.  «•  *  T.-Liv.  I,  60;  II,  2.  —  Cic.  pro  Murcna,  I;  F.p.  fainil.  VII,  30.  —  Suet  Cœ«. 
19.  —  D.  Ualic.  IV,  5,  15,  etc.  =>  »  Cic.  Verr.  I,  18.  =  «  Piut.  C.  Gra(  c.  3.  =  '  T.-Liv.  VI, 
42.  —  V.  Xlax.  I,  1,  8.  —  Plut  Marcell.  4.  «=  •  Cic.  pro  Mureua.  1  ;  Ep.  fnmil.  VU,  80; 
Philipp.  II,  32.  «  »  Varr.  L.  L.  VI,  92.  =»  ••  Dion.  XXXIX,  65.  =  "  Circiiin  mœros,  in  Arce, 
de  Rostris.  Varr.  L.  L.  VI,  91,92.  «=  "»  Liluo  cornu ve.  Ib.  V,  91  ;  VI,  91.  —  Per  cornici- 
nem.  .\.  Oeli.  XV,  27;  —  »»  litargootarii  Ubernas  occludant.  X<\.  VI.  91.  =  '♦  Dion.  XXXVII. 
28.  -■  '^T.-LÏT.  XXXIX,  15.  —  »•  Serv.  in  JEn.  VllI,  1.  =r  i7  Euaob.  Chrouic.  I,  p.  81; 
n,  p.  129.  (•)  27  juin.  {^)  4  h.  du  matin,  (c)  22  kilomètres  93t  mètres. 
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et  qu'un  corps  de  troupes,  avec  un  étendard,  resterait  à  la  garde 
de  ce  poste  pendant  toute  la  durée  des  opérations  comitiales.  Pour 
le  môme  motif  encore,  tous  ceux  qui  se  présentaient  aux  Comices 
y  venaient  en  armes.  L'exhibition  de  l'étendard  est  indispensable 
pour  légitimer  l'assemblée,  et  il  suffit  de  l'abattre  pour  que  le 
peuple  se  disperse  aussitôt,  môme  sans  avoir  rien  fait*. 

a  Depuis  des  siècles,  Rome  n'a  plus  à  redouter  l'attaque  de  ses 
voisins;  cependant,  comme  ici  les  coutumes  sont  plus  immuables 
que  les  lois,  on  a  conservé  l'appareil  militaire  aux  assemblées  où 
le  peuple  élit  ses  premiers  magistrats*,  et  elles  ont  lieu  au 
Champ  de  Mars,  parce  que,  par  respect  pour  la  liberté,  une  armée 
ne  doit  pas  entrer  dans  la  ville'. 

«  Aux  premiers  sons  de  la  trompette,  je  me  rendis  dans  cette 
vaste  plaine.  L'endroit  où  l'on  dresse  les  Septa  était  rempli  d'une 
foule  si  considérable*,  qu'elle tefluait  jusque  sur  les  combles  de  la 
Villa  publica  et  les  faîtes  des  temples*.  Les  Centuries  étaient  dans 
leurs  tribus*.  Eu  attendant  l'arrivée  du  Consul  président,  les  brigues 
devinrent  plus  vives  qu'elles  n'avaient  encore  été  :  les  compéti- 
teurs regardaient  avec  inquiétude  sur  la  figure  et  dans  les  yeux 
de  tout  le  monde'';  leurs  amis  les  plus  jeunes  allaient  et  venaient, 
couraient'  des  centuries  des  chevaliers'^  à  celles  du  peuple,  semaient 
la  calomnie,  réitéraient  les  promesses  d'argent**^,  peignaient  leur 
ami  comme  le  plus  capable,  le  plus  vertueux",  et  surtout  le  plus 
honmie  de  bien,  banale  qualification  de  tous  les  candidats  ".  Les 
jeunes  gens  mettaient  dans  ces  sollicitations  l'ardeur,  le  feu,  le 
zèle  de  leur  âge,  et  venaient  rapporter  à  celui  qu'ils  favorisaient 
tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser*'.  Pompée,  Crassus**,  et  le  Consul 
Afranius  étaient  au  nombre  des  solliciteurs  pour  César". 

«  Vers  la  deuxième  heure  (•),  des  esclaves  publics  apportèrent 
la  chaise  curule  du  Consul*®,  la  placèrent  sur  un  tribunal*',  et 
bientôt  après  arriva  Métellus.  Il  avait  le  Paludamentum  *,  manteau 
militaire  de  couleur  écarlate",  orné  d'or**,  qu'on  ne  porte  jamais 
dans  la  ville ^°.  Les  douze  licteurs  qui  le  précédaient**  avaient  le 

•  Dion.  XXXVII,  28.  =  *  Vexilliim  in  arce  poni  solebat  quod  esset  spécimen  imperati 
cxercilus.  Serv.  in  JEn.  VIII,  I.  =  '  A.  Oeil.  XV,  27.  =  <  Cic.  ad  Atlic.  IV.  1.  —  Plut. 
C.  Grâce.  3.  =  »  Plut.  Ib.  ==  «  Cic.  he^.  agrar.  II,  2;  pro  Plane.  20.  —  T.-Liv.  V,  18;  VI, 
21.  =  ">  Ora  omnium  atque  oculos  intueri.  Cic.  pro  Miio.  17.  =  *  Concuraabant  barbatuli 
juvenes,  et  po^ulum  rogabant.  Id.ad  Attic.  I,  14.  —  Studia  adolescentuionim  in  suffragando, 
in  obeun.lo.  Q  Cic.  Petit,  consul.  8.  =  »  T.-Liv.  XLIII,  16.  =  '•  Plut.  Mari.  5.  =  '»  Piin.  Pa- 
negyr.  71.  =  ''  Cmnes  candidalos,  bonos  vires  dicimus.  Senec.  Ep.3.  =  '*  Q.  Cic.  Ib.=  '♦  Plut. 
Cees.  14.  =  «^  T.-I.iv.  XXXIX,  32.  =  ««Cic  Ep.  famil.  VII,  30.  =  "  T.-Liv.  XXVI,  22; 
XXXIX,  32.  =  '»  Plut.  Fab.  Max.  15.  —  V.  Max.  I,  6,  11.  =  »»  Isid.  Orig.  XIX,  24.  « 
2»  Tac.  Hia.  II,  89.  =  21  T.-Liv.  XXIV,  9.  —  D.  UaUc.  111,  18.  (•)  5  1/4  h.  du  matin. 
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Sagum^,  et  leprs  faisceaux  étaient  armés  de  haches*.  Je  Consul 
étant  censé  en- campagne.  Tout  en  faisant  écarter  la  foule',  ils 
les  abaissèrent  respectueusement  devant  rassemblée,  en  signe 
d'hommage  à  la  souveraineté  du  peuple*.  Métellus  ne  paraît  jamais 
en  public  sans  que  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  honneurs  efface 
la  gloire  de  tous  les  autres  citoyens';  sa  présence  imprima  le 
respect  à  ce  peuple  tumultueux,  et  calma  les  marques  extérieures 
de  l'agitation.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  son  tribunal,  les  diviseurs 
firent  séparer  le  peuple  en  centuries,  et  chaque  centurie  en  deux 
sections,  l'une  «  des  plus  vieux®,  »  comprenant  les  citoyens  âgés 
de  quarante-six  ans  à  soixante',  l'autre  «  des  plus  jeunes',  »  com- 
prenant ceux  de  dix-sept  ans  à  quarante-six^. 

«  Les  tribus,  abritées  dans  la  Kt7/aj)u6/fca**^  (on  cherche  toujours 
l'ombre"),  accoururent  à  la  voix  des  hérauts.  Elles  se  rangèrent 
le  long  de  la  voie  Recta  ^*,  du  côtéfle  la  porte  Ratumène,  devant  un 
grand  parallélogramme  de  quinze  cents  pieds  de  long  sur  deux 
cents  de  large,  appelé  les  Parcs,  Septa^^  ou  Ovllia^^,  de  sa  ressem- 
blance avec  des  parcs  à  moutons".  Il  est  divisé  par  des  barrières 
en  sept  galeries  sur  la  longueur,  de  sorte  que  la  même  galerie 
servait  au  défilé  de  cinq  tribus^®**. 

«En  môme  temps,  chaque  candidat  quitta  son  quartier  général. 
J'appelle  ainsi,  de  mon  chef,  une  petite  tente  où  il  s'abrite  avec 
quelques  amis*''**',  et  qui  lui  sert,  en  même  temps,  à  s'isoler  de 
la  foule  quand  ses  agents  viennent  lui  faire  des  rapports  ou  rece- 
voir des  ordres '■.  Au  moment  du  vote,  les  candidats  allèrent  se  pla- 
cer vers  l'extrémité  septentrionale  des  Parcs,  dans  la  partie  la  plus 
large  du  Champ  de  Mars,  sur  une  petite  éminence  qu'on  appelle 
la  Colline^^,  et,  en  terme  augurai,  le  temple,  où  ils  restèrent  tant 
que  dura  le  vote*^  C'était  pour  faire  connaître  de  nouveau  leurs 
personnes  aux  citoyens  assemblés,  et  témoigner  en  même  temps 
qu'en  se  tenant  ainsi  à  l'écart  ils  laissaient  toute  liberté  au  vote  *  *. 

«  Métellus  adressa  une  prière  aux  dieux"  :  «  Que  ces  Comices, 
dit-il,  n'aient  rien  que  d'heureux  et  de  favorable  pour  moi,  pour 

»  Cic.  in  Pi«o.  23.  =  '  T.-Liv.  Ib.  —  D.  Halic.  V,  ID.  =  >  Plin.  IX,  36.  —  Senec.  Ep. 
94.  «»  <  T.-Liv.  II,  7.  —  Plut  Poblic.  10.  «  *  Cic.  pro  Cœlio.  14.  «=  «  Seniore*.  T.-Lir. 
XXIV,  7;  XXVI,  22;  XXVII,  6,  et  passim.  —  Cic.  Verr.  V,  15.  —  Hor.  Art.  poet.  341,  etc. 
-■  '  A.  Oeil.  X,  28.  e=  •  Juniores.  CJt  supra  n»  6.  =  •  A.  Gell.  Ib.  =  '<»  Plan  et  Oescript»  de 
Rome,  198.  b»  "  Potius  Vill»  publicts  ulantur  umbra,  quam  privati  candidat!  tabella  dimidiata. 
Varr.  R.  R.  III,  S:  «  *>  Conjecture.  «  '^  Oc.  in  Milo.  15;  ad  Attic.  IV.  16.  —  Populom 
includere  Seplis.  Ov.  Past  I,  53.  «  ««  T.-Lir.  XXVI,  22.  —  Lucan.  II,  197.  =-  '*  Serv.  in 
Virg.  Eglo.  1,  84.  —  >•  Plan  et  Descript  de  Rome,  177.  =  •'  Tab«'lla.  Varr  R.  R.  III.  2.  «= 
1*  Conjecture.  =  '*  Plan  et  Descript.  de  Rome.  109.  «  2«  Xemplum.  V.  Max.  VI,  5,  S.  » 
"  Cic.  pro  Plane.  6.  —  Plin.  Pane^yr.  73, 
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ma  magistrature,  pour  le  peuple  et  la  plèbe  de  Rome*.  »  Il  lut 
le  sénatns-consulte  ordinaire  qui  ratifie  d'avance  les  choix  futurs 
du  peuple',  se  fit  apporter  une  corbeille'  où  étaient  les  noms  de 
toutes  les  centuries  avec  la  désignation  de  leurs  tribus;  tira  au 
sort  la  centurie  prérogative,  c'est-à-dire  parmi  toutes  les  centuries 
laquelle  serait  appelée  la  première  aux  suffr  iges  *,  et  fit  connaître 
les  noms  des  compétiteurs  en  disant  :  «  Que  ceci  soit  pour  le  bien, 
le  bonheur  et  la  félicité.  Quirites',  voulez-vous  pour  Consuls  Bibu- 
lus,  Luccéius,  ou  César*?  » 

«  Aussitôt  il  commença  à  désigner'  nominativement  chaque 
tribu*  et  dans  chaque  tribu  chaque  centurie,  ordonnant  aux  hérauts 
de  les  appeler  aux  suffrages  tour  à  tour,  dans  leur  ordre  naturel®, 
en  commençant  néanmoins  par  la  centurie  Veturia  des  plus  jeunes, 
qui  était  prérogative^^. 

«  Les  sept  divisions  des  Parcs  débouchaient  sur  autant  de  petits 
ponts  étroits,  élevés  "  de  trois  ou  quatre  pieds  au-cîessus  du  sol  ; 
au  bout  se  trouvait  une  Ciste,  haut  panier  cylindrique"*.  A  mesure 
qu'on  appelait  une  centurie,  elle  se  précipitait  dans  la  galerie 
située  devant  elle*'.  Tous  les  citoyens,  en  montant  aux  ponts» 
où  ils  passaient  sur  une  seule  file,  avaient  chacun  **  une  tablette  *•* 
de  buis,  longue  de  quatre  doigts**  (•),  et  portant  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  d'un  des  candidats  *'.  Ils  allaient  la  jeter  dans  la 
ciste**.  Chaque  centurie  avait  son  garde  ou  custode^^  posté  près 
de  la  corbeille  pour  veiller  à  ce  que  personne  n'y  jetât  plus 
d'une  tablette.  L'assemblée  fut  très-agitée  pendant  toute  la  durée 
du  vote-^;  les  amis  de  chaque  candidat  appelaient  les  votants, 
les  sollicitaient  une  dernière  fois,   et  montaient  même  sur  les 

1  ut  ea  rcs  mihi  magistratuiqne  meo,  populo  plebique  romana?,  bene  ac  féliciter  eve- 
niret.  Cic.  pro  Murmia,  1.  =  '  T.-Liv.  I,  17.  —  Cic.  pro  Plane.  3.  =  ^  Sitalla  allata  est. 
^.-Liv.  XXV,  3.  =♦  ^all.  Ep.  ad  Cœs.  1,7.—  T.-Liv.  V,  18;  X,22;  XXIV,  7,  9;  XXVI. 
22;  XXVIl.  6,  it  passim.  —  Cic.  pro  Murena,  18;  Philipp.  II,  33;  de  Divinat.  II,  40,  etc. 
=  *  Quod  bonum,  faustura  felixque  sit,  inquit.  Quirites,  etc.  T.-Liv.  1,  17.  =  •  Quum 
comitia  consulibus  rogandis  haberet.  T.-Liv.  XXVI,  22.  —  Caipurnius  Romain  ad  magis- 
tratus  rogandos  profu  iscilur.  Sali.  Jugurt.  i'9.  =  '  Citare.  T.-Liv.  XXVI,  22.  =  •  Suet.  C«s. 
80.  =  »  Cenluriap  jure  vocatœ.  T.-Liv.  V,  18;  XXVII,  C,  et  passim.  =  '•  Vetaria  junioruni. 
Id.  XXVI,  22.  =  "  Toutes  lex  Maria  fecit  angustos.  Cic.  Legib.  111,  17;  Ponles  disturbat.  Id. 
ad  Herenn.  I,  12.  —  .Suet.  Cœs.  80.  —  Fesl.  v.  sexagenarios.  —  Non.  MarccH.  Ib.  —  The- 
saur.  Morell  Licinia,  tab.  I,  8.  —  Vaillant,  famil.  rom.  Silia,  1.  =  »»  Cista.  Cic.  ad  Herenn. 
I,  12  ;  Sitella.  Id,  de  Nat.  deor.  I,  38.  --  T.-Liv.  XXV,  3.  =  '*  Centuriœ  aut  tribus  intro 
vocatŒ».  T.-Liv.  X,  13;  XL,  42.  —  Cic.  fragra.  pro  Comelio.  =  '•  Thesaur.  Morell.  —  Vaillant. 
Ib.  —  Cohen,  Méd.  consul,  pi.  38.  Silia,  1.  =  •*  Tabella.  Cic.  pro  Plane.  6;  Legib.  III,  17. 
Tabellœ  minislrabantur  ita,  etc.  Id.  ad  Attic.  I,  14.  —  Tesserula.  Varr.  R.  R.  III,  5.  = 
««  Gruter.  p.  509.=  "  Prima  litlera.  Cic.  pro  domo.  43.=  ••  Thesaur.  Morell.  —  Vaillant. — 
Cohen,  Ib.  =  '»  Custns  Varr.  R.  R.  Ib.  —  Custodes  Ubularum.  Cic.  in  Piso.  15;  Prœrogalivu» 
primum  custo<iem  prin.'ei  eras.  Id.  Post  redit,  in  Sénat.  7.  —  Ad  custodiendas  cistas  sufTra- 
giorum.  Plin.  XXXIII.  2.  =  '•  Varr.  Ib.  (•)  76  millimètres. 
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ponts  afin  de  voir  quel  bulletin  ils  mettraient  dans  la  corbeille*. 

«  Dès  que  la  centurie  Prérogative  eut  voté,  ce  qui  fut  fait  eri 
moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  le  dire  *,  et  très-bruyamment, 
avec  beaucoup  de  cris,  de  clameurs^,  les  collecteurs  des  tablettes, 
autrement,  les  Rogatears,  qui  étaient  aussi  des  amis  des  c<mdidats*, 
procédèrent  à  la  reconnaissance  des  suffrages  :  les  uns  tirèrent  les 
tablettes  de  la  corbeille.  Ils  avaient  les  bras  nus,  afin  d*ôter  toute 
idée  de  fraude,  et  tournaient  vers  le  peuple  la  face  écrite  de 
cliaque  tablette  qu'ils  amenaient'^.  Les  autres  les  séparèrent®,  les 
comptèrent  et  les  marquèrent  en  traçant  sur  de  grandes  tablettes 
un  point  par  chaque  bulletin' **\ Cornélius  Balbus,  Rogaleur  de 
cette  première  centurie,  ayant  rapporté*  que  la  majorité  des  suf- 
frages désignait  César  et  Luccéius,  un  héraut  proclama  au  milieu 
de  l'assemblée®  en  suspens*^,  que  ces  deux  citoyens  étaient  dé- 
clarés consuls  par  la  centurie  Prérogative^*  ***.  . 

«  Mille  cris  de  joie  éclatèrent  parmi  les  partisans  de  César,  et 
leur  foule,  si  nombreuse  qu'elle  lui  permettait  à  peine  de  toucher 
la  terre  ",  s'empressa  de  le  féliciter*^.  César  avait  fait  répandre  dix 
millions  de  sesterces  (*)  dans  cette  centurie  seule**,  dont  le  suffrage 
est  si  important  qu'il  entraîne  presque  toujours  celui  des  autres^S 
car  le  peuple  ressemble  au  bétail,  il  va  où  il  voit  aller  ceux  de  son 
espèce,  et  bien  des  gens  éclairés  sont  peuple  en  ce  point*®.  Les 
autres  centuries  furent  appelées  suivant  leur  ordre  numérique.  A 
mesure  que  chacune  avait  voté,  son  héraut  (  elles  en  ont  chacune 
un*')  proclamait  le  résultat  du  vote  en  ces  termes:  «  Cette  cen- 
turie *'  des  plus  vieux,  »  ou  «  cette  centurie  des  plus  jeunes,  déclare 
clioisir  tel  et  tel  *•.  » 

*  Cic.  Legib.  III,  17;  Operœ  clodian»  pontes  occnparant.  Ad  Attic.  I,  14.  «=  ^Qavom- 
nia  citius  mint  facla  quam  dixi.  Id.  Philipp.  II,  32.=-  >  Varr.  R.  H.  III,  5  =  *  Rogatores.  Ck. 
post  redit,  in  Sonit.  11  ;  in  Pi«o,  13  ;  Nat.  Deor.  II,  4;  de  Divinat.  II,  35.  =  ^  GrutS. 
p.  509.  =  •  Diritnere  sufTrngia.  Cic.  pro  Plane.  6.  —  Lucan.  V,  393.  =  '  Punctum.  Ck. 
pro  Plane.  22;  Quantum  ho»  quœstiones  punctorum  nobis  detraxerint.  Pro  Murena,  S4; 
Singulis  punctis  coliigere.  Tuscul.  II,  26.  —  Omne  tuht  punctum.  Hor.  Art.  poet.  313.  — 
Acron.  —  Porphyr.  in  Hor.  Ib.  —  Porphyr.  Ib.  II,  S.  2,  50.  =  •  Primus  rogatorum  ut  eo»  con- 
suliM  retulit.  Cic.  Nat.  deor.  II,  4;  Rogator  qui  in  prœrogativa  referenda  subito  conciditset, 
de  Oivinat.  II,  85.  =  *  Quum  ex  centuria  sua  renuntiaret  Acidinum  consulem,  prœcoqae 
dixisset,  etc.  Cic.  de  Oral.  H,  64;  Sibi  rocem  praeconis  modo  defuisse,...  populi  vero 
cmictis  sufTragiis  se  consulem  dcclaratum.  Pro  Milo.  35.  —  Cœpli  sunt  a  praKrone  renuB- 
tiari  quem  qtiaequo  tribus  fecerint  ttdilem.  Varr.  R.  R.  III,  11.  =  '•  Omnes  attomti  vocem 
prsDConis  exspectant.  Senec.  Bp.  118.  =  >>  Preorogativa  Voturia  juniorum  declaravit  T.  Uan- 
lium,  etc.  T.  Lir.  XXVI,  22.  =  *>  Plut.  Cato.  min.  21.  =  i3  Gratulandi  ciusa  quum  turba 
coiret  T.-Lir.  Ib.  «  •«  Cic.  ad  Q.  frat.  II,  15.  =  '*  Lettre  VIII.  p.  •Î4.  =  '«Quid  artiirusea? 
idem  quod  pecudes,  qui  dispulsœ  sui  goneris  sequuntur  groges.  Cic.  ad  Attic  VII.  7.  ^ 
«  Singul»  vocos  prasconum.  Cic.  Leg.  agrar.  II.  2.  =  ••  Olla  centuria.  Varr.  L.  L.  VII,  4i. 
«B  **  Non  pnoconis  yoce  excitai  us  es,  qui  te  toties  seniorum  juniorumque  centariis  illo  ho- 
nore affici  prosontiaTit.  Cic.  Verr.  V,  15.  (•)  2,790,000  fr. 


LETTRE  XXVL  27 

«  Sur  quatre-vingt-deux  centuries,  qui  comprennent  tout  le 
peuple*,  vingt  avaient  donné  leurs  suffrages,  et  Luccéius  était 
désigné  par  presque  toutes  avec  César.  Pour  assurer  le  succès  du 
compétiteur  de  son  choix,  César  lui  avait  cédé  des  centuries  enga- 
gées à  voter  pour  lui  César  et  pour  Bibulus-.  Il  paraissait  évident 
que  Luccéius  allait  être  élu,  quand  le  Consul  Métellus  arrêta  le 
recueillement  des  suffrages,  et,  en  vertu  d'un  droit,  dont  les  pré- 
sidents des  Comices  usent  rarement,  adressa  le  discours  suivant  au 
peuple': 

«  S'il  ne  nous  restait  plus  d'ennemis  à  combattre,  si  nous  étions 
en  paix  avec  l'univers,  je  regarderais  comme  un  oubli  du  respect 
dû  à  votre  liberté  d'opposer  le  moindre  retardement  aux  désirs 
qui  vous  guident  pour  la  distribution  de  vos  honneurs  dans  ce 
champ*.  Mais  telle  n'est  pas  aujourd'hui  notre  position  :  les  Bar- 
bares prennent  les  armes,  nous  sommes  menacés  d'une  guerre 
générale  avec  les  Gaules  ;  elle  est  déjà  chez  nos  frères  les  Kduens  (*)  ; 
les  Séquanais  (^)  ont  été  battus,  et  des  nouvelles  sûres  viennent 
de  nous  apprendre  que  les  Helvétiens  («)  prennent  les  armes,  et 
font  des  courses  dans  notre  province  (<*).  Le  Sénat  a  décrété  des 
levées,  et  les  Consuls  devront  aller  se  mettre  à  leur  tôle'*.  11  con- 
vient donc  dans  ces  graves  circonstances  de  procéder  au  choix  de 
vos  Consuls  avec  le  même  soin  que  vous  mettez  à  vous  armer  lors- 
que vous  descendez  sur  un  champ  de  bataille.  Que  chacun  se  dise 
à  soi-même  :  J'ai  à  nommer  un  Consul  dont  l'Iiabileté  militaire 
égale  celle  des  plus  fameux  guerriers.  Jadis,  pour  combattre  le 
Gaulois  qui  nous  provoqua  sur  le  pont  de  l'Anio,  nos  ancêtres 
envoyèrent  T.  Manlius,  qui  pouvait  se  confier  à  son  courage  et  à  sa 
vigueur.  Le  même  motif,  quelques  années  après,  inspira  sans  doute 
la  même  confiance  à  M.  Valérius,  lorsqu'il  prit  les  armes  contre  un 
autre  Gaulois  qui  nous  porta  un  semblable  déû.  Nous  ne  navi- 
guons point  sur  une  mer  paisible,  et  déjà  plus  d'une  tempête  a 
failli  nous  submerger;  aussi  le  choix  du  pilote  qui  va  s'asseoir  au 
gouvernail®  réclame  tous  vos  soins,  toute  votre  prévoyance.  César 
avait  des  titres,  sans  doute;  mais  Luccéius,  quels  sont  les  siens? 
qui  connaît  ses  talents  militaires?  »  Et  s'adressant  à  Luccéius  lui- 

'  Lettre  vm,  p.  74.  =  »  Cic.  pro  Plane.  22;  fragra.  in  Tog.  cand.  =  *  T.-Liv.  XXIV,  7. 
«  «  Ib.  8.  =  *  Cic.  ad  Attic.  I,  lU.  =  •  Ad  gubernacula  sedeal.  T.-Liv.  XXIV,  8.  (•)  Habi- 
tmts  de  la  Bourgogne  méridionalo,  ou  département  de  Sadne-cl-Loire.  (^)  Habitants  de  la 
Franche-Comté,  départements  de  l'Ain,  de  la  Hante-Saône,  du  Jura,  du  Doubs  (<=)  Les 
Suisses.  (*)  La  Provence,  départements  de  Vaucluse,  des  Basses-Alpes,  des  Bouches-du- 
Rhône,  du  Var. 
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même  :  a  Vous  n'avez  jamais  fait  de  grandes  choses  à  la  guerre, 
lui  dit-il,  et  si  vous  étiez  Consul,  je  proposerais  de  nommer  un 
dictateur.  Personne  n'est  plus  intéressé  que  vous,  Luccéius,  à  ce 
qu'on  ne  vous  mette  pas  sur  le  cou  un  fardeau  dont  vous  seriez 
inévitablement  accablé*.  » 

«  Luccéius,  furieux  de  ce  discours,  crie  que  Métellus  veut  se  faire 
continuer  dans  le  consulat,  et  prie  ses  amis  de  ne  point  l'aban- 
donner. Quelques  clameurs  s'élèvent  contre  Métellus;  mais  lui, 
fians  s'inquiéter  de  ce  bruit,  ordonne  de  rappeler  aux  suffrages  les 
centuries  qui  avaient  déjà  voté*.  Cette  fois  la  plupart  se  pronon- 
cèrent pour  Bibulus,  et  vingt-cinq  autres,  ayant  donné  la  majorité 
à  ce  candidat,  l'élection  fut  terminée  sans  qu'on  recueillît  les  suf- 
frages des  trente-sept  dernières,  ce  qui  devenait*  inutile. 

«  Tel  est  l'ascendant  d'un  grand  homme,  même  sur  un  peuple 
corrompu,  qu'après  l'allocution  de  Métellus,  beaucoup  de  citoyens 
voulaient  le  porter  lui-même;  mais  on  fit  observer  qu'il  n'avait 
rien  demandé  (l'usage  défend  au  président  des  Comices  de  se  mettre 
sur  les  rangs,  sous  peine  d'être  taxé  d'une  basse  ambition*),  et 
cette  observation,  appuyée  par  les  partisans  de  César,  le  fit  écarter, 
malgré  les  nombreux  exemples  de  présidents  réélus  Consuls. 

«  Métellus  qui,  à  chaque  fois,  avait  quitté  son  tribunal  pour 
voter  dans  sa  tribu*,  proclama  César  et  Bibulus^  des  scribes  trans- 
crivirent sur  des  registres  publics®  les  détails  et  le  résultat  de 
l'opération,  le  Consul-président  ordonna  d'aller  enlever  rétendard 
du  Janicule',  et  les  Comices  furent  terminés.  On  avait  atteint  la 
septième  heure  (•)•,  et  les  citoyens  étaient  demeurés  six  heures  de 
suite  dans  le  Champ  de  Mars,  des  grandes  heures  telles  que  sont 
celles  de  sextilis*.  Les  citoyens  montés  sur  les  édifices  ne  prirent 
pas  la  peine  de  descendre  dans  les  Sepla,  et  volèrent  tous  par  accla- 
^  mation  pour  César  *°. 

«  L'assemblée  se  dispersa  dans  toutes  les  directions;  les  Consuls 
désignés,  escortés  de  leurs  amis,  parmi  Icsquiîls  beaucoup  de  sé- 
nateurs**, et  suivis  d'une  foule  prodigieuse,  se  dirigèrent  vers  la 
porte  Ratu mène  pour  rentrer  en  ville".  Ils  n'avaient  déjà  plus  cet 
air  affable  et  modeste  que,  peu  d'instants  auparavant,  ils  affec- 

*  Non  imponi  cerTicibus  tuis.  T.-Uv.  XXIV,  8.  =  »  ib.  9.  =  »  Id.  m.  85;  VII,  85;  X,  15; 
XXVII,  6.  ■»  «  Suet.  Cm«.  80.  as  ^  Consulcm  renuDtiavit.  Cic.  pro  Murena,  1  ;  pro  domo,  4Î; 
Voit.  V.  15;  Ep.  fainil.  VH,  30.  —  V.  Max.  III,  8,  8.  —  Patercul.  Il,  92.  —  Consulem  UecU- 
raviu  Cic.  pro  Marena.  2.  =  •  Tabul»  publicaB.  Cic.  iu  Piso.  15.  =  '  Dion.  XXXVII,  M. 
=  •  Cir.  Ep.  famil.  VII.  50.  =  »  I.iv.  II.  LoU.  XXVII.  p.  38.  =^-  '•  Plut.  C.  Oiaco.  3.  «  •«  Or. 
Pont.  IV,  4,  41.  —  "  Varr.  R.  R.  m,  «.  —  cic.  Verr.  I,  7.—  Plul.  Calo.  min.  43.  (•)  Midi. 
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,  taient  avec  tout  le  monde;  maintenant,  à  peine  rendaient-ils  le  sa- 
lut* ;  je  les  vis  refuser  la  main  à  de  bons  campagnards  qui  venaient 
les  féliciter*,  se  vengeant  ainsi  par  une  fierté  dédaigneuse  des 
bassesses  auxquelles  les  avait  contraints  la  candidature*  Telle  est 
la  conduite  ordinaire  des  candidats  élus'. 

«  En  arrivant  au  Forum,  César  et  Bibulus  montèrent  sur  les  Ros- 
tres, et  firent  au  peuple  un  discours  de  remercîment  ;  c'est  l'usage  *; 
00  se  permet  d'être  orgueilleux  avec  les  individus,  mais  il  serait 
trop  dangereux  de  l'être  avec  les  citoyens  en  masse.  Ils  se  rendirent 
ensuite  au  Capitole*  pour  offrir  des  actions  de  grâces  aux  dieux. 

a  Pendant  que  Bibulus  et  que  César  rentraient  ainsi  chez  eux 
presque  comme  des  triomphateurs,  Luccéius,  accablé  de  confusion 
et  de  tristesse,  se  retirait  au  milieu  d'un  petit  nombre  d'amis  qui 
partageaient  son  affliction®,  et  le  défendaient  des  approches  de  la 
plèbe,  dont  plusieurs  individus  lui  crachaient  sur  la  tôte'^.  La  con- 
fusion de  ce  candidat  était  d'autant  plus  remarquable  qu'il  était 
descendu  au  Champ  de  Mars  avec  une  confiance  extrême,  avec  un 
air  de  certitude  si  grand",  que  Bibulus  en  avait  paru  alarmé.  Près 
de  la  moitié  des  centuries  s'étaient  déjà  prononcées  pour  ce  dernier, 
que  Luccéius  affectait  de  dire  que  le  sort  déciderait  entre  son  com- 
pétiteur et  lui,  ce  qui  a  lieu  en  cas  de  partage  des  votes',  bien 
sûr  d'avance  que  les  autres  centuries  voteraient  presque  toutes  pour 
lui.  Enfin  quand  il  vit  que  Bibulus  l'emportait,  il  eut  recours  à 
une  ruse  -assez  ordinaire  aux  candidats,  il  feignit  de  tomber  en  épi- 
lepsie,  parce  qu'il  suffit  qu'un  citoyen  soit  frappé  de  ce  mal  pen- 
dant les  Comices,  pour  les  faire  rompre  aussitôl*^.  Mais  Métellus 
déjoua  sa  ruse  en  envoyant  vers  lui  ses  licteurs  qui  le  menaceront 
de  leurs  faisceaux '^ 

«  II  est  d'usage  d'aller  féliciter  les  candidats  chez  eux**;  je  vi- 
sitai donc  les  doux  nouveaux  élus.  Un  air  de  fcte  animait  leurs 
maisons:  dans  l'atrium  les  images  des  ancêtres  étaient  couronnées 
de  laurier.  Le  consulat  est  un  si  grand  honneur,  que  bien  souvent 
des  amis  et  des  hôtes  quittent  leur  province  pour  venir  complimen- 
ter ceux  qui  l'obtiennent*'. 

*  Poitteaquam  es  desif;natii«,  multo  salutas  negligentius.  Cic.  pro  Murena,  3^.  =  2  Eorum 
manus  osculis  contcr.it,  qinbus  <lcsignatus  contingendam  manum  negaturns  est.  Senec. 
Ep.  118.  =  3  Senec.  Ib.  =  <  Plut.  P.  .iîmil.  11.  =  &  Varr.  R.  R.  III,  2.  =  •  V.  Max.  VH, 
'»,  '1.  —  Pluf.  Cato.  min.  ."îO.  ^=  '  llinc  lu  putas  injuriam  lîeri  potuisso  a  populo,...  quod 
sacrum  illud  caput  (CatonisJ  purganiontis  oris  aspersil?  Senec.  Const.  sapitîiit.  2.  —  »  CerUi 
opjnione  descenlerat.  Ch\  Kp.  famil.  VIII,  4.  -^  »  Varr.  R.  R.  III,  17.  —  Cic.  pro  Plane.  22. 
=  '•  Coroitialis  morbus.  Fest.  v.  proliiberc  comitia.  =  ••  T.-Liv.  XXIV,  9.  =  '^  Plut.  Oa. 
5«.  =  •»  Cic.  pro  Murena,  41. 
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«  Au  milieu  de  ces  adulateurs  qui  passent  d'un  magistrat  à 
Tautre  avec  les  licteurs  ^ ,  César  voulut  bien  me  reconnaître,  et  il 
me  remercia  quand  je  le  félicitai  d'avoir  été  désigné  consul  le  pre- 
mier, ce  qui  est  Irès-honorable*.  Il  s'arrêta  quelques  instants  près 
de  moi,  me  parla  de  mon  école,  de  vous,  et  me  demanda  si  vous 
ne  viendriez  pas  aussi  quelque  jour  vous  établir  à  Rome.  Puissé-je» 
mon  cher  maître,  vous  voir  céder  à  cette  invitation,  et  me  trouver 
ainsi  rapproché  de  Fami  auquel  je  dois  ma  considération,  ma  for- 
tune, et  Tamitié  de  César!  » 

Section  III.  Corruption  et  violences  des  anciens  Comices.  — Lois 
contre  la  brigue,  —  Les  Comices  tels  qu'ils  sont  aujourdliui.  —  J'a- 
jouterai une  dernière  section  à  la  lettre  de  notre  illustre  compa- 
triote, pour  achever  de  te  faire  connaître  les  anciens  Comices  de 
Rome,  et  Rapprendre  quels  sont  ceux  d'aujourd'hui.  Commençant 
par  la  corruption  qui  les  souillait,  et  dont  Gnipho.i  a  touché  seu- 
lement quelques  mots,  je  te  dirai  que  c'est  une  plaie  honteuse  que 
l'on  a  plusieurs  fois  tenté  de  guérir,  mais  toujours  en  vain.  Jadis 
les  citoyens  donnaient  leurs  suffrages  par  acclamations',  ce  qui 
nuisait  à  la  liberté  du  vote.  Le  tribun  Gabinius,  pour  le  rendre 
tout  à  fait  indépendant,  établit,  l'an  six  cent  quatorze,  par  sa  loi 
Gabinia,  l'usage  de  voter  avec  des  tablettes*. 

La  loi  Calpmmia,  l'an  787,  édicta  des  peines  très  sévères  contre 
les  citoyens  qui  se  laisseraient  corrompre*  :  l'amende,  l'exclusion 
du  Sénat,  l'incapacité  pendant  dix  ans  d'occuper  aucune  chargt^ 
publique*.  Cette  dernière  pénalité  était  empruntée  à  une  loi  Cor" 
nelia,  de  Tan  573,  portée  par  le  consul  Céthégus"'. 

La  loi  Tallia,  due  à  T.  Cicéron,  qui  la  fit  passer  l'an  691,  prit 
toutes  les  dispositions  pénales  de  la  précédente,  en  y  ajoutant* 
l'exil  pendant  dix  ans*. 

L'an  692  vit  paraître  la  loi  Aufidia,  qui,  pour  réprimer  l'immo- 
ralité, partant  elle-même  d'un  principe  immoral,  n'établit  aucune 
peine  contre  ceux  qui  auraient  promis  de  l'argent  aux  citoyens,  et 
punit  seulement  ceux  qui  l'auraient  effectivement  donné  *^.  Dans 
quelle  dégradation  n'est  pas  tombé  un  peuple  chez  qui  le  législa- 
teur ne  trouve  pas  de  moyen  plus  efficace  de  réprimer  la  corruption 

»  Sen«c.  Nat.  quapst.  IV,  prœf.  =  »  Cic.  Brut.  93;  Leg.  ManiL  1  ;  in  Piso.  1.  =  '  Id. 
Leg.  «gra.  n,2;  Legib.  III,  15.  17.  —  T.-I.iv.  X,  13  ;  XXIV,  T  =  *  Tabolla  vindex  tacir* 
Iib«r(atis.  Cic.  Leg.  Agra.  U,  «;  Legib.  HL  16;  Amicit.  1«.  =-  ^  Id.  pro  Murona.  23,  3».  =^ 
•Dion.  XXXVI,  21.  —  SchoL  Bobiens.  iù  Orat.  pro  SyUa,  p.  351.  =  '  T.-Liv.  XL,  19.- 
SchoL  Bobiens.  Ib.  «=»  •  Cic.  pro  Murena,  23.  41;  in  Valin.  15;  pro  Sext.  61;  pro  Plaoc- 
84.  —  Schol.  Bobieo».  p.  309,  362.  =  »  Dion.  XXX  Vil,  29.  =^  '•  Cic.  ad  AUic.  I,  16. 
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que  <r encourager  la  mauvaise  foi  !  Il  ne  faut  plus  s'étonner  après 
eela  de  la  singulière  confiance  des  citoyens  et  des  candidats,  dont 
les  ans  ne  consentent  à  s'engager  qu'à  condition  que  l'on  déposera 
f  Édtooe,  en  mains  tierces,  le  prix  de  leur  turpitude,  et  les  autres 
D'ondonnent  le  payement  qu'après  la  réalisation  des  promesses 
qu'ils  ont  reçues  ^  Il  est  vrai  que  les  magistrats  élus  ne  distribuent 
ni  eux-mêmes,  ni  chez  eux,  l'argent  promis  en  leur  nom,  dans  la 
crainte  de  voir  leur  élection  légalement  annulée';  ils  se  servent 
des  Seqtj^stres,  afin  de  pouvoir  affirmer,  en  sûreté  de  conscience, 
que  leurs  mains  sont  pures  de  toute  corruption,  et,  couvrant  leur 
infamie  de  ce  grossier  subterfuge,  ils  bravent  impunément  l'esprit 
f  une  loi  dont  le  texte  serait  cependant  assez  clair  pour  les  faire 
condamner. 

Cinq  ans  après  parut  la  loi  Porcîa,  que  Caton,  le  môme  dont  il 
rient  d'être  question,  étant  tribun  du  peuple,  fit  passer  avec  l'appui 
lu  Sénat.  Elle  ordonnait  que  tous  les  élus  des  Comices  viendraient, 
quand  même  personne  ne  les  accuserait,  rendre  compte,  sous  ser- 
ment, des  moyens  qui  leur  avait  procuré  leur  élection.  Cette  loi, 
qui  faillit  faire  lapider  Caton  par  la  plèbe  qui  vivait  de  la  corrup- 
tion des  Comices*,  présumait  une  culpabilité  générale  et  constante, 
et  non  à  tort,  puisque  dans  ce  temps-là  on  voyait  quelquefois  tous 
les  candidats,  sans  exception,  accusés  de  brigue*.  Dès  Tan  663,  la 
vénalité  s'était  montrée  si  générale,  qu'elle  ne  passait  plus  poi  r 
un  délit,  et  que  toutes  les  lois  destinées  à  la  réprimer  étaient  tom- 
bées en  désuétude*. 

Tu  seras  étonné  de  voir,  dans  l'espace  de  dix  ans,  quatre  lois 
importantes  faites,  ou  refaites  avec  aggravations  de  peines,  contre 
'a  corruption  des  Comices;  en  voici  la  cause  :  depuis  la  mort  de 
Sylla,  la  Censure  ayant  été  rétablie  dans  toute  la  plénitude  de  son 
^cienne  puissance,  les  Censeurs  éliminèrent  du  Sénat  beaucoup 
^6  membres  indignes.  Ceux  qui  avaient  encouru  cette  sévérité  re- 
^''ettaient  beaucoup  leur  ancien  rang;  ils  faisaient  tous  leurs  ef- 
'^^Hs  pour  remonter  aux  grandes  magistratures  qui  pouvaient  les 
■^mener  de  droit  dans  la  Curie,  et  prodiguaient  les  brigues  et  les 
'^trigues*.  Tout  cela  était  la  conséquence  des  guerres  civiles,  qui 
Paient  répandu  dans  toutes  les  classes  de  citoyens  la  plus  affreuse 
irruption. 

Parmi  les  lois  sur  la  brigue  comitiale,  la  plus  curieuse  peut-être 

'  PUnt.  Aulul.  I,  4,  8  ;  U,  2,  3.  =  »  Dion.  XXXVI,  20.  »=  '  Plut.  Cato.  min.  44.  =*  Cic. 
^  AUic  IV,  IG;  ad  Q.  frat.  III,  23.  =  *  Appian.  B.  cir.  I,  35.  «  •  Dion.  XXXVI,  21. 
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est  la  première  de  toutes,  rendue  par  le  Tribun  du  peuple  Péti- 
lius,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Rome.  Son  dispositif,  qui  se 
borne  à  défendre^ux  candidats  «  de  mettre  du  blanc  sur  leur  toge  w 
pendant  les  jours  de  candidature*,  nous  montre  la  brigue,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  innocence  primitive.  Qu'il  y  a  loin  de  là,  je  ne 
dirai  pas  aux  démarches  que  Gniphon  nous  a  racontées,  mais  aux 
luttes  corporelles,  mais  aux  violences  sanguinaires  qui  commen- 
cèrent à  déshonorer  les  Comices  dés  le  temps  de  C.  Gracchus*! 
Depuis  l'assassinat  de  ce  grand  citoyen,  ces  scènes  criminelles  se 
sont  presque  annuellement  renouvelées  *,  et  Ton  a  vu  les  person- 
nages les  plus  considérés  ne  pas  craindre  d'user  de  pareils  moyens, 
et  l'avouer  hautement*.  Pompée,  celui  que  les  Romains  appelèrent 
le  Grand  Pompi'e,  désirait  se  faire  réélire  Consul  avec  Crassus; 
mais  il  ne  s'était  pas  présenté  dans  les  délais  voulus,  et  voyait 
contre  lui  le  Sénat,  l'ordre  équestre,  les  Consuls  en  place,  et  le 
peuple  presque  entier.  Peu  lui  importe,  il  veut,  et  il  veut  forte- 
ment; la  terreur  viendra  à  son  secours.  Ses  compétiteurs  se  laissent 
épouvanter,  à  l'exception  d'un  seul,  L.  Domitius'^.  A  quoi  se  résout 
alors  Pompée?  Impatient  de  toute  rivalité,  l'assassinat  lui  paraît 
bon  contre  un  rival  aussi  opiniâtre.  Des  sicaires  sont  soudoyés, 
mis  en  embuscade  par  le  grand  Cnéius  lui-même,  et  quand  Domi- 
tius,  avant  le  lever  de  l'aurore,  se  rend  au  Champ  de  Mars  pour  les 
Comices,  on  assomme  d'abord  l'esclave  qui  portaient  une  torche 
devant  lui  pour  l'éclairer*,  on  l'attaque  ensuite  lui-même;  on  le 
poursuit,  on  blesse  plusieurs  de  ses  compagnons;  il  parvient  à  se 
réfugier,  lui  et  les  siens,  dans  une  maison  voisine,  où,  faute  de 
pouvoir  les  atteindre,  on  les  tient  assiégés  jusqu'à  ce  que  l'élec- 
tion de  Pompée  et  de  Crassus  soit  terminée'! 

Et  ce  furent  ces  mêmes  Pompée  et  Crassus  qui,  par  une 
amère  dérision  sans  doute,  augmentèrent  la  sévérité  des  peines 
portées  contre  les  acheteurs  de  suffrages  M  Ce  même  Pompée, 
qui,  peu  d'années  après,  nommé,  par  une  exception  inouïe,  «  seul 
Consul  »  par  le  Sénat,  «  comme  le  plus  homme  de  bien  et  le  plus 
capable  de  réprimer  la  licence  séditieuse  des  Comices',  »  publia 
une  loi  par  laquelle  chacun  était  autorisé  à  demander  raison  de' 
leur  conduite  à  tous  ceux  qui  avaient  exercé  des  emplois  publics, 

*  Ne  cui  album  in  Testimentum  addcre,  petitionui  causa,  licoret.  L'an  30G.  T.-Lir.  ÏY,  9*. 
-=  >  Plor.  m,  14.  —  Plut.  Tib.  Grâce.  19,  20.  —  Appian.  B.  civ.  I,  2.  =  »  Appian.  Ib.  — 
Plut.  Pomp.  51  ;  Cato.  min.  47,  etc.  «  «  Plut.  Crass.  et  Nicias,  p.  499.  =  *  Dion.  XXXIX,  31. 
r=  «Appian.  B.  civ.  II,  17.  s=  '  Dion.  Ib.  —  Plut.  Pomp.  02;  Crass.  15;  Cato.  min.  -U.  ■= 
*  Dion.  Ib.  87.  s  *  Plut.  Pomp.  5t;  Cato.  min.  47.  —  Appian.  B.  civ.  I,  23. 
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et  ne  craignit  pas  de  donner  à  cette  loi  une  rétroactivité  embras- 
sant une  période  de  vingt  ans*  ?  Tant  de  sollicitude  pour  la  pureté 
des  Comices  n'empêcha  pas  ce  magistrat  si  sévère  d'oublier  encore 
les  principes  de  la  modération,  même  la  plus  légère,  lors  de  sa 
rivalité  avec  César  :  le  Forum  devint  à  cette  époque  un  véritable 
champ  de  bataille;  au  jour  de  Télection,  le  peuple  armé  de 
frondes,  de  poignards  et  d'épées,  venait  combattre  pour  celui  qui 
l'avait  payé,  et  rarement  l'assemblée  se  séparait  sans  qu'il  y 
eut  du  sang  versé ,  et  qu'il  restât  des  morts  sur  la  place  ••  On 
aurait  pu  se  croire  à  l'une  de  ces  élections  de  notre  grand  Druide, 
lorsqu'il  y  a  plusieurs  prétendants'.  L'expression  de  «  Combat 
Comitial,  »  dont  se  servent  les  Romains^,  n'a  jamais  eu  une  plus 
effrayante  justesse  que  de  nos  jours!... 

Mais  que  dis-je,  de  nos  jours  :  sans  y  penser  je  continue 
Gniphon.   Depuis  que  la  République  est  en  tutelle,  ses  Comices 
sont  ordinairement  paisibles,  et  se  passent  avec  une  tranquillité 
qui  sent  la  servitude.  La  dictature  de  celui  qu'on  appelle  le  divin 
Jules  a  été  fatale  à  ces  assemblées  :  le   Sénat  les  a  proscrites, 
pour  ainsi  dire,  lorsqu' après  la  ruine  du  parti  de  Pompée,  il  dé- 
créta que  l'homme  auquel  il  venait  de  donner  la  Dictature  pour 
dix  ans,  disposerait  de  toutes  les  magistratures,  de  tous  les  hon- 
neurs que  le  peuple  avait  jusqu'alors  conférés!  Ce  demi -dieu  (c'est 
encore  un  titre  que  les  lâches  lui  donnèrent'^),  ce  demi-dieu  aflû- 
cha  plus  de  modération  qu'on  ne  lui  en  supposait  :  il   déclara 
que,  le  Consulat  excepté,  il  ne  consentait  à  recevoir  le  droit  d'é- 
lection pour  toutes  les  autres  magistratures,  qu'à  la  condition  de 
le  partager  avec  je  peuple;  la  moitié  des  magistrats  était  choisie 
par  les  citoyens,  et  les  autres  désignés  par  César*,  de  la  manière 
suivante  :  au  jour  des  Comices  il  faisait  circuler  dans  les  tribus 
de  petits  bulletins  portant  :  «  César,  dictateur,  à  telle  tribu.  Je 
vous  recommande  tel  et  tel,  afin  qu'il  tienne  sa  dignité  de  votre 
suffrage'.  »  Et  le  peuple  obéissait  à  cet  ordre  en  forme  de  recom- 
mandation. 

Bien  que  César  ne  présentât  point  de  candidat  pour  le  Consu- 
lat, qui  avait  été  réservé  au  peuple®,  de  fait  son  influence  sur 
cette   élection  n'était  pas  moindre   que   sur  les  autres^.   Parmi 


•  Appian.  B.  civ.  II,  -21.  =  a  Plut.  Cjps.  28.  =-  3  Cvs.  B.  Gall.  VI,  IH.  =  *  Com  tialis  rerta- 
men.  V.  Max.  IV.  5,  '.).  —  Ariiiua  lertuniua.  Lucan.  I,  180.=  ^  Dion.  X  .m,  14.  =^  ^  Ib.  — 
Suet.  Ca»s.  41.  — -  "  (.';i;.sar  diclator  illi  iriîmi  :  C<-mnieu«io  vobis  illuiii.  et  illurn,  ut  \cstro 
•uffrigio  suam  diguilaiym  loueaut.  Suct.  Ib.  =  *  ,Suct.  Ib.  =;  ^  Dion.  XLIII,  51, 
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beaucoup  de  preuves  que  je  pourrais  rapporter,  je  citerai  celle-ci  : 
un  consul  étant  mort  la  veille  des  calendes  do  janvier  (■),  le  Dic- 
tateur, cédant  à  la  demande  d*un  de  ses  anciens  lieutenants*  dans 
les  Gaules*  et  à  la  bataille  de  Thapse,  Caninius  Rcbilus',  le  fit 
élire  consul  dans  des  Comices  convoqués  depuis  neuf  jours  par  le 
Consul  défunt.  Caninius  entra  en  charge  vers  la  septième  heure  (^) 
et  en  sortit  à  la  douzième  (<^),  à  la  fin  du  jour,  de  sorte  qu'il  resta 
six  petites  heures  en  place  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  homme 
consulaire,  et  c'était  sans  doute  ce  qu'il  voulait.  Les  honnêtes  gens 
s'indignèrent  de  celte  dérision;  Cicéron  n'osant  s'en  prendre  au 
véritable  auteur,  accabla  l'élu  d'une  foule  de  plaisanteries*  dont 
la  gaieté  diasimulait  à  peine  l'amertume,  a  Vous  saurez,  écrivit-il 
alors  à  l'un  de  ses  amis,  que  sous  le  Consulat  de  Caninius  per- 
sonne n'a  dîné.  Cependant  ce  Consul  est  irréprochable;  sa  vigi- 
lance a  été  si  merveilleuse,  qu'il  n'a  pas  dormi  pendant  toute 
la  durée  de  son  Consulat*.  »  La  plaisanterie  est  jolie,  mais  ce 
qui  vaut  mieux,  c'est  que  Caninius,  bon  militaire  •,  avait  mérité  la 
faveur  que  lui  fit  César  :  dans  la  dernière  année  de  la  guerre  des 
Gaules,  il  fit  à  Uxellodunum  (<*)  une  campagne  habile  et  heureuse, 
qui  sauva  la  Province  romaine ('^)  d'une  invasion  gauloise'. 

Après  César,  le  Triumvirat  no  contribua  pas  à  relever  la  dignité 
consulaire,  car  alors  le  Consulat  cessa  d'être  annuel.  Des  Consuls 
avaient  quelquefois  abdiqué  avant  l'expiration  légale  de  leurs 
pouvoirs,  en  subrogeant  à  leur  place  d'autres  citoyens  :  mais  Fan 
sept  cent  quinze,  ce  qui  n'avait  encore  été  qu'une  exception  de- 
vint un  usage;  aux  Comices  de  cette  année  plusieurs  Consuls 
furent  désignés  pour  entrer  successivement  en  charge,  et  remplir, 
en  se  transmettant  le  pouvoir,  la  durée  annuelle  de  la  magistra- 
ture consulaire.  Les  deux  premiers  élus  conservèrent  le  droit  de 
donner  leurs  noms  à  Tannée,  et  les  autres,  appelés  petits  Consuls, 
ne  durent  point  figurer  dans  les  fastes*. 

Octave,  débarrassé  de  ses  affreux  collègues,  rétablit  le  Consulat 
dans  toute  sa  puissance,  et  rendit  au  peuple  l'ancien  droit  des 
Comices*.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  que  ce  droit  fût  la  véritable 
expression  de  la  volonté  populaire  :  à  cet  effet,  il  publia  aussi 


»  CaM.  B.  cir.  II,  84.  —  Plut.  C»8.  •?«.  —  Oros.  VI,  11.  «=  »  Caes.  B.  Oall.  MI,  83.  — 
Hirt.  B.  OftU.  VIII,  29.  —  >  Hirt.  B«ll.  A  fric.  80.  «  <  Plut.  Ib.  «  »  Fuit  enim  mihfica  vigiUintia, 
qui  luo  toto  consulatu  somonm  non  rident  Cic.  Bp.  famil.  VII,  80.  —  Dion.  XI III,  46.  — 
Plut.  C«*.  ftS.  —  Macrob.  Batur.  VU,  3.  »•  C»n.  B.  ci?.  II,  34.  =a  '  Hirt.  B.  Gall.  VIII, 
87.  ■■  *  iiOB.  XLVIII,  85.  —  Plin.  Pauegyr.  58.  «  *  Comitiorum  pristinum  jus  reduzit. 
Suet.  Aug.  40.  (•)  81  décembre.  {^)  Midi.  («)  4  b.  du  aoir.  (')  Le  Pujr  d'Issolu.  (•)  U  Provence. 
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contre  la  ti«ir>e  cd5  ]\â  fin  SrT>^-,  orGD-e  sous  le  nom  de  loi 
Jul'tj*,  eî  d.cî  Ti-ij:  !e5  p»rIi":ÎT.û]e5  di^isiiioas  :  ux;i  caiididit 
doii  drj>:»5*-:r,  à  ilir^e  de  ca-uic  une  5-:*nirûe  imprirtanie  q'Sil  perd 
si.  dans  le  cy^^s  dr  ses  f»:.:;rsu::t<,  il  a  f^ii  des  lar^t-sses  a-j  pr::pLe': 
le  caD'iiJài  c>avâii,n  ce  Idr-e  demeure  excla  peniaoi  cinq  ans 
de  louies  I-:s  inazisTràrires*,  ei  lî'esi  reJevè  de  ceiie  exclusion  que 
s'il  par.ieii  à  coriTîiiii.re  un  au:re  ciïoyen  du  mêae  crime*. 

On  p^uTTiii  pre^jje  rep-r.xîiLr  à  l'Empereur  de  violer  sa  loi, 
attendu  que  chîqje  f:»i5  q/il  y  a  des  Comiœs  il  faii  distribuer 
mille  5^es:er;^s  *,  à  ciêq'je  c:;o\en  des  iribus  F:ilîa  €i  Sc.:p:î'2, 
auxqueiles  il  ap;ir:ieLt.  C^-si  une  prime  d'indtrpendance,  destinée 
à  les  pTrrs^ner  plus  slrement  de  la  corruption*.  Cependant  il 
do2ne  l'exemple  du  r-isp^n  aux  lois,  de  la  décence  et  de  la  mode- 
rai:«>n  :  je  j'ai  vj  si.jvcLt  p»ajcourir  les  iribus  avec  ses  candidate, 
suppîi-r  le  px-Lple.  suivar.i  Tandenne  couiume,  et  voter  dans  une 
tribu  ojmme  un  simple  tftjjen^ 

Tout  cela  est  d'au:  jut  plus  b::2rvole  de  sa  part,  que  ses  recom- 
mandations S'jni  vraiment  des  ordres  poiir  tous.  Comment  en  pour- 
rait-il être  autrement  quani  on  voit  le  peuple  entier  s'efforcer 
d'accumuler  sur  le  prince  tous  les  honneurs,  toute  la  puissance* 
et  lui,  n'av'jir  d*au:re  sdin.  d'autre  peine  que  de  modérer  cet 
empreirseineni  ser\iie,  dont  le  Sénat  donne  l'exemple  le  premier. 
Ainsi  l'Empereur  avait  demandé  qu*on  lui  adjoignît  deux  collèges 
q>jand  on  Téiirait  Consul  :  les  Sénateurs  en  masse  s'y  opposèrent, 
non  par  rc'^p:'Cl  pic«ur  la  constitution,  mais  pan^î  que  <*  c'était  bien 
assez  pi3ner  atteinte  à  la  majesté  du  prince  que  de  lui  faire  par- 
tager avec  un  autre  l'honneur  du  Consulat*.  »  Enûu  partout  les 
rùî*?s  sont  intenertis;  c'est  le  peuple  qui  jusqu'alors  a  toujours 
été  sollicité,  qji  se  fait  S'jlliciieur  à  son  tour,  qui  offre  ses  faveurs, 
qui  s'if.piie  pour  qiie  T Empereur  veuille  bien  les  accepter,  qui 
devient  candidat  pjLir  mettre  aux  pieds  d'Auguste  la  première 
magistrature  de  la  République  ! 

En  voici  une  preuve  toute  récente.  Les  Comices  consulaires 
viennent  d'avoir  lieu  {^);  mais  comme  l'Empereur  est  absent,  le 
peuple  n'a  voulu  nommer  qu'à  l'une  des  deux  places  de  Consul, 
réservant  l'autre  pour  le  prince.  Des  envoyés  sont  allés  la  lui 


«  Sort.  Au?.  40.  -  D;  Tî.  LV.  5.  =  >  Disert.  XLVm,  14.  —  In$t:t.  IV.  18.  11.  =  *  Dion. 
Ib.  «  Ml.  LIV.  !«.  =^  *  D:i-*-t.  T.  1.  1.  «.  =•  Stt«t.  Ib.  =  Mb.  5«.  =  •  RecUïMntJbu» 
cuacti«,  catit  TtiZfsuu-zn  ejis  |Augjst:]  immiooi  qood  honorem  eiun  nonsolos,  seJ  corn  ad- 
tero  gereret.  Ib.  37.  {*)  20  tt.  30  c  i^/  L'aa  733. 
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UNE    JOURNEE    DE  ROME. 


Tu  veux  que  je  te  dise  en  peu  de  mots,  et  seulement  pour  sa- 
tisfaire une  vaine  curiosité,  ajoutes-tu,  quelle  vie  je  mène  ici.  Ta 
demande  exige  une  réponse  moins  brève;  car  si  je  t'écrivais  :  le 
matin  je  me  rends  souvent  à  quelque  salutation,  plus  tard  je  des- 
cends au  Forum,  l'après-midi  je  vais  au  Champ,  et  le  soir  je  soupe 
chez  moi  ou  chez  quelque  ami,  tu  ne  trouverais  sans  doute  pas 
ceci  très-intelligible.  En  effet,  excepté  le  souper,  tu  pourrais  avoir 
à  me  demander  ce  que  c'est  que  se  rendre  à  la  salutation,  descendre 
au  Forum,  aller  au  Champ.  Je  n'ai  qu'un  moyen  de  me  bien  faire 
comprendre,  c'est  d'esquisser  le  tableau  d'une  journée  de  Rome. 
Quoi!  penseras-tu  peut-être,  une  journée  peut  donner  une  idée 
de  toutes  les  autres?  Tout  le  monde  ici  se  livre-t-il  donc  perpétuel- 
lement aux  mêmes  travaux  et  aux  mêmes  plaisirs  ?  —  Les  individus, 
non,  réprondrai-je ;  la  masse,  oui;  il  y  a  pour  tous  un  ensemble 
d'occupations,  un  train  régulier  d'affaires  commandées  par  les  in- 
stitutions, par  l'organisation  sociale,  par  la  position  de  chacun, 
grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  d'où  il  résulte  une  vie  géné- 
rale uniforme,  que  les  jours  de  fête  même  n'interrompent  jamais 
complètement. 

Les  Romains  ont  un  jour  civil,  qui  se  compte  du  milieu  de  la  nuit 
au  milieu  de  la  nuit  suivante*,  et  se  divise  en  vingt-quatre  heures 
égales.  Ils  ont  aussi  un  jour  usuel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
vraie  journée  romaine,  divisée  en  douze  heures,  groupées  en  trois 
parties,  le  matin,  le  midi,  et  le  soir.  Cela  paraît  régulier  sans  l'être  : 
en  effet,  ayant  pour  base  le  jour  vrai,  le  jour  solaire,  il  arrive 
que  la  division  invariable  de  ce  jour  en  douze  parties  donne  con- 
stamment des  heures  inégales,  courtes  en  hiver,  moyennes  au  prin- 
temps et  en  automne,  et  longues  en  été*.  11  existe  une  différence  de 
deux  cinquièmes  entre  les  heures  du  solstice  d'hiver  et  celles  du 
SQlstice  d'été.  D'une  autre  part,  si  Ton  suivait  le  partage  rigou- 
reux du  jour  civil  et  ses  heures  toutes  d'une  longueur  moyenne 

<  Cenior.  Diei  nat.  24.  —  llacrob.  Satum.  I,  3.  ^  A.  Oeil.  III,  S.  —  Plut.  Qumt.  rom. 
p.  145. 
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égale,  il  arriverait  qu'en  hiver  quelques  heures  de  jour  tomberaient 
soit  avant  le  lever,  soit  après  le  coucher  du  soleil  ;  et  réciproque- 
ment, qu'en  été  des  heures  dites  de  nuit  seraient  encore  éclairées 
par  Tastre  du  jour.  La  supputation  en  usage  est  donc  la  plus  ra- 
tionnelle en  même  temps  que  la  plus  exacte;  néanmoins,  la  varia- 
tion continue  qui  en  résulte  dans  la  longueur  des  divisions  horaires 
fait  que  les  étrangers,  et  même  le  gros  du  peuple,  sont  souvent  dés- 
heurés  dans  une  foule  d'occasions.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
un  accensus,  ofTicier  subalterne  des  consuls,  crie  sur  le  Forum  les 
principales  heures  du  jour*;  de  plus,  on  a  mis  sur  la  place,  près 
des  Rostres,  deux -Cadrans  solaires,  et,  pour  suppléer  les  Cadrans 
quand  le  temps  est  nébuleux,  une  horloge  d'eau.  Les  Cadrans 
furent  établis  Tan  quatre  cent  quatre-vingt-onze  et  quatre  cent 
quatre-vingt-douze,  et  l'horloge  d'eau,  seulement  l'an  quatre  cent 
quatre-vingt-quinze*.  Le  peuple  romain  avait  vécu  près  de  cinq 
siècles  sans  connaître  la  manière  de  mesurer  le  jour  et  d'apprécier 
ses  révolutions'.  J'arrive  au  sujet  de  ma  lettre. 

Le  Matin.  — La  ville  s'éveille  avec  l'Aurore;  aussi  les  paresseux 
disent-ils  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dormir  une  fois  la  première 
heure  arrivée*,  à  moins  d'habiter  au  fond  d'une  vaste  demeure. 
Ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  cet  avantage  sont  forcés  à  une  in- 
somnie matinale  par  les  bruits  des  artisans,  le  fracas  des  tavernes 
qui  s'ouvrent,  les  glapissements  des  marchands  ambulants,  et  les 
cris  des  maîtres  d'école*.  A  ce  bruissement  général  viennent  se 
joindre  le  roulement  des  chars*,  l'ébranlement  causé  par  les  far- 
diers^,  le  frémissement  de  la  foule '^,  les  rassemblements  tumul- 
tueux declients°,  et  les  nuages  dépoussière  soulevés  par  tous  ces 
allants  et  venants*^ 

Les  clients  sont  toujours  lés  premiers  éveillés:  dès  l'aube",  ils 
courent  chez  les  patrons,  tâchant  d'en  visiter  le  plus  grand  nombre 
possible,  comme  je  Tai  déjà  rapporté  (■).  On  les  voit  arriver,  surgir 
de  toutes  parts,  comme  ^es  frelons  autour  d'une  ruche.  Ils  forment 
des  groupes  nombreux  sur  les  vestibules  des  grandes  maisons*-, 
et  jusque  sur  la  voie  publique*^,  où  ils  piétinent  en  attendant  que 

«  Plin.  vil,  GO.  =  -  Plan  et  Descript.  de  Rome,  n»  122.  =  '  Populo  roinano  indiscreta  lux 
fuit,  Plin.  Ib.  =  ♦  H..r.  I,  Kp.  17,  6.  —  Mart.  XII,  69.  =«  'Mart.  XII,  57.  =  •  Strepitus  roU- 
rum.  Hor.  Ib.  v.7.=  '  Iinnianiura  transvexione  saxarum  urbis  tecta  quatiuntiir.  Plin.  Panegyr. 
51  _  8  t'rbi»  fremilus.  sener.  Ep.  91.  =  »  Istorum  quorum  salutalio  urbera  concutit.  Senec. 
Bcuef.  VI,  31;  îlla  tuinnltuoRa  rixa  salutantium  limina.  Ep.  81.  =  '•  Ilor.  I,  Bp.  17,  7.  = 
«»  Luce  prima.  Senec.  Rp.  122.  —  A  prima  luce.  Mart.  IX,  94.  =  "  Sener.  Consol.  ad  Marc. 
10.  —  A.  Oeil.  IV,  1  ;  XVI,  5;  XXI,  1.  —  Macrob.  Salurn.  VI,  8.  =  '^  Senec.  Benef.  VI, 
«4.  (•)  LiY.  I.  Letl.  X. 
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à  ses  côtés,  les  autres  derrière  lui*;  ils  forment  une  bande,  une 
«  cohorte*,  »  en  tête  de  laquelle  les  plus  zélés  se  disputent  Thonncnr 
de  marcher'.  Escorter  ainsi  leur  patron,  c'est  pour  eux  ce  qu'on 
appelle  «  Tofficieuse  assiduité,  et  les  petits  soins  du  Forum*,  » 
grande  affaire  pour  tous,  néanmoins.  En  voyant  un  citoyen  ainsi 
accompagné,  on  dirait  presque  un  chevalier  gaulois  partant  pour 
la  guerre,  si  la  cohorte  des  clients  était  armée*. 

Ces  descentes  au  Forum  sont  d'obligation  pour  les  patrons  qui 
désirent  conserver  leurs  clients;  ils  viennent  là  pour  remplir  les 
devoirs  du  patronage.  Cent  affaires  leur  sautent  à  la  tôte  et  aux 
flancs^;  il  leur  faut  faire  tour  à  tour  Toratcur,  le  conseiller,  le 
jurisconsulte;  accompagner  celui-ci  au  tribunal  du  préteur,  cet 
autre  à  la  Colonne  Maînia,  d'autres  au  puteal  de  Libon,  aux  Arcs 
de  Janus,  à  la  Basilique  :  tels  sont,  en  abrégé,  les  devoirs  qui  les 
occupent  sur  la  place  romaine,  ce  grand  rendez-vous  d'affaires  de 
tout  le  monde,  si  généralement  fréquenté,  que  les  gens  des  quar- 
tiers les  plus  éloignés  s'y  rencontrent,  et  qu'il  tient  lieu  de  voisi- 
nage'. Les  descentes  quotidiennes  au  Forum  sont  encore  une  solli- 
citation perpétuelle  pour  les  citoyens  qui  courent  la  carrière  des 
honneurs  :  c'est  là  qu'ils  se  font  connaître  au  peuple,  acquièrent 
des  partisans,  se  concilient  d'avance  des  suffrages  pour  les  Comices, 
et  la  candidature  est  d'autant  plus  puissante,  qu'on  se  montre 
entouré  d'un  plus  grand  nombre  de  clients;  on  acquiert  par  là 
une  réputation  d'obligeance  et  de  capacité  très-utile  pour  monter 
aux  honneurs '.  Il  y  a  cependant  des  patrons  qui,  sans  viser  à  un 
but  aussi  élevé,  se  font  accompagner  par  la  ville  uniquement  pour 
faire  des  visites*.  Ils  aiment  à  voir  autour  d'eux  une  nombreuse 
suite  de  protégés  sur  lesquels  ils  laissent  tomber,  du  haut  de  leur 
litière,  les  regards  d'une  satisfaction  insolente*'*,  ou  qu'ils  salissent 
en  les  couvrant  de  poussière  ou  de  boue  ". 

De  la  troisième  à  la  sixième  heure  du  jour  (•),  on  s'occupe  d'af- 
faires :  les  tribunaux  sont  en  séance  ",  les  banquiers  à  leurs  comp- 
toirs, les  citoyens  à  leurs  travaux,  les  magistrats  à  leurs  fonctions; 
les  rues  fourmillent  de  piétons,  de  cavaliei^s,  de  chars,  de  litières, 
et  Rome  présente  le  tableau  d'une  animation  extraordinaire". 

1  Hor.  I.  s.  9,  57.  —  Senec.  Rp.  82.  —  Mart.  H.  18;  HT,  1,  30,  16  ;  IX.  103;  X,  10.  -■ 
»  Cohors.  Catul.  10,  13;  23.  1.  «  3  Antcambulare.  Mart.  11,  18;  III,  1.  «=  «  Officiosaque  leda- 
litas,  etopelia  forensis.  Hor.  I,  Rp.  7,  8.  =  &  Cœ%.  B.  Gall.  VI.  15.  =  •  Aliéna  negotia  c«atuin 
per  caput,  et  circa  salîant  latus.  Hor.  II,  S.  6,  33.  =  i  Quum  forum  coniniua*  tit,  vicinîta» 
non  rcqiilritur.  Cic.  Bp.  famil.  V.  15.  «  »  Liv.  II,  L«ll.  XXVI.  g  I.  p  8  et  «uiv.  «=»  Mart.  IX, 
103.  «  ••  Id.  II,  18.  «.  •»  W.  III.  36  ;  IX,  23;  XII,  «6.  «  •»  Id.  IV.  8.  =«  •*  Juf.  S.  8.  235. 
(a)  De  8  b.  da  matin  à  midi. 
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Le  midi.  —  A  la  sixième  heure,  tout  ce  train  cesse  ;  il  se  fait 
une  espèce  de  halte  générale  commandée  par  Tusage,  et  plus 
encore  parle  climat.  II  règne  ici  une  affreuse  chaleur  au  milieu  du 
jour  :  le  pavé  des  rues  est  littéralement  brûlant,  au  point  que  des 
chiens,  traversant  d'une  maison  à  une  autre,  jettent  des  ciis  de 
douleur  comme  s'ils  passaient  sur  des  charbons  enflammés.  Tu  ne 
saurais  te  faire  idée  d'une  telle  chaleur  :  le  reflet  vous  en  monte 
jusqu'au  visage;  elle  m'accable,  elle  m'énerve;  les  Romains  eux- 
mômcs  ne  la  supportent  pas  mieux  :  tous  les  jours,  des  juges 
viennent  à  leur  tribunal  avec  une  toge  pour  tout  vêtement*,  et 
siègent  pieds  nus*.  Un  ami  de  Mamurra,  s'étendant  sur  le  gazon 
dans  le  xyste  du  péristyle,  me  disait  :  «  Je  voudrais  que  ceci  fût 
travailler*!  »  Ce  mot  peint  toute  la  langueur  qu'on  éprouve  sous 
un  climat  qui  semble  ne  laisser  de  force  que  pour  le  repos.  Aussi, 
dès  que  le  soleil  arrive  au  plus  haut  de  sa  course,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  résister  :  les  affaires  sont  interrompues*,  chacun  rentre 
chez  soi;  le  patron  congédie  ses  clients  harassés,  après  leur  avoir 
fait  distribuer  la  sportule  par  ses  nomenclateurs**,  confiant  ce 
soin  aux  gens  qui  les  connaissent  tous,  afin  d'éviter  les  fraudes. 
On  dîne',  puis  on  va  se  jeter  sur  un  lit  pour  donnir  une  heure 
ou  deux'  :  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  la  mcridicmie^.  Los  per- 
sonnes laborieuses  continuent  à  travailler*  pendant  cette  espèce  de 
nuit  de  convention  qui  rend  la  ville  déserte*^,  et  qu'on  obsen^e 
si  généralement,  qu'on  la  choisit  aussi  comme  la  nuit  véritable, 
pour  les  mystérieux  rendez-vous**. 

Je  disais  que  ce  repos  du  milieu  du  jour  interrompt  les  affaires, 
je  pourrais  presque  dire  qu'il  les  termine,  car  bien  peu  de  gens 
les  reprennent  après  midi**  et,  encore  n'est-ce  que  pour  traiter 
celles  de  peu  d'importance*'.  Dans  tous  les  cas,  cette  reprise  finit 
à  la  huitième  heure  (■);  tout  le  monde  cesse  alors  de  travailler**, 
et  les  moins  diligents,  de  se  reposer,  pour  se  livrer  à  une  activité 
qui  n'a  plus  rien  que  de  récréatif. 

Le  soir.  —  Chacun  «  descend  au  Champ,  »  c'est-à-dire  au 

«  V.  Max.  ni,  6,  7.  —  Plut.  Cato.  min.  44.  —  Ascon.  pro  Scaur.  p.  30.  =  *  Plut.  —  Ascon. 
Ih.  —  Dion.  MX.  7.  =  3  Vellom  hoc  esset  laborare.  Cic.  «le  Orat.  11,71.  =  *  Id.  de  Divinat. 
II,  Q8.  _  Mart.  IV,  8.  =  *  Amm.  Marcell.  XIV,  0.  =  «  Suet.  Aug.  78.  —  Procop.  B.  Vandal. 
I,  2.  =  '  Cic.  Ib.  —  Plin.  VII,  Ep.  4;  IX,  F.p.  40.  —  Catul.  74,  3.  —  Ov.  Amor.  I,  5,  1. 
—  Scner.  Tranquil.  animi,  15.  —  Suet.  Ncr.  6.  =  •  Meridiatio.  Cic.  Ih.  —  Moridiare.  Suet. 
Calig.  38;  Nero.  0.  —  Meridianus  somraus.  Plin.  IX,  Rp.  40.  =  »  Cic.  Ibidem.  =«0  plin.  VII. 
44.  =  «'  Ov.  Amor.  I,  .">,  1.  -  Catul.  20.  3;  57,  183.  =  '»  Plut.  Cato  min.  44.=  «>  Agit 
causai  liborales,  sed  raro  post  meridiom.  Cic.  Ep.  famil.  VIII,  9.  —  Post  mi?ridiana«  horas 
aliqiiid  leviuris  operap.  i:;enec.  Tranquil.  animi,  15. —  Plut.  Quoest.  rom.  p.  14G.  =  **  Uor.  l, 
Ep.  7,  47.  —  Catul.  74,  3.  —  Mart,  IV,  8.  (•)  3  h.  après  midi. 
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Champ  de  Mars,  que  Ton  désigne  toujours  ainsi  par  abréviation*. 
On  vient  s'y  livrer  à  divers  amusements  propres  à  entretenir  la 
santé  du  corps,  dont  la  bonne  disposition  influe  tant  sur  les  opé- 
rations de  l'esprit*;  on  vient  y  secouer  l'engourdissement  que 
produirait  la  chaleur  du  climat,  surtout  après  ce  sommeil  de  jour 
auquel  on  a  cédé.  Les  hommes  faits  et  les  jeunes  gens,  mais  sur- 
tout les  derniers,  pratiquent  les  exercices  de  la  milice';  après 
avoir  mis  bas  la  toge  et  dépouillé  la  tunique,  ils  s'étudient  à  ma- 
nier toutes  sortes  d'armes*,  à  lancer  le  javelot  avec  vigueur  et 
grâce  tout  à  la  fois*,  à  tirer  de  l'arc,  à  tourner  la  fronde  avec 
tant  d'habileté,  qu'à  six  cents  pas  (■)  de  distance  ils  mettent  une 
flèche  ou  une  pierre  dans  une  botte  de  paille®;  à  dompter  des 
coursiers'',  à  les  faire  courir,  manœuvrer,  décrire  des  cercles';  à 
sauter  à  cheval  sans  prendre  d'élan,  à  monter  ou  descendre  à 
droite,  à  gauche,  tantôt  sans  armes,  tantôt  une  épée  ou  ^ne  lance 
à  la  main*.  Ils  s'exercent  aussi  au  saut,  à  la  course,  à  porter  des 
fardeaux*'*,  à  l'escrime  contre  un  poteau**,  et,  frottés  d'huile  comme 
des  athlètes'*,  à  la  lutte,  ainsi  qu'à  tous  les  exercices  de  la  pa- 
lestre**. Courir,  agiter  ses  bras  chargés  de  quelque  fardeau,  faire 
des  sauts  en  hauteur,  en  étendue,  principalement  celui  que  l'on 
pourrait  nommer  salien,  ou  plus  trivialement  a  le  saut  de  foulon,  » 
voilà  des  exercices  courts,  faciles,  propres  à  assouplir  immédiate- 
ment le  corps,  et  à  ménager  le  temps**. 

Ensuite,  encore  tout  gras  de  leur  Uniment**  et  brûlés  par  les 
rayons  du  soleil**  (cette  grande  récréation  de  la  ville  n'a  lieu  que 
pendant  la  belle  saison*'),  ils  vont  nager  dans  le  Tibre *'^  pour 
laver  la  poussière  et  la  sueur  dont  ils  sont  couverts**,  si  toutefois 
on  peut  dire  qu'on  se  lave  dans  un  fleuve  dont  les  eaux  sont  pres- 
que constamment  troubles  et  jaunâtres  ;  mais  les  Romains  aiment 
tant  leur  Tibre,  qu'ils  trouvent  ses  eaux  «  blondes"*.  »  Ce  qu'il 

*  Post  decisa  negotia,  Campo.  Hor.  I,  Ep.  7,  50  ;  Descendat  ia  Campum  petitor.  Id.  m» 
Od.  1,  11.  —  Campui.  T.-I.iY.  XXXV,  10;  XL,  45.  —  Cic.  Catil.  I,  5.  —  Proport.  U,  18,  84. 
—  Lucan.  I,  180.  —  Columel.  I,  8,  etc.  «^  »  Cic.  OfOc.  I,  29.  —  Plin.  I,  P.p.  0.  =  *  Hor.  II. 
8.  8,  10;  111,  Od.  Tf,  «5;  Art.  poet.  379.  =«  <  Suet.  Aug.  83.  —  Vegot  II,  «3.  —  Plut  Mar. 
84.  i»  »  Hor.  I.  Od.  8,  12.  «  •  Veget.  Ib.  =  '  Hor.  Ib.  8,  6  ;  III,  Od.  7,  25.  —  Suet.  Aug. 
83.  —  Plut.  Mar.  84.  es  *  Bquum  agitare.  Seoec.  Ep.  88.  —  In  gjTos  ire  coactus  «quus.  Ot. 
Art.  am.  HT,  8ai.  «:=  •  Veget.  I,  18.  «=  «•  Ib.  9.  «=  ««  Mart.  VII,  31.  =  '»  Hor.  I,  Od.  8.  8; 
m,  Od.  12,  7.  —  •»  Id.  I,  Od.  8,  11.  —  Mart.  IV.  8.  «  ««  Senec.  Ep.  15.  —  '*  Hor.  III.  Od. 
12,  7.  —  Or.  Tri»U  III,  12,  21.  «  «•  Hor.  I,  Od.  8,  4;  Art.  poet.  lf»2.  =  "  Ov.  Art.  am.  I. 
07;  Trixt  III.  12,  1,  17.  «  ••  Hor.  I,  Od.  8,  8;  HI,  Od.  7,  27.  —  Cic.  pro  Cœllo,  15.  —Ot. 
Art.  am.  III,  883.  —  Oall.  1.  87.  —  Porphyr.  in  Hor.  loc.  sup.  cit.  =  »»  Hor.  III.  Od.  12, 
7.  —  Veget  I,  10.  —  »  Plavua  Tiberii.  Hor.  î,  Od.  2,  18  ;  8,  8;  II,  ()<1.  3,  18.  -  Dum  Tiberis 
flavas  hibebit  aquas.  Ov.  Ibii.  188;  ad  LiT.  Conwl.  221.  —  Multa  flavus  arena.  Vjrg.  JBa. 
VJI,  81.  —  Flavo  deKendit  gurgita  Tli.  brit.  SU.  Ital.  I,  C07.  (•)  445  niètrea. 
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y  a  de  certain,  c*est  qu*elles  sont  éminemment  propices  pour  le 
bain,  même  des  lutteurs  en  transpiration ,  car  bien  qu'elles  aient 
en  cet  endroit  neuf  à  dix  pieds  de  profondeur^  (*},  le  soleil  d*êté 
les  échauffe  à  peu  près  à  la  température  de  Tair  *. 

Plus  loin  on  joue  au  Disque,  aux  diverses  sortes  de  balles,  au 
Trochus  ou  cerceau*,  à  la  Sphéromachie*. 

Le  Disque  est  un  lourd  et  grand  palet  de  huit  onces  environ  de 
diamètre  sur  un  demi-doigt  d'épaisseur^  (^),  en  airain' poli*  ou 
en  marbre.  On  le  lance  soit  en  hauteur,  soit  en  longueur^,  à  Taide 
d'une  courroie  passant  dans  un  œil  ménagé  au  centre,  ou  simple- 
ment avec  la  main*.  Si  le  discobole  se  sert  d'une  courroie,  il  fait 
tourner  rapidement  le  disque  autour  de  sa  tête,  pour  donner  plus 
d'élan  au  jet;  dans  le  cas  contraire,  il  le  frotte  avec  de  la  terre 
pour  le  rendre  moins  glissant,  le  saisit  entre  la  paume  de  la  main 
droite  et  les  quatre  doigts*,  l'appuie  sur  l'avant-bras,  se*penche 
en  avant  en  pliant  les  jarrets,  les  rapprochant  Tun  de  l'autre,  et 
allongeant  son  bras  gauche  jusque  sur  le  genou  droit,  pour  soula- 
ger l'inclinaison  du  corps  et  de  la  tête  fortement  penchés  à  gauche  *•. 
Dans  cette  position  il  balance  plusieurs  fois  son  bras  en  lui  impri- 
mant un  mouvement  de  rotation";  sos  doigts  s'ouvrent,  le  disque 
part,  fend  Tair,  siffle,  bondit  sur  le  gazon;  et  l'on  marque  avec 
une  flèche**  ou  un  piquet  l'endroit  où  il  est  tombé.  Un  autre 
joueur  recommence  le  jet,  et  la  victoire  est  à  celui  qui  a  lancé  le 
plus  haut  ou  le  plus  loin. 

La  Spli*romachie  '*  est  un  pugilat  inoff'ensif,  dans  lequel  les 
combattants  ont  les  poings  enveloppés  de  petits  sacs  intérieure- 
ment garnis  de  bourre  ou  de  laine**. 

11  y  a  cinq  sortes  de  balles,  la  balle  Donnée,  la  balle  Arènaire, 
la  balle  Folle,  la  balle  Trigonale,  et  la  balle  Haiyaste, 

La  Balle  Donnée,  la  plus  simple  de  toutes,  s'envoie  et  se  re- 
chasse mutuellement  entre  deux  joueurs.  Facile  et  sans  art,  c'est 
le  jeu  des  petites  gens**. 

«  De  Toumon.  tiwl.  statist.  sur  Rome,  liv.  V,  c.  5,  p.  188.  =>  Ilor.  Art.  poet.  380;  T, 
Od.  8,  10;  II.  S.  2,  11.  —  Oie.  de  Orat.  II,  6i.  etc.  =  »  Senec.  Ep.  80.  —  Stal,  Sjlv.  IV, 
pr»?:.  =^  *  Wimkelm.  Lett.  sur  Hcrculanum,  p.  80,219.  —  GitatUnt.  Munumeoti  inetlili,  an. 
n84,  fcbbrajo.  =  *  Mart.  XIV,  1Ô4.  —  Stat.  Theb.  VI,  648.  —  Lucian.  Anachar.  21.  =  «Sut. 

Lucian.  Ib.  =  '  Hor.  11.  S.  2,  13.  —  Lucian.  Ib.  =  •  Lucian.  Ib.  —  Winckelm.  Ib.  — 

Acad.  des  Ir;«ifript.  t.  3,  p.  335.  =  •  Stat.  Ib.  650.  653,  670.  =  '•  Ib.  61)  1.  —  Guatuni.  Ib. 

Mus.  P>o  Cîerne:it  t.  1,'tav.  A,  6.  —  Stat.  Ib.  694.  =  •'  Humiquo  pr«'ssus  utn.>qiio  gonu, 

collecte  sanguine  (Uscum,  Ipso  super  sese  rotat,  atquein  nubi.a  coiidit.  frétât.  Thi>b.  VI,  6'70« 
681.  —  Mis>:l'*  nunc  disoi  p^nvliis  m  orbe  rolat.  PropiTt.  111,  12,  l'\  =  "  Sl;il.  Ib.  Ii-O.  = 
»»  Sphœronia..hia.  Scnec.  V.p.  80.  --  '♦  Acad.  dos  Inscript,  t.  3,  p.  "iM.  =  »*  Isti  qm  luJaut 
datatim  iorvi.  P.aut.  Curcul.  II,  H,  17.  ^»)  -i^.T'JO.  i»*)  18*3  ajiUim->iros  sur  0. 
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sans  le  remplir^  ;  les  plus  graves  ou  les  plus  âgés  en  toge ,  les  plus 
jeunes  en  tunique;  d'autres  en  habit  de  guerre*  ;  d'autres  (les  lut- 
teurs) nus,  sauf  un  petit  caleçon  de  campagne*.  La  ville  entière  est 
là  ;  c'est  un  bruit  général ,  ce  sont  des  cris ,  des  acclamations  en  tous 
genres;  car  les  évolutions  militaires,  la  paume,  la  gymnastique,  tous 
les  exercices  en  un  mot,  ont  leurs  spectateurs  comme  ils  ont  leurs 
acteurs.  Les  spectateurs  vont  d'un  groupe  à  l'autre,  beaucoup  s'é- 
tendent sur  le  gazon*,  le  plus  grand  nombreuse  range  en  couronne* 
autour  des  joueurs,  et  tous  applaudissent  de  la  voix  les  habiles*, 
ou  rient  aux  dépens  des  maladroits  et  des  malheureux''. 

L'animation  est  d'autant  plus  vive,  le  spectacle  d'autant  plus 
intéressant,  que  les  joueurs  mettent  eux-mêmes  un  prix  à  leur 
adresse;  les  moins  heureux  payent  un  enjeu  à  leurs  adversaires*, 
et  les  spectateurs  prennent  part  à  la  victoire  ou  à  la  défaite  par 
des  gageures  entre  eux*.  Un  autre  intérêt  non  moins  puissant,  c'est 
que  les  premiers  citoyens  prennent  part  aussi  à  ces  exercices  caim- 
peslres,  comme  on  les  appelle**^;  j'y  vois  venir  quelquefois  Mécène, 
le  ministre  et  l'ami  de  l'Empereur".  Beaucoup  de  citoyens  se  sou- 
viennent d'y  avoir  vu  aussi,  il  y  a  quelques  années,  Auguste  lui- 
môme,  qui  n'a  cessé  de  s'y  montrer  que  depuis  la  fin  des  guerres 
civiles".  Ce  que  fait  Mécène,  et  d'autres  personnages  importants, 
est  une  tradition,  une  vieille  coutume  de  l'ancienne  République  : 
Marius  déjà  vieux,  et  couvert  de  lauriers,  descendait  chaque  jour 
au  Champ  de  Mars,  faire  assaut  dans  les  exercices  de  la  milice  avec 
les  jeunes  gens**;  Pompée  s'exerçait  à  sauter  avec  les  plus  légers, 
à  courir  avec  les  plus  agiles,  à  porter  des  fardeaux  avec  les  plus  ro- 
bustes**; et  Caton  y  venait  jouer  à  la  paume  avec  ses  amis  ". 

Moi  aussi  je  prends  part  à  ces  jeux,  surtout  à  ceux  des  armes, 
où  je  commence  à  devenir  habile.  En  ce  moment,  j'étudie  le  jet 
d'un  javelot-pîque  dit  haste  amentée^^,  qui  mesure  env.ron  quatre 
pieds  de  long  *'  (■).  Elle  est  assez  légère,  le  poids  eu  bois  égalo 
celui  du  fer,  et  son  centre  de  gravité  est  un  peu  en  avant  du  mi — 
lieu  de  la  hampe  **.  On  l'élève  horizontalement  au-dessus  de  l'épaule* 

»  Strab.  V,  p.  236  ;  ou  211,  tr.  fr.  =  '  Excrritatione  luiloque  campestri  tuuicati  uteremur^^ 
Cic.  pro  Cœl.  5.  —  Hor.  I.  Od.  8,  5.  =  *  Campester.  Hor.   1,  F.p.  11,  18.  —  Vulcat.   Avi»* 
Ca^s.  4.  —  S.  Aug.  Civ.  Dei;  XIV,   17.  «=  <  Cic.  do  Oral.  II,  Tl.  «i^  *  Corona.  Cic.  pro  Mil»-^ 

1  ;  pro  l'iacco,  28;  Brut.  51,  84;  Tuscul.  I,  5,  tic.  —  Ilor.  Art.  puel.  liHï  ;  1,  Kp.  18,  53. 

Mari.  VI,  38.  =  ^  Scis  qno  clauiore  coroiUK  pra»lia  sustinoas  caïupeslria.  Hor.  I,  Ep.  18,  SES* 
TA.  =  '  llur.  Art.  poet.  lild,  381.  =  "  Dig.st.  XI,  5,  1.  1.  =  »  Ih.  1.  3.  =  '•  Exûrcitaliûiir=--— 
can)pns(n'8.  i^uet.  Aug.  83.  -   Hor.  I,  F.p.    18,  ')',i,  51;   Art.  poet.  S"!).  =^  "   Hor.  II,  S.  fl,  4^1^-^ 
=  '2  buet.  AUK-  83.  --^-  '-  Plut.  Mari.  .*M.  ~  «*  Sali.  Fragin.  172,  rdil.  Durosoir.  —  Veget    ^* 
9.  =  '*  Plut.  Catt).  nmi.  50.  =^  '«  Ha-sla  amenlala.  Cic.  Biut.  "8;  de  Oral.  1,  57.  =  '"  T.-Ll  "^^ 
XXVI,  '1.  —  Fruut.  frtrat.  IV.  2.».  =  "  Uov.  archool.,  an.  18U4,  p.  :U2.  (»)  1«,185. 
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droite,  Tavant-bras  replié  sous  la  hampe,  la  main  vers  roccifut, 
oaverte,  et  supportant  la  haste  en  équilibre;  on  ins6re#à  moitié 
l'index  dans  une  courroie  en  boucle,  clouée*  vers  le  centre  de 
pavité',  on   abaisse  les  autres  doigts,  on  pointe  vers  le  but, 
puis  on  déploie  vivement  le  bras',  en  se  lançant  dans  un  quart  de 
conversion  à  gauche,  qui  augmente  Télan  du  jet*  :  le  trait  part, 
et  va  frapper  à  deux  cent  soixante-dix  pieds  de  distance  (•).  Un 
javelot  pareil,  lancé  à  la  main,  sans  amenlam  (c'est  la  courroie*), 
sans  élan  de  conversion,  atteint  à  peine  à  soixante-dix  pieds  (^)*". 
La  Haste  amentée  est  Tarme  des  troupes  légères®,  et  sa  longue 
portée''  la  rend  bien  avantageuse  sur  un  champ  de  bataille  ;  aussi 
les  Romains  en  attribuent  Tinvention  à  un  ûls  de  Mars®.  Quand 
tu  me  reverras,  je  serai  maîlre  dans  le  maniement  de  toutes  les 
armes  romaines.  Je  manque  rarement  d'aller  au  Champ;  les  exer- 
decs  de  milice  que  j'y  vois  me  ravissent  d'admiration.  Je  m'ex- 
plique maintenant  ces  prodiges  des  guerres  italiques,  où  Rome  a 
toujours  réparé  si  promptcmcnt  ses  désastres;  où  une  armée  presque 
détruite,  était  immédiatement  complétée,  reformée;  où  des  troupes 
levées  à  la  hâte  arrivaient  toutes  instruites  au  combat,  citadins  la 
veille,  et  vaillants  légionnaires  le  lendemain.  Si  notre  population 
eût  été  ainsi  une  réserve  de  soldats,  nous  n'aurions  pas  secouru  le 
grand  Vercîngétorix  avec  des  multitudes  inhabiles  à  la  guerre,  et 
César  aurait  succomba  devant  Alise. 

Les  moments  que  l'on  passe  au  Champ  de  Mars  sont  véritable- 
ment la  récréation  de  tout  le  monde  :  chacun  a  fini  sa  journée  et 
semble  avoir  laissé  dans  la  ville  le  souci  des  adaircs;  on  ne  songe 
qu'à  s'amuser,  se  divertir,  à  préluder,  pour  ainsi  dire,  par  ces 
divertissements  mômes,  aux  plaisirs  qui  doivent  les  suivre. 

En  effet,  on  passe  là  une  heure®,  et  vers  la  neuvième 
heure'^(^)*^,  le  retentisscmenl  d'un  disque  d'airain  annonce  l'ou- 
verture des  bains  publics '^  Peu  à  peu  les  exercices  cessent**;  les 
pauvres  ou  les  citoyens  d'une  condition  moyenne  s'acheminent  vers 
^Gs  bains*';  les  riches  se  font  remporter  chez  eux,  après  s'élre  fait 

'  loseril  araento  «lih'itus.  Ov.  Motam.  XII,  321.  —  aniunlum  digitis  tenilo  prioribus. 
^aec.  Hyppol.  II,  1,  12.  —  K-v.  aKlieol.,  18G0,  p.  210,  fig.  =  ^  i^j,j.  Orig.  XVIII,  7.  = 
Totii  jnculuoi  diiige  vinbiis.  Senec.  Ib.  —  T.-L:v.  XXXVII,  41.  =  *  Ani;ali  archeolog. 
^•^  4,  p.  "'î,  et  tav.  B.  =  ^  t^enoc.  Ib.  —  Ila.sta  juvatur  amcnto.  Sil.  Ital.  IV,  11;  XllI,  l.y. 
•■Ja^ulutn  cum  amo  lo.  Plin.  VU,  ÔQ.  =--  «  Cic.  Brut.  '8.  —  T.-Liv.  XXVI.  4;  XXXVIII, 
*'•- V.  Max.  II,  3,  3.  —  Fro::t.  Strat.  IV,  2'J.  =-  '  Os.  B.  Gall.  V,  18.  =  •  l'iin.  VII,  ô'î. 
^'Mart.  IV,  8.  =  '«  Id.  III,  3G;  X,  10.  -----  "  Increpuit  discus.  Cic.  de  Orat.  II,  5.  — 
?*:««  irepuit.  M.  Aurel.  vi  Front.  Kpi  t.  IV,  6.  —  Griev.  Aiitiq.  rom.  t.  IV,  p.  179Î.  — 
^•"^l  «•«  Ihermarum.  Mart.  XIV,  1C3.  =  -^  Mart,  Ib.  =  '3  1  i.  VII,  31.  (*)  80  nctres. 
^  )  =^,';41.  (c)  3  b.  après  midi.  • 
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frotter  d'huile,  s'ils  sont  en  sueur*,  et  envelopper  d'une  Endromide, 
grand  manteau  quadrangulaire,  en  grosse  étoffe  de  laine*.  Ils  vont 
se  baigner  chez  eux.  Alors  la  plaine  de  Mars,  si  animée  et  si 
bruyante  peu  d'instants  auparavant,  devient  silencieuse  et  déserte. 

Les  travaux  cessent  absolument  pour  tout  le  monde  à  la  dixième 
heure  (*),  même  poyr  le  petit  nombre  de  gens  laborieux  qui  les 
prolongent  jusqu'à  ce  moment  de  la  journée*.  11  existe  une  an- 
cienne loi  qui  défend  de  faire  aucun  rapport  au  Sénat,  passé  cette 
heure.  Un  fameux  orateur,  AsiniusPoUion,  ne  se  permet  plus  alors 
njême  la  lecture  d'une  lettre,  de  peur  qu'elle  ne  lui  fasse  naître 
de  nouveaux  soins*. 

Mais  je  me  trompe  en  disant  que  les  travaux  cessent  pour  tout  le 
monde  ;  il  y  a  une  classe  pour  laquelle  ils  commencent  au  contraire  : 
ce  sont  les  conducteurs  de  gros  chariots*.  En  vertu  d'une  loi  dont 
j*ai  parlé  précédemment  (^),  dès  la  dixième  heure  la  ville  leur  est 
comme  livrée;  de  toutes  parts  les  rues  retentissent  du  bruit  des 
chars  pesamment  chargés,  qui  ébranlent  le  pavé  :  les  uns  apportent 
le  bois,  la  pierre,  le  marbre,  la  brique,  et  tous  les  matériaux  de 
construction  ;  les  autres  enlèvent  les  gravois,  les  fumiers,  les  ma- 
tières stercoraires,  les  boues,  les  poussières,  tout  ce  qui  encombre 
ou  salit  la  voie  publique*^.  Il  y  a  fort  peu  de  monde  dehors,  et  ces 
chars  dangereux  ou  immondes  par  leur  fardeau  peuvent  circuler 
sans  inconvénients  pour  la  majorité  des  citadins. 

Pendant  que  cette  population  commence  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler l'œuvre  secrète  de  la  ville,  les  autres  citoyens  achèvent  agréa- 
blement leur  journée  :  le  souper  succède  au  bain,  et  se  prolonge 
quelquefois  jusque  dans  la  nuit.  On  s'oublie  d'autant  plus  volon- 
tiers à  ce  dernier  repas,  qu'on  ne  quitte  la  table  que  pour  aller  se 
livrer  au  sommeil'. 

Telle  est  la  vie  de  Rome  :  chaque  jour  ramène  les  mômes  de- 
voirs, les  mêmes  occupations,  les  mêmes  plaisirs.  En  général  la 
journée  me  paraît  sagement  distribuée  :  d'abord  les  affaires,  le 
travail,  puis  un  peu  de  repos;  puis  les  exercices  corporels  et  les 
plaisirs  ensuite,  placés  de  manière  que  la  nuit  devant  passer  des- 
sus, on  retrouve  le  lendemain  toute  la  fraîcheur  d'esprit,  toute 
la  vigueur  nécessaire  pour  se  livrer  de  nouveau  aux  occupations 
sérieuses. 

«  Senoc.  ControT.  I,  proœm.  -»  •  Mart.  IV,  19.  «  *  Hor.  I,  Kp.  7,  71.  —  Mart.  VII,  50. 
rs  *  Senec.  Tranquil.  animi.  15.  >=  ^  Plaustra.  <=  '  Mazzocchi ,  Tab.  Herad.  lat.  c  UI« 
y\Kn-61.  «=  '  Mart.  V,  8.  (•)  4  h.  après  midi.  l>»)  Lïy.  I,  L«ttro  XX,  233. 


LETTRE  XXVIIL 


LES    PAHASITES. 


Un  fait  assez  remarquable  dans  cette  opulente  cité  de  Rome, 
cfest  que  l'immense  majorité  de  la  population  est  indigente  ou 
pauvre.  Un  plébéien  vulgaire  qui  n'appartient  pas  aux  classes  pri- 
vilégiées, tfà  pour  tous  biens  que  les  meubles  les  plus  indispen- 
sables, et  ses  habits*.  Si  l'on  examinait  les  tables  du  cens,  on  y 
verrait  que  pour  un  citoyen  non  pas  riche,  mais  seulement  qui 
jouit  d'un  état  médiocre  de  fortune,  mille  n'existent  que  par  leur 
travail  et  leur  industrie  de  chaque  jour,  ne  vivent  qu'au  moyen 
d'un  petit  métier.  J'appelle  petit  métier  celui  qui  s'apprend  tout 
seul,  s'exerce  librement,  en  tous  lieux,  sans  domicile  fixe  ou 
obligé,  sans  l'aide  de  personne;  qui  permet  à  son  homme  de  le 
prendre,  de  le  quitter  instantanément,  et  n'exige  que  très-peu, 
«a  même  point  du  tout  d'argent  pour  le  pratiquer.  Je  t'en  ai  déjà 

I  signalé  plu^urs  en  payant,  tels  que  le  marchand  d'allumettes,  le 
troqueur  de  verre  cassé,  le  thaumatope',  le  gardeur  d'habits  dans 
te  bains,  le  frictionneur,  Tépileur,  le  masseur,  le  parfumeur,  les 
marchands  de  gâteaux,  de  boudins,  de  boissons';  et  dans  un  rang 

['  wi  peu  moins  infime,  les  variétés  de  clients  de  bas  étage*.  Je 
rtensd'en  découvrir  un  non  moins  curieux,  celui  de  marchand  de 
^eux  habits,  de  vieilles  bardes,  de  vieux  effets  mobiliers,  tels  que 
des  strigiles  pour  les  bains,  ou  des  sandales,  dont  ils  vantent 
tort  ^excellence^  objets  volés,  ou  achetés  à  des  voleurs^.  11  y  en  a 

I  fen  d'autres  encore  que  je  pourrai  te  faire  connaître  par  la  suite; 
aujourd'hui  je  vais  te  parler  du  plus  humble  peut-être,  et  certes 
du  plus  misérable,  du  plus  pénible  de  tous  les  petits  métiers,  de 
^lui  de  parasite.  Les  parasites  sont  des  gens  qui,  doués  de  quelque 
^rit,  de  quelque  éducation,  n'ont  pas  d'autre  industrie  que  de 
^urir  dans  les  lieux  publics,  dans  les  carrefours,  les  places,  les 
promenades,  pour  y  quêter  une  invitation  à  souper.  Je  dis  des 

j     Webes...  cui  omnes  copiœ  in  usu  quolidiano  et  cultu  corporis  erant.  Sali.  Catil.  48.  = 
**^treli,  Liv.  I,  p.  12.  =  3  Lettre  XII,  Liv.  I,  p.  112,  1 14.  =--<  Lettre  X,  I.iv.  I,  p.  96.  97. 
^    Scrularius.  A.  Gell.  III,   14.  =  Lucil.  fragm.   incert.   15,  edit.  Corpet.  =  «  Apulw, 
**^.  IV,  8,  edit.  Hildebund  • 
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gens,  par  Timpossibilité  où  je  suis  de  les  qualifier  d'une  manière 
plus  précise,  car  on  ne  sait  d'où  ils  viennent  :  comme  les  rats, 
leur  origine  est  ignorée;  ils  sortent  pour  ainsi  dire  de  dessous 
terre.  De  temps  en  temps,  on  reconnaît  parmi  eux  des  citoyens 
romains,  prodigues  réduits  à  cett.e  triste  condition  par  leur  incon- 
duite*. 

11  y  a  plusieurs  sortes  de  parasites,  de  même  qu'il  y  a  plusieurs 
sortes  de  clients;  et  comme  il  règne  ici  une  force  naturelle  d'orga- 
nisation sous  laquelle  se  courbent  jusqu'aux  individus  qui  devraient, 
à  l'instar  des  esclaves,  se  trouver  en  dehors  de  la  société,  les 
parasites  se  classent  d'eux-mêmes.  Leur  espèce  se  divise  en  trois 
catégories  distinguées  suivant  leur  caractère  plus  ou  moins  mépri- 
sable :  il  y  a  les  Railleurs^  :  ils  font  profession  de  railler  sur  tout, 
et  d'amuser  les  convives  par  des  saillies  et  des  bons  mots'; 

Les  Adulateurs^  :  ils  admirent  tout  ce  que  dit  et  fait  le  maître 
de  la  maison  qui  les  admet  à  sa  table'  ; 

Et  les  Souffre-douleurs^,  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils  poussent  la 
patience  jusqu'à  se  laisser  battre  et  maltraiter''.  On  les  appelle 
aussi  Laconicns^,  parce  que  l'on  compare  ironiquement  leur  rési- 
gnation  à  celle  du  peuple  de  la  Laconie,  accoutumé  dès  l'enfance 
à  supporter  la  douleur. 

Ce  sont  là  des  désignations  imposées  aux  parasites,  mais  non  des 
qualifications  qu'ils  prennent  eux-mômes,  surtout  les  Sou/fre-dour 
leurs.  Néanmoins  ces  derniers  ne  s'exposent  pas  bénévolement  aux 
coups;  ils  se  croient  recherchés  pour  leur  esprit;  mais  c'est  juste- 
ment par  ce  qu'ils  ont  peu  d'esprit  qu'on  les  prend  pour  but  d'un 
divertissement  brutal.  Les  autres  parasites  ne  souffriraient  pas 
deux  fois  un  affront  aussi  dur  ;  on  ne  le  leur  inflige  pas  d'ailleurs, 
parce  que  la  supériorité  intellectuelle  est  toujours,  dans  une  cer- 
taine mesure,  un  porte-respect,  môme  pour  les  gens  les  moins  res- 
pectables. 

Voici  venir  YAdulaleur  Sélius  :  point  de  démarche,  point  d'expé- 
dient qu'il  ne  hasarde  lorsqu'il  se  voit  menacé  de  dîner  et  de 
souper  chez  lui-môme  ^.  11  parcourra  toute  la  ville  pour  éviter  un 
tel  malheur*^.  D'abord  il  descend  au  Forum,  et  s'accostant  de 
quelques  jeunes  gens  qu'il  connaît  :  «  Salut**,  dit-il  à  celui  qu'il 


'  Hor.  I,  Ep.  15,  25.  —  Catul.  4i.  —  Terent  Bunuch.  Il,  3,  0.  =  «  Derisows.  -»  >  PUut 
Captiv.  I,  8,  3;  SU«h.  I,  3,  75.  =  «  Adulatores.  «  »  Terent.   Eunuch.  II,  3,  1«.  —  Mart 
II,  «7.  —  •  PlagipatiJ».  «   »  plaut.  Captiv.  III,  1,  12.  —  Terent.  Eunuch.   II.  3.  13.  — 
•  Plaut.  Ib.  3,  11.  «  »  Mart  II,  14.  «  '•  Catul.  44.  «  «'  Salvete.  Plaut.  CapUv.  HT,  1,  18. 
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sait  avoir  la  meilleure  table,  vous  qui  m'êtes  plus  suave  que 
toates  choses^;  salut,  chez  qui  dînons-nous  aujourd'hui?  »  Point 
de  réponse.  «  Où  soupons-nous,  reprend-il  aussitôt?  »  Un  signe 
négatif  lui  apprend  qu'on  ne  veut  pas  de  lui.  Alors  il  a  recours  à 
l'un  de  ses  meilleurs  contes,  à  un  conte  qui  lui  a  souvent  valu 
tout  un  mois  de  festins  ;  personne  ne  rit,  on  ne  le  regarde  môme 
pas.  Il  s'adresse  à  d'autres,  puis  à  d'autres,  et  ensuite  à  d'autres. 
Partout  môme  indifférence*.  L'heure  du  dîner  se  passe;  il  lui  fau- 
dra se  rattraper  sur  le  souper. 

L'après-midi  donc  il  tourne  ses  pas  vers  le  Champ  de  Mars, 
court  de  portique  en  portique,  regarde  dans  tous  les  temples,  visite 
les  longs  Septa  Jules,  explore  jusqu'aux  arcades  de  l'aqueduc  de 
la  Virgo,  entre  dans  les  bains  d' Agrippa,  se  baigne  et  se  rebaigne, 
passe  du  Sudatoire  au  Tépidaire,  va  à  TÉléothèse,  de  là  au  Co-. 
nistère,  du  Conistère  à  la  Palestre,  de  la  Palestre  au  Xyste,  du 
Xyste  au  Sphéristère.  Là  il  s'approche  des  joueurs  de  paume  et 
court  prendre,  de  la  main  gauche  ou  de  la  main  droite,  la  balle 
qui  vole,  pour  faire  croire  qu'elle  a  été  chassée  par  le  baigneur 
dont  il  convoite  les  bonnes  grâces;  il  la  ramasse  toute  sale  de 
poussière,  môme  après  s'être  baigné  et  avoir  déjà  remis  ses  san- 
dales. Que  ce  baigneur  prenne  du  linge,  il  lui  dit  qu'il  est  plus 
blanc  que  la  neige,  quoique  en  effet  il  soit  plus  sale  que  la  bavette 
d'un  enfant;  qu'il  promène  le  peigne  dans  ses  courts  cheveux,  il 
lui  trouve  la  plus  belle  chevelure  du  monde.  Il  lui  apporte  du  vin 
pour  boire  en  sortant  du  bain;  il  lui  éponge  lui-niùmc  la  sueur 
qui  coule  de  son  front.  Un  gesle,  un  mot,  un  pas,  tout  est  pour 
Sélius  matière  d'éloges,  d'admiration,  et  il  continue  ce  manège 
jusqu'à  ce  que  son  baigneur,   accablé  d'humeur  et  d'ennui,  lui 
dise  :  «  Viens  souper.  »  Que  par  malheur  le  Parasite  ne  panienne 
pas  à  arracher  celte  invitation,  il  sort  désespéré,  tombe  de  fatigue 
au  pied  du  Gnomon^,  s'assoit,  ou  plutôt  se  pose  sur  le  banc  de 
naarbre  qui  enveloppe  le  piédestal  de  l'obélisque,  et  là,  comme  un 
animal  à  l'affût  de  sa  proie,  il  guette  si  quelque  ami  attardé  ne 
sortira  pas  du  Bois  Sacré  ou  du  bois  de  Lucine  *. 

Au  surplus,  ce   sont  là  les  mauvais  jours  de  YÂdulateur,  et 

*  pour  l'ordinaire  son  métier  lui  réussit  assez  bien.  Dernièrement  il 

rencontre  un  de  ses  anciens  compagnons  de  débauche,  qui,  comme 

ïui,  a  mangé  tout  son  patrimoine.  Il  le  voit  malpropre,  défait, 

'  Quid  agis,  dulcissime  rerum?  Hor.  I,  S.  9,  4.  =  '  Plaut.  Captiv.  III,  1,  19.  -=  »  Pl-Q 
*I>e«cript.  de  Roaac,  101.  =  «  Ib.  186,  IJJ. 
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couvert  de  haillons,  et  |Vieilli  par  la  misère  :  a  Quel  équipage 
est-ce  là?  lui  dit-il*.  —  J'ai  perdu  ce  que  j'avais,  répond  le 
malheureux,  et  voilà  où  j'en  suis  réduit.  Toutes  mes  connaissances, 
tous  mes  amis  m'abandonnent.  »  Alors  Sélius  le  regardant  fière- 
ment :  «  Quoi!  le  plus  lâche  des  hommes,  as-tu  donc  oublié  que 
qui  veut  manger  d'une  noix  doit  la  casser*?  n'as-tu  plus  d'énergie, 
de  ressources  en  toi-même?  Le  métier  est  dur,  la  ville  mauvaise, 
dis-tu  ;  ne  faisons  pas  tant  les  délicats  :  le  milieu  du  ciel  est  par- 
tout, et  si  tu  étais  ailleurs,  tu  dirais  qu'ici  les  porcs  se  promènent 
tout  cuits'.  En  perdant  ton  bien,  aurais-tu  perdu  aussi  ton  esprit? 
Vois-moi,  suis-je  d'une  autre  condition  que  toi?  Admire  ce  coloris, 
cet  éclat,  cet  embonpoint,  ces  habits  :  j'ai  tout  et  ne  possède  rien; 
et  quoique  je  n'aie  rien,  je  ne  manque  de  rien.  —  Mais,  reprend 
l'autre  avec  une  sorte  de  honte,  je  ne  puis  ni  faire  le  bouffon  ni 
recevoir  des  coups;  voilà  mon  malheur.  —  Comment!  crois-tu 
qu'il  s'agisse  de  cela?  Au  temps  jadis,  les  Parasites  gagnaient  ainsi 
leur  vie;  mais  nous  avons  aujourd'hui  une  nouvelle  pipée,  dont 
je  siiis  l'inventeur.  Vois-tu,  il  y  a  des  gens  qui  veulent  primer  en 
tout,  et  qui  en  sont  bien  loin  :  je  m'attache  à  eux,  non  pour  être 
leur  risée,  mais  leur  premier  admirateur.  Tout  ce  qu'ils  disent,  je 
l'approuve  ;  disent-ils  ensuite  le  contraire,  je  l'approuve  encore. 
Ils  nient,  je  nie;  ils  affirment,  j'affirme.  Enfin  je  me  suis  fait  une 
loi  de  toujours  applaudir,  et  ce  facile  trafic  est  de  beaucoup  le 
plus  lucratif*;  son  succès  est  infaillible,  parce  que,  a  dit  un  grand 
philosophe,  nous  mettons  (nous,  c'est-à-dire  les  grands,  les  riches, 
les  princes)  nous  mettons  quelquefois  la  porte  entre  la  flatterie  et 
nous,  mais  nous  ne  la  fermons  jamais.  Nous  traitons  l'adulation 
comme  une  amie  qui  nous  plaît,  quand  elle  frappe  à  la  porte,  et 
plus  encore  quand  elle  l'enfonce '.  » 

Le  métier  de  Railleur  exige  plus  de  peine  et  a'esprit.  L'un 
d'eux  l'a  défini  :  «  L'art  de  boire  et  de  manger,  de  dire  ce  qu'il 
faut  pour  obtenir  ces  deux  avantages,  et  jouir  de  la  volupté  qui 
est  son  véritable  but*.  »  Comme  les  Railleurs  doivent,  avant  tout, 
être  amusants  et  spirituels,  afin  d'obtenir  de  fréquentes  invita* 
tions,  ils^e  précautionnent  en  composant  des  recueils  de  bons 
mots,  dont  ils  apprennent  une  certaine  quantité  par  cœur  avant 
de  sortir  de  chez  eux'.  Ils  sont  nouvellistes  aussi  :  rien  de  plus 

«  Quid  îstuc  ornati  e»t?  Tewnt.  Eunuch.  Il,  8,  6.  «=  ^  PUut.  Curcul.  I,  1,55.  -=  »  Ubiqat 
médius  cœlus  est.  Tu  si  aliubi  Tueris,  dices  hic  porcos  coctos  smbulare.  Pclron.  45.  «»  *  T»> 
rent.  Bunuch.  II,  8,  8.  -=  »  Senec.  Nat.  QuomL  IV,  prief.  «»  •  Lucian.  de  Paratit  ».  «■ 
'  PUut  Slich.  Il,  »,  75;  m,  1,  1. 
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menteur,  de  plos  babillard,  de  plus  téméraire  en  paroles,  de  plus 
fouii>e  <iue  ces  gens-là.  Ils  feignent  de  savoir  tout  sans  rien  savoir, 
sawnt  ce  qu'on  a  dans  Fesprit,  et  même  ce  qui  n*y  est  pas  encore  *. 
Passés  maîtres  dans  Fart  d'inventer  des  nouvelles  sans  nombre, 
rien  n'égale  l'imperturbable  assurance  avec  laquelle  ils  les  dé- 
bitent :  ils  connaissent  d'une  manière  certaine  quelle  résolu tidu 
le  roi  des  Parthes  PaD>rus  a  prise  dans  son  conseil  ;  \t>us  font 
rénumération  des  guerriers  qui  composent  les  corps  du  Rhin  et  de 
la  Dalmaii»?;  vous  rapportent  les  ordres  donnés  aux  Cattes  par  le 
chef  des  Daces;  voient  le  laurier  de  la  rictoire  avant  qu'elle  soit 
arrivée,  et  le  triomphe  quand  le  vainqueur  est  encore  loin  de 
Rome*.  Ils  savent  ce  que  Junon  a  dit  à  Jupiter;  ce  qui  ne  sera 
jamais,  ce  qui  n'a  jamais  été,  ils  le  savent  toujours^  «  Ces  Para- 
sites, qui  vivent  aux  dépens  des  sots  riches,  me  disait  hier  Ma- 
murra,  sont  des  ronjeurs  et  des  raUUurs^, 

Les  SoUffrc-douUurs  sont  les  premiers  Parasites  que  f aï  eu 
occasion  de  voir.  On  m'avait  invité  à  un  dîner  de  jeunes  gens  cù 
cette  espèce  est  particulièrement  admise*  :  le  jeune  Mamurra  était 
Upère  du  festin-  Los  Parasites,  qui  sont  toujours  attirés  par  l'odeur 
de  la  cuisine*,  avaient  appris  que  Mamurra  de\"ait  traiter,  et  un 
grand  nombre  étaient  venus  l'assaillir  d'importunités  pour  avoir 
leur  part  dans  cette  grasse  proie^.  Deux  seulement,  l'un  et  l'autre 
LaconufiS,  obtinrent  la  préférence  sur  leurs  confrères.  — ^  a  J*ai 
aujourd'hui  neuf  con\ives,  leur  dit  Mamurra.  —  Nous  ne  de- 
mandons ptjint  place  sur  un  lit;  une  iscabelle  nous  suffira*,  ré- 
pondent-ils aussitôt  d'une  gueule  digne  des  Harpies  rapaces*.  — 
A  ce  soir  donc.  » 

S'ils  furent  exacts  au  rendez-vous,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire; 
Mamurra  sortait  à  peine  du  bain  quand  ils  arrivèrent,  et  il  leur  en 
fit  robser>-ation  :  a  Que  les  Dieux  ruinent  le  premier  qui  inventa 
les  heures,  qui  établit  chez  nous  un  cadran  solaire,  répondit  Tua 
d'eux,  et,  pjur  notre  malheur,  fractionna  le  jour  en  petites  par- 
lies.  Dans  ma  jeunesse,  le  ventre,  c'était  là  le  seul  cadran  solaire* 
et  il  valait  bien  tous  ceux  d'aujourd'hui.  Dès  qu'il  m'avertissait,  je 
mangeais...  à  m.»ins  que  les  vi\Tes  ne  manquassent.  Maintenant, 
au  sein  même  de  l'abondance,  on  ne  peut  se  nourrir  s'il  ne  plaît 
point  au  soleil.  La  ville  est  si  pleine  de  ces  horloges  solaires,  que 

•  PUnt.  Triacmm.  I.  2,  2i50.  =  »  Mart.  IX.  36.  »  *  PU-l.  Ib.  «"lO.  =  •  Arrosor  et  am- 
90T.  S«nec.  Ep.  «7.  =  »  PUx.palii».  Plaut.  Caplir.  HT,  1.  I*-  =  *  Captiu  nidore  cuba». 
JuT.  S.  5,  l^ji.  =  '  PUut  Ib.  1,  L  =  •  Uconas  imi  «hsellii.  l^-  i  M«  esse  imi  sal»«Uu 
TiruB),  SlKh-  UI.  2.  31.  s=  t  Ait  Harpyiij  gala  digna  rapacibas.  Hor.  H,  S.  a.  40. 
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plus  de  la  moitié  de  Rome  meurt  de  faim*.  Hélas!  hélas!  tout  va 
de  mal  en  pis,  tout  croit  ici  à  rebours  comme  la*queue  d'un  veau*. 
—  Il  paraît,  reprit  Mamurra,  que  tu  ne  veux  pas  démentir  ton  nom 
de  Peniculasf  —  Non,  mon  roi,  reprit  le  parasite.  »  Et  se  tournant 
vers  moi  :  «  On  m'appelle  ainsi,  me  dit-il,  de  mon  habileté  à  faire 
plats  nets  dans  un  festin';  c'est  une  allusion  à  Téponge  qui  sert 
à  laver  la  table  après  chaque  service*.  Voici  Saturion  qui  me  se- 
condera vigoureusement.  —  On  devrait  plutôt,  repartit  ce  dernier, 
m'appeler  Esurion,  tant  je  me  sens  affamée  C'est  mon  état  habi- 
tuel; aussi  voyez  comme  je  suis  maigre!  je  n'ai  que  la  peau  sur 
les  OS;  à  me  regarder  au  soleil  ou  me  verrait  les  entrailles  au 
travers  du  cor-ps;  je  suis  transparent  comme  une  lanterne  punique*. 
Depuis  hier,  je  n'ai  mangé  qu'un  pain  d'un  as  (■).  Quel  pain!  fai 
vu  des  bœufs  dont  les  yeux  était  plus  grands.  Jadis  on  aurait  ras- 
sasié deux  personnes  pour  le  môme  prix;  mais  nous  avons  un  édile 
de  trois  figues';  ce  n'est  pas  un  hommo,  c'est  un  vieux  balai*;  il 
prise  plus  un  as  que  notre  vie,  et  pourvu  qu'il  thésaurise,  peu  lui 
importe  que  le  menu  peuple  meure  de  faim.  11  tirerait  du  même 
pot  la  peinture  de  deux  murs*.  Je  sais  do  qui  il  a  reçu  mille  de- 
niers d'or;  si  nous  avions  de  la  vigueur,  il  s'en  repentirait  :  mais 
voilà  le  peuple,  lion  chez  lui,  et  dehors  timide  comme  un  renard  *•. 
J'espère  bien  me  dédommager  ce  soir  de  ce  long  jeûne,  et  j'arrive 
avec  des  dents  bien  chaussées".  Qui  a  beaucoup  de  poivre  en  met 
dans  ses  choux";  n'est-ce  pas  juste?  Je  ne  fais  que  suivre  en  cela 
les  traditions  de  ma  race;  pas  un  seul  de  mes  ancêtres  qui  n'ait 
rempli  son  ventre  en  parasitant":  mon  père  a  parasité,  mon  aïeul 
a  parasité,  mon  bisaïeul,  mon  trisaïeul,  en  un  mot,  tous  mes  aïeux 
ont  toujours  mangé  le  bien  d'autrui  comme  font  les  rats,  et  nul  ne 
les  a  surpassés  en  voracité  :  on  les  surnommait  Durkrâncs.  Je 
m'honore  de  marcher  sur  leurs  traces,  et  de  me  montrer  digne  de 
leur  succéder".  —  Votre  camarade  va  nous  fausser  compagnie,  dis- 
je  en  voyant  Peniculus  se  diriger  vers  la  porte.  —  Ne  craignez  rien, 
repartit  aussitôt  ce  brave;  je  sens  là  un  fumet  qui  m'empêcherait 
de  sortir  d'ici  quand  môme  la  maison  serait  tout  en  fou.  Ceux  qui 
chargent  leurs  captifs  de  chaînes,  qui  mettent  des  entraves  aux 

Plaut.  ap.  A.  Oeil.  lU.  8.  -=  »  Petron.  44.  «=  '  Plaut.  Men.-echm.  I,  1,  1.  -  *  PâoL  ap. 
Fest  V.  PenicuU.  —  Mart.  XIV,  141.  =  *  Plaut.  Pers.  1,  8,  19.  =  «  Id.  Aulul.  III,  5,  28.  » 
'  Habemus  «dilum  trium  caunearum.  Petron.  44.  ■»  *  Non  hominem  sed  scopas  solutas.  Cic 
Bp.  famU.  VU,  13.  ■=  •  Solere  duaa  parietes  de  eadem  fidolia  doalbare.  Ib.  29.  »  **  Petron. 
Ib.  ■*>>  Plaut.  Captiv.  I,S,  83.«»"Piperequiabundat,oleribus  miscct  piper.  P.  Syr.  Sentent 
685.  —  **  Parasitando  paverint  venUes  sucs.  Plaut.  Pers.  I,  %,  3.  «=  ><  Ib.  (>)  6  3/4  centitt» 
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pieds  des  esclaves  fugitifs,  font  bien  sottement,  à  mon  avis;  en 
ajoutant  un  mal  au  mal  qu'éprouve  déjà  un  malheureux,  on  lui 
donne  encore  plus  d'envie  de  prendre  la  fuite,  et  d'agir  mécham* 
ment.  Il  trouvera  toujours  moyen  de  rompre  ses  fers;  il  limera  l'an- 
neau, s'il  a  les  pieds  enchaînés,  ou  brisera  la  cheville  avec  une 
pierre*  :  ce  sont  là  pour  lui  des  vétilles.  Voulez-vous  garder  sûre- 
ment un  hoinme  et  l'empêcher  de  s'enfuir?  enchaînez-le  par  la 
bonne  chère  et  le  bon  vin  ;  attachez-lui  le  bec  à  une  table  plantu- 
reusement  servie*;  mettez  souvent  votre  homme  à  même  de  se 
frotter  le  palais  avec  une  bonne  poularde  ':  tant  que  vous  lui  four- 
nirez de  quoi  boire,  de  quoi  manger  à  satiété,  et  tous  les  jours, 
non,  par  Castor!  il  ne  s'enfuira  jamais,  eût-il  commis  un  crime 
capital*.  Les  meilleurs  liens  sont  les  liens  alimentaires*;  plus 
vous  les  étendez,  plus  ils  se  serrent  étroitement®.  Cela  est  vrai 
pour  tout  le  monde,  même  lorsqu'il  s'agit  des  liens  de  l'amitié,  et 
Ton  a  dit  avec  justice  qu'on  trouve  plus  d'amis  à  la  dixième 
heure  (*)  qu'à  la  première'.  » 

Peniculus  et  Saturion  s'étaient  un  peu  trop  promis  de  régaler 
leurs  amis  (leurs  ventres,  en  terme  de  parasite*),  car  le  souper  fut 
pour  eux  une  mystification,  un  supplice  perpétuel.  D'abord,  on  ne 
leur  présenta  ni  le  même  vin,  ni  les  mêmes  mets,  ni  le  même  pain 
qu'au  reste  des  convives.  Nous  buvions  d'excellent  Falernc,  tandis 
qu'on  ne  leur  servait  à  eux  que  du  vin  qui  ne  serait  pas  bon  à  dé- 
graisser la  laine.  En  présence  d'un  poisson  magnifique,  qui  aurait 
pu  rassasier  vingt  personnes,  on  leur  donnait  un  misérable  co- 
quillage farci  avec  la  moitié  d'un  œuf.  Bref,  pendant  que  l'on  of- 
frait à  notre  sensualité  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exquis  en 
vian Jes,  en  gibier,  en  poissons,  en  légumes,  en  fruits,  on  ne  pla- 
idait devant  eux  que  les  aliments  les  plus  vils,  les  plus  grossiers, 
les  moins  appétissants,  non  par  économie,  mais  pour  tourmenter 
ces  misérables*.  Hien  de  plus  plaisant,  en  effet,  que  de  les  voir; 
les  contorsions  d'un  mime  n'étaient  pas  plus  comiques  que  les 
mouvements  d'irnpatieûce  et  les  pleurs  do  rage  des  pauvres  Peni- 
culus et  Saturion. 

Mais  ce  qui  redoublait  encore  leur  supplice,  c'est  que  s'ils  ten- 
taient de  toucher  à  quelque  mets  plus  succulent,  on  les  avertissait 


*  Plaut.  Menœchm.  I,  1,  3.  =  *  Apud  mcnsam  plenam  homini  os  deliges.  Ib.  18.  ■« 
*  Galliria  lorgere  palatum.  Ilor.ll,  S.  2,  24.  =  *  Plaut.  Ib.  1,  14.  =  ^  Vincla  escaria.  Ib.  18. 
-  •  Ib.  19.  =  '  Décima  hora  amicos  plures  qiiatn  prima  invenis.  P.  Syr.  Sentent.  liiS, 
eJ. Chenu. «=•  Plaut.  Ib.  1,  1,  29.  (•)  4  h.  après  midi,  aux  équiuoie»,  heuw  du  dîner. 
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à  haute  voix  de  contenir  leurs  mains;  fort  souvent  il  leur  fallait  se 
disputer,  et  presque  se  battre  avec  les  esclaves,  qui  les  accablaient 
d'injures,  ne  leur  donnaient  qu'à  contre-cœur  ce  que  le  maître 
leur  envoyait  *,  et  attendaient  pour  leur  verser  à  boire  qu'ils  l'eussent 
demandé  jusqu'à  sept  fois*. 

Ce  n'était  encore  rien  que  tout  cela  en  comparaison  de  ce  qui 
attendait  ces  malheureux  à  la  fin  du  souper  :  lorsque  le  vin  eut 
commencé  à  échauffer  les  tôtes,  les  maîtres  entreprirent  à  leur  tour 
les  convives  de  l'escabelle*;  ils  les  tourmentèrent  de  toutes  les  ma- 
nières, leur  lancèrent  à  la  figure  des  débris  de  tncts  et  de  fruits, 
les  inondèrent  d'eau  froide,  les  meurtrirent  de  soufflets*,  ets'ani- 
mant  à  qui  ferait  pis,  finirent  par  prendre  des  pots  pleins  de  cen- 
dres, qu'ils  leur  cassèrent  sur  la  tôteM  Peniculus  eutun  œil  crevé 
par  un  tesson*,  et  s'enfuit  en  criant  comme  un  bœuf  que  Ton 
égorge.  Saturion,  brisé  de  coups,  couvert  de  cendres  et  d'ordures, 
épouvanté  du  malheur  de  son  camarade,  le  suivit,  et  quitta  le  Tr> 
clinium  au  milieu  dos  éclats  de  rire,  des  plaisanteries,  des  injures 
vociférées  comme  en  chœur,  et  par  les  convives,  et  par  les  esclaves 
présents  à  cette  abominable  scène. 

Il  y  a  des  Parasites  attachés  à  certaines  maisons,  et  d'autres 
qui  n'ont  point,  comme  on  dit,  de  râtelier  fixe'',  et  sont  Parasites 
errants.  Ces  derniers  tiennent  un  peu  de  la  race  des  Cyniques. 
J'en  connais  un,  nommé  Maenius',  qui,  lorsque  son  ventre  est  ir- 
rité, c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  point  dîné*,  ne  distinguerait  pas  un 
citoyen  d'un  ennemi,  et  déshonorerait  par  ses  propos  l'homme  le 
mieux  famé.  C'est  la  ruine,  c'est  la  grêle,  le  gouffre  du  marché. 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir,  tout  entre  dans  son  ventre  insatiable.  Ceux 
qui  s'amusent  de  ses  méchancetés,  ou  qui  redoutent  son  impudence, 
ne  lui  ont-ils,  par  hasard,  rien  donné,  ou  peu  de  chose,  il  avale  à 
son  souper  des  tripes  et  de  la  brebis  de  quoi  rassasier  trois  ours. 
Alors  il  fait  le  censeur,  et  dit  qu'il  faudrait  marquer  d'un  fer  rouge, 
au  ventre  ces  jeunes  fils*^  qui  font  une  chère  délicate.  Trouve-t-il 
une  meilleure  proie,  quand  il  a  tout  consumé  et  réduit  en  cendres  : 
«  Par  Hercule,  dit-il,  je  ne  suis  point  surpris  que  certaines  gens  man- 
gent tout  leur  bien  ;  il  n'est  rien  de  meilleur  qu'une  bonne  grive  bien 
grasse,  rien  de  plus  beau  qu'une  panse  de  truie  farcie".  » 

*  JuT.  S.  5,  paanm.  >-  LncUn.  Bp.  Satura.  €9.  »  >  Laciâo.  Ib.  «  '  Lacones  imi  rab- 
Mllii  Yin».  Plaat.  Captir.  111,  I,  11.  «  «  Tewnt  Banuch.  n.  3.  18.  —  Plaut  CapUT.  I, 
1,  80;  m,  1,  18.  -.  i  Plaat.  Ib.  I,  1.  21.  «  «  id.  CurcuL  IH,  l,  «6.  —  »  Non  qui  cerUm 
pripsape  teneret.  Hor.  I,  Bp.  15,  Î8.  «u  •  Ib.  86.  —  »  Iratus  veotor.  Id.  II.  S.  8,  5.  =-  '•  «•- 
potat.  Id.  I,  S^  15,  80.  ■-  i>  Id.  I,  Bp.  15,  89. 
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La  vie  d'un  Parasite  est  essentiellement  éphémère,  et  ceux  qui 
sont  réduits  à  cette  condition  songent  rarement  au  lendemain,  a  Le 
Parasite  qui  a  de  l'argent  chez  lui,  me  disait  un  de  ces  misérables, 
'n'est  plus  de  notre  race  ;  il  lui  prend  aussitôt  envie  d'ordonner  un 
festin,  de  s'empiffrer  à  ses  frais,  de  manger  son  bien.  Un  bon  Pa- 
rasite doit  être  de  l'espèce  des  Cyniques  ;  il  lui  suffit  d'avoir  une 
ampoule*  de  cuir*,  un  strigile,  une  tasse,  des  sandales,  un  man- 
teau, et  une  bourse  peu  garnie  pour  ses  besoins  domestiques*.  » 

A  une  certaine  époque  de  Tannée,  les  Parasites  deviennent 
malheureux,  du  moins  dans  leur  sens,  car  je  ne  pense  pas  qu'ils 
puissent  goûter  un  instant  de  bonheur  :  c'est  au  retour  de  la  belle 
saison,  quand  les  riches  s'en  vont  habiter  la  campagne.  Alors  il  de- 
vient fort  difficile,  et  presque  impossible  à  ces  mendiants  de  festins, 
de  trouver  au  dehors  leur  pitance  journalière;  ils  se  voient  réduits 
à  rester  chez  eux  pour  y  vivoter  dans  la  plus  humble  parcimonie. 
On- les  a  comparés  assez  plaisamment  aux  limaçons,  qui,  durant  les 
chaleurs  excessives,  rentrent  au  fond  de  leur  coquille,  pour  se 
nourrir  de  leur  propre  suc,  lorsqu'il  ne  tombe  plus  de  rosée*. 

Le  nom  et  la  profession  de  Parasite  sont  encore  une  importa- 
tion de  la  Grèce,  à  laquelle  Rome  a  tant  emprunté.  Parasite  signi- 
fie Inspecteur  du  blé,  parce  que,  originairement,  ce  nom  était  celui 
de  certains  ministres  des  autels,  chargés  de  veiller  sur  le  blé 
recueilli  dans  les  terres  affectées  à  chaque  temple  et  à  chaque 
dieu,  et  de  donner  des  repas  sacrés  dans  les  temples.  Il  fut  un 
temps  où  les  Parasites  jouissaient  à  Athènes  d'une  grande  considé- 
ration, et  prenaient  séance  parmi  les  principaux  magistrats.  Dans 
la  suite,  ils  devinrent  voraces,  coureurs  de  repas',  si  bien  que 
Solon  appela  de  ce  nom  les  citoyens  qui  assistaient  trop  assidû- 
ment aux  repas  publics  établis  par  lui  dans  le  Prytanée,  en  faveur 
des  citoyens  qui  avaient  rendu  de  grands  services  à  la  République*. 

Quant  aux  Parasites  de  Rome,  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est 
qu'il  se  trouve  des  gens  qui,  non-seulement  acceptent  une  telle 
condition,  mais  encore  assurent  que  le  genre  de  vie  qu'elle  en- 
traîne n'a  rien  qui  leur  répugne'. 

1  Plaut.  Pers.  T,  3,  40.  =  '  Id.  Rud.  HT,  4,  51.  -=  »  Id.  Pers.  I,  Ib.  =  *  là,  CaptÎT.  I,  1, 
1.  «  >  AUien»,  VI,  p.  234,  239.  =  '  Plut.  Solon.  24.  =  »  Juv.  ^.  s,  5. 
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LES    NUNDINES.   —  LES    MARCHÉS    DE    LA    VILLE. 

Observer  Rome  dans  ses  institutions  politiques,  dans  ses 
pompes  civiles  ou  religieuses,  dans  ses  fêtes,  me  plaît  beaucoup; 
mais  je  ne  suis  pas  moins  curieux  de  la  regarder  dans  son  état 
privé,  et  pour  ainsi  dire  dans  son  à  tous  les  jours.  Une  certaine 
curiosité  naturelle  nous  rend^  en  général,  plus  ou  moins  avides 
de  connaître  les  habitudes  domestiques,  les  goûts,  la  vie  intime 
des  personnes  célèbres  ;  il  semble  que  par  là  nous  pénétrions  dans 
leurs  pensées,  nous  lisions  dans  leur  cœur,  nous  comprenions 
mieux  leur  esprit,  nous  devinions  les  motifs  de  leur  Conduite. 
Eh  bien!  la  superbe  Rome  m'inspire  tout  à  fait  le  même  senti- 
ment :  de  là  cette  foule  de  petits  faits,  de  détails  sans  importance 
apparente,  qui  dans  mes  lettres  ont  pu  sembler  presque  inutiles. 
Mais  pour  l'observateur  tout  n'a-t-il  pas  son  utilité?  D'ailleurs, 
dans  un  portrait  la  ressemblance  parfaite  ne  résulte  que  de  la 
reproduction  de  toutes  les  parties  du  visage,  grandes  ou  petites, 
et  je  fais  le  portrait  de  Rome.  J'espère  que  sur  ce  point  ton  esprit 
se  mettra  au  niveau  du  mien  :  voilà  ce  qui  m'a  déterminé  à  re- 
cueillir et  à  t'envoyer  les  détails  qui  composeront  la  plus  grande 
partie  de  cette  lettre. 

Il  a  déjà  été  question  des  Na7idlnes  dans  plusieurs  de  mes 
précédentes  letires  (■),  mais  d'une  manière  si  brève,  si  incomplète, 
que  je  n'hésite  pas  à  te  donner  quelques  nouvelles  explications 
sur  ces  jours  trimensuels,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qui  ont  plus 
d'importance  effective  que  telle  ou  telle  fôte,  plus  ou  moins  célèbre, 
inscrite  dans  le  Calendrier. 

Les  Nundines  reviennent  invariablement  tous  les  neuf  jours. 
Elles  doivent  leur  nom  à  cette  périodicité  qu'aucun  événement, 
qu'aucune  puissance  ne  peut  déranger,  parce  qu'elle  est  plus 
qu'une  loi,  plus  qu'une  institution,  parce  que  c'est  une  coutume 
universellement  enracinée  dans  les  mœurs  depuis  sept  ou  huit 
siècles.  A  l'époque  de  leur  retour,  la  région  du  Forum  romain  et 
les  lieux  adjacents  prennent  un  aspect  encore   plus  animé  qu'à 

(•)  LiT.  I.  Lett.  VIII  et  XI,  p    70.  lOC. 
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l'ordinaire  :  ils  sont  littéralement  envahis  par  les  citoyens  de  la 
campagne,  et  ce  jour-là  les  citadins  mômes  s'y  montrent  en  plus 
grand  nombre  encore  que  d'habitude.  Les  campagnards  y  viennent 
pour  vendre  leurs  denrées  \  acheter  ce  dont  ils  ont  besoin ,  vi- 
der leurs  procès  devant  les  tribunaux,  prendre  connaissance  des 
projets  de  lois  destinés  à  être  soumis  plus  tard  à  la  sanction 
du  peuple,  enfin  voir  et  entendre  les  candidats  aux  diverses 
magistratures. 

L'établissement  de  cette  assemblée  générale  date,  suivant  les 
uns,  de  la  réunion  des  Sabins  aux  Romains,  qui  ce  jour-là  accom- 
plissaient des  sacrifices  en  commun  ;  suivant  d'autres,  seulement 
du  règne  de  Servius  Tullius.  Cependant,  d'après  une  opinion  assez 
bien  établie,  il  paraîtrait  que  les  Nundines  ne  furent  instituées 
qu'après  l'abolition  de  la  royauté,  parce  que  le  petit  peuple,  hono- 
rant la  mémoire  de  Servius,  sacrifiait  alors  à  ce  roi  dont  c'était  le 
jour  natal  *.  Si  j'osais  hasarder  ma  conjecture,  je  dirais  que  les 
Nundines  doivent  tout  simplement  leur  origine  à  l'établissement  de 
la  République  :  en  effet,  dès  que  le  peuple  se  trouva  investi  d'un 
véritable  pouvoir,  il  fallut  nécessairement  qu'il  se  rendît  plus 
fréquemment  à  Rome,  seul  lieu  où  se  prépare  l'exercice  des  droits 
politiques  du  citoyen  romain. 

Un  point  sur  lequel  on  s'accorde,  et  qui  rend  mon  opinion  au 
moins  vraisemblable,  c'est  que  les  Nundines,  qui  ont  toujours  été 
consacrées  à  Jupiter,  étaient  fêtes  dans  l'origine  et  par  conséquent 
néfastes,  et  qu'elles  furent  rendues  fastes  par  une  loi  Hortensia^, 
promulguée  l'an  quatre  cent  soixante-six*,  pour  que  les  citoyens 
de  la  campagne  pussent,  ce  jour-là,  faire  juger  leurs  procès,  et 
traiter  leurs  affaires  privées*.  C'est  dans  ce  même  esprit  que 
toutes  les  assemblées  politiques  sont  absolument  interdites  à  celte 
époque*. 

Les  Nundines  ne  peuvent  avoir  lieu  non  plus  ni  aux  calendes 
de  janvier  (■),  ni  le  Jour  des  nones  de  chaque  mois.  On  évite  les 
calendes  de  janvier,  parce  que,  toutes  les  fois  que  les  Nundines 
ouvrirent  l'année,  des  événements  déplorables  la  signalèrent. 
Quant  au  jour  des  nones,  on  ne  l'exclut  que  par  suite  d'un  vieil 
usage  :  la  plèbe  ayant  continué,  comme  je  l'ai  dit,  à  fêter  Servius 
ce  jour-là,  les  pontifes  craignirent  que  cette  fête  ne  devînt  pour  la 

»  Macrob.  Saturn.  I,  13,  16.  —  Virg.  Moret.  79.  —  Plut.  Coriol.  19.  «  a  Macrob.  Ib.  -» 
*  Macrob.  Ib.  26.  —  Fest.  v.  nuodinas.  =  <  Macrob.  Ib.  —  Columol.  I,  prœf.  cl  8.  —  D. 
Halic.  VII,  63.  -  Fcst.  Ib.  =  ^  Lir.  I,  Lett.  VllI,  p.  "70;  LiT.  II,  Lctt.  XXVI,  p.  20.  (•)  Le 
j»r  janvier. 


62  BOME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

multitude  une  occasion  de  tenter  quelque  chose  en  faveur  des 
rois,  et  ils  évitèrent  toujours,  dans  Tindication  des  fêtes  mobiles, 
de  faire  coïncider  les  nones  et  les  Nundines*. 

C'est  dans  le  Cirque  Maxime  '  et  dans  le  Cirque  Flaminius  que 
les  Nundines  politiques  proprement  dites  se  tiennent,  surtout  pour 
les  candidats*.  Quant  aux  Nundines  commerciales,  c'est  dans  divers 
marchés  où  toutes  les  sortes  de  comestibles  sont  apportés  pour  la 
subsistance  des  citadins,  à  qui  Ton  épargne  ainsi  la  peine  d'aller 
chercher  au  dehors  les  vivres  dont  ils  ont  besoin.  Un  ordre  très- 
commode,  tant  pour  les  vendeurs ,  considérés  comme  trafiquants 
et  comme  citoyens,  que  pour  les  acheteurs,  a  présidé  au  classement 
topographique  de  ces  centres  d'approvisionnement  :  d'abord  un 
marché  particulier  est  assigné  à  la  plupart  des  principales  denrées; 
ensuite  ces  divers  marchés,  composés  de  portiques  avec  des 
tavernes,  sont  situés  aux  environs  du  Forum  romain,  pour  que  les 
citoyens  campagnards  ne  soient  point  trop  éloignés  de  cette  place 
centrale,  où  les  magistrats  rendent  la  justice,  où  les  candidats 
viennent  comparaître,  enfin  où  les  projets  de  lois  sont  exposés 
avant  d'être  mis  en  délibération. 

On  compte  huit  principaux  marchés  ou  fora,  dont  voici  les 
noms  et  la  situation  : 

En  haut  de  la  voie  Sacrée,  le  Marcellum  ou  Forum  Cupedinis^, 
espèce  d'entrepôt  général  où  l'on  vend  tout  à  la  fois  les  mets 
friands,  la  viande  de  boucherie,  et  les  fruits. 

A  l'entrée  de  Suburre,  à  l'extrémité  de  la  voie  Sacrée,  il  y  a 
un  second  marché  aux  fruits*,  où  l'on  trouve  des  primeurs  à  des 
prix  exorbitants®. 

Le  marché  aux  légumes,  ou  Forum  Olitorium,  se  tient  en  dehors 
de  la  porte  Carmentale,  entre  la  Roche  Tarpéienne  et  le  théâtre  de 
Marcellus''. 

En  rentrant  dans  la  ville  par  la  même  porte  Carmentale,  on 
trouve  la  Forum  Olearium,  marché  à  l'huile,  dans  le  Yélabre  mi- 
neur*. 

Tout  à  côté  est  le  Forum  piscarium,  marché  au  poisson,  joi- 
gnant presque  le  Forum  Boarium*. 

En  longeant  le  côté  droit  du  Cirque  Maxime,  on  rencontre,  vers 
le  milieu  de  ce  monument,  sur  la  pente  du  mont  Aventin,  le  mar- 

«  Macrob.  Satura.  I,  13,  16.  =  >  Conjecture.  =  »  Cic.  ad  Attic.  I,  14.  =  *  Plan  et  De»- 
cript.  de  Rome,  81.  «  »  Ib.  15.  «  «  Lucil.  fragm.  V,  3,  edit.  Corpet.  —  Non.  MarcttU. 
TV.  dare  et  primiter.  —  '  Plan  et  Descript.  de  Rome,  «01.  =  •  Ib.  127.  ^^s  »  Ib.  128. 
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ché  aux  graines  légumineuses,  dont  le  peuple  fait  une  si  grande 
consommation,  telles  que  cicers,  lupins,  fèves,  etc.;  ce  dernier 
légume  a  donné  son  nom  au  marché  qu'on  appelle  Portique  aux 
fèves^. 

Cest  dans  le  quartier  de  l'Aventin  que  Ton  vend  les  deux  prin- 
cipaux aliments  du  petit  peuple,  car  sur  le  côté  oriental  de  la 
montagne  s'élève  le  marché  au  pain,  ou  Forum  pistorium*. 

Toujours  du  même  côté,  entre  l'Aventin  et  le  Cœlius,  à  l'extré- 
mité du  Cirque  Maxime,  il  y  a  le  marché  aux  racines,  dit  VArea 
radicaria  '. 

Enfin,  dans  une  position  plus  centrale,  sur  le  mont  Esquilin,  un 
marché  tout  nouveau,  dit  le  Macellum  de  Livle,  du  nom  de  la  femme 
de  l'Empereur.  11  a  un  caractère  un  peu  monumental  :  c'est  une 
grande  construction  quadrangulaire,  divisée  en  plusieurs  rues  se 
coupant  à  angles  droits,  de  manière  à  former  des  îlots  de  tavernes 
pour  les  marchands.  Tout  autour  de  cet  ensemble,  s'applique  un  por- 
tique en  colonnade,  dont  les  colonnes  sont  de  marbre  gris*.  Tu  te 
rappelles  combien  les  Romains  aiment  ce  genre  d'ombrage*,  rien 
ne  pouvait  donc  être  plus  agréable  au  peuple.  Ce  macellum  est 
mixte  aussi,  comme  l'autre,  et  la  boucherie  en  occupe  une  notable 
partie.  Les  gens  qui  utilisent  les  os  et  les  cornes  d'animaux,  en 
trouvent  ici  des  quantités®. 

Tu  vois  que  tous  ces  lieux  d'approvisionnement  circonscrivent 
presque  le  Forum  romain  ;  ceux  qui  s'en  trouvent  le  plus  éloignés 
peuvent  communiquer  facilement  avec  cette  place,  soit  par  la  voie 
Sacrée,  soit  par  le  Cirque  Maxime  et  les  rues  qui  aboutissent  d'une 
part  au  vicus  Tuscus,  de  l'autre  au  vicus  Jugarius. 

Ces  divers  fora  offrent  un  spectacle  curieux,  amusant  même, 
quand  on  les  voit  pour  la  première  fois  :  la  variété  de  costumes, 
d'habitudes,  de  manières,  défigures-,  la  multiplicité  des  petits  évé- 
nements, composent  un  tableau  que  l'on  trouverait  difTicilement 
ailleurs  :  ici,  c'est  la  marée  qui  arrive,  dans  des  paniers  accrochés 
aux  flancs  de  mauvais  petits  chevaux  hongres  '*,  ou  portés  à  dos, 
dans  des  corbeilles,  par  des  gens  de  la  plèbe  qui»  afin  qu'eilu  soit 
plus  fraîche,  courent  toujours,  s'avançant  au  milieu  de  la  foule  en 
offrant  leur  marchandise  à  grands  cris*.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  bnnn 
en  poisson  s'apporte  dans  des  caisses  pleines  d'eau,  où  ces  aniiuau: 

»  Porticus  fabaria.  Plan  et  Descript.  de  Rome,  292  «=  >  Ib.  293.  -=  *  H'-  W'.',  -  u, 
cript.  de  Rome,  Ve  rég.  31*.  =  M.clt.  XVIII.  liv.  I.  p.20l.  i---  «  Descnpl.  u»  tw.^  . 
i=  '  Canterias  .Plaut.  Captiv.  IV,  2,  33.  =.  •  fc>cnec.  Nat.  qux'»t.  III,  !«•  -  J**     •'        -• 
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sont  enfermés  tout  vivants*.  Là,  c'est  une  raule,  dont  les  flancs,  char- 
gés d'un  bât  à  doubles  crochets,  balancent  à  droite  et  à  gauche  une 
amphore  pleine  d'huile  ou  de  vin  *;  plus  loin  des  bandes  d'oies 
amenées  du  pays  des  Morins(").  Les  plus  fatiguées  sont  mises  au 
premier  rang,  par  les  soins  des  conducteurs,  parce  que  ce  volatile 
marchant  toujours  en  troupe  serrée,  les  derniers  soutiennent  et 
poussent  les  premiers*. 

Plus  loin,  s'avancent  des  cohortes  d'ânes  ou  de  chevaux  chargés 
de  légumes*  entassés  dans  des  qiiali^,  grands  cornets  de  jonc 
pendus  à  leurs  flancs,  et  traînant  presque  jusqu'à  terre**;  des 
chariots  pleins  de  choux  énormes'',  produits  des  provinces  envi- 
ronnantes'; de  jolis  broccolis  violets  du  Samnium^;  de  poireaux 
d'Aricie*^;  d'excellentes  raves  de  Nurcia",  dans  la  Sabine,  ou  du 
montAlgide  dans  le  Latium,  et  se  vendant  jusqu'à  un  ou  deux  ses- 
terces la  livre (^)";  de  navets  d'Amiterne*',  aussi  dans  la  Sabine; 
d'autres  de  Nurcia  **  ou  de  Véro?.e"  ;  de  bottes  moitié  ail  et  moitié 
oignon,  de  pavots  mêlés  avec  de  Tanct*®,  de  laitues,  de  bettes; 
le  tout  surmonté  par  des  paquets  de  grives  grasses^',  attachées  en 
forme  de  couronne**,  par  des  lièvres  et  des  petits  cochons  de  lait. 
Un  esclave  portant  des  œufs  enveloppés  dans  du  foin  niarcl^  devant 
la  voiture  pour  la  conduire  au  milieu  de  la  foule'®.  Cet  arrange- 
ment a  un  aspect  vraiment  pittoresque. 

Certains  petits  pourvoyeurs  portent  eux-n  émes  sur  leur  tête 
des  bottes  de  légumes *°;  d'autres  viennent  offrir  aux  amateurs  des 
menus  fruits  ou  des  fleurs,  telles  que  des  mûres  dans  de  petits  pa- 
niers blancs**;  des  jacinthes  bleues,  des  roses,  des  soucis  couleur 
de  feu,  dans  des  corbeilles  d'osier  ou  de  jonc**;  d'autres  arrivent 
avec  une  charge  double,  arrangée  dans  deux  paniers  à  anses  pen- 
dus à  chaque  extrémité  d'une  espèce  de  joug,  assez  semblable  au 
bois  d'un  arc  détendu,  et  qu'ils  posent  sur  une  épaule,  où  ils  le 
maintiennent  en  équilibre  de  l'une  et  l'autre  main". 

Il  se  fait  aussi  par  le  haut  Tibre  beaucoup  d'arrivages  des  fruits 
de  rOmbrie  et  de  l'Étrurie**.  Ces  provisions  sont  débarquées  aux 

«  Mart  XIII,  79.  =  »  Biscari,  Trastulli,  tav.  9.  «  »  Plin.  X,  22.  =  •  Hor.  I,  Kp.  !«,  33 1 

—  Columel.  VU,  1.  =  »  Columel.  X,  v.  83.  =  •  Piltur.  d'Krcol.  II,  2(^3.  =  '  Mirt.  III,  4"  : 

—  Columel.  X,  ▼.  139.  —  •  Columel.  X,  421  et  wjq.  «=  »  Ib.  Ib7.  =  '•  Ib.  ia9.  —  Mart. 
XIII,  19.  —  "  Columel.  X,  421.  —  Plin.  XVIIT,  13.  =  "  Plin.  Ib.  -=  »'  Ib.  —  cajmel.  X, 
422.  —  Mart  Xm.  20.  -.  «<  Plin.  XIX.  5.  —  Mart.  Ib.  «  '»  Plin.  Ib.  -  »«  Columil.  X,  814. 

—  »>  Mart.  III.  47.  «  ••  Ib.  XIîI,  51.  —  Ov.  Art  am.  II,  âG9.  -=-  '»  Mart  III.  47.  =»  =•  Virg. 
Moret  80.  ■»  "  Caodida  fiscella.  Columel.  X,  402.  =i  "  Cano  jam  viraine  leilum  sirpi- 
culum.  Ib.  T.  304.  ■»  "  Amiq.  d  IlercuL  t  I,  |)1.  63.  —  Mus.  Flor.  t  2,  Ub.  9^,  3.  — 
Campana,  Antiche  opère  in  plaatica,  tar.  113.  —  "  Plin.  HT,  5.  —  Plin.  V,  Ep.  6.  (•)  Partie 
N.  et  N.-O.  dtt  Pas-d^-Calais.  \,^)  2ô  et  50  ccntim?!. 
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ffavalia  supérieurs,  port  situé  sur  ta  rive  droite  du  Tibre,  vis-à-vis 
du  Champ  de  Mars  (*). 

Chaque  marché  a  ses  habitués  :  par  exemple,  le  Forum  pisca- 
fium  est  le  rendez-vous  des  gourmands  et  des  gloutons  S  que  ne 
saurait  rebuter  l'odeur  des  immondices  de  poisson  que  Ton  y  ren- 
contre à  chaque  pas*;  le  Forum  Cupedinis  également.  On  y  trouve 
aussi  une  foule  de  parasites,  de  prodigues,  connus  des  cuisiniers, 
des  rôtisseurs,  des  pécheurs,  des  chasseurs,  auxquels  ils  ont  fait 
ou  font  encore  gagner  de  l'argent,  qui  les  entourent  dès  qu'ils  les 
aperçoivent,  et  accourent  leur  offrir  leurs  services*. 

Les  marchés  ne  sont  jamais  si  fréquentés,  ni  les  vivres  si  chers 
que  la  veille  d'un  repas  public,  soit  festin  de  triomphe,  soit  festin 
de  collège  sacerdotal  ^. 

Au  milieu  de  cette  foule,  de  ce  tourbillon,  circulent  les  agents 
du  Trésor  public,  qui  viennent  percevoir  sur  les  légumes  et  les  fruits 
mis  en  vente  le  droit  de  poj-torium^,  consistant  .dans  le  centième 
du  prix  de  la  chose  vendue*;  et  les  édiles,  allant  d'un  marché  à 
Tautre,  examinant  les  étalages,  entrant  dans  les  pistrines  pour  vé- 
riûer  le  poids  et  la  qualité  du  pain^,  inspectant  toutes  les  denrées 
et  faisant  jeter  celles  qui  ne  leur  paraissent  pas  très-saines*. 
Des  scribes  les  suivent,  et  à  l'occasion  verbalisent  sur  la  voie  pu- 
blique*. L'inspection  des  poids  et  de  l'usage  qu'en  font  les  mar- 
chands est  surtout  nécessaire,  parce  que  beaucoup  de  menues 
denrées,  les  pommes,  les  amandes,  et  presque  tous  les  fruits,  se 
vendent  au  poids*. 

11  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  habitants  de  Rome,  sans  ex- 
ception, s'approvisionnent  à  ces  Fora:  la  plupart  y  viennent,  mais 
im  grand  nombre  n*y  paraissent  jamais.  Les  pourvoyeurs  des  mar- 
chés, poissonniers,  maraîchers,  fruitiers  et  autres,  pour  ne  point 
perdre  un  temps  réclamé  par  leurs  travaux,  se  débarrassent  promp- 
tement  de  leurs  denrées  dans  les  mains  de  petils  marchands,  qui 
ensuite  courent  de  rues  en  rues  crier  et  revendre  en  détail  ce  qu'ils 
ont  acheté  en  gros*®. 

Les  jours  de  marché  sont  une  occasion  de  débauche  pour  les 
campagnards,  qui  profitent  de  leur  excursion  nundinaire  à  la  ville 

»  Plaut.  Curcul.  IV,  l,  13.  =  '  Columol.  Vni.  17.  =  »  Terent  Runuch.  n,  3,  24.  =- 
•  Varr.  R.  R.  III,  2.  =  *  Plin.  XIX,  4.  —  Digest.  L,  16,  1.  17, 1.  =  «  Liv.  III,  Lett.  LXXXII. 
«'  PetroiL  44.  —  Perorficinai  pislorum  discurris,  pensum  etmunditiain  panis  ezi^is.  Cassiod. 
Variar.  VI,  18.  =  •  Plaut.  Captiv.  IV,  2,  43  ;  Rud.  11,3,  42.  =  »  Mazzocohi,  Tab.  Heracl. 
Utc.IV,  6,7.  =3  **  Qui  mercantur  a  mercatoribus,  quod  s&tim  vendant  Cic.  orGc.  I,  42. 
~T.-Liv.  XXII,  26.  —  JuT.  S.  4,  32.  —  Digest  L.,  11,  l.  2.(«)  Plan  et  Descript  do  Rome,  323 
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ks  arbres  contre  la  rouille,  et  l'autre  fait  arriver  la 
lis  propice;  Ciris  et  Baechus.  par  qui  la  terre  pro- 
;  Mineroe,  qui  a  donné  l'olivier;  Vinia,  pro- 
;  enrin  Lympha,  protectrice  des  eaux,  et  Borna 
fcucc&s,  i>iit  et  fin  de  l'agriculture  '. 
■core  dans  la  grande  lignée  les  dieux  choisis*,  au 
jSalurne,  dieu  du  temps;  Janus,  dieu  de  Tannée; 
ISaturnc,  et  déesse  de  la  terre;  Piuton,  roi  des 
^eu  du  vin;  le  Soleil,  la  Lune,  et  Genius*. 
m\  se  partagent  en  Indigites,  qui  sont  des  homiDes 
■nus  dieux  du  pays*,  et  en  Semones,  ou  Semi- 
pmmes'. 

I  IndigkUs  sont  :  Hercule,  Castor  et  PoUux,  Enie, 
mpiier  indiges*,  et  itomulus,  sous  celui  de  Qui- 

i  Semants  sont  ;  Pan,  Faune,  et  Sylvain,  dieux 
:,  déesse  des  troupeaux;  Yerlvmiws,  dieu  des 
des  jardins  el  des  fruits  ;  Flore  ou  Chloris, 
j  Terme,  dieu  des  limites;  Robigo,  déesse  de  la 
L  dieu  des  sortilèges;  Avemincus,  qui  détourne 
htne,  déesse  des  vacances  ou  du  repos;  Laverne, 
b  ilephilis,  déesse  des  mauvaises  odeurs;  Cloacine, 

;  Hymen,  dieu  du  mariage, 
■encore  dans  les  Semones  toutes  les  nymphes, 
^  des  montagnes,  de  la  mer,  des  rivières  et  des 

B  des  Enfers;  et  enOn  toutes  les  aiïections  de 
Ides  divinités,' telles  que  la  Piélè,  la  Foi.  VEspi- 
■l' donneur,  etc.;  ou  même  les  vices  et  les  cala- 
■/"dleur,  la  Fièvre,  etc.,  qui,  pour  la  plupart,  ont 
1  la  ville',  ou  tout  au  moins  un  aulel  dans  une 
bsacrée,  ce  que  les  Romains  appellent  Sacellum*. 
Éomulus,  on  honorait  les  dieux  en  masse,  et  l'on 
lller  leur  volonté,  en  observant  certains  signes  et 
■naturels  que  l'on  croyait  envoyés  par  eux. 

des  sacrifices  pour  chaque  divinité*.  Cette 
[oublc  a  nécessité  deux  classes  bien  distinctes  de 
I  chargés  des  cérémonies  du  culte,  en  général. 


iag.  CiTil.  Dei,  VIII,  S.  —  Mb.  VII,  1,  —  Sarr.  la  Ocorg.  I, 
I.  =  >  T.-Lii.  VUt,  M.  =.  *  Set»,  in  «oud.  Ib.  —  '  Cic  it 
IL  VI,  IS.  ••Cic.  Ib.ï. 
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pour  visiter  les  tavernes  des  marchands  de  vin .  Us  y  font  de  copienses 
libations  à  Bacchus,  mais  dans  leur  gosier  et  avec  de  grandes 
coupes.  Ensuite,  doublement  appesantis  par  le  vin,  et  le  produit 
de  la  vente  qu'ils  portent  dans  le  sinus  de  leur  toge,  ils  vont 
regagner  leurs  Pénates,  les  uns  en  chancelant*,  les  autres  assez 
mal  affermis  sur  leurs  humbles  montures.  Tous  les  chariots  ont 
dû,  conformément  aux  édits  de  la  police,  être  reconduits,  ou  res- 
t^  aux  portes  de  la  ville,  dès  la  première  heure  du  jour*.  Les  cam- 
pagnards viennent  donc  les  reprendre  dans  les  faubourgs,  et  par- 
ticulièrement du  côté  de  la  voie  Appia.  Beaucoup  reviennent 
chargés  de  quelque  objet  acheté  à  la  ville,  les  uns  de  la  poix 
pour  les  tonneaux,  les  autres  une  meule  de  moulin*.  Alors  com- 
mence une  espèce  de  défilé  dans  lequel  ce  sont  les  bêtes  qui, 
abandonnées  à  leur  instinct,  conduisent  les  hommes,  incapables 
pour  la  plupart  de  se  conduire  eux-mêmes  *.  Ce  dernier  tableau  des 
Nundines  n'est  ni  le  moins  curieux  ni  le  moins  amusant. 

*  Et  titubante  gradu  multo  madefactus  laccho  Mtq  sinus  gerulus  plenos  grayis  arb«  n- 
portet.  Columel.  X,  tt.  8W,  810.  —  ^  Liv.  I,  Lett.  XX,  p.  238.  «=  »  Virg.  Georg.  I,  «74.  -rr 
*  Conjecture. 
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DE    LA    RELIGION    ET   DE    SES    MINISTRES. 

S'il  fallait  juger  de  la  piété  des  Romains  d*aprës  la  multitmle 
de  leurs  diewx,  on  ne  trouverait  pas,  je  crois,  sur  la  terre,  de 
peuple  aussi  religieux;  ils  ont  des  dieux  pour  tous  les  âges,  pour 
toutes  les  passions,  pour  tous  les  sentiments  de  Tâme,  pour  toutes 
les  phases  de  la  vie,  pour  tous  les  phénomènes  de  la  Nature;  ils  en 
ont  tant,  que  leur  ville  est  comme  un  Olympe,  et  qu'il  serait 
presque  plus  facile  d'y  trouver  un  dieu  qu'un  homme*.  Voici,  comme 
exemple,  une  suite  de  divinités  personnelles  dont  je  me  suis  amusé 
à  dresser  la  liste  :  Vitumnus  et  Sentinvs  donnent  la  vie  et  le  sen- 
timent à  l'enfant*,  Prosa  et  Poslverta  lui  font  prendre  une  heureuse 
position  dans  le  sein  maternel';  il  naît,  Ops  le  secourt*;  il  vagit, 
c'est  Vaticaiius  qui  lui  ouvre  la  bouche  ;  Rumina  lui  fait  donner  le 
sein;  Potina,  à  boire;  Educa,  à  manger;  Cunina  veille  sur  son 
berceau'';  Ageronia,  sur  ses  mouvements*. 

11  grandit,  Javentas  l'accompagne;  Barbatus  lui  fait  pousser  la 
barbe;  Stimula,  sentir  l'aiguillon  du  désir;  Volupia,  la  volupté; 
Numeria  lui  apprend  à  compter;  Camœna,  à  chanter;  Slrenua  le 
rend  vaillant;  Cousus  lui  inspire  de  bons  conseils;  Jugatinus  pré- 
side à  son  mariage''. 

Les  actions  les  plus  indifférentes  ont  aussi  leurs  dieux  :  Statu- 
linus  veille  sur  ceux  qui  sont  debout;  Adonea,  sur  ceux  qui  vien- 
nent; Abeona,  sur  ceux  qui  s'en  vont*. 

Les  maisons  ont  également  leurs  dieux  :  Forculus  est  celui  des 
portes;  Limentinus,  celui  des  seuils;  et  Cardea,  la  déesse  des 
gonds®. 

Si  nous  passons  à  la  campagne,  nous  ne  la  trouverons  pas  moins 
richement  dotée  de  divins  protecteurs  ou  de  protectrices  divines  : 
Rusina  préside  aux  champs  :  Collatina,  aux  collines;  Vallonia,  aux 
vallées  *°;  Slerciliniiis  ou  Sterquilinius^^,  à  la  fumure;  Sator,  aux 
semailles  ;  Sarritor,  au  sarclage  *•, 

•  Facilius  posais  deum  qoam  homioem  invenire.  Petron.  17.  «=  »  S.  Ang.  Civit  Del,  IV, 
11,  16.  21  ;  VU,  2.  =  5  A.  Oeil.  XVI,  16.  «=  «  S.  Aug.  Ib.  IV,  II.  =  *  Ib.  8,  II,  21.  = 
•  Ib.  16.  ='  Ib.  IV,  11,  16,  21  ;  VII,  2.  =  •  Ib.  IV,  21.  =  »  Ib.  VI,  7.  8.  —  Tertull.  ad  Nat, 
XI,  15.  =  «•  S.  Aug.  Ib.  8.  =  »•  Serv.  in  Goorg.  I,  21  ;  in  JEn.  IX,  3.  =  »»  Id.  in  Georg.  Ib. 
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On  n'a  pas  trouvé  que  ce  fût  assez  d'une  seule  déesse  pour  la 
moisson,  et  l'on  a  voulu  que  Séia  fût  préposée  aux  blés  semés  et 
encore  sous  terre;  Ségétia,  à  ceux  bons  à  moissonner;  et  Tulelina, 
à  ceux  récoltés  et  rentrés.  Qui  ne  croirait  que  Sèia  eut  dû  suffire 
depuis  le  moment  où  le  blé  paraît  en  herbe,  jusqu'à  celui  où  il 
épie?  C'était  trop  peu  pour  les  Romains,  et  ils  ont  été  chercher 
Proscrpina,  pour  présider  au  germe  du  blé;  Nodolus,  aux  nœuds 
du  chalumeau  ;  Volatina,  aux  enveloppes  des  folliculqg;  Palèléna,  au 
développement  de  ces  follicules,  pour  laisser  sortir  Tépi  ;  Hostilina, 
à  la  barbe  des  épis,  du  vieux  verbe  hostire,  synonyme  de  œquure, 
égaler;  Flora,  à  la  fleur;  Lacturcia,  à  la  formation  du  grain  en 
lait;  Matura,  à  la  maturité;  et  Runcina,  au  fauchage  et  à  l'abatage. 

Mais  cette  nomenclature  qui  remplirait  des  volumes*,  ne  tar- 
derait pas  à  devenir  fatigante  ;  je  m'arrête.  Le  nombre  des  dieux 
est  si  considérable,  que  les  Romains  ne  sauraient  les  distinguer 
tous*.  Afm  de  se  reconnaître  un  peu  dans  cette  foule,,  ils  ont  par- 
tagé le  peuple  céleste  en  deux  classes  ou  races  principales,  comme 
eux-mêmes,  et  fait  des  dieux  de  grande  lignée,  et  des  dieux  de  petite 
lignée^,  en  d'autres  termes,  de  grands  et  de  petits  dieux  ou  dieux 
plébéiens*. 

Les  grands  dieux  proprement  dits  sont  au  nombre  de  douze*  : 
Jupiter,  roi  du  ciel;  Junon  reine,  son  épouse;  Minerve,  déesse  de 
la  sagesse  ;  Vesta,  déesse  du  feu  ;  Cérès,  déesse  des  moissons  ;  Nep- 
tune, dieu  de  la  mer;  Vénus,  déesse  de  l'amour  et  de  la  beauté; 
Vulcain,  dieu  du  feu  ;  Mars,  dieu  de  la  guerre  ;  Mercure,  dieu  de 
l'éloquence  et  du  commerce;  Apollon,  dieu  de  la  poésie,  de  la  mu- 
sique et  de  la  médecine;  et  Diane,  déesse  des  forêts  et  de  la 
chasse.  Ces  douze  dieux  sont  appelés  Consentes  parce  qu'ils  com- 
posent le  conseil  de  Jupiter*. 

Il  y  a  encore  douze  autres  Consentes,  qui  sont  les  dieux  spéciaux 
de  l'agriculture.  Jupiter  en  est  encore  le  chef  sous  le  nom  de 
Jupiter  le  père.  Vient  ensuite  Tellus  la  mère  :  l'un  et  l'autre  passent 
pour  être  la  source  de  tous  les  fruits  de  l'agriculture,  le  premier 
dans  le  ciel,  la  seconde  sur  la  terre.  Les  autres  Consentes  agri- 
coles sont  :  le  Soleil  et  la  Lune,  dont  il  faut  observer  les  phases 
pour  les  semailles  et  les  récoltes;  Robigus  et  Flore,  dont  l'un  pro- 


<  s.  Ang.  CiTit  Dei,  rv,  8.  «  '  n>.  m,  Ifi.  -B  >  Dii  majoram  ftentiam,  Dii  m^onun 
gentiam.  Cic.  TuacuL  I,  13.  —  S.  Aog.  Ib.  Vm,  5.  «  «  De  plel  e  Dei.  Ot.  Metam.  I.  506. 

—  Senec.  Bp.  110.  —  »  Bii  lez  cœlestes.  Ov.  Ifrtam.  YI,  78.  —  •  S«Dec  Nat.  quMt  U,  41. 

—  S.  Aug.  Ib.  lY,  83.  —  Ainob.  Advera.  gent.  m. 
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■nlre  la  rouille,  et  l'autre  fait  arriver  la 

I  Cirés  et  Bacchas,  par  qui  la  terre  pnn 

,  qui  a  donné  l'olivier;  Vinus.  pro- 

p/id,  protectrice  des  eaux,  et  Bonus 

It  et  (in  de  l'agriculture  '. 

■s  la  grande  lignée  les  dieux  choisis*,  au 

I  dieu  (lu  temps;  Janus,  dieu  de  l'année; 

,  et  dùcse  de  la  terre;  Pluton,  roi  des 

fviD  ;  le  Sdeil,  la  Lune,  et  Genius  *. 

■rtagent  en  Indigites,  qui  sont  des  hommes 

lieux  du  pays*,  et  eu  Semones,  ou  Semi- 


mites  sont  ;  Hercule,  Castor  et  Pollux,  Enée, 
1  indigcs",  et  Romulus,  sous  celui  de  Qui- 

Pon«  sont  :  Pan,  Faune,  et  Syloain,  dieux 

!  des  troupeaux;  Verlumtiuj,  dieu   des 

e  des  jardins  et  desTruits;  f  fore  ou  Chioris, 

dieu  des  limites;  Robigo,  déesse  de  la 

I  des  sortilèges;  Averruncus,  qui  détourne 

Idéesse  des  vacances  ou  du  repos;  Laverne, 

pi  il  is,  déesse  des  mauvaises  odeurs  ;  Cloacine, 

men,  dieu  du  mariage. 

:  dans  les  Semones  toutes  les  nymphes, 

I  montagnes,  de  la  mer,  des  rivières  et  des 

s  Enfers;  et  eaCn  toutes  les  afTecIions  de 

Idlvinilés,  telles  que  la  Piété,  la  Foi,  YEspé- 

Mineur,  etc.  ;  ou  même  les  vices  et  les  cala- 

Ir,  la  Fihvrf,  etc.,  qui,  pour  la  plupart,  ont 

■lle^,  ou  tout  au  moins  un  autel  dans  une 

Ke,  ce  que  les  Romains  appellent  Sacetium*. 

lus,  on  lioiioratt  les  dieux  en  masse,  et  l'on 

leur  volontt.',  en  observant  certains  signes  et 

Tels  que  l'on  croyait  envoyés  par  eux. 

1  sacrifices  pour  chaque  divinité*.  Cette 

I  a  nécesi^it^  deux  classes  bien  distinctes  de 

:  des  cérémonies  du  culte,  en  général, 


■ug.  Clvit  Dgi,  Tlit,  S.  —  ■  Ib.  vn,  S.  - 
T  =  *  T.-OI.  TIIT,  SO.  -  •  SSTT.  in  «n 

L  vt,  n, —  •ct^ib.i. 


id.  Ib.  —  '  Cic.  do 
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les  autres  interprètes  spéciaux  des  volontés  divines  manifestées 
par  diverses  sortes  de  présages. 

La  première  classe  comprend  les  Poniifes  et  les  Flammes  :  les 
Pontifes,  ministres  des  dieux  en  général,  et  les  Flamines,  d'unei 
divinité  en  particulier*. 

La  seconde  se  compose  des  Augures  et  des  Aruspices,  chargési 
de  prédire  l'avenir  par  l'observation  des  présages. 

Aucun  sacerdoce  n'est  le  partage  exclusif  d'une  classe  de  la 
société,  et  tous  les  citoyens  peuvent  y  paiTenir.  J'expliquerai  cela 
plus  en  détail 'dans  la  revue,  que  je  vais  essayer,  de  tous  les  sacer- 
doces, suivant  leur  ordre  hiérarchique  :  d'abord  ceux  qui  ont  soin 
du  culte  en  général,  les  Pontifes,  les  Augures,  les  Ouindcccmvirs*, 
et  les  SeptevivirS'Epulons,  formant  quatre  collèges';  ensuite  ceux 
attachés  à  une  divinité  particulière,  les  divers  Flamines;  puis 
d'autres  qui,  sans  être  Flamines  ni  membres  de  l'un  des  quatie 
collèges,  sont  cependant  chargés  aussi  d'importantes  fonctions 
sacrées,  tels  que  les  Curions,  le  Roi  des  sacrifices,  les  Frères  Arvals, 
et  les  Fècials, 

Je  terminerai  cette  revue  par  les  Vestales,  seul  collège  de  prê- 
tresses qui  existe  à  Rome. 

Les  collèges  sacerdotaux  sont  chargés  chacun  d'une  partie 
spéciale  du  culte;  mais  l'inspection  générale  en  appartient  au 
Sénat,  qui  veille  à  la  conservation  des  anciens  rites*,  prononce 
souverainement  sur  l'admission  ou  le  rejet  des  nouveaux  cultes 
que  Ton  tente  ou  que  l'on  propose  d'établir \  et  ordonne  toutes 
les  cérémonies  religieuses  extraordinaires*.  L'esprit  de  celte  sur- 
veillance est  éminemment  politique  :  les  Romains  pensent  que  par 
l'introduction  de  nouvelles  divinités  on  engage  les  hommes  à 
suivre  les  lois  étrangères,  et  que  de  là  naissent  des  unions  par 
serment,  des  ligues,  des  associations  toujours  dangereuses  pour 
la  tranquillité  de  l'État^ 

S  !.  Les  Pontifes. — Ces  prêtres  ont  été  institués  par  Numa*.  Ils 
forment  un  collège  chargé  de  juger  les  différends  des  particuliers, 
des  magistrats,  et  des  ministres  des  dieux,  touchant  les  matières 
religieuses';  de  faire  des  lois  sur  les  cérémonies  sacrées  qui  ne 

«  Cic.  Legib.  II.  8;  Brut  14;  Philipp.  II,  43.  —  Varr.  L.  L.  V,  84;  VII,  45.  ^ 
«  S.  AuR.  Civ.  Dei,  VI,  8.  —  Dion.  LUI,  1,  -=  »  Dion.  Ib.  —  Tac.  Ann.  HI,  C4.  =  <  S.  Ang. 
Ib.  VII,  81.  —  T.-LiT.  XL.  «9.  «  »  T.-Lït.  IV.  80;  XXV,  1;  XXXIX,  14.  —  Tac.  Ib.  71.  - 
TertuL  Apiîog.  6;  Ad  nat.  I.  10.  —  Dion.  XL,  47.  —  Gros.  Vil,  4.  =  •  Cic.  de  Ditioal. 
XI,  M.  —  T.-LiY.  XXXIX,  l».  «  '  Dion.  LU.  86.  =»  •  T.-Liv.  IV.  4.  —  Flor.  I.  «.  —  Plut. 
Ifuma  ».  =-  •  C»c.  Anup.  resp.  9,  10.  —  T.-Li?.  XXIV,  44;  XXXII,  1  ;  XXXIV,  44;  XXXJX. 
ft.  --  D.  Ualic.  II.  73. 
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sont  ni  écrites,  ni  passées  en  usage,  jugeant  de  celles  qui  méritent 
d'être  pratiquées,  et  ensuite  insérées  parmi  les  lois.  Numa  les 
investit  aussi  du  pouvoir,  qu'ils  conservent  encore,  d'inspecter 
tous  les  magistrats  et  toutes  les  dignités  donnant  droit  d'exercer 
les  fonctions  du  culte  divin,  et  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  commit 
point  de  fautes  contre  les  lois  sacrées.  Ils  sont,  de  plus,  obligés  de 
donner  des  consultations  au  peuple  sur  les  cérémonies  du  culte  des 
dieux  et  des  génies  \  de  publier,  au  commencement  de  chaque 
mois,  l'époque  juste  des  ides*,  et  de  montrer  à  ceux  qui  en  ont 
affaire,  les  droits,  usages  et  coutumes  des  funérailles*.  Tout  ce 
qui  concerne  les  sépultures  relève  aussi  des  pontifes.  Une  fois 
faites  elles  sont  sacrées*,  et  pour  exhumer  les  os  d'un  mort, 
il  faut  un  décret  du  collège  pontifical*.  Les  pontifes  jugent  et 
punissenr  eux-mêmes  toute  rébellion  à  leurs  ordres*.  En  un 
mot,  leurs  fonctions  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Druides 
chez  nous'.  Le  collège  conserve  aussi  dans  des  livres  la  liste  des 
dieux  qu'il  est  permis  d'honorer,  et  les  rites  du  culte  de  cha- 
cun. Ces  livres  sont  appelés  indigitamenta  (du  verbe  indigitare, 
prier)  parce  que  les  formules  de  prières  y  sont  inscrites,  et  qu'il 
n'est  permis  à  personne  d'y  rien  changer*.  Ce  sont  proprement  des 
rituels^. 

Le  nom  de  pontifes  vient,  suivant  les  uns,  de  ce  que  ces  prêtres 
sont  principalement  destinés  au  service  des  dieux  tout-puissants, 
en  latin  potenles;  suivant  les  autres,  de  la  charge  qu'ils  ont  d'en- 
tretenir un  certain  pont  de  bois,  conduisant  à  la  montagne  du 
Janicule*°,  et  sur  lequel  tous  les  ans,  aux  ides  de  mai  (■),  ils 
viennent,  en  grande  pompe,  accompagnés  des  Vestales  et  des 
deux  Préteurs,  accomplir  un  ancien  sacrifice  symbolique,  dans 
lequel  trente  petites  figures  d'osier,  appelées  argées,  et  représen- 
tant des  hommes,  sont  jetées  par  eux  dans  le  Tibre  ^^ 

Lors  de  l'institution  du  collège  pontifical,  il  n'y  eut  que  quatre 
pontifes,  tous  patriciens".  L'an  quatre  cent  cinquante-quatre,  le 
nombre  en  fut  porté  à  huit  par  l'adjonction  de  quatre  plébéiens". 
Sylla,  dictateur,  doubla  encore  ce  nombre  ^*.  Dans  les  seize  membres, 
dont  la  moitié  est  toujours  prise  parmi  les  plébéiens",  il  y  en  a 

'  Cic.  Arusp.  respons.  9,  10.  ;  et  pro  domo.  51.  —  D.  Halic.  II,  73.  «sa  »  Varr.  L.  L.  VI,  27. 
=  >  Plut.  Numa,  12.  =  *  Digest,  Xî,  7,  1.  2.  =  *  Ib.  1.  8.  =»  •  D.  Halic.  Ib.  =  '  Ca'$.  B. 
Gall.  VI,  13  =  •  Varr.  ap.  Serv.  in  Georg.  I,  21.  =  »  Rituales  libri.  Cic.  do  Divinat.  I,  33. 
—  Pest.  V.  rituales.  =  '•  Varr.  L.  L.  V,  83.  -  Plut  Numa,  9.  —  D.  Halic.  Ib.  =  «•  Varr.  L. 
L.  VII,  41.  —  Ov.  Fast.  V,  184.  —  D.  Halic.  I,  38.  —  Plut.  Quapst.  rom.  p.  102.  =  "  Cic. 
Repnb.  Il,  14.  —  T.-Liv.  X,  6,  9.  ss  "  Ba  verta  de  U  loi  Oyulnia,  T.-Liv.  Ib.  « 
'♦  Id.  Epito.  LXXXIX.  «  «»  Cic.  pro  domo.  14.  (•)  Le  15  mai. 


72  ROME  AU  SIÈCLE  D*AUGUSTE. 

un  qui  est  le  chef  du  collège*,  sous  le  nom  de  Pontife  Maxime*. 
Les  membres  patriciens  sont  appelés  pantifes  majeurs,  et  les 
membres  plébéiens,  pontifes  mineurs  '.  Ces  derniers  étaient  origi- 
nairement les  scribes  des  pontifes*. 

Numa,  instituant  les  Pontifes,  se  réserva,  comme  roi,  le  rang  de 
Pontife  Maxime^,  avec  l'intendance  suprême  de  tous  les  sacriûces 
consignés  et  transcrits;  il  déterminait  le  jour,  le  temple  où  ils  se 
feraient,  le  choix  des  victimes,  et  la  somme  que  Ton  y  dépenserait. 
Jusqu'aux  sacrifices  célébrés  dans  l'intérieur  des  familles  furent 
soumis  à  sa  juridiction.  Le  législateur  voulut  par  là  ménager  au 
peuple  un  guide  sûr,  auquel  il  pût  avoir  recours  dans  l'occasion, 
et  prévenir  en  même  temps  l'altération  du  culte  soit  par  l'omission 
des  rites  nationaux,  soit  par  l'introduction  des  rites  étrangers.  On 
consultait  aussi  ce  Pontife  sur  tous  les  prodiges,  quels  qu'ils 
fussent,  et  il  déclarait  ceux  qu'il  fallait  négliger,  et  ceux  qui  mé- 
ritaient expiation*.  Après  l'expulsion  des  rois,  le  souverain  Ponti- 
ficat fut  séparé  de  la  magistrature  suprême  de  la  République,  et 
confié  à  un  membre  de  l'ordre  des  patriciens. 

Le  Pontife  Maxime  conserve  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
attributions  qu'autrefois,  excepté  l'explication  des  prodiges,  qui 
appartient  aux  Augures  et  aux  Aruspices  :  c'est  encore  lui  qui  est 
le  suprême  arbitre  de  toutes  les  cérémonies  religieuses',  et  règle 
le  culte  public *;  qui  fait  les  principaux  et  les  plus  grands  sacri- 
fices* ;  préside  à  l'accomplissement  des  vœux  religieux  concernant 
la  République,  ou  l'interdit  s'il  ne  les  croit  pas  convenables*^;  lui 
de  qui  relèvent  tous  les  prêtres  en  général",  ainsi  que  les  prê- 
tresses de  Vesta,  qu'il  est  chargé  de  choisir";  enfin  lui  qui  inau- 
gure à  tous  les  sacerdoces". 

Le  Pontife  Maxime  est  dispensé  de  la  milice".  Cette  exemption, 
jadis  absolue,  n'est  plus  que  facultative;  voici  comment  :  il  a  tou- 
jours été  permis  d'occuper  une  magistrature  en  même  temps  que 
le  Pontificat,  pourvu  que  ce  fût  une  de  celles  qui  s'exercent  à  Rome", 
parce  quQ,  le  Pontife  créé  pour  veiller  aux  sacrifices  de  la  ville  ne 


*  CJc.  Repnb.  U,  14.  «  >  Pontifez  maximns.  T.-Ut.  ni,  54,  et  pajsim.  —  Cic.  —  SâU. 
—  Flor.  —  Tac.,  etc.  pawim.  ■■  *  llajores  et  minores.  Cic.  Arusp.  resp.  6.  —  T.-Ut. 
XXU,  57.  —  Pekt  ▼.  minorum.  •«  *  T.-Lit.  XXII,  57.  —  Capitol.  Macrin.  7.  n  *  Plat 
Numa,  0.  -B  *  T.-Lît.  I,  Si».  -■  '  Plat.  Ib.  —  Paal.  ap.  Pest.  ▼.  liazimus.  k  •  Suet.  Aog. 
81.  -.  •  V.  Max.  Vm,  18,  8.  —  Plut  Tib.  Oracc.  81.  «=  '•  T.-Uv.  II.  «7;  IV,  «7;  XXXI, 
9;  XXXVI,  8.  -a.  Il  Id.  XIX,  Bpito.;  XXXVU,  51;  XL,  48.  —  Cic  Philipp.  XI,  8.  —  TK. 
Aui.  m,  58,  71.  —  •>  LW.  II,  Lettre  XXXU.  •«  i>  T.-LiT.  XL,  48.  «  ••  Plut  MarcelL  S.— 
Appian.  B.  cit.  II,  150.  —  >»  T.-Ut.  XXVII,  81  ;  XXVIII,  88,  44;  XL,  48,  45.  —  Plut  Fab. 
Uax.  85. 
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devait  jamais  quitter  l'Italie^  Il  habitait  même  à  Rome  une  maison 
publique ,  la  Regia ,  dans  la  voie  Sacrée  ^,  afm  que  les  citoyens 
pussent  le  consulter  plus  facilement.  Mais  il  y  a  près  d'un  siècle  et 
demi('),  P.  Licinius  Grassus ,  consul  et  Pontife  Maxime,  voulant 
aller  faire  une  guerre  importante  en  Asie,  viola  la  loi  sacrée',  ou 
s'en  fit  dispenser  par  le  Sénat  ^.  Les  sénateurs  avaient  déjà  donné 
un  exemple  de  cette  violation  :  voulant  soustraire  Scipion  Nasica , 
revêtu  de  cette  haute  charge,  à  la  haine  du  peuple,  qui  lui  repro- 
chait le  meurtre  de  Tib.  Gracchus,  ils  l'envoyèrent  en  Asie,  sous  pré- 
texte d'une  légation'.  Désormais  ces  exemples  prévalurent,  et  des 
Pontifes  Maximes,  notamment  les  deux  derniers,  J.  Gésar'  et  Lé- 
pide,  furent  magistrats  hors  de  F  Italie. 

Cependant  les  prêtres  continuent  d'être  exempts  de  la  milice, 
tout  en  conservant  le  droit  d'occuper  une  magistrature  civile  en 
même  temps  que  la  prêtrise''.  La  République  leur  fait,  en  outre, 
certains  avantages  pécuniaires  assez  considérables',  dit-on.  Origi- 
nairement on  avait  abandonné  aux  divers  collèges  de  prêtres  des 
terres  publiques  aux  environs  du  mont  Gapitolin ,  et  ils  les  possé- 
dèrent jusque  vers  le  milieu  du  septième  siècle  où  le  Sénat  les  fit 
vendre  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  Mithridate  •. 

Autrefois  le  Souverain  Pontificat,  auquel  les  plébéiens  furent 
admis  au  commencement  du  sixième  siècle  *^,  était  conféré  par 
le  collège  des  Pontifes,  qui  choisissait  dans  son  sein  le  plus  digne 
pour  être  son  chef  et  celui  de  la  religion.  Ge  mode  d'élection  avait 
également  lieu  pour  les  autres  membres  du  collège  pontifical'^.  La 
seule  condition  était  de  n'élire  ni  le  parent  ",  ni  l'ennemi  d'un 
Pontife  déjà  en  place*',  prohibition  commune  aux  autres  collèges 
sacerdotaux  **.  Les  assemblées  se  tenaient  dans  la  Regia  ou  maison 
du  Pontife  Maxime  *'. 

L'an  six  cent  cinquante  et  un,  un  tribun  du  peuple,  Gn.  Domitius, 
qui  comptait  remplacer  son  père  dans  le  Pontificat,  n'ayant  point 
été  élu,  conçut  un  si  vif  sentiment  d'inimitié  contre  les  Pontifes, 
qu'il  proposa  et  fit  recevoir  une  loi  qui  ravit  à  leur  collège  le  droit 
d'élection  pure  et  simple  dont  il  avait  joui  jusqu'alors*'.  Mais 

»  T.-Liv.  XXVIII,  38,  44;  LIX,  Bpito.  —  Dion.  Frag.  62.  —  Plut  Pab.  Max.  85.  —  Diod. 
Sicul.  Frag.  Mai,  t.  2,  p.  61.  ■=  »  Plan  et  Descript.  de  Rome,  103.  —  *T.-LiT.  Bpito.  UX.  -■ 
4  Conjecture.  —  s  Plut.  Tib.  Grâce.  21.  —  •  Lett.  XXX,  liv.  II,  J  4-  —  S««*-  Ca».  «*.  =  '  Cic. 
pro  domo.  1.  =  •  Tac.  Ann.  IV,  16.  —  Snet  Aug.  81.  -=  •  Oros.  V.  18.  —  Appian.  B.  Mithrid. 
42  «'•Ce  fut  vers  l'an  503.  T.-Liv.  XVIII,  Bpito. —  •'T.-LiT.  XL,  4«;  XLllI,  11.— D.  HaUc. 
U  73.  -=  •'  Dion.  XXXIX,  17.  =  '>  Cic.  Ep.  famil.  Uï.  10.—  '<  Dion.  Ib.  —  '*  Marini,  Arrali. 
I.'p.  102.  —  Or«lli,  22rt5.«=»«Par  la  loi  DcnUlia.  Cic.  Leg.  agrar.  II,  T.— Palercul.  II,  18.— 
Suet.  Nero.  2.  («)  L'an  682. 
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n'osant  pas  violer  ouvertement  les  usages  religieux  qui  voulaient 
que  le  sacerdoce  ne  pût  être  conféré  par  le  peuple,  il  fit  décider 
que  sur  les  trente-cinq  tribus,  dix-sept,  désignées  par  le  sort,  nom- 
meraient à  la  place  vacante,  et  que  l'élection  serait  bonne  dès  que 
deux  membres  du  collège  pontifical  l'auraient  approuvée*.  Ce  n'était 
qu'une  vaine  formalité,  d'abord  parce  qu'on  pouvait  aisément  s'as- 
surer de  l'appui  de  deux  Pontifes,  ensuite  parce  que  le  collège 
n'aurait  jamais  osé  lutter  contre  le  peuple,  en  refusant  le  can- 
didat qu'il  présentait*. 

Sylla,  dictateur,  abolit  cette  loi,  et  rendit  aux  pontifes  leur  ancien 
privilège  *.  L'an  six  cent  quatre-vingt-onze,  Titus  Labienus,  autre 
tribun  du  peuple,  le  même  qui  fut  premier  lieutenant  de  César 
dans  les  Gaules,  la  fit  revivre*.  Elle  fut  abolie  de  nouveau,  puis 
remise  en  vigueur  par  César,  sous  le  nom  de  loi  Julia,  qui  règle 
maintenant  l'élection  à  toutes  les  prêtrises,  et  permet,  comme 
l'ancienne  loi  Domilia,  que  l'on  puisse  se  porter  candidat  au  sacer- 
doce sans  être  présent  à  Rome  *. 

La  charge  de  Pontife  Maxime,  ordinairement  confiée  à  des  ci- 
toyens recommandables  par  leur  âge*,  et  qui  ont  occupé  des  ma- 
gistratures curules'*,  est  inamovible'.  Elle  donne  droit  d'entrée  au 
Sénat*.  Par  suite  d'un  autre  privilège,  le  chef  du  collège  pontifical 
n'est  justiciable  d'aucun  tribunal,  sa  personne  est  inviolable,  ^et 
toute  recherche  demeure  interdite  contre  lui  pour  les  actes  de  son 
ministère';  on  n'a  de  recours  que  contre  les  actes  en  eux-mêmes, 
qui  peuvent  être  invalidés  par  voie  d'opposition  ou  d'appel  devant 
les  Comices*".  Tous  les  pontifes  jouissent  de  la  même  inviolabilité 
que  leur  chef". 

Respectés  à  l'égal  des  magistrats,  les  Pontifes  en  portent  le  cos- 
tume, la  toge  prétexte**.  Ils  ont  pour  coiffure  un  tutulus,  bonnet 
de  laine  de  forme  conique,  terminé  par  une  boule*'. 

L'Empereur  est  aujourd'hui  Pontife  Maxime**,  et,  selon  toute 
apparence,  cette  haute  dignité  religieuse  sera  toujours  le  partage 
du  chef  de  l'Empire.  Elle  reviendra  ainsi  au  principe  de  son  insti- 


*  Cic.  Leg.  agrar.  H,  7;  Philipp.  U,  S.  >=  ^  La  loi  Comelia,  de  Tan  674.  Ps.  Ascoa.  in  Divinat. 
p.  102.  «=  *  Dion.  XXX VII.  87.  =  «  Cic.  et  Brut.  Ep.  5.  —  D.  Halic.  U,  73.  —  Dion.  XLIV. 
53.  —  Noris,  Cenotiph  Pisan.  p.  125.  —  Borghesi,  Œuv.  épigraph.  t  I,  Paati  saccrdotili, 
p.  410.  =  »T.-Li?.  XXV,  6;  XXIX,  88  =  •  Id.  XXV,  5.  ^  '  Dion.  XLIX,  15.  —  Appian. 
B.  ciT.  V,  181.  —  Suet.  Aug.  81.  —  Senec.  Clément.  I,  10.  «  *  Dion.  LV,  9.  =  »  D.  Ha- 
lic. II,  73.  -=  ••  T.-LiT.  XL,  42.  —  Ascon.  in  Milo.  p.  46.  =  "  D.  Halic.  Ib.  =  ««  T-Ur. 
XXXUI,  42.  —  Quint.  Déclamât  »11.  —  Lamprid.  Alex.  Sever.  40.  =  «^  Varr.  L.  L.  VII,  44. 
—  Fest  V.  tuinlum.  —  Serv.  in  Ma.  II,  682.  «  i<  Depuis  l'an 741.  Ov.  Past  lU,  420.  —  SaoU 
Aog.  81.  —  Dion.  UV,  27. 
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i  ;  car  Romulus  s'était  réservé  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui 
mait  le  culte  des  dieux*,  et  Numa  ne  fit  que  suivre  ses  erre- 
3  en  prenant  le  Souverain  Pontificat, 
îpuis  que  l'Empereur  est  investi  du  Souverain  Pontificat,  la 

a  cessé  d'être  la  demeure  du  chef  de  la  religion.  Auguste, 
mlant  point  quitter  sa  maison  du  mont  Palatin,  a  concilié  ce 
îgcait  la  dignité  pontiGcale,  en  rendant  publique  une  partie 
tte  maison*. 

II.  Les  Augures  et  les  Aruspices.  —  On  n'entreprend  aucune 
e  publique  un  peu  importante  sans  consulter  préalablement 
lonté  des  dieux  par  le  moyen  de  certaines  pratiques  sacrées, 
l'on  nomme  augures  ou  auspices. 

es  augures  se  prennent  d'après  le  chant  des  oiseaux  •;  les  am- 
,  d'après  l'observation  de  leur  vol*. 

y  a  un  troisième  moyen  de  consulter  les  volontés  célestes, 
pratiqué  au  moyen  de  l'inspection  des  entrailles  d'animaux 
l'on  immole,  n'en  est  pas  moins  également  appelé,  par  ex- 
on,  auspice  ou  augure. 

es  consultations  divinatoires,  aussi  anciennes  que  Rome,  du 
is  les  deux  premières,  sont  pratiquées  par  deux  ordres  de  pré- 
nommés Augures  et  Aruspices,  répondant  assez  bien  à  ce  que 
chez  nous  les  Eubages^. 

.es  Augures  ont  été  institués  par  Romulus,  qui  en  établit  un 
chacune  des  trois  tribus  dont  se  composait  son  peuple'*.  Numa 
\  à  cinq''  ce  nombre  qui,  dans  la  suite,  fut  élevé  à  neuf  mem- 
",  puis  à  quinze®,  le  nombre  impair  ayant  été  observé,  afin 
les  trois  tribus  primitives,  auxquelles  ils  sont  censés  attachés, 
it  également  partagées.  11  n'y  a  dans  ce  collège  d'autre  pré- 
ce  que  celle  de  Tàge^^. 

usqu'au  milieu  du  v®  siècle,  l'Augurât  demeura  le  partage 
jsif  des  patriciens^*;  mais  l'an  /j5/i,  une  loi  Ogulnia  ouvrit  aussi 
icerdoce  aux  plébéiens  consulaires  ou  triomphateurs**,  et  ils 
rent  admis  par  moitié  comme  au  pontificat*^, 
.es  rois  furent  les  premiers  Augures**,  et  nommèrent  à  ce  sa- 
oce.  Le  collège  fut  ensuite  chargé  de  remplir  lui-même  les 

D.   Halic.  n,    14.  =  '  Dion.  LIV,  ^1.  =  ^  Augurium  dictum  quasi  avigerium,  id  est 

avcs  gerunt.  Sorv,  in  Mu.  V,   523.  —  Non.  Marcell.  v.  au^piciiim.  =<  Auspicium  est 

is  avium,  dictum  ab  ave  inspicienda  quasi  avispicinm.   Serv.  in  Mn.  III,  374.  —  Non. 

îl.  V.  auspicium.  =  *  Anim.  Marcell.  XV,  9.  —  Di' d.  Sicul.  V,  31.  =  "  Cic.  Repub. 

«=  '  Ib.   14.  =  »  T.-Liv.  X,  6,  9.  =  »  Id.  LXXXIX,  Kp.to.  t=  "•  Majores  natu  Au- 

aoteponuntur.  Cic.  Scnect,  18.  =  "  Id.  de  Divinal.  Il,  35.  —  T.-Liv.  IV,  6;  VI,  41  j 

9.  e  lï  T.-Liv.  X,  6,  9.  =  »'  Cic.  pro  domo.  15.  =  «•  Id.  de  Divinat.  I,  40. 
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vacances  qui  se  maDifestaient  dans  son  seîn^  Cela  dura  jusqu'à 
répoque  de  la  loi  Domitia,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  régla  le 
mode  d'élection,  non-seulement  des  pontifes,  mais  aussi  des  au- 
gures, et  de  tous  les  prêtres  en  général*. 

On  ne  s'étonnera  point  que  l'Augurât  ait  été  soumis  aux  mêmes 
conditions  d'éligibilité  que  le  Pontiûcat,  quand  on  saura  de  quel 
pouvoir  immense  jouissent  les  Augures  et  les  Aruspices  :  «  Que  les 
interprètes  de  Jupiter  très-bon,  très -grand,  dit  Cicéron,  dans  un 
Traité  des  lois,  que  les  Augures  publics  fassent  d'avance  connaître 
l'auspice  à  ceux  qui  traitent  des  affaires  de  la  guerre  ou  du  peuple, 
et  que  l'on  s'y  conforme;  qu'ils  présagent  le  courroux  des  dieux, 
et  qu'on  y  obéisse  '.  m 

Voilà  effectivement,  en  résumé,  quel  est  leur  pouvoir.  Et  quand 
on  réfléchit  que  la  guerre,  la  paix,  l'élection  de  tous  les  magistrats, 
les  lois,  et  souvent  l'administration  de  la  justice,  dépendent  des 
comices  du  peuple;  que  les  augures  ont  le  droit  d'empêcher  ou  de 
rompre  ces  assemblées,  en  déclarant  qu'elles  ne  paraissent  pas 
agréables  aux  dieux*,  ou  en  annonçant  qu'ils  consultent  les  aus- 
pices*; que  leur  influence  va  jusqu'à  faire  abdiquer  des  magistrats 
en  fonctions,  en  dénonçant  simplement  leur  élection  comme  ayant 
été  vicieuse',  on  peut  dire  hardiment  que  les  Augures  sont  comme 
les  rois  de  la  République^,  d'autant  mieux  qu'à  ce  pouvoir  immense 
ils  joignent  encore  le  privilège  de  l'inamovibilité'.  J'ajoute  que 
pour  les  affaires  politiques,  les  Augures  ont  un  contrôle  dans  les 
magistrats  qui  doivent  présider  les  comices  et  observent  les  aus- 
pices concurremment  avec  eux,  ainsi  que  je  l'expliquerai  tout  à 
l'heure.  Jadis  ce  magistrat-président  devait  toujours  être  patri- 
cien, obligation  qui  rendait  cet  ordre  très-influent  dans  les  co- 
mices; aussi,  quand  le  Sénat  eut  été  contraint  de  consentir  à  la 
création  de  tribuns  des  soldats  avec  pouvoir  consulaire  (*),  son 
influence  ne  fut  pas  anéantie,  parce  que  les  Pères  conscrits  firent 
décider  que  les  Comices  seraient  tenus  par  un  interroi,  naturelle- 
ment toujours  patricien ,  afin  que  les  auspices  fussent  pris  régu- 
lièrement •. 

Le  collège  Augurai  résidant  à  Rome,  et  la  nécessité  de  prendre 

*  Cic.  Philipp.  n,  9;  Amicit.  25;  Brut  «6.  —  T.-Lît.  XL,  42.  »  Plut,  llarcel.  2.— 
s  Cic.  Lag.  agrar.  H,  1;  Cic.  et  Brut.  BpitU  12.  «-  3  id.  Legib.  II.  8.  —  *  Id.  Philipp. 
II.  83;  Legib.  II.  12.  —  »  Servare  de  colo.  Id.  pro  domo.  15  ;  in  Vatin.  7;  Prov.  cooflaL  19l 
ad  Attic.  IV,  8,  16.  —  T.-Ut.  VI,  41.  —  Dion.  XXXVUI.  13.  =  •  Cic.  de  Divinat.  II,  85^ 
—  T.'Lir.  IV,  1;  VIII,  15,  25.  «■?  Augures  Rempublicam  religionum  auctoritate  rezeiuat. 
Cie.  de  Divinat.  I,  40.  —  •  T.-Liv.  I.  18;  XXX.  26.  —  Plin.  IV,  Bp.  8.  —  Plut  QuMt. 
Tom.  p.  156.  —  •  T.-Liv.  VI,  5.  (•)  Lelt  VI,  liv.  I.  p.  50. 
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les  auspices  se  présentant  souvent  à  la  guerre,  les  généraux  sont 
investis  du  droit   de  procéder  eux-mêmes  à  l'accomplissement 
de  ce  rit  religieux.  Pour  cela,  on  porte  à  la  suite  des  armées  un 
certain  nombre  de  coqs*,  qu'on  nomme  les  poulets^,  et  qui,  lors- 
qu'il en  est  besoin,  doivent  fournir  les  auspices;  car  il  pourrait  ar- 
river, au  moment  où  Ton  voudrait  consulter  les  dieux,  qu'il  ne  se 
trouvât  pas  là  d'oiseaux,  et  toutes  les  opérations  militaires  seraient 
arrêtées.  Rien  de  plus  simple  que  la  manière  de  consulter  cet  aus- 
pice  :  on  place  devant  les  poulets,  en  dehors  de  leur  cage',  une 
boule  de  pâte*.  Le  général  est  présent.  Il  appelle  quelqu'un  de 
Tannée,  le  premier  venu*,  souvent  le  pullaire,   gardien  des  pou- 
lets*, pour  faire  les  fonctions  d'Augure,  et,  lui  adressant  la  parole  : 
«  Un  tel,  je  veux  que  tu  m'aides  à  prendre  les  auspices.  »  Il  ré- 
pond :  <c  J'ai  entendu.  —  Dis  s'il  te  paraît  qu'il  y  a  silence.  »  (Ceci 
signifie  l'absence  de  tout  défaut  dans  l'augure.)  —  «  Il  me  paraît 
qu'il  y  a  silence,  «répond  l'homme  appelé  pour  observer  l'auspice. 
—  «  Dis  s'ils  mangent  (les  oiseaux),  reprend  le  général.  —  Ils 
mangent,  »  ou  bien  :  a  Ils  ne  mangent  pas'.  »  En  effet,  s'ils  se 
hâtent  de  sortir  de  leur  cage,  s'ils  se  jettent  avidement  sur  la  pâte, 
si,  en  mangeant,  ils  en  laissent  tomber  de  leur  bec,  s'ils  font  ce 
qu'en  terme  d'augure  on  nomme  le  frappe-terre*,  l'auspice  est  heu- 
reux*. Il  passe,  au  contraire,  pour  funeste,  si  les  poulets  restent 
^u  fond  de  leur  cage,  même  quand  on  la  secoue  pour  les  en  faire 
sortir *0;  s'ils  refusent  de  mangeras  ou  s'ils  prennent  la  fuite *^ 

A  Rome,  les  auspices  sont  consultés  avec  plus  de  solennité  ;  ils 
se  prennent  hors  de  la  ville,  en  vue  du  Pomœrium,  à  l'entrée 
d'une  tente"  dressée  sur  un  endroit  élevé,  dit  «  fort**  »  ou  auQw- 
^^culum^^.  Que  ce  soit  pour  des  comices,  ou  pour  une  guerre  pro- 
<^haine,  nouvellement  décrétée,  voici  comment  on  procède  :  le 
général  chargé  de  la  guerre,  ou  le  magistrat  qui  doit  présider  les 
comices,  se  rend,  à  minuit  révolu*^,  à  l'endroit  voulu,  avec  un 


*  Gallinacei.  Plin.  X,  21.  =  »  PuUi.  Cic.  de  Divin.it.  I,  15  ;  11,8,  34.  —  T.-Liv.  VI,  41; 
X,40.—  V.Max.  I,  4,  3,  etc.  =  ^  T.-Liv.  VI,  41.  =  *  OfTa  pultis.  Cic.  de  Divinat.  II,  35. 
"^Pest  V.  Puis.  ==  *  Te  mihi  in  auspicio  esse  volo...  Hic  apud  majores  nostros  adhibebalur 
Peritui,  nunc  quiUbet.  Cic.  Ib.  34.  —  T.-Liv.  X,  40.  =  «  Cic.  de  Divinat.  II,  35.  «=  '  Dicito, 
^  ^eatiam  esse  videbitur.  Statim  respondet:  Silentium  esse  videri.  Tum  ille  :  Dicito  si 
^••CttntQr  :  Pascuntur.  Cic.  Ib.  34.  =  •  Terripavium,  Terripudium,  Tripudium.  Ib.  I,  15; 
J»  84,  35.  Tripudium  solistimum.  Ib.  II,  8;  Ep.  famil.  VI,  0.  —  T.-Liv.  X,  40.  —  Plin.  X. 
•J;  «*  »  Cic.  Ib.  35;  Nat.  deor.  Il,  3.  —  T.-Liv.  VI,  41.  —  V.  Max.  I,  4,  3.  —  Fest.  v. 
^.  «  !•  piuu  Ti.  Grâce.  17.  =  "  Ubi  sup.  n.  9.  =  '»  V.  Max.  I,  6, 1.  =  '^  Cic.  de  Divi- 
?*^I,  17;  II,  35;  Nat.  deor.  II,  4.  —  V.  Max.  I,  1,  3.  —  T.-Liv,  V,  52.  —  Plut.  Marcell. 
^•■*  '♦  Arx.  T.-Liv.  X,  7.  =  '*  Paul.  ap.  Fost.  v.  auguraculum.  =  '*  Media  nocte.  T.-Liv. 
^^V,  14.  —  Post  mediam  noctcm.  A.  GcU.  III,  2.  —  D.  Halle.  II,  6. 
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membre  du  collège  augurai*,  en  costume,  c'est-à-dire,  vêtu  d'une 
trabée  de  pourpre  S  ornée  de  bandes  d'écarlate',  la  toge  ne 
laisserait  pas  assez  de  liberté  aux  bras  pour  les  opérations  augu- 
rales*;  l'Augure  porte  une  lanterne  dont  le  dessus  est  découvert*. 
On  choisit  cette  heure  de  minuit,  parce  que  pour  les  comices,  qui 
sont  à  Rome  les  occasions  les  plus  fréquentes  de  consulter  la 
volonté  des  dieux,  les  auspices  doivent  être  dénoncés  d'avance*, 
le  jour  même  de  ces  assemblées,  qui,  tu  t'en  souviens,  se  tiennent 
dès  la  première  heure  du  jour'. 

Le  prêtre  fait  asseoir  sur  une  pierre,  et  la  face  tournée  au 
midi,  celui  qui  vient  chercher  les  auspices.  Lui-même,  la  tête 
couverte,  se  place  à  sa  gauche,  tenant  de  la  main  droite •  un 
lituus,  bâton  court,  sans  nœuds®,  recourbé  par  un  bout*°.  Après 
avoir  promené  sa  vue  au  loin,  tout  autour  de  lui,  adressé  une 
prière  aux  dieux",  il  se  tourne  vers  l'orient",  divise,  avec  son 
lituus^^,  et  non  avec  la  main,  ce  qui  lui  est  interdit^*,  tout  le  ciel 
en  diverses  régions,  qui  prennent ie  nom  de  temples^^;  la  droite  est 
au  midi,  la  gauche  au  septentrion",  et  il  marque  en  face  un  point 
fixe,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre".  Après  cette  opération, 
il  passe  le  bâton  augurai  dans  la  main  gauche,  et  mettant  la  droite 
sur  la  tête  du  consultant,  derrière  lequel  il  se  tient  debout,  et  qui 
est  voilé"  :  ((  Jupiter,  père  de  la  nature,  dit-il,  si  le  destin  per- 
met que  ce  TuUius  (le  nom  du  consultant),  dont  je  touche  la  tête, 
préside  les  comices  du  peuple  romain,  »  ou  :  «  commande  les 
armées  du  peuple  romain,  envoie-nous  des  signes  certains  de  ta 
volonté  dans  les  régions  que  j'ai  tracées  ".  »  Après  cette  prière, 
si  les  signes  favorables  se  manifestent,  il  y  a  impélration^^,  et  la 
consultation  est  finie;  mais  si  le  jour  arrive  sans  que  les  dieux  aient 
manifesté  leur  volonté,  le  consultant  rentre  en  ville,  et  l'opération 
est  renvoyée  au  jour  suivant.  Alors  il  faut  qu'il  change  de  tente 
sous  peine  de  nullité  des  auspices**.  En  cas  d'auspices  défavo- 

«  Cic.  de  Divinat.  II,  34.  -=  >  ojc.  Bp.  famil.  H,  10;  ad  Atttc.  II,  9.  —  Serr.  in  iBo. 
VII,  187.  =  »  Sorv.  Ib.  186,  612.  «=  <  Conjecture.  «=  »  Plut.  Qitœst.  rom.  p.  67.  mm  •  Cic. 
in  Vatin.  7;  Philipp.  II.  33;  Legib.  II.  8.  -=  »  Lett.  XXVI,  liv.  il,  p.  22.  =  •  T.-Ur.  I,  la 

—  Plut.  Numa,  7,  =»  »  T.-Liv.  Ib.  =  «•  T.-Uv.  Ib.  —  Plut.  Crtmil.  82.  —  Serr.  in  JBn.  VII, 
187.  —  Thejtanr.  Morell.  paMÏra.  —  ••  T.-Li?.  I,  18.  —  Plut.  Numa,  7.  «  •»  T.-Lir.  VIII.  sa! 

—  D.  Halic.  II,  6.  «  •>  Cic.  de  Divinat.  I,  17.  —  T.-Liv.  I,  18.  —  Plut  Caœil.  32.  —  Sw. 
in  Bucoi.  »,  15  ;  in  JBn.  VU,  187.  «  «<  Senr.  in  .fin.  Ib.  -=  '»  Templa.  Vair.  L,  L.  VU, 
6.  7.  —  •«  Varr.  L.  L.  VUI.  7.  -  T.-Liv.  I,  18.  «-  •»  T.-Liv.  Ib.  =  '•  Plut.  Numa.  7.  « 
••  Jupiter  pater,  ai  est  fas  hune  Numam  Poinpilium,  cuju»  ego  ciput  teneo,  reyem  Roaa 
etse,  uti  tu  signa  nobis  certa  adclarAssis  inler  eos  fines  quos  feci.  T.-l.iv.  I,  18.  -s  *•  Impe- 
tritum,  iiiauguratum'ht.  Plaut.  Asin.  II,  1,  11.  —  Avibus  tes  impelriri.  Cic.  de  Divinat  I,  16. 

—  »»  Cic.  Ib.  —  V.  Max.  I,  1, 8.  —  Plut.  MaiceU.  5. 
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rables,  TaDgare,  dont  le  droit  se  borne  à  dénoncer  ce  qu'a  vu  le 
consultant*,  dit  simplement  :  «  A  un  autre  jour,  »  et  les  comices 
sont  remis  jusqu'à  ce  que  Ton  trouve  de  meilleurs  présages^. 

On  ne  compte  qu'un  petit  nombre  (f  oiseaux  qui  fassent  aus- 
pice*  :  ce  sont  la  buse,  Porfraie,  l'aigle*,  l'aiglon,  l'autour*, 
d'une  part^;  et  de  l'autre,  le  corbeau,  la  corneille  S  le  pivert,  la 
chouette^,  et  le  hibou*. 

Les  premiers  sont  nommés  alites,  du  mot  aïa,  aile,  parce  qu'ils 
ne  font  auspice  que  par  leur  vol  ;  et  les  seconds,  alites  et  oscines 
tout  à  la  fois,  parce  qu'ils  font  auspice  par  leur  vol,  et  augure  par 
leur  chant,  ou  leur  bec,  os^. 

On  nomme  prjppètes  les  oiseaux  qni  donnent  d'heureux  pré- 
sages en  volant  très-haut,  droit  devant  eux,  et  déployant  une 
vaste  envergure**.  Néanmoins  la  chouette  et  le  hibou  ne  donnent 
jamais  qu'un  mauvais  auspice",  qu'on  cherche  même  à  expier. 
Au  commencement  du  siècle  dernier,  un  hibou  s^étant  fait  en- 
tendre dans  le  Capitole  et  autour  de  la  \ille,  sa  tête  fut  mise  à 
prix;  on  l'attrapa,  on  le  brûla,  et  ses  cendres  furent  jetées  dans 
le  Tibre  ". 

Par  opposition,  on  appelle  infères,  les  oiseaux  qui  fournissent  un 
mauvais  auspice  en  volant  bas  et  près  de  terre".  On  les  appelle 
aussi  remores,  parce  qu'ils  arrêtent  celui  qui  veut  entreprendre 
quelque  chose  ". 

Ceux  qui  font  augure,  c'est-à-dire  présagent  par  leur  chant 
la  faveur  ou  la  défaveur,  s'interprètent  suivant  le  côté  où  ils  se 
font  entendre  :  ainsi  le  chant  d'un  corbeau  à  droite*',  celui 
d'une  corneille**  ou  d'un  pivert*'  à  gauche,  ratifient  ce  que  l'on  a 
intention  de  faire  *•.  Toujours  le  cri  d'un  hibou  est  d'un  mau\^is 
présage *•,  de  même  que  le  silence  de  tous  les  oiseaux  à  augure*^. 
Dans  ce  dernier  cas  on  les  nomme  obscènes*^,  inèbres^*. 

Les  auspices  ou  augures  étant,  d'après  l'espèce  des  oiseaux, 
divisés  en  grands  et  petits,   le   grand  l'emporte  toujours;  ainsi, 

«  Cic.  Philipp.  II,  32.  =  »  Cic.  Ib.  33;  Legib.  II,  12.  «  »  Id.  de  Dinnat.  II,  8«.  —  S«n«c 
Nat.  Quapbt.  II,  32.  =  ♦  Senec.  Ib.  —  Suet.  Vileil,  9.  —  FesU  r.  oscinos.  =  *  Flut.  Romul. 
9;  Marius,  17.  —  Pest.  Ib.  =  •  Senec.  -  Pest.  Ib.  =»  »  Plin.  X,  18.  —  Fe.st.  Ib.  =  •  Fest.  Ib. 

—  Serv.  in  iEn.  IV,  461.  =  »  Varr.  L.  L.  VI.  ".6.  —  Cic.  Nât.  deor  II,  64.  —  FesL  Ib.  — 
Serv.  Ib.  111.  301.  —  Acron.  in  Hor.  III,  Od.  «7,  11.  «»  «•  Cic.  de  Divinat.  1,  48.  —  A  GelL. 
VI.  6.  —  Fest.  T.  prippeles.  —  Senr.  in  JEn.  IIÎ,  «46;  VI,  15.  -=  »»  iFlian.  Animal.  X,  37.  — 
Scrv.  Ib.  IV,  4-51.  =  "  Ohseq.  Prodig.  85.  =  •>  A.  Gell.  VI,  6.  —  Serv.  Ib.  111.  «46,  361; 
VI,  15.  =  '♦  Fest.  T.  remores.  «^  '*  Cic.  de  Divinat.  I.  39.  —  Pl«nf.  Asin.  II,  I,  111.  — 
Hor.  ni,  Od.  27,  10.  =  '•  Cic.  —  Plaut.  Ib.  —  Virg.  Bgl.  9,  15.  =  «'  Plaut  Ib.  =  '•  Cic. 

—  Plaut.  —  Virg.  Ib.  =  '»  Lucan.  V,  395:  =  »•  Appian.  B.  civ.  IV,  184.  —  *»  Obscei». 
A.  Geli.  XUI,  13.  —  Ser?.  in  JSo.  111,  S4I.  >=  "  Inebne.  Serr.  Ib.  M6. 
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qu'une  corneille  ou  qu'un  pivert  donne  un  auspice,  et  qu'un  aîgle 
en  donne  ensuite  un  autre  tout  opposé,  Tauspice  de  l'aigle  pré- 
vaudra*. 

On  entend  encore,  mais  en  termes  généraux,  par  grands  et  par 
petits  auspices  ceux  pour  Télection  des  grands  ou  des  petits  magis- 
trats*, autrement  les  auspices  pour  les  comices  par  Centuries,  ou 
ceux  pour  les  comices  par  Tribus*.  Les  premiers  ne  se  prennent 
qu'avec  l'assistance  d'un  Augure*. 

Quels  que  soient  les  auspices,  quelque  favorables  qu'ils  aient 
été,  le  cri  d'une  souris  suffit  pour  les  annuler  complètement*. 

Les  Aruspices  forment  comme  une  section  du  collège  Augurai, 
mais  sont  moins  estimés  que  les  Augures*;  ils  ont  une  double 
fonction  :  prédire  l'avenir  d'après  des  événements  ou  des  phéno- 
mènes ;  ou  bien  en  chercher  la  révélation  dans  les  entrailles  des 
victimes.  Dans  la  première  fonction  ils  sont  interprètes  des  pro- 
diges'; dès  qu'il  s'en  manifeste,  on  va  consulter  ces  devins,  ou 
l'on  en  fait  venir  plusieurs  d'Étrurie  pour  les  expliquer*.  Un  pro- 
dige est  proprement  un  présage  fâcheux,  comme  une  chose  qu'il 
faut  chasser*.  On  pourrait  encore  définir  les  prodiges  des  événe- 
ments extraordinaires,  et  qui  paraissent  impossibles.  L'histoire 
romaine  en  est  remplie  :  tantôt  ce  sont  des  pluies  de  sang*'',  de 
fer  ",  de  pierres",  de  craie  **,  de  terre  **  ou  de  lait"  ;  tantôt  du  sang 
coulant  d'un  foyer  domestique**;  des  fleuves  ou  des  fontaines 
dont  le$  eaux  paraissent  ensanglantées  *''  ;  des  statues  de  dieux  qui 
se  couvrent  de  sueur**,  ou  qui  versent  des  larmes**,  ou  dont  la 
tête  s'enflamme*^;  des  naissances  monstrueuses,  telles  que  des 
enfants  venant  au  monde  sans  yeux  et  sans  nez;  d'autres  sans 
mains  et  sans  pieds**;  un  agneau  à  deux  têtes";  un  poulain  à 
cinq  pieds;  des  poulets  à  trois  pattes**;  un  porc  à  tête  humaine**. 
D'autres  fois  un  bœuf  qui  parle,  ou  qui  monte  sur  une  maison"; 

«  S«rv.  ia  JSn.  III,  874.  -=  »  A.  Gell.  XHI,  15.  =  >  Cic.  Ep.  famil.  VII ,  30.  =  <  Id.  de  Diri- 
nat.  11,34;  Legib.  II,  ]«.«.  kplin.  VIII,  57— V.  Max.  I,  1,  6.—  Plut.  Marcell.  5. -=»Cic.Bp. 
Cimil.  VI.  18.  =»  '  Cic.  de  Divinat  I.  2.  18.  86;  II,  31,  32.  —  T.-Liv.  I,  31  ;  XXXII,  I.  -  V. 
Max.  I.  6,  4.  8.  etc.  «  •  Cic.  de  Divinat.  I.  43;  II.  9,  85;  Nat.  duor.  11,4;  Catil.  III.  8; 
Arnsp.  respons.  12.  —  T.-Lir.  I.  56;  V,  15;  XXVII.  37;  XXXII,  I.  —  Lucan.  1,583.  - 
A.  Gell.  IV,  5.  —  Plut.  Sulla.  7.  —  Appian.  B.  civ.  IV,  4.  e=»  »  Prodigium  dictum  quasi  porto 
adigwidain.  Non.  llarcell.  ▼.  ProdiKium.  «  ••  Cic.  de  Divinat,  I,  43.  —  T.-Lït.  V,  15;  XUII, 
18.  —  »»  Plin.  II,  56.  —  «a  Cic.  Ib.  —  T.-Liv.  I,  31;  XXII,  1;  XLIII,  13.  —  Plin.  Ib.  « 
»  T.-LiT.  XXIV,  10.  -B  H  Cic.  de  Divinat.  I,  48.  —  T.-Liv.  XXXIV,  45.  «  '»  Cic  Ib.  « 
«•  T.-Liv.  XLV,  16.  «  «»  Cic  de  DivinaU  1.  43;  II,  27.  —  T.-Liv.  XXII.  I.  —  V.  Max.  I,«. 
5.  —  ••  Cic  Ib.  —  Appian.  B.  civ.  IV,  4.  --  «•  T.-Liv.  XL,  19.  =  '•  Id.  XXXIV,  45.  - 
»'  Id.  XXn.  1  ;  XXXI,  18;  XXXIV.  45.  —  V.  Max.  I.  6,  5.  =  "  T.-Liv.  XXXU,  9.  =  «  M- 
XXX,  S;  XXXI,  19;  XXXII,  1.  a  «  Id.  XXXI,  12;  XXXII,  9.  «  »  Id.  XXI,  62  ;  XXII,  1, 
«2;  XXVIU,  11  ;  XXXTV',  87.  -  Appian.  B.  civ.  IV.  4. 
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des  corbeaux  qui  viennent  se  nicher  dans  un  temple  S  ou  en 
becqueter  la  toiture*;  un  loup  arrachant  du  fourreau  répé3  d'une 
sentinelle';  des  animaux  changés  tout  à  coup  de  nature  :  des 
coqs  en  poules,  des  poules  en  coqs^  Puis  les  phénomènes  célestes: 
le  ciel  paraissant  tout  en  feu;  le  soleil,  couleur  de  sang",  ou  ra- 
petissant son  disque®;  ténèbres  en  plein  jour';  clartés  soudaines 
dans  la  nuit*;  trois  lunes  dans  le  ciel®;  deux  soleils *°;  des 
étoiles  qui  filent**;  des  torches  ardentes  se  promenant  en  Tair", 
et  mille  autres  choses  semblables  *. 

Les  présages  célestes  les  plus  importants  et  les  plus  réels  sont 
les  foudres  et  les  éclairs.  Les  Toscans  imaginèrent  les  premiers 
de  chercher  dans  les  fal^'urations  un  moyen  divinatoire";  ils  en 
ont  composé  une  science**  qui  comprend  trois  parties  :  Vabserva* 
lion,  Vinle}'prétation,  et  la  conjuration^^.  Ils  considèrent  la  foudre 
comme  le  plus  puissant  des  présages,  parce  que,  suivant  eux,  Tin- 
tervention  de  ce  phénomè  le  céleste  anéantit  tous  les  autres  pré- 
sages; ses  prédictions  sont  irrévocables  et  ne  peuvent  être  chan- 
gées par  aucun  autre  signe,  tandis  que  les  menaces  des  victimes 
ou  des  oiseaux  sont  abolies  par  un  foudre  favorable  *^ 

11  y  a  bien  longtemps  que  les  Romains  ont  reconnu  l'habileté 
des  Étrusques  dans  la  science  des  fulgurations  et  l'art  d'expliquer 
les  prodiges".  Autrefois,  d'après  un  ordre  du  Sénat,  six  enfants 
des  premières  familles  romaines  étaient  continuellement  tenus 
chez  chaque  peuple  de  TÉtrurie,  pour  y  étudier  cette  doctrine;  on 
craignait  qu'un  si  grand  art,  si  on  l'abandonnait  à  des  gens  de 
basse  naissance,  ne  perdit  sa  majesté  religieuse  et  ne  dégénérât 
en  profession  mercenaire^®. 

Suivant  les  Étrusques  il  y  a  onze  genres  de  foudres;  mais  les 
Romains  n'en  comptent  que  deux,  la  foudre  diurne,  lancée  par  Ju- 
piter, et  la  foudre  nocturne,  plus  rare,  lancée  par  Summanus.  Ils 
distinguent  trois  sortes  de  foudres  diurnes  **  :  celle  de  Conseil,  celle 
<i'Aatoriiè,  et  celle  d'État"^. 

La  première  précède  Tévénement,  mais  suit  le  projet  ;  ainsi  un 

«  T.-Liv.  XXIV,  10.  =  2  M.  XXX,  2.  =  3  Id.  XXII,  1,  C2.  —  V.  Max.  I,  6,  5.  =  <  T.-L'V. 
^XII.  1.  =  i  Id.  XXX,  2  ;  XXXI,  12.  =  6  M.  XXX,  38.  =  '  VII,  28.  -  Flor.  IV,  I  =  »  Cic. 
^fc  Diviuat.  I,  -13.  —  T.-Liv.  XXVIH,  11.  —  Gros.  IV,  13.  =  9  Cic.  —  Gros.  Ib.  =  '•  Cic.  Ib. 
*=*  •»  Id.  de  Divinat.  II,  28.  =  '^  Ib.  I,  -13.  —  T.-Liv.  XLIII,  13.  —  Lucan.  VII.  155.  = 
*-  Sencc.  Nat.  qua-sl.  U,  32.  ^  '*  Cic.  de  Divinat.  I,  41.  —  Seiiec.  Ib.  33.  =  «*  Ars  (fulmi- 
^um]  in  tria  dividilur  :  quomadmodum  exploretnus,  qucmadinodum  interpretemur,  quomad- 
ïoodam  exoreinus.  Sencc.  Ib.  --^  '^  Scnec.  Ib.  34.  =  "  Cic.  do  I)i\in.  I,  18.  =  '"  Ib.  41.  — 
V.  Max.  I,  1,  1.  =  '!>  Joveai  trina  jaculari.  Plin.  II,  52.  =  '•  Gcaora  fulminum  tria  osso  : 
Consiliarium,  auctoritalis,  et  quod  status  dicitur.  Sencc,  Ib.  39. 
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homme  forme  un  projet,  prend  une  résolution;  un  coup  de  foudre 
l'y  confirme  ou  l'en  détourne. 

La  seconde  suit  l'événement,  et  lui  donne  une  interprétation  fa- 
vorable ou  défavorable, 

La  troisième  se  montre  à  un  homme  tranquille,  qui  n'est  occupé 
d'aucune  action,  ni  même  d'aucune  pensée  :  elle  apporte  soit  des 
menaces,  soit  des  promesses,  soit  des  avis*. 

C'est  Jupiter  qui  lance  la  foudre,  et,  des  trois  sortes,  la  première, 
foudre  d'avis  et  de  paix,  est  envoyée  par  sa  seule  volonté. 

La  seconde,  foudre  d'autorité,  est  également  lancée  par  Jupiter, 
mais  de  l'avis  de  son  conseil,  car  il  consulte  d'abord  les  douze 
grands  dieux.  Cette  espèce  de  foudre  fait  quelquefois  du  bien  ;  mais 
ce  bien  n'est  qu'un  moyen  de  nuire,  et  jamais  elle  ne  demeure 
inutile  impunément. 

Enfin  la  troisième  est  encore  lancée  par  Jupiter,  après  une  as- 
semblée générale  de  l'Olympe.  Cette  foudre  ravage,  détruit,  déna- 
ture les  constitutions  publiques  et  les  affaires  particulières  :  c'est  un 
feu  destructeur,  qui  ne  laisse  rien  subsister  dans  son  premier  état*. 

Ces  trois  sortes  de  foudre  se  subdivisent  en  treize  autres,  qui 
sont  :  les  postulatoires,  demandant  ou  qu'on  célèbre  un  sacrifice 
interrompu,  ou  fait  contre  les  rites  ordinaires;  les  moniloires, 
désignant  un  malheur  dont  il  faut  se  garder;  les  pestiférées,  dé- 
nonçant la  mort  ou  l'exil;  les  fallacieuses,  faisant  le  mal  avec 
l'apparence  du  bien,  donnant,  par  exemple,  à  un  homme  un  con- 
sulat qui  le  perdra,  à  un  autre  un  héritage  dont  l'acquisition  lui 
coûtera  cher;  les  dèprécanées,  dont  les  menaces  n'ont  point  d'effet; 
les pèremplales,  détruisant  les  menaces  des  foudres  précédentes;  les 
attestanées,  confirmant  ces  mômes  menaces;  les  atterranècs,  tom- 
bant dans  un  lieu  fermé;  les  obrutécs,  tombant  dans  un  lieu  déjà 
frappé  et  non  expié;  les  règaliennes,  frappant  les  comices,  ou  tout 
autre  lieu  remarquable  d'un  État  libre,  et  le  menaçxint  de  la 
royauté;  les  infernales,  lorsque  les  feux  s'élancent  de  la  terre  ;  les 
Iwspilalières,  appelant,  ou,  pour  me  servir  d'une  expression  plus 
respectueuse,  invitant  Jupiter  à  assister  à  nos  sacrifices;  mais  s*il 
y  assiste  dans  sa  colère,  il  n'y  vient  jamais  qu'au  grand  détrimeul 
de  ceux  qui  l'invitent;  enfin  les  auxiliaires,  qui  se  montrent  pour 
le  bien  de  ceux  qui  les  ont  implorées'. 

'  S«nec.  Kat.  qaœst.  II,  41.  <»  >  ib.  9.  —  Fest.  v.  manubi».  ==  >  Postulatona,  monitoria, 
pestifera,  fallacia,  deprecanea,  peremptalia,  attestata,  atteiranea,  obruta,  re^ulia,  infenia. 
hoipitalia,  auziliaria.  Senec.  Ib.  49. 
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Malgré  la  multiplicité  des  foudres  funestes,  le  tonnerre  n'est 
d'un  mauvais  présage  que  pour  les  comiœs  :  il  les  fait  rompre  aus- 
sitôt^; en  toute  autre  occasion,  quand  il  se  fait  entendre  à  gauche, 
c'est  le  présage  le  plus  favorable*.  11  en  est  de  même  si  la  foudre 
brille  de  gauche  à  droite,  non  pas  parce  qu'elle  vient  de  gauche, 
mais  parce  que  notre  gauche  est  la  droite  du  ciel.  Ainsi  les  foudres 
funestes  sont  celles  qui  vont  du  levant  au  septentrion,  et  les  favo- 
rables, du  septentrion  au  Ifjvant'.  Afin  de  ne  point  s'embrouiller 
dans  ces  distinctions,  on  a  déclaré  que  les  foudres  parlant  de  la 
gauche  deTobservant  seraient  favorables;  on  leur  a  donné  le  nom 
de  sinistres,  du  verbe  sinnre,  permettre*.  Quand  par  un  temps  se- 
rein le  tonnerre  gronde'  ou  la  foudre  tombe,  c'est  le  plus  funeste 
de  tous  V.s  présages***.  La  cliute  de  la  foudre  exige  même  cer- 
taines expiations  ;  Tenflroit  qu'elle  a  frappé,  considéré  comme  dé- 
positaire de  ses  feux  éteinls,  devient  sacré;  un  aruspice  y  réunit 
les  objets  consumés  à  demi  ou  brisés  par  la  foudre,  les  enfouit^**», 
élève  dessus  un  petit  tumulus  V  quMl  consacre  par  une  prière  secrète'; 
l'enceint  d'une  de  cos  niarg«.llts  de  puits,  puieal^^,  qui  ressemblent 
à  de  petits  autels,  et  fait  coultT  dedans  le  sang  d'une  brebis  de  deux 
ans,  bidens,  d'uù  le  nom  de  birlental  donné  aussi  à  ce  lieu*^  On  l'en- 
toure parce  que  orttu  terre  doit  rester  découverte",  et  que  marcher 
dessus  serait  un  sacriléij'e*'. 

Les  livras  dt.s  tiru.sques  contiennent,  sur  les  fulgurations,  des 
prédictions  qui  embrassent  non-seulement  tous  les  mois  de  l'année, 
mais  encore  tous  les  jours  de  chaque  mois,  b'ii  fallait  croire  à  toutes 
ces  prédictions,  le  tonnerre  serait  le  véritable  dieu  Destin  de  l'Uni- 
vers; les  malheurs  publics  ou  privés,  l'abondance  ou  la  disette,  la 
santé  ou  les  mal.idies,  tout  viendrait  de  lui". 

Les  Augures  peuvent  observer,  interpréter  les  foudres,  aussi 
bien  que  les  Aruspices,  et  dans  ce  cas  on  les  nomme  fahjurateurs^^, 
mais  les  .lru5/j/c/c.ç,  particulièrement  ceux  qu'en  langue  aruspical 
on  nomme  rxiispices^*^,  seuls  prédisent. d'après  rin>p'.ction  des  en- 
trailles des  animaux.  Cette  science,   appelée  aruspicine,  n'exig. 


1  Cic.  de  Divin.  Il,  T..  —  L-ican.  V,  T)";.  =-  »  Hc.  Ib.  I,  47;  If,  18,  W.  —  Vif?.  j/U.    V 
003;  IX,  0.'jl.  Z-.  1  \.Tj.  ::>.  IX,  O'a.  —  Serv.  ia  \y.  cit.  -■  *  Vir?.  JRa.  H,  flW.  —  î^-r 
in  loc.  (Jt.  —  F-  -.f.  v,  -.r.;i?r  I-.  •---  *  Ilor.  I,  01.  31,7.  —  Su<:t.  Tit.  10.  —  Li'.At.  1.  5»:  .  _ 
•  Virjjf.  Oe-Tij,  I,  4i';,  -     î  i.  *  a.-..  I.  Orl.  —  \<;t.  S'.î.ol.  in  Jar.  .S.  fl,  CMi.  «^  •  Z>e*>ùé.    .u 
can.  VIII,  SOI.  —  A;.'."-  .î.  I.  \  «'.  .-•  \. .;.  i'.  Jav.  Ib.  ^.  »  \>t.  .Sch«,l.  iû  Juv.  ît.  —  Cou.  i" 
Pew.  S.  2.  27.  =    •  tV:.t.  V.  .v.ri!».ri;;i-.-jTi.  -^  "   PauL  Diac.  ▼.  b-lttiU:.  ■«  •=  F«f.   l. 
»•  Cic.  de  DiviRat.  I,  -V,.  —  Afr..'n.  MArr,..i:.  X  XIII,  5.  —  »«  I.yd.  0»Uaj!.  X7  et  mi-;    -   •    .  i, 
guratores.  Cic.  de  I;.'..r.;if..  I.',  Vî.  —  .S'^o.  MafcoII.  t.  Fulffuratores.  —  U«iu»i(«-   i.*^,j  .^ 
tor.  Orell,  2301.  =  '•  ilaru.'.p;x  cx.-.li'iM>at.  Orelli,  2302. 
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ni  moins  d'habitude,  ni  moins  d'étude  que  celle  de  Vauguraticm. 
L'une  et  l'autre  sont  originaires  de  TÉtrurie^. 

Les  prédictions  se  tirent  de  l'état  plus  ou  moins  normal  des  en- 
trailles de  la  victime  immolée  pour  la  consultation.  Les  parties 
que  l'on  examine  sont  le  poumon,  le  foie,  le  cœur,  et  le  fiel.  Un 
poumon  marqué  d'une  fissure  indique  qu'il  faut  ajourner,  quand 
même  toutes  les  autres  entrailles  seraient  favorables*.  Un  foie  sans 
lobe  est  un  mauvais  présage',  et  un  foie  à  deux  lobes*,  ou  cou- 
vert d'un  tégument  double,  est  excellent*.  Qu^^nd  un  foie  se 
trouve  replié  en  dedans,  à  partir  du  bas  de  la  fibre,  les  plus  ha- 
biles interprètes  regardent  cela  comme  le  présage  d'un  redouble- 
ment de  grandeur  et  de  prospérité®.  En  général,  pour  que  les 
entrailles  soient  dans  le  meilleur  état  requis,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
certaine  graisse  à  la  pointe';  qu'elles  ne  saignent  pas  assez 
abondamment  pour  empêcher  d'en  bien  distinguer  toutes  les  par- 
ties*, et  répandent  un  sang  vermeil^;  qu'elles  palpitent  doucement; 
que  les  veines  ne  soient  ni  livides,  ni  trop  tendues;  que  chaque 
partie  se  trouve  exactement  à  sa  place  **>. 

Le  cœur  n'a  pas  toujours  été  regardé  comme  faisant  partie  des 
entrailles"  :  on  l'y  comprend  depuis  longtemps,  et  l'absence  de  ce 
viscère  passe  pour  le  plus  funeste  de  tous  les  présages**.  On  rap- 
porte que  le  jour  où  Jules  César  s'assit  pour  la  première  fois  sur  un 
siège  brillant  d'or  et  se  montra  vêtu  d'une  toge  de  pourpre,  le 
bœuf  qu'on  immola,  dans  le  sacrifice  qu'il  offrit,  n'avait  point  de 
cœur.  Mais  comment  un  animal  qui  a  du  sang  pout-il  vivre  un 
instant  sans  cœur?  Il  n'en  est  point  privé  tant  qu'il  vit,  répondent 
les  Aruspices  ;  seulement,  par  la  volonté  des  dieux,  cette  partie,  de 
même  que  toutes  les  autres  que  l'on  ne  trouve  pas,  s'anéantit  au 
moment  de  l'immolation  **. 

Les  taureaux,  les  veaux**,  les  agneaux  et  les  coqs  **  sont  les  vic- 
times divinatoires  des  Aruspices".  On  les  désigne  sous  le  nom  gé- 
nérdA  d'hosties  animales".  ' 

Les  prêtres  qui  sacrifient  sont  assistés  d'un  aruspice  chargé 
d'examiner  les  entrailles  des  victimes.  Un  aruspice  est  attaché  spé- 

'  Cic.  de  Divinat.  I,  33,  41  ;  ïl,  18.  —  Strab.  XVII,  p.  813  ;  ou  «IIG,  tr.  fr.  =  ^  Cic.  Ib.  I, 
39.—  Lucan.  I.  623.  -«  »  Cic.  Ib.  11,  13.  —  T.-Liv.  -VIII,  «;  XXV 11,  20.  —  V.  Max.  I,  6,  9.  - 
Plin.  XI,  37.  *=><  Caputjecinori*  dupiez.  Y.  Max.  Ib.  =s  &  Jucur  opurnuento  dupha  tectoiQ- 
Amm.  MarcoU.  XXll,  1.  =  «  Suet.  Aug.  «5.  —  Plin.  Ib.  -=  ''  Plin.  Ib.  =^  •  Lutau.  I,  620.- 
Dion.  XLVI,  33.  —  »  Lucan.  1,  611.  «  »•  Ib.  622.  —  Senec.  Œdip.  II,  2,  03.  =  »«  Plin.  XI, 
87.  «  "  V.  Max.  I,  6,  13.  «  »»  Cic.  de  Divinat.  I.  52.  =  »♦  Senec.  Bonef.  III,  «7,  —  '»Cic 
Ib.  II,  12,  17.  —  Plin.  X.  21.  -*  ««  Cic.  Ib.  18.  —  Plin.  Ib.  -=  »'  Animale»  hostii».  Sert,  io 
JEn.  IV,  56. 
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lement  au  Pontife  Maxime*.  Enfin  le  collège  a  un  chef  sous  le 
rt  de  grand  Aruspice*.  Le  peuple  romain  croit  si  généralement 
a  science  aruspicale,  que  les  interprètes  en  sont  devenus  très- 
mbreux,  et  qu'à  la  suite  des  aruspices  du  culte,  si  je  puis  ainsi 
•1er,  il  y  a  des  milliers  d* aruspices  libres,  que  je  te  ferai  con- 
ttre  plus  tard*.  Je  finirai  cette  section  en  ajoutant  que  les  eur 
iiles  sont  divisées  en  deux  parts  :  Tune  appelée  familière,  qui 
icerne  le  consultant,  et  l'autre  hostile,  qui  concerne  les  enne- 
J*;  car  c'est  principalement  au  moment  d'entreprendre  une 
îrre*,  de  livrer  ou  d'accepter  une  bataille,  que  l'on  a  recours 
aruspication  ®. 

11  y  a  peut-être  un  peu  de  puérilité  dans  les  moyens  divinatoires 
1  Romains;  mais,  tels  qu'ils  sont,  je  les  crois  préférables  à  la 
le,  à  la  cruelle  coutume  pratiquée  par  nos  Druides,  d'ouvrir 
n  coup  de  sabre  le  dos  ou  le  diaphragme  d'un  homme  dévoué 
a  mort,  et  de  tirer  les  prédictions  d'après  la  manière  dont  la 
lime  saigne,  se  débat,  et  tombe''. 

8111.  Les  Quindécemvirs.  —  a  Sous  le  consulat  de  Cn.  Servilius 
ie  Flaminius,  l'an  cinq  cent  trente-sept,  au  commencement  de 
te  deuxième  guerre  punique  qui  conduisit  Annibal  aux  portes 
Rome,  des  prodiges  se  manifestèrent  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
is  plusieurs  villes  d'Italie,  et  même  à  Rome.  Des  témoins  vinrent 
certifier  au  Sénat,  et  la  délibération  s'ouvrit  sur  la  religion.  On 
jda,  entre  autres  choses,  que  les  Décemvirs  consulteraient  les 
es  Sibyllins,  et  qu'on  ferait  tout  ce  qui  serait  prescrit  par  l'oracle 
ils  y  trouveraient. 

a  Sur  leur  rapport,  11  fut  ordonné  que  l'offrande  d'un  foudre 
r  du  poids  de  cinquante  livres  (■)  serait  portée  à  Jupiter;  en- 
te, qu'on  présenterait  à  Junon  et  à  Minerve  des  offrandes  en 
ent;  que  dans  les  temples  de  Junon-Reine,  sur  rAventin(^),  et 
Junon  Sospila,  à  Lanuvium,  on  immolerait  des  victimes  adultes; 
î  les  matrones,  contribuant  chacune  suivant  ses  facultés,  por- 
tent une  offrande  dans  le  temple  de  Junon-Reine,  où  l'on 
îbrerait  aussi  un  Lectlsterne;  que  jusqu'aux  femmes  d'affran- 
3  se  cotiseraient  également  pour  une  offrande  que  l'on  irait  prê- 
ter à  la  déesse  Kéronie.  Après  toutes  ces  expiations ,  les  Dc- 

Orelli,  2420.  =  '  Summus  aruspex.  Cic.  de  Divinat.  II ,  24.  =  3  V.  Lctt.  L,  liv.  II.  = 
rs  inimici,  pars  familiaris.  Cic,  Ib.  12,  13.  —  T.-Liv.  VIII,  9  — Venasque  minaces  hos- 
le  parte  videt.  Lucan.  I,  622.  —  Seaec.  Œdip.  H,  2,  73.  =  ^  Dion.  XLVI,  23.  —  «  T.-Liv. 
,9;  XXVII,2f5.  =  '  Strab.  IV,  p.  198;  ou  11,  Ir.  fr.  —  Diod.  Sicul.  V,  31.  {•)  10  ki- 
•  3hectogr.  (*>)  Plan  et  Descript.  de  Rome.  2«1. 
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cemvirs  allèrent  offrir,  dans  le  Forum  de  la  ville  d'Ardéc,  un  sa- 
crifice de  botes  adultes*.  » 

Ce  trait  d'histoire,  emprunté  d'un  vieil  annaliste,  fait  voir 
q  îelle  importance  les  Romains  ont  toujours  attachée  à  l'explica- 
tion et  à  l'expiation  des  prodiges;  puisque,  non  contents  d'avoir 
pour  cela  des  Aruspices,  ils  ont  encore  créé  des  prêtres  appelés 
Ouindécemvirs,  et  jadis  Duumvirs,  puis  Dècemvirs,  Cependant  ils 
n'interprètent  pas  les  prodiges,  mais  vont  simplement  chercher 
dans  des  livres  d'oracles,  appelés  livres  Sibyllins,  les  expiations 
qu'il  y  faut  appliquer;  aussi  les  appelle-t-on  Quindkemvirs  des 
sacrifices  à  faire^. 

Voici,  sur  ces  singuliers  livres,  ce  que  raconte  encore  mon 
vieil  annaliste  :  «Sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  la  République 
romaine  eut  un  bonheur  qui  ne  fut  pas  seulement  passager,  mais 
qui,  plusieurs  fois,  a  délivré  la  ville  des  plus  grands  maux  et  des 
périls  les  plus  évidents.  Une  certaine  femme,  qui  n'était  point  du 
pa\s,  vint  trouver  le  tyran  pour  lui  vendre  neuf  livres  d'oracles. 
Sur  le  refus  de  Tarquin  de  lui  en  donner  le  prix  très-élevé  qu'elle 
en  demandait'  (irois  cents  philippes  d'or*,  dit-on (•),  elle  se  retira 
et  en  brûla  trois.  Peu  de  temps  après,  elle  lui  rapporta  les  six 
autres,  et  demanda  le  môme  prix.  On  la  crut  folle,  et  Ton  se  mo- 
qua d'elle.  Elle  se  retira  de  nouveau,  en  brûla  encore  la  moitié,  et 
revint  proposer  les  autres,  toujours  pour  le  môme  prix. 

«  Tarquin,  étonné  du  procédé  de  cette  femme ,  mande  les 
Augures,  leur  raconte  ce  qui  s'était  passé,  et  les  consulte  sur  ce 
qu'il  devait  faire.  Ceux-ci,  qui  connurent  par  certains  signes  que 
Tarquin  avait  négligé  un  présent  que  les  dieux  lui  envoyaient, 
répondent  que  c'était  une  grande  perte  de  n'avoir  pas  acheté  les 
neuf  livres,  et  que  le  roi  devait  se  hûter  de  prendre  les  trois  volumes 
restant,  au  prix  que  cette  femme  en  demandait.  La  vieille  donna 
ses  trois  livres,  recommanda  d'en  avoir  grand  soin,  disparut,  et 
jamais  on  ne  la  revit  depuis*.  » 

Ce  précieux  trésor  fut  aussitôt  renfermé  dans  un  coffre  de 
pierre,  qu'on  déposa  au  fond  d'un  caveau  du  temple  de  Jupiter- 
Capitolin*.  Tarquin  commit  à  la  garde  de  ces  livres  mystérieux' 
deux  des  plus  illustres  citoyens®,  auxquels  il  adjoignit  deux  mi- 

»  T.-Uv.  XXn,  1.  —  V.  Max.  I,  6.5.  -=  »  Sacris  faciundis.  T.-Lir.  VI,  37;  X.  8.  «  »  D. 
Hilic.  IV,  62.  —  A.  Oeil.  I,  19.  —  Zonar.  VII,  II.  —  Solin.  7.  -  Serv.  in  ^En.  VI,  Ta-  - 
<  Serv.  Ib.  -=  »  D.  Halic.  IV,  62.  —  Zonar.  VII,  11.  —  A.  Gcll.  1,  19.  —  Solin.  7.  —  Serr. 
Jn  .«n.  Ib.  -=  •  D.  Halic.  Ib.  «  Mb.  ^  Serv.  —  Zonar.  Ib.  —  •  T.-Liv.  III.  10;  IV,  23;  ^ 
«7.  —  D.  Haie.  Ib.  (•)  Environ  980  fr.  Voy.  Liv.  HI,  Lett.  LXXX,  i».  284. 
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nistrcs  publics.  Après  Texpiilsion  des  rois,  ils  furent  gardés  avec  le 
môme  respect  religieux,  toujours  par  deux  personnes  *. 

L'an  trois  cent  quatre-vingt-cinq,  les  tribuns  du  peuple  propo- 
sèrent une  loi  pour  qu'à  l'avenir  on  créât  dix  gardiens  au  lieu  de 
deux*;  ce  qui  fut  accepté.  La  même  loi  admit  par  moitié  les  plé- 
béiens à  ce  sacerdoce*  jusqu'alors  réservé  aux  patriciens*.  Vers  le 
temps  de  la  dictature  de  Sylla,  le  nombre  de  dix  fut  encore  aug- 
menté et  porté  à  quinze,  d'où  le  nom  de  Oaindlcemvirs  donné  à 
ces  prêtres*,  qui,  comme  autrefois,  sont  toujours  élus  à  vie®  par 
les  suffrages  du  peuple',  réuni  en  tribus.  Ils  ont  un  chef  qu'on 
appelle  le  maitre  du  collège^. 

Je  n'ai  pas  vu  les  li\Tes  Sibyllins  :  ils  sont  gardés  avec  le  plus 
grand  secret®,  mais  on  m'a  rapporté  que  leur  texte  se  compose  dcv 
vers  grecs,  dont  toutes  les  lettres  initiales,  lues  dans  leur  ordre 
perpendiculaire,  forment  un  sens*\  Les  livres  actuels  ne  sont 
plus  ceux  de  Tarqnin,  qui  ont  été  brûlés  dans  l'incendie  du  Capi- 
tole,  il  y  a  soixante-dix  ans  cnviron^^  Ils  étaient  écrits  sur  des 
feuilles  de  palmier*^.  Ceux  que  l'on  possède  aujourd'hui  sont 
écrits  sur  du  lin",  et  viennent  de  différents  endroits;  les  uns  de 
quelques  villes  d'Italie,  les  autres  d'Krythrée,  où  des  députés  du 
Sénat  allèrent  les  transcrire  et  en  examiner  l'authenticité**;  ou 
plutôt  ils  ne  sont  que  la  copie  de  ces  copies,  qui,  tombant  de 
vituslé,  ont  éti*  retranscrites,  il  y  a  peu  d'années,  par  ordre  d'Au- 
guste. Il  chargea  de  ce  soin  les  pontifes  eux-mêmes  qui  les  co- 
pièrent de  leur  propre  m  lin,  afin  que  personne  n'en  pût  prendre 
connaissaicc**.  La  foi  pour  ces  livres  est  toujours  si  grande,  que 
l'Empereur  ayant  appris  qu'il  en  existait  beaucoup  d'apocryphes, 
ordonna  que  tous  fassent  remis  au  Préteur  urbain  dans  un  délai 
déterminé*®.  Ce  magistrat  en  reçut  ainsi  plus  de  deux  mille  vo- 
lumes, qu'il  brûla^'. 

Le  texte  des  véritables  livres  Sibyllins  est  tenu  si  secret,  que 
les  Quindécemvirs  doivent  s'engager,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  à  n'en  rien  révéler  à  qui  que  ce  soit*^  On  les  garde  au- 
jourd'hui dans  deux  coffres  d'or,  placés  sous  la  base  de  la  statue 

'  Serv.  in  Mn.  VI,  73.  =  '  La  loi  Licinia  Sextia.  Cic.  de  Divinat.  I,  2.  —  T.-Lir.  VI. 
37.—  Serv.  Ib.  =  ^  Serv.  Ih.  —  T.-Liv.  VI,  37,  4'Z,  X,  8.  =  «  D.  UaUc.  ÏV,  02.  —  T.-Liv. 
VI^  42.  =  s  Serv.  Ib.  —  A.  GoU.  I.  19.  =  «  1).  llalic.  !b.  =-  '  T.-Liv.  VL  37.  =  "  Collogii 
magisler.  Piin.  XXVIII,  2.  = -♦  D.  H.ilio.  IV,  (îi  -  Plut.  F«b.  Max.  4.  =  '<>  D.  Halic.  Ib.  — 
Cic.  de  Divin  II,  ôl.  ^  "  D.  II.iU';.  Ib.  —  Piiu.  XIII,  13  —  Solin.  7.  =  «2  Sorv.  in.  .En.  VI, 
71.=  «3  Ciaul.  H.  G<:t.  232.  —  Symmach.  IV,  Ep.  31.  =  •»  D.  Halic.  Ib.  —  Tac.  Ann. 
VI,  12.  =  •»  Dion.  LiV,  17.  =  '^  Tac.  Ann.  VI,  lî.  =  "  Su<it.  Aug.  31.  =  '•  D.  llalic.  IV, 
62.'—  Plul.  Vab.  Max.  4.  -  V.  Max.  I.  1.  13.  —  Zonr.r.  VII,  II. 
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d'Apollon-Palatin*,  et  jamais  ils  ne  sortent  du  temple  de  ce  dieu*. 
Cest  TEmpereur  qui  les  a  fait  mettre  là',  près  de  sa  maison. 

Ces  livres  sont  appelés  Sibyllws,  d'une  femme  qui  rendait  des 
oracles  dans  Tîle  d'Erythrée*.  On  la  nommait  la  Sibylle,  nom 
grec  signiûant  u  dieu  du  conseil,  »  parce  qu'elle  était  inspirée 
par  Apollon*.  Ce  dieu,  épris  d'amour  pour  elle,  offrit  de  lui  accor- 
der ce  qu'elle  lui  demanderait.  Elle  ramassa  du  sable  plein  ses 
mains,  et  demanda  une  vie  composée  d'autant  d'années  qu'elle 
tenait  de  grains  de  sable.  Apollon  promit  d'exaucer  son  vœu,  si 
elle  quittait  l'île  d'Erythrée  et  ne  la  revoyait  jamais.  Elle  vint 
s'établir  à  Cumes,  en  Italie,  où  elle  mourut  dans  une  cxtjôm.- 
vieillesse,  ayant  depuis  longtemps  perdu  toutes  ses  forces  corpo- 
relles, et  ne  vivant  plus  que  par  la  voix.  Cest  elle  qui  rédigea  les 
livres  Sibyllins*,  recueil  contenant  les  destins  de  Rome',  et  qui 
vint  les  vendre  à  Tarquin®. 

Jamais  on  ne  consulte  ces  livres  fatals  que  lorsqu'il  se  manifeste 
quelque  triste  prodige  où  l'on  croit  la  République  intéressée*.  On 
y  va  chercher  ce  qu'il  faut  faire  pour  apaiser  les  dieux  irrites,  et 
détourner  l'effet  de  leurs  menaces  ^^.  La  consultation  ne  peut  avoir 
lieu  que  d'après  un  ordre  du  Sénat".  La  veille,  les  Quindc- 
cemvirs,  pour  invoquer  l'esprit  prophétique,  font,  en  l'honneur 
d'Apollon,  dieu  des  oracles,  une  procession  dans  laquelle  ils  portent 
un  dauphin,  animal  qui  lui  est  consacré^*.  La  réponse  trouvée  dans 
les  livres  sacrés  n'est  communiquée  au  peuple  qu'autant  que  les 
sénateurs  le  permettent".  Dans  tous  les  cas,  c'est  d'après  cette 
réponse  que  les  Quindécemvirs  prescrivent  les  expiations  reli- 
gieuses nécessaires;  je  dis  prescrivent,  parce  qu'on  reçoit  leurs» 
interprétations  sans  examen**. 

L'ambiguïté  de  ces  poésies  sacrées  laisse  un  très-grand  pou- 
voir aux  prêtres,  et  fait  que  l'on  croit  plus  l'interprète  que  le 
dieu".  Ils  ont  effectivement  toujours  soin  de  trouver  une  réponse 
appropriée  aux  circonstances  et  aux  événements  pour  lesquels  on 
les  consulte,  ordonnent  des  cérémonies  religieuses  à  Mars  et  à  la 

«  Suet.  Aug.  81.  —  Serr.  in  JEn.  VI.  '72.  =  »  T  -Liv.  HT,  10  ;  V,  13;  X,  47;  XXT,  6«.- 
Cic.  de  Divinat.  I,  43,  etc.  —  »  Suet.  Ib.  =  *  Serv.  in  Mn.  VI,  321.  —  ^  Cic.  Arusp.  rei- 
rons.9.—  V.  Max.  1. 1,  !.«=:«  Serr.  Ib.  «=  »  T. -Liv.  X,  8.—  Virg.  J2n.  VI,  "I.—  Sirv.  Ib. 
3il.  —  Lucan.  V,  185.  -«  •  plin.  XII T,  18,  —  Solin.  7.  =  •  Cic.  Vorr.  IV.  49.  —  Varr.  H. 
R.  I,  1.  —  T.-Liy.  m,  10;  IV»  25;  VII,  27,  28;  X,  31,  47;  XXIT,  26;  XXIX,  10;  XXXIV. 
55;  XUII,  13,  etc.  —  D.  Halic.  IV,  62.  —  Tac.  Ann.  XV,  44.  —  Dion.  XLVIII,  4J.  ^ 
«•  Varr.  R.  R.  I,  I.  —  T.-Liy.  XXII,  9.  =  «»  T.-Liv.  V,  13;  vn.  27;  XXII.  I,  9,  3»; 
XXV,  12,  etc.  —  V.  Max.  VIII,  15,  12.  —  Cic.  do  Divin.  I,  43  ;  II,  ô».  —  D.  Halic.  Ib.  — 
"  Serv.  in  iEn.  III,  832.  =  '»  Dion.  XXXIX,  15.  —  Plut.  Fab.  Max.  4.  —  >«  A.  Gell.  IV, 
1.  -*  •»  Cic.  de  Dirinat.  II,  51.  —  R.  Aug.  Civit.  Dei.  III,  17. 
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Prudence,  pour  une  guerre ^  à  Esciilape  pour  une  poste-:  à  tous 
les  dieux  pour  une  calamité  publique  générale'. 

S IV.  Les  Èpulons,  —  Les  Épulons,  ou  Septemvirs-Épuhns  coinmo 
OD  les  appelle  encore,  sont  un  collège  de  prêtres  cliargés  dos  ban- 
quets sacrés  donnés  dans  certaines  fêtes  religieuses^.  Le  roi  Nunia 
avait  confié  cette  fonction  aux  poiitifes;  mais  ces  derniers,  aooa- 
Nés  par  la  multitude  des  sacrifices,  firent  créer,  Tan  cinq  cent 
cinquante-huit,  trois  prêtres,  auxquels  ils  abandonnt'^ront  oosoin^. 
Dans  la  suite,  le  nombre  des  Kpulons  se  trouva  porto  à  sept,  d*où 
le  nom  de  Sq)temvirs^.  Comme  ils  sont  un  démenibrement  du 
FiDDtîficat,  ils  ont  droit,  de  même  que  les  Pontifes,  de  porter  la 
toge  prétexte^.  On  les  appelle  quelquefois  Épulons  de  Jupilvr  fr«\<- 
km  très-grand,  parce  que  les  festins  sacres  se  font  pres<iue  ton  - 
joors  dans  le  temple  de  Jupiter^. 

Les  Épulons  sont  aussi  chargés  de  veiller  aux  détails  des  jeux 
publics,  de  noter  les  irrégularités  ou  les  omissions  coinmisos  tians 
leur  célébration,  et  de  les  dénoncer  aux  Pontifes,  qui  jui;rnt  aloiN 
i'A  n'y  a  pas  lieu  de  faire  recommencer  la  cérémonie'.  Leur 
élection  se  fait  dans  les  comices,  comme  celle  des  autres  prêtres. 

Les  Épulons,  et  tous  les  autres  collèges  de  prêtres  (j'aurais  dû 
ledire  plus  tôt),  ont,  à  Tinstar  des  petits  magistrats,  des  osjHVes  de 
licteurs,  armés  seulement  d'un  long  bâton",  pour  marcher  ilevant 
eux  lorsqu'ils  sortent  en  collège  ou  isolément.  On  les  nomme 
CQlateurs^^,  du  vieux  mot  calarc,  appeler,  parce  qu'ils  sont  vraiment 
lescrieurs  des  prétresj  soit  pour  convoquer  le  peuple,  soit  pour 
faire  écarter  la  foule  sur  le  passage  des  ministres  du  culte,  et 
commander  le  respect**.  Ces  calateurs  sont  des  esclaves  ou  des 
affranchis*',  quelquefois  des  hommes  libres**. 

Je  viens  de  parler  des  ministres  généraux  du  culte;  dans  ma 
prochaine  lettre  je  m'occuperai  des  ministres  particuliers  des 
autels,  des  prêtres  attachés  au  culte  spécial  d'une  divinité.  Mais 
avant  de  fermer  ma  narration,  je  dois  l'avertir  que  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  relativement  au  nombre  des  membres  de  chaque 


»  T.-LiY.  XXII,  9.  —Plut.  Fab.  Max.  4.  =  »  Cic.  Anwp.  re-^pons.  13.  —  T.-I.iv.  X,  47; 
XXI,  1.  —  V.  Max.  I,  8.  -2.  ^  '  T.-I.iv.  IV,  2Ô;  V,  13;  VIT,  il;  XXII,  9;  XXXVIII.  41, 
etc.  «  *  Cic.  Arusp.  resp.  10;  de  Orut.  III,  19.  =  *  Id.  de  Orat.  III,  19.  —  T.-Uv.  XXXIIl, 
A%  m^  *  Lucan.  I,  602.  —  Dion.  XLVIII,  32.  =  '  T.-Liv.  Ib.  =  »  Epulones  Jovis  Optimi 
Mazimi.  Cic.  Arusp.  resp.  10.  =  »  Cic.  Ib.  =  •  Conjecture,  et  liv.  I,  lett.  XV,  p.  181.  =. 
•»  Calatures.  Serv.  in  Georjç.  1,  2fîS.  —  Cîruter.  30*,  9;  30.'),  3.  —  Marini,  Ar\ali,  Iut.  2.m. 
p.  210,  211.  —  Muralori,  322.  —  Orelli,  2431,  2431,  etc.  «=  "  Serv.  Ib.  =  »«  Suot.  Illust. 
grammat.  12.  —  Pabrelti,  p.  241,  103.  —  Orelli,  2433.  =  '«  Gruter.  304,  0.  —  Muratori. 
188.  —  Orelli,  2131,2132. 
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collège  se  rapporte  à  l'ancienne  République  ;  voici  pourquoi  :  il 
y  a  douze  ou  quinze  ans,  le  Sénat  a  donné  à  TEmpereur  le  droit 
de  nommer,  dans  tous  les  collèges  sacerdotaux,  autant  de  prêtres 
qu'il  voudrait,  môme  au  delà  du  nombre  accoutumée  Cet  acte  de 
servile  flatterie  ayant  altéré  l'antique  constitution  sacerdotale,  il 
n'est  plus  possible  maintenant  de  savoir  avec  exactitude  combien 
un  collège  a  de  membres;  cela  dépend  de  la  fantaisie,  du  caprice 
de  l'Empereur,  et  non  des  besoins  du  culte.  Auguste  étant  chef  de 
la  religion,  en  qualité  de  Pontife  Maxime,  ce  droit  peut  paraître 
un  peu  moins  exorbitant;  mais  il  n'occupe  cette  haute  place  que 
depuis  Tan  sept  cent  quarante-un*,  et  ce  fut  l'an  sept  cent  vingt- 
cinq',  au  moins  seize  ans  auparavant,  que  les  Pères  conscrits  lui 
donnèrent  le  droit  d'élection  sacerdotale  illimitée.  Lépide  était 
alors  Pontife  Maxime.  Auguste,  qui  avait  dépouillé  ce  misérable 
triumvir  de  toute  sa  puissance,  respecta  et  fit  respecter  en  lui  le 
caractère  sacré  dont  il  était  revêtu*.  Octave  sut  toujours  asseï 
habilement  voir  dans  l'avenir  pour  régler  sa  conduite;  il  comprit 
que,  m  dtre  de  l'Empire,  le  Souverain  Pontificat  ajouterait  peu  de 
chose  à  sa  puissance;  qu'il  valait  mieux,  en  n'en  dépouillant  pas 
Lépide,  laisser  le  prestige  de  l'inviolabilité  à  ce  grand  sacerdoce, 
qui  certainement  lui  reviendrait  à  lui-mjme  un  jour,  s'il  survivait 
au  possesseur  actuel,  et  que  ce  serait  un  moyen  de  rendre  sa  per- 
sonne plus  sacrée.  J'ajouterai  qu'aujourd'hui  l'Empereur  est 
membre  des  autres  collèges  susnommés.  Celui  des  Pontifes  s'ou- 
vrit d'abord  pour  lui  :  il  y  fut  admis  dès  l'âge  de  quatorze  ans*,  et 
successivement  dans  les  autces,  plus  ou  moins  longtemps  après*. 
Les  fonctions  sacerdotales  étant  perpétuelles,  il  se  trouve  les  cumu- 
ler toutes.  On  peut  conjecturer,  avec  l'esprit  de  soun^ission  du 
Sénat,  que  désormais  les  Empereurs  réuniront  aussi  dans  leur  per- 
sonne les  mêmes  honneurs  sacrés'. 

La  République  s'efface,  cher  Induciomare,  et  c'est  un  triste 
spectacle,  excepté  pour  nous,  de  voir  d'une  part  le  Sénat  s'évertuer 
pour  en  abolir  les  constitutions,  et  de  l'autre  le  peuple,  abruti  dans 
la  vie  matérielle,  n'avoir  plus  ni  la  noble  jalousie  de  ses  droits,  ni  le 
sentiment  de  son  ancienne  dignité. 

»  Dion.  LI,20.  «=  »  Suet.  Aug.  31.  -  Dion.  LIV,  27.  =  >  Dion.  U,  «0.  —  *  L'an7ia. 
Senec.  Clément.  I,  10.  —  Dion.  XLIX,  13.  —  Appian.  Bell.  civ.  V,  1«1.  «^NicoL  Dabimc. 
Vit  Cms.  4.  ■■  •  Burghesi,  Œuv.  cunii»!,  t.  I,  Os&crvat.  1,  p.  852  et  suiv.  —  OrtUi-Heiuefl, 
•p.  eo.  —  '  Dion.  LUI.  n. 
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Il  y  a  longtemps  que  j'amasse  les  matériaux  de  cette  lettre.  Vou- 
lant te  parler  méthodiquement  des  ministres  de  la  religion,  j*ai 
dû  attendre  que  toutes  mes  observations  fussent  réunies  pour  les 
classer,  les  coordonner.  Les  voici  à  peu  près  telles  que  je  les  ai 
consignées  sur  mon  journal;  ce  sera  comme  une  lettre  multiple,  car 
il  y  sera  question  de  choses  observées  à  plusieurs  années  de  dis- 
tance. Je  me  conformerai  au  plan  précédemment  annoncé,  en  com- 
mençant par  te  parler  des  Flamines. 

L'institution  des  Flamines  est  due  à  Numa*,  qui  en  créa  trois  : 
le  Flamine-Dial,  pour  Jupiter*  ;  le  Flamine-Marlial  pour  Mars;  et  le 
Flamine-Quirlnal  pour  Quirinus  ou  Romulus\  Tous  trois  furent 
pris  parmi  les  patriciens*. 

Dans  11  suite  le  nombre  des  Flamines  s'éleva  à  quinze *,  et 
les  douze  nouveaux,  que  Ton  put  prendre  parmi  les  plébéiens®,  fu- 
rent api)elés  Flamines  mineurs'',  pour  les  distinguer  des  trois  autres 
qui  reçurent  alors  le  nom  de  Flamines  majeurs^.  Voici  les  noms 
des  derniers  créés  :  Flamine-Vollunml,  Flamine-Palatual,  Flamine- 
Furinal,  Flamine-Floral,  Flamine-Falacer',  Flamine-Pomonal^,  et 
Flamine-Camuntal^^.  On  appelle  les  cinq  autres,  les  Potitiens  et  les 
Pinariens,  les  Confrères  Tatiens,  les  Galles,  les  Luperques,  et  les  Sa- 
liens. 

J'ignore  Torigine  des  cinq  premiers,  et  mon  ignorance  est  celle 
de  tout  le  monde  *^  Leurs  attributions  même  ne  sont  pas  bien  con- 
nues :  voici  cependant  quelques  conjectures  :  Voltumus  est  un  vent 
du  midi  oriental  fort  impétueux  "{•);  Palatua  est  la  déesse  tutélaire 
du  mont  Palatin**;  Furina,  la  première  des  Furies";  Flora,  la 
déesse  des  fleurs;  Falacer,  le  dieu  des  arbres  fruitiers*;  Pomona, 
la  déesse  des  fruits". 

<  Varr.  L.  L.  VII,  45.  —  Cic.  Repub.  II,  14.  «=  »  Varr.  L.  L.  V,  84.  —  T.-Lît,  I,  20. 
—  S.  Aug.  Civ.  Dei,  II,  15.  «=  »  T.-Liv.  —  S.  Aug.  Ib.  —  Varr.  L.  L.  VU,  45.  —  -=  *  Cic 
pro  domo.  14.  —  T.-Liv.  VI,  41.  —  Tac.  Ann.  IV,  16.  —  Paul.  ap.  Fest.  t.  majores.  ■= 
»  Fest.  T.  Maximœ.  -=  «  Cic.  Repub.  II,  14.  —  T.-Lït.  VI,  41.  —  Paul.  Ib.  «=  '  Fest.  Ib.  = 
•  FlamiDcs  majores.  Caii,  I,  112.  —  Paul.  Ib.  «=  •  Varr.  L.  L,  V.  84;  VII,  45.  -»  >•  Cic 
Brut.  14.  «»«  Varr.  Ib.  «=  »'  Conjecture.  «=  'S  Fest  ▼.  Palatualis.  «  *«  Cic.  Nat  deor. 
m,  18.  s=  »*  Fest.  V.  Maximae.  (•)  Sud-Sud-Est. 
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Le  nombre  des  Flaraines  mineurs  se  règle  sur  les  divinités  et  les 
nouveaux  cultes  dont  le  Sénat  ordonne  rétablissement.  Ces  prêtres 
sont  élus  par  le  peuple,  dans  les  comices  par  curies*;  mais  ils  n'en- 
trent en  fonctions  qu'après  avoir  été  installés  par  le  Pontife  Maxime 
et  les  Augures*. 

Les  Flamines  doivent  leur  nom  à  la  coiffure  qu'ils  portent  :  cette 
coiffure,  appelée  apex^,  se  compose  d'un  casque  surmonté  d'un 
petit  cône  allongé*,  entouré  d'une  houppe  de  laine*;  mais  ce  casque 
était  trop  lourd  en  été,  et  comme  il  leur  est  défendu  de  sortir  tête 
nue*,  ainsi  que  c'est  la  coutume  des  Romains,  ils  se  la  couvrirent 
d'un  léger  voile  de  fil,  filum,  d'où  Ton  a  fait  FVamim,  et  par  abré- 
viation Flamine'^. 

§  L  Le  Flamine-Dial  et  la  Flaminique-Dial.  —  L'an  de  Rome 
DccxLiv.  L'Empereur,  qui  est  Pontife  Maxime  depuis  environ  trois 
ans^  vient  de  rétablir  le  Flaminicat-DiaP.  Cette  dignité  sacerdotale 
était  tombée  en  désuétude  depuis  soixante-seize  ans*^,  de  sorte 
que  le  roi  du  ciel  était  seul  à  n'avoir  point  de  flamine,  taadis  que 
des  dieux  secondaires  avaient  le  leur.  Les  curies  ont  été  convo- 
quées, pour  choisir,  suivant  l'antique  usage,  entre  trois  candidats 
présentés  par  le  Pontife  Maxime,  tous  trois  patriciens",  et  leur 
choix  s'est  arrêté  je  ne  sais  plus  sur  quel  citoyen  obscur,  malgré 
son  origine.  Le  Flaminicat-Dial  a  été  restauré  avec  sa  prééminence 
ancienne  sur  les  autres  Flaminicats",ses  privilèges  et  ses  charges. 

Voici  les  privilèges  de  ce  flamine  :  il  est  affranchi  du  pouvoir 
paternel";  il  va  de  pair  avec  les  grands  magistrats;  comme  eux, 
il  porte  la  toge  prétexte  **,  s'assoit  sur  une  chaise  curule",  a  droit 
de  prendre  séance  au  Sénat**.  La  seule  différence  honorifique  qu'il 
y  ait  entre  lui  et  les  consuls,  c'est  qu'il  n'a  qu'un  seul  licteur",  au 
lieu  de  douze.  Il  habite  une  maison  publique  qu'on  appelle  la 
Flaminie^^,  et  dont  les  portes  sont  perpétuellement  ornées  de  lau- 
riers**; elle  est  presque  un  lieu  d'asile  :  par  exemple,  qu'un  cri- 
minel chargé  de  liens  y  pénètre,  il  faut  qu'on  les  lui  ôte  aussitôt, 

»  A.  QeW.  XV,  27.  —  »  Cic.  Philipp.  H.  48.  —  T.-Liy.  XX  VIT,  8.  —  V.  Max.  VI,  9,  3. 
«  >T.-Liv.  VI,  41.  —  Serv.  in  JEa.  H,  682;  VUI,  664.  =«  Serr.  Ib.  II,  Ib.  —  Vaillant. 
Famil.    rom.  pi.  6,  74,  84,  119.  — Thesaur.  Morell.  JSmilia,  6;  AntODia,  5,  3;  Cossutia,  8. 

—  Cuhen,  Médail.  consul.  Antonia,  12,  13,  14,  15.  —  Monlfaucon,  Antiq.  ezpliq.  t.  II,  pi.  4. 
=  *  Serv.  Ib.  II  ;  VUI,  Ib.  =•  «  Sery.  Ib.  VIII,  Ib.  —  '  Varr.  L.  L.  V,  84.  —  Sery.  io  JBd. 
Vin.  664.  =  •  Dion.  UV,  «7.  »  •  Suet.  Aug.  81.  —  «•  Tac.  Ann.  UI,  58.  —  Dion.  UV, 
86.  —  Appian.  B.  civ.  I,  74.  »  "  Tac.  Ib.  IV,  16.  «=>  ■>  Fest  ▼.  Maximee.  <=  >'  Gaii.  I,  190. 

—  Ulpian.  10,  5.  =  >*  T.-Lir.  I,  20:  XXVII,  8,  —  Quint.  Déclamât.  311.  —  Plut.  Qu»st  rotn. 
p.  169.  -=  »»  T.-Liv.  -  Plut.  Ib.  —  «•  T.-Ut.  XXVII,  8.  «  »»  Plut  Ib.  —  Fest  ▼.  Praeciami- 
Utores.  *a  il  Flaminia.  Sory.  in  JEtu  VIII,  363.  —  >•  Oy.  Fasit  III.  137.  —  Macr«^b.  Sa- 
tarn,  I.  12. 
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et  qu'on  les  jette  de  Timpluvium  sur  le  toit,  et  de  là  dans  la  rue  *. 
Si  ce  misérable  était  sur  le  point  d'être  battu  de  verges,  et  qu'il 
parvienne  à  se  jeter  aux  genoux  du  flamine  en  l'implorant,  il  est 
délivré  de  la  punition  pour  ce  jour-là*.  Le  Flamine-Dial  porte  un 
casque  de  peau  blanche',  surmonté  d'une  pointe  d'apex;  sur  le 
frontail  est  Timage  de  la  foudre  de  Jupiter*.  Dans  un 'festin,  il  oc- 
cupe la  première  place  après  le  Roi  des  sacrifices*. 

D'un  autre  côté,  une  foule  d'observances  et  de  pratiques,  dont 
plusieurs  assez  gênantes,  lui  sont  imposées  :  il  ne  doit  jamais  sortir 
qu'en  toge  prétexte*,  et  coiffé  de  son  casque'';  jamais  quitter  sa 
tunique  de  dessous  que  dans  un  endroit  couvert,  pour  ne  pas 
se  trouver  nu  sous  le  ciel,  et  comme  devant  Jupiter*;  jamais  mon- 
ter à  cheval*  :  aller  en  char  lui  est  seul  permis*®;  ne  jamais  voir 
d'armée  hors  du  Pomœrium";  ne  jamais  prononcer  aucun  ser- 
ment"; ne  jamais  toucher,  ni  même  nommer  une  chèvre,  de  la 
chair  crue,  du  lierre,  des  fèves;  ne  jamais  passer  sous  des  berceaux 
de  vigne;  les  pieds  du  lit  où  il  couche  doivent  être  légèrement  en- 
duits de  limon  ;  lui  seul  peut  coucher  dans  ce  lit,  près  duquel  il  ne 
doit  point  se  trouver  de  coffre  scellé  avec  du  fer";  quand  il  se  fait 
tailler  les  cheveux,  il  faut  que  ce  soit  par  un  homme  de  condition 
libre,  et  qu'ensuite  on  enfouisse  les  tailles  au  pied  d'un  arbre  heu- 
reux", c'est-à-dire  portant  des  fruits";  il  en  est  de  même  pour 
les  rognures  de  ses  ongles.  Toucher  un  mort",  ou  de  la  farine  fer- 
mentée*^,  entrer  dans  un  endroit  où  il  y  a  un  bûcher,  tout  cela  lui 
est  encore  défendu.  Enfin,  tous  les  jours  sont  fêtes  pour  lui.  Son 
foyer  est  saCré,  et  Ton  n'y  doit  prendre  du  feu  que  pour  l'usage 
des  autels". 

La  plupart  de  ces  prohibitions  ou  prescriptions  sont  symboliques, 
et  imaginées  dans  le  but  de  maintenir  sa  personne  dans  une  ex- 
trême pureté".  Mais  une  autre  prohibition,  la  plus  gênante  de 
toutes,  et  qui  ne  porte  aucun  de  ces  deux  caractères,  c'est  la  dé- 
fense de  s'absenter  de  Rome  plus  de  trois  nuits  de  suite*®,  ou  même 
une  seule  nuit*^  m*a-t-on  assuré.  Celte  défense  tient  à  l'origine 


«  A.  Gell.  X,  15.  —  Plut.  Quœst.  rom.  p.  166.  «  »  A.  GelL  —  Plut  Ib.  —  Sery.  in 
JEa.  III,  607.  ==  3  Albogalerus.  A.  Gell.  X,  15.  —  Sery.  Ib.  682.  =  ♦  Piranesi,  Antich. 
rom.  t.  I.  lav.  32.  «=  *  A.  Gell.  Ib.  -=  •  Serv.  Ib.  Vm,  552.  =  '  A.  Gell.  Ib.  —  Plut.  Quœst. 
rom.  p.  1 10.  —  Appian.  B.  civ.  I,  65.  ■=  •  A.  Gell.  —  Plut.  Ib.  «=  »  A.  Gell.  Ib.  —  Serv. 
in  iEn.  VIU,  552.  =  >o  Serv.  Ib.  =  >»  A.  Gell.  Ib.  —  Fest.  v.  procincta.  =  "  A.  Gell.  — 
Plut.  Ib.  —  T.-Liv.  XXXI,  50.  =  "  A.  Gell.  X,  15.  —  Plut.  Quœst  rom.  p.  164-169.  — 
Plin.  XVIII,  12.  =  •*  A.  Gell.  Ib.  =  •*  Ib.  —  Front  ad  amie.  Ep.  6.  «=  '*  A.  Gell.  Ib.  « 
'Mb.  ~  Plut.  Quest  rom.  p.  164.  -=  «»  A.  Gell.  Ib.  ««  »>  Plut  Ib.  p.  161  169.  =  "  A.  GeU. 
Ib.  —  Plut  Ib.  p.  110.  =  21  T.-Liv.  V,  52. 
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même  du  Flaminicat-Dial  :  Numa,  dans  Tattente  bien  fondée  qu'avec 
un  peuple  aussi  belliqueux  que  les  Romains,  les  rois  ses  successeurs 
voudraient  commander  les  armées,  et  qu'alors  le  ministère  sacer- 
dotal, attaché  à  a  personne  du  roi,  serait  nécessairement  néglige, 
créa  le  Flamine-Dial,  afin  que  le  culte  de  Jupiter  fût  bien  suivi,  in:- 
posant  à  ce  sacerdoce  Tobligation  de  résidence  perpétuelle  à  Rome^ 
Ceci  cependant  va  être,  ou  peut-être  même  est  déjà  modifié  par 
un  décret  du  collège  pontifical,  qui  permettra,  ou  qui  permet  au 
Flamine-Dial  de  s'absenter  de  Rome  plus  de  deux  nuits  de  suite, 
pour  cause  de  maladie,  avec  l'autorisation  du  Pontife  Maxime, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans  le  temps  d'un  sacrifice  public,  ni 
plus  de  deux  fois  par  an*.  Cette  prohibition  le  place  dans  une  sorte 
d'interdit  pour  l'un  des  plus  précieux  droits  du  citoyen  romain, 
pour  le  droit  (ïhonneurs;  il  ne  peut  occuper  le  poste  très-important 
de  proconsul',  qui  l'obligerait  à  s'éloigner.  Sa  capacité  politique  se 
trouve,  sur  ce  point,  circonscrite  dans  les  magistratures  de  la  ville*. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  énuméré  toutes  les  exceptions  aux- 
quelles est  soumis  le  Flamine-Dial  :  il  ne  peut  se  marier  que  par 
confarrèation^,  qui  est  la  sorte  de  mariage  la  plus  sainte*;  répu- 
dier sa  femme  lui  est  interdit',  et  s'il  devient  veuf,  il  doit  quitter 
son  sacerdoce,  parce  que  sa  femme  partage  ses  fonctions  sacrées 
dans  plusieurs  cérémonies  qu'il  lui  serait  impossible  d'accomplir 
seul*.  Enfin  il  ne  doit  avoir  aucun  nœud  dans  son  costume®  ;  ne  se 
servir  que  de  chaussures  faites  du  cuir  d'un  animal  tué  et  non  pas 
rnort'^;  ne  point  porter  d'anneau  qui  ne  soit  à  jour  et  uni". 

Le  Flaminicat-Dial  est  perpétuel,  mais  le  citoyen  qui  en  est 
revêtu  eut  en  être  privé  pour  quelque  manquement  aux  rites 
divins".  Quant  à  son  élection,  elle  se  fait  dans  les  comices.  J'en 
dis  autant  des  autres  sacerdoces  dont  je  vais  te  parler  tout  à 
l'heure,  excepté  un  seul. 

La  Flaminique-Dial  fait  une  exception  :  elle  se  trouve  prêtresse 
par  le  fait  seul  de  son  union  avec  le  Flamine-Dial",  mais  comme 
simple  assistante.  Diverses  prescriptions  lui  sont  imposées  aussi, 
dans  la  vue  de  maintenir  la  sainteté  et  la  pureté  du  fiaminicat  : 
elle  ne  peut  être  mariée  qu'une  fois"  ;  il  lui  est  interdit  de  mon- 

»  T.-Liy.  I,  20.  —  >  Tac.  Ann.  HI,  71.  —  «  Ib.  68,  'îl.  -«  «  T.-Liv.  XXXI,  50;  XXXIX, 
89,  45.  —  A,  Gell.  X,  15.  —  Appian.  B.  ciy.  I,  65.  =  *  Serr.  in  Mn,  IV.  103.  ■-  «  Ut. 
III,  Lettre  LVm.  -i  »  Serv.  Ib.  29.  —  A.  Oeil.  X,  15.  —  Plut.  Quaîst  rom.  p.  118.— 
•  A.  Gell.  Ib.  —  Plut.  Ib  -=  •  A.  Gell.  Ib.  —  tertuU.  do  Monogam.  17.  «  >»  Pest.  t,  Mor- 
taae.  —  »  A.  GeU.  Ib.  —  «»  T.-LiT.  XXVI,  23.  —  V.  Max.  I.  I.  4.  —  •»  A.  GeU.  Ib,  — 
*<  Senr.  in  iEn.  IV,  29.  —  Tertoll.  Exhort  caat  11;  de  Monogam.  17. 
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ter  plus  de  trois  degrés  d'un  escalier,  à  moins  qu*il  ne  soit  en 
pente  très-douce* ;  elle  est  coiffée  en  cheveux,  relevés  sur  le  haut 
delà  tête  en  forme  de  tutulus,  et  noués  d'une  bandelette  de  pour- 
pre*, et  porte  une  Rica,  long  voile  de  pourpre  à  franges  '.  Dans 
son  intérieur,  elle  doit,  non-seulement  confectionner  les  habits  d*- 
son  mari,  mais  encore  ûler  et  tisser  la  laine  dont  ils  sont  faits'*. 

8  IL  Le  Flamine-Martial  et  le  Flamine-Quirmal,  —  L'un  el 
l'autre  étaient  astreints  autrefois  à  résider  à  Rome  comme  le  Fk- 
minc-Dial',  ainsi  qu'à  faire  des  sacrifices  journaliers;  mais  main- 
tenant on  s'est  beaucoup  relâché  de  cette  rigueur  à  leur  égard. 
Presque  assimilés  aux  Flamines  mineurs,  ils  sacrifient  rarement, 
peuvent  sortir  sans  leur  costume,  et  non-seulement  quitter  Rome, 
mais  encore  entreprendre  des  voyages  hors  de  l'Italie*. 

S  III.  Les  Potiliens  et  les  Pinariens.  —  Près  du  Forum  Boarium, 
et  devant  les  carcères  du  Cirque  Maxime,  on  voit  un  autel  antique 
trè^simple,  mais  très-élevé,  et  que  ses  proportions  ont  fait  appe- 
ler V Autel  Maxime'',  C'est  très-certainement  le  plus  grand  des 
autels  de  Rome,  le  plus  célèbre,  et  peut-être  le  plus  vénéré.  Les 
Romains  y  viennent  faire  les  serments  qu'ils  veulent  garder  le  plus 
scrupuleusement,  et  quelquefois  offrir  la  dhiie  de  leurs  biens®. 
L'offrande  s'adresse  à  Hercule,  à  qui  l'autel  est  consacré.  Le  culte 
et  le  monument  sont  plus  anciens  que  Rome.  Le  roi  Évandre 
institua  des  sacrifices  en  l'honneur  d'Hercule,  qui  vint  visiter  cette 
contrée,  et  dont  la  future'  déification  lui  avait  été  révélée  par  une 
prophétesse^.  Hercule  lui-même  en  rég'a  les  rites^^  et  le  roi  en 
conlia  le  soin  à  deux  familles  illustres,  appelées  l'une  des  Pina- 
riens, et  l'autre  des  Politicus^K  Elles  restèrent  en  possession  do 
ce  sacerdoce  pendant  près  de  quatre  siècles  et  demi^^  (Romulus 
avait  adopté  ce  culte*')  ;  mais  a^ant  enseigné  les  cérémonies  dont 
ils  étaient  chargés  à  des  esclaves  publics,  les  dieux  punirent  l'in- 
discrétion sacrilège  de  ces  deux  familles  en  les  faisant  mourir  dans 
l'année.  "Depuis  ce  temps,  les  Flamines  d'Hercule  à  l'Autel  Maxime 
sont  des  esclaves  publics**.  Les  sacrifices  se  font  suivant  l'ancien 


'  A.  Gell.  X,  13.  =  2  Fest.  v.  tutula«î.  —  Varr.  L.  L.  VIT,  44.  =  »  A.  Gell.  Ib.  —  Fcbt. 
T.  rica  ft  ricœ.  =  *  Scrv.  in  .Eu.  IV,  2-y.i.  =  ^  Cir.  Pliilipp.  XI.  8.  —  T.-Liv.  XIX,  P.pito.; 
IXXVU,  51.  —  V.  Max.  I,  1,  2.  =-  «  Tac.  Aqq.  III,  :>S.  —  Serv.  ib.  VHI,  .V/2.  ==  '  Plan  el 
De!M.ripl.  de  Uorne,  2Ô7.  =  »  U.  Halic.  I,  10.  =  »  Ib.  —  T.-Liv.  I.  7;  IX,  20,  34.  —  Virg. 
£û.  \IU,  2«:8.  —  A.  Vict.  Vir.  lUust.  31.  —  Fest.  v.  Potit.um.  =  '<>  Cic.  pro  domo.  52.— 
D.  Halic.  I,  40.  —  Fest.  v.  Politium.  =  '»  T.-Liv.  I.  7.  —  Virg.  Ib.  —  D.  Halic.  Ib.  —  A.  Vict. 
Orig.  gent.  rom.  =  '^  T.-Liv.  I,  7;  IX,  20.  —  V.  Max.  I,  I,  17.  —  D.  Halic.  Ib.  —  Fest. 
V.  Politium.  —  A.  Vict.  Vir.  illust.  31.  —  Serv.  in  Mn.  VIII,  270.  «=  '^  T.-Liv.  I,  7.  =-- 
'♦  T.-LÎT.  --  V.  Max.  —  D.  Hal  c.  —  A.  Vict.  Ih. 
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Je  n'ai  jamais  vu  de  procession  causer  autant  de  tumulte  que 
celle  des  Lupercales  :  dans  tous  les  endroits  oii  elle  passe,  le 
bruit  des  fouets,  les  cris  et  les  éclats  de  rire  de  la  foule,  les  aboie- 
ments des  chiens  ameutés  par  le  singulier  costume  dos  dévots 
promeneurs  ^  les  chants  que  les  Lupcrques  répètent  en  Thonneur 
de  Pan  ^  font  retentir  au  loin  les  échos  d'alentour.  Les  bandes 
sont  fort  nombreuses;  car  aux  deux  collèges  de  Luperques,  con- 
duits par  leurs  chefs',  se  joignent  quantité  de  jeunes  gens  de 
bonne  famille*,  appartenant  pour  la  plupart  à  Tordre  équestre', 
et  jusqu'à  des  magistrats  en  fonctions^,  qui  n'hésitent  pas  à  pren- 
dre une  part  active  à  cette  fête,  regardée  comme  une  cérémonie 
purificatoire  de  la  ville"'. 

Il  serait  difficile  d'expliquer  aujourd'hui  toutes  les  cérémonies 
des  Lupercales;  la.  plupart  ont  une  origine  dont  les  traditions 
sont  diverses  et  peu  certaines.  Les  singulières  promenades  d'hommes 
nus,  qui  semblent  replonger  momentanément  la  ville  dans  l'état 
sauvage,  sont,  à  ce  qu'on  dit,  la  commémoration  d'une  course  que 
Romulus  et  Rémus,  alors  simples  pasteurs,  firent  pour  retrouver 
quelques  troupeaux  égarés,  après  avoir  dépouillé  leurs  habits  afio 
d'vétre  plus  lestes.  Les  Quintiens  représentent  la  bande  de  Romu- 
lus, les  Fabiens  celle  de  Rémus®.  D'autres  veulent  que  le  Luper- 
cal  même  ait  été  le  but  de  la  course  des  deux  fils  de  Mars,  qui 
après  avoir  rétabli  Numitor  sur  le  trône  d'Albe,  usurpé  par  Amu- 
lius,  vinrent,  pleins  de  joie,  jusqu'au  lieu  où  ils  avaient  été  allaitfc 
par  une  louve.  Cette  seconde  tradition  explique  ainsi  le  sacrifice  • 
Le  couteau  ensanglanté  dont  le  flamine  touche  le  front  des  Lu- 
perques fait  allusion  aux  meurtres  commis  à  pareil  jour,  ainsi 
qu'au  danger  où  s'exposèrent  Romulus  et  Rémus  ;  et  l'ablution  de 
lait  rappelle  la  nourriture  des  jeunes  bergers^,  Auguste  en  réta- 
blissant, avec  tous  ses  anciens  rites,  une  fête  où  la  décence  pu- 
blique est  si  ouvertement  violée,  a  cru  faire  assez  pour  les  mœurs 
en  défendant  aux  imberbes  de  se  joindre  aux  Luperques  *'^. 

§  Vil.  Lqs, Saliens.  —  Vers  le  milieu  de  février  dernier,  j'ai  as- 
sisté à  la  plus  singulière  des  fûtes  de  Rome,  et  je  viens,  en  mars» 
de  voir  la  plus  longue.  Elle  a  commencé  le  jour  des  ides  **  (*),  et  s*esl 
prolongée  presque  jusqu'à  la  fin  du  mois,  pendant  quatorze  jours 

•  Plut.  Caroar.  01  ;  Quœst.  rom.  p.  131.  =  *  T.»Liy.  I,  5.  «=  >  Dion.  XL VI,  5.  =»  *  Plo^ 
Xomul.  21  ;  Anto.  18.  «  »  v.  Max.  U,  8, 9.  =  «  plut.  Cœs.  61  ;  Anto.  U.  =  '  Varr.  L.  L.  VI,  !•''• 
—  Ov.  Fast.  II,  32.  —  Plut.  Romul.  21  ;  Xuma,  19;  Qiwpst.  rom.  p.  131.  —  C'ensor.  Diei  nal- 
22.  -=  »0v.  Part;  II,  377.  —  A.  Vict.  Orig.  gent.  roïn.  22.  =»  Plut.  Uomul.  21.  —  A.  ViCl. 
Ib.  «  ••  Suet.  Aug.  81.  «  ««  Lyd.  Mens.  UI,  29;  IV,  30.  (•)  15  man. 
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F  consécutifs:  c'est  la  fête  dos  AnciUs,  r/iW-Urr*:  p;jr  Ir-s  SftHnn,  prr:- 
Iresflamincs  de  Mars-Gradivus^  En  voit:i  l'oriufirifr  :  Vi:rs  l;i  Imi- 
tièmeaDDéedu  règne  do  Numa,  uno  it*su-  r.iv;«c(*:;j  rii;ili<-  *:t  Miv.iliii 
Rome.  L'épouvante  et  le  dtcourai-'^rfi'.Tif.  ♦*f;ii«:rit  ;iii  cornlih!,  lur.v 
qu*QD  bouclier  d'airain  tomba  du  ci^-I  aiix  pi' /Is  'In  roi  qui  \rn;iit 
d'oflirirun  sacrifice  aux  difjnx*.  Il  aiTirrn.i  /jvoir  friPndu  l.i  iiun|ilir 
^rie  et  les  Muscs  lui  dire  qi:e  co  h'^nrlif  r  ''j;iir  <  riV'Ai'-  ilu  r,.  | 
pour  le  salut  et  la  consor\atiori  'Iv  l,i  vi:i".  f:i  qu'il  «-n  IjUmî  Hiin- 
fairiquer  onze  autres  S'/rrihlibl-s.  nUr\  qu'^M  d'^r.rii'ir*- quelqu'un 
voulait  le  dérober,  le  v-jl-ur  n*:  pur  r'^-^:orjn.iiip-  l-^  vr;ii\  Loi  ,rjiii. 
ces  boucliers,  que  l'on  nom  ma  fwniJrx,  ii  r;jfj./:  rl'uri';  •'rliinrifji,; 
qu'ils  ont  sur  leurs  deux  'JT^ïit]:-  o'>î's*,  furni.  Tiifs.  .N'imn  m';! 
un  collège  de  douz^;  pnVr-s  f/;  ;r  1':'-.  i;-inl'r,  fi  irisiiiin  mm'-  pri>- 
œssion  annuelle,  comrri'f..or'iîi'.»-  f\r  o.i  *':\rw uif-rd'.  O;  roii»'-^,. 
se  compose,  comme  a;ir.f  j*s.  tl:  poTici^rri:-/  j':ijrj''s  <  t  hi'-n  f.iii ,'. 

La  procession  se  r»j  .rjî^  'J'i.x  C.r/V.ç  ou  }Un*ûhi'^  flri  SuUin.'i,  ..,r 
le  flanc  septentrional  d  j  r;/>n'  ^;î];J■irl^  fJ!':  ^'i  pr'-n  in:  ;iij  r^uryn.. 
nuwde  Mars-Gradi^*r.i.  oi  M-'ir.  ^n  f.p-  ir'',  sl:ii':  rl'^*"-  h.Uif  "\  l.:s, 
Auciles,  qui  y  sont  crar  '■•-  ■'  ',  ^rrif.l  À  ■  crito  pr*.rfiivr"  j'jurri»':':  n  p;ir- 
courir  toute  la  résri'"=n.  '-^  rmir  s-':  co-.r^':  â  l^i  rririi-ori  d-r  Thnifi*  p-nr. 
c^est-à-dire  duPonfif;  r;.:\irn-.--,  o!i  l'.-i  pfjLrci  f^at  lin  -SiCriiir,;, 
çiise  termine  par  i.n  ■'!-:.  li!':  f-siin. 

Le  lendemain,  l  '-  ^::'.'::i\  d  -o.rjd'-nî  d'in-^  la  vîll  •.  ['«rrojjn.f.t 
une  nouvelle  re.^îori:  1-  [-,  i:  ^^il^nra.  un*.-  iro:=:i'^-r'i  •  *:*  ■'iiri>i  ij.- 
suite  les  xiv  réirion^  1' .:.:  ■:yr^  l'-^'itro.  Ri^is  n'^n  m-î^i-t  j;,:ii;,i^ 
qo'une  par  jour**,  h-a.-,  ■/,  .r  ■-,  il-  on:  uno  f-ration'^  ou  ils  n^Ojiv^jLt 
Wï  festin  aux  dL-î-';r;>.   !;  [/.L:l;-'. 

Quand  on  a  Vu  c  ;;f  t  f -rM.  on  ror/.oit  q'K-  l^r^  pnVr'-'S  In  fis^r/ 
^wrer  quatorze  jo!jr-:  i;^  r/;  po  irr^ji-rit '-rnir  ?:'il  l  ;:r  f  i.Vv:  \;^^r.  r 
fe  XIV  rcij'ions  f;n  n. /.:.-.  d-  ? -Vi; -..  o^r  l-ir  rv^''->  •■  «.'n'.  ;.;... 
«hnse  perpétufll  :.  r,:.-  -  :;•;.:! -n  d'-i^'.  rij.  i\  n:  ■-  ^^^  ■  ^  ^^'"'î  'i  ;■  i 
^is  temps'%  aro,r.\r./;-::\  :  -  d--  piroi»::'-?  r\---r'^- '  "''  :  •.'■  r'  .. 
îuîa  valuà  ces  pr-rr-^l-:  i..^:..  J-  ^^li^::::?''-  '^'^'"^  *   ■  '-•''    ■    -■  ■■  ■ 

*t-L:t.  I.  20.  =' L.  ;{>.     ::  T:.-r.-*   n--!.  rv  — -••'*'     *     '  .     :  .. 

^WuL  Ib.  —  Ov.  r^.t   :  ,         ..=...-..■      -TT.  —  V.irr    .. 
*T-LiT.  I,  2i).  —  J'..     :  ..--.i.  :  ;.  -  <  rv    ir  -F    -  '•'-»'.  ^''^ 

proscairo.  ^î.  -  b.  .■:.. .  .  :.   :,.  —  j-.T  -3.  '"    '■■•I.  -    '  : 

•tOf-vript.  'îr  f::~-i.  .:;«;    ^-  V-  -v.  ;:.  .î;-.   T.    'J:.->'*  '    '■ 

."^  " -Srrv.  ir.  A':..  V.::.  J.  ^    •''-.-' .r?      ^-  -V    '  * 

^"•3,  5.  —  Mvirif ..-:,  ;,.  ;•:    —  Cv   ■.--_;;.—-■*       -     *  *  '    ' 

Uîbeai  ire  eux  r— .-    ,.-.  ..;.,.  .-.f^.  y  -:.  -       -  ' 

kaium.  lî.r.  IV,  (. ..  j,  ^..    ^.    -  .^^.:.  .  i:ç      :  ' 
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s'exécutent  au  son  de  la  flûte*  et  sous  la  direction  de  trois  chefs: 
le  Prxsul,  le  Vates,  et  le  MagisterK  Le  Prxsul  conduit  la  danse, 
dont  il  donne  Texempie  et  le  signal',  tantôt  ordonnant  un  branle 
général,  tantôt  des  danses  isolées*;  le  Vates  règle  le  chant,  et 
le  Magister  la  marche*.  A  chaque  station,  il  y  a  un  autel  dont  ils 
font  le  tour  en  dansant*. 

Les  chants  sont  de  vieux  poëmes  appelés  Axamenta'',  que  per- 
sonne ne  comprend  plus®,  et  que  les  Saliens  eux-mêmes  ne  com- 
prennent guère**.  Les  seuls  mots  qu'on  y  reconnaisse  encore  sont 
ceux  de  Lucetius,  nom  de  Jupiter  célébré  comme  dieu  de  la  clarté**, 
de  Janus,  appelé  dieu  des  dieux",  et  de  Mamurius^*,  fabricateur 
des  onze  faux  boucliers,  qui,  pour  toute  récompense,  demanda  que 
son  nom  fût  mêlé  dans  les  chants  de^  Saliens".  Cependant  cet  ha- 
bile ouvrier  essuya  plus  tard  une  cruelle  disgrâce;  les  Romains 
s'en  prirent  à  lui  de  quelques  malheurs  qu'ils  éprouvèrent  au  sujet 
des  Anciles,  et  le  chassèrent  de  la  ville  à  coups  de  bâton.  Cet  évé- 
nement est  rappelé  dans  la  procession  salienne  :  on  y  fait  figurer 
un  homme  couvert  de  cuir,  et  on  le  frappe  avec  de  longues  ba- 
guettes blanches,  en  l'appelant  Mamurius**. 

Le  costume  des  Saliens  donne  aux  Àncilies  un  aspect  très-pitto- 
resque :  il  se  compose  d'une  tunique  peinte  de  diverses  couleurs 
ou  domine  le  rouge,  d'une  cuirasse  d'airain  par-dessus**,  puis  d'une 
trabée  semblable  à  celle  des  chevaliers.  Leur  tête  est  couverte  d'un 
casque  d'airain**,  surmonté  d'un  apex.Vne  épée  est  flxée  à  leur 
ceinture,  ils  ont  à  la  main  droite  une  lance  ou  une  baguette,  et  au 
bras  gauche  un  des  douze  fameux  boucliers*^,  sur  lequel  ils  frappent 
de  temps  en  temps  avec  leur  épée  ou  leur  baguette *^  Quelquefois 
ils  montrent  ces  boucliers  suspendus  à  une  longue  perche,  que 
deux  esclaves  portent  à  l'épaule,  en  marchant  l'un  devant  l'autre**. 

Tant  que  les  boucliers  dont  Rome  croit  que  la  possession  la  rend 
invincible  ne  sont  pas  réintégrés  dans  le  temple  de  Mars-Gradivus, 
il  est,  pour  tout  le  monde,  d'un  très-mauvais  présage  de  commen- 
cer une  entreprise  **.  Cela  est  formellement  interdit  aux  Saliens»  et 


«  D.  Halic.  n,  70.  n).=  »  Capitol.  M.  Anto.  4.—  Oruter.  489,  10.—  »  Capitol.  Ib.—  P«t 
▼.  redantniaro.  —  *  D.  Halic.  Ib.=  »  V.  Max.  1, 1.  9.  —  Conjecture.  —  •  Sert,  in  iBn.  Vffl, 
985.  -.  »  Paul.  ▼.  Axamenta.  ■=  •  Hor.  I,  Bp.  1,  86.  -°  *  Saliorum  carmina  vix  sacerdotiboi 
suit  intellecta.  Quint  InsUt.  orat.  I,  6,  40.  =  '•  Macrob.  Satura.  I,  15.  —  »»  Ib.  9.  —  Tw- 
tull.  Apolog.  10.  ^  ««  Varr.  L.  L.  VI.  45.  —  »»  Oy.  Fait.  III,  89a  —  Plut  Numa.  tS.  — 
•<  Lyd.  Meni.  m.  99;  IV.  36.  «  •»  T.-LiT.  I.  20.  —  D.  Halic.  II.  TO.  —  Plut  Numa,  It. 
—  ••  Virg.  Ma.  VII,  188.  —  D.  Halic.  —  Plut  Ib.  «  «»  D.  Halic.  Ib.  «  »•  Plut  Ib.  =s 
'»  D.  Halic.  II,  71.  —  MontÛMic  AnUq.  expl.  t  IV,  part  1,  pi.  2».  «  '•  Tac.  Hi>t  I,  8.  — 
Satt  Otbo.  8. 
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si  quelqu'un  d'eux  se  trouve  en  voyage,  il  doit  s'arrêter,  fût-il  chef 
d'armée,  pendant  toute  la  durée  de  la  fête  *. 

Outre  les  Saliens  de  Numa,  il  y  a  encore  les  Saliens  agonaux* 
ou  CoUins,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  leur  temple  sur  le  mont 
Gollin  ou  la  colline  Quirinale.  Ils  sont  douze  institués  par  le  roi 
TuUus-Hostilius',  en  exécution  d'un  vœu  fait  pendant  une  guerre 
contre  les  Véiens  et  les  Fidénates  *.  Leur  culte  est  celui  de  la  Peur 
et  de  la  Pâleur  *. 

Je  vais  parler  maintenant  des  prêtres  qui  ne  sont  ni  pontifes,  ni 
flamines,  ni  membres  d'un  des  quatre  collèges. 

g  VIII.  Le  Roi  des  sacrifices.  —  Originairement  les  rois  faisaient 
les  cérémonies  les  plus  importantes  du  culte  des  dieux.  Lors  de 
l'établissement  de  la  République;  on  jugea  nécessaire  de  charger 
spécialement  un  prêtre  des  mêmes  fonctions,  dans  la  crainte  que 
si  quelque  négligence  venait  à  s'introduire  dans  le  culte,  cela  ne 
fît  regretter  la  royauté.  Le  scrupule  fut  poussé  jusqu'à  conserver  à 
ce  nouveau  prêtre  le  nom  de  roi,  reçu  et  conflrmé  sous  d'heureux 
auspices ,  et  on  l'appela  le  Roi  des  sacrifices  •.  Ses  fonctions  se 
bornent  strictement  aux  devoirs  du  sacerdoce  :  il  -ne  peut  exercer 
aucune  magistrature,  remplir  aucune  fonction  ni  civile,  ni  militaire, 
pas  même  haranguer  le  peuple,  comme  le  ferait  un  simple  citoyen'. 
Chaque  année,  au  mois  de  mars,  un  sacrifice  solennel,  où  les  Sa- 
liens l'assistent*,  et  qu'il  offre  à  Janus  dans  le  Comitium,  lui  rap- 
pelle sa  nullité  politique  :  dès  qu'il  a  terminé  ses  fonctions  sacrées, 
il  s'enfuit  hors  du  Forum  ^,  de  peur  que  n'ayant  plus  rien  à  faire 
comme  prêtre,  il  ne  semblât  y  demeurer  comme  roi,  ce  que  le 
peuple  romain  ne  saurait  souffrir  *°.  Afin  de  mieux  faire  sentir  à 
ce  simulacre  royal  toute  son  infériorité,  la  loi  l'a  placé  sous  la  dé- 
pendance du  Pontife  Maxime  ".  Outre  certains  sacrifices  auxquels 
il  préside,  ses  fonctions  consistent  encore  à  faire  connaître  au  peuple, 
par  édit,  les  fériés  de  chaque  mois  ".  Du  reste,  on  le  traite  fort 
honorablement;  il  habite  une  maison  dite  aussi  Regia,  celle  du 
dernier  roi  de  Rome,  sur  la  colline  Oppius,  une  des  extrémités 
méridionales  du  mont  Esquilin ,  dans  la  m«  région  de  Rome  *'  %  et 

«  T.-Liv.  XXXVII,  33.  —  Polyb.  XXI,  10.  =  »  varr.  L.  L.  VI,  14.  —  D.  Halic.  Il,  70.  = 
3  T.-Liv.  I,  27.—  D.  Hahc.  Ib.  — S€rv.  in  JEn.  VIII,  285.  —  Dion,  fragm.  2^.  =  *  T.-Liv.  I, 
in.  —  D.  Ilalic.  Ib.  =  ^  Serv.  Ib.  —  Cohen,  Médail.  consul.  Hostilia,  2,  3,  4.  =  •  Rex 
sacrorum.  Cic.  Arusp.  resp.  6.  —  Rex  sacrificulus.  T.-Liv.  II,  2.  —  A.  GeU.  X,  15.  —  D. Halic. 
V,  1.  —  Fest.  v.  Sacrificulus.  —  Plut.  Quœst.  rom.  p.  128.  =  '  D.  Halic.  —  Plut.  Ib.  = 
•  Fest  v.  ragifugium.  =  »  Ov.  Fast.  V,  727.  —  Varr.  L.  L.  VI,  31.  —  Plut  Quœst  rom. 
p.  128.  —  Liv.  I,  Lctt  XI,  Calendrier,  Mars,  IX  des  Calendes  d'avril  :  Quando  rex  Co- 
mitio  fugit.  =  >•  Conjecture.  =  »»  T.-Liv.  II,  2.=  '^  Rex  ferlas  menstruas  nonis  febmariif 
edicit  Varr.  L.  L.  VI,  13.  =  »*  Descript.  de  Rome,  17  »>*•. 
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la  porte  de  cette  demeure  est,  comme  celle  de  TEraperéur,  perpé- 
tuellement entourée  de  lauriers  verts  *.  Il  est  patricien  *,  et  choisi 
par  les  Pontifes  et  les  augures,  qui  convoquent  ensuite  les  comices 
pour  le  présenter  au  peuple  et  l'inaugurer,  c'est-à-dire  l'installer 
dans  sa  royauté'. 

La  femme  du  Roi  des  sacrifices,  dite  Reine  des  sacrifices* ,  est 
chargée  aussi  de  quelques  fonctions  de  sacriGcature  :  une  fois  par 
mois,  aux  calendes,  elle  immole  à  Junon  *,  à  qui  les  calendes  sont 
consacrées  ®,  une  truie  ou  une  brebis.  Elle  offre  ce  sacrifice  dans 
la  Regia  même  de  son  mari  '. 

§  IX.  Les  Curions.  —  Lorsque  Romulus  eut  divisé  en  trente 
curies  les  trois  tribus  qui  composaient  la  petite  nation  romaine,  il 
éleva  trente  édifices  qu'il  appela  aussi  Curies  *,  et  dans  lesquels 
le  peuple  devait  se  réunir  à  certains  jours  pour  faire  des  sacrifices, 
immoler  des  victimes  aux  dieux*,  et,  à  l'époque  des  fêtes,  prendre 
le  repas  en  commun  *^  Les  trente  curies  furent  bâties  à  proximité 
de  la  nouvelle  ville,  au  bas  du  Palatin,  vers  l'orient  ^*,  et  soixante 
citoyens  placés  à  la  tête  des  trente  corporations,  avec  la  charge  de 
veiller  au  culte  divin  **.  Ils  reçurent  le  nom  de  Cuiions  ^',  et  furent 
élus  à  vie  par  les  citoyens  de  leur  curie.  On  leur  interdit  de  prendre 
part  ni  aux  affaires  de  la  ville,  ni  au  service  de  la  milice,  afin  que 
rien  ne  les  dérangeât  de  leurs  fonctions.  Ce  n'était  pas  là  une  grande 
faveur,  parce  que  ces  prêtres  ne  pouvaient  être  choisis  que  parmi 
les  citoyens  âgés  de  cinquante  ans  au  moins  ".  Numa,  en  établissant 
la  hiérarchie  religieuse,  leur  assigna  le  premier  rang  *'*. 

Bien  que  le  nombre  des  tribus  urbaines,  qui  seules  sont  divisées 
en  curies,  soit  depuis  longtemps  de  quatre  au  lieu  de  trois,  il  n'y 
a  toujours  que  trente  curies;  mais  leurs  lieux  de  réunion  ont  été 
augmentés,  de  sorte  qu'aujourd'hui  ces  édifices,  qui  se  composent 
d'une  salle  d'assemblée  et  d'une  salle  de  festin  *®,  sont  distingués  en 
anciennes  Curies  et  en  nouvelles  *''.  Ces  dernières  se  trouvent  aux  • 
environs  de  la  Porte  Capène  :  c'est  toujours  près  du  Palatin. 

Tous  les  Curions  sont  indifféremment  plébéiens  ou  patriciens,  et 
relèvent,  ainsi  que  leurs  curies,  d'un  supérieur  nommé  le  Curion 
maxime;  ce  prêtre,  autrefois  toujours  patricien,  peut,  depuis  Tan 

>  Ov.  Fast  m,  139.  —  Macrob.  Satura.  I,  12.  =2  T.-Liv.  VI,  41  ;  XVI n,  Bpilo.  — 
Cic  pro  domo.  14.  —  D.  Halic.  V,  1.  =  »  A.  Oeil.  XV,  27.  =*  Regina  sacrorum.  KUcrob. 
Ib  15.  =  *  Macrob.  Ib.  -=  «  Ib.  —  Ov.  Fast  I,  55.  =  '  In  Regia,  Macrob.  Ib.  —  D«script  da 
Rome,  17  H».  «=  •  Varr.  L.  L.  V,  155;  VI.  46.—  D.  Halic.  II,  23.  —  Pest.  v.  nonp.  =  »  Varr.  — 
Feat  Ib.  —  D.  Halic.  II,  21.  «  «o  d.  Halic.  Ib.  21,  64.  =  »»  Tac.  Ann.  XII.  2-1.  —  Plan  et 
Descript.  de  Rome,  7.  «•  »>  D.  Halic.  II.  21.  «  »»  Varr.  L.  L.  V.  83;  VI,  46.  =  «^D.  Halic.  H, 
ai.  «  »»Ib.  64.-=  >•  Ib.  M.  —  »'  Varr.  L.  L.  V,  155.—  Toc.  Ann.  XU.  24.—  Fost.  t.  noT« 
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cinq  cent  quarante-cinq,  être  pris  aussi  parmi  les  plébéiens*. 

§  X.  Les  frères  Arvals,  — Voici  encore  une  fondation  de  Romulus; 
c'est  lui  qui  institua  ce  collège,  le  seul  dont  les  membres  portent 
le  nom  de  frères,  parce  que  dèsTorigine  les  Arvals  étaient  effecti- 
vement unis  par  les  liens  de  la  fraternité  :  sur  douze  membres 
dont  le  fondateur  de  Rome  composa  ce  collège,  onze  étaient  fils 
d'Acca  Larentia,  sa  nourrice,  ou  plutôt  sa  mère  adoptive,  et  lui- 
môme  s'adjoignit  à  eux  comme  douzième  frère*. 

Les  Arvals  font  des  sacrifices  pour  la  prospérité  des  biens  de  la 
terre',  et  sont  proprement  les  flamines  de  Cérès,  qu'ils  honorent 
sous  le  nom  de  Z)ia*.  Ils  ont  un  chef  appelé  maîlre  du  collège  ^  qui 
convoque  le  collège  pour  les  cérémonies*,  et  fait  les  sacrifices''; 
un  promaître,  qui  remplace  le  maître  en  cas  de  besoin*;  et  un 
flamine^,  chargé  de  tous  les  détails  du  culte. 

La  principale  solennité  des  Arvals  est  la  fête  de  Dia,  qui  revient 
tous  les  ans  au  mois  de  mai.  Elle  dure  trois  jours  :  on  observé  un 
jour  d'intervalle  entre  le  premier  et  le  second;  les  deux  derniers 
sont  consécutifs*^.  Son  époque  est  celle  de  la  pleine  lune",  tantôt 
le  XVI,  le  XIV,  et  le  xni  des  calendes  de  juin  ";  tantôt  le  vi,  le  iv,  et  , 
le  III  du  même  mois*'  (*),  suivant  les  années.  En  raison  de  cette  va- 
riation, la  fête  est  annoncée  d'avance  **. 

Le  premier  jour,  les  Arvals,  en  toge  prétexte**,  et  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  d'épis**  nouée  avec  des  bandelettes  blanches  *',  se 
réunissent  dans  la  maison  du  maître,  ou  du  promaître  si  le  maître 
ne  peut  les  recevoir**.  Ils  offrent  un  sacrifice  avec  du» vin,  de  l'en- 
cens, des  fruits  ^^,  et  des  pains-lauriers*^,  espèce  de  gâteaux  dans 
lesquels  il  entre  des  raclures  de  bois  de  laurier,  et  qui  sont  cuits 
au  four  sur  des  feuilles  de  cet  arbuste**.  La  journée  se  termine  par 
un  festin^*. 

Le  surlendemain,  les  Arvals  sortent  de  la  ville  par  la  porte  Por- 
tuense,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  et  suivant  la  voie  qui  emprunte 
son  nom  à  cette  porte*',  s'avancent  jusqu'au  cinquième  mille  (*^), 

«  Maximus  Curio.  T.-Liv.  XXVII,  8.  =  »  Plin.  XVni,  2.  —  A.  Gell.,  VI,  7.  —  Fulgent. 
V.  Arvales.  =  *  Varr.  L.  L.  V,  35.  —  Macrob.  Saturn.  III,  5.  =  *  Marini,  Arvali.  tav. 
1,  8,  18,  23,  24,  28,  32,  35,  40,  41  a,  42,  43.  =  *  Magister  coUegii.  Ib.  tav.  1,  4,  5,  6,  15, 

17,  22,  23,  24,  20,  32.  —  Annali  archeol.  an.  1867,  p.  247.  =  «  Marini,  Ib.  tav.  4.  =  '  Ib. 
tav.  8,  10,  11,  15,  10,  41  il,  43.  =  »  Promagister.  Ib.  tav.  8, 13,  22,  28,  32,  83,  35,  41  a,  b. 
—  Annali  archeol.  an.   18(57,  p.  229.  =  »  Marini,  Ib.  tav.  22,  23,  36,  41  a,  b.  =  »•  Ib.  tav. 

18,  41  a.  =  »'  ïoaldo,  in  Marini,  Ib.  t.  I,  p.  133,  134.  =  »»  Marini,  Ib.  Uv.  18,  24,  27,  32. 
=  '3  Marini,  Ib.  tav.  22,  23,  25.  =  >«  Ib.  tav.  22,  24,  32.  a=  »*  Ib.  tav.  32.  =  ••  Ib.  — 
Plin.  XVIIf,  2.=  "  Plin.  Ib.  —  Marini,  Ib.  tav.  25,  32,  41  a.  —  A.  Gell.  VI,  7.  =  '»  Marini, 
Ib.  tav.  18;  22,  23,  24.  =  '»  Ib.  tav.  24,  27,  32,  40,  41  a.  =  "ib.  tav.  40.  41  a,  et  t.  2,  p.  526, 
V.  =.  21  Ib.  t.  2,  Ib.  ="  Ib.  tav.  23,  27.  =  "  Liv.  I,  Carte,  site  et  muw  de  Rome.  (•)  Les 
17,  10  et  20,  ou  27,  29  et  30  mai.  (»>)  7  kilomètres  407  mètres. 
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et  pénètrent  dans  un  bois  sacré  qui  appartient  à  leur  déesse  *.  Là 
est  un  temple  de  Dia  avec  beaucoup  de  dépendances,  de  bâtiments 
servant  de  manslons,  et  devant  le  temple  un  autel  où  ils  immolent 
deux  jeunes  truies  et  une  vache.  Le  promaître  et  le  llamine  brûlent 
de  Tencens  devant  les  portes  du  temple,  et  font  des  libations  de 
vin  avec  des  coupes  d'argent  et  des  simpules.  Deux  Arvals,  suivis 
de  leurs  esclaves,  descendent  ensuite  vers  la  foule  de  peuple  ac- 
courue pour  cette  fêle,  et  recueillent  à  la  ronde  des  fruits  qu'on 
leur  donne  pour  les  offrandes  sacrées.  Revenus  près  des  autres 
frères,  ils  les  leur  passent  de  la  main  droite  ;  ceux-ci  les  reçoivent 
de  la  main  gauche,  et,  se  les  passant  les  uns  les  autres,  les  livrent 
aux  esclaves. 

Les  prêtres  entrent  ensuite  dans  le  temple,  prient,  s'asseoient 
sur  des  sièges  de  marbre,  reçoivent  de  la  main  de  leurs  esclaves 
des  pains-lauriers,  du  vin  doux  mêlé  d'un  peu  de  poix,  et  se  lèvent 
pour  oindre  de  parfums  la  statue  de  la  déesse  Dia  *.  Les  mêmes  es- 
claves viennent  leur  distribuer  des  rituels  en  forme  de  libelles  ou 
petits  livres,  tous  les  assistants  sortent,  et  on  ferme  le  temple.  Dès 
que  les  Arvals  sont  seuls,  ils  relèvent  un  peu  leur  toge,  et  entonnent 
le  chant  suivant,  transcrit  dans  les  rituels^.  Ils  font  sentir  forte- 
ment le  rhythme  et  la  mesure,  dansent  en  chantant*,  et  répètent 
trois  fois  chaque  verset,  et  le  dernier  cinq  fois. 

(Aux  Lares.)  «  Lares,  venez  à  notre  aide  ! 

«  Mars,  Mars,  ne  laisse  pas  tomber  la  mort  et  la  ruine  sur  la  foule. 

<(  Sois  rassasié,  féroce  Mars.  (^1  un  ArvaL)  Saute  sur  le  seuil i 
Debout!  frappe! 

(Au  collège.)  «  Invoquez  chacun  tous  les  Semones. 

(Au  dieu.)  u  Toi,  Mars,  sois-nous  en  aide! 

(Au  collège.)  «Sautez!  Sautez!  Sautez!  Sautez!  Sautez*! ^n 

Aussitôt  après  ce  chant,  à  un  signal  donné  avec  une  cloche  •,  les 
esclaves  rentrent  dans  le  temple  et  recueillent  les  rituels^.  Des 
courses  de  chars  et  de  chevaux  sont  exécutées  dans  un  cirque  si- 
tué au  milieu  du  bois  sacré®.  Le  collège  revient  ensuite  à  Rome', 
et  termine  la  journée  par  un  festin  chez  le  Maître  ou  le  Proraaître". 

Le  troisième  jour  commence,  comme  chez  les  précédents,  par 
une  procession.  Les  prêtres  sacrifient  chez  un  de  leurs  chefs  *^,  avec 

• 

1  ICarini,  Arrali,  tav.  18,  22,  24, 82, 43.  —  Anoali  archeol.  an.  1857,  p.  225  et  sog.  «  *  lU- 
rini,  Ib.  Ut.  43.  »  3  ib.  Uv.  41  a.  «  ^  Ib.  Uv.  et  p.  508.  LVI.  =  »  Marini,  Ib.  tav.  41  a. 
Orelli,  2265-70.  —  Bgger,  Reliquiœ  lat  sermon.  U,  p.  60.  *=  *  Marini.  Ib.  et  p.  608.  LXIX. 
«  '  Ib.  UT.  41  o.  «  •  Ib.  Ut.  24.  25,  82,  33.  —  •  Ib.  Ut.  18,  22,  24,  32,  42.  —  ••  Ib.  32, 
36,  41  a,  42.  —  Il  n>.  18,  22,  24,  82. 
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du  vîn  et  de  l'encens  S  et  se  réunissent  encore  dans  un  festin  sa- 
cré, à  la  fin  de  la  journée. 

Les  Arvals  sont  assimilés  aux  Pontifes  majeurs,  bien  qu'ils  ne  le 
soient  point.  Leur  collège  n'admet  dans  son  sein  que  des  patriciens 
ou  des  nobles  *,  et  les  servants  des  sacrifices  doivent  être  patrimes 
et  matrimes  fils  de  sénateur  '.  Cest  le  collège  le  plus  aristocra- 
tique de  tous  ceux  de  Rome,  le  seul  même  dans  Télection  duquel 
le  peuple  n'intervient  ni  directement,  ni  indirectement*.  Il  est  corn- 
posé  de  douze  membres,  comme  dans  l'origine,  et  dont  le  carac- 
tère est  indélébile  :  ils  le  conservent  même  dans  l'exil  et  dans  la 
captivité '.  L'élection  pour  remplacer  les  membres  décédés  n'a 
lieu  qu'une  fois  par  an,  le  troisième  jour  de  la  fête  de  Dia.  L'as- 
sen)blée  se  tient  dans  la  Regia^  ou  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde', et  les  votes  s'y  donnent  secrètement  par  tablettes*.  On 
choisit  aussi  dans  la  même  réunion  le  maître,  le  promaître,  et  lê 
flamine,  qui  ne  sont  élus  que  pour  un  an*.  Cependant  ils  peuvent 
être  réélus  jusqu'à  trois  fois,  soit  de  suite,  soit  après  un  intervalle 
de  plusieurs  années  *®.  Ici  comme  pour  les  magistratures  politi- 
ques, l'élection  est  faite  d'avance,  du  moins  pour  les  gradés,  qui 
n'entrent  en  charge  que  le  xvi  des  calendes  de  janvier"  (■),  c'est- 
à-dire  environ  sept  mois  après  avoir  été  élus. 

§  XL  Les  Fècials.  —  Les  Fécials  ne  sont  pas  des  prêtres  pro- 
prement dits,  mais  des  hérauts,  ministres  de  guerre  et  de  paix", 
chargés  d'accomplir  les  déclarations  de  guerre  suivant  les  lois  de 
l'équité,  et  de  conclure  les  traités  de  paix,  par  certaines  formali- 
tés. Lorsqu'une  ville  ou  une  nation  viole  la  première  un  pacte  d'al- 
liance, le  Sénat  les  envoie  chez  elle  pour  réclamer  une  juste  satis- 
faction, et  lui  déclarer  la  guerre  s'ils  ne  l'obtiennent  pas  *'. 

De  môme  quand  les  alliés  se  plaignent  que  les  Romains  leur 
ont  fait  tort,  et  demandent  une  réparation,  la  plainte  est  soumise 
à  l'examen  des  Fécials,  qui  sont  chargés  de  livrer  les  coupables  aux 
réclamants,  lorsqu'il  y  a  eu  réellement  violation  de  traité".  Ces  mi- 
nistres jugent  aussi  des  insultes  commises  en  la  personne  des  am- 
bassadeurs, et  proposent  l'annulation  des  traités  de  paix  qui  n'ont 
pas  été  faits  suivant  les  lois  sacrées". 

»  Marini,  Arvali,  tav.  41  6.  =  »  Ib.  passim.  =  *  Ib.  Uv.  23,  82,  41  a.  «  <  Ib.  Ut.  1, 22. 
=  fc  Plin.  XVUI,  2.  =  «  Marini.  Ib.  Uv.  I,  2.  22.  =  '  Ib.  Uv.  12.  22  .24.41  h.  —  Plan  et 
Dcscript  de  Rome,  103,  83.  =*  •  Marini,  Ib.  Uv.  1,  22.  i=  >  Ib.  Uv.  82.  85,  36.  =  i«  ib. 
Proopon.  p.  XXI.  =  «•  Ib.  Uv.  1.  24,  25,  32,  35.  «=  »»  Varr.  L.  L.  V,  86.  =  "  Ib.  —  D.  Halic. 
11^  ",2.  —  Plut.  Numa,  12;  Camil.  18.  —  Non.  Marcell.  v.  Faeciales.  =  '*  T.-Liv.  XV,  Bpito.; 
XXX  VIII,  42.  —  V.  Max.  VI,  6,  3,  Z.  —  D.  Halic.  Ib.  ~  »»  Cic.  Legib.  II,  9.  —  D.  Halic. 
II,  '72.  —  Plut.  Numa,  12.  (•)  Le  H  décembre. 
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Numa  institua  les  Fécîals*;  mais  le  code  d'après  lequel  ils 
agissent  a  été  rédigé  par  le  roi  Ancus  Marcius,  qui  remprunta  aux 
Équicoles*  ou  Falisques',  peuple  du  pays  des  Marses,  dans  la  Sa- 
bine *,  Un  de  leurs  rois  Tavait  préparé  *  *.  Il  contient  tout  ce  qui  fonde 
la  justice  d'une  guerre',  des  formules  pour  demander  la  répara- 
tion d'une  offense,  et  pour  contracter  des  traités  de  paix. 

Quand  il  s'agit  de  réclamer  pour  une  offense,  le  collège  choisit 
dans  son  sein  •  un  Père  patrat  ''  :  c'est  un  membre  dont  le  père 
vit  encore  et  qui  lui-même  a  des  enfants  '.  Le  nom  de  patrat  vient 
du  verbe  patrare,  accomplir®,  parce  que  cet  élu  doit  accomplir 
les  formalités  de  la  réclamation.  11  revêt  un  habit  magnifique  *^,  une 
toge  prétexte  ornée  de  pourpre**»,  se  ceint  le  front  de  verveine 
cueillie  dans  l'enceinte  même  du  Capitole  *S  et  qui  a  la  vertu  de 
rendre  sa  personne  sacrée",  marche  vers  le  peuple  dont  les  Ro- 
mains croient  avoir  à  se  plaindre,  franchit  leurs  frontières  mar- 
quées par  des  cippcs  de  pierre  portant  une  inscription  qui  les  fait 
reconnaître*',  et  là,  se  couvrant  la  tête  d'un  voile  de  laine  : 
«  Écoute,  Jupiter,  dit-il,  écoutez,  frontières  de  tel  peuple  (il  le 
nomme);  écoute.  Équité  :  Je  suis  Tenvoyé  public  du  peuple  ro- 
main; je  viens  accomplir  un  message  de  justice  et  de  piété:  que 
l'on  ajoute  foi  à  mes  paroles.  » 

Alors  il  expose  ses  griefs,  et  prenant  Jupiter  à  témoin,  il 
ajoute  : 

«  Si  la  demande  que  je  fais,  qu'on  livre  à  moi,  envoyé  du 
peuple  romain,  ces  hommes  et  ces  choses,  est  injuste  et  impie,  ne 
permets  pas  que  je  revoie  jamais  ma  patrie.  » 

Telles  sont  les  paroles  qu'il  prononce  en  franchissant  la  fron- 
tière. 11  les  répète  au  premier  homme  qu'il  rencontre,  il  les  redit 
encore  devant  les  portes  de  la  ville  où  il  va  en  ambassade,  et  sur 
la  place  publique  de  cette  ville,  avec  de  légers  changements  dans 
la  formule  du  serment".  Cette  cérémonie  s'appelle  la  clarigalion, 
parce  que  partout  le  Fécial  s'exprime  d'une  voix  éclatante  et  claire  ". 

Si  dans  un  délai  de  trente-trois  jours,  délai  solennellement 


»  D.  Halic.  II,  12.  —  Plut  Nama,  12;  Camil.  18.  «=  '  T.-Liv.  I,  32.  —  Serv.  in  ^Bn. 
X,  14.  —A.  Vict.  Vir.  iUust  5.  =  ^  Serv.  Ib.  VH,  695.  «=  *  Plin.  XXV,  8.  =  ^  Cic.  OfBc 

11,  11.  «=  «  T.-Liv.  I,  24.  —  D.  Halic.  Ib.  «=  '  Pater  patratus.  T.-LiT.  Ib.  —  Plut.  Qunsst  rom. 
p.  127.  ■=  >  Plut  Ib.  es  *  Pater  patratus  ad  jusjurandum  patrandum,  id  est,  sanciendam  fit 
fœdus.  T.-LiT.  I,  24.  -=  «o  d.  Halic.  II,  72.  —  "  Plin.  XXU,  2;  XXV,  9.  —  Fest.  v.  saumina. 
—  Serr.  in  Ma,  XII,  120.  «  i3  Digeat  I,  8,  L  8,  1.  «  »  Fines  Sabinorum.  —  Albensiiun 
fines.  Annali  archeolog.  toL  4,  p.  8.  «  >«  T.-Liv.  I,  82.  —  D.  Halic.  II,  72.  —  Plut  Numa. 

12.  —  Serv.  in  Ma.  IX,  52.  «  >>  Quum  ad  hostes  darigatum  que  nùttoreotor,  id  est,  ^ 
nptas  clare  r«p«titum.  Phn.  XXU,  2.  —  Serv.  in  Mn.  IX,  52;  X,  14. 
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prescrit,  on  n'a  point  fait  droit  à  sa  réclamation  *,  il  déclare  la 
guerre  en  ces  termes  :  «  Écoute,  Jupiter,  et  toi  Junon  ;  Quinnus, 
vous  tous  dieux  du  ciel,  dieux  de  la  terre,  dieux  des  enfers,  écou- 
tez :  je  vous  prends  à  témoin  que  ce  peuple  (il  le  nomme)  est 
injuste,  et  se  refuse  à  d'équitables  réclamations.  Mais  dans  ma 
patrie,  les  gens  d*âge  délibéreront  sur  ce  refus,  et  aviseront  aux 
moyens  de  soutenir  notre  droit.  » 

Le  Père  patrat  revient  ensuite  faire  son  rapport  au  Sénat,  et 
annonce  que  rien,  de  la  part  des  dieux,  n'empéche.plus  de  déclarer 
la  guerre.  Si  la  majorité  se  range  à  cet  avis,  il  se  transporte  de 
nouveau  sur  les  frontières  du  territoire  ennemi,  avec  une  javeline 
ferrée,  ou  un  pieu  durci  au  feu  et  ensanglanté.  Là,  en  présence 
de  trois  jeunes  hommes  au  moins,  il  dit  :  «  Puisque  tel  peuple  s'est 
permis  d'injustes  agressions  contre  le  peuple  romain  des  Quirites; 
ÎBe  le  peuple  romain  des  Quirites  a  ordonné  la  guerre  contre  ce 
peuple;  que  le  Sénat  du  peuple  romain  des  Quirites  l'a  proposée, 
décrétée,  arrêtée,  moi  et  le  peuple  romain  déclarons  la  guerpe  à 
^1  peuple,  et  je  commence  les  hostilités.  »  Alors  il  lance  sa  javc- 
Hne  sur  le  territoire  ennemi,  et  par  cette  insulte  au  sol  la  décla- 
^tion  de  guerre  est  accomplie  *.         • 

Une  autre  cérémonie  se  fait  à  Rome  :  L'un  dés  consuls,  vêtu 
de  la  trabée  de  Romulus,  ceint  sa  toge  à  la  manière  des  Gabions', 
^t  se  rend  hors  de  la  porte  Carmentale,  au  temple  de  Janus  Gerni- 
'^^s*,  dont  les  portes  demeurent  fermées  en  temps  de  paix  ^,  comme 
pour  y  enfermer  la  guerre,  dont  Janus  est  aussi  le  Dieu  ®.  Il  les 
^Uvre  en  appelant  les  combats,  et  la  jeunesse  lui  répond  par  des 
^ï^s,  auxquels  se  mêlent  le  son  belliqueux  des  clairons'.  Il  va  aussi 
^^  temple  de  Mars-Gradîvus,  sur  le  mont  Palatin  ^  où  il  fait  bruire 
*^s  boucliers  Ancilcs  et  agite  la  lance  même  du  dieu,  en  criant: 
^  Mars,  veille^.  » 

«  Vous  faites  là  Thistoire  du  passé,  me  dit  Mamurra,  qui  était 
^ntré  sans  que  je  Tentondisse,  et  m'avait  écouté  relire  à  haute 
^oix  cette  dernière  page;  depuis  que  notre  empire  a  pour  fron- 
^ères  les  pays  barbares,  les  déclarations  de  guerre  ne  se  font  plus 
^Ur  le  territoire  ennemi,  mais  à  Rome  môme,  dans  le  Champ  de 
Mars,  auprès  du  cirque  Flaminius,  sur  Tarea  du  temple  te  Bellone. 


*  T.-Liv.  I,  32.  —  S(  rv.  in  .En.  IX,  52.  =  ^  T.-Liv.  Ib.  —  D.  Halic.  II,  '72.  —  Serv.  Ib. 
-  A.  Gell.  XVI,  4.  =  3  virg.  ^:n.  VII,  612.  —  Voy.  Lettre  VII,  liv.  I,  p.  66.  =  ♦  Plan  et 
ÛMcript   de  Kome,  133.  =  ^  T.-Liv.  I,  19.  —  Plut  N'uma,  20,  etc.  =  «  Virg.  Mn^  l,  '^\>8• 
**  '  Ib.  VU,  C15.  «  •  Plan  et  Descript.  de  Rome,  220.  «=  »  Senr.  in  .fin.  VIII,  3. 
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Là,  s'élève  une  petite  colonne  appelée  la  Colonne  bellique^  :  c'est 
contre  elle  que  le  Fécial  lance,  en  prononçant  la  formule  sacrée, 
une  javeline  qu'il  prend  dans  le  temple  de  la  déesse  de  la  guerre, 
et  dont  le  fer  est  ensanglanté*.  Cet  acte  de  première  hostilité  a 
lieu  en  présence  de  tous  les  sénateurs,  vêtus  du  Sagum^,  qui  est 
rhabit  de  guerre.  Il  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi  qu'on  a  in- 
venté cette  dérogation  à  l'ancienne  coutume  ;  elle  fut  pratiquée 
pour  la  première  fois  du  temps  de  Pyrrhus,  roi  des  Épirotes  :  les 
Romains  voulant  porter  la  guerre  chez  ce  peuple  d'outre-mer,  et 
ne  trouvant  point  d'endroit  où  les  Fécials  pussent  remplir  les  for- 
malités de  la  déclaration,  prirent,  un  soldat  de  Pyrrhus,  lui  firent 
acheter  le  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  la  Colonne  bellique,  et  l'on  y 
dénonça  la  guerre  comme  sur  un  territoire  étranger*. 

«  Voulez-vous  maintenant  connaître  les  formalités  des  traités 
de  paix,  continua  Mamurra  :  je  vous  dirai  celles  qui  furent  obser- 
vées entre  les  Romains  et  les  Albains  avant  le  combat  des  Horaces 
et  des  Curiaces.  Comme  elles  sont  encore  à  peu  près  les  mêmes 
aujourd'hui,  vous  y  trouverez  un  double  intérêt,  car  cet  acte  est  le 
plus  ancien  qui  soit  resté.  Le  Fécial  dit  au  roi  Tullus  :  «  M'ordon- 
nez-vous, roi,  de  conclure  unf  traité  avec  le  Père  patrat  du  peuple 
albain?  —  Oui,"  répondit  Tullus.  — Je  vous  demande  les  verveines 
sacrées,  roi,  reprit  le  Fécial.  —  Prenez-en  de  fraîches,  »  repartit  le 
roi.  Le  Fécial  alla  en  cueillir  au  Capitole  ^  Ce  sont  des  branches 
de  romarin,  croissant  dans  un  endroit  réservé.  S'en  étant  cou- 
ronné®*, il  s'adressa  de  nouveau  au  roi  :  «  Me  faites-vous  votre 
envoyé,  celui  du  peuple  romain  des  Quirites?  Voilà  tous  les  apprêts 
•du  sacrifice,  voilà  tous  mes  assistants,  les  approuvez-vous? —  Oui, 
répondit  le  roi,  et  que  cela  ne  soit  ni  à  mon  désavantage,  ni  à 
celui  du  peuple  romain  des  Quirites.  » 

a  M.  Valérius  était  alors  Fécial;  il  créa  Père  patrat  Sp.  Fusius, 
en  lui  touchant  la  tête  et  les  cheveux  avec  de  la  verveine.  C'est 
toujours  le  Père  patrat  qui  rédige  le  traité,  à  la  suite  de  beaucoup 
de  formalités  qu'il  serait  trop  long  de  vous  rapporter. 

«  Après  qu'on  eut  fait  lecture  des  conditions  :  «  Écoute,  Jupiter, 
reprit  le  Fécial;  écoute,  Père  patrat  des  Albains  ;  écoute  aussi, 
peuple  d'Albe  :  vous  avez  entendu  réciter  à  haute  voix,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière,  sans  subterfuge,  lés  conditions  in- 
scrites sur  ces  tablettes.  Le  sens  en  est  parfaitement  clair;  le 

«  PUn  «t  Descript  de  Borne,  148.  «  »  Dion.  LXXI,  88.  «  »  Id.  L,  4.  «  *  Senr.  in  iBo. 
IX,  58.  —  »  T.-LiT.  I,  «4.  —  D.  HaUc.  U,  7*.  —  «  &os  marinas.  Sery.  in  iEn.  XU,  180. 
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peuple  romain  ne  s'en  écartera  pas  le  premier.  S'il  s'en  écarte  le 
^  premier  par  une  délibération  publique,  par  un  subterfuge,  le  même 
jour,  Jupiter,  frappe  le  peuple  Romain  comme  je  frappe  aujourd'hui 
ce  porc;  que  le  coup  soit  proportionné  à  ta  puissance.  )>  En  parlant 
ainsi  il  assomma  un  porc.avec  un  caillou,  et  le  traité  fut  considéré 
comme  légalement  conclu  *.  Je  vous  ferai  remarquer  que  dans  tous 
les  sacrifices  pour  traiter  de  paix ,  c'est  toujours  un  porc  qui  sert 
J  de  victime  *. 

«  Une  autre  formule  antique  consistait  à  jurer  par  Jupiter- 
pierre'.  Le  Fécial,  après  avoir  invoqué  la  foi  publique,  prenait  un 
caillou  qu'il  porte  toujours  avec  lui  pour  frapper  les  victimes*,  par 
la  croyance  que  la  plus  antique  statue  de  Jupiter  fut  un  caillou'^, 
et  disait  :  a  Si  je  jure  vrai,  qu'il  m'arrive  du  bien;  si  je  pense 
autrement  que  je  ne  jure,  que  tous  les  autres  jouissent  tranquille- 
ment de  leur  patrie,  de  leurs  lois,  de  leurs  biens,  de  leurs  Pénates, 
de  leurs  tombeaux,  et  que  moi  seul  je  sois  exterminé,  et  tombe 
comme  maintenant  cette  pierre.  »  Et  en  même  temps  il  la  laissait 
tomber  à  ses  pieds  •.  Les  citoyens  se  servent  aussi  de  ce  serment 
comme  du  plus  terrible  de  tous''.  » 

Ici  Mamurra  me  laissa.  Je  continue  seul  ma  lettre.  Depuis  l'a- 
bolition de  la  monarchie,  les  Fécials  reçoivent  leur  mission  du 
Sénat.  Le  sénatus-consulte  qui  les  délègue  pour  aller  représenter 
le  peuple  romain,  mentionne  que  chaque  Fécial  portera  avec  lui  les 
cailloux  (pour  frapper  les  victimes),  ainsi  que  les  verveines,  et  qu'il 
les  recevra  du  Préteur  urbain,  avec  ordre  d'immoler  les  victimes  ". 

Les  Fécials  sont  patriciens®.  Leur  collège  se  compose  de  vingt 
membres*^,  élus  dans  les  comices  par  tribus,  et  confirmés  par  le 
collège  même".  Leur  dignité  est  conférée  à  perpétuité". 

Tous  les  autres  ministres  du  culte  sont  également  perpétuels. 
Mais  ce  qui  me  paraît  étrange,  surtout  en  pensant  que  nos  Druides 
prennent  vingt  ans  pour  enseigner  leur  science  aux  adeptes  ",  c'est 
que  les  prêtres  romains  ne  sont  soumis  à  aucune  initiation  préala- 
ble. Ils  possèdent,  à  vrai  dire,  certaines  connaissances  générales,^et 
comme  les  collèges  se  recrutent  à  mesure  des  décès,  les  nouveaux 
membres  ont  le  temps  d'apprendre  des  anciens  les  dogmes,  les 
rites  et  les  cérémonies. 

'  T.-Liv.  1, 24.  —  D.  Halic.  II,  72.  =  *  Varr.  R.  R.  II,  4. — Cic.  In  vent.  II,  80.  —  T.-Liv.  IX.  5. 
—  Virg.  Ma.  VIII,  641.  —  Serv.  Ib.  =  '  Jovem  lapidera  jurare.  Cic.  Ep.  famil.  VII,  12.  — 
A.  Oeil.  I,  21.  —  Polyb.  III,  25.  =  <  T.-Liv.  I,  24;  XXI,  43.  —  Serv,  Ib.  =  »  Serv.  Ib.  = 
«  Polyb.  Ib.  =  '  Cic.  Ep.  famil.  VII,  12.  —  A.  Gell.  Ib.  —  Paul.  ap.  Fest.  v.  lapidom.  — 
Plut.  SuUa,  10.  =  •  T.-Liv.  XXX,  43.  =  »  D.  Halic.  Ib.  «  >•  Non.  Marcell.  v.  FîBciales.  =» 
*'  Conjecture.  =  »'  D.  HaUc.  IL  72.  «  »'  P.  Mêla.  III,  2. 
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Je  crois  avoir  épuisé,  ou  à  peu  près,  la  liste  des  flamines  ;  mais 
il  y  a  tant  de  temples  à  Rome,  qu'il  semblerait  que  cette  liste  dût 
être  beaucoup  plus  longue  :  elle  ne  Test  pas,  parce  que  la  plupart 
des  temples  ne  sont  guère  que  des  oratoires  sans  prêtres,  des  lieux 
saints  pour  les  passants  plutôt  que  des  sanctuaires  où  se  trouve 
établi  un  culte  régulier.  On  les  bâtit  pour  acquitter  un  vœu  ;  mstis 
Ton  ne  constitue  aucun  revenu  pour  l'entretien  d'un  flamine.  Les 
descendants  du  fondateur  veillent  à  la  conser\'ation  du  monument, 
tant  qu'ils  sont  dans  l'opulence  ;  s'ils  perdent  leurs  richesses,  ou 
si  la  race  s'éteint,  il  est  abandonné.  De  là  vient  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  Rome  des  temples  en  ruine.  Personne  ne  s'oc- 
cupe de  les  réparer  ou  de  les  réédifier,  comme  si  les  dieux  devaient 
pourvoir  eux-mêmes  à  la  durée  des  édiûces  qui  leur  ont  été  con- 
sacrés. 

J'excepterai  cependant  quelques  temples  qui  semblent  inté- 
resser plus  spécialement  le  culte  public,  tels  que  le  (îapitole,  les 
temples  de  Vesta,  d'Apollon  Palatin,  du  Divin  Jules,  de  Mars-Ven- 
geur, de  Vénus-Génitrice,  de  Diane  Aventine,  etc.  La  piété  semble 
s'être  concentrée  dans  ces  grands  sanctuaires;  elle  s'y  manifeste 
en  riches  offrandes  que  l'on  y  consacre  soit  par  reconnaissance 
envers  les  dieux,  soit  pour  les  apaiser  et  se  les  rendre  propices*. 
Tu  as  pris  une  idée  de  ces  offrandes  dans  ma  description  du  Capi- 
tole*.  Les  trésors  des  grands  temples  forment  une  masse  de 
richesses  qui  non-seulement  les  garantit  de  tout  abandon,  mais 
pourrait,  au  besoin,  devenir  une  ressource  pour  la  République. 
Auguste  y  recourut  lorsqu'il  commença  la  guerre  civile,  et  se  fit 
faire  des  prêts  considérables  par  le  temple  du  Capitole,  par  ceux 
•  d'Antium,  de  Lanuvium,  de  Némi,  de  Tibur^.  On  m'a  assuré  que 
depuis,  il  avait  donné,  en  dépouilles  opimes,  aux  seuls  temples  de 
Jupiter-Capitolin ,  du  Divin  Jules,  d'Apollon,  de  Vesta  et  de  Mars- 
Vengeur,  une  valeur  de  plus  de  cent  millions  de  sesterces  *  (■)  ! 

Je  terminerai  par  une  observation  essentielle,  omise  dans  ma 
lettre  précédente  :  c'est  que  tous  les  citoyens  peuvent  parvenir  au 
sacerdoce  dès  qu'ils  ont  reçu  la  toge  virile  *.  Cette  grande  jeunesse 
n'est  pas  une  condition  obligatoire,  mais  peut-être  est-il  singulier 
qu'elle  ne  soit  pas  un  motif  d'exclusion ,  quand  on  exige  un  âge 
plus  avancé  pour  toutes  les  magistratures. 

»  T.-XiT.  XXn.  1.  —  a  Lctt.  XXV,  lir.  I,  p.  808.  =  »  Appian.  B.  cir.  V,  «4.  -=  *  Lap. 
Ancyr.  col.  4.  »  ^  Suet  Cn».  1.  —  Cic.  et  Brut.  Bp.  5.  —  Nicol.  Damas,  fragm.  Cœa.  Vit> 
4.  —  Acad.  dM  Inscript.  noaT.  série,  1. 13,  p.  841.  (•)  21,518,200  £r. 
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Achèvement.  —  Ce  que  j'ai  dit,  dans  mes  deux  dernières  lettres, 
sur  réleclion  des  prêtres,  a  cessé  d'être  vrai  depuis  plusieurs 
années  :  maintenant,  les  citoyens  ne  sont  plus  appelés  à  cette  élec- 
tion. Lorsque  Tibère  transféra  au  Sénat  les  droits  des  Comices  poli- 
tiques, comme  je  Tai  noté  à  la  fin  de  ma  lettre  XXV1«,  il  comprit 
les  Comices  sacerdotaux  dans  la  même  mesure  *.  Jadis  une  élection 
sacerdotale  passait  par  deux  phases  :  la  cooptation  ou  élection  par 
le  collège ,  et  Vauguratlon  ou  consécration  de  l'élu  par  le  chef 
du  collège  -.  Sous  la  loi  Julia,  les  Comices  faisaient  la  nomhialion, 
le  collège  l'approuvait  par  sa  cooptation,  pure  formalité,  puisqu'il 
lui  fallait  accepter  les  choix  du  peuple,  et  Tauguration  suivait. 
Aujourd'hui,  l'Empereur  fait  la  nomination  ou  présentation,  ce  qui 
est  la  même  chose,  le  Sénat  procède  à  la  cooptation  ',  et  le  collège 
n'a  plus  que  Inauguration. 

<  Tac.  Ann.  III,  19.  —  Borghesi,  Œuv.  épigrâph.  1. 1,  Fasti  sacerdotali,  p.  410.  =  •  Orelli, 
22C8.  —  Borghesi,  Ib.  p.  391,  3S2.  —  HenMn-Orelli,  6053,  6057, 6058.  =  »  Tac.  —  Borghesi. 

—  UcnzuQ.  Ib. 
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LES    VESTALES. 


Nous  sommes  sur  TArea  palatine;  le  jour  vient  de  naître,  et  une 
foule  considérable  se  presse  sur  cette  place  de  médiocre  étendue. 
Au  milieu  de  la  foule,  qui  reflue  sous  les  portiques  du  temple  de 
Mars-Gradivus*,  et  jusque  sur  les  murs  et  les  terrasses  des  autres 
édifices  environnants,  on  voit  d'un  côté  une  trentaine  de  citoyens, 
qui  représentent  les  comices  par  curies  *,  et,  de  l'autre,  vingt  pe- 
tites filles  âgées  de  six  à  dix  ans,  toutes  d'une  remarquable  beauté. 
Leurs  familles  les  accompagnent,  et  paraissent  graves  et  soucieuses. 
L'Empereur,  en  costume  de  Pontife  Maxime,  sort  de  sa  maison.  Il 
consulte  un  Augure,  qui  lui  déclare  que  rien  de  contraire  ne  s*est 
manifesté  dans  le  ciel ,  et  fait  ensuite  proclamer  par  un  héraut 
sacerdotal  les  noms  des  vingt  jeunes  filles  rangées  sur  l'Area.  Ces 
noms  sont  transcrits  et  jetés  dans  une  urne.  11  y  plonge  la  main, 
en  tire  une  tablette,  y  lit  à  haute  voix  le  nom  d'Ogulnia,  et  s'ap- 
prochant  de  cette  enfant,  à  peine  âgée  de  sept  à  huit  aûs  :  a  Amata, 
dit-il  d'une  voix  solennelle,  je  le  prends*...  )>  Mais  au  même 
instant  la  mère  et  l'aïeule  de  la  jeune  Ogulnia  éclatent  en  san- 
glots, et  l'empêchent  de  poursuivre.  «  Ce  choix  honore  votre  race, 
dit  l'Empereur-Pontife  aux  deux  femmes;  je  le  jure  à  la  face  du 
ciel,  si  Tune  de  mes  petites-filles  avait  l'âge  requis,  je  l'aurais 
prise  de  préférence  à  toute  autre  '.  »  Mais  les  pauvres  femmes 
continuèrent  à  jeter  des  cris  si  déchirants  qu'on  fut  obligé  de  les 
éloigner.  Auguste  se  rapproche  alors  de  la  jeune  fille,  pose  la  main 
sur  elle  comme  sur  un  esclave  que  l'on  saisit,  et  la  sépare  de  son 
père  en  disant  :  «  Amata,  je  te  prends  pour  être  prêtresse  de 
Vesta,  pour  accomplir  les  rites  sacrés,  pour  avoir  droit  d'agir  reli- 
gieusement pour  le  peuple  romain  et  les  Quirites.  Que  mon  choix 
soit  consacré  par  une  loi  favorable  *.  » 

Ogulnia,  appelée  Amataj  suivant  la  formule  sacrée,  parce  que 

1  Plan  et  Descript.  de  Rome,  820.  »  '  A.  Qell.  I,  12.  «=  s  Suet  Aug.  31.  «  <  Sacerdo> 
tem  yestalem  qtias  sacra  faciat,  quœ'  jous  siet  sacerdotem  vestalcm  facere  pro  popalo  romano 
Quiritibusque  utei  qaod  optuma  lege  fiet  ita  te  Amata  capio.  A.  Gell.  Ib. 
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c'était  le  nom  de  la  première  vestale  qui  fut  ravie  à  sa  famille  *, 
Ogulnia,  dis-je,  est  aussitôt  conduite  dan3  V Atrium  Regium*,  et 
remise  aux  Pontifes'.  Sa  belle  chevelure  blonde  tombe  sous  le 
tranchant  des  ciseaux*,  et  voilà  la  pauvre  enfant  vestale  sans 
qu'elle  sache  à  quoi  elle  est  engagée,  sans  qu'elle  comprenne,  ni 
puisse  comprendre  sa  nouvelle  position.  Elle  pleure  lorsqu'on  l'ar- 
rache à  ses  parents,  et  cependant  elle  ignore  que  dès  cet  instant 
ils  ne  lui  sont  plus  rien,  et  que  de  leur  vivant  même  elle  devient 
orpheline.  Son  avenir  surtout  est  affreux  :  quand  elle  atteindra 
l'âge  d'adolescence,  elle  demeurera  étrangère  aux  plaisirs  les  plus 
intimes  du  monde,  ne  goûtera  jamais  les  joies  de  l'hymen,  et  les 
précieux  avantages  dont  la  nature  semble  s'être  étudiée  à  la  parer 
seront  la  proie  du  célibat*.  Le  Pontife  a  parlé;  son  arrêt  est  irré- 
vocable. Il  a  hérité  en  cela  de  toute  l'autorité  absolue  des  rois,  qui 
jadis  nommaient  les  Vestales •.  Aucune  puissance,  pas  môme  le 
pouvoir  paternel,  qui  l'emporte  souvent  sur  les  lois  publiques, 
ne  peut  rien  dans  cette  circonstance.  La  prise  de  possession  ne 
serait  nulle  que  si  la  vestale  n'était  point  patrime  et  matrime, 
c'est-à-dire,  n'avait  point  son  père  et  sa  mère;  si  elle,  ou  quelqu'un 
de  ses  ascendants  avait  été  contaminé  par  l'esclavage  ou  par  l'exer- 
cice d'une  profession  ayant  le  gain  pour  but;  si  elle  n'était  point 
patricienne  *;  enfin  si  elle  n'avait  pas  la  parole  et  l'ouïe  parfaite- 
ment saines,  et  le  corps  pur  de  toute  difformité.  Mais  jamais  l'un 
de  ces  cas  ne  se  présente  pour  une  élue  ou  du  moins  très-rarement, 
parce  que  le  Pontife  Maxime  désigne  lui-même  pour  la  candidature 
sacrée,  et  ne  le  fait  que  sur  de  bons  renseignements.  Son  choix 
est  circonscrit  parmi  des  enfants  de  six  à  dix  ans'',  afin  qu'on 
puisse  plus  aisément  leur  faire  prendre  l'habitude  de  la  vie  austère 
à  laquelle  la  profession  les  destine. 

La  vestale  désignée  par  le  sort  est  prise  d'autorité  •,  exacte- 
ment comme  le  citoyen  que  l'on  enrôle  pour  l'armée;  mais  ici 
il  y  a  quelque  chose  de  cruel  que  n'a  pas  la  milice,  car  c'est  pour 
toute  une  vie,  c'est  pour  trente  années  que  d'aussi  jeunes  filles 
sont  consacrées  à  Vesta  :  elles  commencent  par  faire  un  noviciat 
de  dix  années  ;  exercent  ensuite  le  ministère  pendant  dix  autres 
apnées,  et  ce  n'est  qu'après  une  troisième  période  de  dix  années 

:  A.  Gell.  I,  12.  =  =  Plan  et  Descript.  do  Rome,  116.  =  »  A.  Gell.  Ib.  =  *  Plin.  XVI, 
44.  =  *  D.  Halic.  I,  'ÎC;  II,  G"î.  ~  Plut.  Numa,  10.  =  «  D.  Halic.  I,  II,  Ib.  —  Plut.  Numa, 
10.  =  ?  A.  Gell.  Ib.  =  »  Capu.  Ib.  —  Tac.  Ann.  U,  86.  —  Capore  vesUlem.  Tac.  Ib.  ;  IV. 
16;  XV,  22.  -  Suet.  Aug.  31. 
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employées  à  l'instruction  des  novices,  qu'elles  redeviennent  libres  *  : 
on  leur  permet  de  rentrer  dans  le  monde  alors  qu'elles  ne  peuvent 
plus  être  que  des  fiancées  émérites  *  ;  aussi  usent-elles  rarement 
de  la  liberté  presque  dérisoire  qui  leur  est  rendue,  et,  pour  l'ordi- 
naire, elles  passent  leurs  derniers  jours  dans  les  saintes  fonctions 
où  leur  jeunesse  a  été  consumée'. 

Cette  dure  condition  fait  redouter  à  toutes  les  familles  les  hon- 
neurs de  la  vestalité  :  elles  emploient  tous  les  moyens  possibles 
pour  y  soustraire  leurs  enfants;  c'est  au  point  qu'il  y  a  peu  d'an- 
nées (■)  l'aversion  se  manifesta  si  généralement  parmi  les  patri- 
ciens, qu'une  loi  fut  proposée  pour  rendre  les  filles  d'affranchis 
aptes  à  devenir  prêtresses  de  Vesta.  Le  Sénat  alla  jusqu'à  en  choisir 
quelques-unes  par  la  voie  du  sort  parmi  celles  qui  se  présentèrent, 
mais  aucune  ne  fut  reçue  ^,  et  une  alliance  aussi  indigne  ne  souilla 
pas  la  pureté  d'un  sacerdoce  aussi  respectable. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  cas  qui  soient  des  motifs  d'exemp- 
tion légitime  pour  la  vestalité  :  c'est  lorsqu'une  jeune  fille  a  déjà 
une  sœur  vestale  ;  lorsque  son  père  est  membre  d'un  des  collèges 
sacerdotaux,  comme  Flamine,  Augure,  Quindécemvir,  Épulon,  ou 
Salien,  soit  même  comme  flûtiste  des  sacrifices;  enfin  lorsqu'elle 
est  fiancée  à  un  Pontife.  Un  citoyen  peut  encore  sauver  sa  fille  en 
prouvant  qu'il  est  père  de  trois  enfants,  ou  qu'il  n'a  pas  son 
domicile  en  Italie  ^. 

Ému  que  je  suis  par  ce  que  je  viens  de  voir  et  d'apprendre,  je 
te  parle  des  Vestales  sans  te  dire  de  quel  culte  elles  sont  chargées; 
c'est  de  celui  du  feu,  honoré  sous  le  nom  de  Vesta.  Son  institution, 
antérieure  à  la  fondation  de  Rome,  se  rattache,  par  ses  souvenirs, 
à  l'origine  du  peuple  romain  :  apporté  en  Italie  par  Énée,  il  fut 
d'abord  connu  des  Albains,  et  Romulus  et  Rémus  durent  le  jour  à 
une  prêtresse  de  Vesta  •.  On  a  voulu  conclure  de  ce  fait  que  Ro- 
mulus, héritier  par  succession  de  famille  du  culte  de  cette  déesse, 
avait  dû  l'établir  dans  la  ville  qu'il  fondait;  mais  il  parait  constant 
que  son  introduction  à  Rome  est  postérieure  de  trois  ans  à  la  mort 
de  Romulus',  et  que  c'est  encore  un  établissement  de  Numa.  Ce 
roi  créa  le  collège  des  Vestales ,  et  bâtit  un  temple  à  la  déesse  ' 
dans  l'endroit  le  plus  spacieux  du  Forum,  au  bas  du  Palatin  et  en 

«  D.  Halic.  I,  70;  II,  67.  —  Plut.  Nama,  10;  An  seni  sit  gerenda  rôspub.  p.  170.  ■=. 
2  Plut  Ib.  —  Prudent,  in  Symmach.  II,  v.  1081.  «  '  D.  Halic.  II,  67.  —  Plut  Numa,  10. 
«  *  Dion.  LV,  22.  =  »  A.  Gell.  I,  12.  =  «  T.-Liv.  I,  3, 20.  —  Plut.  Bomul.  3.  =  f  Ov.  Fast. 
VI,  257.  =  •  Ib.  250.  —  Cic.  Ropub.  II,  M.  —  T.-Liv.  I.  20.  —  Flor.  I,  2.  —  D.  Haiic. 
11,17.  —  Plut  Numa,  11.  (•)  L'an  758. 
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face  du  Capiiolia*.  Cet  édifice  avait  toute  la  simplicité  rustique  des 
constructions  d'une  ville  dont  les  maisons  n'étaient  encore  que  des 
chaumières;  mais  depuis,  il  a  été  réédiûé  d'une  manièrersplen- 
dide  '.  Sa  forme  est  circulaire,  ses  proi>ortions  médiocres,  et  deux 
grands  rameaux  de  laurier  décorent  les  côtés  de  sa  porte*.  Au 
centre  du  temple  s'élève  un  autel  sur  lequel  les  prêtresses  entre- 
tiennent jour  et  nuit  un  feu*,  à  la  conservation  duquel  les  Romains 
attachent  le  salut  de  leur  ville*.  Ce  feu  est  une  émanation  céleste  : 
on  le  tire  du  soleil  même  au  moyen  d'un  vase  métallique  concave, 
de  forme  conique  rectangle •.  Une  fois  par  an,  aux  calendes  de 
mars("),  la  flamme  de  l'autel  est  renouvelée^.  Si  dans  l'intervalle 
elle  vient  à  s'éteindre,  par  la  négligence  d'une  vestale,  elle  est 
également  rallumée  aux  rayons  solaires*.    • 

La  partie  du  temple  où  brille  le  feu  éternel  est  ouverte  au  pu- 
blic^; mais  il  y  a  en  outre  un  sanctuaire*®  fermé  aux  regards  des 
profanes,  et  dans  lequel  aucun  homme  n'a  le  droit  de  pénétrer".  Là, 
dit-on,  sont  gardés  les  dieux  particuliers  du  peuple  romain",  et 
surtout  un  Palladiiim^^ ,  statue  de  Pallas,  dont  la  consei"vation  n'in- 
téresse pas  moins  le  salut  de  l'Empire  que  la  durée  du  feu  sacré**. 
Bien  que  Vesta  n'ait  point  de  culte  public  proprement  dit,  cepen- 
dant en  raison  de  ce  qu'elle  est  la  protectrice  des  Romains,  les 
grands  magistrats  de  Rome, consuls,  préteurs,  dictateurs,  ont  tou- 
jours commencé,  en  entrant  en  charge,  par  venir  l'honorer". 

La  demeure  de  Vesta  n'est  pas  un  temple  proprement  dit,  mais 
un  ècUIlce  ^^,  parce  qu'elle  n'a  point  été  consacrée  par  les  Augures 
afin  que  le  Sénat  ne  puisse  pas  s'y  réunir".  A  la  fin  du  jour  il  est 
interdit  à  tout  homme  de  pénétrer  dans  cette  demeure  sacrée". 

Pour  revenir  aux  Vestales,  leur  collège  se  compose  de  six 
vierges".  Originairement  Numa  n'en  créa  que  deux,  puis  deux 
autres  un  peu  plus  tard;  le  roi  Servius*°,  ou  Tarquin  l'Ancien,  on 
ne  s:utpas  bien  lequel,  en  porta  le  nombre  à  six".  Elles  habitent 
V Atrium  Ilcfjium,  qui  forme  l'enceinte  de  l'édifice  de  Vesta",  et  fle 

»  Plnn  et  Dc<cript.  de  Rome,  116.  «=  »  Ov.  Fast  VI,  261.  =  »  Ib.  HI.  141.  «  *  T.-Liv. 
XXXVIII,  11.  —  Cic.  Le},Mb.  H,  8.  —  Plut.  Numa,  11.  =  »  D.  Halic.  II,  07.  =  •  Plut.  Ib. 
1».  —  .Vtad.  .i«i.s  instript.  t.  3  j,  p.  .'Wô.  =  '  Ov.  Ib.  143.  —  Plut.  Numa,  9.  —  Macrob.  Satarn. 
I.  \i.  —  >()lin.  *2.  =-  •  l'iut.  Numa,  9.  =  »  Ib.  ;  Camil.  20.  —  D.  Halic.  II,  66.  =»  ••  Penuf. 
.•-crv.  in  A^n.  ill.  1*.  —  Febt.  v.  penus.  —  Lamprid.  Ileliog.  6.  ■»  »'  Lamprid.  Ib.  «= 
»'  Tao.  Atm.  XV,  41.  «.  »»  Ov.  Fast.  VI,  435;  Trist  III.  1,  29.  —  V.  Max.  I,  4,  4.—  Plin. 
VII,  4.^  —  D.  Halic.  H,  60.  —  Ht»rodian.  I,  11.  éd.  Irmisch.  -■  •*  T.-Liv.  XXVI,  «7.  —  Pro- 
pcrl.  IV,  4,  13.  —  Lucan.  IX,  Wi.  =  '^  Mai rob.  Satura.  III,  4.  «=  '•  Adscripsit  (Varro)  na 
xWm  q>iiil<.'m  Vent.-p  teinpluin  ixse.  A.  Oeil.  XIV,  1.  —  Vottap  |Numa|  a*diculam  non  tem- 
f.lum  statiiit.  S<rrv.  m  Jln.  IX,  4.  =  "  A.  fieil.  Ib.  —  Scrv.  Ib.;  VII.  153.  -=  '•  D.  Halic. 
H,  67.  --.  '»  Ib.;  111,07.  —  l'iul.  Numa.  10.  --  =•  Plut  Ib.  =  »  D.  Halic.  II,  «7.  —  FaoL 
ap.  Fcst.  V.  sez.  =  "  lo  aUio  Vestœ.  Plin.  VII,  Bp.  19.  (•)  L«  1«  mais. 
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peuvent  loger  ailleurs  qu'en  cas  de  maladie,  et  avec  rautorisation 
des  Pontifes,  qui  les  confient  aux  soins  et  à  la  garde  de  quelques 
matrones  *.  Le  Pontife  Maxime  veille  à  la  discipline  des  Vestales  : 
en  cas  de  manquement  à  leurs  devoirs,  il  les  juge,  assisté  du  col- 
lège pontifical,  et  prononce  }es  peines  qu'elles  peuvent  encourir*; 
les  principales  sont  la  flagellation  pour  l'extinction  du  feu  ',  et 
rinhuma<ion  toute  vive  pour  violation  du  vœu  de  chasteté  *,  quoi- 
que ce  dernier  supplice  ne  soit  pas  cçlui  des  femmes  adultères; 
mais  Tarquin  l'Ancien,  qui  Tinventa  d'après  des  révélations  qui  lui 
furent  faites  en  songe  *,  estima,  à  bon  droit,  qu'on  devait  plus  de 
respect  aux  autels  des  dieux  qu'au  lit  des  hommes*. 

L'entretien  du  feu  éternel  est  confié  à  des  vierges,  parce  qu'il 
existe,  dit-on,  une  similitude  entre  la  virginité  et  le  feu  dont  la 
nature  est  stérile  ''.  Mais  'Vesta  est  aussi  la  déesse  de  la  terre  •.  Un 
flamine,  à  qui  je  demandais  pourquoi  çlle  empiétait  ainsi  sur -les 
attributions  de  Tellus,  me  répondit  :  «  Vesta  n'est  pas  la  désse  du 
feu  matériel  employé  aux  usages  de  la  vie,  mais  du  feu  interne*, 
du  feu  principe  renfermé  au  centre  de  la  terre,  et  dont  la  chaleur 
produit  l'alimentation  de  toute  la  Nature  *<^.  Voilà  pourquoi  la 
flamme  sacrée,  symbole  du  culte  de  Vesta,  est  entretenue  au 
centre  d'un  édifice  circulaire,  image  de  la  forme  de  l'Univers"; 
pourquoi  dans  cet  édifice  on  ne  voit  aucun  simulacre  de  la  déesse, 
et  que  le  feu  seul  la  représente  "  :  Vesta  et  la  Terre  sont  donc  la 
même  divinité^'*.  » 

Une  fille  prise  pour  vestale  acquiert  aussitôt  des  droits  presque 
égaux  à  ceux  des  citoyens  :  elle  se  trouve  affranchie  du  pouvoir 
paternel  ",  et  de  la  tutelle,  à  laquelle  toutes  les  femmes  sont  sou- 
mises". Elle  perd,  il  est  vrai,  le  droit  d'héritage  en  perdant  sa 
famille,  mais  en  même  temps  elle  devient  apte  à  recevoir  par  tes- 
tament, à  être  légataire  *•,  exactement  comme  un  citoyen  maître 
de  lui-même;  elle  acquiert  la  libre  disposition  de  ses  biens,  et 
peut  tester*'.  Mais  n'ayant  plus  de  famille,  si  elle  meurt  intestat, 
son  héritage  appartient  à  la  République  ". 

Les  Vestales  ont  encore  d'autres  privilèges  en  retour  de  la  vie 
austère  et  des  sévères  devoirs  qui  leur  sont  imposés  :  la  Répu- 

«  riin.  VII,  Ep.  19.  =  »  Cic.  Arusp.  respons.  7.  —  T.-Liv.  IV,  44.  —  D-  Ilalic.  H.  ffï. 

—  Ascon.  in  Milo.  p.  46.  =  '  T.-Liv.  XXVllI,  11.  =  <  D.  Halic.  II,  67;  VIII,  89.  -^  Jat. 
S.  4.  9.  —  Plut.  Numa,  10  ;  Fab.  Max.  18  ;  Ti.  Gracc.  15.  =  »  D.  Halic.  III,  67.  =  «  S.  Aug. 
Civit.  Dei.  III,  5.  =  '  Plut.  Numa.  9.  =  •  Serv.  in  ^En.  I,  296.  =  »  Ib.  II.  293.  =  '•  Stob. 
Phys.  I,  25.  =  •'  Ov.  Fa«t.  VI,  281.  —  Plut.  Numa,  11.  =  «^  Ov.  Ib.  295.  =  »3  Ib.  267.  4C0. 

—  D.  Halic.  II,  66.  «  ••  Oaij,  1, 180.  —  Ulpian.  tit.  10.  5.  —  A.  Gell.  I.  12.  —  Plut.  Numa. 
10.  »«»Gaii,l,  145.MM^a«u.i],..ifIb.  _  pj^t.  ib.  =  >•  A.  Gell.  Ib. 
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blique  pourvoit  à  leur  entretien  *  ;  leur  personne  est  vénérable  et 
sacrée*;  elles  ne  sortent  jamais  que  sur  un  char  curule',  ou  en 
litière,  et  quiconque  passe  sous  cette  litière  est  puni  de  mort*;  un 
licteur  les  précède  *  ;  les  magistrats  font  abaisser  leurs  faisceaux 
devant  elles,  et  se  dérangent  pour  leur  céder  le  milieu  du  che- 
min •  ;  si  un  criminel  que  Ton  mène  à  la  mort  se  rencontre  sur 
leur  passage,  il  est  gracié,  pourvu  que  la  vestale  jure  que  la  ren- 
contre est  fortuite';  des  places  particulières  leur  sont  réservées 
dans  les  jeux  publics  *  ;  appelées  en  témoignage  devant  les  tribu- 
naux, elles  déposent  sans  prêter  serment  ®.  Quoique  n'étant  revê- 
tues d'aucune  autorité,  la  vénération  pour  leur  personne  va  si  loin, 
que  leur  intercession  est  toujours  efficace,  tant  pour  des  affaires 
publiques  que  pour  des  affaires  particulières  *°  ;  on  dit  que  ce 
sont  les  Vestales  qui  ont  empêché  Sylla  de  porter  Jules  César  sur 
ses  tables  de  proscription  ".  Bien  des  personnes  croient  qu'une 
simple  prière  de  ces  prêtresses  suffit  pour  faire  rentrer  chez  leurs 
maîtres  les  esclaves  fugitifs  qui  ne  sont  pas  encore  sortis  de 
Rome  ".  Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  l'estime  et  la  confiance 
générales  dont  elles  jouissent,  c'est  que  souvent  les  citoyens  qui 
font  leur  testament  d'avance  le  déposent  entre  leurs  mains  ''. 

Les  Vestales  ont  parmi  elles  une  supérieure  appelée  la  Vestale 
Maxime^^,  qui  seule  a  le  droit  de  voir  le  Paliadium^^,  et  préside 
aux  sacrifices*®;  car  le  collège  des  Vestales,  outre  l'entretien  du 
feu  éternel,  est  encore  chargé  du  culte  de  Fascinus,  dieu  pré- 
servateur des  maléfices,  et  gardien  de  l'Empereur  ",  et  de  célé- 
brer les  Mystères  de  la  Bonne  déesse  *■  ;  c'est  une  fête  annuelle,  qui 
a  lieu  la  nuit"  à  l'époque  des  calendes  de  mai  (■)*®,  dans  la  mai- 
son du  consul**  qui  a  les  faisceaux",  ou  du  Préteur",  ou  du 
Pontife  Maxime  **,  et  à  laquelle  il  n'assiste  que  des  femmes  **.  Les 
hommes  en  sont  si  sévèrement  exclus,  que  le  magistrat  chez  qui 
se  fait  la  fête  est  obligé  de  s'absenter  pendant  sa  célébration  ".  Un 


«  T.-I.iv.  1,  20.  —  Suet.  Aug.  31.  —  Front,  de  Colon,  p.  106.  139.  —  Srmiiach.  Ep.  X, 
54.  =  '  T.-Liv.  I,  20.  —  Cic.  pro  Cœlio,  14.  —  V.  Max.  V,  4,  C.  —  Suet.  Tib.  2.  =  '  pm- 
tlent.  in  Symmach.  lî,  1092.  ==  *  Plut.  Numa,  10.  *=  *  Ib.  —  Dion.  XLVII,  19.  —  Senec. 
Controv.  I,  2.  =  •  Senec.  Ib.  ;  VI,  7.  =  '  Plut.  Numa,  10.  =:  •  Cic.  pro  Murena,  35.  —  Pru- 
dent, in  bymmach.  II,  113,  1195.  =  >  Tac.  Ann.  II,  34.  —  A.  Gell.  X,  15.  =  >•  Tac.  Ib.  XI, 
32;  Hist.  III.  81.  -  Suet.  Vitell.  16.  =  "  Suet.  Caps.  1.  =  •*  Plin.  XXVIII,  2.  =  •>  Tac. 
Add.  I,  8.  —  Suet.  Coes.  83;  Aug.  101.  =  >*  Vestalis  Mazima.  Suet.  Ca>s.  &3:  Domit  8.  — 
V.  Max.  I,  1,  7.  =  'i  Lucan.  I,  593.  =  ••  Tac.  Ann.  II.  86.  =  »'  Plin.  XXVIII,  4.  =  ••  Cic. 
Anup.  respons.  17;  ad  Attic.  I,  13.  =  '»  Plut.  Quœst.  p.  87;  Ca?s.  9,  10.  =  '•  Macrob.  Sa- 
tura. I,  12.  =  '•  Plut.  Ca*s.  9;  Cic.  19.  =  '*  In  ea  domo  quae  est  in  imperio.  Cic.  Ib.  17. 
=  "  Plut.  CsBs.  9.  =  »*  Cic.  Ib.  3.  —  T.-Liv.  Epito.  CIU.  =  "  Plut.  Cas.  9.  —  Cic.  Arosp. 
respons.  3,  5,  17.  =  2«  piut.  ^j^g.  15.  j  cig.  ji,.  19^  20.  (•)  Le  l"  mai. 
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petit  fait,  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  prouver  Textrôme  pu- 
reté exigée  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  de  Vesta,  c'est  que 
de  Teau  puisée  pour  ses  sacrifices  ne  doit  pas  toucher  la  terre,  et 
que  si  cela  arrive,  il  faut  une  expiation.  Afin  d'éviter  un  tel  mal- 
heur, on  se  sert  d'un  vase  appelé  futilis  *,  terminé  en  cône  aigu. 
Si  on  le  posait  à  terre,  il  se  renverserait  aussitôt,  et  d'autant  plus 
aisément  qu'il  a  une  large  ouverture  *. 

Je  vais  transcrire  quelques  fragments  des  Annales  du  peuple 
romain,  relatifs  aux  deux  plus  grandes  fautes  que  puisse  commettre 
une  vestale,  laisser  éteindre  le  feu  sacré,  ou  manquer  aux  lois  de 
la  chasteté.  Je  tiens  ces  fragments  de  trois  sénateurs  chargés  par 
l'Empereur  de  recopier,  et  de  compléter,  autant  que  possible,  les 
anciens  commentaires  publics  ^. 

«  —  AN  iDXLVi.  —  De  tous  ces  prodiges,  celui  qui  causa  le  plus 
d'épouvante  fut  l'extinction  du  feu  dans  l'édifice  de  Vesta.  La  ves- 
tale de  garde  cette  nuit-là*  fut  dépouillée  de  ses  vêtements,  en- 
fermée dans  un  lieu  obscur  *,  et  là,  battue  de  verges  par  le  Pontife 
Maxim  •  P.  Licinius.  Ensuite  on  fit  des  expiations  dans  l'édifice 
de  Vesta,  quoique  ce  malheur  pût  être  regardé  plutôt  comme  l'ef- 
fet de  la  négligence  humaine,  que  comme  un  signe  de  la  colère 
céleste''.  » 

a  —  Le  feu  de  l'autel  de  Vesta  s* étant  éteint  par  la  négligence 
de  la  vestale  iEmilia,  qui  en  avait  commis  le  soin  à'une  jeune  no- 
vice, le  trouble  se  répandit  dans  toute  la  ville.  Les  Pontifes  firent 
leurs  perquisitions,  et  examinèrent  si  la  prêtresse  n'avait  pa5 
souillé  ce  feu  par  quelque  impureté.  iEmilia,  forte  de  son  inno- 
cence, et  ne  sachant  comment  la  prouver,  étendit  les  mains  sur 

• 

l'autel  en  présence  des  Pontifes  et  des  vierges,  et  s'adressant  a 
Vesta  :  «  Déesse,  protectrice  de  Rome,  dit-elle,  si  pendant  près  de 
trente  ans  j'ai  fait  les  fonctions  sacrées  avec  la  sainteté  requise; 
si  j'ai  toujours  observé  les  lois  de  votre  culte  avec  un  corps  chaste 
et  un  cœur  pur,  apparaissez-moi  aujourd'hui  ;  venez  à  mon  se- 
cours, et  ne  permettez  pas  que  votre  prêtresse  soit  condamnée  à 
une  mort  ignominieuse  ;  mais  si  je  suis  coupable  de  quelque  ixûr 
pureté,  faites  que  ma  punition  serve  à  expier  le  crime  de  la  ville.  » 
En  prononçant  ces  paroles,  elle  déchira  un  pan  de  sa  Stole  de  lin» 
et  le  jeta  sur  l'autel.  Au  même  instant  ce  lambeau  s'enflamiDâi 

»  Serr.  in  ^n.  XI,  889.  =  >  Ib.  —  Donat.  in  Torent  Andr.  III,  5,  8.  =  »  Dion.  LVU. 
16.  «=  <  Cujus  custodia  noctis  crat.  T.-I.iv.  XXVUI.  11.  «  *  Plut.  Numa.  10.  «*=  •  T.-Li^' 
—  Plut.  Ib.  —  V.  Max.  I,  1,  6.  «  '  T.-Liv.  Ib. 
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ndres  fussent  refroidies  depuis  plusieurs  heures  et 
l  aucune  Otincclle.  Ce  miracle  sauva  la  vie  à  jEmilia, 
■  >'iil  plus  besoin  d'expiation  ',  n 

Dcix.  —  Tuccia,  JL'une  vestale  accusée  faussement  d"in- 
rndil  qu'elle  allait  prouver  la  calomnio,  et  s'adrcssant  à 
.Si  j'ai  toujours  apprndié  de  les  aiilels  avec  des  mains  pures, 
,  atcoi-de-uioi  di!  remplir  ce  crible  d'eau  du  Tibre,  et  de  le 
jusque  dans  ta  demeure,  n  En  effet,  elle  descendit  au  fleuve, 
isa  avec  un  crible*,  et  suivie  d'une  immense  foule  de  peuple, 
.iTsa  le  Forum,  el  vint  répandre  aux  pieds  dos  l'ontifes  émcr- 
■illés  l'eau  qu'elle  portait  dans  ce  crible*.  » 
Le  dernier  récit  que  je  t'offrirai  a  trait  à  l'enterrement  d'une 
vestale  vive  :  il  date  de  plus  de  trois  siècles.  La  vétusté  du  manu- 
scrit y  a  produit  quelques  lacunes,  mais  qui  ne  nuisent  en  rien  ù 
la  clarté  de  la  narration. 

M  —  AN  ccccxui.  — Le  sort  tomba  sur  la  fille  de  Minucius, 

Encore  doux  jours  elle  entrait  dans  sa  onzième  année,  et  se  serait 
Irouiée  trop  Sgée  pour  Olre  choisie.  Toute  sa  famille  demeura 
comme  frafipée  d'un  coup  de  foudre,  Minucia  élait  fiancée  au  jeune 
Florus;  elle  l'aimail;  on  devait  les  marier  dans  deux  ans;  quel 
désespoir!  les  voilà  si'parés  pour  la  vie.  Le  l'onlifc  Maxime  s'ap- 
proclie  de  la  pauvre  jeune  fille,  l'appelle  Amala,  hélas!  tf était  le 
nom  que  lui  donnait  son  amant  I  et  l'eniniène,  tout  éplorée,  dans 
l'Atrium  de  Vesta...  » 

«  —  AS  ccccxxni.  —  Divers  prodiges,  signes  infaillibles  de  la 
colère  céleste,  se  manifeslércnt  ù  Home.  Pendant  que  l'on  faisait 
d'cxacles  perquisitions  pour  en  découvrir  la  cause*,  un  esclave 
vint  dénoncer  aux  Pontifes  la  vestale  Minucia,  comme  ayant  violé 
son  vœu  de  chaslelé,  et  offrant  les  sacrifices  pour  la  ville  avec  des 
mains  impures";  il  ajouta  que  Florus  était  son  séducteur.  Lne  pa- 
rure un  peu  trop  recherchée*,  oil  il  n'entrait  néanmoins  ni  fiours, 
Di  parfums,  ni  vCtemonts  de  couleur,  toutes  choses  formellement 
interdites  aux  prêtresses  de  Vcsta%  quelques  plaisanteries  un  pou 
libres  peut-ûlre  pour  une  vierge,  mais  que  l'on  aurait  dû  plutôt 
regarder  comme  le  signe  d'une  àme  innocente  et  pure,  avaient  d'a- 
bord attiré  des  soup^ODB  «nr  Hinqeu*  at  dmobreot  du  poids  à  la 
déposilioD. 

■  D.  Salie,  n,  M.  -  T.  Kn.  r, 

T.  Un.  Vin,  1,  s.  -  MI*,  xxmi 
•  U.  vin,  M.  ~  *  M.  I^  « 
1.  T.-UT.  IT,  Mi  —  ' 
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a  Aussitôt  un  décret  des  Pontifes  défend  à  l'inculpée  de  s'ap- 
procher des  autels  S  et  lui  interdit  d'affranchir  aucun  de  ses  es- 
claves*. Presque  en  même  temps,  le  collège  pontifical,  convoqué 
par  le  Pontife  Maxime  ',  se  forme  en  tribunal  *,  et  s'assemble  dans 
la  Regia^,  La  vestale  comparaît  devant  ses  juges.  Ni  leur  nombre, 
ni  leur  austérité  ne  l'épou vantèrent;  elle  ne  crut  pas  même  devoir 
rien  changer  à  sa  parure,  cause  première  de  l'accusation  ;  une 
longue  stole  du  lin  le  plus  fin  tombait  jusque  sur  ses  pieds*,  et 
une  bandelette  renouait  sur  le  sommet  de  sa  têtc^  ses  che- 
veux*, partagés  en  six  tresses  •.  L'absence  du  suffibulum,  voile 
long  quadrangulaire,  bordé  de  pourpre,  lié  au  bas  du  cou  avec  une 
agrafe,  et  que  les  prêtresses  de  Vesta  ramènent  sur  leur  tête  quand  * 
elles  sacrifient  *^,  put  paraître  un  calcul  de  coquetterie. 

«  Minucia,  bien  qu'à  peine  âgée  de  vingt  ans,  ne  montra  aucune 
faiblesse,  et  conserva  une  ra;*e  présence  d'esprit.  Ses  réponses  dé- 
concertèrent plus  d'une  fois  les  accusateurs,  au  point  que  le  col- 
lège ordonna  un  plus  ample  informé".  Tous  les  esclaves  de  Flonis 
et  ceux  de  Minucia  furent  mis  à  la  torture  ",  et  les  aveux  de  ces 
misérables,  aveux  arrachés  par  le  supplice,  servirent  de  preuves  à 
l'accusation!  Vainement  Minucia,  levant  les  mains  tantôt  vers 
Vesta,  tantôt  vers  les  autres  dieux,  proteste  de  son  innocence,  elle 
est  condamnée,  ainsi  que  son  ancien  fiancé... 

«  Les  Pontifes  dépouillent  l'infortunée  jeune  fille  de  ses  ban- 
delettes sacrées  et  de  son  costume  de  prêtresse".  Ils  la  battent  de 
verges  **,  et  au  milieu  des  vives  douleurs  de  ce  supplice  on  ne  l'en- 
tend proférer  que  ces  mots  :  «  Moi  incestueuse  !  moi  incestueuse  "I  » 
Cependant  les  bourreaux  sont  las  de  frapper;  ils  quittent  la  vic- 
time, et  on  la  pare  pour  subir  le  dernier  acte  de  sa  condamnation. 
Des  ornements  mortuaires  remplacent  les  emblèmes  de  la  pureté 
virginale  ^•,  et  courbent  sous  leurs  effroyables  enveloppes  le  corps 
délicat  et  gracieux  de  cette  jeune  vierge  qui  pouvait  compter  en- 
core tant  de  jours  *^I  11  faut  partir.  On  la  conduit,  ou  plutôt  on  la 
porte  dans  une  lectique,  réservée  pour  ces  horribles  cérémonies  ", 
et  que  l'on  enveloppe  extérieurement  de  coussins  serrés  avec  des 
courroies,  pour  donner  à  cette  bière  des  vivants  toute  la  surdité 

*  T.-Liv.  vm.  15.  —  D.  Halic.  IX,  40.  =  «  T.-Liv.  Ib.  =  »  piin.  iv,  Ep.  11.  « 
*  T.-Liv.  ib.  —  Cic.  Aru-sp.  rospons.  7.  =  *  Plin.  Ib.  =  *  Stola  lonjça.  Tibul.  I,  7,  73.  - 
D.  Halic.  II,  68.  =  '  D.  Halic.  VIIl,  89.  «  »  Ov.  Fast.  VI,  457.  —  Tibul.  I.  7,  73.  —  La- 
can. I,  592.  —  Juv.  S.  4,  9.  =  •  Fest.  v.  Senis.  =  '•  Thosaur.  Morell.  Cassia.  Ub.  1,  1. 
—  Cohen,  MédaiL  consul.,  Cassia,  8.  —  Spon.  Miscell.  p.  J50.  —  Fest.  v.  Suflibulum.  « 
"T.-Liv.  IV,  44.  =  »>  Cic.  pro  Milo.  82.  c=  »»  D.  Halic.  VIII,  89.  =  »<  Id.  IX,  4a  « 
'* Plin.  V,  Ep.  11.  «s  ««D.  Halic.  II.  «7.  «  »»  Plut  Numa,  10.  «  >•  ib.  —  D.  Halic.  U,  67. 
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d'un  tombeau.  Les  cris  du  désespoir  expirent  contre  les  parois,  et 
les  juges  et  les  bourreaux  n'ont  à  redouter  ni  de  se  sentir  émus 
malgré  eux,  ni  de  voir  exciter  parmi  les  assistants  une  émotion  qui 
pourrait  leur  ravir  cette  pauvre  victiipe. 

«  L'affreux  convoi  sort  de  la  Regia  et  s'avance  à  travers  le  Fo- 
rum S  rempli  d'une  foule  prodigieuse»  triste,  muette,  morne,  et 
comme  frappée  de  terreur*. 

c(  En  même  temps,  devant  la  Regia,  en  plein  Comitium  *,  le  Pon- 
tife Maxime  faisait  exécuter  la  sentence  de  Florus,  condamné 
comme  séducteur  de  la  Vestale  ;  c'était  d'être  battu  de  verges  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'en  suivît*,  nu,  et  la  fourche  au  cou*,  comme 
un  vil  esclave.  Au  moment  où  le  convoi  passait,  Florus,  les  chairs 
en  lambeaux,  le  corps  brisé,  et  protestant  aussi  de  son  innocence, 
expirait,  en  jetant  ces  dernières  paroles  à  ses  juges  :  «  Qu'ai-je 
fait?  Je  n'ai  rien  fait*.  » 

«  Devant  la  fatale  lectique  noire  la  foule  s'ouvre  avec  une  sorte 
d'horreur  respectueuse,  et  cependant  se  range  à  sa  suite  pour 
l'accompagner'.  La  lugubre  procession,  arrivée  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  Forum,  rétrécit  ses  Aies,  s'engage  dans  la  voie  du  Forum 
de  Mars ,  gravit  le  mont  Quirinal,  et  longe  les  murs  de  la  ville,  en 
observant  toujours  un  sombre  silence,  interrompu  seulement  par 
les  pleurs  et  les  sanglots  des  parents  et  des  amis  de  la  condam- 
née *,  par  le  monotone  et  grave  refentissement  des  pas  de  cette 
foule  immense.  Elle  s'arrête  devant  la  porte  Colline,  sur  une  émi- 
nence  située  à  l'intérieur  des  murs  •,  à  droite  de  la  voie  publique  *^, 
derrière  VAggcr  de  Servius  :  c'est  le  lieu  ordinaire  du  supplice; 
sa  destination  lui  a  valu  le  nom  de  Champ  Scélérat  ",  c'est-à-dire 
malheureux, 

«  Là,  sous  TAggôr  même,  on  a  construit  un  petit  caveau,  avec 
une  ouverture  pour  y  descendre.  Un  lit  est  dressé  sous  la  voûte, 
et  auprès  de  cette  couche  de  la  mort  sont  déposés  une  lampe  ar- 
dente, un  pain,  une  ampoule  d'eau,  un  peu  de  lait,  un  peu  d'huile, 
provisions  d'un  jour,  pour  une  malheureuse  condamnée  éternelle- 
ment à  cette  prison  tumulaire;  provisions  que  la  plus  horrible  piété 
laisse  auprès  de  la  victime,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  faire  mourir 

*  D.  Halic.  VIII,  89;  IX,  40.  —  Plut.  Numa  la  =  »  Plut.  Ib.  =  »  In  Comitio.  T.-Liv. 
XXn,  57.  —  Plin.  IV,  Ep.  11.  —  SueU  Domit  8.  — D.  llalic.  IX,  40.  =  *  A.  Ponlifice  Ma- 
zimo...  virgis  cirsus  erat.  T.-Liv.  Ib.  — ^  Virgis  cajdi.  Suet.  Noro.  49;  Domit  8.  —  Fest. 
T.  probrum.  —  D.  Halic.  VIII,  89.  =  *  Suet.  Nero.  49.  ==  «  Plin.  Ib.  =  ■•  Plut.  Numa,  10. 
=  •  D.  Halic.  II,  67.  =  »  Ib.  ;  VIII,  89.  —  T.-Liv.  XXII,  57.  —  Plut.  Ib.  -=  '•  T.-Liv.  VIII, 
15.  —  Voy.  liv.  I,  la  Carte,  Site  et  Murs  do  Rome.  =  "  Sceleratus  campus.  T.-Liv.  Ib. 
—  Serr.  in  Jia,  XI,  20C.  —  Oros.  III,  9.  —  Fest.  v.  sceleratus. 
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de  faim  un  corps  qui  a  été  consacré  par  les  plus  saintes  cérémonies 
du  monde  *  I 

«  Cependant  les  licteurs  dénouent  les  fermetures  de  la  lectique 
déposée  devant  le  caveau;  le  Pontife  Maxime  adresse  aux  dieux 
certaines  prières  secrètes,  lève  les  mains  au  ciel,  et  s'avance  vers 
la  condamnée.  Il  la  conduit  sur  .l'échelle,  puis  se  retire  aussitôt 
avec  tout  le  collège  pontifical*,  laissant  la  victime  entre  les  mains 
du  bourreau. 

«  L'infortunée  Minucia,  avec  une  admirable  fermeté,  s'avança 
sur  ces  degrés  de  la  mort  la  plus  horrible.  Un  instant  sa  stole 
s'accroche  à  l'échelle  de  l'abîme,  et  comme  elle  se  retournait  pour 
en  réparer  le  désordre  *,  le  long  voile  qui  la  couvrait  comme  un 
linceul*,  dérangé  par  le  zéphir,  laissa  voir  sa  figure  à  laquelle  les 
lis  de  la  mort  et  le  calme  de  l'innocence  donnaient  une  expression 
sublime  et  céleste  :  elle  semblait  déjà  ne  plus  appartenir  à  ce  monde. 
Une  émotion  très-vive  se  manifesta  dans  la  foule,  quand  elle  pro- 
testa une  dernière  fois  de  son  innocence,  en  s'écriant  d'une  voix 
calme  et  résignée  :  «  Moi  incestueuse!  » 

«  Le  bourreau  lui  présenta  la  main  pour  l'aider  à  descendre  : 
elle  détourna  le  visage  avec  horreur,  comme  si  elle  eût  craint  de 
ternir  la  pureté  dont  elle  faisait  profession,  et  reprit  sa  marche. 
Son  front  disparut  avec  une  sorte  de  majesté  sous  la  voûte  exécrable, 
et  la  pauvre  vestale  se  souvinfjusqu'à  la  fin  de  ce  qu'exigeait  d'elle 
la  plus  sévère  bienséance  *. 

((  A  peine  touchait-eîle  le  fond  de  sa  tombe,  que  le  bourreau  se 
hâta  de  tirer  l'échelle*;  des  esclaves,  aussi  impassibles  que  la 
mort,  remplirent  l'entrée  du  caveau  jusqu'au  niveau  du  sol,  en 
égalisant  bien  le  terrain',  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  la  vestale 
incestueuse  laisse  de  trace  de  sa  présence  ni  parmi  les  vivants,  ni 
parmi  les  morts.  La  foule  s'écoula  lentement,  en  tournant  ses  re- 
gards verre  cette  terre,  où  était  engloutie  une  jeune  vierge  aussi 
pure  que  belle,  aussi  pieuse  et  aussi  innocente  que  ses  juges  furent 
impitoyables  et  cruels!  » 

«  Plut.  Numa,  10  ;  Qujrst.  rom.  p.  154.  =  '  Plut.  Numa,  10.  =  »  pjin.  IV.  Bp.  11.  - 
<  Plut.  Ib.  —  »  Plin.  Ib.  sa  «Plut.  Numa,  10.  =  '  Plut  Ib.;  Quœst.  rom.  p.  151 
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LES    JARDINS,    OU   LA   CAMPAGNE    A    LA  VILLE. 


Au  nombre  des  promenades  de  Rome,  il  en  est  une  dont  je  ne 
l'ai  point  parlé,  bien  qu'elle  soit  peut-être  la  plus  agréable  :  c'est 
le  Tibre.  On  se  promène  aussi  sur  l'eau,  le  riche  dans  une  belle 
barque  ou  dans  une  splendide  trirème  ;  le  pauvre,  dans  un  bateau 
de  louage  ^  Ici,  tout  ce  qui  tient  aux  jouissances  de  la  vie  est  si 
généralement  recherché,  qu'il  faut  que  le  peuple  en  ait  sa  part  ; 
médiocre,  petite,  à  la  vérité,  mais  suffisante  pour  flatter  un  peu  la 
mollesse  ou  la  sensualité,  et  surtout  chatouiller  Tamour-propre.  Moi 
jui,  du  côté  de  la  richesse,  suis  passablement  peuple,  j'use  aussi 
le  la  barque  de  louage.  Ces  jours-ci,  revenant  par  la  voie  Flaminia 
i'une  petite  excursion  hors  de  la  ville,  j'eus  l'idée  de  traverser  le 
Bois  sacré  qui  est  derrière  le  Mausolée,  et  de  unir  par  une  prome- 
nade sur  l'eau  le  chemin  qui  me  restait  à  parcourir  pour  arriver 
m  Janicule.  Je  me  procurai  en  même  lemps  le  plaisir  de  voir 
Rome  sous  un  aspect  tout  nouveau.  En  effet,  jamais  les  objets, 
les  monuments  surtout,  ne  vous  paraissent  plus  pittoresques  que 
/us  soit  de  très-haut,  et  à  une  certaine  distance,  soit  de  près, 
3t  beaucoup  au-dessous  de  leur  ligne  d'horizon.  De  l'une  ou  de 
'autre  manière  ils  ne  perdent  rien  de  leur  étendue  ou  de  leur 
]^andeur.  Toute  la  partie  occidentale  de  la  ville,  depuis  le  mont 
Juirinal  jusqu'au  Janicule,  s'offre  quotidiennement  à  moi  sous  le 
premier  aspect,  et  je  voulais  voir  sous  le  second  les  ponts,  qu'on 
n'avait  fort  vantés,  et  que  je  trouvais  très-ordinaires,  parce  qu'au 
ait  le  Tibre  est  un  petit  fleuve  médiocrement  large.  Mais  en  tou- 
chant ces  piles,  ces  culées,  de  loin  si  médiocres,  et  de  près  énormes; 
în  passant  sous  ces  arcs  jetés  et  suspendus  dans  les  airs,  et  doni 
chaque  pierre,  qui  a  fait  la  charge  d'un  chariot,  n'a  pu  être  remuée 
ît  mise  en  place  qu'à  l'aide  des  plus  puissantes  machines,  je  dv- 
neurai  frappé  d'étonnement  et  d'admiration.  C'est  ce  qu'on  éprouve 
généralement  dans  une  telle  circonstance  :  l'observateur  fait  un 
elour  sur  soi-même,  se  voit  faible  et  petit,  mais  en  môme  temps 

1  Condactam  naTigiom,  priva  triremû.  Hor.  I,  Bp.  ],  02. 
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se  sent  grandir  de  toute  la  puissance  du  génie  qui  a  conçu  de  pa- 
reils monuments,  de  la  force  et  de  la  hardiesse  qui  les  a  exécutés 
d'une  manière  impérissable,  au  milieu  d'un  élément  qui  s'opposait 
à  leur  édification  et  à  leur  durée. 

J'ai  visité  ainsi,  dans  leur  ordre  topographique,  les  six  ponts 
de  Rome,  le  pont  Vatican,  le  pont  Janicule,  les  ponts  Gestius  et 
Fabricius  de  l'île  du  Tibre,  le  pont  Palatin  et  l'ancien  pont  Subli- 
cius,  le  fameux  pont  de  bois.  Après  ce  dernier,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  immédiatement  derrière  les  longs  murs  qui  joignent  le 
Janicule  à  la  ville,  la  vue  est  attirée  par  des  masses  considérables 
de  verdure  :  ce  sont  les  Jardins  de  César  et  ceux  de  Pompée,  qui 
occupent  le  bas  de  la  montagne,  et,  de  loin,  forment  comme  un 
bois  de  deux  cent  cinquante  jugères  de  surface  environ  *  {■).  Ten 
fis  le  but,  ou  plutôt  le  terme  de  ma  promenade  nautique,  pour 
mieux  me  préparer  à  te  parler  du  sujet  qui  va  nous  occuper.  Les 
jardins  de  Pompée  appartiennent  au  beau-flls  de  TEmpereur,  à 
Tibère*;  mais  ceux  de  César  sont  publics,  et  c'est  sous  leurs  déli- 
cieux ombrages,  devant  un  joli  temple  de  Fors-Fortuna,  la  Fortune 
Fortuite  *,  fondé  par  le  vieux  roi  Servius  et  restauré  par  César, 
que  j'ai  commencé  cette  lettre. 

La  culture  des  jardins  est  fort  ancienne  à  Rome.  Dans  les  temps 
primitifs  de  cette  ville,  le  jardin  composait  le  champ  du  pauvre; 
c'était  de  là  qu'il  tirait  toutes  ses  provisions,  et  le  soin  en  appar- 
tenait spécialement  aux  femmes  ;  aussi  quand  on  voyait  un  jardin 
mal  soigné,  on  en  concluait  que  la  mère  de  famille  n'entendait 
rien  au  ménage ,  parce  qu'il  fallait  nécessairement  recourir  à  la 
boucherie  ou  au  marché'.  On  désignait  alors  toute  exploitation 
rurale  sous  le  nom  d'Horlus,  jardin,  du  mot  latin  oriri,  sortir,  parce 
que  c'était  du  jardin  que  sortaient  tous  ceux  qui  pouvaient  porter 
les  armes  *.  On  donnait  aussi  cette  dénomination  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  une  Villa  ou  exploitation  rurale*. 

Depuis  longtemps  les  jardins  ont  changé  de  nature  et  d'objet, 
car  parmi  les  délicates  recherches  de  la  volupté  l'on  ne  pouvait 
oublier  celle  d'habiter  la  campagne  sans  quitter  la  ville.  Ce  goût 
est  si  général,  qu'on  recherche  les  maisons  qui  ont  vue  sur  la  cam- 
pagne •,  et  l'on  en  trouve  assez  bon  nombre,  en  raison  des  sept 
collines,  où  plusieurs  quartiers  étalent  leur  magniflcence.  L'inven- 

'  Plan  et  Descript.  de  Rome,  295,  291.  =  »  Ib.  296.  =  »  Plin.  XIX,  4.  =  «  Quod  ibi,  qui 
arma  capere  possent,  orirentur.  Paul.  ap.  Pest  ▼.  Hortas.  =»  ^  Plin.  Ib.  =  *  JLaadauîrqiM 
domus.  loogos  qute  prusipicit  agros.  Uor.  I,  Bp.  10,  23.  (•)  64  hecUres. 
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lion  des  jardins  urbains  appartient  à  Épicure,  philosophe  grec, 
maître  en  l*art  de  jouir  de  la  vie  oisive;  le  premier  il  introduisit 
cette  douce  innovation  chez  les  Athéniens.  Rome  a  voulu  suivre 
r  exemple  d* Athènes,  et  les  jardins  sont  devenus  des  propriétés  de 
luxe,  destinées  non  plus  à  nourrir  le  propriétaire,  mais  à  augmenter 
ses  stériles  jouissances  *.  J'ignore  à  quelle  époque  commença  cette 
révolution  dans  l'horticulture  ;  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'elle 
remonte  à  plus  de  deux  siècles  :  vers  Tan  cinq  cent  quinze,  du  temps 
de  Gracchus,  l'un  des  Scipions  avait  déjà  des  jardins  dans  Rome  *. 
Moins  magniflques  que  ceux  d'aujourd'hui,  ils  étaient  cependant 
remarquables  pour  l'époque.  Ce  fut,  je  crois,  LucuUus,  le  vainqueur 
de  Mithridate,  qui  donna  la  plus  grande  impulsion  à  la  somptuosité 
déployée  dans  ces  lieux  de  plaisance.  Il  fut  en  cela,  comme  en 
bien  d'autres  choses,  le  disciple  d'Épicure  et  le  maître  des  Romains. 
Les  jardins  de  cet  insigne  voluptueux  sont  encore  comptés  parmi 
les  plus  beaux  de  Rome'^,  et  dans  le  même  temps,  ou  presque 
dans  le  môme  temps,  on  en  vit  créer  d'autres  qui  rivalisèrent  de 
magnificence  avec  les  siens*.  Dès  lors  les  jardins  devinrent  le  com- 
plément du  luxe  de  tout  homme  riche;  comme  une  seconde  galerie 
qu'il  meubla  de  statues,  de  vases  achetés,  conquis  ou  volés  dans  les 
provinces  étrangères,  et  où  l'on  put  admirer  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  artistes  grecs  qui  ont  porté  la  sculpture  à  un  point  de  perfec- 
tion si  merveilleux ^  Ils  devinrent  aussi  des  lieux  de  plaisirs®,  et 
furent  mis  sous  la  protection  de  Vénus  '. 

Ce  luxe  était  général  au  commencement  de  ce  siècle  •.  César 
le  fit  en  quelque  sorte  descendre  jusqu'au  peuple,  d'abord  en  lui 
ouvrant  ses  jardins,  après  la  défaite  de  Pompée  en  Espagne',  ensuite 
en  les  lui  léguant  par  testament  *^.  Maintenant  plus  que  jamais, 
c'est  une  passion  d'avoir  un  jardin  à  la  ville;  il  faut  non-seulement 
qu'il  renferme  des  ombrages  délicieux,  mais  des  champs"  et  jus- 
qu'à une  maison  de  plaisance". 

Quand  je  parle  de  jardins  à  la  ville,  il  ne  faut  pas  prendre  ce 
terme  trop  à  la  lettre  :  la  ville  proprement  dite,  resserrée  dans 
Tencriiue  de  Servius  et  les  limites  du  Pomœrium,  n'offrirait  point 
d'espaces  suffisants;  c'est  donc  dans  les  faubourgs  et  dans  la  région 

«  riin.  XIX,  4.  =  »  Cic.  Nat.  deor.  II,  4.  ==  »  Plut.  Lucull  30.  =  *  Id.  Sulla,  31.  =  *  Cic. 
pro  domo.  \3,  Philipp.  II,  42.  —  Plin.  XXXVI,  5.  —  Plin.  VIII,  Bp.  18.  =  «Cic.  pro  Cœlio. 
15.  «=.  '  Varr.  L.  L.  VI,  20.  —  Plin.  XIX.  4.  —  Pest.  v.  rustica.  =  •  Cic.  ad  Attic.  XII, 
21,  W,  29.  =^  »  V.  Max.  IX,  15,  1.  ==  '•  Cic.  Philipp.  II,  42.  —  Suet.  Cœ».  83.  —  Dion. 
XLIV,  35.  =  "  Jam  quidem  hortorum  nomiuc  io  ipsa  Urbo  dolicias,  agrot,  Tillasque  pos- 
tident.  Plia.  XIX,  4.  »  >'  Suet.  Tib.  15.  —  Ascod.  io  Milo.  p.  34. 
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iransiibérine*  que  Toa  trouve  ces  asT»^abIes  plantaiitxis.  Leur 
êloignement  laisse  plus  de  repos  et  de  libert'^.  Mécène  vient  de  se 
créer  une  de  ces  fraîches  retraites  sur  le  mont  Es^^uiiin,  dans  feiL- 
placement  d^un  ancien  champ  de  sôpuliure,  dont  l'Empervur  a  era- 
titîc  son  ministre  ^  Là  il  a  planté  des  jardins  '  un  pea  éiroiis.  mab 
dont  TA^^erde  Senius,  auquel  ils  s'appuient,  ei  qu'il  a  pu  y  joini'ï 
pour  les  deux  tiers,  augmente  l'étendue  et  rarement  :  il  y  forint 
une  terrasse  de  plus  de  deux  mille  hiiii  cents  pieds  de  lon^  ■*  *. 
d'où  la  vue  s'étend,  d'un  côté  sur  la  ville,  de  l'autre  sur  lo-s  câm- 
poj^nes  d'Albe,  de  Tibur.  de  Tusc'ilum.  et  jusqu'aux  monts  deia 
Sabine,  qui  paraissent  teints  de  la  btlle  p*3urpre  un  peu  azurée  da 
fruit  du  prunier.  Dans  la  sriis-w  f  roi  Je ,  on  vient  se  promener  aa 
bas  de  celte  superbe  terrasse.  S'Vj?  les  ra\oas  dj  s^MtiI  *  de  midi 
et  dVvci'Jenî.  Une  peiiie  mais*>n  cù:rip!^ié  ces  Jiriir^  *. 

Parmi  les  beaux  jardins  de  Iïoi:.e.  les  plus  fameux  sont  d'a- 
bord ceux  de  Lucullus.  sur  la  Co!li::e  des  jirdias".  à  lûq-rl!e  ils 
ont  valu  s*."»n  nom.  et  les  pliis  vjsîes  ie  Rr-me.  car  leriir  s'jperfde 
éjale  deux  cent  quaranîr^  ju^zires  -,:  \ivnr. -=•?.:  vz5\:î;e  cei;x  de 
Sallusie.  enîre  cette  coiline  et  le  c: •:•:::  t^jirlcii-:  de  Torquaias, 
sur  le  moût  Ccrîius*:  d\\sinii;s  F-llioiî.  en  ce&.'rs  de  îa  p. ne  Ca- 
pt-ne^-:  de  CrassipCs.  cendre  de  Cic.-ron.  à  un  mille  ')  de  ia 
même  pone.  sur  la  voie  A7p>:n::e'^  avec  u::e  belle  terrasse-; 
de  P. r^pre  ei  de  César,  doiii  îu  cecca's  ia  s::u2:;:z:  de  Lucius  ei 
de  UsI.is.  les  ù'.s  d'Af7:rp:i.  dans  i'.r-i.r-e  j:  i:s  murs  du  Jinicuîé'*: 
d'A^rirpa.  au  milieu  du  C:;:î:::p  ie  Mir?-*;  c-ux  ie  Srarula.  an 
\:il  du  Vaiîc^n-*:  de  Ceû:j.  de  :j:l:us.  de  Lruïus,  dv  Cui^inîus, 
de  T:^'ro::!us'*  e:  au::-: s. 

K?  io->  Crî  ,i.  i..^  .c.rï  4  — r  -r  .2  \_.r.  viîLS  ûes  quanieîs 
e\:e~:r:j-es.   les  r'.us  aj:'rùil:<  s-rii. :::   c-vx    de    f».n:'-^-    de 
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c::-:s  r^r  les  mur?  de  R:u:e  e:  le  .■:::.   .:   ie  fioe   pvir  FA- 

veu::-.   Je   Iiur   préfère   ks   j^riins   i.    1 s.   qui   ;^u:ssenl 

vl'ur.e  vue  adillirii.le  -  rlî-vS   S-ir  lî  '. -ir'.r  .1  rlj.^  •^'>j"~r— .,^  a» 
li  L-..ize,  I.S  >:i:  u:".:s-.s  ei  r.-Si-jjr?  : .-z^:  :l  a  uré  paru  de  la 
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déclivité  du  lorrain  au  moyen  d'alices  en  terrasses  établies  d'espace 
en  espace,  formant  comme  autant  de  belvédères,  et  soit  qu'on 
monte,  soit  qu'on  descende,  on  découvre  toujours  un  spectacle 
nouveau.  Les  terrasses  supérieures  dominent  la  ville  de  toutes 
parts,  ainsi  que  les  campagnes  environnantes;  mais  la  plus  belle 
vue  est  à  l'occident ,  où  l'œil  se  repose  d'abord  sur  le  Champ  de 
Mars,  le  Tibre,  le  mont  Vatican,  puis  au  loin,  vers  le  midi,  le  Jani- 
cule  et  sa  forteresse  :  je  ne  connais  rien  de  plus  ravissant. 

Il  paraîtrait  tout  simple  de  penser  que,  dans  la  disposition  de 
leurs  jardins,  les  Romains  cherchent  à  imiter  la  Nature  :  il  n'en 
est  rien;  ils  la  forcent  au  contraire  à  copier  l'art,  et,  comme  tout 
Turiivers,  à  se  plier  à  leurs  volontés  et  à  leurs  caprices.  Voici,  en 
général,  la  disposition  et  la  décoration  des  jardins  :  assez  ordi- 
nairement on  y  trouve  une  allée  de  ceinture  appelée  Geslatio, 
promenade;  cette  allée,  qui  fait  le  tour  de  l'enclos,  dissimule  en 
môme  temps  ses  limites,  car  elle  est  plantée  d'arbres  très-rappro- 
chés  et  formant  palissade*.  Des  Xijstcs,  des  Hippodromes  ou  lices 
pour  la  course  des  chevaux,  des  prairies,  des  bosquets, .  des  ber- 
ceaux de  vigne,  des  petits  monuments  occupent  les  parties  cen- 
trales du  terrain, 

L'n  Xyste  est  une  promenade  découverte*,  un  parterre  planté 
de  fleurs  odoriférantes^,  et  orné  de  quantité  de  figures  tracées 
soit  avec  du  buis*,  soit  avec  des  cyprès.  J'ai  vu  des  Xystes  où 
Tart  du  dessinateur  brille  encore  plus  que  celui  du  jardinier  :  ils 
représentent  des  flottes,  des  chasses  et  mille  autres  dessins  qui 
en  font  de  vrais  tableaux  en  relief*.  De  place  en  place,  l'œil  est 
reposé  de  ces  compositions  compliquées  par  d'autres  plus  simples, 
n'offrant  souvent-  que  quelques  lettres  enlacées,  qui  forment  le 
cliiffre  tantôt  du  maître,  tantôt' de  l'ouvrier. 

Un  lit  de  gazon  est  encore  l'ornement  d'un  Xyste.  Deux  ani- 
maux féroces,  placés  en  regard*  et  façonnés  dans  une  grosse  touffe 
de  buis  verdoyant',  accompagnent  les  extrémités  de  ce  siège  de 
verdure,  au  bas  duquel  on  place  quelquefois  une  pièce  d'acanthe, 
dont  les  feuilles  molles,  rampantes,  sinueuses  et  un  peu  crépues, 
forment  un  tapis  si  doux,  qu'on  les  sent  à  peine  sous  les  pieds. 
Une  allée,  bordée  d'arbres  taillés  en  toutes  sortes  de  formes,  entoure 
^Q  tapis  vert*. 

La  sculpture  en  buisson,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  est  une 

«  Plin.  n,  Bp.  17;  V,  Ep.  6.  =  «  Vitruv.  VI,  10.  =  >  Plia.  H,  Ep.  17.  =  <  IJ.  V,  Ep.  0, 
^  »  riin,  XVI,  33.  «  «  Piin.  V,  Bp.  6.  =  '  Ib.  —  Plin.  XVI,  16.  =  •  PUn.  V,  Ep.  6. 
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invention  toute  récente,  due  à  Caïus  Matius,  chevalier  romain, 
ami  de  l'Empereur*. 

Un  Hippodrome  a  quelque  chose  de  majestueux  :  sa  forme  est 
celle  d'un  parallélogramme  coupé  d'un  bout  à  angle  droit,  et  de 
l'autre  terminé  en  hémicycle.  Le  côté  opposé  à  l'hémic^'cle  reste 
ouvert,  de  sorte  qu'en  arrivant  on  embrasse  cette  lice  d'un  coiç 
d'œil.  Des  platanes  dessinent  son  enceinte.  Ils  sont  en  partie 
revêtus  d'un  lierre  vagabond,  qui  courant  de  branche  en  branche, 
et  passant  d'un  arbre  à  l'autre,  en  lie  les  têtes  par  des  draperies 
de  verdure.  Des  buis  taillés  remplissent  les  intervalles;  derrière 
s'élèvent  des  lauriers  dont  les  touffes  vont  se  confondre  avec  les 
premières  couronnes  des  platanes,  et  sont  égayées  par  des  mil- 
liers de  roses.  Ces  charmantes  fleurs,  cachant  leurs  tiges  é|ri- 
neuses  dans  cet  épais  feuillage,  semblent  un  nouveau  produit  de 
l'arbre  de  gloire.  Enfin  un  dernier  rang  de  cyprès  entoure  THippo- 
drome  de  ses  longues  flèches  d'un  vert  sombre,  et  rend  Tombre 
de  ce  lieu  plus  épaisse  et  plus  fraîche*. 

Parmi  les  arbres  employés  à  l'ornement  des  jardins  il  faut  encore 
mettre  le  pin  ',  qui,  par  la  manière  dont  il  porte  ses  branches,  res- 
semble à  un  beau  candélabre;  le  picea,  qui  se  taille  facilement, 
et  auquel  la  propriété  qu'il  a  de  rendre  une  grande  quantité  de 
résine  s'arrondissant  en  globules  blanches,  donne  souvent  à  ses 
tiges  l'apparence  de  colonnes  de  perles  *  ;  le  peuplier  blanc  que  l'oo 
entremêle  avec  le  pin  '  ;  puis  aussi  le  figuier,  le  mûrier  •,  et  sur- 
tout le  platane'',  arbre  originaire  d'Asie,  et  qui  rompt  et  divise  les 
rayons  du  soleil  en  été,  et  les  concentre  en  hiver*. 

En  général  les  Romains  affectionnent  les  allées  tourmentées, 
s'enlaçant  les  unes  dans  les  autres,  séparées  par  quelques  petites 
prairies,  et  dont  les  contours  sont  presque  toujours  tracés  avec  du 
bois  ou  des  romarins  grisâtres,  taillés  avec  toute  la  variété  de  l'art 
des  topiaires^,  c'est-à-dire  des  tondeurs  d'arbrisseaux *°.  Ils  ont  aussi 
de  grandes  allées  droites  bordées  par  de  petits  poteaux  supportant 
une  espèce  de  plafond  en  treillage,  sur  lequel  on  fait  courir  une 
vigne ,  de  sorte  que  les  promeneurs  se  trouvent  sous  une  galerie 
de  verdure  ". 

La  partie  monumentale  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  moii^ 

'  Plin.  Xn,  2.  «  »  Plin.  V,  Bp.  6.  =  »  Hor.  Il,  Od.  8,  9.  —  Virg.  Eglo.  7,  65.  « 
*  Pbn.  XVI.  10.  =  »  Hor.  Ib.  «=  «  Plin.  H,  Bp.  17.  =  '  Hor.  U,  Od.  15,  4.  «  »  Soleffl 
œsUte  arcere,  hieme  admiltere.  PUn.  XII,  1.  =  »  Toplaril.  Plin.  V,  Bp.  C.  «=  «•  Cîc.  ad 
Q.  frat.  III,  1.  —  Plin.  UI.  Bp.  19.  —  Digest.  XXXIU.  7,  1.  12,  42.  «  "  BeUori,  Pid. 
anUq.  ciypt  rom.  part.  U,  Ub.  21.  80.  —  Montfauc.  Antiq.  expliq.  t  8.  part.  I,  pi.  e». 
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intéressante;  ingénieusement  combipée  avec  les  œuvres  du  jar- 
dinage, elle  produit  presque  toujours  des  effets  charmants.  En 
voici  quelques  exemples  recueillis  dans  des  notes  assez  détaillées  ; 
mais  comme  elles  ne  sont  pas  très  en  ordre,  et  que  les  tabellaires 
vont  partir,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vérifier,  parmi  les  descriptions 
qu'elles  contiennent,  lesquelles  appartiennent  aux  Jardins  de  César, 
de  Pompée,  de  Lucius  et  Gaîus;  lesquelles  aux  jardins  de  Lucullus, 
de  Salluste,  d'Agrippa,  de  Pollion,  etc.  Les  voici  pêle-mêle  :  je  ne 
puis  seulement  que  te  garantir  leur  exactitude. 

«  De  longs  portiques  chargés  de  statues  forment  la  clôture 

des  jardins  le  long  du  fleuve*...  Après  avoir  traversé  une  allée 
bordée  de  pommiers,  entre  chacun  desquels  s'élève  une  petite  pyra- 
mide ,  nous  arrivâmes  devant  une  pièce  d'acanthe  où  les  topiaires 
avaient  épuisé  leur  imagination  :  elle  est  bordée  de  chaque  côté 
par  une  gestatio  palissadée*  de  chamae-platanes  ou  platanes  nains'. 
A  l'extrémité  se  trouve  le  simulacre  d'un  lit  de  roseau  exécuté  en 
marbre  blanc,  et  placé  sous  l'ombrage  d'une  vigne  dont  les  faibles 
rameaux  s'étendent  sur  une  treille  supportée  par  quatre  jolies 
colonnettes  de  marbre  de  Caryste.  De  petits  tuyaux  laissent  échap- 
per l'eau  par  filets  de  dessous  ce  coussin  rustique,  comme  si  le 
poids  de  ceux  qui  s'y  couchent  l'en  faisait  sortir.  Elle  tombe  dans 
une  pierre  creuse,  et  roule  sa  nappe  cristalline  dans  un  joli  bassin 
de  marbre,  d'où  elle  s'écoule  si  imperceptiblement  et  si  à  propos, 
que  ce  bassin  semble  toujours  prêt  à  déborder  sans  que  son  niveau 
augmente.  On  servit  le  dîner  dans  cet  agréable  endroit.  Les  mots 
les  plus  solides  furent  placés  sur  la  rive  de  marbre ,  et  les  plus 
légers  sur  le  bassin  même,  dans  des  vases  représentant  des  oiseaux 
aquatiques  et  des  navires. 

«  Vis-à-vis  de  ce  triclinium  champêtre  on  trouve  une  chambre 
qui  lui  donne  autant  d'agrément  qu'elle  en  reçoit  de  son  voisinage. 
Elle  est  toute  brillante  de  marbre;  ses  portes  et  ses  fenêtres  sont 
entourées  de  verdure.  Au-dessus  et  au-dessous  des  fenêtres,  on  ne 
voit  aussi  que  verdure  de  toutes  parts.  Auprès  est  une  petite  serre  * 
qui  semble  comme  s'enfoncer  dans  la  même  chambre,  et  qui  pour- 
tant en  est  séparée.  De  nombreuses  fenêtres  l'entourent,  et  néan- 
moins elle  est  sombre,  car  un  ombrage  épais  i'enyironne  et  une 
vigiic  touffue  monte  sur  son  toit,  qu'elle  couvre  entièrement.  Il  y 
a  dans  cette  serre  un  lit  de  repos,  et  à  la  pluie  près  que  vous  ne 
sentez  point ,  vous  vous  croiriez  couché  dans  un  bois. 

•  Plin.  IV.  Kp.  2.  =  '  Id.  V,  Ep.  5.  ==  »  Plin.  XH,  2.  =  <  Plin.  V,  Bp.  6  Zothecula. 
II.  9 
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<(  En  différents  endroits  sont  placés  des  sièges  de  marbre,  des- 
tinés aux  promeneurs  fatigués.  Plusieurs  fontaines  jaillissent  auprès. 
L'hippodrome  retentit  partout  du  murmure  des  ruisseaux,  qui, 
dociles  à  la  main  de  Fouvrier,  se  laissent  conduire  par  de  petits 
canaux,  pour  exécuter  des  irrigations  tantôt  partielles,  tantôt  gé- 
nérales*... 

a Non  loin  de  là,  nous  trouvâmes  une  caverne  artificielle 

en  pierre  ponce  *.  On  nomme  Musée  •,  c'est-à-dire  asile  des  Muses. 
ce  genre  de  constructions.  Rien  n'est  plus  agréable  dans  un  climat 
chaud  comme  celui-ci  que  ces  antres  de  la  fraîcheur.  Presque  ea 
face  est  un  beau  portique  semi-circulaire,  dont  le  pavé  représente. 
dans  une  riche   mosaïque,  l'Empereur  au  milieu  de  ses  amis*... 

«  Un  dieu  Priape  est  Tornement  obligé  de  tous  les  jardins,  parce 
qu'il  passe  pour  en  cire  le  gardien  et  le  protecteur  *.  On  le  repré- 
sente en  demi-statue,  cVsi-à-dire  ayant  forme  humaine  jusqu'à 
mi-corps,  ei  le  reste  terminé  en  base  conique  carrée,  qui  s^implante 
dans  la  terre  *.  Il  n'a  pas  de  pieds,  sans  doute  pour  signîOer  que. 
comme  un  bon  gardien,  il  ne  doit  jamais  quitter  le  poste  où  il  a 
été  mis.  Il  est  en  marbre^,  avec  la  face  fournie  d'une  barbe  touffue, 
et  la  tête  ornée  de  deux  longues  oreilles  de  satyre  •.  La  crédule 
piété  attache  à  cette  image  sans  bras  une  faux*,  un  bâton  *•,  on 
une  simple  baguette  de  saule  ",  pour  écarter  les  voleurs,  ou  plutôt 
les  menacer  *-.  Quelquefois  aussi  on  lui  met  sur  la  téie  un  roseau, 
qui,  balancé  par  le  vent,  sert  d'épouvaniail  beaucoup  plus  efficace 
aux  oiseaux  ",  petits  voleurs  d'une  autre  espèce. 

«  Ce  dieu  Priape  se  place  aussi  dans  les  vergers,  les  enclos  ou 
les  champs  les  plus  modiques;  là,  il  est  souvent  figuré  par  no 
simple  tronc  de  figuier",  d'orme  ou  de  cyprès",  taillé  par  la 
serpe  ignorante  d'un  grossier  campagnard  ".  Mais  quelle  que  soit 
sa  forme,  la  richesse  ou  la  pau\Teté  de  sa  matière,  les  horticul- 
teurs ne  sont  pas  moins  fidèles  à  son  culte;  l'homme  opulent  loi 
sacrifie  un  ânon  "  ;  le  modeste  possesseur  d'un  petit  verger  lui  offre 
un  vase  plein  de  lait  et  des  gâteaux  ",  ou  quelques  prémices  des 
fruits  de  chaque  Saison:  au  printemps  il  le  couronne  de  fleurs; 

»  T:z.  y.  Ef .  6.  =  :  r„=.  XXXV.  ';:.  =  '  yiasxzz:.  U,  XXXTIÎ.  i.  ==  •  SportoE.  Pes- 
ées- N.^.  3.  =  »  Ot.  Fa*:.  Î,  ;I5.  —  vxrr.  VU!.  40.  —  S=e:.  L.vi5l.  gr-x=i:.  !1.  =  «  B-îi»- 
sari.  Aiî-i-  rc:=.  VI.  jl.   &?,  "i.  —  JI.  r:ù=:o=.  Arl:q.  «ipliq-  t.  I.  p:.  IT;*.  :>\  __  r  vj- 
Zi'..  ~.  o.).  —  Mir?.  Vî.  T.:.  =  »  F:;t.>i:J.  It.  =  *  T;.ul  I.  1.23;  4.  S.  —  liAyt    jj   jj,^ 
«•  H.r.  I.  ^.  S,  4.  =  ■«  V.r.-.  Gecrç.   iV,  110;  C.?.  «3.  =  ■'  X:rs.  G^:rc.  !b.  —  Hor  R 
3.  —  Mirt.  VI.  î-?.  4i?;  V.::.  40.  =  '-  H.r.  I.  S.  N  *.  =  ■•  I^.  1.  =    *  Mirt.  VI    ^^  ' -^ 
«=    •  II.  13-  —  C..:u=i:.  I.  T.  31.  =-  ■'  Ot.  Fisx.  I.  ^jI.  -  E.-:«arl.   AxUi.  tùaL^I 
f!.  c:.  —  M.-tTasc,  Ai-tSi-  c  :f .:;   t.  I.  jL  15-.\  =i   »  Vu'j.  Er::.  T.  53. 
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d'épis  au  moment  de  la  moisson  ^  ;  à  l'automne,  il  dépose  dans  son 
sein  une  belle  poire  ou  un  raisin  empourpré*,  et,  l'hiver,  lui  pré- 
sente des  olives  vertes  •. 

«  La  puissance  protectrice  de  Priape,  malgré  le  culte  qu'on  lui 
rend,  n'est  pas  toujours  très-efficace  :  il  cause  si  peu  d'épouvante 
aux  voleurs,  que  Ton  a  vu  plus  d'une  fois  leurs  mains  laron- 
nesses*  voler  le  dieu  lui-même  qui  devait  les  faire  fuir,  quand 
ce  dieu  était  d'une  matière  assei  précieuse  pour  rendre  le  sacrilège 
lucratif*... 

«  On  place  aussi  des  tombeaux  dans  les  jardins ,  non  comme 
décoration ,  mais  comme  objet  de  piété ,  marque  de  tendre  atta- 
chement pour  des  personnes  que  l'on  regrette -^ 

«  Caton,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'agriculture,  recommande 
de  semer  dans  les  jardins  la  matière  des  couronnes  ^  ;  cependant 
les  Romains  n'y  cultivent  que  peu  d'espèces  de  fleurs  :  on  y  voit 
des  violettes*  de  Tusculum,  pourpres,  jaunes,  ou  blanches  •;  des 
pavots*^,  des  giroflées  blanches,  des  soucis,  des  narcisses,  des  gueules 
de  lion,  des  jacinthes  blanches  et  des  bleues  ",  des  lis  blancs,  dont 
le  calice  renferme  deux  parfums  différents,  l'un  dans  les  étales 
et  l'autre  dans  les  étamines;  des  lis  rouges,  et  d'autres  dont  le 
calice  est  vert  ";  plusieurs  variétés  de  roses,  dont  les  plus  estimées 
sont  celles  de  Préneste",  celles  de  Milet,  fleur  à  douze  feuilles 
seulement,  et  d'un  rouge  très-vif,  celles  d'Héraclée,  celles  d'Ala- 
bande  à  feuilles  blanchâtres**,  celles  à  cent  feuilles,  et  surtout  celles 
de  Pœstum  qui  fleurissent  deux  fois  par  an".  Les  roses  de  Cam- 
panîe  sont  hâtives,  celles  de  Milet  tardives,  celles  de  Préneste  se 
montrent  les  dernières... 

« J'ai  vu  plusieurs  chambres  closes  dans  lesquelles  on  cul- 
tive des  fleurs  en  hiver".  A  l'aide  d'une  irrigation  à  l'eau  chaude, 
on  fait  fleurir  les  fleurs  du  printemps  dans  la  saison  des  frimas  *''. 
L'une  de  ces  chambres  renfermait  des  vignes  et  d'autres  arbres 
fruitiers  ",  dos  légumes  ",  de  sorte  que  la  stérilité  de  l'hiver  se 
voit  contrainte  à  imiter  l'abondance  de  l'automne... 

«  Procédé  pour  obtenir  des  lis  pourprés  :  ramassez  au  mois  de 
juillet  des  tiges  desséchées  de  lis  blanc,  et  suspendez-les  à  la  fumée. 

«  CatnlL  110,  111.  =  »  Id.  111.  —  Hor.  Bpod.  «,  19.  —  Columel.  X,  lOS.  =  s  Catul.  Ib. 
-=  *  Furtilican  manus.  Plaut  Pscudol.  III,  2,  94.  =  »  Mart.  VI,  72.  =  «  Id.  I,  115.  = 
9  Coronarnunta,  Plin.  XXI,  1.  =  *  Ib.  3.  =  '  Violœ  purpuroo),  luteœ,  alb».  Ib.  6,  11.  sa 
«•  Id.  XIX,  4.  =••  Columil.  X,  97.  =  «»  Plin.  XXI,  5.  =  "  Ib.  4  —  Mart  XI,  61. 
«=  »»  Plin.  Ib.  «=  »^  Bifuriqae  rosaria  Pflnsti.  Virg.  Georg.  IV,  119.  —  Ov.  Pont.  II,  4,  23. 
—  Mart.  V,  38;  IX,  61;  Nec  bifero  cossura  rosaria  Pa;sto.  XII,  31.  =  '*  PUu.  XIX,  5.  b> 
»    Sencc.  Ep.  1-22.  =  '»  Mart.  VUI,  14,  68.  =  '»  Id.  IV.  22.—  Colamel.  XI,  3 
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Au  mois  de  mars  suivant,  lorsqu'elles  commenceront  à  pousser  des 
nœuds,  mettez-les  tremper  dans  de  la  lie  de  gros  vin,  jusqu'à  ce 
qu'elles  en  aient  pris  la  couleur;  plantez-les  ensuite  dans  de  petites 
fosses  où  vous  jetterez  quelques  hémines  (*)  de  lie  ;  par  ce  moyen 
vous  obtiendrez  des  lis  pourprés  ^.. 

((  Ce  que  l'on  recherche  beaucoup  dans  les  jardins,  ce  sont  des 
eaux  vives.  Ceux  situés  dans  les  faubourgs  de  la  ville  en  ont  pres- 
que tous  des  aqueducs  publics',  mais  en  petite  quantité.  Cda 
n'empêche  pas  les  propriétaires  d'en  faire  des  rivières  qu'ils  ap- 
pellent pompeusement  des  Nils,  et  même  des  Euripes,  pauvres  pe- 
tits fleuves  composés,  la  plupart  du  temps,  d'un  maigre  ûlet  d'eau' 
se  défendant  à  peine  de  l'absorption  de  ses  rives.  Quand  les  eaux 
sont  assez  abondantes,  on  les  promène  dans  mille  détours,  pour 
les  conduire  ensuite  à  un  bassin  bordé  de  verdure,  et  décoré  du 
nom  un  peu  ambitieux  de  Lac^.  Les  jardins  dépourvus  de  cette 
rosée  naturelle  ont  des  puits  ^,  dont  on  tire  de  l'eau  directement 
avec  des  vases  attachés  à  un  câble  •,  manœuvre  fort  pénible  ^,  ou 
bien  à  l'aide  d'une  pompe  •... 

((  Les  jardins  sont  des  lieux  de  plaisirs  surtout  pour  les  femmes 
et  les  jeunes  gens*;  pour  les  personnes  d'un  caractère  plus  grave 
et  de  mœurs  plus  austères,  des  espèces  d'écoles  où  ils  rassemblent 
souvent  une  société  de  philosophes,  de  littérateurs,  et  passent  des 
heures  dans  le  plaisir  de  la  promenade  et  de  la  conversation". 
L'éloignement  de  ces  beaux  lieux  leur  prête  une  sorte  de  charme 
en  ce  qu'on  se  trouve  hors  du  fracas  de  la  ville,  sans  être  loin  de 
ses  amis**.  On  a  si  bien  senti  cela,  que  l'on  a  fini  par  y  construire 
des  habitations  où  l'on  vient  se  réfugier  de  temps  en  temps**,  des 
villas,  comme  on  les  nomme,  non  moins  complètes  que  des  mai- 
sons de  ville  **,  et  dans  lesquelles  on  goûte  une  liberté  tout  aussi 
grande  qu'à  la  campagne**. 

« Nous  passions  devant  un  joli  groupe  de  marbre  repré- 
sentant les  Grâces.  «  Savez-vous,  nous  dit  Athénée,  pourquoi  il  y 
a  trois  Grâces;  pourquoi  elles  sont  sœurs;  pourquoi  elles  ont  les 
mains  entrelacées;  pourquoi  elles  sont  riantes,  jeunes,  vierges,  sans 
ceinture,  et  vêtues  de  robes  transparentes?  Les  uns  veulent  voir 

«  Plin.  XXI,  5.  «  >  M.  XXXVI,  15.  —  Front  Aquœd.  11.  =»  Cic.  Legib.  H.  1;  id 
Q.  frat,  III,  9.  —  plin.  I,  Bp.  3.  =  «  Plin.  Ib.  =  *  Cic.  pro  Cœlio,  20.  ==  «  Mart.  IX,  19.  « 
'  Columel.  X,  ▼.  «6.  =  •  Mart.  Ib.  «  •  Cic.  Ib.  —  Juv.  S.  6,  488.  «-  »•  Cic  Amicit. 
*•  ''-  —  Tac.  Ann.  XVI,  84.t=  n  Cic.  ad  AtUc.  XII,  29.  =-  "  Ib.  IV,  12,  38;  Offic.  m,  U. 
—  Tac.  Hist  nr,  11.  —  Mart.  V,  63.  —  Ascon.  in  Milo.  p.  87,  50.  —  Suet.  Tib.  1&  —  Di- 
gest.  XXIV,  1,  1.  66,  1  ;  XXXIV,  4,  L  21.  1  ;  XLVIT,  10,  I.  5,  3.  «  »■  Cic.  Ad  Attic  XIII, 
44.  =  >«  Cic.  pro  Rabir.  10.  (•}  Lliémine  ?aat  27  cenliUtres. 
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dans  la  première  celle  qui  répand  le  bienfait,  dans  la  seconde 
celle  qui  le  reçoit,  dans  la  troisième  celle  qui  le  rend.  Les  autres  les 
regardent  comme  l'emblème  des  trois  espèces  de  bienfaits  versés, 
rendus,  et  à  la  fois  versés  et  rendus.  Mais  quelle  que  soit  celle  de 
ces  deux  explications  que  Ton  adopte,  cela  ne  fait  rien  à  la  chose. 
Les  mains  entrelacées  des  trois  déesses,  leur  groupe  circulaire, 
signifient  que  le  bienfait  a  beau  passer  de  main  en  main,  il  re- 
vient toujours  au  bienfaiteur,  et  que  cet  ensemble  est  détruit  s'il 
y  a  la  moindre  interruption;  il  subsiste  dans  toute  sa  beauté 
quand  l'union  et  la  succession  sont  maintenues.  Elles  sont  repré- 
sentées riantes,  parce  que  tel  est  l'air  de  ceux  qui  répandent  et 
qui  reçoivent  des  bienfaits.  Elles  sont  jeunes,  parce  que  la  mé- 
moire des  bienfaits  ne  doit  jamais  vieillir;  vierges,  parce  que  les 
bienfaits  sont  purs,  sans  tache,  respectables  pour  tout  le  monde  ; 
et  comme  ils  doivent  être  libres  et  sans  contrainte,  les  tuniques 
des  Grâces  n'ont  point  de  ceinture.  Le  tissu  est  en  transparent, 
parce  que  les  bienfaits  reçus  doivent  aimer  à  se  montrer*...  » 

Aujourd'hui  les  Romains,  encore  peu  satisfaits  d'avoir  trans- 
porté la  campagne  à  la  ville,  la  transportent  sur  la  ville  même. 
Oui,  la  mode  est  venue  de  suspendre  sur  les  maisons  des  vergers 
et  dos  bosquets,  et,  pour  contrarier  la  nature,  de  planter  sur  les 
salaria  des  arbres  dont  les  racines  partent  d'un  point  plus  élevé 
que  celui  où  ils  devraient  à  peine  porter  leurs  sommets*!  On  y 
place  surtout  des  arbres  étrangers  et  qui  produisent  de  jolies 
fleurs ^  Ces  jardins  sont  même  quelquefois  baignés  par  des  piscines 
navigables,  et  en  voyant  glisser  des  barques  sur  leurs  ondes,  j'ou- 
blie que  ce  sont  les  sommets  de  Rome  qui  s'étendent  à  mes  pieds*. 

A  l'instar  du  riche,  le  pauvre  aussi  a  ses  jardins  suspendus: 
ce  sont  quelques  plantes  potagères  qu'il  cultive  sur  les  fenêtres  de 
sa  demeure'. 

On  peut  traiter,  si  Ton  veut,  d'extravagante  la  mode  des  jar- 
dins sur  les  salaria;  cette  invention  n'eu  est  pas  moins  très- 
agréable,  et  contribue  beaucoup  à  l'embellissement  de  la  ville. 
Ces  belles  touffes  de  verdure,  diversifiées  de  mille  fleurs  odori- 
férantes,  se  marient  admirablement  bien  avec  l'architecture  ;  elles 
lui  communiquent  une  espèce  de  vie  qui,  rompant  en  quelque 
sorte  l'immobilité  monumentale,  prête  aux  œuvres  de  l'art  archi- 

•  Soncr.  Benef.  I,  8.  =  ^  id.  Ep.  122;  Ira.  I,  IC  —  Plin.  XV,  14.  =  >  Plin.  Ib.  — 
*  Senoc.  Controv.  V,  5.  =  ^  In  fene&tris  suis  plebs  urbana  in  imagine  bortoram  quotidiana 
oculis  rura  pra;bcbant.  Plin.  XIX.  4.  —  Ras  in  fonestra.  liart  XI,  19. 
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DBS    CEREMONIES    DE  LA    RELIGION. 


LES   SACRIFICES. 

Cette  lettre  sera  encore  une  revue  générale,  à  peu  près  comme 
mon  avant-dernière.  J'en  ai  pendant  longtemps  amassé  les  divers 
matériaux  afin  d'en  former  un  tout  qui,  par  son  ensemble,  fût  à 
la  fois  plus  clair  et  peut-être  plus  intéressant. 

Les  sacrifices  sont  la  partie  la  plus  considérable  du  culte.  Il  y 
en  a  de  plusieurs  espèces  :  \qs publics,  les  particuliers  et  les  étran- 
gers. 

Les  sacrifices  publics,  appelés  aussi  populaires^  parce  qu'ils 
sont  faits  par  tous  les  citoyens*,  se  divisent  en  solemuls,  c'est-à- 
dire  fixes  ou  périodiques,  et  en  occasionnels*.  Avant  que  la  con- 
naissance des  fastes  ait  été  divulguée,  le  Roi  des  sacrifices  annon- 
çait les  sacrifices  solennels,  le  jour  des  nones,  au  peuple  convoqué 
devant  la  Curie  Kalabra'. 

On  nomme  gentilices  les  sacrifices  particuliers*,  parce  qu'ils 
composent  le  culte  de  chaque  race,  gens.  Toutes  n'en  ont  pas, 
mais  celles  qui  en  ont  sont  obligées  de  les  conserver  à  perpétuité". 
Le  chef  de  la  race  en  est  chargé®,  et  les  Pontifes  veillent  à  ce  qu'on 
ne  les  laisse  pas  périr'.  A  la  mort  du  père  de  famille,  cette 
charge  tombe  sur  son  héritier  le  plus  proche',  et  le  sacrifice  ne 
périt  qu*à  Texlinction  de  toute  la  race  qui  l'avait  fondé®.  Ces  sacri-  ' 
lices  se  célèbrent  dans  les  temples  publics,  toujours  dans  le  même, 
celui  où  ils  ont  été  originairement  établis*"*.  Pour  leur  célébration, 
un  magistrat,  chargé  d'une  mission  au  dehors,  peut  différer  son 
départ",  un  soldat,  quitter  l'armée  et  revenir  à  Rome". 

Les  sacrifices  privés  occasionnels  sont  très-fréquents,  et  l'on  en 

»  Fcst.  ▼.  publica  et  popnlaria.  «=  '  Id.  ▼.  solemnia.  —  Sorv.  in  /En.  II,  201.  —  Flor. 
I,  13.  —  Solemne  et  statum  sacrificium.  Cic.  Tuscul.  I,  47.  =  3  Varr.  L.  L.  VI,  28.  —  lia- 
crob.  Satura.  I,  15.  =s  •  Gcntilitia.  Cic.  Arusp.  respons.  15.  —  T.-Liv.  V,  52.  =  *  Cic.  Le- 
gib.  n,  9,  19,  20,  21.  —  T.-Liv.  I,  26.  —  PliL.  Paneg.  37.  —  Macrob.  Saturn.  I,  16.  =  «  Cic. 
pro  Murena,  12;  Legib.  Ib.  —  Plaut  Captiv.  IV,  1,  8.  «=  '  Cic.  pro  domo.  13,  14.  =  •  Id. 
pro  Murena;  Legib.  Ib.  —  Plaut.  H).  =  »  Cic.  pro  domo.  12,  =  ••  Id.  Arusp.  rcsp.  15.  — 
T.-LiT.  V,  4^^,  52.  =  "  T.-Liv.  XLI.  15.  =  "  Id.  XLIII,  11. 
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cjlèbre  dans  une  foule  de  circonstances  de  la  vie,  telles  que  la 
naissance,  l'adolescence,  le  mariage  S  un  voyage.  Ce  dernier  sacri- 
fice *  s'offre  à  Hercule  ou  Sangus  *.  Il  est  extrêniement  simple,  et 
consiste  seulement  à  brûler,  à  la  un  du  repas,  les  mets  que  foo 
n'a  pu  manger*. 

Il  n'y  a  que  pour  les  dieux  étrangers,  dont  les  Romains  ont 
importé  le  culte  chez  eux,  que  l'on  célèbre  les  sacrificts  étrangers, 
qui  sont  publics,  et  fixes  ou  occasionnels  ^. 

L'esprit  religieux,  et  même  superstitieux  des  Romains,  a  rendu 
les  sacrifices  très-fréquents  ;  il  y  en  a  de  toutes  sortes,  de  préc€aion, 
pour  se  recommander  aux  dieux  d'une  manière  générale  ;  —  de 
vœux  ou  votifs,  pour  obtenir  une  faveur  spéciale;  —  de  gratulatùm, 
pour  leur  témoigner  sa  gratitude  après  des  vœux  exaucés  ou  des 
faveurs  reçues';  —  d* expiation  pour  apaiser  leur  colère.  Suivant 
les  rituels  des  prêtres,  il  n'y  a  que  deux  catégories  caractéristiques  : 
quand  le  but  est  de  provoquer  la  bonté  des  dieux ,  de  leur  de- 
mander une  faveur  spéciale,  c'est  sacrifier'^;  lorsqu'il  s'agit  de  sol- 
liciter leur  faveur  en  général,  de  tâcher  de  se  les  rendre  propices, 
c'est  litare*,  suivant  le  terme  latin  que  j'emploie  faute  d'autre. 
Les  sacrifices  de  cette  dernière  catégorie  sont  les  plus  fréquents, 
par  la  raison  que  l'on  n'entreprend  aucune  affaire  publique  sans 
consulter  les  dieux,  et  sans  chercher  à  se  les  rendre  propices.  Non- 
seulement  un  général,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  accomplit 
de  tels  sacrifices  à  Rome  *,  mais  encore  dans  son  camp,  à  la  tète  de 
son  armée,  et  avant  de  livrer  bataille  *®.  Alors,  pour  inspirer  de 
l'intrépidité  à  ses  troupes,  il  offre  quelquefois  un  sacrifice  à  l'Au- 
dace et  à  la  Peur  ".  Outre  cela  les  soldats  sacriGcnt  aussi  eux- 
mêmes  avec  des  victimes  et  de  l'argent  qu'on  leur  distribue  ",  parce 
que  les  frais  des  sacrifices  publics  sont  et  furent  toujours  supportés 
par  la  République  "  ;  elle  fournit  à  ceux  qui  les  font  le  vin ,  Fen- 
cens^^,  et,  suivant  la  nature  du  sacrifice,  les  victimes  et  toutes  les 
autres  choses  nécessaires  **. 

Je  vais  passer  en  revue  les  divers  sacrifices  en  usage,  postula- 
toires,  propitiatoires,  ou  expiatoires. 

1  Liv.  II,  Lett  UV;  liv.  m,  LetU  LVUI,  LXVIII.  ==  >  Propler  TÛm.  Macrob.  Satura. 
II.  8.  —  Pest  ▼.  propter.  >=  >  Fest.  Ib.  -s  *  Macrob.  Ib.  «=  *  Peregrioa  sacra.  Pest.  t.  p«r«» 
grina.  es  •  Precalione,  Toto,  gratulatione.  V.  Uax.  1, 1,  1.  «  i  Sacrificare.  Plant.  PorauL 
II,  1,  42.  —  Non.  Marcell.  ▼.  sacrificare.  —  Mart  X,  92.  «  *  Serr.  in  JEn.  H',  50.  —  Non. 
MaiceU,  Ib.  -  Spartian.  Did.  Jolian.  4,  «  »  T.-Lif.  VIU.  9;  XXXI.  5;  XXXVI,  1;  XUI. 
28,  etc.  —  Plut  Pomp.  «I.  «  »•  T.-LiT.  VI,  12;  Vm,  2.  «  «>  Appian.  B.  Punie.  «1.  —  •»  plui. 
If.  Brut  89.  «  »»  T.-Ut.  I,  2a  —  D.  Halic.  U,  28.  *  V.  Uax.  V,  6.  8.  «  >•  T.-Lir.  X.28. 
«>»ld.  XLV,44. 
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Section  I.  Les  Supplications.  —  Ce  sont  des  actions  de  grâces, 
des  prières  publiques,  suivies  de  sacrifices,  que  Ton  va  faire  solen- 
nellement aux  dieux,  soit  pour  se  les  rendre  propices  \  soit  pour- 
les  remercier  d'une  victoire,  de  quelque  bonheur  arrivé  à  la  Répu- 
blique ',  ou  pour  apaiser  ou  détourner  leur  colère,  annoncée  par 
quelque  prodige  ou  quelque  fléau  '. 

Dans  le  premier  cas,  le  Sénat  ordonne  les  Supplications*;  dans 
le  second,  quelquefois  encore  le  Sénat*,  mais  plus  souvent  le  col- 
lège des  Pontifes®.  Le  décret  règle  leur  durée,  qui  varie  depuis  un 
jour  jusqu'à  neuf.  La  Neuvaine,  ou  Supplication  de  neuf  jours, 
s'appelle  sacrifice  Novemdial  et  ne  se  pratique  que  lorsqu'il  est 
tombé  une  pluie  de  pierres*.  Les  Supplications  ordonnées  pour  des 
succès  à  la  guerre,  remportés  par  des  généraux  romains,  étaient 
autrefois  de  cinq  jours  pour  les  consulaires;  on  n'en  ordonna  pas 
davantage  lorsque  Marins  eut  sauvé  Rome  des  Cimbres  et  des  Teu- 
tons. Cicéron  en  fit  décerner  dix  jours  par  le  Sénat  quand  Pompée 
eut  terminé  la  guerre  de  Mithridate;  quinze  jours  pour  les  pre- 
miers succès  de  César  dans  les  Gaules  •,  qui  avaient  sauvé  ce  pays, 
et  peut-être  l'Italie,  de  l'invasion  des  Helvètes  *°;  vingt  jours  pour 
ses  excursions  en  Germanie,  puis  en  Bretagne  **  ;  et  autant  pour  la 
défaite  de  Vcrcingétorix  ". 

Il  y  a  peu  de  temps,  des  prodiges  ayant  frappé  Rome  de  ter- 
reur, les  Pontifes  décrétèrent  que  vingt-sept  jeunes  filles  feraient 
une  procession  dans  la  ville,  en  chantant  un  hymne  composé  exprès 
pour  la  circonstance.  Pendant  qu'elles  étaient  occupées  à  apprendre 
ce  poëmc  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  le  tonnerre  tomba  sur 
celui  de  Junon-Reine,  au  mont  Aventin".  Les  Aruspices  consultés 
ayant  répondu  que  ce  prodige  regardait  les  matrones,  et  qu'il  fal- 
lait apaiser  le  courroux  de  la  déesse ,  les  édiles  curules  rassem- 
blèrent au  Capitole  toutes  celles  qui  avaient  leur  domicile  à  Rome, 
ou  à  dix  milles  (■)  à  la  ronde.  Là  elles  choisirent  vingt-cinq  d'entre 
elles,  auxquelles  chacune  remit  une  petite  somme  prise  sur  sa  dot. 

«  T.-Liv.  X,  23;  XXI,  17;  XXXI,  8.  —  MUlin.  Voyage  dans  lo  Midi  do  la  Franco,  t  4, 
p.  375.  —  Orelli,  2489.=  >  T.-Liv.  X,  23;  XXX,  «1;  XXXVI,  88;  XXXVII,  47;  XL,  53,  otc. 
—  CiC.  Ep.  fainil.  XV,  4,  5,  11  ;  in  Piso.  8  ;  Philipp.  II,  6;  XIV,  8;  Catil.  III,  6.  «=■  >  T.-Liv. 
XXIV,  10;  XXV,  7;  XX  VII,  4,  11,  23;  XXXII,  1;  XXXIV,  55;  XL.  19;  XLIII.  18.  «  «  Ut 
Bupra,  2.  —  Cœs.  B.  Qall.  IV,  88.  —  Lap.  Ancyr.  coL  1.  -«  ^  T.-Liv.  X,  23;  XXVIII,  Il  ; 
XXXII,  1  ;  XL,  19.  —  Cic.  Ep.  famil.  III,  9;  XV,  4.  «  •  T.-Uv.  XXVII,  4;  XXX,  2  ;  XXXIV, 
45.  =  Md.  I,  31  ;  V,  23;  XXI,  62;  XXIII,  81  ;  XXV,  7;  XX VU,  4,  23,  37;  XXIX,  14; 
XXX,  21  ;  XXXI,  8;  XXXIV,  55;  XXXV,  40;  XL,  19,  53;  XLV,  2.  =  •  Novemdiale  sa- 
crum. T.-Liv.  I,  31;  XXI,  62;  XXUI,  31  ;  XXV,  7;  XXVU,  87;  XXIX,  14;  XXXIV,  45.  = 
•Cic.  Provinc.  consul.  11.  »=  »•  Ca».  B.  OalL  U,  35.  =  »»  Id.  IV,  38.  «  »»  Id.  VII,  90.  «= 
is  Plan  et  Descript.  de  Rome,  281.  (•)  14  kilomètres  815  mètres. 
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Remarque  ces  nombres  impairs,  vingt-sept  jeunes  filles,  vingt-dnq 
matrones;  c'est  que  le  nombre  impair  plaît  à  la  Divinité  *.  De  cette 
contribution  des  matrones,  on  fit  un  bassin  d'or  qui  fut  porté  au 
mont  Aventin,  où  les  matrones  sacrifièrent  à  la  déesse,  avec  toute 
la  pureté  qu'exigeait  une  pareille  solennité.  Immédiatement  après 
les  Décemvirs  indiquèrent  un  jour  pour  offrir  à  la  même  déesse  un 
nouveau  sacrifice  dont  tel  fut  Tordre*  :  Deux  génisses  blanches, 
parties  du  temple  antique  d'Apollon,  dans  le  Champ  de  Mars', 
entrèrent  dans  la  ville  par  la  porte  Carmentale*;  après  elles  on 
portait  deux  statues  de  Junon-Rcine,  en  bois  de  cyprès;  ensuite 
marchaient  vingt-sept  jeunes  filles,  vêtues  de  stoles'*,  la  tête 
couverte  d'un  voile  •,  et  chantant  un  hymne  en  l'honneur  de  Junon. 
Les  Quindécemvirs,  en  toge  prétexte,  et  couronnés  de  lauriers, 
suivaient  les  files  de  jeunes  filles.  La  pompe  prit  par  le  vicus  Ju- 
garius,  et  vint  sur  le  Forum  ^,  où  elle  s'arrêta.  Là,  les  vierges,  se 
donnant  la  main,  formèrent  une  danse  circulaire,  dont  la  mesure 
était  réglée  par  les  inflexions  de  leurs  voix.  Puis,  traversant  Tuscus 
vicus,  le  Forum  Boarium,  les  deux  Vélabres,  elles  gagnèrent  le 
clivus  Publicius,  et  arrivèrent  au  temple  de  Junon  *,  où  elles  en- 
trèrent, toujours  se  tenant  par  la  main,  et  deux  de  front ^.  Elles 
adorèrent  la  déesse,  en  se  prosternant  devant  ses  genoux,  les  tou- 
chant et  les  baisant,  ce  que  l'on  fait  dans  toutes  les  Supplications, 
parce  que  cette  partie  du  corps  passe  pour  le  siège  de  la  miséri- 
corde*^. Les  Quindécemvirs  immolèrent  les  victimes  et  consacrèrent 
les  deux  statues  de  Cyprès  ". 

Les  citoyens  pratiquent  aussi  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des 
Supplications  privées.  Quand  ils  veulent  implorer  quelque  faveur  de 
la  bonté  des  dieux,  ils  écrivent  leurs  vœux  sur  des  tablettes  de 
cire,  et  vont  les  coller  aux  genoux  de  la  statue  de  la  divinité  dont 
ils  réclament  la  bienveillance  ". 

Section  IL  Les  Lectistemes.  —  a  L'an  trois  cent  cinquante-six, 
la  peste  ravageait  Rome ,  et  comme  rien  n'arrêtait  ses  ravages, 
qu'on  n'en  connaissait  pas  la  cause ,  et  qu'on  n'en  voyait  pas  le 
terme,  le  Sénat  ordonna  de  consulter  les  livres  Sibyllins.  Les  Dé- 
cemvirs des  sacrifices  (aujourd'hui  les  Quindécemvirs)  firent  célé- 

«  Numéro  Deus  impare  gaudot.  Virg.  Egl.  8,  75.  =  »  T.Liv.  XXVII,  37;  XXXI,  12.  « 
*  Plan  et  Descript.  de  Rome,  149.  =«  «  T.-Lir.  XXVII,  57.  —  Plan  et  Descript.  do  Rome,  131. 
te»  »  Longa  vestis.  T.-Liv.  XXVII,  37.  «=  «  Nec  pietas  ulla  est  velatum  sœpe  videri.  LuckL 
V,  1197.  =  »  T.-Liv.  Ib.  «=  •  ib.  —  Plan  et  Descript.  de  Rome,  88.  89,  121,  127,  283,  «81.  « 
»  Amplex»  adiré.  Vitrov.  III,  2.  =  «•  Plin.  XI,  45,  —  Serv.  in  ^d.  111,  607.  =  »>  T.^v. 
XXVII,  87.  =  «>  Brgo  supervacoa  hœc  aat  peiniciosa  petantur,  Propter  quas  £u  est  genoa 
iactnure  deomm.  Jut.  S.  10,  55. 
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brer  alors,  pour  la  première  fois,  un  Lectisleme  à  Rome,  On  plaça 
Latone,  Apollon,.  Diane,  Hercule,  Mercure,  et  Neptune  sur  trois  lits, 
et  pendant  huit  jours  on  leur  servit  des  festins  propitiatoires  *.  » 

Voilà  ce  que  c'est  qu'un  Lectisterne.  Ce  nom  vient  de  ce  que 
les  dieux  sont  étendus  sur  des  lits,  comme  on  l'observe  dans  les 
festins  *.  Ils  ont  derrière  la  tête  une  petite  botte  de  verveine  qui 
leur  maintient  la  partie  antérieure  du  corps  un  peu  élevée'*. 
Quoique  Ton  dise  lectisterne  indistinctement  pour  les  dieux  et  pour 
les  déesses,  cependant,  à  l'égard  de  ces  dernières  divinités,  il  n'y 
a  que  des  sellisternes  *,  parce  que,  suivant  l'antique  usage,  qui  ne 
permettait  pas  aux  femmes  de  s'asseoir  sur  les  lits  avec  les  hommes, 
les  déesses  sont  placées  sur  des  sièges*. 

On  conserve  dans  ces  festins  sacrés  une  grande  simplicité,  tant 
pour  les  mets  que  pour  l'ameublement  :  les  tables  sont  très-an- 
ciennes et  de  bois  commun.  Le  festin,  servi  dans  des  assiettes  de 
terre  ou  dans  des  corbeilles,  consiste  en  galettes  de  farine  d'orge, 
en  gâteaux,  fromentées^,  olives^,  poissons  à  écailles',  prémices 
de  quelques  fruits,  et  autres  choses  aussi  peu  recherchées,  d'aussi 
peu  de  valeur,  et  sans  superfluité.  Les  libations,  qui  consistent  en 
vin  mêlé  de  myrrhe  ^,  s'y  font  avec  des  vases  et  des  coupes  égale- 
ment de  terre  *^.  Mais  pour  Hercule  le  repas  est  plus  somptueux, 
parce  que  toute  espèce  d'aliment  y  peut  figurer  ". 

Les  Lectisternes  sont  publics,  et  le  peuple,  femmes  et  enfants  *% 
au  moins  ceux  qui  ont  plus  de  douze  ans  *',  viennent,  une  couronne 
sur  la  tCte,  et  une  branche  de  laurier  à  la  main  **,  faire  de  pieuses 
processions  devant  les  pulvinares^^  ou  lits  des  dieux".  En  passant 
devant  ces  coussins  sacrés,  ils  jettent  leurs  couronnes  dessus  ".  On 
voit  des  femmes  pousser  la  dévotion  jusqu'à  balayer  avec  leurs 
cheveux  l'auiel  "  et  même  le  pavé  du  temple  *•. 

Dans  ces  repas,  ou  plutôt  ces  simulacres  de  repas,  donnés  assez 
ordinairement  quand  il  se  manifeste  des  prodiges  *°,  et  aussi,  mais 
beaucoup  plus  rarement,  en  signe  de  réjouissance**,  les  pulvir- 
nares  sont  dressés  par  les  Septem\irs-Épulons,  et  quelquefois  par 

»  Lcclisternium.  T.-Liv.  V,  13.  —  S.  Aug.  Civ.  Dci,  III,  17.  =  >  V.  Max.  II,  1.  2.  — 
S.  Aug.  Ib.  —  T.-Liv.  XXII,  1.  10;  XL,  59.  etc.  =  *  Fest.  v.  stnippi.  =  *  Sellistornium. 
Tac.  Ann.  XV,  Al.  =  »  V.  Max.  II,  1,  2.  —  Monum.  dell*  Inst.  archuol.  voL  V,  tav.  49.  = 
«  D.  Halic.  II.  'i'.i.  --=  '  T.-Liv.  XL,  09.  Obseq.  Prodig.  01.  «  •  Plin.  XXXII,  2.  =  »  Post. 
V.  Murrata.  ^  '•  D.  Halic.  Ib.  =  »'  Fest.  v.  polluclum.  =:  «»  T.-Liv.  III,  7.  —  Cic.  Catil. 
Ii;.  10.  =r  »3  T.-Liv.  XL,  37.  t=  i4  Ib.  et  XXXIV,  55.  =  '»  Pulvinaria.  Id.  XXXIV,  5:. 
—  '«^  ID.  —  Acron.  in  Horat.  I.  Oà.  37,  3.  =  "  Capitol.  M.  An(o.  4.  =  '•  MatronoD  cirri 
deum  délabra  dis^urrunt,  crinibus  pj&<is  aras  verrciites.  T.-Liv.  XXVI,  9. — Poîyh.  IX,  6.  ta. 
*^  Strau»  pa^sim  matres  crinibus  tt^uipia  vorrectes,  veniam  iraram  cœlestium  e\poscunt.  T.-Liv. 
111,  7.  «  "Id.  VII,  2,  27;  VIII,  21;  XXI,  62;  XXU,  1,  9,  10,  etc  «  »«  Id.  XXIX,  14. 
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les  sénateurs  eux-mêmes*.  11  y  a  des  Lectisteraes  périodiques  et 
très-fréquents,  fondés  dans  certains  temples  -.  Dans  la  plupart,  ils 
ne  sont  qu'occasionnels  et  sont  des  fériés  impératives.  Ils  durent 
un  jour,  trois  jours,  et  jusqu'à  sept  et  huit  jours  de  suite  *.  Fort 
souvent  il  y  a  tout  à  la  fois  Supplication  et  Lectisteme*.  Ces  festins 
offerts  aux  dieux,  mais  qu'ils  ne  goûtent  pas,  quelques  faibles  par- 
ties en  sont  brûlées  sur  leur  autel,  et  le  reste,  sous  le  nom  de  Poi- 
luctum,  de  pollacere,  consacrer,  les  prêtres  se  le  partagent  ■. 

Les  Quindécemvirs  qui  ordonnent  les  Lectisternes,  commandent 
aussi,  toujours  comme  interprètes  des  livres  Sibyllins,  et  à  l'occa- 
sion de  prodiges,  des  jeûnes  publics,  soit  périodiques,  soit  occa- 
sionnels, pour  apaiser  telle  ou  telle  divinité,  et  particulièrement 
Cérès  et  Jupiter  ®. 

Section  ML  Le  Sacrifice  du  Printemps  sacré.  —  Ce  sacrifice  res- 
semble un  peu  à  celui  qui  se  pratique  chez  nous,  lorsque  quel- 
qu'un, se  croyant  en  danger  de  mort,  promet  aux  dieux  de  s'im- 
moler lui-même  dans  un  certain  temps,  s'il  ne  peut  sacrifier 
d'autres  hommes  à  sa  place';  la  ressemblance  est  cependant  tout 
à  notre  avantage  :  tu  vas  en  juger. 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Trasimène,  pendant  la  seconde 
guerre  Punique,  les  livres  Sibyllins  furent  consultés,  et  Ton  y 
trouva  qu'il  fallait  vouer  aux  dieux  un  Printemps  sacrè^y  dans  le 
cas  où  d'heureux  succès  auraient  couronné  les  armes  de  la  Répu- 
blique, et  où  Rome  se  trouverait  dans  le  môme  état  de  prospérité 
qu'avant  sa  rupture  avec  Carthage^. 

Le  Pontife  Maxime  L.  Cornélius  Lcntulus,  à  la  tête  du  collège 
pontifical,  consulté  par  le  Préteur,  déclara  qu'avant  tout  il  fallait 
prendre  l'avis  du  peuple,  sans  l'autorisation  duquel  aucun  vœu 
n'était  valable.  11  fut  consulté  en  ces  termes  :  «  Ne  voulez-vous 
pas,  n'ordonnez-vous  pas  que  cela  soit  ainsi  fait^^?  Si  la  République 
du  peuple  romain  des  Quintes  est,  d'ici  à  la  prochaine  cinquième 
année,  saine  et  sauve,  comme  je  la  voudrais,  de  ces  guerres  que 
le  peuple  romain  soutient  contre  le  peuple  carthaginois  et  contre 
les  Gaulois  cisalpins,  le  peuple  romain  des  Quirites  fasse  une 
offrande  de  ce  que  le  printemps  aura  donné  de  renaissance  dans 
les  troupeaux  de  porcs,  de  brebis,  de  chèvres,  de  bœufs,  en  sorte 

»  T.-Liv.  1.  -=  »  Id.  XXXVI,  1;  XLII,  80.  «=  »  Id.  V,  13;  XXIl,  10.  —  Capitol  M  Anto 
18.  =«T.-Liv.  XXII,  9,  10;  XXIV,  10;XXVU,  11;  XXXII,  1,  etc.  —  Fest.  ▼.  Murrlita.  — 
Cic  Cata.  III.  10.  -=  »  Plaut.  Rud.  V,  8,  63.  =  «  T.-Liv.  XXXVI,  37.  —  Hor.  Il,  s.  8,  «l. 
B  »  Cœs.  B.  GaU.  VI,  16.  ■=  «Ver  sacrum.  T.-Liv.  XXII,  9.  —  Plut.  Pab.  Max.  4,  L».  •  T*-LiT* 
—  Plut.  Ib.  »  >•  VeliUs  jubeatisne  hoc  «ic  fieri?  T.-Liv.  XXII,  10. 
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que  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  d'avance  destinés  pour  les  dieux 
restent  consacrés  à  Jupiter,  à  dater  du  jour  que  le  Sénat  et  le 
peuple  fixeront;  que  tout  citoyen  dans  le  cas  de  les  immoler  le 
fasse  quand  il  voudra,  et  suivant  le  rite  qu'il  voudra  ;  que  quoi 
qu'il  ait  fait  soit  bien  fait;  que  si  l'animal  destiné  à  servir  de  vic- 
time meurt,  il  soit  regardé  comme  profane,  et  cela  sans  impiété  ; 
que  si  quelqu'un  vient  à  l'estropier  ou  à  le  tuer  sans  dessein,  ce 
ne  soit  pas  un  crime;  que  si  on  en  vole  quelqu'un,  ce  ne  soit  pas 
un  crime  envers  le  peuple,  ni  envers  celui  à  qui  on  l'aurait  fait; 
que  si,  sans  le  savoir,  on  prend  un  jour  funeste  pour  sacrifier, 
le  sacrifice  soit  régulier;  qu'il  le  soit  encore  s'il  est  célébré  la  nuit 
ou  le  jour,  par  un  esclave  ou  par  une  personne  libre,  dans  le 
terme  fixé  par  le  Sénat  et  le  peuple,  ou  bien  plus  tard,  et  que  le 
peuple  soit  libéré  de  son  vœu*.  » 

Tu  vois,  d'après  cette  formule,  combien  il  est  facile  d'accom- 
plir un  Printemps  sacré,  et  que  l'on  regarde  plus  à  l'intention 
qu'à  l'accomplissement  du  vœu  en  lui-môme,  qui  peut  si  facile- 
ment ôtre  éludé  ou  adouci.  Ce  sacrifice  s'exécute  dans  toutes  les 
campagnes  à  la  fois*.  11  n'est  permis  d'en  ordonner  que  pendant 
le  mois  de  mars,  et  sa  durée  ne  doit  pas  dépasser  deux  mois'. 

Autrefois,  chez  les  Samnites,  les  hommes  étaient  compris  dans 
le  Printemps  sacré*;  mais  on  évitait  ainsi  cet  horrible  sacrifice  : 
les  enfants  nouveau-nés  étaient  voués  au  dieu  Mars,  et  élevés  jus- 
qu'à l'ûge  de  l'adolescence;  alors,  les  forçant  à  s' expatriée,  on  les 
envoyait  ailleurs  former  une  colonie*. 

Suivant  d'antiques  traditions,  le  Printemps  sacré  fut  inventé 
comme  un  remède  violent  aux  famines  générales  imminentes.  Les 
anciens  peuples  presque  sauvages  de  l'Italie,  chasseurs  ou  pas- 
teurs, cultivaient  peu  la  terre.  Lorsque  l'intempérie  des  saisons 
avait  diminué  considérablement  les  produits  naturels  ou  factices 
du  sol,  ils  prenaient  une  décision  de  la  plus  féroce  énergie  :  sous 
prétexte  d'apaiser  les  dieux,  ils  immolaient  toute  la  génération 
des  animaux  et  des  humains  née  dans  cette  année  môme.  Il  fallut 
des  siècles  pour  que  l'adoucissement  des  mœurs  fit  imaginer 
d'éconduire  seulement  la  population  exubérante,  et  que  le  lYin- 
lemps  sacré  ne  vît  plus  couler  que  le  sang  des  animaui*. 

Section  IV.  Le  Sacrifice  naval,  —  C'est  à  Neptune,  au  moment 

«  T.-Liv.  XXIT,  10.  «=  »  Plut.  Fab.  Max.  4.  -:  >  T.-Lît.  XXXI V,  44.  =  *  Pest.  v.  Ma- 
mcrtini.  =  *  Slrab.  V,  p.  250;  ou  ilS,  Ir.  fr.  —  D.  Halic.  I,  16.  «  «  Slrab.  Ib.  —  Micali, 
ritahe  avant  la  duminalion  romaine,  part.  I,  3. 
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de  partir  pour  une  expédition  maritime,  qu'on  offre  le  sacrifice 
naval*.  On  élève  un  autel  sur  le  bord  de  la  mer*,  jusqu'à  rendroii 
où  vient  le  flot.  Toute  la  flotte  se  range  devant  en  demi-cercle': 
un  héraut  commande  le  silence,  et  le  général  prononce  la  prièR 
suivante  :  «  Dieux  et  Déesses  qui  habitez  les  mers  et  la  terre,  je 
vous  prie  et  je  vous  conjure  de  jeter  des  regards  de  bienveilIaiKt 
sur  tout  ce  qui  s* est  fait,  et  se  fera  sous  mon  commandement:  de 
le  faire  tourner  à  bien  pour  moi,  le  peuple  romain  et  la  plèbe 
romaine,  les  alliés  du   nom    latin,  et  tous  ceux  qui,  sous  nn 
conduite,  sous  mon  empire,  sous  mon  auspice,  portent  les  armes 
sur  la  terre,  sur  la  mer  et  sur  les  fleuves  ;  de  m'aider  dans  mes 
entreprises;  d'accroître  et  d'agr.mdir  nos  prosp<5riiés  ;  de  noos 
accorder  la  victoire  sur  nos  ennemis;  de  nous  ramener  sains  el 
saufs  dans  nos  maisons,  mes  troupes  et  moi,  vainqueurs,  ornés 
de  dépouilles,  charités  de  butin  et  triomphants;  de  nous  donner 
moyen  de  tirer  vengeance  de  nos  ennemis  publics  et  particuliers; 
que  tous  les  malheurs  dont  le  peuple  carihaL^iuois  se   proposait 
d'accabler  notre  ville,  vous  donniez  la  faculté  à  moi  et  au  peuple 
romain  de  les  faire  tomber  sur  la  ville  dt-s  Carthaginois*.  » 

Cette  prière  faite,  des  sacrificateurs  font  couler  dans  la  merle 
sang  de  la  victime*,  qui  est  un  taureau  offert  à  Neptune •.  Puis 
prenant  les  entrailles,  ils  montent  sur  une  barque,  et  font  trois 
fois  le  tour  de  la  flotte.  Tous  les  chefs  Ks  accompagnent  en  adres- 
sant des  prières  aux  dieux'.  Ensuite  les  priltres  séparent  les  en- 
trailles, en  jettent  à  la  mer  une  partie  toute  crue*,  et  brûlent  le 
reste  sur  les  autels,  au  bruit  dos  acclamations  propiiiatofres  de 
Tannée  entière  '.  Alors  les  trompettes  sonnent  le  signal  du  départ, 
et  la  flotte  met  à  la  voile  *^. 

Quelquefois  le  sacrifice  se  fait  sur  le  vaisseau  prétorien,  et  en 
pleine  mer". 

Section  V.  Le  Sacrifice  de  Dévouement.  —  Aujourd'hui  que  l'es- 
prit religieux  es!  si  fort  affaibli  que  Ton  met  plus  de  magniûcenc€ 
que  de  piété  dans  la  religion",  le  Sacnficc  i^'S  Dévouement  n'est 
guère  connu  que  par  truuitinn:  aussi  empru:Horai-je  encore  un 
récit  aux  temps  passés,  aux  annales  de  cône  illustre  famille  des 
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Décius,  qui,  dans  Tespace  de  quarante-deux  ans,  vit  successive- 
ment le  père  et  le  fils  se  dévouer  l'un  et  l'autre  pour  donner  la 
victoire  à  leur  patrie. 

L'an  quatre  cent  quinze,  les  Romains  et  les  Latins  étaient  en 
guerre  ^  Les  consuls  Dccius  et  Manlius,  sur  le  point  de  mener 
leurs  troupes  au  combat,  consultèrent  les  auspices,  qui  se  mon- 
trèrent favorables  pour  Manlius,  et  défavorables  pour  Décius.  Dans 
la  bataille,  Faile  gauche,  commandée  par  Dccius,  étant  venue  à 
plier,  ce  consul  appela  à  haute  voix  M.  Valérius,  au  milieu  du 
désordre  :  «  Il  nous  faut  le  secours  des  dieux,  Valérius,  dit-il  ; 
Pontife  public  du  peuple  romain,  prononcez-moi  les  paroles  par 
lesquelles  je  puisse  me  dévouer  pour  les  légions*.  » 

Le  Pontife  lui  ordonna  de  vêtir  la  toge  prétexte,  et  la  tête 
voilée,  une  main  élevée  sous  sa  toge  jusqu'au  menton,  debout,  un 
javelot  sous  les  pieds,  de  répéter  les  paroles  suivantes  : 

((  Janus,  Jupiter,  Mars  père,  Quirinus,  Bellone,  Lares,  dieux 
Novensilcs,  dieux  indigètes,  dieux  qui  avez  pouvoir  sur  nous  et 
l'ennemi,  dieux  Mânes,  je  vous  conjure,  je  vous  supplie,  je  vous 
demande  la  grâce,  et  j'y  compte,  de  procurer  au  peuple  romain 
des  Quirites  force  et  victoire,  et  de  frapper  les  ennemis  du  peuple 
romain  dos  Quirites  de  terreur,  d* épouvante,  et  de  mort.  Ainsi 
que  je  le  déclare  par  ces  paroles,  je  me  dévoue  pour  la  République 
des  Quirites,  l'armée,  les  légions,  les  auxiliaires  du  peuple  romain 
dos  Quirites;  et  je  dévoue  avec  moi,  aux  dieux  Mânes  et  àTellus, 
les  légions  et  les  auxiliaires  des  ennemis.  » 

Après  cette  prière,  il  ordonne  à  ses  licteurs  de  se  retirer  vers 
Manlius,  et  de  courir  lui  annoncer  que  Décius  s'est  dévoué  pour 
rarmée  '.  Puis,  ceignant  sa  toge  à  la  manière  des  Gabions*,  il  saute 
tout  armé  sur  son  cheval,  et  se  précipite  au  milieu  des  ennemis. 

L'une  et  l'autre  armée  vit  alors  ses  traits  empreints  d'une 
majesté  surhumaine  ;  il  apparut  comme  un  envoyé  du  ciel  pour 
expier  tout  le  courroux  des  dieux,  détourner  de  ses  concitoyens 
les  revers,  et  les  reporter  sur  les  ennemis.  En  effet,  la  crainte  et 
l'épouvante  passèrent  avec  lui  du  côté  des  Latins,  troublèrent 
d'abord  les  enseignes,  et  bientôt  envahirent  toute  l'armée.  On  put 
aisément  remarquer  que  partout  où  l'emportait  son  cheval,  l'en- 
nemi était  saisi  de  terreur,  comme  à  l'explosion  de  ces  météores 
funestes  qui  apportent  la  mort,  et  que  le  moment  où  il  tomba 

»  T.-Liv.  VIIT,   8.  =  '  Praci  verba,  quibus  mo  pro  Icgionibus  dovoveam.  Ib.  9.  «  '  I4> 
Vni,  9.  B>  *  Ipso  iacinctus  cinctu  gabino.  Ib.  —  Liv.  I,  Lett.  VII,  p.  66. 
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porœ  de  traits  fut  celui  où  se  manifesta  de  la  manière  la  moîos 
équivoque  la  pleine  déroute  des  cohortes  latines  *. 

Le  Dictateur,  le  Consul,  et  le  Préteur  qui  veulent  dévouer  aoï 
dieux  infernaux  l'armée  ennemie  ne  sont  pas  tenus  absolument  dp 
dévouer  aussi  leur  personne  :  ils  peuvent  désigner  tout  autre  Ro- 
main, pourvu  qu'il  f.isse  actuellement  partie  de  l'armée  sous  leur 
commandement.  Si  l'homme  dévoué  meurt  dans  le  combat,  w 
juge  le  sacrifice  entiùremont  consommé.  S'il  survit,  on  supplées 
sa  mort  par  un  simulacre  haut  de  sept  pieds  et  plus,  qu*on  enfoui: 
dans  la  terre,  et  par  une  victime  qu'on  immole  à  sa  place.  L'en- 
droit où  le  simulacre  a  été  enterré  devient  pour  le  magistrat  n> 
main  une  enceinte  sacrée,  où  il  ne  peut  passer  sans  profanation 
S'il  se  dévoue  en  personne,  comme  Décius,  et  qu'il  ne  soit  pa> 
tué,  tout  sacrifice  public  ou  privé  lui  demeure  désormais  interdis. 
Si  cependant  le  magistrat  qui  s\st  dévoué  veut  se  contenter  de 
consacrer  ses  armes  à  Vulcain,  ou  à  tout  autre  dieu,  substituer 
l'immolation  d'une  victime,  ou  toute  autre  cérémonie  expîatoin\ 
il  le  peut.  Le  javelot  que  le  consul  a  tenu  sous  ses  pieds  pendaDi 
sa  prière  ne  doit  jamais  tomber  au  pt^uvoir  de  l'ennemi;  quand  ce 
malheur  arrive,  il  faut  Texpiorpar  di^s  S  lOvetauriUes  à  Mars-,  c'est- 
à-tlire  par  des  sacrifices  de  trois  animaux  mâles,  un  porc,  na 
bélier  et  un  taureau'. 

Le  dévouement  du  fils  de  Décius  eut  lieu  l'an  quatre  cent  cifl- 
quante-sept  dans  une  circonstance  semblable  :  les  Romains  com- 
Dattant  contre  les  Samuiies  oi  les  Gaulois,  l'armée  romaine  prenait 
la  fuite  :  «  Pourqu.M  tjr  îor  plus  lonijiomps  de  me  soumeiire  au 
destin  de  notre  famille!  sWrio  alors  DOcius;  il  est  donné  à  notre 
race  de  s'offrir  en  victimes  jvur  doîounur  les  dangers  publics.  Je 
vais  livrer  avec  moi  les  lo£:ioiîs  emiomics,  pour  être  immolées  à 
Tollus  et  aux  dieux  Mânes.  :» 

Ayant  ai:îsi  parlé,  il  ordonne  au  Pontife  M.  Livius,  auquel,  ea 
allant  au  combat,  il  avaii  nwmmaa.îé  de  ne  point  le  quitter,  de 
lui  dire  les  paroles  do  d-J'Voiie::io:îï.  II  se  dévoua  dans  les  mêmes 
lernus  et  avic  les  mémos  oorOmoniiS  que  son  pcre;  et  il  affirma 
qu'il  faisait  marcher  dovani  lui  la  terr^nir.  la  fuite,  le  carnage: 
et  la  mon ,  la  coîvre  dos  dieux  du  ciel  ei  colle  des  dieux  des  eu- 
fers:  qj'il  frappait  de  funèbres  aaat'uèmes  les  enseignes,  les  traits, 

'  7  -:.v.  v:::.  P   =  2  xji-:  S■-;T*u=nl:^3$  ri*-*îî^^=  *«"■-  :î>«  IX  -=  >  Vair.  R.  R.  n. 
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les  armures  de  l'ennemi,  et  que  le  même  lieu,  qui  serait  le  théâtre 
de  sa  perte,  le  serait  aussi  de  celle  des  Gaulois  et  des  Samnites.    . 

A  la  suite  de  ces  terribles  imprécations,  et  contre  lui-môme  et 
contre  les  ennemis,  il  pousse  son  cheval  au  plus  épais  des  batail- 
lons gaulois,  et  tombe  bientôt  accablé  de  toutes  parts  sous  une 
mulliiude  de  traits*. 

Le  premier  exemple  du  dévouement  fut  donné  par  le  Sénat  à 
l'époque  où  Brennus  s'empara  de  Rome,  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  CCS  vénérables  vieillards ,  qu'il  trouva  assis  sur  le  vestibule 
de  leurs  maisons,  s'étaient  ainsi  postés  par  une  stérile  bravade 
contre  les  envahisseurs  de  leur  ville;  tous  s'étaient  dévoués  dans 
la  forme  ordinaire  en  apprenant  notre  approche,  et  ils  attendaient 
la  mort,  pour  détourner  sur  eux  la  ruine  qui  menaçait  leur  patrie*. 

Je  viens  de  citer  les  dévouements  personnels  faits  dans  un  but 
d'utilité  à  la  patrie  :  il  y  a  une  sorte  de  dévouements  que  l'on 
pourrait  appeler  de  vengeance  individuelle,  et  dont  voici  un  exemple  : 
Crassus  étant  venu  à  bout  de  se  faire  décerner  le  commandement 
d'une  injuste  expédition  qu'il  méditait  contre  les  Parthes,  le  tribun 
du  peuple  Atéius,  qui  s'y  était  vivement  opposé,  voyant  que  ses 
efforts  avaient  été  vains ,  accourut  à  la  porte  de  la  ville  par  où 
Crassus  partait.  Là,  mettant  un  foyer  ardent  au  milieu  de  la  rue, 
il  jetta  dessus,  dès  qu'il  aperçut  Crassus,  quelques  parfums ,  fit 
quelques  libations,  et,  prononçant  certaines  malédictions  et  impré- 
cations épouvantables,  il  le  dévoua  aux  dieux  infernaux,  invoquant 
ceux  dont  les  noms  sont  les  plus  étranges  et  les  plus  terribles.  Les 
Romains  croient  que  ces  exécrations  ont  tant  de  force  que  celui 
contre  qui  on  les  fait,  et  môme  celui  qui  les  fait,  n'y  peuvent 
échapper  :  aussi  n'en  use-t-on  que  très-rarement  *. 

Je  terminerai  en  rapportant  la  formule  d'une  dernière  espèce 
de  dévouement,  du  dévouement  public  des  armées  et  des  villes 
ennemies,  et  dans  lequel  la  personne  qui  le  prononce  n'est  point 
comprise.  11  n'y  a  que  les  dictateurs  et  les  généraux  qui  puissent 
prononcer  un  tel  dévouement. 

«  Pluton,  Véjovis,  Mânes,  ou  quel  que  soit  le  nom  qu'on  doive 
vous  donner,  remplissez  d'épouvante,  de  crainte  et  de  terreur  cette 
ville  de  Carthage  et  l'armée  dont  je  veux  parler;  anéantissez  ceux 
qui  portent  les  armes  contre  nos  légions  et  notre  armée;  faites 
disparaître  cette  armée,  ces  soldats,  et  ces  hommes,  leurs  villes, 

1  T.-Liv.  X,  28.  -a  >  In  œdtum  vestibulis  sedeotea.  Id.  V,  41.  a>  *  Tint.  Craas.  16.  — 
Appian.  B.  Parth.  p.  221,  édit  Tolliiu;  B.  ciT.  II,  18. 
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leurs  champs,  et  les  habitants  de  ces  lieux,  de  ces  régions,  de  ces 
champs  ou  de  ces  villes;  privez  d'enteadement  ces  mêmes  ennemis, 
ces  mêmes  soldats,  ces  mômes  habitants  des  villes  et  des  campagnes 
dont  jo  veux  parler.  Que  ces  villes  et  ces  campagnes,  avec  leurs  babh 
tants  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  vous  soient  dévouées  et  consacrées, 
suivant  les  lois  d'après  lesquelles  les  plus  grands  enneniis  vous  som 
dévoués.  Par  l'autorité  de  ma  magistrature,  je  dévoue  et  je  vous 
livre  ces  prisonniers,  leurs  représentants,  en  mon  nom,  au  nom 
du  peuple  romain,  de  nos  armées,  de  nos  légions,  aûn  que  vous 
permettiez  que  moi,  ma  magistrature,  mon  autorité,  nos  légioos 
et  notre  armée  ici  employées,  restent  intactes.  Si  vous  faites  ainsi, 
que  je  sache,  sente  et  comprenne  que  ce  vœu,  quel  que  soit  celui 
qui  le  fait,  le  lieu  où  il  le  fait ,  est  bien  et  régulièrement  fait,  je 
vous  immolerai  trois  brebis  noires  :  j'en  prends  à  témoin  Tellus, 
notre  mère,  et  toi  aussi,  Jupiter.  » 

Lorsqu'il  nomme  Tellus,  il  touche  la  terre  avec  ses  mains;  en 
nommant  Jupiter,  il  lève  les  mains  au  ciel  ;  et  lorsqu'il  conjure  de 
recevoir  son  vœu,  il  pose  ses  mains  sur  sa  poitrine  *. 

SEcnox  VI.  Les  Amburbialcs.  —  Parmi  les  prescriptions  reU- 
gieuses  ordonnées  par  les  Quindécemvirs ,  lorsqu'à  l'occasion  de 
prodiges  ils  vont  consulter  les  livres  Sibyllins,  il  y  a  surtout  les 
AmburbiaUs,  sacrifices  expiatoires  ainsi  nommés  parce  qu'ils  com- 
mencent par  une  procession  autour  de  la  vLle  *.  Les  citoyens  en- 
tourent les  murs  de  Rome,  et  les  purilient  par  des  lustratîons,  tandis 
que  les  ponùfes  majeurs  parcourent  le  Pomœrium,  accompaCTts 
des  collèges  de  pontifes  mineurs,  la  toge  relevée  à  la  gabienne. 
Après  eux  marchent  le  collège  des  Vesiales,  les  Ouiudêcemvire. 
les  Augures,  les  Sepiemvirs-tpulons,  1-s  confrères  Taiiens,  les  Sa- 
liens,  et  le  Flamine  de  Jupiter. 

La  procession  suit  à  pas  loais  les  vastes  déiours  de  Tenceinte 
du  Pomœri-m,  et  vient  s'arrèier  devant  unauiel,  où  ies  .Aruspfcts 
immolent  un  bœuf,  ou  d'autres  victimes '.  Easuîie  elle  prv>nd  ia 
voie  Appienne,  gagne  un  lieu  dit  fis:î^  entre  le  cinquième  ei  le 
sixième  mille  (•),  où  l'on  voit  une  borne  qui  marqua  la  première 
fironiière  du  petit  Éiài  de  Rome,  et  là.  €l!e  sacriiîe  de  nouveau'. 
Nous  allons  passer  maintenant  aux  sacriiî>res  cha:::pèu^s- 
Sscnox  Vil.  I«  Serifluines.  —  des  ont  éiè  insiiiuêes  pour  fêter 
Cêrès  ei  Telius,  au  moment  où  les  a^riculieurs  vleon^ni  de  ccufier 
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les  semences  à  la  terre*;  aussi  sont-elles  conceptives*,  parce  que 
les  semailles  peuvent  être  avancées  ou  retardées  par  les  pluies 
ou  les  autres  variations  de  la  saison  ^.  On  les  célèbre  vers  la  fin  de 
janvier  *,  à  Rome  au  temple  de  Tellus  *,  dans  l'un  des  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville ,  dans  les  Carènes  ^  ;  à  la  campagne,  en  plein 
champ.  Les  agriculteurs  font  de  cette  férié  un  jour  de.  plaisir; 
ils  purifient  leurs  maisons;  offrent  aux  dieux  de  leurs  foyers  des 
liba'',  gâteaux  ronds  de  farine'  dont  la  croûte  est  couverte  de 
miel  ®;  et  à  Cérès  et  Tellus,  mères  communes,  le  froment  qu'elles 
ont  produit,  et  les  entrailles  d'une  truie  pleine  *^ 

Section  VI II.  Les  Paganales.  —  Annuelles  comme  les  Semen- 
tincs  ^\  elles  ont  lieu  sept  jours  après  ces  dernières,  parce  que  les 
grains  confiés  à  la  terre  commencent  à  germer  au  bout  de  sept 
jours  *-.  C'est  la  félc  des  villages,  pagi,  d'où  le  nom  de  Paganales  *•. 
Les  agriculteurs  purifient  leurs  maisons,  offrent  des  liba  à  leurs 
Lares  rustiques  ",  et  sacriûent  à  Proserpine,  déesse  de  la  germi- 
nation ". 

Tous  les  villageois  et  leur  famille  sont  obligés  de  se  rendre  à 
cette  fcte,  parce  que,  en  vertu  d'une  loi  de  Servius,  on  profite  de 
la  circonstance  pour  faire  le  dénombrement  de  la  population  des 
campagnes.  Chaque  individu  porte  avec  soi  une  pièce  de  monnaie 
d'une  façon  pour  les  hommes,  d'une  autre  pour  les  femmes,  et 
d'une  troisième  espèce  pour  les  enfants.  Ceux  qui  président  aux 
sacrifices  comptent  ces  pièces,  et  par  ce  moyen  on  connaît  le  nombre 
des  habitants  de  chaque  bourg,  suivant  le  sexe  et  l'âge  ". 

Section  IX.  Les  Âmbarvales.  —  Ce  sont  des  sacrifices  pour  la 
lustration  des  champs,  comme  les  Amburbiales  pour  celle  de  la 
ville.  Us  sont  propitiatoires,  et  consacrés  à  Cérès,  déesse  des  mois- 
sons, et  à  Mars,  qui  préside  au  renouvellement  de  la  Nature,  à  la 
génération  des  plantes  et  des  animaux.  Cette  fête  revient  tous  les 
ans  '^  après  l'hiver,  au  moment  où  la  germination  commence  ".  Elle 
a  lieu  à  la  même  époque  dans  toutes  les  campagnes,  sur  tous  les 
fonds  de  terre.  Chaque  propriétaire,  chaque  père  de  famille  y  pré- 
side avec  l'autorité  sacerdotale  *®,  car  la  cérémonie  se  célèbre  en 
tant  de  lieux  à  la  fois,  qu'aucun  collège  n'aurait  pu  y  suffire  *.  Cest 

«  Or.  Fast.  T,  0G2.  «  >  Ib.  057.  —  Varr.  L.  L.  VI,  26.  —  Macrob.  Satum.  I,  16.  —  Lyd. 
Mens,  m,  0.  =  3  Lyii.  Ib.  =  <  Ov.  Ib.  =  *  Varr.  R.  R.  I,  2.  «  «  Plan  et  Doscript.  de  Rome, 
85.  c=  '  Ov.  Ib.  G69.  =  •  Fest.  v.  Summanalia.  =  »  Hor.  I,  Ep.  10,  10.  =  «•  Ov.  Ib.  « 
»«  Ib.  670.  --=  »J  Lyd.  Mens.  III,  0.  =»  «3  Varr.  L.  L.  VI,  28.  —  Ov.  Ib.  =  •«  Ov.  Ib.  = 
»»  Lyd.  Ib.  =.  «<  D.  llalic.  IV,  15.  =  "  Virg.  Georg.  1,  338.  ==  >•  Extremœ  sub  casum 
hiomis,  jam  vere  sereno.  Ib  340.  =s  >9  Ib.  843.  —  TibuU.  II,  1,  1.  —  Scrv.  in  Virg.  Edog. 
3,  77. 
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un  jour  de  férié  complète,  non-seulement  pour  les  hommes,  mais 
aussi  pour  les  animaux  qui  partagent  leurs  travaux  champêtres  : 
les  bœufs  restent  à  l'établc,  on  les  couronne  de  fleurs,  et  lear 
î^telier  est  abondamment  garni  ^  Dès  le  matin  le  maître  assemble 
sa  famille,  c*cst-à-dire  ses  esclaves,  le  personnel  de  son  exploitatioo 
rurale.  Il  dit  à  celui  qui  dirige  ces  bandes,  à  l'homme  investi  de 
sa  confiance  :  a  Avec  l'aide  des  dieux,  et  dans  la  \'ue  que  cela 
tourne  à  bien,  je  te  commande  de  faire  purifier  mon  fonds,  mon 
champ  et  ma  terre,  en  y  menant  un  Suovetaurile,  soit  tout  auiour, 
soit  seulement  autour  des  parties  que  tu  désigneras  *.  » 

On  se  met  en  marche.  Tout  le  monde  est  couronné  de  branches 
de  chêne,  pour  rappeler  les  bienfaits  de  Cérès*,  qui  apprit  aux 
hommes  la  culture  du  blé  alors  qu'ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
glands*.  Les  victimes  sont  conduites  par  de  jeunes  campagnards* 
couronnés  d'olivier*. 

Après  avoir  parcouru  soit  le  circuit  des  terres  du  domaine,  soit 
certaines  terres  seulement,  la  procession  s'arrête  à  un  champ  dom 
elle  fait  trois  fois  le  tour,  en  chaniant  en  chœur  des  hymnes  à 
Cérès',  et  se  range  auprès  d'un  autel  de  gazon.  Le  maître  ou  soo 
représentant  invoque  Janus  et  Jupiter,  auxquels  il  fait  des  libations 
de  vin';  répète  les  mêmes  libations  en  l'honneur  de  Cérès,  lui  oDre 
un  rayon  de  miel  ®,  et,  posant  les  mains  sur  l'autel  *^  adresse  à  Mais 
l'invocation  suivante  : 

«  Mars  le  père,  je  te  prie  et  supplie  de  vouloir  être  propice  à 
moi,  à  ma  maison  et  à  notre  famille  ;  j'ai  ordonné,  à  celte  iuicntion. 
que  l'on  menât  un  Suovetaurile  autour  de  mon  champ,  de  ma 
terre  et  de  mon  fonds.  Je  te  prie  encore  d'en  caraniir,  d'en  dé- 
fendre et  d'en  écarter  les  maux  visibles  et  invisibles,  les  calami- 
tés et  les  intempéries",  les  orages,  les  incendies  et  la  peste  ";  do 
laisser  croître  et  mûrir  les  fruits,  les  blés,  les  vignes  et  les  bois. 
Consene  sains  et  saufs  les  patres  et  les  troupeaux  ;  donne-moi  la 
santé  et  le  bonheur,  ainsi  qu'à  ma  maison  et  à  notre  faniille.  .Uin 
donc  de  purifier  mon  fonds,  ma  terre  et  mon  champ,  et  de  faire 
un  sacrifice  d'expiation  pour  tous  ces  objets,  comme  je  l'ai  dit, 
sois  glorifié  par  ces  trois  victimes  à  la  mamelle  que  je  vais  immo- 
ler; Mars  le  père,  sois  à  cet  effet  glorifié  par  ces  trois  viciiuiesà 
la  mamelle.  » 

«  Tibalî.  II.  1.  5.  «=»  Cato.  R.  R.  141.  «  3  v,rg.  Gf^orj.  1.  3:9.  =  *  Senr.  in  Virg.  loc.  cit. 
B»Pube:$  agrestxs.  Virp.  Ib.  318.  «  «Tibull.  II.  1.  1j.  =  '  Vir*.  Ib.  31-5.  —  Axîarrak'. 
qaod  arva  axcbiat  victima.  Serr.  in  Id.  Bclo.  3,  77.  «  *  Cato.  R-  R-  1  II-  =  >  Vir^.  Oeon:.  I, 
S44.  »  '•  U.  JEn.  IV.  819.—  Macrob.  Samra.  IU.9.-«  •<  Caîo.  I'j.  <=   M.-.—  FesL  t.  r«»esUz^ 
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On  arrange  avec  un  couteau  la  pile  de  galettes  et  de  gâteaux 
préparés  pour  Toffrande,  et  le  sacriûant  l'offre  sur  Tautcl.  Lorsque 
l'on  amène  à  l'autel  le  porc,  l'agneau  et  le  veau,  il  dit  pour 
chacune  des  victimes  :  «  Et,  à  cet  effet,  sois  très-glorifié  par  les 
victimes  qui  vont  être  immolées.  » 

S'il  arrive  que  l'on  n'ait  apaisé  les  dieux  par  aucune  de  ces 
victimes,  on  recommence  le  sacrifice,  en  disant  :  a  Mars  le  père,  s'il 
y  a  quelque  chose  qui  ait  manqué  à  ta  satisfaction  dans  les  trois 
victimes  à  la  mamelle  que  je  t'ai  immolées,  je  t'offre  ces  trois-ci 
pour  expiation.  » 

Le  sacriûant  pense-t-îl  qu'une  seule  victime  n'ait  pas  été 
favorable,  il  en  recommence  l'immolation,  en  disant  :  u  Mars  le 
père,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ait  manqué  à  ta  satisfaction  dans 
le  porc  (le  veau,  ou  l'agneau)  que  je  t'ai  immolé,  je  t'offre  celui-ci 
pour  expiation*.  » 

La  journée  se  termine  par  des  jeux,  des  danses,  des  chants,  où 
la  gaieté  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  bruyante  *. 

Au  moment  de  commencer  la  moisson  ',  et  ensuite*  de  la  ren- 
trer, on  répète,  avec  presque  tous  les  mômes  rites,  un  sacrifice 
où  l'on  offre  à  Cérès  une  truie  appelée  prœcidanèe^,  parce  que  son 
immolation  précède  les  travaux  pour  lesquels  elle  se  fait, 

Skction  X.  Les  Robigales.  —  Les  agriculteurs  redoutent  beau- 
coup pour  leurs  moissons  une  maladie  qui  attaque  les  blés,  et  qu'on 
nomme  la  rouille,  en  latin  rohigo.  Ils  ont  pensé  qu'un  dieu  Rohi- 
QHS  était  maître  de  ce  fléau,  comme  Jupiter  de  la  foudre,  et  pour 
SI'  le  rendre  favorable,  une  fête  a  été  instituée  en  son  honneur*. 
Kilo  revient  tous  les  ans,  le  vu  des  calendes  de  mai  (■)•,  au  moi? 
d'avril,  au  moment  où  la  rouille  sévit  ordinairement.  On  la  cé- 
lèbre dans  un  bois',  à  cinq  milles (*»)  de  Rome,  sur  la  voie  Clodia*, 
qui  se  détache  de  la  voie  Flaminia  au  111«  mille  de  cette  dernière*. 
Le  flamine  de  Quirinus  préside  à  cette  fête;  il  prie  Robigus  d'épar- 
gner les  blés*°,  et  lui  sacrifie  un  jeune  chien  à  la  mamelle"  et 
une  brebis  **.  Les  Robigales  sont  très-anciennes  ;  suivant  la  tradi- 
tion Nu  ma  les  institua  "  *  ■.  On  finit  la  journée  par  des  courses  à 
pied  où  ne  figurent  que  des  enfants  et  des  jeunes  gens  **». 

«  Cato.  R.  R.  131.  =  '  Virg.  Georg.  L  350.  —  TibuU.  H,  1,  85.  =  >  Cato.  Ib.  134.  —  Virg. 
Ib.  I,  3n.  —  Tibull.  U,  1,  1.  —  <  l»oica.pra>cidanoa.  Cato.  Ib.  =  *  Varr.  L.  L.  VI,  16; 
R.  H.,  I,  1.  —  raul.  ap.  Kcsl.  v.  Uobigalia.  —  A.  Gell.  V.  12.  ==  •  Plin.  XVllI,  £9.—  Paul. 
Ib.  — -  '  Uv.  Fasl.  IV,  Oo:î.  =  •  Orelli,  t.  2.  p.  388.  —  Vorr.  Flac.  fragm.  ili.  —  Fasti  Pras 
ncst.  Corp.  insk-npt.  lat.  t.  I,  p.  317.  =  *  Cart.  Peuting. — Nibl>y,  Diuturui  di  K«>ma,  Tia 
Cloilia.  =  '•  Uv.  Ib.  =  "  Ib.  QOH,  911.  — Columel.  X,  313.  --  '^  Ov.  Ib.  -s  >*  PUn,  Ib.  — 
TortuU.  Çpcct.  5.  —  D.  Ilain.  II,  71.  (•)  2'j avril.  (»•)  7  kilomùtros  4'X)  mCtre*. 
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Section  XI.  Les  Terminales.  —  On  nomme   ainsi    la  fèie  de! 


bornes,  ou  plutôt  du  dieu  Terme,  gardien  des  limites  des  champs. 

L'institution  en  est  due  à  Numa  :  les  terres  conquises  par  Romt- 
;  étaient  restées  dans  le  domaine  public;  il  les  divisa  en  petis 
s^  de  deux  jugères  ('),  et  tout  pauvre  plébéien  en  reçut  ca 
li  fut  appelé  heredaim,  parce  que  le  don  était  en  toute  wfr 
iété,  transmissible  par  héritage *.  Numa  faisant  ensuite  rcviw 


lus 
lot 
qui 
priété 

une  antique  coutume  du  Latium',  obligea  tous  ceux  qu'il  avâ 
ainsi  gratifiés  à  marquer  les  limites  de  leurs  champs  par  ds 
bornes  de  pierre  consacrées  à  Jupiter-Terminal,  et  voulut  qu'uDe 
fois  l'an  les  agriculteurs  s'assemblassent  pour  y  offrir  des  sam- 
fices  sous  le  nom  de  Terminales,  Cette  fête  s'observe  encore.  Les 
bornes  servent  d'autels*;  on  y  fait  des  libations  d'huile  qui  s 
répand  sur  leurs  parois*,  et,  conformément  aux  rites  primitils. 
défendant  de  souiller  ces  pierres  du  sang  d'aucun  animal,  afinqce 
rien  de  cruel  ne  parût  dans  un  culte  institué  pour  entretenir  t 
concorde*,  on  se  contente  habituelleuieni  d'offrir  de  larce 
gâteaux  de  froment,  de  la  bouillie,  des  grains,  des  fruits^  de 
vin  et  des  rayons  de  miel  '.  Cependant  la  simplicité  de  'ces 
offrandes  commence  à  se  perdre,  et  Ton  immole  quelquefois  os 
tendre  agneau^. 

Les  Terminales  se  célèbrent  le  vu  des  calendes  de  mars^fj. 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  février,  le  dernier  mois  de  ranciena 
année  romaine.  Outre  les  célébrations  paniculiores,  il  v  en  a  une 
publique,  qui  se  fait  sur  la  sixième  borne  milliaire  de  Koiie.! 
l'embranchement  des  voies  Ostiense  et  Lainrnîinr^  ancienne  liraiie 
du  royaume  de  Rome,  de  ce  côté,  au  temps  du  bon  roi  \uma". 

«  Plut.  Num.  16;  QuesL  rom.  p.  83.  —  D.  Halic.  IT.  71.  ^  =  Varr.  R.  r   i   io  =r.'yr 
;Rn.  XII,  81)7.  -  *  Plut.  -  D.  Ilalic.  Ib  =  &  Apul.  Apolo.-.  ',-:  ;  r.  r:i.  i.  i.  ç}.  Kùli^l 

—  Arnoh.  Aiîv.  gcnt.  I,  22.  «=  «  D.  Halic.  Ib.  —  Plut.  Ib.  ol  Q^ts:.  r  :~.  p.  5.^.  ^  -  p  ^. 

—  Plut.  Ih.  —  Juv.  S.  10,  39.  =  *  Sicul.  Place.  Cond:l.  A.^r.r.  r   :■.  ^  -•  .)v.  p.^st.  n.  « 

—  Ilor.  Kpt»l.  2,  50.  =  «0  Ov.  Ib.  037.  =  »>  Ib.  079.  (•}  ô^)  ari>  ô7  cenuareiw  i*.  Le  iifr 
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UN  SACRIFICE  AU  CAPITOLE.  —  SUR  LES  RITES  DBS  SACRIFICES. 


La  liberté  est  morte  pour  Rome  :  si  quelques  belles  âmes  en 
gardent  encore  le  souvenir,  les  Romains,  en  général,  l'ont  déjà 
complètement  oubliée,  et  chaque  jour  s'empressent  à  favoriser 
raffermissement  de  la  tyrannie.  Pour  eux,  Auguste  est  un  vrai  roi  : 
«  La  République  c'est  l'Empereur,  »  semblent-ils  dire.  Ils  viennent 
de  donner  un  témoignage  éclatant  de  cet  esprit  de  servile  soumis- 
sion :  il  y  a  quelques  années,  Cornélius  Gallus,  jeune  chevalier 
romain,  natif  de  Forum  Julii,  dans  notre  Gaule  Narbonaisc*  (■),  fut 
nommé  par  l'Empereur  préfet-gouverneur  de  l'Egypte.  Naturelle- 
ment orgueilleux  et  vain,  quelques  exploits  heureux  qu'il  fit  dans 
cette  province  lui  tournèrent  la  tête,  au  point  qu'il  s'érigea  des 
statues  dans  tout  le  pays,  grava  ses  exploits  sur  les  fameuses  pyra- 
mides des  rois,  et  s'oublia  jusqu'à  parler  de  l'Empereur  dans  des 
termes  dont  la  sévérité  était  au  moins  une  imprudente  inconve- 
nance. La  chose  vint  aux  oreilles  d'Auguste,  Habitué  à  voir  Agrippa 
et  Mécène  s'effacer  continuellement  devant  lui,  il  s'offensa  de 
Forgueil  d'un  homme  qu'il  avait  tiré  d'une  fortune  infime  pour  le 
faire  préfet  de  l'Egypte,  et  lui  envoya  un  successeur. 

Gallus  revint  à  Rome,  et  sa  disgrâce  ne  se  borna  pas  à  la  pri- 
vation de  son  gouvernement  :  TEmpereùr,  non-seulement  ne  vou- 
lut point  le  voir,  mais  le  bannit  de  toutes  les  provinces  de  son 
ressort,  car  Auguste  est  gouverneur  en  titre  d'un  certain  nombre 
de  provinces.  Cette  fortune  renversée,  cet  homme  si  durement 
puni  d'un  mouvement  de  vanité  ou  d'orgueil,  tout  cela  est  en 
partie  l'œuvre  de  la  délation;  un  ami,  un  commensal  de  Gallus, 
Valérius  Largus  Q'e  veux  livrer  son  nom  à  ton  mépris),  fut  le  déla- 
teur. Mais  admire  les  Romains  :  à  peine  la  disgrâce  de  Gallus  est- 
elle  connue,  qu'une  foule  d'autres  accusations  surgissent  contre 
lui.  L'Empereur  renvoie  l'affaire  au  Sénat*,  qui,  dans  toutes  les 
occasions,  affecte  un  dévouement  sans  bornes  à  sa  personne '. 

1  Baieb.  Chronic.  II,  p.  154.  ■»  >  Damnandam  Senatai  dédit.  Saet  Aug.  60.  ««  *  DiOO. 
un,  S3.  —  Suet.  Ib.  (•)  Préjus,  département  du  Var. 


<5Î  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

Soupçonné  plutôt  que  convaincu  de  conspiration*,  accusé  de  con- 
cussions et  de  vols*,  les  Pères  conscrits  l'ont  condamné  à  l'exil, 
ont  confisqué  ses  biens  au  profit  de  .l'Empereur,  et  décrété  que  ^ 
solennelles  actions  de  grâces,  que  des  sacrifices  seraient  offerts  an\ 
dieux  pour  les  remercier  d'avoir  sauvé  le  chef  de  TEmplre  d'un 
danger...  certes  plus  imaginaire  que  véritable. 

Le  malheureux  Gallus,  désespéré,  prévint  les  suites  de  sa  con- 
damnation par  une  mort  volontaire  en  se  perçant  de  son  épée'.  Il 
n'avait  que  quarante  ans.  Néanmoins  dans  cette  Rome  dégradée,  i! 
se  trouve  encore  quelques  hommes  honnêtes,  qui  ont  le  courage  de 
montrer  tout  leur  mépris  pour  l'infâme  Largus  :  hier,  un  chevalin 
l'ayant  rencontré,  se  mit  la  main  devant  le  nez  et  sur  la  bouche  afin 
de  faire  comprendre  à  des  amis  qui  l'accompagnaient  qu'il  n'était 
pas  sûr  môme  de  respirer  devant  un  tel  homme.  Cependant  Largus 
est  fort  en  crédit*,  et  les  Sénateurs  le  défendraient  sans  doute  au 
besoin  comme  le  sauveur  du  roi  de  la  République*. 

Ce  grave  événement  m'a  fourni  Toccasion  de  voir,  mieux  que 
je  n'avais  pu  le  faire  jusqu'à  présent,  un  grand  sacrifice  public  dans 
toute  sa  pompe. 

Les  grands  sacrifices  se  font  au  Capitole  *,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  vœu  fait  à  une  grande  divinité  qui  n'y  a  point  de 
temple,  exception  très-rare,  parce  que  le  Capitole  étant  la  demeure 
du  roi  du  ciel  sur  la  terre,  est  comme  le  centre  de  tout  le  culte. 
On  n'y  peut  néanmoins  offrir  un  sacrifice  extraordinaire  sans  un 
ordre  ou  une  permission  du  Sénat  ®.  Celui  que  je  vais  essayer  de 
te  décrire  commença,  suivant  la  coutume,  par  une  procession  qui 
partit  de  la  maison  du  Roi  des  sacrifices,  au  mont  Oppius,  branche 
occidentale  de  l'Esquilin^.  Un  calateur  ou  héraut  sacerdotal  ma^ 
chait  en  tôte^,  recommandant  de  temps  en  temps  l'attention,  le 
silence  et  le  repos  ^,  invitant  les  gens  de  métiers  à  suspendre  leur 
travail  *°.  Dix  grandes  victimes  venaient  ensuite  :  c'étaient  des 
bœufs  et  des  vaches*^  magnifiques,  d'une  éclatante  blancheur", 
et  si  gras,  qu'ils  pouvaient  à  peine  marcher*'.  Ils  avaient  les 

'  Cum  venisset  [Oallas]  in  suspicionem,  qaod  contra  eam  (Angustum]  conjuraret,  ocdto* 

€8t.  Serv.  in  Virg.  Eglo.  X,  1.  =2  Amm.  Marcell.  XVII,  4.  =  s  Dion.  Lm,  24.  Suet- 

Aug.  60.  —  Amm.  Marcell.  Ib.  =  *  Dion.  Ib.  =  *  Marini,  Anrali,  tar.  4,  5,  8,  9,  11.  14. 
16,  2-2,  23,  33.  —  T.-Liv.  XXV,  1.  =  •  Marini,  Ib.  tav.  4.  =  '  Descript,  de  Rome,  17»*.- 
•  Calator.  Serv.  in  Georg.  I,  268.  —  Boissard.  Antiq.  rom.  III,  Ub.  48.  —  Montfaoc.  Antiq. 
expl.  t,  V,  p.  38.  —Marini,  Ib.  tav.  23,  et  p.  210,  211.  «  »  Plut  Numa,  14;  CorioL  «. - 
>•  Serv.  Ib.  ==  M  Marini,  Ib.  tav.  15,  22,  23.  =  "  Labe  caréna  et  prirstantîssima  forma.  Or. 
Metam.  XV,  100  ;  Niveœ  juvencae.  Amor.  III,  18,  13.  —  Candena.  Virg.  iKn.  IX,  Gsa  —  Due 
in  Capitûlia  magnum  cretatumque  bovem.  Jut.  S.  10,  «5,  66.  —  CreUtumqae  bovom  duci 
ad  Capitoha  magna.  LucU.  fragm.  incert.  219,  édit  Corpet.  «  1»  Juv.  S.  12.  11. 
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cornes  dorées*;  le  front  orné  d*  in  fuies,  cordes  de  laine*  blanche', 
en  forme  d'olives  enfilées,  séparées  par  un  petit  grain  rond,  cou- 
leur pourpre,  et  pendantes  *  sur  les  tempes  •  ;  et  sur  le  milieu  des 
reins,  un  dorsual,  large  bande  de  soie  brodée  de  diverses  couleurs', 
avec  franges  par  en  bas''.  Un  victimaire^,  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
le  reste  du  corps  vêtu  d'une  demi-robe  frangée  de  pourpre*,  des- 
cendant jusqu'à  mi-jambe*®,  conduisait  chaque  animal;  il  le  tenait 
de  la  main  droite,  près  de  la  bouche,  au  moyen  d'une  corde  qui 
lui  embrassait  le  mufle".  Sa  main  gauche  était  armée  d'un  petit 
maillet  circulaire  à  long  manche,  élevé  en  l'air,  appuyé  sur  son 
épaule  gauche  ".  D'autres  avaient  une  hache  *'  au  lieu  de  maillet. 

Derrière  venaient  les  cultraires  **  et  les  popes,  autres  ministres 
des  sacrifices.  Vêtus  comme  les  victimaires  ",  ils  portaient  à  la  cein- 
ture une  grosse  gaîne,  garnie  de  plusieurs  couteaux.  Deux  camilles, 
jeunes  enfants  de  noble  race,  à  cheveux  longs,  en  tunique  blanche, 
et  couronnés  de  feuillage,  portaient  l'un  un  vase  d'eau  lustrale,  avec 
un  aspersoir  en  forme  de  queue  de  cheval  monté  sur  un  manche 
orné  ";  l'autre  un  coffret  carré  plein  de  farine  et  de  sel,  pour  consa- 
crer les  victimes*"'.  Enfin  il  y  avait  encore  les  joueurs  de  flûte  *'. 

Les  prêtres  s'avançaient  ensuite  :  c'étaient  les  Pontifes,  les 
quatre  collèges  sacerdotaux,  les  divers  flamines,  et  les  Vestales, 
ils  tenaient  à  la  main  des  baguettes  pour  faire  écarter  la  foule  sur 
leur  passage  *®,et  étaient  couronnés  de  rameaux  de  feuillage,  ainsi 
que  tous  les  ministres  nommés  plus  haut*^ 


>  Ov.  Motam.  XV,  131.  —  Virg.  ^n.  IX,  C28.  —  Semper  inauratto  tauros  cadit  hostia 
rornu.  Tibul.  IV,  1,  15.  —  Plin.  XXXIII,  3.  —  Mart.  IX,  43.  =  ^  Lança  infula.  Virg.  Georg. 
111,  487;  Ain.  X,  538.  —  Sorv.  in  Mn,  Ib.  —  Varr.  L.  L.  VII,  24.  —  Paul.  ap.  Fest.  v. 
infula'.  =  '  Virg.  Georg.  Ib.  —  Stat.  Thcb.  IV,  218;  VI,  331.  =  *  Mus.  Pio-Clement.  t.  4. 
p.  2.  —  Clarac.  Mus.  do  sculpt.  du  Louvre,  pi.  220.  221.  =  *  Virg.   ^.n.  II,  132;  X,  538. 

—  Mus.  Pio-CIement.  —  Clarac.  Ib.  =  •  Dorsualibus  sericis  discoloribus.  Treboll.  Poil. 
Gallicn,  8.  =-■  '  BcUori,  Arc.  Aug.  tab.  7.  —  S.  Bartoli.  Col.  Traj.  32.  —  Rossini,  Archi  trionf. 
tav.  37.  —  Clarac.  Ib.  pi.  219,  etc.  «  •  Victimarius.  T.-Liv.  XL,  29.  —  V.  Max.  IX,  14.  3. 

—  Gruter.  545,  4.  —  Orolli,  2453-55,  etc.  -=  »  Limus.  Senr.  in  JRn.  XII,  120.  =  '•  S.  Bartoli. 
Col.  Traj.  7,  87,  03,  67,  68,  74,  78.  —  Montfauc.  Anliq.  expl.  t.  2,  suppl.  pi.  72.  —  Clarac. 
Mus.  do  sculpt.  du  Lout.  pi.  218.  —  Succiocti  ministri.  Ov.  Fast  I,  319.  —  Lucan.  I,  G12. 
=:=  >»  S.  Bartoli,  Ib.  03,  67,  68,  74;  Admiranda,  tav.  9,  11.  ■=  '»  Id.  Col.  Traj.  7,  08,  78. 

—  Montfauc.  Ib.  t.  2  part.  1,  pi.  69.  —  Suct.  Calig.  32.  =  «»  S.  Bartoli.  Ib.  7,  37.  —  Mont- 
fauc. Ib.  t.  4,  pi.  101,  102.  -=  »<  Cuitrani.  Suet  CalIg.  32.  —  Grutor.  640,  11.  —  Orelli.  4175. 
=  »»  Succincti  popjB.  Propert  IV,  8,  62.  —  Suet.  Ib.  =  '•  S.  Bartoli,  Ib.  7.  —  Bellori,  Vet. 
Arc.  Aug.  tab.  21.  —  Clarac,  Mus.  do  scuipt.  du  Louv.  pi.  220.  —  Pirancsj,  Antich.  rom. 
t.  1,  tav.  32.  -«Montfauc.  Antiq.  ezpl.  suppl.  t.  4,  pi.  32.—  Thesanr.  Morell.  .Smilia,  2,  6 
Antonia,  5,  3.  —Cohen,  Médatl.  consul.  Antonia,  14, 15;  Domitia,  7;  Julia,  10, 17.  32,  33.  ^r. 
«'  S.  Bartoli.  Col.  TiaJ.  07.  74,  78.—  Bellon,  Arc.  Aug.  tab.  21.  —Mus.  Capitol,  t.  4.  tav. 
34.  «=■  '•  S.  Bartoli,  Ib.  7,  37,  64,  74.  —  D.  Halic.  VII,  72.  es  •»  Paul.  ap.  Fe^l.  ▼.  commenta- 
cula.  B=  ^  S.  Baitull,  Col.  Traj.  loc.  sup.  citât.  —  Montfauc.  Antiq.  expliq.  t.  2,  part.  1, 
pl.  69,  70.  —  Verbenaque  tempora  viocti.  Virg.  ^n.  XII,  120.  —  Clarac,  Mus.  de  sculp 
du  LouT.  pi.  218. 
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La  procession  descendit  la  voie  Sacrée  tout  à  travers  le  Foram, 
gravit  le  Clivus  de  l'Asyle,  arriva  devant  le  temple  de  la  Foi,  dans 
rintermont,  et  prit  aussitôt  le  grand  escalier  à  cordons  qui  ooo- 
duit  à  TArea  du  temple  de  Jupiter,  dont  le  fronton  et  les  colonnes 
étaient  ornés  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillages  *.  Ordinai- 
rement  il  n'y  a  guère  que  les  prêtres  qui  entrent  dans  les  temples, 
parce  qu'en  général  ces  édifices  sont  petits,  au  point  que  le  jour 
qui  pénètre  par  la  porte  sufTit  pour  les  éclairer  *  ;  mais  la  triple  ei 
longue  nef  de  Jupiter-Capitolin  •  permit  à  beaucoup  des  assistants 
de  suivre  le  ministres  sacrés. 

En  avant  du  grand  portique  de  face  s'élevait  Tautel  des  sacri- 
fices, car  jamais  on  n'immole  dans  l'intérieur  des  temples  *  *.  11 
était  paré  d'une  triple  bandelette  de  laine*,  de  guirlandes  de  ver- 
veine*, et  de  fleurs'  couleur  d'or,  dont  le  feuillage  a  la  pourpre 
rembrunie  de  la  violette  *.  Le  Flamine-Dial  y  brûla  de  Tencens  et 
fit  quelques  libations  de  vin  en  l'honneur  de  Janus*. 

Entrés  dans  le  temple,  les  prêtres  adorèrent  Jupiter  en  portant 
la  main  droite  à  la  bouche*®;  se  retournèrent  ensuite  par  la 
droite**  et  s'assirent  dans  l'intérieur  de  la  cella  pour  se  recueillir" 
et  prier"  à  voix  basse  ou  mentalement**.  Le  haut  de  leur  toge 
était  ramené  sur  la  tête  jusqu'aux  oreilles  ".Les  assistants  étaient 
également  assis  et  la  toge  sur  la  tête  ". 

Après  quelques  instants,  le  Flamine-Dial  se  leva,  sortit  de  Tédî- 
cule  de  Jupiter,  et  s'écria  :  «  Que  les  langues  soient  captives  ".  » 
Cest  la  formule  pour  recommander  le  silence  à  l'assemblée  *•.  Il 
alla  se  placer  ensuite  près  de  l'autel  des  sacrifices,  où  il  purifia 
ses  mains  "  en  les  tendant  à  l'un  des  camilles  *®,  qui  lui  versa 
dessus  de  l'eau  **  avec  un  petit  vase  à  étroite  embouchure  *■.  11  les 
essuya  à  une  serviette  de  laine  velue  **.  Aussitôt  les  popes  vinrent 

<  Scrtaque  delubriB  et  farra  imponite  cultris.  Juv.  S.  12 ,84.  =  '  VitruT.  ITl,  %,  — 
Acad.  des  Inscript,  nouvel,  sér.  t.  3,  p.  186  et  suiv.  —  Winckelm.  Observât,  sur  l'arehi- 
tect.  dos  anciens,  c.  1,  67.  =  ^  Plan  et  DescripL  do  Romoi  81.  =:  <  Mazois,  Ruin.  de  R>m- 
péi,  t.  4,  pi.  18.  =  ^  Terquo  focum  circa  laneus  orbis  eat.  Propert.  IV,  6,  6.  —  Molli  cinge 
altaria  vitta.  Virg.  Bgl.  8,  61.  ==  •  Ara  vincta  verbenis.  Hor.  IV,  Od.  11, 6.  —  Terent.  Aodr. 
IV.  4,  4.  —  Donat.  in  Terent.  Ib.  =  '  Virg.  Georg.  IV,  278.  —  Ov.  Trist.-  III,  13.  15,  = 
•  Virg.  Ib.  275.  =  »  Ov.  Fast.  I,  171.  —  Juv.  S.  6,  386.  =  »•  Plin.  XXVIII,  2.  —  ApuL  Apo» 
log.  56,  od.  Uildeb.  =  ><  Plat.  Marcell.  G;  Numa,  14;  Camil.  5.  =  >>  Id.  Numa,  14;  Qocst. 
rom.  p.  95.  =  '*  Propert.  Il,  21,  46.  =«  "  Senec.  Benef.  II,  1.  =»  >*  Plut.  Quœst.  rom.  p.  79. 
Viscouti,  Mus.  Pio-Clement.t.  3,  pi.  19,  édit  de  Milan.— Thesaur.  Morell.  Antistia. —  S.Bartol', 
CoL  Traj.  (av.  7,  87,  78.  —  Serv.  in  iEn.  III,  407.  =  «•  Propert.  II ,  28,  43.  —  TibuU.  I,  S, 
30.  —Ov.  Amor,U,  8,  17.=  "  Favete  linguis.  Hor.  m,  Od.  I,  2.—  Cic.  de  Divinat.  I,  45.  — 
Senec.  Vit.  beat.  26.  «=  >»  Sonec.  Ib.  =  •»  D.  Halic.  VII,  72.—  Marini,  Arvali ,  tav.  «4.  «fl. 
■=  »•  D.  Halic.  U,  22.  —  Serv.  in  ^a.  XI,  513.  ^  »»  Plaut.  Tnicul.  U,  5,  28.  =  »  OuttoT' 
nium.  Paul.  ap.  Fest  t.  guttumium.  —  Winckelm.  Monum.  inediti,  tav.  178.  »  's  Mante  • 
lium.  Varr.  L.  L.  VI,  85.  —  Ov.  Fast.  IV,  033.  —  Mazois,  Ruin.  de  Pompci,  t.  4,  pi.  15.  n.  3. 
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présenter  les  victimes  à  l'autel.  Le  Flamine  aspergea  chacune  avec 
l'eau  lustrale,  portée  par  un  Camille^,  et  lui  jeta  sur  la  tôte*  un 
peu  de  farine  de  blé  rôti  mélangée  de  sel  ',  qu'il  prenait  dans  un 
coffret  que  l'autre  Camille  tenait  ouvert  devant  lui*.  Il  disait 
chaque  fois  :  v  Sois  augmenté  par  cette  farine  et  ce  sel,  »  c'est-à- 
dire  qu'ils  en  augmentent  le  prix*  et  la  rendent  plus  agréable  aux 
dieux-  Il  saupoudra  également  l'autel  de  farine  salée  •,  et  en  jeta 
aussi  sur  les  couteaux  de  sacrifice'',  qui  étaient  auprès,  dans  un 
vase  plein  d'eau'.  Alors  il  prit  un  de  ces  instruments,  et,  d'une 
main  légère,  en  promena  obliquement  la  lame  depuis  le  front  jus- 
qu'à la  queue  de  la  victime*.  11  arracha  à  l'animal  une  petite  touffe 
des  i)lus  longs  poils  d'entre  les  cornes,  et  la  jeta  dans  un  feu  "  de 
bois  de  pin  allumé  sur  l'autel**;  lui  fit,  avec  une  large  patère" 
d'or*',  sertie  d'une  couronne  de  fleurs"*,  et  qu'il  porta  d'abord 
à  ses  lèvres", des  libations  de  vin  entre  les  cornes",  en  répétant 
chaque  fois  :  «  Sois  augmenté  par  ce  vin  nouveau  ".  »  A  chaque 
consécration  il  prononçait  le  nom  du  dieu  ou  de  la  déesse  à  qui  il 
faisait  l'oblation;  il  offrit  ainsi  deux  bœufs  à  Jupiter;  deux  vaches 
à  Junon;  deux  à  Minerve;  deux  à  la  déesse  du  Salut  public";  une 
à  la  Félicilé";  et  un  taureau  au  Génie  de  l'Empereur".  Il  se 
tourna  ensuite  vers  le  temple,  et  prononça  des  vœux  pour  l'Empe- 
reur. Un  prêtre  lisait  la  formule",  le  Flamine  la  répétait  mot  pour 
mot,  pendant  qu'un  autre  suivait  attentivement  chaque  parole, 
qu'un  troisième  recommandait  le  silence,  et  qu'un  joueur  de  flûte 
faisait  raisonner"  son  double  instrument  d'ivoire**.  «  Jupiter, 
Très-bon,  Très-grand,  disait-il,  si  Octave  César  Auguste,  fils  d'un 
(lieu,  empereur.  Pontife  maxime,  VIll  fois  consul,  revêtu  de  la 
puissance  tribuniticnnc ,  est  sain  et  sauf  de  tous  périls,  comme 
nous  l'entendons,  le  m  des  nones  de  janvier  prochain,  si  tu  le 
conserv(»s  dans  le  même  état  ou  dans  un  meilleur,  au  nom  du  col- 
lège pontifical,  nous  te  vouons  deux  bœufs  aux  cornes  dorées-*.  » 

<  D.  Halic.  VII,  72.  =  '  Spargero  caput.  Hor.  H,  S.  3,  5MX).  —  Inter  cornua.  Ot.  Metam. 
XV,  UMi.  -  «  Mol.i  Misa.  Virg.  -*:».  XU,  ITJ.  —  Senr.  in  Ma,  Ib.;  H,  133;  IV,  511.. 
--  Ilor.  III,  01.  23.  20;  II,  S.  3,  «00.  —  Or.  Mctam.  XV,  133.  —  Cic.  do  Divinat.  II.  10 
=-.  ♦  MoMtKiuc.  Aiitiq.  expl.  suppl.  t  IV,  pi.  32.  —  S.  Uartoli,  Colon.  Traj,  tav.  74,  77,  78. 
-^  *  Ma<>tus  ost...  pro  mactus  esto.  Sorr.  in  Mn.  IX,  612.  =  *Ib.  II,  133.  =  '  Ib.  XII,  173. 
~  Juv.  .<.  12.  Ki.  .-^.  »  Iii  aqiia.  Ov.  MeUm.  XV,  135  ;  Fast.  I,  327.  ■=  »  Lucan.  I,  010.  — 
Scrv.  in  Ain.  XII,  172.  ---  '»  Virjç.^n.  VI,  215.  =  "Plin.  XVI.  10.  =  '»  Pater»  ab  eoquo«l 
latum.  Varr.  L.  L.  V,  122.  —  Virg.  Gcorg.  11,  192;  -fin.  Xll,  171.  —  Ov.  Melam.  IX,  160.  «^t 
•J  Virg.  GcDFg  Ib.  =  '*  Ib.  ^n.IIl,  525.=  ^^  Sali.  Catil.  22.—  '«  Media  intor  cornua  fundit. 
Virg.  if.n.  IV,  61;  fronti  invergit  vina.  Ib.  VI,  ▼.  211.  Fundit  punim  inler  cornua  vinum. 
Ov.  M»'tun.  VII,  r.91.  — Cic.  de  Divinat.  II,  16.  —  Juv.  S.  12,8.  ^  ".Marte  hoc  vino  inferio 
csto.  Serv.  in  .En.  IX,  C-12.  =  '•  Marini,  Anrali,  15.  23.  ^  '»  Ib.  15,  22.  =  '•  Ib.  15.  = 
2'  Praibat.  Ib.  22.  —  Plin.  XXVllI,  2.=  "  Ib.  ="  Virg.  Georg.  Il,  193.  —  Propcrt.  IV, 
C,  ^<.  —  Musco  Pio-Cleinenl.  t.  IV,  tav.  .15.  =  *♦  Marini,  Arvali,  5,  15,  23,  21. 
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Il  dit  ensuite  :  «  Junon-reinc,  exauce  la  prière  que  nous  venoos 
d'adresser  à  Jupiter  Trùs-bon,  Très-grand,  en  lui  vouant  un  bœd 
aux  cornes  dorées ,  alors  nous  te  vouerons  de  même  deux  vaches 
aux  cornes  dorées  *  ■.  » 

Il  répéta  une  troisième  fois  la  même  prière  en  s* adressant  it 
Miner\e,  et  une  quatrième  en  pronon(^ant  le  nom  de  Salus*. 

Aussitôt  après  un  pope  s'approche  de  la  victime,  se  met  « 
position  de  l'assommer,  et  regardant  le  Flamine  :  «  Agirai-je?  ^ 
lui  dit-il.  En  ayant  requ  Tordre-,  il  frappe  d'un  grand  coup  secd; 
son  maillet  l'animal  à  la  tempe  '.  Le  bœuf  chancelle  et  tombe. 
Un  victimaire  le  saisit  par  les  cornes,  lui  tord  le  cou*;  un  ni.- 
iraire,  placé  à  droite  de  la  victime,  lui  enlace  vivement  le  fronî 
d'i:n  câble  passé  dans  un  gros  anneau  d'airain  scellé  au  milieu  dii 
pavé;  tous  deux  lui  courbent  la  tête  jusqu'à  cet  anneau.  Le  cul- 
traire  met  un  genou  en  terre,  la  prend  par  une  corne,  et  lui 
plonge  son  couteau  dans  la  gorge  *.  Une  gra  :de  patère*  à  manche" 
reçoit  les  prémices  du  sang;  un  Camille  la  présente  au  Flamine. 
qui,  avec  une  patelle,  en  fait  de  légères  libations  dans  les  Uammef 
de  l'autel*;  le  reste  s'écoule  par  les  trous  d'un  puisard  sur  lequel 
le  cultraire  lient  la  tête  de  l'animal***.  Les  viciimaires  s'emparent 
ensuite  du  corps,  et  l'ouvrent  ;  les  aruspices-exiispices  examineni 
l'état  des  entrailles  palpitantes',  ks  fouillent  avec  de  petites  pinces 
et  de  petites  spatules  d'airain,  délicates,  longues  en\iroQ  comme 
deux  doigts".  Dès  qu'ils  en  ont  déclaré  l'état  favorable,  les  vic- 
timaires  dépouillent  la  victime,  la  dépècent,  mettent  dans  de? 
corbeilles  les  extrémités  seulement"  et  le  foie*-,  les  saupoudreci 
de  farine  d'orge,  et  les  présentent  au  Flamine".  Ce  dernier  ki 
fait  brûler"  dans  lus  flammes  sacrées**,  en  les  arrosant  de  vin-' 
avec  une  s/mpu/r,  pi-iii  vase"  d'airain  à  long  manche  verticar*. 
et  d'huile  répandue  à  flots*'.  Pendant  ces  opérations,  un  flùiisie. 
debout  près  de  l'autel,  ne  cessait  u'eniplir  ks  airs  des  sous  ai-^L: 

•  Marini,  Ar^ali,  24.  ==  t  Air:ne?  Ov.  Fait.  I,  3*22.  =  *  Tc=:pcra  .ii*ru»>;t  tljro  car 
ca.leus  îcta.  Ov.  Mclair..  H,  ♦Jïô.  —  Elai  j  aile  r.àlle:.  z;>^tavit.  «•-?:.  CalcjT.  3:i.  =  •  l-j  i.- 
I.  'X-S.  =  -  D.  Haiic.  VU,  82.  —  Bellon,  Vet.  Axe.  Auj:.  Iav.  21.  =  •  C:c.  3rûL  IJ.  —  V::i 
-*:2.  VI,  i4î).  t=  '  Mus.  lJcrt:a.  t.  3,  lav.  15.  —  La  Cr.ausse.  Roa.  M\is.  g  3.  laï?  IS.  - 
Cajius,  Acliq.  l  "7»  p.  ï*  =  •  S.  Batoli,  CoL  Tr.ij.  tav.  7,  31  64,  67.  72,  78.  *=  »  pterc- 
duaqufr  reciusis  Pectoribus  mhians,  spirantia  consulit  ezta.  Vir^.  £n.  IV,  63,  (m.  «^  *•  r.' 
à  25  centistflrcs.  Mo».  B-jrb.a.  t.  3.  Uv.  27.  —  Mtcl  ajc.  Atliq.  expli^.  t.  2,  pi.  g^j.  - 
«»  TÈrtul.  ApoLg.  14.  —  Eu>eb,  Prip.  E\a:.ir.  IV.  =  «=  T.-I.iv.  XL!.  13.  =  ■>  D.  Ua:;o.  Yt. 
72.  =  '•  AJuiere.  S*rT.  in  Ké'i.  8,  Cô  ;  m  JEzx.  I»  70î«.  =  '-»  Ib.  —  Vir^r.  Oloij:.  11.  lyg;  ::; 
4»;  -Ea.  XII.  171,  214.  —  Ot.  Fasl.  IV,  6S«.  —  Saet.  Auc.  l.  —  Pen."  S.  2.  47.  »  i«  VsrK*. 
Georg.  II.  \vi.  —  D.  Halic.  VII.  73.  =  '"  Pruhbatur  sispavii*.  PI.:!.  XXXV.  i2.  —  Q^' 
ftumebact  in:cuutim,  a  &i=.pj'.o  uiLpuluas.  Varr.  L.  L.  V.  12!.  =  *  Cjv1..>.  Kecue:!  d'ari:-. 
l.I,  pi.  !«.—  Mus.  Cap:toL  U  4.  Ut.  34.  —  Mus.  3.irbj:i.  L  4.  Mv.  10.  r=   *  v  r.-.  .rz.  VI,  i;i. 
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de  son  double  instrument*.  Les  citoyens,  de  leur  côté,  priaient 
Jupiter  Très-bon,  Très-grand,  de  retrancher  de  leurs  jours  pour 
ajouter  à  ceux  de  l'Empereur*.  Le  sacrifiant  termina  par  une  invo- 
cation à  Vesta',  et  annonça  la  fin  du  sacrifice  en  disant  aux  assis- 
tants :  <(  On  peut  s'en  aller  *.  » 

Sur  les  divers  rites  des  sacrifices.  —  Après  la  cérémonie,  je 
m'approchai  de  Mérula,  Flamine-Dial,  en  le  félicitant  de  la  ma- 
nière heureuse  dont  le  sacrifice  s'était  passé,  et  dont  lui-même 
avait  officié  :  «  Qu'en  savez-vous?  me  dit-il  en  souriant.  —  J'étais 
là,  répliquai-je,  j'ai  vu.  —  Je  suis  sûr,  moi,  reprit-il,  que  vous 
avez  regardé  bien  des  choses  sans  les  voir...  parce  que  vous  ne 
les  compreniez  point,  »  ajouta-t-il.  En  même  temps,  pour  éviter 
une  exhalaison  d'os  et  de  cornes  brûlés  qui  s'échappait  encore  do 
l'autel,  et  que  le  vent  chassait  sur  nous,  il  m'attira  près  du 
colosse  de  Jupiter,  et  s'appuyant  sur  la  base  de  la  statue  de  Sp.  Car- 
villius,  qui  est  au  pied  :  «  l¥étendez-vous,  continua-t-il,  en  savoir 
plus  que  le  collège  pontifical?  Autrefois  le  roi  Ancus  Marcius  fit 
transcrire  sur  les  tables,  qu'il  exposa  en  public,  tous  les  détails 
relatifs  aux  sacrifices  ".  L'an  trois  cent  soixante-six,  cette  publica- 
tion fut  supprimée,  les  Pontifes  voulant,  pour  retenir  le  peuple 
dans  leur  dépendance,  se  réserver  la  connaissance  des  rites  sa- 
crés^. Depuis,  beaucoup  de  ces  mystères  se  sont  divulgués,  mais 
ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  descendus  jusqu'au  peuple,  et  moins 
encore  jusqu'aux  barbares.  Voulez-vous  que  j'essaye  de  vous  en 
convaincre?  —  Volontiers.  —  Qu'avez-vous  remarqué  dans  la  pro- 
cession du  sacrifice?  —  Sa  pompe,  sa  magnificence.  —  Je  le  crois. 
—  J'ai  vu  que  Ton  conduisait  les  victimds  avec  des  cordes,  de  peur 
sans  doute  qu'elles  ne  s'échappassent.  —  Avait-on  de  la  peine  à 
les  conduire?  Les  cordes  étaient-elles  lâches  ou  tendues?  —  Je 
n'ai  pas  songé  à  l'observer.  —  Un  Romain,  après  avoir  vu  l'im- 
molation, dirait  que  bien  certainement  les  victimes  avancèrent 
sans  crainte,  et  que  les  cordes  restèrent  lâches;  le  cas  contairc 
eùi  étj  un  mauvais  présage',  un  signe  que  le  dieu  auquel  on 
uflVait  l'animal  ne  l'avait  pas  pour  agréable',  et  tous  les  présages 
du  sacrifice  furent  heureux.  —  Quels  sont  donc  ces  présages?  — 
parmi  les  mauvais,  c'est  lorsque  la  victime  mugit  auprès  de  l'au- 

*  Virg.  Georg.  II,  193.  —  Montfauc.  Antiq.  expl.  t.  I,  part.  1.  pi.  69,70,  80,  81.—  S.  Baf 
toli,  C«»loo.  Traj.  lav.  7,  37,  G7,  74,  78.«=  *  TertuU.  Apolog.  35.  =  *  Cic.  Nat.  Deor.  H,  27. 
—  \'irg.  Georir.  I,  497.  —  Juv.  S.  6,  883.  —  Patercul.  II,  131.  =  <  Illicet.  Serv.  in  iEn. 
VI,  231.  ^  *  T.-Liv.  1,  32.  —  D.  lialic.  lU,  36.  -=  «  T.-Lif.  VI,  1.  «  '  JuT.  S.  12,  5.  — 
rlm.  VIII,  -13.  —  Maciub.  Satura.  III,  S.  «>  •  Macrob.  Ib. 
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.  des  biens  S  et  du  sel  comme  du  symbole  de  la  pureté  de  Fto. 
Cest  proprement  Vimmolatio7\,  du  mot  mola,  meule,  parce  que 
ce  blé  est  moulu*.  Les  libations  se  font  avec  du  vin  de  vigne qn 
a  été  soumise  à  la  taille.  On  ne  prend  jamais  du  vin  provenaat 
d'un  arbre  frappé  de  la  foudre  *,  ou  près  duquel  un  homme  aé- 
rait été  pendu.  La  liqueur  doit  être  parfaitement  pure  de  louk 
souillure  et  de  tout  mélange,  aussi  est-il  défendu  d'employer  des 
vins  grecs,  parce  qu'ils  sont  mêlés  d'eau  *.  Le  sacrificateur  doit 
toujours  s'assurer  de  la  qualité  du  vin,  c'est  pour  cela  que  fâ 
porté  d'abord  la  coupe  à  mes  lèvres*. 

«  Vous  n'avez  certes  pas  remarqué  que,  bien  que  sacrifiant  i 
Jupiter,  j'ai  commencé  cependant  par  offrir  à  Janus  le  premier 
hommage  de  l'encens  et  du  vin^?  c'est  en  conformité  d'un  usage 
général,  afm  que  Janus,  portier  des  cieux,  fasse  parvenir  mes 
prières  à  la  divinité  que  j'allais  invoquer^.  Cest  également  afin 
qu'aucune  divinité  ne  soit  contraire,  qu'après  avoir  adressé  mes 
prières  au  dieu  spécial  en  l'honneur  duquel  j'allais  sacrifier,  je  les 
adressai  ensuite  à  toutes  les  autres  divinités  "*  ;  car  vous  sanrez 
qu'immoler  des  victimes  sans  prononcer  dos  prières  rend  un  sacri- 
fice inutile'.  Vous  avez  vu  que  je  me  tournais  vers  l'orient  :  c'est 
pour  ceux  qui  prient  une  prescription  de  nos  rites  sacrés  •-  Celle 
position  se  donne  aux  temples,  quand  rien  ne  s'y  oppose"  :  la 
statue  du  sanctuaire  regarde  vers  le  couchant  afin  que  ceux  qui 
viennent  à  l'autel  soit  pour  l'immolation,  soit  pour  le  sacrifice, 
aient  la  figure  touniée  vers  l'orient  et  vers  la  statue  qui  est  dans 
le  temple,  et  qu'elle  paraisse  les  regarder.  Si  la  localité  ne  per- 
met pas  cette  orientation,  on  tourne  le  temple-  vers  la  rue  ou  veB 
un  fleuve,  quand  il  y  en  a  dans  le  voisinage,  pour  que  les  passants 
puissent  voir  le  sanctuaire  et  en  saluer  la  divinité".  Vous  ai'ez 
aussi  vu,  probablement  sans  le  remarquer,  qu'en  m'adressa  n  aus 
dieux  célestes,  j'avais  les  mains  élevées  et  la  paume  tournée  vers 
le  ciel.  Si  j'avais  prié  les  dieux  infernaux,  j'aurais  laissé  tomber 
mes  mains  vers  la  terre".  —  Vous  aviez  bien  raison,  m'écriai-je, 
je  ne  me  doutais  pas  de  mon  ignorance.  Permettez-moi  d'aller  au- 
devant  de  vos  questions,  et  de  vous  adresser  les  miennes,  car  je 
vois  que  dans  vos  sacriûces  il  n'y  a  rien  d'indifférent.  Pourquoi 

D.  Halic.  II.  «5.  —  »  Fest.  t.  moU.  —  Serv.  In  -fita.  IV,  517.  «=  *  Ot.  Metam.  VIL 
5W.  —  Plin.  XIV.  19.  —  Fe«t.  t.  «pureum.  -=  *  S*U.  CatiL  22.  «  *  Ot.  Fut.  I,  171.  — 
Mart.  I,  88.  —  A.  Vict.  Orip  gent.  rom.  «-  •  Or.  —  A.  Vict.  Ib.  «  »  Setr,  in  Gcory. 
I,  81.  B  •  Plia.  XXV1U,2.*  •  Scrr.  in  JBd.  XH.  178.^  Marini.  Arrmli.  Ut. «4.  tt.»  >•  Scrr. 
Ib.  —  Hygia.  dt  UmiL  p.  133.  ««  **  Viuar.  FT.  &.  *  »  Virg.  iEn.  IV,  SOâw  ^  S«T.  ÎD  JO^ 
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joue-t-on  de  la  flûte  près  de  l'autel,  et  pour  ainsi  dire  dans  les . 
oreilles  du  prêtre  pendant  qu'il  sacriGe?  —  Afin  qu'aucune  parole 
funeste  ne  puisse  venir  le  troublera  Cest  encore  dans  le  môme 
but  qu'il  se  voile  la  tête*.  Chaque  fois  qu'un  sacrifice  a  été  trou- 
blé par  des  imprécations,  ou  qu'il  s'est  commis  quelque  erreur 
dans  Tordre  des  prières,  on  a  vu  tout  à  coup  la  tête  du  foie  des 
victimes,  ou  leur  cœur,  enlevés,  ou  bien  se  trouver  double,  sans 
que  l'animal  eût  bougé'.  Saturne  et  Hercule  sont  les  seuls  aux- 
quels nous  sacrifions  sans  être  voilés,  parce  qu'ils  sont  des  dieux 
terrestres*. 

«  L'observation  de  tous  les  rites  est  si  rigoureusement  requise, 
qu'une  fois,  deux  flamines  des  plus  nobles  familles  furent  déposés 
de  leur  sacerdoce,  l'un  pour  avoir  failli  à  présenter  les  entrailles 
d'une  victime  dans  l'ordre  où  il  devait  les  donner';  l'autre,  parce 
qu'en  sacrifiant,  il  avait  laissé  tomber  son  apex^.  Enfin  il  arrive 
souvent  que  l'on  recommence  des  sacrifices  lorsque  par  négligence 
ou  par  hasard  on  a  omis  quelques-unes  des  cérémonies  prescrites 
par  la  tradition^.  Je  pourrais  en  citer  qui,  pour  l'omission  d'une 
simple  formule  de  prière',  ou  pour  quelque  autre  irrégularité 
qui  vous  paraîtrait  sans  importance  véritable,  ont  été  recommen- 
cés jusqu'à  trente  fois  de  suite*! 

((  —  Avez-vous  quelque  rite  particulier  relatif  à  regorgement 
des  victimes?  —  Oui,  par  Castor  "I  Lorsque  le  sacrifice  est  pour  un 
dieu  céleste,  les  victimaires  doivent  enfoncer  leurs  couteaux  dans 
la  gorge  de  l'animal,  en  poussant  la  lame  de  bas  en  haut;  et  de 
haut  en  bas,  pour  une  divinité  infernale  ".  De  même  pour  les  liba- 
tions :  dans  le  premier  cas,  on  renverse  la  coupe  en  tournant  la 
main  par  en  haut,  et  dans  le  second,  par  en  bas  ^'.  Les  libations  et 
les  oblations  sur  l'autel  se  font  de  la  main  droite^'  pour  les  dieux 
supérieurs,  et  de  la  gauche  pour  les  dieux  infernaux^*.  Je  vous  dirai 
encore  que  dans  un  sacrifice  à  Pluton,  au  lieu  de  recueillir  dans 
des  paières  le  sang  des  victimes,  on  le  fait  couler  dans  des  fosses 
creusées  en  terre  ".  Relativement  à  la  combustion,  ce  que  l'on  brûle 
est  la  «  part  des  dieux;  »  ce  sont  des  parties  spécialement  choisies  ^^ 
pour  cela,  parce  que  les  dieux  respirant  seulement  l'odeur  des 

«  Senec.  Vit.  beat.  26.  =  »  Plin.  XXVIU,  2.  —  Plut  QamsL  rom.  p.  80.  —  Serr.  in 
Mn.  III ,  407.  e=  »  Plin.  Ib.  =  «  Serv.  Ib.  407.  —  Plut.  Quœst  rom.  p.  81.  =  *  T.-Liv. 
XXVI,  23.  —  Plut.  MarcoU.  5.  =  •  Plut.  Ib.  ='  T.-Liv.  V,  52;  XXXVII.S.  =  •  T.-Liv. 
XLI,  16.  =  »  Plut.  Coriol.  «5.  =  «•  Hoc  BcMior  est.  Plaut.  Afin.  V,  2,  81.  =  «»  Serv.  in 
Georg.  III.  492.  =  •>  M.  in  JEn.  VI,  244.  «=  '*  Da  quod  debes  de  manu  dextra  vis.  Id.  in 
JSneid.  VIII.  106.  «  >«  Senec.  CBdip.  III»  1,  59.  »  m  Ot.  lietam.  \II,  245.  »  >•  Albeg- 
mina.  Paul.  ap.  Pest.  h.  ▼. 
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volontiers  des  victimes  blanches  aux  divinités  célestes  ')  ;  par  oppc^ 
silion ,  tels  que  une  truie ,  destructrice  des  moissons ,  pour  Cérês*; 
UDbouc,  qui  ronge  les  vignes,  pour  Bacclius ' ;  une  chèvre,  anioul 
qui  a  toujours  la  fièvre  ,  pour  Esculape,  dieu  de  la  santé*.  Ca 
animal  n'est  jamais  immolé  à  Minerve,  parce  que  s'il  mord.og 
seulement  s'il  lèche  un  olivier,  il  le  rend  stérile*.  On  motif  ton 
contraire  inlerdit  l'immolation  du  boeuf  à  Cérès,  parce  qu'il  e9 
employé  au  labourage*.  Jupiter  ne  veut  ni  taureau^,  ni  porc, ni 
bélier  :  Neptune,  Apollon,  et  Mars  sont  les  seuls  dieux  auquelson 
puisse  immoler  un  taureau  blanc.  Si  par  hasard  cet  animal  aélé 
immolé  à  Jtipiler,  il  faut  qu'il  y  ait  expiation'.  On  peut  offrirai 
jeune  taureau  noir  à  Pluion*;  une  vache  stérile  à  Proscrpioe"; 
à  Minerve,  dos  bœufs  qui  n'ont  jamais  porté  le  joug,  parce  quels 
virginité  ne  connaît  pas  le  joug  marital,  et  que  la  vertu  ne  fui 
jamais  soumise  à  un  joug";  à  Diane,  une  biche;  à  Priape,DO 
flnon";  une  oie  à  Isis;  à  la  Nuit,  un  coq,  animal  qui,  parsoa 
chant,  appelle  et  provoque  le  jour";  une  colombe  à  Vénus **.Eo 
fait  de  grandes  victimes,  qui  sont  l'espèce  taureau,  on  immole  les 
mâles  aux  dieux  et  les  femelles  aux  déesses,  toujours  le  bœufà 
Jupiter,  la  vjiche  à  Junon  et  à  Minerve  ";  ce  sont  aussi  les  seules 
victimes  dont  on  dore  les  cornes". 

4  D'après  une  ordonnance  de  Numa.on  sacriûe  toujours  am 
dieux  célestes  en  nombre  impair".  Vous  avez  pu  voir  quelquefois 
la  m.igniriccDce  que  nous  portons  dans  le  nombre  même  des  grandes 
victimes,  qui  souvent  s'élèvent  à  vingt ",  à  quarante",  et  jusqu'à 
cent '"et  cent  vingt". —  N'est-ce  pas  ce  que  vous  appelez  une  Hica- 
lomlitf  —  Non  :  une  Hécatombe  ne  se  fait  jamais  que  sur  cent  au- 
tels (tiffércnls,  cent  autels  de  gazon  élevés  dans  le  même  lieu,  LB 
victimes  peuvent  être  des  porcs  ou  des  brebis^*, 

(I  Le  taureau  tient  le  premier  rang  parmi  les  viclîmes";  c'est 
un  taureau  qu'on  immole  dans  les  sacrifices  les  plus  somptueux.  H 
est  le  seul  de  tous  les  animaux  à  longue  queue  chez  qui  celte  partie 
du  corps  n'ait  pas  d'abord  sa  lougueur,  mais  .croisse  avec  t'àge,  ju9- 

'  Ac-n.n.  iQ  Unr.  III,  OA.  8,  0,  =  '  Stn.  in  ^n.  m.  118.  =  •  Ib,  —  Un.  Ib.  8, 1.  - 
•  Btrr.  III.  ^  1  Varr.  R  R.  I,  S.  _  Plin.  TUI,  50.  ^  'Oï.  Put.  IV.  4il.  =  1  UwnitL 
Satuni.  111.  10.  -  Djs  id  Cipil.ilii  niignnm  buTtm.  Jut.  S.  10,  95.  ~  l.ucil  Tm^m  iacOL 
»18,edi1.  ruipi.l.  _•  Macrob.  Ib.  —  i  Virg.  £a.  V,  »«;  VI,  «ta.  =  '«10.  VI,  Ua- 
'I  Fulit^n.  T.  lojogM.  —  "  Ûi,  Fut^I,  4SI.  =  "  Ib.  4U  et  4ï5.  =  "  PropfrL  IV  5,  a. 
—  »  Uirni.  Anali,  4.  S,  8-JI,  IS-17,  tft,U,n,41,  44.  — '•Utanniù  cornibiu  fablia. 
m«io™  liumiiiii,   ianaluiBlnr.   Wa.  XXXIII,  ».  —    "  Plot  Numa,    14.  =  ■•  T..Li». 

xxxvui.  47. -  I»  ib.  Mi  XL,  Hj xu.  II.— ■•  u.  xxvm, as.  -•'  id.  ixi.  ».  —  » ca- 
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qu'à  ce  qu'elle  touche  à  terre.  Voilà  pourquoi  le  sacrifice  d'un  veau 
n'est  point  régulier,  si  sa  queue  ne  lui  touche  au  jarret,  et  l'on 
n'en  immole  pas  efficacement  dont  la  queue  soit  plus  courte  ^ 
On  choisit  de  préférence  les  taureaux  élevés  dans  les  grasses  prai- 
ries du  Clitumne  ',  beau  fleuve  d'Ombrie  ',  dont  les  eaux  ont  la 
vertu  de  blanchir  les  taureaux  qui  s'y  baignent**. 

((  Pour  que  le  sacrifice  d'un  cochon  de  laiftoit  selon  le  rite,  il 
faut  que  l'animal  ait  cinq  joufs.  Un  agneau  doit  en  avoir  huit,  et 
un  veau  trente.  Un  des  caractères  du  porc  est  d'avoir  la  queue 
retorse  vers  la  racine,  d'où  elle  retombe  ensuite  soit  à  droite,  soit 
à  gauche.  Ceci  importe  beaucoup  pour  les  sacrifices,  et  Ton  a  re- 
marqué que  quand  la  queue  du  cochon  est  tordue  à  droite,  la  vic- 
time est  plus  facile  à  immoler  que  quand  elle  est  tordue  en  sens 
inverse  ^,  On  apporte  beaucoup  de  soin  dans  le  choix  des  victimes 
en  général,  et  de  quelques-unes  en  particulier  :  ainsi,  l'on  fait  at- 
tention à  ce  que  les  brebis  n'aient  point  la  queue  pointue,  point  la 
langue  fendue,  point  l'oreille  noire*;  et  pour  les  bœufs  offerts  aux 
divinités  célestes,  à  ce  qu'ils  soient  blancs  :  s'ils  ont  quelques  taches 
qui  altèrent  leur  pureié,  ou  les  dissimule,  en  les  frottant  avec  de 
la  craie  ''. 

((  Les  oiseaux  sont  particulièrement  les  victimes  des  dieux  de 
l'air  et  des  dieux  marins.  Aux  premiers  on  immole  des  oiseaux  blancs, 
dont  on  fait  un  holocauste,  après  avoir  répandu  le  sang  autour  de 
l'autel  ;  aux  seconds,  des  oiseaux  noirs,  qu'il  faut  accompagner  de 
libations  de  vin  dans  les  flots  *. 

((  Nous  avons  reproché  à  votre  nation  ses  sacrifices  humains; 
les  criminels  ou  les  prisonniers  de  guerre  que  vous  percez  à  coups 
de  flèches,  ou  que  vous  crucifiez  dans  vos  temples,  ou  que  vous 
brûlez  pêle-mêle  avec  d'autres  animaux  dans  des  colosses  d'osier  et 
de  foin^,  sur  les  autels  de  Tentâtes,  de  Taranis  et  d'Hésus*^,  parce 
qu'il  faut  offrir  aux  dieux  la  victime  la  plus  parfaite,*et  que  l'homme, 
dites-vous,  est  cette  victime  môme";  eh  bien,  nous  sommes  loin  d'être 
purs  de  reproches  à  cet  égard  :  L'an  cinq  cent  vingt-6ix,  lorsque  Rome 
fut  menacée  d'une  grande  invasion  gauloise,  qui  eut  lieu  effective- 
ment cette  année,  les  oracles  Sibyllins  ayant  déclaré  que  les  Grecs 
et  les  Gaulois  devaient  s'emparer  du  territoire  romain,  on  enterra 

«  Plin.  vin,  45.  —  »  Virg.  0«org.  H.  146.  —  Jni.  S.  18,  18.  —  '  Propert.  HT,  91,  98.  ~ 
8fl.  Itâl.  IV.  545.  —  «  Sil.  lui.  Ib.  —  Propert  ïl,  15,  85.»  »  Plin.  VIII,  51.»  *  Serr.  in  Ma. 
TI»  89.  iw  9  Cretatui  boa.  Jut.  S.  10,  60.  —  Lncil.  fngm.  incert.  S19,  edit.  Corpet.  -m^  Çu- 
Mb.  Fr«p.  BTtng.  IV.  ^  •  Cen,  B.  Oall.  VI»  16.  —  Pomp.  Ifela.  111,  1.  —  Stcmb.  IV, 
p.  198;  00  71,  XX,  fr.  —  '•^Lncan.  I,  444.  «  •*  8.  Axi$.  CiT.  Dei,  VII,  19. 


168  ROME  AU   SIÈCLR  DAfGUSTE. 

Iiï3  derniers  de  l'enceinte  sacrée;  et  je  vis  descendre  devant  non: 
les  catateurs,  cmirbés  sous  le  poids  de  corbeilles  pleines  de  viande» 
qu'ils  allaient  porter  chez  Mérula  et  cbez  les  autres  prêtres  qs 
avaient  assisté  au  sacriOcc'. 

Cette  pompe  sacrée,  ce  magniûque  sacrifice  qui,  après  a\re: 
mis  la  ville  en  fiîle.  allait  se  tenniner  dans  la  joie  drs  festins,  Or 
rappela,  par  son  cflhlraste.  le  sort  du  malheureux  Gallus.  Té\û 
ému,  j'étais  inJiç;né,  j'aurais  éclaté,  je  crois,  lorsqu'après  ma  con- 
versation avec  Mérula  je  fus  rendu  k  moi-même  ;  mais  la  rêflenai 
me  Qt  voir  toute  l'inutilité  de  ma  colère;  puis  j'i'-prouvai  (et  t» 
fut  là  ma  consoljli  in)  un  secret  mouvement  de  joie  de  voir  li 
bassesse  et  la  servilité  des  Romains.  Quand  un  peuple  n*a  plus  le 
sentiment  de  sa  dignité,  c'est  le  commencement  du  la  décadence, 
sans  doute,  lis  Romains  seront  longtemps  encore  redoutables: 
mais  ils  l'étaient  davantage  le  lendemain  du  désastre  de  Can- 
nes, où  ils  montrèrent  une  si  indomptable  fermeté.  La  dégradh 
tion  morale  est  le  pire  des  maux  pour  un  peuple;  les  malheus 
matériels,  même  immenses,  lui  sont  moins  funestes,  parce  qw 
l'avenir  peut  l'en  relever.  César  a  réduit  les  Gaulois  à  l'impuis- 
sance, mais  jamais  ils  n'ont  accepté  son  joug.  Dignes  fils  de  dos 
pères,  préf.'i'ons.  comme  eux,  notre  indépendance  aux  bienfaits  H 
à  l'amitié  dos  vainqueurs  *;  que  celte  énergie  vive  dans  nos  JLmes: 
pendant  que  les  Romains  déclinent,  nous  nous  élevons,  et  le  jour 
de  raffraJichisscinenl  viendra  enfin  pour  notre  patrie. 


LETTRE  XXXVI. 


LES    CALENDES    DE   JANVIER   OU    l'AN   NEUF. 


Il  n'y  a  dans  ce  pays  que  deux  bonnes  saisons,  le  Printemps  et 
THiver;  l'Été  est  dangereux,  et  plus  encore  l'Automne*  :  alors  il 
fait  froid  le  matin,  chaud  dans  le  jour,  froid  le  soir  et  la  nuit*. 
Une  température  aussi  variable  engendre  les  maladies  les  plus 
pernicieuses'.  La  chaleur  continue  et  souvent  étouffante  de  l'Été 
n'est  guère  moins  malsaine,  et  dès  le  mois  de  juin,  et  jusque  dans 
le  mois  d'Auguste,  il  règne  des  fièvres  qui  vous  prennent  à  la 
moindre  fatigue*.  Enfin  voici  l'hiver  sec!  La  saison  hivernale 
commence  ici  en  novembre,  par  des  pluies.  En  janvier  l'air  devient 
sec,  vif  sans  être  rigoureux,  excepté  un  peu  par  le  vent  du  sep- 
tentrion. Alors  les  Romains  grelottent,  et  disent  qu'ils  ont  un  hiver 
gaulois*.  Mais  quand  le  ciel  est  pur,  on  jouit  d'un  beau  soleil  qui 
donne  à  l'air  une  douceur  ravissante*.  Les  mois  de  janvier  el  de 
février  sont  ceux  que  je  préfère  :  alors  on  respire  à  l'aise,  et  Ton 
n'est  plus  obligé  de  se  coucher  au  milieu  du  jour,  de  se  renfermer 
pour  fuir  les  ardeurs  du  climat  et  céder  à  l'engourdissement  qu'il 
produit  dans  les  corps^.  Les  Romains  craignent  tant  l'hiver,  et 
tout  ce  qui  peut  le  rappeler,  l'absence  de  la  chaleur  leur  paraît  si 
pénible,  que  pour  eux  «  froid  »  est  synonyme  de  désagi*éable  : 
ainsi  ils  disent  :  «  une  froide  rumeur*,  »  pour  une  mauvaise 
humeur,  un  bruit  fâcheux  ;  «  avoir  froid  auprès  du  peuple*,  »  pour 
n'être  pas  goûté  du  peuple  ;  être  «  froidement  »  accueilli  de  quel- 
qu'un *°;  «  chauffer  son  homme",  »  l'exciter  à  faire  une  affaire. 

Afin  de  ne  point  ressentir  la  plus  légère  atteinte  du  froid,  tout 
le  monde  se  survét  :  les  moins  frileux  mettent  une  Subucula  ou 
sous-tunique  de  laine**,  et  prennent  une  toge  épaisse**,  ou  une 

■  OrâTis  Aatomnat.  Cm.  B.  dv.  lit,  S,  87.  —  Pericnlotior  iBsUa;   Antamnas  longe 
p«ricolotittimiu.  Celt.  Med.  11,  1.  —  Saet  Nero.  89.  »  *  Cels.  Ib.  —  Ot.  Art  am.  Il,  815. 

—  *  Celi.  Ib.  —  Hor.  H,  Od.  M,  15;  II,  8.  8.  19;  I.  Bp.   18,  18.  —  *  Propert.  IV,  1,  150. 

—  Hor.  I,  Bp.  7»  5-9.  —  T.-Uv.  XX VU,  88.  -^  »  Prigidior  hieme  gallica.  PetroD.  19.  « 
•  D«  Xonraon,  màm  sUtitUq.  tur  Borne,  Uv.  I,  c  8.  —  ^  Varr.  R.  R.  I,  8.  —  Oy.  Amor. 
I.  ib  1-  —  Plia.  VU,  Bp.  4  ;  IX,  Bp.  40.  «  •  Prigidat  a  Rotiris  manat  per  compiU  rnmor. 
Bor.  II.  8.  8.  80.  i»  •  Uixerit  ditcipulo  sane  flrigenti  ad  populum;  etc.  Cic.  Brut.  50.  «  *•  Id. 
WSapp,  m,  5;  Bp.  fkmil.  VU,  11,  18;  XI,  14.  «  <<  Caleface  homioem.  Cic.  Bp.  famil. 
XVI,  UL  —  ■>  SobactUa  sabest  tunic».  Hor.  I,  Bp.  1,  95.  —  Saet.  Aug.  82.  «-  >>  Toga 
cnan  BOr.  I,  B.  8, 14.  —  Pinguis  toga.  Saet.  Ib. 
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Lacema*,  D'aulrcs  porlent  une  tunique  de  grosse  étoffe  9» 
leur  loge',  s'enveloppent  les  cuisses  et  les  jambes  de  baiJt 
lelles'  blanches',  à  la  manière  des  momies  égjptieones,  etcachot 
leurs  miiin^  dans  de  petites  enveloppes  de  peau,  de  cet  usage  diU 
manigues',  et  leur  tête  sous  un  capur,hon  '. 

Les  Romains  sont  moins  avisés  pour  se  garantir  du  froid  te 
l'inlérieur  de  kurs  maisons  :  ils  n'ont  d'auire  moyen  que  de  fût 
apporter  au  milieu  des  pièces  où  l'on  se  tient,  un  vase  i  fei' 
quadrangulairc,  de  moyennes  proportions,  presque  toujours  <* 
airain,  dans  lequel  sont  des  charbons  ardents  mêlés  de  cendm*. 
Cela  suffit  en  temps  ordinaire  ;  mais  si  l'Aquilon  souille,  les  (rileo 
peuvent  à  peine  se  dOgourdir  les  doigts  sur  ce  foyer;  aussi  KM 
conviennent  que  l'on  est  mal  garanti  du  froid  dans  leurs  maisons' 
Et  cependant  ils  savent  chauffer  leurs  bains!  Cette  oégligeu 
pour  le  chauffage  des  ba'oiialions  me  parait  d'autant  plus  singi- 
iière,  qu'il  y  a  quelquefois  des  hivers  vraiment  ^igou^eux'^oûll 
neige  intercepte  les  routes,  et  où  le  Tibre  gèle". 

L'hiver,  dont  le  retour  me  réjouit,  me  fait  connaître  des  céré- 
monies et  des  usages  qui  n'ont  lieu  ou  ne  se  manifestent  qu'à 
l'ao.neuf".  Les  Romains  croient  que  des  présages  certains 
attachés  au  commencement  de  chaque  chosc'^,  de  sorte  qu'ao 
calendes  ou  premier  jour  de  janvier,  mois  qu'ils  regardent  comme 
l'auspice  de  l'année",  ils  cherchent  à  multiplier  les  bons  présages"* 
Ce  jour-là  ils  se  visitent  les  uns  les  autres",  s'accueillent  mutwt 
lement  par  des  vœux  de  prospérité,  et  des  paroles  agréables",  a 
évitant  avec  soin  toutes  celles  qui  seraient  profanes**. 

Ils  accompagnent  ces  souhaits  de  présents  réciproques,  qifdl 
nomme  strena,  élrenne,  autre  signe  de  bon  présage  " ,  ce  Dom  y'gnJ- 
lianl  un  bonheur  qui  doit  se  répéter  trois  fois,  comme  si  l'on  diail 
iTcna,  en  supprimant  1'$,  ainsi  que  faisaient  les  anciens  '".  L'usage 
des  élrennes  remonte  au  temps  du  roi  Tatius".  Tout  le  monde  en 
donne  et  en  re(;oit,  à  quelque  classe  que  l'on  appartienne,  du* 
quelque  condition  que  l'on  se  trouve.  Ces  présents  sont,  es  géni- 
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•  rai,  (le  peu  de  valeur,  mais  le  choix  n'en  est  pas  tout  à  fait  arbi- 
>  traire  :  ce  sont  des  figues  sèches*,  des  dattes  et  du  miel  blanc 
i.  renfermé  dans  son  rayon,  pour  que  les  dieux  veuillent  attacher 
i  aux  événements  futurs  les  heureux  succès  dont  la  saveur  de  ces 
aliments  est  le  symbole,  et  que  rien  n'altère  la  douceur  des  aus- 
:  pices  sous  lesquels  Tannée  a  commencé  son  cours  •. 
i:  On  joint  à  ces  dons  de  la  petite  monnaie  d'airain,  destinée  à 
^  compléter  les  présages  pour  tous  les  vœux  qu'on  veut  former  :  cette 
B  dernière  offrande  sert  symboliquement  à  flatter  la  passion  des 
.   richesses'. 

Personne  ne  pouvant  se  dispenser  de  donner  des  étrennes,  les 
clients  en  portent  aussi  aux  patrons,  mais  leur  présent  se  compose 
.   simplement  d'un  as  d'airain  (•),  et  d'une  datte  recouverte  d'une 
Irès-légère  feuille  d'or  *. 

Rome,  si  bruyante  et  si  vivante,  offre,  à  l'époque  des  Calendes 
de  janvier,  un  tableau  plus  animé  encore  qu'à  l'ordinaire  :  tout  le 
monde  est  dehors,  on  ne  rencontre  que  gens  empressés;  on  se 
pousse,  on  se  coudoie  dans  les  rues,  sur  les  places;  à  peme  peui-on 
circuler  :  aucun  autre  mois  ne  rassemble  autant  de  monde  à  la 
ville 5.  Dès  l'auroro,  les  sénateurs,  les  chevaliers,  le  peuple,  tous 
revêtus  de  toges  blanches,  se  réunissent  à  la  maison  des  consuls 
désignés',  que  l'année,  en  commençant,  fait  consuls  de  plein 
droit.  Ils  les  accompagnent  au  Capitole'',  où  ils  prendront  posses- 
sion de  leur  charge*.  A  cette  époqtie  furent  installés  les  premiers 
consuls  que  Rome  se  donna,  après  l'expulsion  des  rois;  voilà  pour- 
quoi les  Calendes  de  janvier  ont  été  choisies  pour  répéter  cette 
C'Témonie*.  Néanmoins,  l'époque  de  Tinstallation  primitive  avait 
été  abandonnée,  et  ce  n'est  qu'entre  la  seconde  et  la  troisième 
guerre  Punique  *°,  depuis  environ  cent  trente  ans,  que  l'année 
consulaire  a  commencé  au  premier  janvier";  auparavant,  ce  fut 
tantôt  aux  ides  de  xMars  *'(*»),  tantôt  aux  calendes  de  Quinli- 
lis*'  (*^),  tantôt  à  celles  de  Sextilis"  (**),  tantôt  aux  ides  de  Décem- 
bre" (•). 

Les  consuls  se  rendent  au  Capitole  par  le  Clivus  Capîtolin  *.  Ils 
s*avanceDt  en  tête  du  cortège  qui  les  accompagne ,  sont  vôtus  de 

»  Or.  Ftet  1,  185.  —  Mart.  Vni,  88;  XHI,  «7.  =  »  Ot.  —  Mart.  ïb.  -  Scnec.  Kp.  87. 
«■•8tipea»Ut.  Ib.  199.  i- <  Mart.  Ib.  »»  Plin.  II.  Bp.  11.  -»  •  Ov.  Past.  I.  19;  Pont.  IV, 
4,  «I;  9yS.  n.  —  T.-Ut.  XXI,  C8.  «  »  Ov.  Past.  ;  Pont.  Ib.  —  •  Id.  Past  Ib.;  Po  >t.  IV, 
4,  98;  9»  6^  99.  —  Sali.  CaUl.  18.  »  •  Plut  Quapst.  rom.  p.  85.  =  ••  Ov.  Pa&t  lli,  11*;.=:» 
Il  T-ti>  Xm*»  BpfitO.  —  »>  T.-LiT.  XXVI,  «6;  XXVU,  7;  XXX.  39;  XXXI.  5;  XXXII, 
*•  •M^^^^PM-  ▼*"•  ^  ■=  '*  ï^-  '"•  *•  —  '*  W.  IV,  37;  V,  11.  (•)  e  3/4  centime.s. 
i^l^m  ^ÊÈfi^^  {*)  1**  »><^^  (*)  19  décambrt. 
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blanc  et  montés  sur  des  chevaux  blancs.  Arrivés  devant  le  temple 
de  Jupiter  Très-bon  Très-grand,  ils  mettent  pied  à  terre,  ollirem 
leurs  chevaux  au  dieu  S  et  s'approchant  des  anciens  consuls,  qm. 
assis  sur  la  chaise  cunile,  les  attendent  sous  le  portique  du  temple, 
ils  se  placent  debout  devant  eux,  et  répètent  un  serment  q« 
ceux-ci  leur  dictent*;  ils  jurent  d'observer  fidèlement  les  Ims', 
se  dévouant,  eux  et  leur  maison,  à  la  colère  des  dieux,  s*il  leur 
arrive  de  manquer  volontairement  à  cette  promesse  *.  Alors  ik 
revêtent  la  toge  consulaire',  c'est-à-dire  la  Prétexte  bordée  de 
pourpre  •. 

Cependant  des  feux  odorants  étincellent  dans  le  temple;  le 
safran  pétille  sur  les  brasiers,  la  flamme  s'élève  vers  le  ciel,  et  si 
mouvante  crinière''  se  reflète  dans  le  plafond  doré  des  nets*(k 
Minerve  et  de  Junon.  Au  dehors,  de  jeunes  bœufs  blancs  comme  h 
neige®  tombent  sous  la  hache  sacrée *°;  les  nouveaux  magistrats 
consultent  les  entrailles  de  ces  victimes  choisies ,  y  cherchent  des 
présages  favorables"  pour  l'année,  en  tête  des  fastes  de  laquelle 
leurs  nom%  seront  désormais  inscrits  ",  et  font  des  vœux  pour  h 
[MTOspérité  de  l'Empire  ". 

Les  faisceaux  ont  passé  aux  nouveaux  consuls  **  ;  on  quitte  le 
Capitole,  dont  l'Area  est  toujours  trop  étroite  en  pareilles  ooce- 
sions;  la  foule  s'ébranle",  traverse  l'Intermont,  et,  par  le  divus 
Capitolin  et  celui  de  l'Asyle,  descend  au  Forum,  où  une  masse 
compacte  de  peuple,  qui  remplit  la  place,  attend  les  nouveaux  ei 
les  anciens  consuls.  Les  quatre  magistrats  montent  sur  les  Rostres, 
et  ceux  dont  le  consulat  a  fini  avec  Tannée  écoulée  s'avancent  les 
premiers,  rendent  un  compte  sommaire  de  leur  administration,  et 
jurent  qu'ils  n'ont  rien  fait  contre  les.lois.  Les  tribuns  du  peuple  sont 
là  pour  contrôler  leur  discours,  au  besoin  niéme  leur  interdire  b 
parole  *•.  Les  nouveaux  consuls  se  produisent  ensuite,  et  répètent 
le  serment  qu'ils  ont  déjà  prêté  au  Capitole  *^. 

Les  anciens  Consuls  sont  rentrés  dans  la  foule  des  simples 
citoyens  ;  les  nouveaux  gagnant  la  branche  méridionale  du  Fonun. 


<  Ljô.  Mens  IV,  8.  •»  *  Sedens  stanti  praivit  Jasjtirandum.  Plin.  Panegyr.  04.  i»  >  Ib. 
es.  iw  *  Caput  saum,  domum  saam,  si  iciens  fefelisset,  deonim  ine  consecniret.  Plta.  Ibi 
64.  -a  »  Lyd.  Mens.  IV.  3.  —  «T-'Uv.  XXI,  63.  «=  '  Tremulum  jubar.  Ot.  Part.  I.  TB. - 
*  Flamma  nitora  suo  templorum  verberat  aaram.  Ib.  77.  =  *  Id.  Pont.  IV,  4,  81.  i»  t*Ik* 
9,  80;  Fa-nt.  I.  83.  «  «*  T.-Liv.  XXI,  68;  XU,  14.  «  <>  T.-Ut.  —  Tac.  passim.  «te.  ^  fit- 
n«c.  Bener.  UI,  16;  Bp.  4.  —  Mart.  I.  16.  ■-  *>  T.-Liv.  XLT,  27.  «  ■«  Jam  dot!  pratnlC 
Casces.  Ot.  Fastl,  81.»  '^  Se  omnii  turba  commoTet  Plin.  Panegyr.  64.  -«  '*  Ib.  65.  —  Cie. 
in  Piso.  8.;  Rp.  famil.  V,  S.  —  T.-Lît.  XXXIX,  87.  —  Polyb.  VI,  15.  —  Plut.  Cic.  tS.  — 
Dion.  XXXVII,  88;  XXXVIII,  19;  LUI,  I.  —  *>  T.-Liv.  XXXI,  50.  —  Plin.  Ib. 
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vont  sacrifier  à  Vesta,  puis,  tout  en  haut  de  la  voie  Sacrée,  aux 
Pénates  du  peuple  romain  ^  Ils  redescendent  ensuite  à  la  Curie 
Julia  ',  où  les  attend  le  Sénat ,  cette  autre  partie  du  peuple,  devant 
qui  ils  doivent  aussi  prendre  des  engagements,  et  en  quelque  sorte 
se  faire  reconnaître.  Ils  lui  adressent  un  discours  rempli  de  pro- 
messes et  d'heureux  souhaits,  puis  les  sénateurs  et  le  peuple 
les  reconduisent  chez  eux  *. 

Pendant  la  matinée,  la  foule  se  presse  et  se  renouvelle  sans 
cesse  vers  l'extrémité  occidentale  du  Forum,  près  de  la  basilique 
^Imilia ,  pour  adorer  Janus  bifrons  *,  dieu  de  l'année  •.  Dans  sa 
main  gauche  est  une  clef,  et  dans  sa  droite  un  bâton,  double  sym- 
bole révélant  qu'il  ouvre  l'année,  et  qu'il  est  le  protecteur  et  le 
gardien  des  portes*.  On  ne  présente  à  Janus  que  de  modestes 
offrandes  :  des  gâteaux,  les  uns  crus^,  d'autres  cuits  et  ayant  la 
forme  d'une  main  dont  les  doigts  sont  joints  •;  de  la  fleur  de  farine 
mêlée  de  sel*;  et  quelques  vieilles  pièces  de  monnaie  d'airain *^ 
portant  d'un  côté  l'empreinte  d'une  tête  à  deux  visages,  et  de  l'autre 
un  vaisseau  ".  Toutes  ces  offrandes  sont  déposées  sur  l'autel  érigé 
devant  le  temple,  le  seul  où  Janus  soit  adoré  ^'. 

En  quittant  Tédicule  du  dieu  de  l'année,  les  pieux  visiteurs 
s'avancent  jusqu'au  milieu  du  Forum,  et  vont  jeter  un  as  ou  une 
once,  quelque  menue  monnaie  d'airain,  sur  l'autel  qui  occupe 
l'emplacement  de  l'ancien  Lac  Curtius  *•,  comme  offrande  expia- 
toire pour  le  salut  de  l'Empereur**.  De  là,  ils  se  dirigent  vers  le 
temple  de  Castor,  et  prenant  à  droite  par  la  porte  Romana  ",  mdù- 
tent  au  Palatin,  pour  y  rendre  leurs  devoirs  à  l'Empereur  lui-môme, 
et  lui  présenter  ses  étrennes.  Auguste  reçoit  comme  à  line  salutation, 
debout  sur  le  vestibule  de  sa  maison  ;  on  défile  devant  lui,  et  chaque 
citoyen,  tenant  son  présent  à  la  main,  le  dépose,  en  passant,  aux 
pieds  de  ce  dieu  terrestre  ".  Ce  sont  encore  de  petites  pièces  de  mon- 
naie*^, mais  très  souvent  aussi  de  la  monnaie  d'argent,  car  la  géné- 
ralité des  citoyens  se  trouve  ici  stimulée  par  l'intérêt  personnel  : 
le  Prince  rend  à  tous  une  somme  égale,  et  même  supérieure  à  la 
valeur  de  leur  présent*'.  Cette  espèce  de  contre-étrenne  est  remise 

<  Ifftcrob.  Saturo.  III,  4.  —  Plan  et  Descript.  de  Rome.  22.  «s  >  plan  et  Descr'pt  de 
Rome,  94.  ■=  »  Ov.  Pont.  IV,  4,  35.  =  <  Ib.  22.  x=  *  Plan  et  Descript.  de  R.  97.  =  •  Ov. 
Fa$t.  I,  99.  —  Macrob.  Saturn.  I,  9.  =  '  Liba,  Varr.  L.  L.  V,  106.  —  Ov.  Fast.  I,  138.  -= 
•  Strues.  Of.  Ib.  2"6.  —  Fest.  v.  strues.  =«  »  Ot.  Ib.  128,  276.  =  '•  Jîra  vetusta.  Ib. 
SSO.  «  ti  Ib.  229.  =  >3  Ib.  257.  275.  =  >>  Plan  et  Descript.  du  Forum,  118.  »  •«  Stipem 
jaciebaot.  Suet.  Aug.  57.  =  «*  Plan  et  Descript.  de  Rome,  91,  203.  «=  '•  Suet  Calig.  4t. 
—  Oroter.  61.  1.  =  »'  Slipes.  Suft.  Ib.  —Ex  stipe.  Oruter.  61,  l,8j  106,4..  —  gpoo. 
Misce'l.  p.  265.  —  Orelli,  1CG8.  =  '•  Dion.  LIV,  35.  —  Suet.  Tib.  84. 
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sur-le-champ  par  le  dispensateur^  (garde  des  finances)  de  l'Empe- 
reur; il  se  tient  à  quelque  distance  de  son  maître,  de  manière  à 
voir  le  don  reçu,  et  à  le  restituer  en  puisant  dans  plusieurs  paniers 
pleins  de  monnaie,  que  l'on  renouvelle  incessamment  devant  lui  "■. 

Cette  démarche  auprès  du  chef  de  l'Empire  me  semble  conve- 
nable de  la  part  des  citoyens,  et  reçue  dignement  par  l'Empereur: 
mais  les  Romains  ne  savent  garder  de  mesure  en  rien ,  et  quand 
Auguste  est  absent,  ils  viennent,  m'a-t-on  dit,  offrir  leurs  hom- 
mages à  sa  chaise  curule,  qu'on  porte  au  Capitole,  jeter  leurs  pré- 
sents devant  elle,  comme  s'il  y  siégeait.  Et  ce  n'est  pas  le  peuple 
seul  qui  donne  cet  inconcevable  exemple  de  respect  exagéré,  mais 
tous  les  sénateurs  aussi,  mais  tous  les  magistrats  *,  qui  ne  croieol 
pas  avilir  ainsi  la  pourpre  dont  ils  sont  revêtus. 

Voici  cependant  qui  est  encore  plus  extraordinaire  :  aux  calendes 
de  Janvier  le  peuple  approuve  d'avance  tous  les  actes  futurs  de 
l'Empereur';  le  Sénat*,  les  magistrats,  les  prêtres  en  jurent  Tob- 
servation^  Il  paraît  qu'Auguste  leur  semble  infaillible,  qu'il  est 
pour  eux  la  justice,  la  prudence,  la  sagesse  mômes,  de  sorte  que 
s'il  voulait,  par  un  édit,  supprimer  la  République,  il  serait  sûr  de 
l'approbation  et  de  la  soumission  de  tous.  On  a  vu  quelquefois 
prendre  des  précautions  contre  la  tyrannie  ou  le  despotisme;  les 
Romains  en  prennent  contre  les  repentirs  éventuels  de  la  servilité. 

Les  visites  et  les  cérémonies  tant  sacrées  que  profanes,  pour  une 
partie  desquelles  on  a  d'ailleurs  tout  le  mois,  n'occupent  que  la 
moitié  de  la  journée,  parce  que  Janus,  disent  les  Romains,  n'a  pas 
voulu  que  sa  fête  fût  un  jour  de  repos  absolu:  recommandant  ao 
contraire  que  l'on  consacrât  au  travail  quelques-uns  des  premiers 
moments  de  l'année,  dans  la  crainte  qu'un  usage  contraire  ne  fût 
un  auspice  d'oisiveté  pendant  tout  son  cours,  la  seconde  moitié  du 
jour  des  Calendes  de  Janvier  est  faste;  la  justice,  en  vacance  le 
matin,  reprend  son  cours  dans  l'après-midi,  et  les  gens  de  métier, 
les  artisans  s'essayent  à  quelques  travaux  de  leur  état**.  C'est  là 
bien  certainement  l'un  des  plus  heureux  présages  de  ce  jour  solen- 
nel qui  se  termine  dans  la  joie  des  festins  ''. 

Il  y  a  comme  une  suite  à  cette  grande  férié  :  le  surlendemain, 
m  des  Nones,  a  lieu  une  cérémonie  purement  religieuse  ;  les  divers 
collèges  de  prêtres  viennent  au  Capitole  prononcer  des  vœux  pour 

1  Di»pen«ator.  Suet  Ang.  07;  Nero.  44;  Galb.  12;  Vesp.  «2.  =»  Id.  Aug.  SH.  —  Dion. 
IIX,t4.  —  Graler.  61.  1;  106,  4.  —  Orelli,  1668.  «=  »  Dion.  l.VII,  8.  =  *  Id.  LIX,  3.  —  Tac 
AM.  XVI,  28.  «  »  Tac.  Ib.  -  Dion.  LVIII,  17.  =  «Ot.  Fasl.  I,  73,  165.  «  7  i^amprid. 
Aki.8tver.87. 
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le  salut  de  TEmpereur,  et,  dans  la  même  intention,  offrir  de  grandes 
victimes  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve,  et  à  la  déesse  Salus*. 


Ac^l:vE^reNT.  Tibère,  avec  son  humeur  triste  et  sauvage,  s'ac- 
commode peu  des  réceptions  populaires,  et  surtout  des  échanges 
d'élrennes  avec  les  citoyens.  Il  s'y  prêta  dans  les  premières  années 
de  son  avènement  à  TEmpire;  même  il  avait  coutume  de  rendre 
quatre  fois  la  valeur  de  ce  qu'on  lui  donnait.  Mais  fatigué  d'être 
dérangé  pendant  tout  le  mois  par  ceux  qui  n'avaient  pu  le  voir  le 
jour  des  Calendes ,  il  prit  d'abord  le  parti  de  ne  plus  rien  rendre 
passé  ce  jour  ^  ;  ensuite  il  s'absenta  de  Rome  à  l'époque  des  Ca- 
lendes januaires  pour  éviter  de  recevoir  des  étrennes,  blâmant 
Auguste  de  s'être  soumis  à  cet  usage,  qui  causait  beaucoup  de 
fatigue,  et  surtout  de  dépense*.  Il  ne  faisait  cependant  pas  comme 
son  prédécesseur  qui,  avec  les  étrennes  qu'il  recevait,  achetait  de 
belles  statues  de  dieux ,  qu'il  dédiait  dans  divers  quartiers  de  la 
ville'.  Enfin  Tan  sept  cent  soixante-neuf,  Tibère  refusa  les  présents 
que  les  citoyens  lui  venaient  apporter,  et  défendit  que  personne 
lui  en  présentât  jamais*.  Celui  qui,  non  content  de  fuir  les  démon- 
strations affectueuses  de  tout  un  peuple,  commande,  pour  ainsi 
dire,  l'indifférence  par  édit,  témoigne  hautement  qu'il  ne  croit 
aux  affections  de  personne,  celui-là  ne  peut  être  qu'un  méchant 
homme. 

«  Suet.  Tib.  84.  —  Dion.  LVII.  17.  »  >  ib.  8.  -»  >  Snet  Àug.  57.  —  Qruter.  61,  1.  — 
SpoD.  Miscell.  p.  20  j.  —  Orelli,  1668.  ^  *  Dion.  LVII,  17. 
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GOMICBS    LEGISLATIFS.   —    COMICES    PAR    TRIBUS. 
DE   LA    CONFECTION  DES   LOIS. 


Extrait  du  Journal  de  Gniphon. 

Section  I.  Diverses  sortes  de  lois.  —  Promulgation,  PrtstntaSm, 
Discussion,  Vote  et  Rédaction  des  lois.  —  «Je  vais,  mon  cher  inaltie, 
vous  montrer  le  peuple  romain  exerçant  la  puissance  législatiie..| 
C'est,  à  vrai  dire,  l'unique  manière  dont  il  prend  part  au  gouvc^ 
nement  ;  car  toutes  ses  décisions,  soit  pour  la  nomination  des 
magistrats,  soit  pour  les  autres  affaires  publiques  telles  que  dédan- 
tions  de  guerre,  traités  de  paix  et  d'alliance,  distribution  ds 
gouvernements  de  province,  des  commandements  d'armée,  juge- 
ment des  crimes,  sont  des  lois.  Ces  lois  se  distinguent  en  tnss 
espèces  :  la  loi  proprement  dite,  le  privilège,  le  plébiscite,  et  le 
popliscite. 

a  La  loi  est  un  ordre  général  du  peuple.  Elle  concerne  tois 
les  citoyens*,  et  doit  être  proposée  par  un  magistrat  supérieur', 
dans  les  comices  réunis  en  centuries*. 

Cl  Le  pnvL(jc  est  une  loi  paniculière  à  des  individus,  une  là 
privée*.  Par  exemple,  la  loi  qui  a>nféra  le  souverain  pouvoir  à 
Pompée  p^nir  la  guerre  des  piraies,  est  un  priviU^,  Colle  pour  le 
rappel  de  Cicôa^n,  celle  sur  le  meurtre  de  Ûodius,  sont  également 
dos  privr,ïj:s.  Ces  sones  de  lois,  iaiéressant  directement  la  pe^ 
sonne  des  citoyens,  sont  encore  proposées  dans  les  comices  par 
centuries*. 

t.  Le  yi^?U::tf  osi  une  loi  générale,  rendue  dans  les  comices 
par  tribus.  s;ir  Kï  proposition  des  tribuns,  p^r  îes  ;  »<.v»>r:5,  et  non 
:\ir  le  ;-.".*;  iV*.  Oa  entend  par  pfu^k  louie  laciiê,  tous  les  orlres 


I    « 
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de  citoyens  ;  par  plébéiens,  la  partie  du  peuple  qui  ne  fait  partie 
ni  du  Sénat*,  ni  des  familles  patriciennes*.  Voilà  pourquoi  dans 
l'origine,  jusqu'à  la  loi  Hortensia^,  portée  par  le  dictateur  Q.  Hor- 
tenslus*,  vers  la  fin  du  v«  siècle*,  loi  dont  le  principe  avait  été 
posé  cent  soixante  ans  auparavant  par  des  consuls*,  les  patriciens 
déclinèrent  fièrement  les  plébiscites,  parce  qu'ils  étaient  faits  sans 
leur  concours''. 

«  Le  popliscite  est  une  loi  proposée  par  l'ordre  seul  des  patri- 
ciens, ou  par  un  patricien',  et  votée  par  le  peuple  dans  les  comices 
patriciens,  c'est-à-dire  par  centuries*. 

«  foute  loi,  quelle  que  soit  sa  nature,  porte  le  nom  et  la  qua- 
lification du  magistrat  qui  l'a  proposée,  et  quelquefois  aussi  de 
l'objet  qu'elle  réglemente.  Ainsi  la  loi  de  Pompée  consul,  sur  les 
comices,  est  désignée  sous  le  nom  de  loi  consulaire,  Pompeia, 
comiliale;  celle  du  tribun  du  peuple  Sempronius  Gracchus,  sur  le 
partage  des  terres  :  tribunitienne,  Sempronia,  agraire;  celle  du 
tribun  du  peuple  Porcins  Laeca**,  qui  garantit  enfin  d'une  manière 
certaine  la  vie  et  la  liberté  du  citoyen  romain,  loi  Porcia^^;  celles 
des  censeurs,  censoriales;  des  préteurs,  prétoriennes^^,  etc. 

«  On  appelle  rogations  (demandes)  toutes  les  lois  qui  n'existent 
encore  qu'en  projet".  Une  rogation,  avant  d'être  soumise  à  la 
sanction  des  citoyens  réunis  en  comices,  est  d'abord  transcrite  en 
grosses  lettres**,  exposée  en  public  à  la  hauteur  de  la  vue,  dans 
un  endroit  bien  apparent",  et  doit  demeurer  ainsi  publiée  pen- 
dant trois  jours  consécutifs  de  marché,  au  moins",  et  chaque  fois 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jour*"",  ce  qui  s'entend  des 
premières  heures  de  la  journée".  Cette  formalité  se  nomme  ïsl pro- 
mulgation^^, et  tant  qu'elle  dure,  Fauteur,  ou  les  auteurs  du  pro- 

I  Plebs  autem  a  populo  distat,  quod  populi  appellatione  onÎTersi  cives  lignificantur,  con- 
nameratis  etiam  patriciis  ;  plebis  aatem  appellatione  sine  patriciis  ceteri  cives  signiGcantur. 
Gaii,  1,  3.  =  >  Inslit.  I,  2,  4.  —  Cic.  —  T.-Liv.—  Flor.  —  Patercui.,  etc.  passim.  —  A.  Gell. 
X,  «0.  -=  3  Gaii.  —  Instit.  Ib.  —  Digest.  I,  2,  1.  2.  8.  —  Plin.  XVI,  10.  —  A.  GeU.  XV,  27. 
-=  <  Plin.  —  A.  Gell.  Ib.  «=  *  Vers  46ô  à.468.  Freinsheim»  Supplem.  T.-Lif.  XI,  27.=  •  T.-Liv. 
111,  55,  par  L.  Valerius  et  M.  Horatius,  Tan  305.  =  '  Gaii.  —  Instit.  Ib.  —  T.-Liv.  III,  55; 
VIII,  12.  —  Fcst.  V.  scitum.  «=  •  Tac  Ann.  III,  58.  —  Fest.  Ib.  =  »  Liv.  I,  Lett.  VUI,  p. 
74,  =  >•  T.-Liv.  XXXII,  7.  =  '«  Id.  X,  9.  —  Cic.  Verr.  V,  «3;  pro  Rabirio,  3.  —  SalL  CatiL 
51.  =  »'  T.-Liv.  —  Cic.  etc.  passim.  =  '^  Rogatlones.  A.  GeU.  X,  20.  —  Lex  rogatur.  id  est 
fortur.  Ulpian.  init.  3.  —  Fesl.  v.  rogatio.  —  T.-Liv.  —  Cic.  —  Flor.  —  Patercui.,  etc.  passim. 
«=  ••  Proposait  legem,  sed  minutissimis  litteris,  et  angustissimo  loco,  uti  ne  cui  describere 
liceret.  Suct  Calig.  41.  =  '*  Clarissimis  littoris,  unde  de  piano  recte  legi  posait.  Digest. 
XIV,  3, 1.  11,  3.  >-  Ubi  de  piano  recte  legi  possit.  —  Mazzocchi,  Tab.  Heracl.  lat.  t.  16.  — 
Pragm.  leg.  ServiL  19.  —  Orelli,  775.  c=  «•  Triiira  nundinum.  Cic.  pro  domo.  16.  —  Quint. 
Inst.  orat.  H,  4,  85.  —  Trinundinum.  Cic.  Phii  pp  V,  3.  —  Macrob.  Satum.  I,  16.  —  Appian. 
B.  civ.  IV,  7.  =  "7  Mazrocchi,  Ta  j.  Heracl.  lut.  v.  16.  •«  *•  Digest.  L,  16, 1.  2,  l.  =  •»  Pro> 
mulgaUo.  Cic.  Pbilipp.  V,  3;  Lcgib.  III,  19  ;  Bp.  famil.  I.  5.  —  T.-Liv.  XLV,  21,  etc. 
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jet,  le  modifient,  le  chaDgent,  ramendent  d'un  marché  à  raotif, 
suivant  les  observations  des  citoyens*.  Quelquefois  ils  y  renoncent^ 

((  Jadis,  la  promulgation  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  Texamenet 
l'approbation  préalables  du  Sénat';  mais  l'an  quatre  cent  quiùe. 
un  dictateur,  Publius  Philon,  fit  une  loi,  conûrmée  ou  renouvelée 
depuis  par  le  tribun  Maenius  ^,  en  vertu  de  laquelle  le  Sénat  lot 
tenu  désormais  d'approuver,  avant  même  la  réunion  des  comioes, 
les  rogations  qu'on  y  devait  présenter,  et  depuis,  il  en  a  toujoa^ 
été  ainsi*.  Longtemps  après,  Tan  six  cent  cinquante-six,  la  loi 
Cœciliu'Didia  établit  une  espèce  de  garantie  contre  cette  approbation 
sans  examen  en  fixant  la  promulgation  à  l'espace  de  trois  jours  de 
marché^,  ce  qui  fait  une  publicité  de  vingt-sept  jours,  et  défendaoi 
de  plus  de  réunir  dans  la  même  loi  plusieurs  objets  distincts^ 

«  Le  jour  de  la  discussion  est  annoncé  d'avance  ••  Le  porteur 
ou  V inventeur  de  la  loi,  comme  on  l'appelle*,  apporte  sa  rogation 
transcrite  sur  un  cahier*^,  en  développe  les  avantages  dans  un  dis- 
cours préparé",  puis  la  fait  réciter^*,  c'est-à-dire  lire  au  peuple 
par  un  scribe"  dont  un  héraut  répète  toutes  les  paroles**,  La  for- 
mule préliminaire  est  remarquable  en  ce  qu'elle  renferme  l'hom- 
mage le  plus  absolu  à  la  souveraineté  populaire;  c'est  ^toujours: 
a  Veuillez,  ordonnez  qu'on  fasse  telle  chose".  » 

«  Les  présentations  de  lois  ont  lieu  en  présence  des  tribuns  ;  ils 
siègent  sur  la  tribune  même",  comme  des  combattants  sur  la 
brèche,  tout  prêts  à  défendre  le  peuple,  à  manifester  leur  opposi- 
tion, s'il  y  a  lieu.  La  discussion  s'ouvre  après  là  récitation;  un 
crieur  engage  les  citoyens  qui  veulent  faire  des  observations,  à  se 
présenter  sur  lés  Rostres*'',  où  un  magistrat  les  produit**,  soit 
pour  persuader,  soit  pour  dissuader^^,  en  d'autres  termes,  pour 
faire  adopter  ou  rejeter  la  loi;  attendu  que  le  peuple,  malgré  sa 
toute-puissance,  n'y  peut  faire  aucune  modification,  droit  réservé 

»  T.-LiT.  in,  34.  —  D.  Halic.  X,  57.  =  »  T.-LiT.  III,  81.  —  »  Id.  I,  17.  —  Appian.  B.  cit. 
I,  59.  =  *  Cic.  Brut.  14.  =  *  T.-Liv.  I,  17;  VIII,  18.  «  •  Cic.  pro  domo.  16;  Philipp.  V.  8. 
mm  1  Id.  pro  domo.  20.  »  *  D.  Halic.  X,  86.  —  Appian.  B.  civ.  FV,  7.  «  •  Lator  legis.  Cic. 
Nat.  dcor.  III,  88;  Lator  rogationis.  Ad  Attic.  I,  14.  —  Inventor  legis.  T.-Liv.  II.  56  ;  Lator 
legis.  III,  31.  -B'  '*  Légère  codicem.  Cic.  fragm.  pro  Cornelio.  «  "  Appian.  Ib.  1.  11.  s= 
"  Reciure  rogationem.  T.-Liv.  VI,  33.  ■»  '*  Appian.  Ib.  —  Dion.  XXXVII,  43.  «s*  »«  Prvco 
subjiciente  scriba  verba  legis  recitare  populo  cœpit.  Ascon.  pro  Cornel.  p.  58.  >»  i»  Latnm 
ad  populum  vellent,  juberent.  T.-Liv.  XXI,  17;  XXX,  43;  XXXVI,  1;  XLV,  21;  Velitir. 
jubealis.  XXXVIII,  54.  ->  Cic.  pro  domo.  17,  18,  30.  =  ■«  In  Rostris  sedentibus.  Cic.  Bnit. 
48.  <B  »'  T.-Liv.  XLV,  21.  «=  >•  In  Rostra  producero.  Ib.  —  Cic.  ad  Attic.  I,  16;  II,  %\\ 
Productus  in  cuncionem  a  tribuno  plebis.  £p.  famil.  XIII,  7.  —  O:  Halic.  X,  41.  «  >•  lo- 
gent suadere  Cic.  Brut  23,  43  ;  Legib.  II,  10.  ->  Suadere  dissuadereque  legem.  T.-Lîv. 
XXXrV,  1;'XLV,  21.  —  Dissuasor  rogatioois.  Cic.  ad  Attic.  I,  11.  —  T.-Liv.  XXXVIll,  51; 
Oissoadere.  X LUI,  13. 
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à  ceux  qui  la  proposent.  Tous  les  discours  sont  précédés  d'une 
petite  invocation  aux  dieux;  c'est  une  coutume  à  laquelle  ne  man- 
quent jamais  les  citoyens  qui  parlent  en  public*. 

«  Afin  de  laisser  plus  de  liberté  à  la  délibération,  la  parole  est 
donnée  d'abord  aux  simples  citoyens  avant  les  magistrats,  de  peur 
que  Tavis  de  ces  derniers  n'influence  ou  ne  gêne  ceux  qui  parle- 
raient après  eux*.  Les  tribuns  du  peuple  eux-mêmes  sont  soumis  à 
ce  règlement  :  ils  doivent  attendre  (ce  qu'ils  ne  font  pas  toujours) 
que  les  citoyens  aient  parlé,  que  la  discussion  ait  éclairé  les 
esprits,  avant  de  former  leur  opposition'.  Mais  d'un  autre  côté  ils 
jouissent  de  l'invincible  droit  de  veto  tant  que  la  rogation  n'est  pas 
acceptée,  tant  que  ceux  qui  viennent  donner  leurs  suffrages  se 
promènent  çà  et  là;  tant  que  les  particuliers  parlent;  pendant 
qu'on  distribue  les  tablettes,  qu'on  apporte  les  corbeilles,  que  les 
tribus  votent,  qu'on  dépouille  les  bulletins,  qu'on  remplit  toute 
espèce  de  formalités  de  ce  genre*.  Ce  droit  qui,  jadis,  n'avait  de 
force  qu'autant  qu'il  était  exercé  par  la  majorité  des  tribuns*, 
appartient  maintenant  à  chacun  d'eux  isolément,  de  sorte  que 
l'opposition  d'un  seul  suffit  pour  empêcher  ce  que  tous  les  autres 
veulent  tenter  ou  permettre*. 

«  La  faculté  laissée  aux  citoyens  de  parler  les  premiers  dégénère 
quelquefois  en  abus  :  les  dépositaires  du  pouvoir  ne  pouvant 
prendre  la  parole  quand  ils  le  jugent  opportun,  les  comices  durent 
quelquefois  plusieurs  jours  sans  nécessité^.  Mais  c'est  une  consé- 
quence de  l'extrême  liberté  de  discussion,  qui  est  telle,  qu'un 
consul,  il  y  a  quelques  années,  présentant  un  popliscite  au  peuple 
par  ordre  du  Sénat,  se  mit  au  nombre  de  ceux  qui  dissuadaient 
son  adoption*. 

u  Lorsque  la  discussion  est  finie,  le  président  des  comices  dit 
au  peuple  :  «  Retirez-vous,  s'il  vous  plaît,  Quirites*,  »  c'est-à-dire, 
retirez-vous  dans  vos  tribus.  Afin  de  prévenir  toute  surprise,  la 
rogation  est  récitée  une  seconde  fois  avant  que  les  citoyens  soient 
appelés  aux  suffrages ^°.  La  manière  de  voter  est  la  même  que  dans 
les  comices  consulaires  :  le  sort  désigne  la  tribu  qui  vote  la  pre- 
mière, on  la  nomme  la  principium*^  ;  les  autres  votent  suivant  leur 

«  T.-Liv.  XXXIX,  15.  —  Plin.  Panegyr.  1.  —  Senr.  in  JEn.  XI,  301.  r=  aDion.  XXXI^, 
35.  M=  3  T.-Liv.  II,  56;  XLV,  21.  «^  *  Cic.  fragm.  pro  Cornelio.  =  »  T.-Liv.  IV,  48.  «= 
«  Id.  II,  44,  M;  IV,  48;  VI,  35,  et  passiin.  —  Plut.  Ti.  Oracc.  10;  Cato.  min.  20.  —  Appian. 
B.  CIT.  I,  12,  23.  —  Ascon.  in  Cornelio,  p.  58.  =  '  Dion.  XXXIX,  35.  •;-  •  Cic.  ad  Altic  I, 
14.  >=  •  Si  vobis  Tidetur.  discedite,  Quirites.  T.-LÏT.  II,  50.  ^  >•  Cic.  Legib.  m,  5.  « 
**  T.-Lir.  IX,  88.  —  Front,  de  Aqused.  129. 
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ordre  numérique.  Chaque  votant  reçoit  deux  tablettes^  Fane  pour 
l'acceptation,  portant  les  deux  lettres  V.  R.,  c'est-à-dire  uti  rogas, 
comme  tu  demandes;  Tautre  pour  le  rejet,  marquée  de  la  lettre  1, 
antiquo,  je  rejette*.  Autrefois  on  votait  de  vive  voix.  La  loi  Papiria. 
portée  Fan  six  cent  vingt-trois,  par  le  tribun  du  peuple  Papirias 
Carbon,  établit  le  vote  par  tablettes*. 

a  La  rogation  devenue  loi  '  est  transcrite,  et  comme  les  Romains 
sont  grands  formalistes,  qu'il  suffît  de  Tomission  d'une  des  prescrip- 
tions requises,  et  même  de  l'irrégularité  la  plus  légère  pour  con- 
stituer un  cas  de  nullité  ^,  et  faire  que  plus  tard  la  loi  pourrait 
être  abrogée  par  un  simple  sénatus-consulte  ',  on  inscrit  en  tête  : 
((  Les  consuls  (ou  tels  autres  magistrats),  suivant  leur  droit,  ont 
proposé,  et  le  peuple,  suivant  son  droit,  a  ordonné  *,  étant  assemblé 
dans  tel  endroit,  telle  tribu  principium,  ou  telle  centurie  prérofjative. 
que  ',  etc.  »  —  Ici  le  texte  de  la  loi,  sui\i  d'un  article  spécial,  con- 
tenant une  clause  d'impunité  pour  le  légLslateur,  en  cas  qu'il  y  ait 
dans  sa  loi  quelque  chef  contraire  aux  anciennes  lois  *. 

u  Les  Rogations  ne  sont  écrites  que  sur  des  planches  de  bois  •, 
mais  les  lois  sont  gravées  sur  des  tables  d'airain  *^  d'un  pied  et 
demi  carré,  environ,  afin  que  la  lecture  en  soit  plus  facile.  On  mul- 
tiplie les  tables  suivant  la  longueur  de  la  loi.  II  y  en  a  cependant  de 
quatre  pieds  de  haut;  mais  le  carré  d'un  pied  est  le  plus  ordinaire. 
Ces  tables  sont  placées  à  hauteur  de  la  vue  d*un  hooune  de  moyenne 
taille,  de  manière  quelles  puissent  être  lues  de  par  terre *■.  Une 
formule  inscrite  dans  la  loi,  soit  en  toutes  lettres,  soit  en  mono- 
grammes que  tout  le  monde  connaît ,  prescrit  ceiie  mesure**. 
Les  tables  légales  sont  affichées,  c'esi-à-Jire  fixées,  avec  six  ou  neuf 
gros  clous  de  fer  ",  sur  les  murs  de  certains  temples,  dans  les  en- 
droits les  plus  fréquentés ,  sur  les  édifices  où  se  réunissent  les 
citoyens  ou  les  corps  qu'elles  concernent  spécialement  :  ainsi  la 
célèbre  loi  des  Xll  Tables  fut  affichée  à  la  iribuae  du  Forum  ",  ei 


—  TiC.  K:5I.  IV.  -W.  —  Pic.  XXXIY,  9.~  t».  Kx^c    Î-.  î<.  —  r^:«»î-  XLVn:.18,  L  «.  — 
»»    Ci4T:5   f*rr*a^   rU=i.   Trj:-=.  IV.  4».  Sa.  —  I«fc=:  if-re.  Cî:.  ^.   îi=.:;L  xrr    i  ;  »i 
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souvent  on  en  affiche  à  la  porte  de  la  Curie  du  Sénat  S  au  temple 
de  Saturne,  au  temple  de  la  Foi*,  et  autres,  où  elles  demeurent 
en  exposition  permanente  '.  C'est  toujours  à  la  muraille  postérieure 
du  temple  de  Saturne  que  sont  affichées  les  lois  concernant  les 
maisons  ^.  Outre  cela ,  on  dépose  une  copie  de  toute  loi  dans  le 
Trésor  public  *. 

«  La  faculté  de  proposer  des  lois  appartenant  à  tous  les  magis- 
trats, on  s'en  sert  comme  d'un  moyen  d'ambition.  Il  en  fut  ainsi 
presque  de  tout  temps,  et  quantité  de  législateurs  furent  les  plus 
séditieux  ou  les  plus  immoraux  des  hommes  ;  les  uns  sont  parvenus 
aux  magistratures  en  violant  les  lois*;  d'autres  ont  été  condamnés 
par  leur  propre  législation  ''.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  tables 
législatives,  on  peut  facilement  se  convaincre  que  les  tribuns  du 
peuple,  ces  éternels  agitateurs  de  la  République,  ont,  à  eux  seuls, 
porté  la  moitié  autant  de  lois  que  tous  les  autres  magistrats  en- 
semble, et  au  delà  de  trois  fois  plus  que  les  consuls!  11  n'existe 
guère  de  lois  factieuses  auxquelles  ils  n'aient  mis  la  main,  et  ces 
fameuses  et  redoutables  lois  agraires,  qui  ont  remué  Rome  jusque 
dans  ses  fondements,  sont,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  des  lois 
tribuniticnncs.  Toutes  les  lois  fromenlaires,  pour  distribuer  du  blé 
au  peuple,  sont  aussi  leur  ouvrage*.  Voilà  pourquoi  Sylla,  quand 
il  voulut  ressusciter  la  République  aristocratique,  fit  revivre  l'an- 
cienne loi  sur  la  promulgation  préalable  des  rogations  •. 

«  La  constitution  romaine,  fondée  sur  le  principe  de  l'omnipo- 
tence populaire,  prête  merveilleusement  à  ces  abus,  dont  est  résulté 
un  énorme  chaos  législatif,  que  César  veut  faire  débrouiller*,  et 
au  milieu  duquel  on  ne  distingue  guère,  comme  un  phare  éclairant 
des  écueils,  que  les  immortelles  lois  des  XII  Tables,  chef-d'œuvre 
de  réquité  humaine  *°,  et  encore  aujourd'hui  fondement  de  tout  le 
droit  public  et  privé. des  Romains  ".  Le  fréquent  exercice  du  pou- 
voir législatif  (ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  volonté  populaire  ne  se  ma- 
nifeste jamais  que  par  des  lois)  a  produit  ce  mal,  de  sorte  que 
le  peuple  s'est  habitué  à  n'y  plus  voir  l'accomplissement  d'un  de- 
voir grave,  et  que  cette  grande  facilité  à  fabriquer  des  lois  l'em- 
pôche  de  regarder  la  législation  comme  quelque  chose  de  plus  stable 


»  Cic.  ad  Atlic.  III,  15.  -=  »  D»  .  XLV,  17.  «  »  Varr.  L.  L.  V,  42  ^  Cic.  CâtiU  m, 
«.  —  Tac.  Ann.  XI.  14.  —  D.  Halic.  X,  57.  —  Pe»t.  v.  probrum.  =  *  Varr.  L.  L.  V,  42. 
—  Dion.  XLV,  17.  =  »  Lege  in  iBrarium  condiU.  Suet.  Cws.  28.—  Lett.  LXXIX,  Ht.  III, 
p.  275.  =  •  Dion.  XXXVI,  21  ;  XXXIX,  87.  <=  »  T.-Lit.  VII,  16.  — V.  Max.  VUI,  6,  3.  — 
Pllo.  XVIII,  3.  —  Tac.  Ann.  III,  28.  —  Columol.  I,  3.  =  *  AppiaD.  B.  civ.  I,  59.  a  •  Saet 
C«s.  44.  »  <•  Tac.  Ann.  III,  27.  »  "  Cic.  de  Orat.  I,  44.  —  T-LIt.  III,  84. 
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cl  de  plus  sam»  que  la  simple  volontt*  de  ses  maçristrats.  Vaînem?!i! 
vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et  au  coninienc«Miîent   du  sopli»:me. 
on  voulut  iiicttn*  iU^Si  obstacles  à  cette  folle  Irgèrfl'î  populaire,  j^r 
li'S  lois  .Kliti  et  Fiifia  (').  «  les  défenses  t*t  les  romparls  de  la  tr;in- 
quillitô  et  de  la  paix  publiques,  n  coinmi*  dit  Cic«T.m  *,  qui.  iasî- 
tuant  les  aus|)ices  pour  tous  les  comices  lé;cisl:ii ifs -,  ne  permiren* 
pas  de  tenir  ces  comices  t»uis  k-s  jours  filles  indisîinctemenîMl 
éiait  trop  tard  :  crs  lois  eurent  le  sort  de  quaiîtii».*  d'autres  :  s*e:i 
trouve-t-il  un»*  qui  î^ène  le>  d^^sseins  d'un  ambitieux  ou  d'un  fac- 
tieux, aussitôt  il  pn»posi^  d'y  faire  une  ohrO'f:ttio7},  cVsi-à-dire  un 
chan^'emont .  soit  en  y  ajoutant  qur'lque  cli«^f  par  une  subrogaîior. 
soit  en  y  faisant  dfs  suppressions  par  une  ilKrO'jnlfO)i ,   soii  en  b 
supprimani  ï>urenieni  r\  >im|:I-..'nuMH  ]  ar  une  nlro'j'itioi}^.  C'est  par 
voit»  d't/f/";;  ■/■•"i  qui*  Clodius  procéda  pour  les  lois  .-Elia  et  Fufir 
qui  l'empicliairni  de  purier  le  p\':iscîu*  p:ir  lequ»"*!  il  forra  Cicéro:: 
à  l'exil  \  l  II  autre  mode  d'i;hv  .-.t.'/V-î   co'siste  h  proposer  sur  !•* 
nu'me  sujet  une  nou\rlle  l*'i  qui.  p.^.r  le  fait  seul  de  son  adopiion. 
détruit  la  précêd«Miie.  vn  vert:!  d'iiii  c  h-f  d-^s\Il  Tables  qui  ordjnn»; 
que  les  dirniers  décrets  du  pi iip!».  ^oie:it  exécutoires  de  préférence 
aux  anciens  '"  *. 

«  In  troisii  me  moyen.  qi:i  fut  aussi  as^-z  fr-'-quemmcnt  emplou*. 
consiste  à  dén.Mic-  r.  même  aprOs  pl.;siours  annéts,  que  les  auspices 
n'ont  pas  été  fd\oraM-s  au  moment  o'\  !.!  !:••  fit  jx^ri  '--.  et  sur  cetiv 
dénonciation  le  i^én.ii  dAlarc  qu'.lle  i-'osi  plus  oblî^-atolre  pouri:- 
peuple  '. 

<.  M.il^é  If  s-.vn  pris  par  i-'-iis  les  :-v{^:*r.irs  de  Terminer  lerr? 
(Tuvres  1;  ;::<!.::  iv-j  s  p.ir  i:no  f'r:i:-.:!o  .;■.::  en  inîcrdii  rarr.-.;  itiou,  le? 
lois  lomboiîî  le?  ur.os  sur  les  ai::r:s*.  La  pluj-an  du  lemps,  lor? 
mémo  qu'elles  ont  nippc-n  -i  ,:•.  ?  :l'::>  d'iir.éréi  ^ér.éral.  elles 
consoneni.  p.îr  s  .i:e  de  c-::;-.^  ir?:..i:  i:  "■  hnliiuelle.  i:n  caracière 
d* indi\  i d\: a  ".  !  î  ■  q  :  i  fa: î  q .;'  c  1  î  •:  <  r.  e  s .  -.  :  j  :  ■  re  «  bs--  t\  .'■  o s  q u' en  prt> 
sence  de  lo/.rs  a;::-:::??':  c'c?:  ;-i::>:  q;::-  :.•  l.i  V\frî.r..  la  preniièrt^ 
qui  dvftr:.:::  de  K;:ire  de  vjyj.s.  ■.!■:■  i:::-:::-:-  à  uion    in  ciiovoa 

*        T^M    ■  -         >     «^    ■-  ^         .B-...  •^■^«--  '.«■«.^         *■«»■  >■  ^        .  «^        ^^     .    ^  •  K    -  im^ 

«::    r-   >-i:      ■       •  '    ■       :■■::..-*■      Ir    -  '   I:  :r     Sx:  .  r^.^'.   .:.  :..zrz:.V 

^  *  l:i  ^l:  -  ^. ■.-..-»■  :-  :  ..-s  :  •_-.__:  ■  •  j..:_-.  .;  ^>:  T.ir>  :r  =  T  ;>f: 
»--'-"  ... T»..  r  «.'..'.  .!•. "î^.  T—T— .ijTT.^  .-j.  1.*  .rr.Crî _•.  ï^  jf^s  ^ _Xi' "* 
i    ,.  ;  c  ■:::-:      .:     V  :   ir     -  :    ;    —  :       ii   A::       ::    i-  -::   «^  *  /-:•.  :-  Vat:=  T   :■■ 

r  >;  r  .  :  .:  -  •  i:   >    :r    s*i:.  :: .  :.  r.>:  <;  —  I  . :  xxw:::  :a  =:  •  «^.r^. ,:=•.. 

7   <r  T...-:.  - »    u»jïs.:     i  ;=*  r*-..=  :iî  e«Mt.  T -1:^    Y  *    l?  ;  :ï.  ^?.   jii.  =«  "  C"- 

l'y  .  "  .i  —  .is:.-  :r.  C:rr*".  r.  f^-  =  •  »;:*  *r  r  -  .i  **:  ■•i'  :-b  rrr  ;p«i  *>■• 
*T  ■.;   '    ■    -  u:f  Â*rc  ji-^kCa».  Cï:.  ad  AKir,  UT.  iiv  «=  ^  *"  :   i:    a;-:.   XÎL:,  T.  ^I*.- 
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romain  qui  en  appellerait  au  peuple,  dut  être  renouvelée  jusqu'à 
trois  fois  dans  l'espace  de  deux  siècles*,  bien  que  pour  l'applica- 
tion d'une  loi  tous  les  magistrats  soient  aptes  à  recevoir  requête, 
los  Consuls  d'abord;  en  leur  absence,  le  Préteur  urbain;  à  son  dé- 
faut ,  le  Préteur  étranger  ;  enfin  si  ce  dernier  manque  aussi,  les  tri- 
buns du  peuple*. 

«  l.'n  fait  remarquable,  c'est  que  les  années  les  plus  tranquilles 
do  la  République  furent  aussi  celles  où  Ton  porta  le  moins  de  lois; 
et  qu'au  contraire  les  plus  calamiteuses,  celles  où  l'esprit  de  sédi- 
tion et  de  révolte  régna  avec  le  plus  de  violence  et  de  fureur, 
ont  été  aussi  celles  où  le  pouvoir  législatif  s'est  le  plus  exercé. 
Notr(^  siècle,  qui  a  vu  les  séditions  des  Gracques,  les  guerres  civiles 
de  Sylla  et  de  Marins,  celles  de  César  et  de  Pompée,  et  finalement 
la  ruine  de  la  liberté,  compte  à  lui  seul  un  nombre  de  lois  presque 
double  de  celui  de  tous  les  autres  siècles  réunis!  Et  quelles  lois! 
la  majeure  partie  des  lois  agraires  et  frommtaires ,  faites  dans  le 
but  de  gagner  le  peuple,  cet  aveugle  instrument  de  toutes  les  am- 
bitions. 

«  On  peut  donc  dire  que  la  faculté  législative  laissée  à  presque 
tous  les  magistrats  est  ce  qui  a  le  plus  nui  à  la  liberté,  et  que 
tous  les  oppresseurs  de  la  République  ont  marché  à  la  tyrannie 
lèQalenxent,  ou  mieuX,  lègislativement.  Marins,  Sylla,  Pompée,  César, 
ne  se  conduisirent  pas  autrement.  Cicéron  a  dit  dans  un  de  ses 
discours  :  «  Nous  sommes  tous  esclaves  de  la  loi,  afin  de  pouvoir 
être  libres*.  »  Belle  parole,  mais  vraie  seulement  à  la  condition 
d'ajouter,  au  point  de  vue  romain  :  a  libres  de  détruire  la  loi  la 
plus  sage,  qui  ^ène  des  ambitieux,  ou  de  mauvais  citoyens.  » 

«  Pour  achever,  mon  cher  maître,  de  vous  faire  connaître  les 
comices  législatifs,  je  placerai  sous  vos  yeux  le  tableau  de  la  pré- 
sentation (ï un- Plébiscite-Privilège,  par  lequel  on  voulait  rappeler 
Pompée  en  Italie,  sous  prétexte  du  danger  de  la  République;  et 
celui  de  la  discussion  et  de  la  sanction  de  la  fameuse  loi  agraire 
de  Jules  César.  » 

Section  II.  — L'an  locxcni  de  la  fondation  de  la  Ville.  —  Rogation 
du  tribun  du  peuple  Mètellus-Népos  pour  rappeler  en  Italie  Pompée  et 
son  amiéc,  —  «  César,  voyant  Lentulus  et  les  autres  conjurés  de 
Catilina  punis  du  dernier  supplice,  craignit  les  imputations  qu'on 
avait  avancées  contre  lui  dans  le  Sénat;  pour  en  éviter  l'effet,  il 

*  T.-LiT.  n.  8;  m,  55;  X,  9.  =  >  MommseD,  Corp.  intcript.  lat.  t.  I,  Lcg.  Jul.  xnunidp 
frftgm.  T.  7-10.  —  »  Cic.  pro  Cluent.  53. 
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se  pla(^a  sous  la  sauvegarde  du  peuple,  attira  à  lui  tous  les  mem- 
bres vicieux  et  corrompus  de  la  République,  et  s'en  servit  poor 
porter  le  trouble  partout.  Caton  qui  redouta  son  ascendant  sar 
celte  plèbe  indigente,  toujours  prête  à  s'ameuter,  persuada  au  Sémi 
de  la  mettre  dans  ses  intérêts,  en  lui  faisant  une  distribution  d? 
blé.  Cette  largesse,  dictée  par  riiumanité  autant  que  par  la  poli- 
tique, prévint  les  troubles  dont  la  ville  était  menacée  ;  mais  bientôt 
Métellus  ayant  pris  possession  du  tribunat,  commença  par  convo- 
quer, h  son  de  trompe  *  et  par  ses  hérauts  *,  des  espèces  d'assem- 
blées populaires,  dites  Conventions^  ou  Discourages*,   pour  leur 
communiquer  son  projet.  Cest  assez  Thabitudc   des  magistrats 
factieux  d'agir  ainsi  dans  des  circonstances  pareilles.  Le  prétexte 
est  d* éclairer  la  multitude  ;  le  vrai  motif,  d'échauffer  les  esprits  à 
l'avance,  de  les  passionner,  en  leur  exposant,  sous  un  jour  unique, 
Taflaire  qui  doit  être  mise  à  l'état  de  «  rogation  *.  »  Tout  ceux  qui 
veulent  parler  pour  ou  contre,  et  surtout  la  soutenir,  le  font  sans 
nul  obstacle,  avec  une  violence  et  une  licence  effrénées;  avec  dos 
applaudissements,  des  cris,  des  hurlements  ou  des  sifflets  de  l'au- 
ditoire®. On  appelle  «  discoureurs  m  ces  orateurs  démagogues". 
Les  «  Conventions  »  n'ont  aucun  caractère  légal,  aucun  droit  de 
rien  décider-,  leur  effet  le  plus  certain  est  d'agiter  la  multitude,  de 
lui  former  une  opinion  conforme  aux  désirs  des  meneurs.  Tout  le 
monde  y  peut  prendre  part,  jusqu'aux  esclaves,  jusqu'aux  étran- 
gers, destitués  du  droit  de  sulTrages  dans  les  Comices.   Elles  se 
tiennent  quelquefois  sur  le  Forum  *,  mais  plus  ordinairement  au 
Vulcanal^,  place  immédiatement  voisine  du  Comitium  ".   Néan- 
moins, ces  grands  rassemblements  de  la  basse  plèbe,  et  Je  tout  ce 
que  la  ville  possède  de  population  hétérogène  turbulente,  sédi- 
tieuse, imposent  toujours  à  l'opinion ,  car  on  sait  d'avance  que  si 
la  plupart  ne  doivent  pas  voter  aux  Comices,  ils  y  combaiironi 
pour  en  écarter  les  bons  ciio\ons*. 

«  Métellus  ayant  ainsi  préparé  son  entreprise,  et  fait,  en  quel- 
que sorte,  répéter  ses  acteurs,  convoqua  les  Comices,  et  vint  y 
proposer  sa  «  rogation,  u  qui  devait  rappeler  Pompée  en  Italie,  avec 
son  armée,  pour  garder  et  protéger  Kome,  que  TalTaire  de  Caiilina, 

'  Lucil.  fraçrm.  XXVI.  ai.  —  Non.  Mar,*c:!.  t.  c:«^re.  =  '  Fest.  v.  conrîc».  *=  »  Homxf  pft 
Msnc*  Kv\vs  i>t  Convenus  Je  lacxo  oonsul:»  agraiT!.  Sali.  Jug.  30.  —  Fest.  Ib.  «=  •  Concio 
Uibanuius.  V.  Max.  VI,  i,  3.  —  Roaaw...  seJiiuvi  maf;:siiratu$  volçram  exaciure.  Met^lloa 
omn:l*us  Concii-n.lia»  capius  arcessere.  Sali.  Juc.  TS.  =  »  l\  Haîic.  VII.  11.  —  i«{ut.  Caîo. 
rein,  â -^  =  *  V.  Max.  Ib.  =s  '  Cu&ciooatores.  Cxc-  Catii.  IV,  15  =«  •  V.  Max.  Ib.  =  »  D. 
Uali:.  Ib.  «  >•  Plan  et  DescripL  lie  Rome,  1& 
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disait-il ,  tenait  encore  dans  le  plus  grand  danger.  Son  but  était 
de  livrer  la  République  à  Pompée,  et  de  l'investir  d'une  autorité 
absolue.  Le  Sénat  ayant  été  assemblé,  Caton,  tribun  du  peuple 
aussi,  au  lieu  d'attaquer  Métellus  avec  sa  violence  ordinaire,  lui  fit 
des  représentations  douces  et  modérées,  descendit  môme  jusqu'aux 
prières,  et  loua  la  race  des  Métellus,  comme  une  de  celles  qui 
s'étaient  toujours  déclaréeis  pour  l'aristocratie.  Métellus,  dont  cette 
modération  accrut  l'audace,  en  prit  droit  de  mépriser  Caton, 
comme  un  homme  que  la  peur  engageait  à  céder,  s'abandonna 
aux  menaces  les  plus  insolentes  et  aux  discours  les  plus  audacieux, 
et  déclara  que,  malgré  le  Sénat,  il  accomplirait  tout  ce  qu'il  avait 
résolu.  Alors  Caton,  changeant  de  contenance,  de  ton  et  de  langage, 
répondit  avec  beaucoup  d'aigreur  à  son  collègue,  et  dit  que,  lui 
vivant,  Pompée  n'entrerait  point  en  armes  dans  Rome.  Le  Sénat 
jugea  que  ni  Caton  ni  Métellus  ne  se  possédaient,  et  ne  faisaient 
point  usage  de  leur  raison.  En  effet,  Métellus  se  conduisait  en 
homme  furieux,  que  l'excès  de  sa  méchanceté  portait  à  tout 
brouiller  et  à  tout  perdre,  et  Caton  se  laissait  entraîner  trop  loin 
par  cet  enthousiasme  de  vertu  qui  l'armait  toujours  pour  la  défense 
de  la  justice  et  de  l'honnêteté  ^ 

«  Le  jour  où  les  plébéiens  devaient  donner  leurs  suffrages, 
Métellus  assembla  ses  esclaves  au  Forum,  avec  une  troupe  d'étran- 
gers et  de  gladiateurs  armés  *.  11  fit  barrer  tous  les  abords  de  la 
place,  y  mit  des  corps  de  garde,  comme  dans  un  camp,  et  certains 
furent  même  postés  sur  des  tours  de  bois  élevées  dans  les  endroits 
les  plus  accessibles,  afin  d'assaillir  de  loin  et  de  haut  les  opposants 
auxquels  d'autres  résisteraient  de  front*.  11  était  soutenu  par  une 
grande  partie  du  peuple,  c'est-à-dire  par  la  plèbe,  à  qui  l'espoir 
d'un  changement  faisait  désirer  le  retour  de  Pompée.  Enfin  César, 
alors  préteur,  l'appuyait  aussi  de  tout  son  crédit. 

((  Caton  avait  pour  lui  les  premiers  d'entre  les  citoyens,  qui 
partageaient  toute  son  indignation;  mais,  comme  lui,  ils  étaient 
plus  exposés  au  danger  qu'ils  ne  pouvaient  l'aider  à  le  repousser. 
Sa  maison  était  plongée  dans  la  crainte  et  dans  l'abattement; 
quelques-uns  de  ses  amis  passèrent  la  nuit  auprès  de  lui  sans 
prendre  de  nourriture,  incertains  du  parti  qu'ils  devaient  lui  con- 
seiller :  sa  femme  et  ses  sœurs,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes, 

*  Plat.  Cato.  min.  26.  «  >  Ib.  27.  s=  '  Omnes  Pori  aditas  sont  sopti.  Sic  erant  disposita 
pratidia,  etc.  Cic.  Philipp.  Y,  4;  Forum  sepietur;  omnes  claudentur  aditos;  annati  in  prœ- 
ftdiis  Bultis  locis  collocabuntur.  Ib.  I,  10.  —  Dion.  XLII.  3S. 


486  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

fondaient  en  larmes.  Pour  lui,  inaccessible  à  la  crainte,  il  leur  par- 
lait à  tous  avec  fermeté  et  les  consolait.  Il  soupa  à  son  ordinaire, 
dormit  profondément  jusqu'au  matin,  que  Munatius  Thermus,  l'un 
de  ses  collègues  au  tribunat ,  vint  le  réveiller. 

«  Ils  descendirent  au  Forum,  accompagnés  de  très-peu  de 
monde,  et  trouvèrent  en  chemin  plusieurs  personnes  qui  venaient 
au-devant  d'eux,  pour  les  prévenir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  K 
Caton  se  présenta  du  côté  du  Tuscus  vicus.  Les  gens  apostés  es- 
sayèrent de  le  repousser;  mais  moins  nombreux  en  cet  endroit,  ils 
furent  obligés  de  céder.  Caton  et  ses  partisans  arrachèrent  les  bar- 
rières, et  pénétrèrent  sur  la  place  *.  L'intrépide  tribun  s'arrêta  en 
voyant  le  temple  de  Castor  environné  de  gens  armés,  les  degrés 
occupés  par  des  gladiateurs,  et  sur  les  Rostres  (ils  étaient  alors 
devant  la  Curie  Hostilia  *)  Métellus  assis  près  de  César.  11  se  tourna 
vers  ses  amis  :  «  0  l'homme  audacieux  et  lâche,  leur  dit-il,  qui, 
contre  un  homme  nu  et  sans  armes,  a  rassemblé  tant  de  gens 
armés!  »  En  même  temps  il  s'avança  d'un  pas  ferme  avec  Ther- 
mus. Ceux  qui  gardaient  les  degrés  lui  ouvrent  le  passage,  mais 
le  refusent  aux  citoyens  qui  le  suivaient,  et  ce  n'est  qu'avec  peine 
que  Caton,  tirant  Thermus  par  la  main,  le  fait  passer  avec  lui. 

«  Il  monte  droit  s'asseoir  entre  Métellus  et  César,  pour  les  em- 
pêcher de  se  parler  bas,  ce  qui  les  embarrassa  tous  deux.  Les  gens 
honnêtes,  pleins  d'admiration  pour  la  fermeté,  le  courage  et  l'au- 
dace de  Caton,  s'approchent  en  lui  criant  de  ne  rien  craindre,  et 
s'exhortent  les  uns  les  autres  à  tenir  ferme,  à  rester  bien  unis,  et 
à  ne  pas  abandonner  la  liberté  ni  celui  qui  combat  pour  elle.  Alors 
un  héraut  ayant  voulu  a  réciter»  le  projet  de  plébiscite,  Caton  l'en 
empêche.  Métellus  prend  le  volume  des  mains  du  héraut,  et  se  met 
à  le  lire;  mais  Caton  le  lui  arrache.  Métellus,  qui  savait  sa  ro^- 
tion  par  cœur,  essaye  de  la  dire  de  mémoire  ;  Thermus  lui  met  la 
main  sur  la  bouche  et  l'empêche  de  parler.  Enfin  Métellus,  voyant 
l'obstination  de  ces  deux  hommes  à  lui  résister,  et  s'apercevani  que 
le  peuple  commençait  à  céder,  emploie  des  moyens  plus  décisifs  : 
il  appelle  les  satellites  qui  étaient  en  armes  autour  du  temple,  ils 
accourent  en  jetant  de  grands  cris;  la  terreur  saisit  tout  le  monde, 
et  le  peuple  se  disperse  *  en  rompant  les  cordes  qui  entouraient  la 
place  et  formaient  diverses  enceintes  ou  Septâ  pour  les  tribus*. 

«  Plut.  Calo.  min.  2(J.  —  Dion.  XXXVII,  43.  =  »  Septis  evulsis.  Cic.  Philipp.  V.  4.  « 
>  Plan  et  Dcscript.  do  Rome,  98.  =  *  Plut.  Ib.  27,  83.  —  Dion.  XXXVII,  43.  =  »  Appian. 
B.  civ.  III,  30.  —  D.  Halic.  VII,  G9. 
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Caton  demeure  seul  immobile,  au  milieu  du  Forum,  exposé  à  une 
grêle  de  pierres,  de  bâtons,  de  fragments  de  pieux  des  Septa  dont 
beaucoup  de  factieux  s'étaient  armés  S  et  qu'ils  faisaient  pleuvoir 
sur  lui  du  haut  des  édifices  environnants.  Muréna,  celui  que  Caton 
avait  accusé  d'avoir  acheté  les  suffrages  pour  le  consulat,  ne  l'aban- 
donne pas  dans  ce  danger;  il  le  couvre  de  sa  toge,  crie  à  ceux  qui 
lui  jettent  des  pierres  de  s'arrêter  :  et  à  force  de  représentations 
et  de  prières,  il  parvient  à  l'entraîner  tout  en  haut  du  Forum,  le 
tenant  toujours  entre  ses  bras,  et  le  fait'entrcr  dans  le  temple  de 
Castor. 

«  Dès  que  Métellus  voit  les  Rostres  déserts ,  et  la  place  aban- 
donnée par  ses  antagonistes,  ne  doutant  plus  du  succès,  il  congédie 
ses  gens  armés,  comme  pour  écarter  toute  idée  de  violence,  et, 
s'avanrant  d'un  air  modeste,  propose  au  peuple  d'autoriser  le  plé- 
biscite. Mais  les  partisans  de  Caton  se  sont  ralliés  dans  le  vicus 
Jugarius,  dans  Argilète,  et  la  voie  qui  longe  le  mont  Capitolin  der- 
rière le  temple  de  Saturne  ;  ils  reviennent  en  poussant  à  leur  tour 
de  grands  cris,  marques  de  leur  confiance  ^,  se  ruent  sur  la  tri- 
bune, et  renversent  les  corbeilles  prêtes  à  recevoir  les  tablettes  des 
votants  '.  Alors  le  trouble  et  la  frayeur  s'emparent  de  la  bande  de 
Métellus;  persuadés  que  ceux  du  parti  contraire  ne  montrent  tant 
d'audace  que  parce  qu'ils  ont  trouvé  des  armes,  ils  prennent  eux- 
mêmes  la  fuite,  sans  qu'il  en  reste  un  seul  sur  la  place.  Caton  les 
voyant  tous  dispersés,  monte  sur  les  Rostres,  loue  le  peuple,  l'en- 
courage, et  lui  persuade  de  se  ranger  de  son  côté,  et  de  prendre 
avec  lui  tous  les  moyens  d'opprimer  Métellus.  Pendant  tous  ces 
troubles  les  Sénateurs  avaient  été  convoqués.  Ils  arrivent  enpxmdx 
de  deuil,  comme  dans  un  temps  de  calamité  publique,  et,  réunis 
dans  la  Curie  Hostilia,  rendent  un  de  ces  sénatus-consultes  extraor- 
dinaires qui  enjoignent  aux  consuls  de  veiller  à  ce  qu'aucun  dom- 
mage n'arrive  à  la  République.  En  même  temps  ils  ordonnent  de 
secourir  Caton,  et  de  s'opposer  à  un  plébiscite  qui  excitait  la  sédi- 
tion dans  Rome  et  allait  causer  une  guerre  civile. 

<(  Métellus  montrait  toujours  la  même  opiniâtreté  et  la  même 
audace;  mais  s'apercevant  que  la  fermeté  de  Caton  impose  à  ses 
partisans,  qui  croient  impossible  de  le  vaincre,  il  revient  précipi- 
tamment sur  le  Forum,  assemble  le  peuple,  fait  son  possible  pour 
eidter  contre  Caton  la  haine  publique,  en  disant  qu'il  veut  fuir 

•  Cle.  pw  Bwt  r.  -  >  Plut  Calo.  min.  «7,  28.  -  Dion.  XXXVII,  43.  «=  '  Plut.  Ti. 
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la  tyrannie  de  cet  homme,  et  ne  prendre  aucune  part  à  cette 
conspiration  de  Caton  contre  Pompée,  dont  la  ville  ne  tarderait 
pas  à  se  repentir  quand  elle  aurait  rejeté  ce  grand  homme!  Pois, 
au  sortir  de  l'assemblée,  lui,  tribun,  qui  ne  devrait  pas  coucher 
une  seule  nuit  hors  de  Rome,  part  pour  l'Asie,  et  va  rendre  compte 
à  Pompée  de  ce  qui  venait  de  se  passera 

a  Caton  s'attira  la  plus,  grande  estime,  pour  avoir  ainsi  délivré 
Rome  du  pesant  fardeau  du  tribunat  de  Métellus,  et  détruit  en 
quelque  sorte  dans  sa  personne  la  puissance  de  Pompée  ^.  n 

Section  III.  Présentation  et  adoption  de  la  loi  Julia  agraire.  — 

«  Venons  à  la  loi  Julia.  Le  récit  que  je  vais  faire  peut  passer 
pour  la  suite  de  celui  où  j'ai  traité  des  comices  consulaires;  car  le 
fait  qui  en  forme  le  sujet  est  un  événement  du  consulat  de  César 
et  de  Bibulus',  de  Tan  idcxciv.  J'entre  en  matière. 

«  Dès  les  premiers  temps  de  son  consulat,  au  mois  de  janvier, 
César,  qui  affectait  de  vouloir  se  concilier  les  plébéiens  €t  les 
patriciens  tout  à  la  fois,  parla  d'un  projet  de  loi  agraire  si  sage- 
ment conçu,  disait-il,  que  personne  n'y  trouverait  rien  à  reprendre. 
Ce  projet  n'avait  pour  but  que  de  débarrasser  Rome  d'une  partie 
indigente  de  sa  population,  et  de  tourner  vers  les  utiles  travaux  de 
l'agriculture  l'activité  d'une  plèbe  toujours  prête  à  se  livrer  aux 
séditions;  on  ne  lui  distribuerait  que  des  déserts  en  Italie,  ou 
bien  des  terres  qu'on  achèterait  avec  le  produit  du  butin  rapporté 
par  Pompée,  et  qu'il  était  bien  juste  d'employer  au  proût  des 
vieux  soldats,  des  citoyens  qui  Tavaient  gagné  au  péril  de  leur 
vie.  César  communiqua  sa  rogation  au  Sénat,  voulant,  assurait-il, 
la  corriger  et  l'amender  d'après  l'avis  des  sénateurs,  et  promettant 
môme  d'y  renoncer  s'ils  ne  l'approuvaient  point. 

«  Contre  son  attente,  les  Pères  conscrits,  sans  oser  le  repousser 
ouvertement,  parce  que  le  principe  en  était  vraiment  sage,  ne 
l'adoptèrent  cependant  pas  non  plus  :  «  Je  vous  ai  soumis  cette 
rogation,  dit  le  consul  irrité,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  portée  devant 
le  peuple,  si  vous  la  désapprouviez  ;  mais  puisque  vous  refusez  de 
vous  prononcer,  le  peuple  jugera.  »  Il  sort  aussitôt  sur  le  Forum, 
et  comptant  qu'en  public  les  patriciens,  dont  il  désirait  l'appui,  se 
montreraient  plus  faciles,  dans  la  crainte  d'animer  la  plèbe  contre 
<?ux,  il  commence  par  interroger  son  collègue  Bibulus,  et  lui 
demande  s'il  improuve  quelque  chose  dans  sa  rogation.  —  Bibulus, 

'  Plut.  Ti.  Orarc.  11,  6t29.  —  Dion.  XXXVII,  43.  =  '  Plut  Ib.  28.  =  *  Pateccol.  II,  44. 
-  Plut.  Ib.  31  ;Pomp.  47. 
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aoor  touie  réponse  déclare  qu'il  ne  se  prêtera  à  aucune  innova- 
éjOd  pendant  son  consulat.  —  César  le  presse,  et  engage  le  peuple 
il  joindre  ses  instances  aux  siennes,  ajoutant  que  la  loi  passera  si 
tibulus  y  veut  consentir.  Alors  ce  dernier  se  tournant  vers  la 
.!jmle  :  a  Cest  à  toi  de  vouloir,  peuple  !  »  lui  crie-t-il  ;  et  en  même 
dmps  il  descend  des  Rostres,  et  quitte  l'assemblée. 

«  César  ne  pouvant  compter  sur  l'appui  des  autres  magistrats, 
ic  les  interrogea  pas;  il  ût  approcher  Pompée  et  Crassus,  alors 
rimples  citoyens,  et  leur  ordonna  d'émettre  leur  avis  sur  la  loi 
projetée.  Privé  de  l'appui  des  magistrats,  il  voulait  du  moins  faire 
roir  au  peuple  qu'il  avait  l'assentiment  de  ceux  qui  passaient  pour 
les  premiers  de  la  ville  (tout  était  convenu  entre  eux),  et  qu'une 
chose  approuvée  par  de  tels  hommes  ne  pouvait  être  ni  injuste, 
ai  absurde.  Pompée  répondit  :  a  Quirites,  je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  soutienne  l'équité  de  la  loi  proposée;  le  Sénat  l'a,  comme 
moi,  approuvée  de  fait,  dans  le  temps  où  il  décréta  une  distribu- 
tion de  terres,  non-seulement  à  mes  soldats,  mais  encore  à  ceux 
de  Métellus.  La  République  était  pauvre  alors,  et  néanmoins  cette 
donation  ne  fut  point  différée.  Maintenant  que  l'heureux  succès 
de  nos  armes  l'ont  faite  si  riche,  il  est  plus  que  jamais  de  toute 
justice  d'accomplir  ces  promesses,  et  que  les  vieux  soldats,  les 
pauvres  citoyens,  puissent  profiter  des  travaux  communs.  »  Ayant 
ainsi  parlé,  il  parcourut  les  articles  de  la  loi  en  les  louant  tous 
les  uns  après  les  autres*,  et  le  peuple  accueillit  ses  paroles  par 
d'unanimes  applaudissements  *.  —  «  Puisque  vous  approuvez 
ma  rogation,  Pompée,  reprit  César,  si  quelqu'un  veut  s'opposer 
par  la  force  à  son  autorisation,  ne  viendrez-vous  pas  auprès  du 
peuple  pour  le  soutenir?  —  J'y  viendrai,  répondit  Pompée,  et 
contre  ceux  qui  nous  menacent  de  l'épée  j'apporterai  Tépéc  et  le 
bouclier'.  » 

«  Crassus  api)laudit  à  cette  parole,  et  l'exemple  de  ces  deux 
hommes,  qui  passaient  encore,  quoique  faussement,  pour  ennemis 
de  César,  détermina  bien  des  gens  en  faveur  de  la  loi.  Mais 
Bibulus  ne  se  rendit  pas  ainsi  :  soutenu  par  trois  tribuns  du 
peuple,  il  revint^  persista  dans  son  opposition,  et  n'ayant  plus 
d'autre  moyen  d'empêcher  l'affaire  de  se  terminer,  il  indiqua  des 
fériés  pour  tout  le  reste  de  l'année. 

a  Au  mépris  de  cet  édit,  César  assigna  un  jour  pour  voter  sa 

lU  »  *  ttHi»|^|^^^^^^^^^^  —  Appiau.  Ib.  10. 
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rogaiioii'.  Les  tribuns  qui  le  soutenaient  ordonnèrent,  o 
ioiii's  CD  telles  circonstances,  que  toutes  les  tavernes  fi 
mées*.  Le  ix>u|ile.  prorituiit  de  la  douceur  de  la  saison  (oaétàil 
niiiis  de  juin  '),  vint,  pendant  la   nuit,  occuper  le  Comttiiuii.n 
Kdsires,  et  toute  la  partie  du  Forum  comprise  entre  le  montt^ 
tolin  et  lo  temple  de  Castor'.  Cesl  une  tactique  habituelle  (J'« 
plus  facile,  que    cet  emplacement  contient,    en    foule   wpM 
pressée,  cinquante  à   soixaulc   mille  hommes  en\iron.  VoiliiF 
peuple  avec  lequel  on  se  rend  maître  des  comices  presque  à  co 
sûr,  cur  il  peut  empêcher   les    opposants   de  pénétrer  jusqifil 
Cumitium,  où  se  donnent  les  voies,  et  les  plus  violents  et  Icspisl 
audacieux  représenlent  ainsi  tout  le  peuple  romain. 

ullibiilus,  prévenu  par  la  diligence  de  César,   ne  se  décoimBl 
pas:  (lès  le  matin  il  descend  au  Forum  avec  ses  partisans*, ibi 
lète  desquels  on  voyait  LucuUus  et  Cicéron',  et  choisit  le  li 
la  voie  Sacrée",  pour  déboucher  sur  la  place  du  côté  le  pluspn^l 
du  Comitium,  et  qui  devait,  par  sa  déclivité,  faroriser  l'irruptiocl 
En  (;ffet,  vera  le  Sommet  de  la  voie',  à   trois  cents   pas  enïinni 
de  l'Arc  de  Fabius»,  son  monde  se  met  en  phalange  compacte.Al 
part  au  pas  de  course,   pour  s'ouvrir  dans  la   foule  une  trouw'T 
jusqu'au  temple   do   Castor,    où    siégeait    César,  président  dsl 
cuinices.  Mais  la  foule  s'écarta  d'elle-même  devant  fiibulus 
déjà  les  ciUiyens  étaient  en  colonnes  pour  voter'*.  Personne  oest  I 
doutait  qu'il  vint  combaliru  la  rogalion;  mais  aussitôt  qu'il  cou-  1 
nien(;a  do  manifester   son   opposition ,  les  travailUurs  de  Céar  | 
ciierchèrenl  à  couvrir  sa  voix  par  des  cris",  et   tant  qu'il  parli. 
il  essuya  non-seulement   un    bruit  perpétuel,   mais   des  injuR» 
et  des  outru^^es.  Néanmoins  il  tint  ferme  jusqu'au  bout  ;  de  temp> 
en  temps  même  il  obtint  du  silence,  et  parla  toujours  avec  aui»- 
rite'*.  A  la  fin,  la  plèbe  poussa  des  huées  si  violentes",  qu'un 
corbeau  qui  volait  au-di>ssus  du  Forum  tomba  étourdi  au  milieu  de 
la  foule'*.  Uibulus  cessa  de  parler  vers  la  sivifeme  heure  (■).  César 
se  leva,  et  ses  antagonistes,  pour  lui  rendre  la  pareille,  l'accueil- 
lirent par  mille  vociférations.  La  scène  dura  jusqu'à  ta  huitième 
heure  ('').  On  lui  lança  des  malédictions,  on  alla  jusqu'à  réciter  des 
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vers  très-obscènes  sur  lui  et  le  jeune  Octave,  son  neveu.  Vers  la 
neuvième  heure  (*),  les  gens  de  César,  comme  à  un  signal  donné*, 
se  mirent  à  cracher  sur  les  partisans  de  Bibulus*;  ils  voulurent 
leqr  faire  quitter  la  place  (parce  que  toutes  les  lois  se  votent  à  la 
majorité  des  votants»  présents),  et  Ton  en  vint  aux  mains.  Les 
sicaircs  de  César  brisèrent  les  faisceaux  de  Bibulus  ainsi  que  sa 
chaise  curule',  le  précipitèrent  en  bas  des  degrés  du  temple*,  et 
lui  jetèrent  un  panier  plein  d'ordures  sur  la  tête*.  Mais  lui,  tou- 
jours plus  intrépide,  découvrant  sa  poitrine  et  provoquant  à  grands 
cris  les  satellites  de  son  collègue  :  a  Lâches!  dit-il,  égorgez-moi. 
Si  je  ne  puis  persuader  à  votre  maître  ce  qui  est  juste,  je  parvien- 
drai du^  moins  à  le  rendre  odieux  en  mettant  à  sa  charge  le  crime 
de  mon  assassinat.  »  Il  eût  été  massacré  si  ses  amis  ne  Toussent 
entraîné  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator*,  un  peu  au  delà  du 
Sommet  de  la  voie  Sacrée  ^. 

«  Sur  ces  entrefaites  survint  Caton',  beau-père  de  Bibulus®,  et 
le  tribun  du  peuple  Caius  Atéius.  La  foule  les  empêche  d'arriver 
jusqu'aux  Rostres;  des  clients  les  élèvent  sur  leurs  épaules,  et  tous 
deux,  pour  faire  rompre  l'assemblée,  crient  qu'ils  observent  le 
ciel*°.  Des  soldats  de  César  accourent,  se  ruent  sur  eux  et  les  tirent 
violemment  en  bas,  en  leur  arrachant  leur  toge**.  Quoiqu'à  terre, 
Caton  continue  de  parler.  Alors  ils  l'enlèvent  et  le  portent  jusqu'à 
l'Arc  de  Fabius^-.  Mais  à  peine  ont-ils  tourné  le  dos,  qu'il  re\ient 
à  la  dérobée,  et  arrive  jusqu'à  la  tribune.  Au  lieu  de  parler  sur  la 
loi,  voyant  que  personne  ne  l'écoulait,  il  attaque  personnellement 
César,  qui  le  fait  enlever  encore  une  fois.  Dès  ce  moment,  le  com- 
bat recommence  avec  plus  de  fureur  :  les  pierres  et  les  traits 
volent  de  tous  côtés;  deux  tribuns  sont  blessés  auprès  de  Bibulus, 
et  lui-même  tombe  précipité  sur  les  degrés  des  Rostres^*.  On  le 
saisit,  par  ordre  du  tribun  Vatinius,  partisan  de  César,  et  on  l'in- 
carcère en  le  traînant  à  travers  le  Forum,  sur  une  file  de  tribu- 
naux qui  formaient  comme  un  pont  jusqu'à  la  Prison  publique^*. 
Les  antagonistes  de  César,  saisis  de  frayeur,  abandonnent  la  place 
et  fuient  en  désordre.  Caton,  resté  presque  seul,  fait  sa  retraite  en 


'  Cic.  et  Q.  Bpist  II,  3.  =  '  Nostros  consputare  cœperunt  Cic.  Ib.  —  Voces  improbas, 
et  5puta,  ot  alias  insana?  multitudiuis  coatumeûas  pertulit.  Senoc.  de  Const.  sapient.  1.  == 
»  Suet.  Cœs.  20.  —  Plut.  Pomp.  18.  —  Dion.  XXXVIII,  6.  —  Appian.  B.  civ.  U,  11.  =  *  Ap- 
pian.  Ib.  =  ^  Plut.  Pomp.  48  ;  Cato.  min.  31.  —  •  Appian.  Ib.  11.  =  '  Plan  et  Descript.  de 
Rome,  20.').  =  »  Appian.  Ib.  c=  s  plut.  Cato.  min.  2").  =  '•  Dion.  XXXI.X,  35.  =  "  Senec. 
Const.  sapient  1.  —  ^^  II).  —  Plan  et  Ooicript.  de  Rome,  90.  =  '*  Plut.  Cato.  min.  43.  — 
Appjan.  Ib.  =  •♦  Carcer.  Cic.  ia  Vatin.  9.  —  Diou.  XXXIX,  34.  —  Plan  et  Descript.  de  Rome, 
82   (')  2  1/2  h.  après  midi. 


492  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGUSTE. 

brave;  il  se  retire  le  dernier,  marchant  son  petit  pas  ordinaire, 
et  encore  se  retournant  souvent  pour  maudire  de  pareils  dtoyens. 

«  César  fit  aussitôt  accepter  sa  rogation ,  et  pour  mieux  i5*as- 
surer  contre  les  opposants,  il  y  ajouta  ce  chef,  que  le  Sénat  serait 
tenu  non-seulement  de  l'accepter,  mais  encore  d'en  jurer  l'obser- 
vation à  perpétuité.  En  même  temps  la  peine  de  mort  fut  prononcée 
contre  quiconque  refuserait  ce  serment.  Nul  n'osa  le  refuser,  ni 
Caton,  ni  même  les  tribuns  opposants*. 

«  Le  peuple  n'était  pas  encore  séparé,  quand  un  plébéien, 
nommé  L.  Vettius,  se  précipita,  l'air  tout  effaré,  au  milieu  da 
Forum;  il  tenait  un  poignard  à  la  main,  et  se  disait  envoyé  par 
Bibulus,  par  Cicéron  et  par  Caton,  pour  égorger  César  et  Pompée, 
ajoutant  que  Posthumius,  l'un  des  licteurs  de  Bibulus,  lui  avait 
remis  le  glaive  dont  il  était  armé.  Vatinius  le  produit  sur  les  Ros- 
tres, et  l'interrogeant  à  haute  voix,  lui  fait  dénoncer,  comme  du 
complot,  tous  ceux  des  plus  illustres  citoyens  qui  s'étaient  opposés 
à  la  loi,  tels  que  Lucullus,  Curion,  Paulus  et  d'autres.  Vettius  était 
descendu.  Vatinius  le  rappelle  tout  à  coup,  lui  parle  bas,  et  ensuite 
élevant  la  voix  :  «  Et  Pison,  gendre  de  Cicéron,  lui  dit-il,  et  Laté- 
rensis,  ne  sont-ils  pas  du  nombre  des  conjurés?  »  —  Après  sa  ré- 
ponse négative,  il  ordonne  de  le  conduire  en  prison,  et  demande 
une  informaticyi  juridique  contre  les  citoyens  qui  venaient  d'être 
dénoncés,  proposition  que  Ton  rejeta  unanimement.  Vettius  pap 
ce  refus;  car  Vatinius,  craignant  que  la  vérité  ne  se  découvrît  et 
qu'on  ne  demandât  une  information  contre  lui-même,  fit  étrangler 
dans  sa  prison  cet  aveugle  instrument  de  son  crime  *.  » 

Ici  finit  le  tableau  de  Gniphon  ;  j'ajouterai  que  l'opinion  publi- 
que approuvait  César';  que  son  plébiscite  débarrassait  Rome  de 
vingt  mille  citoyens  pères  de  trois  enfants  au  moins*;  que  chaque 
père  de  famille  recevait  dix  jugères  (■)  de  terre  en  Campanie  '^,  partie 
prise  sur  le  domaine  public®,  ce  qui  appauvrissait  le  Trésor',  mais 
sans  nuire  à  aucune  classe  de  citoyens;  et  partie  achetée  de  gré  à 
gré  avec  le  butin  des  guerres  de  Pompée  '.  Quant  à  ce  dernier,  il 
ne  faudrait  pas  trop  lui  reprocher  les  désordres  qui  marquèrent  li» 
voto  de  ce  plébiscite  ;  ces  troubles,  ces  violences,  ces  assassinats, 
ne  sont  pas  particuliers  aux  derniers  temps  de  l'ancienne  Repu- 
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blique  ;  dès  le  troisième  siècle  de  Rome  (*) ,  quand  le  tribun  du  peuple 
Publilius  Volero  proposa  de  soumettre  Télection  de  tous  les  magis- 
trats plébéiens  aux  comices  par  tribus,  cette  loi  ne  passa  qu'après 
des  scènes  sanglantes  entre  les  tribuns  et  les  consuls,  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens*.  Ce  déplorable  spectacle  se  renouvela 
souvent  depuis,  et  il  est  peu  de  lois  de  quelque  importance  qui 
n'aient  été  réellement  emportées  à  la  pointe  de  Tt-péc  *.  Les  mômes 
désordres  se  sont  renouvelés  souvent  pour  la  distribution  des  pro- 
vinces '.  11  est  assez  remarquable  que  dans  ces  combats  pour  faire 
des  lois  les  tribuns  du  peuple  n'aient  jamais  invoqué  une  loi  Icilia, 
du  troisième  siècle  de  Rome,  et  statuant  la  peine  du  sacrilège 
contre  quiconque  empêche  un  tribun  de  proposer  ce  qu'il  veut , 
ou  seulement  Tinterrompt  quand  il  parle*.  Mais  on  l'oubli j?,  et 
c'est  en  violant  les  lois  que  l'on  fait  des  lois. 

Dans  ce  récit,  qui  achève  le  tableau  de  ce  que  j'appellerai  les 
comices  politiques,  tu  auras  reconnu  l'ancien  caractère  romain, 
qui,  toujours  inquiet,  indomptable,  se  plaisait  dans  les  luttes  pour 
la  liberté,  pour  la  gloire  ou  pour  la  puissance  *.  Aussi,  en  y  réflé- 
chissant, on  cesse  de  s'étonner  qu'une  législation  ainsi  «  conquise  » 
ne  fût  jamais  entachée  de  nullité,  que  jamais  on  n'ait  protesté 
contre  des  lois  évidemment  arrachées  par  la  violence.  On  regardait 
tacitement  les  comices  comme  une  bataille,  et  les  vaincus  (souvent 
la  majorité  du  peuple)  tenaient  la  loi  comme  valable  du  moment 
où  elle  avait  été  adoptée,  n'importe  comment.  Les  Romains  faisaient 
ainsi  à  leurs  affaires  domestiques  l'application  du  principe  qui  par- 
tout règle  leur  conduite,  bien  qu'il  ne  soit  pas  avoué  ouvertement: 
la  force  est  un  droit  suprême  toujours  légitime. 

Voilà  quels  étaient  les  comices  législatifs  d'autrefois.  Aujour- 
d'hui ils  existent  encore,  comme  toutes  les  formes  de  l'ancienne 
République®;  mais  la  liberté  n'y  préside  plus.  L'Empereur  ayant 
attiré  à  lui  presque  tout  le  pouvoir  des  lois'',  les  tribus  ou  les  cen- 
turies ne  semblent  convoquées  que  pour  donner  à  ses  volontés  une 
sanction  dont  elles  pourraient  bien  se  passer,  tant  est  libre  aujour- 
d'hui rillustre  peuple-roi! 

1  T  -Liv.  II,  50.  —  D.  Hal.  IX,  41  et  seqq.  =  »  D.  Halic.  X,  39.  =  »  Patercul.  II,  18. 
—  Plut.  Marius,  35;  Crass.  15;  Cato.  min.  43;  Suîla,  8.  —  Dion.  XXXIX,  36.  —  Appian. 
B.  civ.  I,  5ô  =  *  D.  Halic.  VU,  IT  —  Cic.  pro  Sext.  3T  =  *  Indomitum  sempcr  in  cer- 
tiimine  li'berlatis,  aut  gloriœ,  aut  dominalionis  agit.  Sali,  fragm.  I,  6.  =  «T.-Liv.  I,  17.  — 
Suet.  Aug.  50.  05.  —  Dion.  LVI,  10,  etc.  =  '  Suet.  Ib.  27.  —  Tac.  Ann.  I,  2.  —  Dion. 
LV,  3.  (')  l'aria  loi  PuUilia,  l'an  282. 
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Mamurra  m'a  presque  dicté  la  lettre  que  je  t'envoie,  rallaisï] 
promener  avec  lui  aux  Jardins  de  Ci'sar*,  lorsqu'à  l'entrée  du  p 
Sublicius  nous  rencontrâmes  une  bande  d'enfants  de  la  plèbe  Tv] 
cnvelo]  paient  un  philosophe  grec  à  face  barbue,  s'amusaient  àL 
lancer  mille  petites  paroles  injurieuses,  et  lui  figuraient,  par»k:-| 
rière,  les  uns  des  oreilles  d'âne,  en  appliquant  les  mains  dechaq^l 
côttj  de  la  tète,  et  les  aijiiant  à  la  manière  des  ânos;  les  autres.  H 
bec  de  ci.;oijne  par  l'index  et  le  pouce  rapprochés;  d'autres  lî 
tiraient  une  longue  langue,  comme  un  chien  altéré*.  Les  pi*:?) 
hardis  sautaient  après  sa  barbe  et  la  lui  liraiL-ni,  ce  qui  exciiaiiia 
redoublement  dMiilarité  dans  le  cercle  turbulent  de  cette  plêbécuk 
Le  malheureux  Grec  criait  à  tue-tête  pour  épouvanter  ses  agr^ 
seurs;  mais  loin  de  s*e(rra\er,  tous  se  pressant  les  uns  contre  lo 
autres  pour  lui  fermer  le  passage  ',  lui  répondaient  par  forme  d'iiî- 
jure  :  Oniot!  (jncul^lLc  philosophe  finit  par  lever  un  bà:onqu>i 
tenait  à  la  main,  et  cette  démonstration  défensive  mit  en  fuittl. 
cohorte  des  assaillants  *. 

J'avais  voulu  d'abord  prendre  parti  pour  l'étranger;  maisNb- 
murra  me  retint,  en  me  disant  :  «  Ce  n'est  qu'un  mendiant,  o.*. 
homme  ne  mérite  pas  que  \ous  vous  intéressiez  à  lui.  Vous  ne  coa- 
naiss'.*z  pas  encore  assez  notre  Rome,  ajout a-l-il  pendant  que  dou? 
traversio:îs  le  Tibre  et  que  nous  gravissions  les  Jardins;  vous  ne  h 
connaissez  pas  assez  pour  voir  que  par  cela  même  qu'elle  est  le 
g"u(Tn.'  dt'S  richesses  de  l'univers,  elle  est  aussi  le  point  de  mii^ 
et  le  rendez-vous  d'une  foule  de  grns  qui,  destitués  de  bleus,  et 
n'ayant  pas  le  coinag»^  des  vol'.urs,  cherchent  néanmoins  comme 
eux  :t  vivre  aux  d/'pens  d'*  ceux  qui  possèdent,  et  vont  à  ce  but  par 
1.1  inendicié.  Ce  lléau,  (pii  se  produit  sous  plusieurs  formes,  couipi»' 
sv's  diverses  classes  d'ad^'ptes  :  il  y  a  le  mendiant  malheureux.  I»' 
iiioinliant  paresseux,  le  mendiant  spéculateur,  le  mendiant  par  ifl- 
dusirie.  K'  mendiant  philosophe,  et  jusqu'au  mendiant  riche. 

(^  Los  mendiants  malheureux  sont  sou\'ent  des  marchands  na- 

<  Pian  et  DescripL  da  BOBi^  MIL  «■  >  Pin.  S.  I.  SMX  —  Curnut.  m  Pon.  Ib.  «=  -'  Uit 
L  S.  3,  i;^  «  •  GnKMiM.GiB. pnfiot.  U;  Van.  U.  U.  —  Plut  Cic.  Â.^ ^  Uor.  Ib.  IZL 
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vigateurs,  qu'une  tempête  a  ruinés.  Pour  quelques  as  *  (■),  ils  font 
peindre  leur  naufrage,  avec  les  circonstances  les  plus  attendris- 
santes, le  navire  brisé,  eux-mêmes  se  sauvant  à  la  nage  au  milieu 
des  flots,  ou  se  cramponnant  après  une  planche.  Ils  se  suspendent 
ce  tableau  au  col,  sur  la  poitrine  *,  et^  la  tête  rasée  ',  vont  pro- 
mener de  rues  en  rues  cette  image  plus  ou  moins  exagérée  de  leurs 
infortunes  *.  Afin  d'attirer  davantage  l'attention ,  ils  expliquent  le 
sujet  de  la  peinture  dans  un  poëme  qu'ils  chantent  ',  en  implorant 
d'un  ton  lamentable  un  as  de  la  pitié  des  passants*. 

«  Ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  payer  une  peinture,  portent 
simplement  un  bâton  entouré  de  bandelettes,  mais  vont,  comme 
les  autres,  racontant  incessamment  leurs  malheurs''.  Dignes  de  la 
pitié  publique,  c'est  une  impérieuse  nécessité  qui  les  réduit  à 
mendier,  et  tout  honnête  homme  se  plaît  à  secourir  leur  infortune. 

«  La  paresse  est  une  Syrèno,  disons-nous  proverbialement  ■  ;  il 
semble  que  cette  pensée  ait  é!é  inspirée  par  la  vue  des  mendiants 
paresseux.  11  faut  de  l'habitude  pour  les  distinguer  des  mendiants 
malheureux  qu'ils  copient  en  tout.  Comme  la  pauvreté  rend  in- 
ventif, il  n'est  sorte  de  ruses  qu'ils  n'imaginent  pour  tromper  les 
passants,  jusque-là  qu'ils  se  font  des  blessures  apparentes.  Moi- 
même,  avaut-hier,  je  fus  dupé  de  la  sorte  par  un  de  ces  parasites 
de  mendicité  :  il  était  assis  à  quelques  pas  d'ici,  près  du  pont  Pa- 
latin, sur  les  marches  du  petit  temple  de  la  Fortune  de  Lucullus  *®,  et 
versait  de  grosses  larmes,  qui  semblaient  arrachées  par  la  douleur. 
«  Ayez  pitié  d'un  infortuné,  me  dit-il  d'un  ton  à  toucher  le  cœur 
le  plus  dur  :  je  viens  de  me  casser  la  jambe;  je  vous  en  conjure 
par  le  saint  nom  d'Osiris,  donnez  à  un  pauvre  infortuné.  »  Je  lui 
jetai  mon  ofTrande;  mais  j'étais  à  peine  au  Forum  Piscarium", 
que  me  retournant  pour  voir  ce  misérable,  je  Taperqus  qui  venait 
de  se  lever  et  marchait  aussi  bien  que  moi  **.  «  Méfiez-vous  de  cette 
engeance,  me  dit  Mamurra,  si  vous  ne  voulez  pas  être*  dupe  la  plu- 
part du  temps.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  ne  m'y  prennent  plus.  » 

Au  même  instant,  un  homme  pauvrement  vêtu  d'une  grosse 
tunique  s'arrêta  devant  mon  hôte,  et,  sans  prononcer  une  parole, 
lui  tendit  la  main.  Mamurra,  un  peu* étonné,  se  hâta  de  tirer  un 
as  de  sa  bourse,  et  de  le  donner,  avec  un  certain  respect,  au  pauvre, 

«  Uor.  Art.  poot  21.  «=  >  Id.  Ib.  20.  —  Jut.  S.  14,  209.  —  Pcn.  S.  1,  90;  S.  6,  32. 
V  ■  Lncian.  Ilcrmotim.  «J.  =  *  Hor.  —  Juv.  —  Pew.  Ib.  «=•  *  Pcrs.  S.  1,  88.  =  «  Hor. 
—  Jut.  Ib.  —  Pcr».  S.  1,  88;  S.  C,  32.  =  '  Mart.  XII,  37.  =  •  Improba  Siren  DcsiiHa. 
Hor.  II.  s.  3,  14.  «t  p.  syr.  Sentent.  =^  '•  Plan,  et  Descript  de  Rome,  2;>4.  =■  "  Ib.  128. 
«»  "  Hor.  I,  Bp.  17,  58.  (•)  0  3/4  centimes. 
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qui  se  fit  la  main  cave  en  voyant  cette  grosse  pièce  '.  Le  mendiam 
se  tourna  ensuite  vers  moi  pour  avoir  aussi  mon  aumône  :  je  loi 
donnai  un  semis ,  qu'il  reçut  sur  sa  main  ouverte  comme  une 
palme;  puis  il  nous  envoya  un  baiser  sur  ses  doigts  et  descendit 
vers  la  ville.  Dès  qu'il  fut  à  une  certaine  distance  :  «  Que  pensez- 
vous  de  celui-là?  me  dit  Mamurra.  —  Qu'il  vous  ferait  passer  pour 
inconséquent  si  je  vous  connaissais  moins.  —  A  cause  de  mon  as? 

—  Donné  immédiatement  après  votre  conseil  d'éconduire  ces  quê- 
teurs d'airain.  —  N'avez-yous  donc  pas  vu  à  qui  nous  avions  affaire? 

—  Serait-ce  à  quelque  grande  infortune?  —  Ah!  bien  oui!  à  l'Em- 
pereur. —  Comment!  — Oui,  à  l'Empereur,  à  César-Auguste  en 
personne*  Mais  il  n'est  pas  coutumier  du  fait,  et  ne  mendie  qu'une 
fois  l'an.  —  Que  signifie  cela?  —  Cest  par  l'ordre  des  dieux.  Il  y 
a,  je  ne  sais  plus  combien  d'années,  le  maître  du  monde  rêva  qu'il 
serait  réduit  à  mendier  un  jour  '.  Un  conjectureur,  interprète  des 
songes,  comme  il  n'en  manque  pas  ici,  conseilla  à  l'Empereur  de 
se  faire  mendiant  «  un  jour  »  par  an,  et  qu'ainsi  la  menace  du 
Destin  serait  accomplie  '.  Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  peut  faire 
faire  la  superstition!  Au  surplus,  le  hasard  vous  a  bien  servi,  car  je 
n'aurais  pas  songé  à  vous  parler  de  cet  illustre  mendiant. 

a  Je  vais  vous  en  faire  connaître  d'autres,  que  vous  ne  trouverez 
peut-être  guère  moins  extraordinaires  :  ce  sont  des  gens  qui,  vivant 
de  la  misère  d'autrui,  font  mendier  à  leur  profit,  comme  d'autres 
font  cultiver  des  terres  ou  bâtir  des  maisons.  Leur  fonds,  c*est  la 
crédulité  des  citoyens  exploitée  en  grand  par  des  familles  d'esclaves 
qu'ils  entretiennent  uniquement  dans  ce  but. 

<(  Ils  exercent  leur  industrie  par  les  moyens  les  plus  infâmes 
et  les  plus  cruels  :  ramassant  les  enfants  exposés,  abandonnés  par 
leurs  parents,  ils  les  estropient  et  les  mutilent  pour  les  rendre 
propres  à  la  spéculation  à  laquelle  ils  les  destinent.  C'est  pour  eux 
que  des  aveugles  marchent  par  les  rues  sous  l'appui  et  sous  la 
conduite  d'un  bâton  ;  pour  eux  qu'on  montre  à  tous  les  passants  des 
bras  coupés,  des  pieds  disloqués,  des  talons  contournés,  des  jambes 
pendantes  et  rompues.  Ces  phres  de  famille  d'un  nouveau  genre 
assignent  à  chacun  des  malheureux  qu'ils  tiennent  sous  leur  loi 
son  supplice,  sa  calamité,  comme  un  art,  comme  un  métier  pour 
gagner  sa  vie.  Ils  calculent  froidement,  parmi  les  infirmités  qu'ils 
peuvent  leur  imposer,  laquelle  sollicitera  plus  fructueusement  la 

«  Cavam  manum  aases  porrigentibiu  pneben».  Suet  Aug.  91.  =  »  Ib.  —  nion.    LIV, 
85.  «s  3  Conjecture. 
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miséricorde  publique,  et,  suivant  la  figure  de  'chaque  individu, 
examinent  s*ils  n* auront  pas  plus  d'avantage  à  le  faire  aveugle, 
bossu,  manchot,  rachitique,  bancal,  impotent,  ou  mutilé. 

a  Tous  les  matins,  et  surtout  les  jours  de  fête,  ils  désignent  à 
chacun  le  poste  qu'il  occupera,  les  endroits,  les  maisons  où  il 
devra  aller  mendier.  Bien  des  maîtres  ne  retirent  pas  un  si  grand 
profit  du  travail  journalier  de  leurs  esclaves  valides,  que  ces 
bourreaux  n'en  reçoivent  de  ces  pauvres  estropiés.  Le  soir  ils 
comptent  ce  que  chacun  a  rapporté;  et  s'il  s'en  trouve  un  seul 
dont  la  remise  ne  remplisse  pas  leur  attente  :  a  Pourquoi  me 
rends-tu  si  peu?  s' écrient-ils  ;  tu  n'auras  pas  prié  comme  il  faut, 
ou  tu  ne  te  seras  pas  rendu  sans  doute  où  tu  aurais  recueilli  de 
plus  abondantes  aumônes.  Qu'on  le  flagelle.  —  Coquin,  ajoutent- 
ils  en  entendant  les  plaintes  et  les  gémissements  que  la  douleur 
arrache  à  la  victime,  si  tu  avais  pleuré  et  prié  de  cette  façon,  tu 
m'aurais  rapporté  davantage  !  Je  t'ôterais  la  vie,  si  je  ne  croyais 
mieux  te  punir  en  te  la  laissant.  Ce  n'est  pas  ta  faute,  dis-tu?  je  le 
vois,  tu  ne  parais  pas  encore  assez  misérable,  et  sans  aucun  doute 
cela  t'attire  beaucoup  de  refus.  »  —  Sur  une  telle  conjecture,  il 
ordonne  aussitôt  une  nouvelle  mutilation,  et  le  fait  façonner ,  si 
Ton  peut  employer  une  si  faible  expression  dans  une  si  horrible 
barbarie,  sur  le  modèle  de  celui  qui  a  rapporté  le  plus^  *. 

((  La  mendicité  par  industrie  est  une  paresse  déguisée.  Ne  rien 
faire  est  si  doux,  sous  notre  climat  énervant,  qu'on  serait  presque 
disposé  à  l'excuser.  Elle  consiste  pour  ces  pauvres  à  mendier  en 
promenant  dans  les  rues  des  animaux  féroces  qu'ils  ont  apprivoi- 
sés et  vont  faire  voir  de  taverne  en  taverne.  On  rencontre  ainsi 
quelquefois  des  lions  dont  la  crinière  est  tressée  et  ornée  de  lames 
et  de  feuilles  d'or.  Un  simple  lacet  suffît  pour  les  conduire,  et  ils 
montrent  une  si  grande  douceur  qu'ils  endurent  sans  impatience 
les  caresses  de  tout  le  monde*. 

tt  Les  mendiants  font  de  leur  costume  un  auxiliaire  aux  moyens 
de  commisération  qu'ils  inettent  en  œuvre  :  des  vêtements  mal- 
propres ou  déchirés,  ou  plutôt  des  lambeaux  de  vêtements  qui  les 
couvrent  à  peine';  des  cheveux  sales  et  en  désordre;  une  barbe 
dégoûtante  et  descendant  sur  leur  poitrine*;  à  la  main,  un  gros 
bâton  dont  ils  assurent  leurs  pas*;  sur  les  épaules*,  une  besace. 


ï  Sooec.  Controy.  X,  4.  —  »  Id.  Bp.  41.  —  A.  Gell.  V,  14.  «  »  Senec.  Vit.  beat  25.  — 
JuT.  S.  5,  8;  S.  14,  299.  —  Mart.  XIV.  81.  =  <  Mart.  Ib.;  IV.  63.  —  *  Id.  IV,  53.  «  •  Ib- 
—  Plaut.  CaptiT.  I,  2,  22. 
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gardienne  de  leurs  vivres*,  tel  est  en  général  leur  accoutremffi. 
u  Mais  ce  n\'St  là  que  le  plus  facile  du  métier  :  l'habileté  o» 
siste  à  bien  choisir  son  poste.  La  mendicité  est  une  petite  gueni: 
à  la  générosiié,  à  la  sensibilité,  à  la  patience  des  citovMns;  iifac 
donc  qu'un  mendiant,  comme  un  bon  soldat,  sache  se  metiriftt 
embuscade.  Ordinairement  ils  se  postent  aux  endroits  les  plusti- 
quentés,  mais  où  il  devient  dillicile  et  même  impossible  d'c\ti; 
leurs  importunités;  tels  que  les  fwnts-,  les  abords  et  mémer& 
térieur  des  temples';  et  sur  les  routes,  les  montées,  où  les  cbi' 
se  trouvant  naturellement  rah'niis,  ces  solliciteurs  ont  plus  à 
facilité  pour  les  suivre*,  toutefois  quand  ils  veulent  bien  se  le\ïî 
car  la  plupart  du  temps  ils  sont  assis  à  terre*.  Une  petite  uma 
naie  d'airain®,  forme  ordinairement  Taumône  qu'on  leur  jette.  1 
tendent  la  main  d'une  manière  fort  humble^,  et,  la  ramenant d 
temps  en  temps  vers  leur  bouche,  envoient  des  baisers  à  cei 
qu'ils  implorent*  en  faisant  retentir  à  leurs  oreilles  un  monoiot 
quémandemenl*.  A  Rome,  leurs  principaux  rendez-vous  sont 
pont  Sublicius*^  et  la  porte  Trigemina",  points  d'arrivée  d 
vo\ageurs  venant  d'en  deçà  ou  d'au  delà  du  Tibre  ;  espèce  de  dcii 
où  la  route,  resserrée  entre  le  fleuve  et  le  mont  Aventin,  fon 
pour  ainsi  dire,  le  passant  de  se  trouver  nez  à  nez  avec  le  ni€ 
diant**.  Aux  environs  de  Rome,  leur  embuscade  de  prédilection  i 
la  colline  d'Aricie^',  environ  à  seize  milles  (■)  de  la  porte  Capèi 
sur  la  voie  Appiennc**.  11  y  a  dans  ce  lieu  un  temple  et  un  b 
consacrés  à  Diane,  où  les  matrones  romaines  viennent  en  foi 
accomplir  leurs  dévotions**.  La  piété  rend  compatissant  et  cha 
table,  aussi  les  environs  de  la  colline  Ariciemie  sont  toujours  b 
dés  de  mendiants  infirmes  ou  non  inûrmes. 

«  Le  soir,  cette  population  indigente  quitte  le  champ  de  : 
travaux  pour  se  réfugier  dans  un  misérable  réduit,  où  un  mii: 
matelas  de  bourre  de  roseaux  enfermée  dans  de  vieilles  toil 
criblées  de  trous  lui  sert  de  lit,  et  quelques  poignées  de  foi 
d'oreiller".  Un  grand  nombre  couchent  sur  le  Forum*",  sousl 
portiques",  et  dans  les  théâtres,  à  l'abri  de  voiles  que  Ton  tei 

'  Kart.  XIV,  81.  =^  Md.  X,  5;  XU,  32.  —  Senec.  Vit.  beat  25.  —  Juv.  S.  5.  8;  S. 

134.  =.-.  3  Mart.   IV,  53.  =  *  IJ.  XI,  19;X.  5.  -  Juv.  S.  4,   117.    =  »  Senec.  Ib.  «.  •  Sfij 

V.  Max.  VII,  3,  8.  —  Senec.  Controv.  X,  4.  —Quint.  Déclamât.  V,  6;  IX.  23.  ««  'lia» 

al   Btipem   porrigunt.  Senec.  Vit.  beat.   25.  =  '  Blandaque  devez»  j.ictaret  hëaU  iM 

Juv.  S.  4,  118.  =  »  Mendicimonium.    Non.  MarceU.  h.  t.  —  A.  Gcll.  XVI,  17.  »  *•  Sm 

1  Ib.  =  •«  Haut.  Captiv.  I.  1,  22.  =-  "  Plan  et  De*cript.  de  Rome,  248.  298.  »  •»  Mfc  il 

*  m.  —  Mart.  II.  111;  XII,  32.  =  »'  Nibby.  Viaggio  antiq.  etc.  c.  28.  «>  *»  PrnyfclM 

\  30.  =  ««  ijcnec.  Vit.  beat.  20.  «  "  Cic.  pro  domo.  30.  =  »•  MarUX,  5.  (■)  IT  "  ""      "" 
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sur  ces  édiûces.  La  plèbe,  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  les  men- 
diants, use  aussi  de  ces  gîtes  économiques  *,  et  les  corps  de  sol- 
dats en  passage  à  Rome  n'en  ont  pas  d'autres  •.  On  peut ,  sans 
inconvénient  pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  passer  ainsi 
la  nuit  en  plein  air,  ou  à  peu  près. 

«Au-dessous  de  ces  mendiants,  il  yen  a  d'autres  plus  véritable- 
ment misérables,  parce  qu'ils  sont  sans  industrie  :  victimes  de 
rùge,  des  infirmités,  ou  de  leur  propre  apathie,  ils  ne  savent  rien 
faire  que  d'aller  demander  leur  chétive  existence  au  temple  de 
Cérès,  situé  entre  l'Aventin  et  les  carcères  du  Cirque  maxime  (■). 
H  y  a  là  un  asile;  ils  s'y  réfugient,  et,  à  la  porte  du  temple,  qui 
appartient  aux  édiles  plébéiens,  jadis  chargés  de  veiller  à  la 
subsistance  du  peuple ,  on  leur  donne  un  morceau  de  pain.  Cette 
maigre  aumône  n'est  refusée  à  aucun  de  ceux  qui  la  demandent  '. 

(c  Les  mendiants-philosophes  sont  les  rois  de  la  mendicité  ;  la 
besace,  les  haillons,  l'air  minable,  la  voie  publique,  ils  dédaignent 
tout  cela  :  c'est  en  pallium,  et  dans  l'intérieur  de  nos  maisons, 
dans  nos  basiliques,  dans  nos  triclinia,  qu'ils  exercent  leur  indus- 
trie. Ce  n'est  pas  un  semis  qu'il  leur  faut,  mais  des  dîners,  des 
cadeaux,  en  un  mot  presque  toute  leur  existence.  Ces  mendiants 
sont  des  Grecs  sans  ressource,  qui  viennent  chercher  fortune  à 
Rome*  par  toutes  sortes  de  voies  basses  ou  honteuses.  Sans  cou- 
rage, sans  énergie,  ennemis  du  travail  comme  les  gens  de  leur 
nation^,  il  leur  est  aussi  impossible  d'embrasser  une  profession 
honnête,  que  de  faire  un  câble  avec  des  grains  de  sable,  comme 
on  dit  chez  eux^.  Un  de  ces  singuliers  philosophes,  cherchant  à 
s'attirer  les  générosités  de  l'Empereur,  avait  choisi  son  poste  à  la 
porte  de  la  maison  Palatine,  et,  guettant  le  maître  à  sa  sortie,  lui 
offrait  chaque  fois  une  épigramme  louangeuse.  11  y  avait  longtemps 
qu'il  répétait  ce  manège,  lorsqu'enfm  César  Auguste  écrivit  sur 
un  petit  papier  une  épigramme  grecque,  et  la  lui  envoya  à  son 
tour.  Le  Grec  la  loua  fort,  et  témoigna  la  plus  grande  admiration. 
Puis,  s'approchant  de  la  litière  impériale  en  fouillant  au  fond  d'une 
pauvre  bourse,  il  offrit  quelques  deniers  (*»)  au  prince  :  «  Si  j'étais 
plus  riche,  lui  dit-il,  je  donnerais  davantage.  »  Chacun  se  prit  à 
rire,  et  l'Empereur  le  premier,  qui,  appelant  son  dispensateur, 
ordonna  de  compter  cent  mille  sesterces (®)  au  pauvre  Grec'. 

»  Cic.  pro  doTio.  30.  —  Amm.  Marcel).  XV,  6.  =*  *  Tac.  Hist.  I,  31.  «=  '  Non.  Klarcell. 
■V.  pandere.  =  *  Juv.  S.  3,  69.  =  *  Sali.  Bp.  ad  C««.  I,  9.  =  •  Ex  incomprehensibiirpar- 
▼itate  areDflD  Tunis  effici  doq  possit.  Columel.  X,  prof.  >=^  '  Macrob.  Satura.  U,  4.  (•)  i'iau  et 
DcscripU  de  Rome,  1M9.  ()>)  Le  deoier  vaut  1  fr.  08  c  (•)  86,890  fr. 
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«  On  voit  s'élever  depuis  quelque  temps  une  monstruosité  nou- 
velle dans  notre  ville  qui  en  renferme  déjà  tant  :  celle  des  men- 
diants-riches. Mendier  par  cupidité,  mendier  par  avarice,  se  rava- 
ler du  sein  de  l'opulence  jusqu'à  la  condition  des  plus  infîmes 
citoyens,  je  dirais  que  cela  est  incompréhensible,  si  le  cœur  de 
l'avare  n'était  pas  un  des  plus  profonds  mystères  de  la  nature 
humaine.  Vous  n'avez  pas  oublié  la  sportule,  cette  libéralité  que 
les  patrons  riches  font  chaque  matin  distribuer  à  leurs  clients?  Eh 
bien,  il  y  a  des  citoyens  appartenant  aux  premières  classes  de 
l'État,  des  patriciens,  qui  se  sont  avisés  de  spéculer  sur  ces  dis- 
tributions! Aûn  que  tout  soit  extraordinaire  dans  leur  démarche, 
ils  ne  prennent  pas  même  la  peine  de  feindre  la  pauvreté,  et  c'est 
en  litière  qu'ils  vont  mendier  I  L'époux  traîne  à  la  sportule  son 
épouse  languissante  ou  prête  d'accoucher;  quelquefois,  par  une 
ruse  qui  n'est  pas  plus  honteuse  que  la  chose  même,  il  suppose 
seulement  sa  présence  en  se  faisant  accompagner  par  une  litière 
fermée,  a  Ma  femme  est  là  dedans,  dit-il  au  nomenclateur,  expt- 
diez-nous  vite.  »  Puis,  s'approchant  de  la  litière  :  a  Ma  Galla, 
ajoute-t-il,  mets  là  tête  à  la  portière,  qu'on  te  voie,  w  Point  de 
réponse,  tt  Elle  repose,  ne  la  tourmentez  pas,»  continue  ce  rusé 
mendiant  *  qui  porte  un  illustre  nom,  celui  de  Fabius  Maximus. 
Familier  de  la  Maison  palatine,  et  peu  satisfait  d'un  congiarium 
que  l'Empereur  a  fait  distribuer  dernièrement  à  ses  amis  en  même 
temps  qu'au  peuple  :  «  Par  Pol,  dit-il  pour  se  venger,  les  congés 
de  cet  homme  sont  des  hémines*  (').»  Fabius  et  les  respectables 
patriciens,  ses  pareils,  supputent  le  produit  de  la  sportule,  et  de 
combien  elle  accroît  leurs  revenus  à  la  fin  de  Tannée'.  » 

Nous  étions  assis  devant  le  petit  temple  de  Fors-Fortuna,  que 
César  a  enveloppé  dans  ses  jardins*  ;  Mamurra  se  leva,  et  s'adres- 
sant  à  la  divinité  du  lieu  :  «  0  Fortune-Fortuite,  Fortune  de 
hasard,  de  rencontre*,  s'écria-t-il,  s'il  est  vrai  que  tu  sois  la  déesse 
de  tous  ceux  qui  vivent  sans  profession*,  tu  dois  être  celle  des 
mendiants;  à  ce  titre-là  je  te  maudis,  Fortune,  car  tu  infectes 
Rome  de  l'engeance  la  plus  méprisable,  et  la  plus  détestable  de 
toutes!  » 

*  JuT.  s.  I,  117.  «  a  Quint.  Inst.  ^rat  VI,  8,  52.  =::  ^  Jav.  Ib.  «  *  Plan  et  Des::ript«  <U 
Rome,  205.  =  ^  Tarent  Hecjrr.  III,  3.  26;  Pborm.  V,  5,  1.  «  >Sine  arte  aliqua.  DonaU 
in  Tereut.  Phorm.  V,  6,  1.  (•)  L'hémine  est  le  1/12  du  congé  et  vaut  271  millilitres. 
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DE    l'administration    DB    LA  JUSTICE. 


Première  Partie, 
LES  JUGEMENTS  PRIVÉS. 

Section  I.  Des  jugements  privis, — Origine  des  magistratures  judi- 
ciaires. —  Le  Préteur  urbain  et  le  Préteur  étranger.  —  L'adminis- 
tration de  la  justice  se  partage  en  Jugements  privés  et  Jugements 
publics.  Les  premiers  sont  pour  les  causes  qui  n'intéressent  que 
les  citoyens  entre  eux*;  les  seconds  pour  les  crimes  publics,  dé- 
finis par  des  lois  spéciales  *,  et  dont  la  poursuite  est  ordinairement 
donnée  à  tout  citoyen  quelconque  *. 

Avant  l'établissement  de  la  République,  l'administration  géné- 
rale de  la  justice  appartenait  aux  rois  *  ;  mais  Servius  Tullius  remit 
à  des  juges,  auxquels  il  prescrivit  certaines  règles,  le  jugement  des 
causes  privées*.  Après  l'expulsion  des  rois,  les  consuls  prirent  le 
droit  judiciaire,  et  le  gardèrent  près  d'un  siècle  et  demi.  Alors  la 
prospérité  et  la  puissance  de  Rome  s'étant  considérablement  ac- 
crues, ces  magistrats,  presque  continuellement  dehors,  occupés  à 
commander  les  armées ,  ne  purent  plus  suffire  à  l'administration 
intérieure,  et  tenir,  pour  ainsi  dire,  d'une  main  la  balance  de  la 
justice,  et  de  l'autre  le  glaive  du  guerrier.  Le  Sénat  proposa  donc 
le  premier  de  les  décharger  des  fonctions  judiciaires,  pour  les  con- 
fier à  un  nouveau  magistrat  annuel  que  l'on  créerait  exprès  •,  sous 
le  nom  de  Préteur,  que  prenaient  les  consuls  eux-mêmes  quand 
ils  rendaient  la  justice'.  Cette  espèce  de  lieutenant  consulaire  put 
être  pris  parmi  les  citoyens  plus  jeunes  que  les  consuls  :  l'on 
n'exigea  pas  qu'il  eût  plus  de  trente-cinq  ans  •.  Aujourd'hui  l'âge 
légal  est  de  quarante  ans*.  Le  peuple  ratifia  cette  proposition,  et 

1  Cic.  Topic.  17.  B  '  Digest.  XLVIII,  1, 1. 1.  ^  lostit.  IV,  18.  «  *  Publica  judicia  dicta 
sunt,  quod  cuivis  ex  populo  ezecutio  eoram  plerumque  datur.  Instit.  Ib.  1.  «=  *  Cic.  Repub. 
V,  2.  x=  »  D.  Halic.  IV,  85.  «  «  T.-Lir.  VI.  42  ;  VII,  1.  —  Digest.  I,  2.  1.  2.  27.  =  '  Cic. 
Lcgib.  III,  8.  —  T.*LiT.  III,  55.  —  Digest.  Ib.  21.  =  *  Acad.  des  Inscript,  nourel.  série,  t.  18, 
p.  331.  »  •  Cic.  0(fic.  II,  n.  —  Cicéron,  édit.  V.  Le  Clerc,  t.  I,  p.  409,  Tabl.  chrofiolog. 
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coosentit  à  ce  que  la  préture  fût  une  magistrature  uniquement 
patricienne,  quoiqu'à  cette  époque  (Tan  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  )  le  consulat  vînt  d'être  ouvert  aux  plébéiens  '  ;  mais  c'est  que 
les  Préteurs  étaient  et  furent  toujours  regardés  comme  les  collègues 
des  consuls*,  bien  qu'ils  leur  soient  inférieurs'.  Ce  privilège  ne 
put  cependant  se  soutenir  en  présence  du  consulat  partagé  entre 
les  deux  ordres,  et  trente  ans  après,  les  plébéiens  furent  égalenient 
admis  à  la  préture^. 

Cependant  Rome  commençait  à  devenir  le  rendez-vous  de  l'uni- 
vers ;  le  nombre  des  étrangers  y  croissait  incessamment ,  et  bientôt 
un  seul  préteur  finit  par  être  insuffisant  pour  radministration  de 
la  justice.  L'an  cinq  cent  dix  on  lui  donna  un  collègue,  auquel  fut 
attribuée  la  juridiction  sur  les  étrangers*,  c'est-à-dire  sur  tous  les 
individus  libres  qui  n'ont  point  le  droit  de  Cité  romaine.  L'ancien 
justicier,  celui  qui  conserva  les  citoyens  romains  dans  ses  attribu- 
tions, fut  alors  appelé  Prèleur  urbain,  et  le  second,  Préteur  étran- 
ger^. Ce  dernier  dut  être,  comme  le  premier,  élu  dans  les  comices 
par  centuries' ,  et  au  même  titre.  Après  l'élection  le  sort  décidait 
de  leur  département,  et  en  même  temps  de  leur  prééminence*,  au 
moins  nominale,  car  le  Préteur  urbain  est  appelé  le  grand  Préteur^. 
L'un  et  l'autre  eurent  les  mêmes  insignes  de  dignité,  la  toge  pré- 
texte, deux  licteurs*^,  et  un  accensus,  qui  est  un  espèce  de  hé- 
raut. Quand  le  magistrat  est  en  marche,  l'un  de  ses  licteurs  le 
précède,  l'autre  le  suit,  et  Vaccensus  s'avance  devant  le  premier 
licteur*. 

La  jurisprudence  prêter iale  est  fondée  sur  la  loi  des  XII  Ta- 
bles; mais  le  Préteur  urbain  jouit  du  droit  immense  de  pouvoir 
<:réer,  par  édit,  une  espèce  de  législation  supplémentaire  qui  com- 
plète l'ancienne  ou  en  annule,  de  fait,  certaines  dispositions,  toutes 
les  fois  que  des  changements  survenus  dans  les  mœurs,  ou  que  les 
besoins  de  la  justice  lui  paraissent  le  réclamer".  Ce  droit  d'édit 
€St  presque  sans  inconvénients,  parce  qu'il  ne  peut  être  exercé 
par  le  Préteur  qu'à  son  entrée  en  charge;  que  toutes  les  innova- 
tions sont  portées  sur  des  tables  publiées  par  lui  le  jour  même  où 
il  prend 'possession  de  sa  magistrature;  qu'elles  sont  immuables 

»  T.-LiT.  VI,  42;  VH,  1.  «  »  Cic.  ad  Attic.  IX.  9.  —  A.  Gell.  XIII,  15.  «  «  A.  OeU.  Ib. 
-»  <  L'an  417.  T.-Liy.  VIU,  15.  -=  *  Id.  XIX,  Epito.—  Digest  I,  2, 1.  2,  28.  —  Lyd.  Magist. 
38,  45.  »  *  PnRtor  urbanus,  Prator  peregrinus.  Digest.  Ib.,  etc.  =  ?  V.  Max.  III,  5,  1  ;  IV, 
6.  8.  —  A.  Oeil.  XIII,  15.  —  •  Cic.  Verr.  II.  40.  —  T.-Liy.  XXII,  85;  XXIV,  44;  XXV,  S; 
iXVlI,  86;  XXXII,  28;  XXXIII,  28,  etc.  —  Appian.  B.  civ.  II.  112.  «=  »  PraBlorem  miOorein 
|dici]  arbanam.  Fest.  t.  œi^orem.  —  Plat  M.  Brut  7.  =^  **  Plaut  Epid.  I,  1,  26.  —  Cic 
Leg.  agrar.  II,  84.  —  Censor.  Diei  natal.  24/->  >>  lottit.  IH,  2,  3.  —  Digest.  1, 1,  1. 7,  i. 
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pour  celui  qui  les  a  faites  *;  qu'elles  se  bornent  quelquefois  à  une 
amélioration  de  la  jurisprudence  par  une  plus  exacte  définition  des 
crimes  ou  des  délits.  Ainsi  on  doit  à  Marcus  Lucullus,  Préteur 
étranger  Tan  six  cent  quatre-vingt-dix*  et  frère  de  l'illustre  consul, 
la  définition  du  «  vol  avec  violence  »,  et  par  conséquent  l'aggrava- 
tion de  la  peine;  jusqu'à  sa  préture,  ce  vol  avait  été  assimilé  au 
vol  simple  '.  Enfin  le  droit  d'édicter  n^altère  pas  la  stabilité  do  la 
jurisprudence,  les  Préteurs  étant  dans  l'usage  de  ne  faire  que  de 
légères  modifications  à  Tédit  de  leur  prédécesseur  *. 

L'immutabilité  annuelle  et  obligatoire  de  Tédit  prétorien  ne 
date  que  de  la  fin  du  siècle  dernier  :  les  préteurs  abusaient  de  leur 
pouvoir  pour  modifier  perpétuellement  la  jurisprudence  au  gré  de 
leurs  passions  et  au  détriment  de  l'équité.  L'abus  devint  si  criant, 
(jue,  l'an  six  cent  quatre-vingt-sept,  le  tribun  du  peuple  Cornélius 
fit  recevoir  une  loi  qui  enjoignit  à  ces  magistrats  de  suivre,  pen- 
dant toute  la  durée  de  leurs  fonctions,  la  jurisprudence  qu'ils  au- 
raient annoncée  en  entrant  en  charge  '. 

Section  II.  Des  Délégués  et  des  Assesseurs  du  Préleur  urbain  :  les 
Arbitres,  les  Juges,  les  Récupérateurs,  les  Décemvirs  et  les  Centumvirs* 
—  Par  la  création  du  Préteur  étranger  on  atteignit  d'abord  le  but 
qu'on  s'était  proposé;  mais  les  affaires  augmentant  en  même  temps 
que  la  prospérité  de  la  République,  dix  ans  étaient  à  peine  écoulés, 
que  les  deux  Préteurs  ne  pouvaient  plus  suffire  à  Fadministratiori 
de  la  justice.  Quelquefois,  à  l'instar  des  rois  et  des  consuls,  ils 
avaient  délégué  leurs  pouvoirs  à  de  simples  citoyens*  :  ce  précé- 
dent donna  l'idée  de  faire  une  institution  de  ce  qui  n'avait  été  jus- 
qu'alors qu^un  établissement  exceptionnel  et  provisoire;  au  lieu 
donc  d'élire  de  nouveaux  magistrats,  un  certain  nombre  de  patri- 
ciens furent  désignés  pour  être  à  la  disposition  du  Préteur  urbain, 
qui  pourrait  prendre  parmi  eux  des  substituts  auxquels  il  déférerait 
accidentellement  les  fonctions  de  juges..  Cette  grande  innovation 
eut  lieu  l'an  cinq  cent  vingt '',  en  vertu  d'une  loi  proposée  par  le 
tribun  du  peuple  iEbutius  *• 

Le  droit  de  judicature  augmenta  le  crédit  et  Tinfluence  des 
Sénateurs,  surtout  quand  on  eut  établi  pour  les  jugements  publics, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas  *,  des  tribunaux  spéciaux  où  ces 
citoyens-juges  siégeaient.  Les  chevaliers  s'en  montrèrent  jaloux,  et 

*  Cic.  Finib.  II,  88.  —  Dion.  XXXVI,  83.  «  >  Ascon.  in  Toga  cand.  p.  88.  84.  «  *  Cic. 
fragm.  pro  Tullio.  8.  «  «Id.  Verr.  I,  44,45.  «i  *  Dion.  XXXVI,  83.  —  Ascon.  pro  Corncl. 
p.  58.  «  •  Gau.  IV,  15,  18.  —  '  Conjecture.  —  •  A.  Gell.  XVI,  10.  —  •  LeUre  XLI,  liv> 
II,  p.  287,  888. 
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pendant  un  siècle,  de  l*an  six  cent  six  à  l'an  sept  cent  huit,  ces 
deux  ordres  se  le  disputèrent  à  coups  de  lois,  comme  on  procède 
toujours  ici.  Il  y  en  eut  huit  de  faites,  défaites,  refaites  dans  cette 
importante  lutte.  La  première,  dite  Calpumia,  de  l'an  six  cent  cinq, 
donna  le  droit  aux  sénateurs  *.  Les  chevaliers  les  en  dépossédèrent 
au  bout  de  vingt-sept  ans,  par  une  loi  Sempronia,  six  cent  trente- 
deux*,  et  le  conservèrent  seize  ans  :  alors  une  loi  Servilia,  six  cent 
quarante-huit,  le  rendit  aux  sénateurs'.  Ils  le  gardèrent  pendant 
trois  lustres,  jusqu'à  Tan  six  cent  soixante-deux,  où  une  loi  Livia^ 
sans  les  déposséder,  admit  les  chevaliers  à  le  partager  avec  eux  *. 
Trois  ans  après  vint  une  loi  Plotîa,  six  cent  soixante-cinq,  ad- 
mettant toutes  les  classes  du  peuple  à  la  judicature  :  les  trente-cinq 
Tribus  élisaient  chacune  quinze  juges,  en  tout  cinq  cent  vingt-cinq, 
qui  composèrent  alors  le  corps  judiciaire*^.  Sylla,  qui  voulait  re- 
lever l'aristocratie,  rendit,  par  une  loi  Comelia,  six  cent  soixante 
quatorze,  les  jugements  aux  sénateurs  seuls',  et  ils  les  gardèrent 
pendant  dix  ans.  Mais  après  lui.  Tan  six  cent  quatre-vingt-quatre, 
une  loi  Aurélia,  sans  ôter  le  droit  de  judicature  aux  sénateurs,  le 
partagea  par  tiers  entre  eux,  les  chevaliers,  et  les  tribuns  du  Tré- 
sor '',  magistrats  plébéiens,  chargés  de  tout  ce  qui  concerne  la  dé- 
pense des  armées*.  Ce  régime  dura  vingt-quatre  ans.  Les  plébéiens 
ayant  montré,  dans  les  discordes  du  Forum  et  les  guerres  civiles 
de  la  fin  du  dernier  siècle,  qu'ils  n'étaient  plus  qu'une  vile  mul- 
titude, un  des  premiers  soips  de  César,  dictateur,  fut  de  leur 
enlever  le  droit  de  judicature,  qu'il  laissa  aux  sénateurs  et  aux 
chevaliers,  ce  qu'il  fit  par  une  loi  Julia  de  l'an  sept  cent  huit*. 
Cet  ordre  de  choses  existe  encore  aujourd'hui  *®. 

Le  corps  judiciaire  suivit  pendant  longtemps  la  proportion  nu- 
mérique du  Sénat;  d'abord  de  trois  cents  membres",  puis  de  trois 
cent  soixante",  on  l'éleva  à  six  cents  lorsque  les  chevaliers  furent 
admis  à  partager  avec  les  sénateurs  le  droit  de  judicature^',  et  il 
fut  porté  à  neuf  cents  quand  les  tribuns  du  Trésor  reçurent  le 

1  En  créant  le  tribunal  de  Pecuniis  repetundls.  Cic.  Brut.  27;  orfic.  XI,  21  ;  Yerr.  U,  Si; 
IV,  25.  =  >  Patercul.  II,  6,  82.  --  Tac.  XII,  60.  —  Flor.  III,  18,  17.  —  Appian.  B.  ciy. 
I,  22.  —  Plut  C.  Grâce.  5.  —  Ps.  Ascon.  in  Divinat.  p.  103.  =  3  xac.  Ib.  >=  *  T.-LiT.  Bpito. 
LXX,  LXXI.  —  Appian.  B.  civ.  1, 35.  =  ^  Ascon.  in  Cornel.  p.  79.  =  *  Patercul.  II,  88.  ~ 
Cic.  Verr.  act.  I,  13.  —  Tac.  Ann.  XI,  22.  —  Ps.  Ascon.  in  Divinat.  p.  99, 103  ;  in  Veir.  act. 
I,  p.  145.  —  Schol.  GronoT.  in  Divinat.  p.  384,  éd.  OroUi.  «=  f  Cic.  pro  Plane.  8;  ad  Attic 
I.  16;  ad  Q.  frat.  II,  6,  16.  —  Sali.  Bp.  1,  ad  Casn.  3.  —  Cic.  Philip.  I,  8.  —  T.-Liy.  Bpito. 
XCVII.  —  Patercul.  11,  82.  —  Ascon.  in  Piso.  p.  16  ;  in  Corn.  p.  67,  78.  —  Ps.  Ascon.  in 
Divinat  p.  103.  —  Schol.  Bob.  p.  229,  839.  =  »  Varr.  L.  L.  V,  181.  —  Fest  r.  «erariL  — 
•Ps.  Ascon.  in  Venr.  I,  act  2,  p.  167.  «=  •  Suet  Cœs.  41.  —  Dion.  XLIII,  «5.  =  «•  Prodi». 
ex  judMi^^^Hor.  H,  S.  7,  63.  =  "  Cic.  Bp.  famil.  vni,8.  —  Plut  C  Grâce  5. 
la  paK  ^f-  Plut  Pomp.  56.  —  "  Plut  C.  Grâce.  ;  Pomp.  Ib. 
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même  droit*'.  H  est  aujourd'hui  de  quatre  mille  environ*,  diVîsé 
en  quatre  décuries  •. 

Le  principe  de  la  République  étant,  sauf  de  rares  exceptions, 
de  ne  reconnaître  que  des  pouvoirs  annuels,  le  corps  de  judicature 
est  recomposé  tous  les  ans  :  au  commencement  de  Tannée,  le  Pré- 
teur urbain  fait  la  liste  des  juges',  après  avoir  juré  de  n'y  porter 
que  des  citoyens  d'une  probité  reconnue  *,  domiciliés  à  Rome,  et 
qui  ne  soient  pas  majeurs  de  soixante,  ans  ^  Cette  liste  a  quatre 
divisions,  celle  des  quatre  décuries*,  les  unes  pour  les  jugements 
publics,  les  autres  pour  les  jugements  privés  ''.  Jadis  un  citoyen  ne 
pouvait  être  juge  avant  l'âge  de  trente  ans";  l'empereur  Auguste 
a  fixé  l'âge  judiciaire  à  vingt-cinq  ans  *,  et  même,  je  crois,  à  vingt 
ans"^^.  L'inscription  a  lieu  d'office,  et  nul  n'est  dispensé,  à  moins 
d'excuses  ou  d'empêchements  bien  légitimes*^,  comme  maladie, 
absence  pour  le  service  de  la  République,  emploi  dans  l'Annone  " 
(administration  des  vivres),  etc.  Le  sort"  règle  la  distribi^ion  dès 
citoyens-juges  dans  les  décuries".  Ce  tirage  a  lieu  aussi  au  com- 
mencement de  l'année,  par  les  soins  du  Préteur  urbain  qui  y  pro- 
cède **  dans  le  temple  de  Mars-Vengeur,  au  Forum  d'Auguste  ".  La 
liste  des  juges,  peinte  en  noir  sur  un  album  ou  tableau  blanc",  est 
affichée  au  Trésor  public  ",  en  tête  du  Forum  romain  ",  le  lieu  le 
plus  apparent  de  la  ville. 

La  création  d'un  corps  judiciaire  a  beaucoup  facilité  l'adminis- 
tration de  la  justice;  cette  institution  a  permis  au  Préteur  de  n'être 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  juge  consultant.  En  effet,  ses  fonctions 
maintenant  se  réduisent  presque  à  recevoir  les  plaintes,  écouter 
l'exposé  des  affaires,  et  renvoyer  les  parties  devant  un  ou  plusieurs 
membres  de  la  décurie  compétente ,  en  déterminant  le  point  de 
droit  qui  doit  faire  l'objet  du  litige,  ou,  'en  d'autres  termes,  en 
disant  le  droit  que  le  juge  délégué  peut  ou  doit  appliquer  au  fait  ". 

Les  délégués  sont  appelés  Arbitres,  Juges,  ou  Récupéraleurs, 
suivant  la  nature  de  l'affaire  qui  leur  est  confiée.  Sous  chacun  de 
ces  trois  caractères  ils  ont  une  jurisprudence  spéciale,  et  jugent 
tantôt  seuls,  tantôt  à  plusieurs.  Voici  les  divers  cas  : 

'  Plia.  XXXIII,  I.  =^  Ib.  —  SueU  Aug.  32.  =  '  In  selectos  judices  referre.  Cic.  pro 
Claent.  45.  =  ^  Cic  Ib.  «»  ^  Lçg.  repetund.  fragm.  Corp.  inscript,  lat.  t.  I,  p.  58,  ▼.  13.  = 
<  Plia.—  Suct  Ib.  =  »  A.  Gcll.  XIV,  2.  =•  Leg.  repetund.  Ib.  =»  Suet.  Ib.  —  Acad.  des 
Inscript,  nouvel,  série,  t.  13,  p.  339.  «=  >•  Cic.  Brut.  31.  =  •'  Digest.  L,  5.  passim.  =  "  Sor- 
tiUo  judicum.  Suet.  Aug.  29.  =  >»  Dion.  XXXIX,  7;  UV,  18.  =  >*  Cic.  Verr.  I,  13,  01. 
=3  1^  Suet.  Ib.  —  Plan  et  Doscript.  de  Rome,  143.  =  '*  Leg.  repetund.  ft-agm.  Corp.  inscript, 
lat.  t.  I,  p.  Ô8,  T.  14.  =  >'  Cic.  Philipp.  V,  5.  =  »»  Plan  et  Descript.  de  11.  99.  =  •»  Cic.  pro 
Q.  Uosc.  4;  Verr.  U,  12. 
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*  Les  causes  dites  de  bonne  foi,  qui  peuvent  se  décider  d'après 
réquité  naturelle,  sont  renvoyées  à  VArbilreK  Ni  formules,  ni 
lois,  ne  restreignent  ses  délibérations;  sa  conscience  est  libre  et 
sans  liens;  il  peut  ajouter  ou  retrancher  à  son  gré,  et  régler  sa 
sentence,  non  d'après  le  dispositif  de  la  loi  ou  les  principes  d'une 
justice  rigoureuse,  mais  sur  les  sentiments  de  Thunianité  ou  de 
la  compassion  :  aussi,  quand  une  cause  est  mauvaise,  on  préfère 
un  Arbitre  à  un.  Juge*  ; 

Car  le  Juge  prononce  sur  le  fait  et  sur  le  droit,  sans  pouvoir 
ni  augmenter,  ni  diminuer  la  condamnation,  ni  décider  suivant  ce 
qui  lui  paraît  le  plus  équitable  :  il  doit  s'en  tenir  strictement  aux 
termes  de  la  convention  existante  entre  les  parties  ;  s'assujettir 
au  texte  de  la  formule  que  lui  a  donnée  le  Préteur*.  Cette  formule 
est  un  véritable  tracé  du  jugement  à  intervenir;  elle  se  divise  en 
quatre  points  :  la  démonstration,  qui  est  la  désignation  de  l'objet 
de  V action^  (une  action  est  le  droit  de  poursuivre  en  justice  ce  qui 
nous  est  dû*);  Vintention,  détail  de  la  demande  du  plaignant; 
l'adjudication,  termes  que  le  juge  doit  employer  pour  envoyer  l'un 
des  plaideurs  en  possession  de  l'objet  du  litige;  enfin  la  condam- 
nation, prescription  détaillée  de.  condamner  ou  d'absoudre  dans 
tel  ou  tel  cas  constaté,  d'accorder  ou  de  diminuer  les  prétentions 
des  parties*.  Cette  instruction  générale  se  fait  en  très-peu  de 
mots,  et  se  borne  à  de  simples  renvois  à  l'édit  prétorien,  qui 
contient  toutes  les  sortes  de  formules  dont  on  peut  avoir  besoin'. 

Les  questions  de  propriété  sont  renvoyées  aux  Récupérateurs^. 
Le  terme  de  question  de  propriété  s'entend  dans  le  sens  le  plus 
large  :  ainsi  la  réclamation  d'un  esclave  qu'on  dit,  ou  qui  se  dit 
libte*;  l'indemnité  pécuniaire  due  pour  une  injure  *°;  un  fait  de 
concussion  pouvant  donner  lieu  à  restitution,  sont  rangés  dans 
cette  classe  d'affaires".  La  propriété  forme  la  base  de  l'ordre 
social  ;  on  a  donc  entouré  de  plus  de  précautions  les  décisions  qui 
la  concernent.  Une  question  de  fait  ou  de  droit  est  confiée  à  un 
juge;  une  question  de  bonne  foi,  à  un  arbitre  ;.  pour  une  question 
de  propriété  un  seul  n'a  pas  paru  suffisant,  le  Préleur  nomme  des 
récupérateurs^*,  au  moins  trois*'.  C'est  une  garantie  plus  positive. 

•  Cic.  Offic.  III,  16.  =  2  Id.  pro  Q.  Rose.  4.  —  Senoc.  Cloment.  II,  7;  Benef.  III.  7.  — 
Paul.  Diac.  v.  arl.itor.  =  ^  cjc.  ib.  ;  Verr.  Il,  12.  —  Sencc.  Benef.  III,  7.  —  V.  Mar.  vni, 
1,1.—  Digost.  X,  3,  1.  IS.  =  *  Gaii,  IV,  39  et  scqq.  =^  ^  Digest.  L,  1.  178,  2.  —  InsUt 
VI,  tit.  6.  =  «  Gaii,  Ib.  =  '  Ib.  4«.  —  Cic.  pro  Q.  Rose.  8.  =  •  Cic.  fragm.  pro  TuUio.— 
T.-Liv.  XLIII,  2.  =»  Plaut.  Rnd.  V,  1,2.  «  >•  Cic.  Invent.  II,  20.  —  A.  Goll,  XX,  1.  — 
"  Tac.  Ann.  I,  74.  =»  ««  Plant.  Bacc.  II,  »,  36.  —  Cic.  Divinat.  17;  pro  Cœci.  1  ;  pro  FUcc 
20.  -  A.  GcU.  I,  20.  «  la  T.-LiT.  XXVI.  48. 
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prescrite  par  la  loi,  mais  à  laquelle  les  autres  délégués  du  Préteur 
se  conforment  bénévolement  pour  toutes  les  affaires;  en  effet, 
V arbitre  ou  le  juge  ne  décide  jamais  seul  ;  il  se  fait  ordinairement 
assister  par  quelques  amis,  bien  qu'il  n'y  soit  pas  obligé ,  surtout 
par  des  jurisconsultes,  qui  remplissent  près  de  lui  i'oflice  de  con- 
seillers*. 

Le  principe,  ou  plutôt  l'usage  de  se  faire  assister  par  des  con- 
seillers a  prévalu  aussi  pour  le  Préteur  lui-même  :  il  ne  juge 
jamais  sans  être  entouré  soit  de  dix,  soit  de  cent  conseillers,  qui 
sont  organisés  en  deux  tribunaux  permanents  appelés  l'un  celui 
des  Décemvirs,  l'autre  celui  des  Centumvirs*.  Il  choisit,  suivant 
l'espèce  ou  l'importance  des  causes,  le  tribunal  par  lequel  il  veut 
se  faire  assister,  et,  se  bornant  à  le  présider,  rend  sa  sentence 
d'après  Tavis  des  juges  qui  siègent  avec  lui,  quoiqu'il  ne  la  pro- 
nonce jamais  qu'en  son  propre  nom. 

Le  Dècemvirat  judiciaire  est  antérieur  à  la  création  de  la  Pré' 
ture  des  étrangers;  il  date  de  la  fin  du  v«  siècle';  le  Centumvirat 
n'a  été  institué  qu'au  commencement  du  vi«  siècle*.  Le  premier 
est  composé  de  cinq  sénateurs  et  d'autant  de  chevaliers';  le  se- 
cond, de  cent  cinq  citoyens,  élus  par  les  trente-cinq  tribus,  trois 
par  chaque*.  Ces  deux  tribunaux  sont  à  peu  près  à  rang  égal,  et 
je  ne  saurais  dire  lequel  l'emporte  sur  l'autre  :  d'un  côté,  les 
causes  les  plus  importantes  se  plaident  devant  les  Centumvirs'' ; 
de  l'autre,  ce  sont  les  Décemvirs  qui  assemblent  ce  conseil*,  ont 
la  direction  des  quatre  sections  dont  il  se  compose.  Le  Préteur 
décide  la  convocation  soit  d'une,  soit  de  deux,  soit  môme  des 
quatre  sections,  suivant  l'importance  de  l'affaire  à  juger*.  11  les 
appelle  pour  toutes  les  causes  où  il  s'agit  des  prescriptions,  des 
tutelles,  des  droits  de  parenté  ou  de  famille,  des  héritages,  de  tout 
ce  qui  regarde  les  alluvions,  les  atterrissemenls ,  les  esclaves  et  les 
personnes  libres  à  qui  l'impuissance  de  payer  fait  perdre  leurs 
droits;  des  servitudes  de  murs,  de  jours,  de  gouttières  ,  des  dispo- 
sitions testamentaires,  et  quantité  d'autres  encore**. 

Quand  le  Préteur  siège  avec  les  Centumvirs,  une  lance  est 
dressée^  devant  son  tribunal  comme  symbole  de  la  propriété  qui- 
ritaire,  c'est-à-dire  du  citoyen,  dont  ces  juges  connaissent  essen- 

«  Cic.  pro  Quint.  2,  fi,  10.  .m  —  V.  Max.  VIII,  2,  2.  —  A.  Gell.  XII.  13  ;  XIV,  2.  =  »  Plin. 
V.  F.p.  îil.  ^  ^  Vers  lan  4œ.  Digcst.  I,  2,1.  2,  20.  «=  *  L'an  520.  Pigh.  Ann.  =  *  Ulpian. 
1,  l'.i.  -^  •  Vijrr.  K.  W.  II,  1.  —  Fe.sl.  v.  ceutumviraliau  ■=  '  Cic.  de  Orat.  I,  38.  5'î  ;  pro 
(•„.,».  IH.  —  nv.  iri>t.  II,  !>:).  =  *  Suol.  Aug.  »J.  -=  »  V.  Max.  VII,  7,  1..—  Plin.  VI,  Ep. 
83.  «  >•  Cic.  Brut.  53;  pro  Citci.  18;  d«  Urat.  1.38,  30.  —  V.  Max.  Ib. 
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tiellement*,  de  la  propriété  conquise  à  la  guenre\  la  plus  légitime 
de  toutes,  aux  yeux  des  Romains'. 

Je  dirai  encore,  pour  achever  de  te  faire  connaître  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  personnel  de  la  justice,  que  plusieurs  magis- 
trats, tels  que  les  édiles,  les  censeurs,  les  triumvirs,  ont  aussi,  dans 
certaines  limites,  une  juridiction  particulière.  Cela  tient  à  Tessence 
môme  de  toute  magistrature,  qui,  étant  une  souveraineté,  réunit 
les  pouvoirs  qui  appartiennent  au  souverain,  le  pouvoir  adminis- 
tratif et  le  pouvoir  judiciaire.  Le  Préteur  urbain  seul  n'a  pas  de 
pouvoir  administratif,  parce  qu'il  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
demi-magistrat,  que  le  substitut  des  consuls.  On  le  considère  si 
bien  comme  leur  lieutenant  à  Rome,  qu'il  eut,  dès  l'origine,  le 
privilège  qu'il  conserve  encore,  de  les  remplacer  quand  ils  sont 
absents  pour  un  motif  quelconque*;  et  même  dans  ce  but,  il  lui 
est  interdit  de  s'absenter  de  la  ville  pendant  plus  de  dix  jours  de 
suite'. 

Section  III.  Procédure  prètoriale.  —  Comparution  devant  le  Pré- 
teur. —  La  justice  se  rend  en  plein  Forum  •,  même  celle  qui  ne 
concerne  pas  les  citoyens  romains  :  le  Préteur  étranger  fait  dres- 
ser son  tribunal  dans  tel  endroit  de  cette  place  qu'il  lui  plaît'  ; 
le  Préteur  urbain  a  un  tribunal  fixe,  permanent,  vers  l'extrémité 
orientale  de  la  place,  un  peu  au-dessous  et  sur  la  gauche  de  l'Arc 
de  Fabius*.  C'est  là  qu'il  tient  ses  audiences  qui  sont  dites  de 
postulation,  pour  accorder  ou  donner  des  juges;  de  cognition,  pour 
juger  lur-même. 

Les  citoyens  ont  une  singulière  formalité  à  remplir  avant  de 
pouvoir  porter  leurs  contestations  devant  ce  magistrat  :  ils  doivent 
feindre  de  vouloir  se  faire  justice  eux-mêmes,  comme  cela  se 
pratiquerait  dans  un  pays  où  il  n'existerait  pas  de  société  civile. 
Je  ne  sais  si  cette  formalité  a  été  inventée  comme  témoignage 
perpétuel  de  la  liberté  absolue  dont  jouissaient  les  anciens  Ro- 
mains, ou  seulement  pour  prouver  la  réalité  de  la  contestation, 
mais  il  est  certain  que  tous  les  procès  dans  lesquels  il  s'agit  de 
deux  intérêts  privés,  commencent  par  un  duel  où  les  parties  se 
montrent  prêtes  à  en  venir  aux  mains.  Quand  il  s'agit  d'un  objet 

Suet.  Aug.  36.  —  Gaif,  IV,  10.  =  »  Gaii,  Ib.  —  Cic.  Offic.  II,  8,  23  ;  Philipp.  II,  26»  40; 
VIÎI,  3;  Leg.  agrar.  I,  2;  II,  20.  —  Flor.  II,  G;  III,  21.  —  V.  Max.  VI,  5,  1.  —  Suet,  Cmê. 
50.  =  3  Maxime  sua  esse  credebant,  qiiaB  ex  hoslibus  cepi^tscnt;  uode  in  ccntumvisalibos 
judiciis  hasU  prœponitur.  Oaii,  Ib.  =  *  Cic.  Ep.  famil.  X,  12.  —  T.-Liv.  X,  21,  45.  -»  »  Cic. 
Philipp.  II.  13.  —  •  T.-Liv.  XLV.  44.  —  A.  Oeil.  XX,  1,  etc.  =»  '  Cœs.  B.  cir.  III,  20.  — 
Cic.  Vcrr.  I,  4d.  «*  •  Plan  et  Descript.  de  Rome,  90. 


LETTRE  XXXIX.  Î09 

mobilier  facilement  transportable,  on  l'apporte  devant  le  tribunal 
du  Préteur*,  et  c'est  au  moment  où  les  deux  prétendants  feignent 
de  vouloir  se  l'arracher,  que  le  magistrat  intervient,  évoque  pour 
ainsi  dire  l'affaire,  et  leur  ordonne  de  laisser  la  chose.  Il  l'adjuge* 
provisoirement  à  l'une  des  deux  parties,  et  réserve  en  même  temps 
les  droits  éventuels  de  l'autre  en  obligeant  celui  qui  est  nanti  à 
déposer  entre  les  mains  de  son  adversaire  un  gage'  de  la  valeur 
approximative  de  la  chose  et  de  ses  fruits  pendant  la  durée  de 
cette  possession*. 

Si  l'objet  en  litige  n'est  pas  transportable,  on  en  produit  une 
partie  quelconque;  pour  un  troupeau,  une  brebis,  une  chèvre,  ou 
seulement  quelques  pincées  de  laine  ou  de  poils;  un  petit  éclat 
de  bois  ou  de  pierre  pour  un  vaisseau  ou  une  colonne  ;  une  tuile 
pour  une  maison  ;  un  fétu  ou  une  motte  pour  une  terre,  tous  ces 
fragments  d'immeubles  pris  ou  détachés  de  la  chose  même  •,  devant 
laquelle  il  faut  aller  simuler  le  combat  judiciaire*.  Le  Préteur, 
aujourd'hui  trop  occupé  pour  se  transporter  partout,  n'assiste  plus 
à  ce  combat  comme  il  faisait  dans  l'origine^;  l'entrelacement  des 
mains',  qui  en  est  le  simulacre,  a  lieu  en  présence  de  témoins'. 
Ces  derniers  s'interposent  aussitôt  et  séparent  les  combattants, 
qui  les  suivent,  comme  contraints,  devant  le  magistrat".  Là,  sur 
les  fragments  apportés,  représentant  la  propriété  disputée",  et 
qu'on  appelle  vindices^*,  les  parties  exposent  leur  affaire  comme  si 
elles  étaient  sur  le  lieu  ou  en  présence  de  l'objet  même  en  litige". 

Souvent,  le  voyage  sur  un  immeuble  contesté  n'est  que  simulé 
par  des  allées  et  des  venues  devant  le  tribunal  même  du  Préteur**. 

L'exposition  de  l'affaire  terminée,  le  demandeur  dénonce  au 
défendeur  Vaction  qu'il  prétend  lui  intenter  avec  l'autorisation  du 
Préteur  ".  Ce  choix  appartient  exclusivement  au  demandeur  *•,  et 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être  un  avantage  pour  la  défense, 
parce  qu'une  action  mal  choisie  entraîne  la  perle  d'une  affaire^'.  Le 
d*^fendeur  se  détermine  à  faire  droit  à  la  réclamation  qui  lui  est 
adressée,  ou  bien  la  conteste,  et  le  Préteur  apprécie  les  dires  des 

«  Gaii,  IV.  10, 17.  —  A.  Oeil.  XX.  10.  «=  *  Vindicia»  dicit  Gaii,  Ib.  16.  ^  »  Praedcs.  Ib 

—  P».  Ascon.  in  Verr.  II,  I,  p.  191.  =  «  Gaii.  —  Ps.  Ascon.  Ib.  =  »  Gaii,  Ib.  H.  =«Cic 
pro  Caeci.  7,  8,  32  ;  pro  Muren.  12.  —  A.  Gell.  XX,  10.  -=  '  A.  Goll.  Ib.  =  •  Kx  jure  maoum 
conftertum.  Ib.  =  »  Fcst.  v.  superstites.  =  '•  Bz  conveata  Tim  fieri.  Cic.  pro  Caeci.  7,  8, 
32;  Deductio  quie  moribus  fit  Id.  fragm.  proTullio.  b  ii  In  eagleba,  tanquam  in  tuto  agro. 
A.  Gell.  =-  I'  Vindiciœ  olim  dicebantur  quas  ex  fundo  sumptœ  in  jus  adlalœ  orant.  Fest.  y. 
vindici».  =  »>  (iaii,  IV,  17.  —  A.  Gell.  Ib.  =  ««  Cic.  pro  Muren.  12.  =  »*  Id.  Verr.  II,  27; 
Ep.  famil.  VIII,  8.  —  Digest.  III,  1,  1.  1,  2;  V.  1.  1.  33.  —  InsUt  IV,  6.  3.  «=  '•  Cic.  pro 
C»ci.  3;  Oral,  part  28.  —  Digest.  V,  1,  L  33.  ■=  "  Cic.  ]^o  Q.  Bosc.  4.  —  SucU  ClzwL  14. 

—  Gaii,  IV.  53,  C6,  57. 
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parties.  Si  la  demande  lui  paraît  injuste  et  mal  fondée,  il  refuse 
l'autorisation  d'actionner*,  et  le  procès  devient  impossible.  Dans 
le  cas  contraire,  il  accorde  V action  demandée  *,  et  renvoie  devant 
un  ou  plusieurs  membres  du  corps  judiciaire.  Seul,  il  peut  les  dé- 
signer; mais,  de  leur  côté,  les  parties  ont  un  droit  illimité  de  récu- 
sation contre  les  juges  qui  ne  leur  conviennent  pas',  et  peuvent 
exiger  que  le  Préteur  juge  par  lui-même  *.  Néanmoins  les  citoyens 
en  viennent  rarement  là,  parce  que  la  juridiction  prétoriale  en- 
traîne des  lenteurs  que  n'ont  pas  les  jugements  par  délégués,  où 
un  juge  est  immédiatement  saisi,  et,  de  plus,  obligé  de  rendre  sa 
sentence  dans  un  délai  déterminé  ^ 

Lorsque  les  parties  ont  accepté  leur  juge  ®,  le  Préteur  les  ajourne 
à  trente  jours  pour  donner  la  formule  du  jugement  à  intervenir^. 
En  même  temps,  le  demandeur  présente  ou  lit  à  son  adversaire 
le  dispositif  de  l'action  xlont  il  se  servira,  afin  qu'il  puisse  préparer 
sa  défense.  S'il  s'agit  d'un  acte  prévu  dans  Tédit  du  Préteur,  il  se 
borne  à  le  conduire  devant  cet  édit,  et  à  lui  désigner  sur  ï Album 
les  dispositions  dont  il  entend  faire  usage  *.  Ce  renvoi  à  jour  fixe 
se  nomme  vadimoniam^,  parce  que  par  là  les  parties  obtiennent 
l'autorisation  légale  de  s'éloigner,  vadendi^^.  Elles  doivent  aussi 
prouver  la  sincérité  de  leurs  affirmations  réciproques  en  prêtant 
ce  qu'on  appelle  le  serment  de  calomnie  "  :  le  demandeur  ajQirme 
ne  rien  réclamer  que  de  juste,  et  n'être  mû  par  aucun  sentiment 
de  haine  ou  d'astuce  ;  si  le  contraire  peut  être  prouvé  dans  l'in- 
struction du  procès,  le  défendeur  est  reçu  à  réclamer  des  dom- 
mages-intérêts du  dixième,  et,  dans  certains  cas,  du  cinquième  de 
ce  qui  lui  était  méchamment  demandé".  Nul  demandeur  n'obtient 
l'autorisation  d'actionner  sans  avoir  prêté  ce  serment;  si  c'est,  au 
contraire,  le  défendeur*  qui  refuse  "  de  jurer,  il  perd  immédiate- 
ment son  procès  **. 

Trois  jours  après  que  le  Préteur  a  rendu  sa  formule,  les  parties 
doivent  comparaître  devant  le  juge  ou  les  juges  délégués  ";  c'est 

• 

«  Cic.  pro  Flacco,  21.  =  »  Id.  ad  Herenn.  II,  13;  Verr.  II,  27.  —  v.  Max.  VU,  7,  5.  «= 
»  Cic.  pro  Cluent.  43;  pro  Q.  Rose.  15;  Verr.  III,  11,  13,  41,  50,  60;  de  Oral.  II,  70.  —  Di- 
gest.  V,  1,  1.  80.  =  *  Conjecture.  =  *  A.  Goll.  XII,  13.  —  Digest.  V,  1,  1.  2,  2;  1.  32.  « 
«  Te  judiccm,  C.  Aquilli,  sumpsit  Cic.  pro  Quiut.  9.  =  '  Gaii,  IV,  15,  18.  —  Serv.  iii.£D. 
VI,  431.  <=  *  Euxn  edere,  qui  producat  adTersarium  suum  ad  Album ,  et  demonstret  quod 
dicUturus  est.  Digeit.  II,  13,  1.  1,  3.  -=  »  Cic.  pro  Quint.  6,  8.  —  Gaii,  IV,  184,  185.  — 
A.  Gell.  VII,  1.  =  «0  Acron.  in  Hor.  I,  S.  1,  11.  =  •'  Calumniam  jurare.  Cic.  Ep.  famiL 
VIII,  8.  —  Jusjurandum  de  calumnia.  Digest.  XII,  2,  1.  34,  4.  =  •'  Gaii.  IV,  175,  176.  — 
Instit  IV,  16,  1.  =  «»  Digest.  XIL  2,  1.  34,  7;  1.  37.  =  •<  Ib.  1.  34,  6.  =  »*  Comperendinum 
diem,  ut  ad  judicem  venirent.  Oaii,  IV,  15.  —  Diem  tcrtium  an  perendinum.  Cic.  pro  Ma> 
rena,  12;  Tertios  a  priBtore  dies  diceretur.  Arusp.  respons.  4.  —  A.  Goll.  VII,  1. 
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ce  que  l'on  appelle  la  compèrendination  *,  Alors  commence  la  con- 
testation du  procès  *,  et  l'affaire  s'entame  au  fond. 

Section  IV.  Contestation  du  procès.  —  Jugement.  —  Procédure 
centumvirale.  — Les  délégués  du  Préteur  tiennent  leurs  audiences 
en  public,  sur  des  bancs  ',  à  l'instar  des  petits  magistrats,  et  non 
sur  un  tribunal.  En  prenant  séance,  ils  jurent  de  s'acquitter  con- 
sciencieusement de  leur  devoir*.  Alors  les  parties  ou  plus  souvent 
leurs  patrons  exposent  sommairement  l'affaire  qui  les  amène  '.  Ils 
recommencent  ensuite  un  exposé  détaillé,  en  citant  les  pièces  à 
l'appui  de  leurs  assertions,  produisant  les  témoins*,  en  un  mot, 
s'appuyant  de  toutes  les  preuves  propres  à  prouver  l'équité  ou  Fin- 
justice  de  la  demande.  A  la  suite  de  ces  débats,  si  le  juge  (je  dis 
le  juge  dans  le  sens  général)  ne  se  trouve  pas  suffisamment  éclairé, 
il  remet  à  un  autre  jour'  pour  un  plus  ample  informé',  ce 
qu'on  appelle  juridiquement  en  ampliation  •.  Cest  une  remise  à 
quelques  jours  *°.  Alors  on  plaide  de  nouveau,  et  s'il  arrive  qu'après 
ce  supplément  d'instruction  ses  doutes  ne  sont  point  dissipés,  il 
déclare  avec  serment  ne  pouvoir  décider,  et  l'affaire  est  renvoyée 
devant  un  autre  juge". 

Quand  il  s'agit  d'une  action  dite  réelle  ou  de  choses,  les  parties 
doivent  déposer  chacune  une  somme  fixée  par  la  loi  des  XII  Tables 
à  cinq  cents  as  (■)  pour  les  contestations  de  mille  as  et  au-dessus, 
et  à  cinquante  as  pour  celles  de  moindre  valeur".  Le  gagnant 
retire  sa  consignation;  celle  du  perdant  est  confisquée  au  profit 
du  Trésor  public,  et  employée  à  des  usages  sacrés,  d'où  le  nom  de 
sacramcntum  donné  à  ce  dép<M  *'. 

Dans  les  jugements  par  délégation,  la  procédure  est  appelée 
formulaire,  parce  que  le  Préteur  donne  la  formule;  devant  les 
Centumvirs,  c'est-à-dire  devant  le  Préteur  assisté  des  Centumvirs, 
la  procédure  est  nommée  action  de  loi  *S  parce  que  les  termes  de 
la  formule  sont  pris  dans  la  loi  ". 

Les  condamnations,  dans  les  causes  privées,  entraînent  la  con- 

»  Plin.  VI,  Ep.  2.  —  Senec.  Bp.  97.  —  A.  Gell.  Xrv,  2.  =  *  Litis  contestatio.  Cic.  pro 
Q.  Rose.  11,  12,  18;  ad  AtUc.  XVI,  15.  —  Gaii,  IH,  180.  —A.  Oeil.  V,  10.  -=  *  Subsellia. 
A.  Gell.  XIV,  2  =  ♦  Jurare  ex  sui  animi  scnlentia.  Cic.  Acad.  II,  47;  Offic.  III,  10.  = 
&  Sulcbant  brevitor,  ei  [judici]  et  quasi  per  indiccm  rem  exponerc  :  quœ  diccbatur  causœ 
c.»lleclio.  Gaii,  IV,  l.>.  —  A.  Gell.  V,  10.  —  Pî».  Aston,  in  Verr.  II.  I,  p.  104.  =  «  A.  Gell. 
XIV,  2.  =  '  Ju.vsi  diem  ditfindi.  Ib.  =.  •  Amplius  de  connilii  scntentia  prontintiarc.  Cic. 
Brut.  22;  pro  Cwci.  2,  10;  Veir.  I,  act.  2,  0.  =  »  Ampliatio.  Ps.  Asron.  in  Verr.  act.  2,  I, 
p.  101,  éd.  Orelli.  =  '•  Cic.  Brut.  22.  =  »•  Juravi  mihi  non  liqucre,  atqne  ita  iilo  julicato 
fc.lutus  sum.  A.  Gell.  XiV,  2  —  Cic.  pro  Caeci.  10.  =  •»  Gaii,  IV,  11,  aï,  Uô.  =  '»  Varr.  L. 
L.  V,'  180.  —  V.  Max.  VII,  7,  2  ;  8,  2.  —  Fest.  T.  Mcramenlum.  =  '*  Legis  actio.  Gaii,  IV, 
11,  31.  =  »*  Ib.  il.  (•)  30  fr.  environ. 
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ces  *  :  le  Préteur  décrète  contre  lui  une  première  et  une  deuxième 
fois,  à  dix  jours  d'intervalle  au  moins,  et  s'il  ne  comparait  pas, 
donne  gain  de  cause  à  la  partie  présente.  Dans  une  affaire  de  pro- 
priété ,  il  rend  un  décret  péremptoire  qui  ordonne  la  vente  des 
biens  du  non-comparaissant,  au  profit  du  demandeur,  si  toutefois 
sa  réclamation  paraît  fondée  *.  Il  ne  faut  pas  que  la  négligence  ou 
la  mauvaise  foi  d'un  citoyen  puisse  entraver  le  cours  de  la  justice. 
Cest  dans  cette  même  vue  que  le  demandeur  qui  néglige  de  com- 
paraître, est  aussi  condamné  par  défaut,  et  que  s'il  ne  relève  pas 
le  défaut  dans  l'espace  d'une  année,  la  condamnation  devient  dé- 
linitive,  irrévocable,  et  le  droit  d'actionner  se  prescrit  '.  On  ne  peut 
prendre  de  défaut  contre  ceux  qui  sont  absents  soit  pour  le  service 
de  la  République*,  soit  pour  des  funérailles*  :  mais  ce  sont  là  des 
exceptions  momentanées. 

La  justice  est  la  môme  pour  tous,  et  personne  ne  peut  décliner 
ses  commandements;  les  magistrats  môme  ne  sont  pas  privilé- 
giés :  ceux  auxquels  leur  charge  ne  donne  pas  le  pouvoir  de  faire 
appeler  en  justice,  ni  appréhender  au  corps  ®,  peuvent  être  cités 
immédiatement  par  un  simple  citoyen  devant  le  Préteur.  Les  grands 
magistrats  qui  ont  des  licteurs  sont  inviolables'  tant  qu'ils  se 
trouvent  investis  de  l'autorité  publique,  mais  ils  redeviennent  jus- 
ticiables dès  qu'ils  ont  déposé  le  pouvoir,  c'est-à-dire  dans  un  délai 
de  quelques  mois  ou  d'une  année  au  plus. 

Les  dispositions  relatives  aux  témoins  fournissent  encore  des 
preuves  du  soin  que  l'on  a  mis  à  chercher  tout  ce  qui  peut  aider  à 
une  exacte  et  bonne  justice  :  par  un  respect  peut-ôtre  exagéré 
pour  le  domicile  du  citoyen,  la  loi  n'a  pas  permis  qu'on  y  entrât 
de  vive  force  pour  en  arracher  le  témoin  réfractaire;  mais  un  chef 
des  Xll  Tables  a  autorisé  une  sorte  de  contrainte  morale  à  laquelle 
un  homme  libre  ne  saurait  guère  résister  :  lorsque  quelqu'un  a 
besoin  du  témoignage  d'un  citoyen  qui  le  lui  refuse,  il  se  trans- 
porte pendant  trois  jours  de  marché  devant  la  maison  de  celui  qu'il 
requiert  comme  témoin,  et,  à  sa  porte,  il  le  somme  à  haute  voix, 
en  lui  disant  des  injures,  de  venir  rendre  témoignage.  C'est  ce 
qu'on  nomme  la  vagulatiai}  *.  S'il  persiste  dans  son  refus,  la  même 
loi  le  déclare  infâme ,  inhabile  désormais  à  rendre  témoignage  •, 

•  Cic.  pro  Q.  Rose.  6,  18.  —  Hor.  I,  S.  9,  38.  —  T. -Ut.  XXV,  4.  =  »  Digcst.  V,  I, 
1.  68.  «  »  Ib.  1.  2,  2;  I.  32.  —  A.  Oeil.  XII,  13.  -=  *  V.  Max.  III,  7,  9.  =  *  Cic.  pro  Rabir. 
3.  —  Digest  II,  4,  1.  2.  =  «  Potcstas  Tocationis  et  prensionis.  A.  Gell.  XIII,  13.  =  '  Ib.— 
Digest.  II,  4,  L  2;  IV,  6,  1.  20,  2.  =  »  Vagulatio.  Fest  v.  portum  et  vagulalio.  =*  >  Ni  tesU- 
munium  fariatur,  improbus  intestabilisque  esto.  A.  Oeil.  XV,  13. 
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Les  faux  témoins  pouvant  induire  les  juges  à  une  injustice,  les  XII 
Tables  les  punissent  de  mort,  comme  les  plus  grands  criminels '. 

De  tout  temps  les  Romains  ont  été  passionnés  pour  la  justice, 
et  se  sont  montrés  si  fortement  pénétrés  de  son  immense  bien- 
fait, que,  dans  les  calamités  publiques,  dans  les  temps  d'alarmes, 
ils  ordonnaient  d'en  suspendre  l'administration  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  un  justitium*,  La  loi  des  XII  Tables  n'est  pas  moins 
sévère  contre  les  juges  qui  se  laissent  corrompre  par  argent,  que 
contre  les  faux  témoins  :  elle  les  condamne  aussi  à  mort'. 

La  plus  puissante  garantie,  peut-être,  d'une  bonne  justice, 
c'est  qu'aucune  affaire  n'est  jugée  irrévocablement  une  première 
fois,  excepté  cependant  par  l'Empereur,  parce  qu'il  est  la  plus 
haute  puissance  de  la  République*;  mais  les  jugements  des  autres 
magistrats  peuvent  être  portés  en  appel  soit  devant  le  Préteur, 
s'ils  ont  été  rendus  par  des  délégués*,  soit  devant  le  Préfet  de  la 
ville  *,  s'ils  émanent  du  Préteur*,  ou  devant  le  consul',  soit  encore 
devant  le  Sénat *,  ou  même  devant  l'Empereur*. 

Afin  d'obvier  aux  abus  qu'on  pourrait  faire  de  cette  faculté 
d'exiger  une  révision,  tout  appelant  doit  déposer  le  tiers  de  la 
valeur  de  la  chose  en  litige;  il  perd  ce  dépôt  si  son  appel  n'est  pas 
fondé *^,  et  de  plus  paye  au  quadruple  tous  les  frais  du  procès". 
Par  exception,  les  appels  devant  le  Sénat  sont  gratuits'*. 

Sous  l'ancienne  République  on  pouvait  appeler  du  Préteur 
urbain  au  Préteur  étranger,  et  réciproquement^',  ou  faire  intene- 
nir  un  magistrat  égal  ou  supérieur".  L'appel  ou  l'intercession  de- 
vait être  formé  dans  un  délai  de  deux  jours,  à  partir  de  la  sentence 
rendue,  ou  de  trois  si  l'appel  était  fait  par  procurateur**. 

L'Empereur  a  introduit  dans  l'administration  do  la  justice 
divers  règlements  pour  la  rendre  plus  impartiale  et  plus  prompte  : 
ainsi  il  a  défendu  aux  magistrats  qui,  tous  les  ans,  tirent  les 
juges  au  sort,  d'entrer,  pendant  cette  année-là,  dans  la  maison 
des  citoyens  qui  auraient  quelque  affaire  litigieuse".  Pour  juger 
les  contestations  où  il  ne  s'agit  que  de  petites  sommes,  il  a  créé, 
sous  le  nom  de  décurie  des  deux  cents,  la  quatrième  décurie  de 
juges  où  l'on  est  admis  avec  un  cens  moins  élevé.  Dans  le  but  de 

•  A.  GeU.  XX,  1.  =  2  cic.  Philipp.  V,  12.—  T.-Liv.  III,  3,  27;  IV,  26,  31  ;  VI,  «,  7;  VH. 
6,  28;  IX,  7;  X,  4,  21,  et  passim.  —  Tac.  Ann.  III,  7.  —  Suet.  Tib.  52.  —  Lucan.  II,  17,  etc. 
-=  5  A.  GoU.  XX,  I.  =  *  Digest.  XLIX,  2,  1.  1,  1.  =  *  Ib.  3,  1.  I.  3.  =  «  Ib.  V,  4.  1.  38. 

—  Suet.  Aug.  33.  —  Vopi.sc.  Flor.  5,  6.  =  '  V.  Max.  VII.  7.  6.  =  »  Tac.  Ann.  XIV,  «8.  =- 
•  Dion.  LI,  19.  =  10  Paul.  Sentent,  recept.  V,  33.  =  "  Ib.  37.  =  •>  Tac.  Ib.  «  •»  Cic. 
Verr.  I,  46.  —  Cœ».  B.  civ.  III,  20.  =  '*  T.-Liv.   II,  18,  27  ;  III,  54.  —  Cic.  Legib.  lU.  4. 

—  Digest.  XUX,  1, 1. 1,  8.  i-  «*  Digest.  Ib.  1. 1,  11, 12.  c=.  ••  Dion.  LIV,  18. 
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nr  la  poursuite  des  crimes  et  d'abréger  la  durée  des  procès,  il 

nt  de  rendre  au  Calendrier  trente  jours,  jusqu'alors  consacrés 

les  fêtes.  11  est  vrai  qu'en  même  temps  il  a  donné  un  an  de 

oances  à  chaque  décurie  tour  à  tour,  permis  d'interrompre  les 

aires  ordinaires  pendant  les  mois  de  Novembre  et  de  Décembre, 

partagé  les  séances  judiciaires  en  sessions  d'hiver  et  sessions 

été  *;  mais  c'est  parce  que  beaucoup  de  citoyens,  reculant  devant 

assujettissement  des  travaux  judiciaires,  cherchaient  à  se  soustraire 

d'aussi  nobles  devoirs*.  D'une  autre  part,  les  consuls  étant  moins 

occupés  que  dans  l'ancienne  République,  il  leur  a  fait  reprendre 

les  fonctions  judiciaires*,  sans  abolir  la  Préture. 

Auguste  donne  l'exemple  du  dévouement  et  du  zèle  :  il  n'hé- 
site pas  à  rendre  la  jukice  lui-même,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présente  ;  je  l'ai  vu  prolonger  ses  audiences  jusque  dans  la 
nuit,  ne  pas  les  interrompre  même  quand  il  était  malade,  se  con- 
tentant alors  de  rester  dans  sa  litière,  déposée  devant  le  tribunal; 
ou  bien  admettant  les  plaideurs  dans  sa  maison,  et  les  écoutant, 
couché  sur  un  lit.  11  juge  toutes  sortes  d'affaires,  publiques  ou  pri- 
vées^, partout  où  il  se  trouve,  même  à  la  campagne,  sous  les  por- 
tiques d'un  temple*,  et  toujours  avec  beaucoup  d'attention  et  une 
extrême  douceur'.  11  lui  arrive  assez  fréquemment  de  venir  au 
tribunal  du  Préteur,  soit  pour  assister  ses  amis*,  soit  simplement 
pour  témoigner.  Ce  dernier  rôle  l'expose  quelquefois  à  des  injures 
dont  il  ne  s'irrite  ni  ne  se  venge^.  11  y  a  peu  de  temps  un  gou- 
verneur de  province  sorti  de  charge  était  accusé  d'avoir  injuste- 
ment attaqué  une  nation  à  laquelle  le  peuple  romain  n'avait  pas 
déclaré  la  guerre;  l'inculpé  variait  dans  sa  défense,  et  disait 
tantôt  qu'il  avait  agi  par  ordre  d'Auguste,  tantôt  par  le  conseil  de 
Marcellus.  L'Empereur  arrive  au  tribunal  sans  être  attendu.  Le 
Préteur  l'interroge  pour  savoir  la  vérité,  et  le  prince  répond  qu'il 
ji'a  rien  ordonné.  «  Que  venez-vous  faire  ici,  s'écrie  alor^  le  défen- 
seur de  l'accusé,  en  interpellant  avec  colère  l'illustre  témoin?  qui 
vous  a  mandé?  —  L'intérêt  public,  »  répond  froidement  Auguste*. 
On  a  d'assez  fréquents  exemples  de  ces  brusques  façons  d'éga- 
lité avec  l'Empereur*.  Je  m'imagine  qu'Auguste  les  voit  sans  dé- 
plaisir, car  elles  peuvent  faire  croire  au  peuple  que  rien  n'est 
changé  dans  la  République,  et  que  Rome  n'a  point  de  maître. 

'  Suet.  AuR.  3^.  =  2  Ov.  Pont.  IV,  5,  H;  9,  42.  =  3  Suet.  Ib.  33.  ==  <  Ib.  72.  =  *  Ib. 
33.  ^  «  Ib.  -2.  —  Dion.  LV,  4.  —  Macrob  Satum.  U,  4.  «  '  Suet  —  Dion.  Ib.  «»  •  Dion. 
LIV,  3.  =  »  Lett  XLIV,  liv.  II,  p.  2^2. 
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UXC    EXÉCUTION    A    MORT.    —   DES    PEINES    CAPITALES. 

Je  voulais  l'écrire  aujourd'hui  ma  seconde  lettre  sur  l'adminis- 
tration  de  la  justice,  celle  qui  doit  traiter  des  Jugements  publics; 
mais  j'ai  pensé  que,  pour  éviter  des  digressions,  il  fallait  d*abord 
te  faire  connaître  la  pénalité  appliquée  dans  ces  jugements.  Cette 
idre  m'a  été  inspirée  par  une  Exécution  à  mort,  dont  je  fus  témoin 
hier,  el  par  une  visite  que  je  viens  de  faire  dans  la  Prison  pu- 
blique. Ce  monument  est  trop  célèbre  dans  l'histoire  romaine  pour 
que  je  n'essaye  pas  de  t'en  donner  une  courte  description.  Il  appar- 
tient à  la  petite  série  d'édifices  ou  de  lieux  dont  l'image  a  besoin 
d'être  bien  connue  pour  la  complète  intelligence  et  la  clarté  des 
récits. 

Extérieurement,  rien  de  moins  imposant  que  la  Prison.  Elle  est 
petite,  basse,  accroupie,  pour  ainsi  dire,  au  pied  du  mont  Capi- 
tolin,  à  l'angle  du  Clivus  de  l'Asile  et  de  la  voie  du  Forum  de 
Mars.  Sa  fa(;ade,  tournée  vers  cette  dernière  voie*,  a  cinquante- 
deux  ou  trois  pieds  de  long  sur  un  peu  plus  de  dix-sept  de  haut  {■). 
Elle  se.  compose  d'un  mur  en  grosses  pierres  de  taille  posées  sans 
ciment,  et  dont  la  paroi  est  façonnée  en  bossages  rustiques,  ce 
qui  leur  donne  un  aspect  de  force  et  de  rudesse.  Environ  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  une  assise  légèrement  saillante,  formant  ban- 
deau, et  sur  le  faîte  un  couronnement  semblable,  sont  toute  sa 
décoration.  Deux  escaliers  partant  des  angles  extérieurs  de  cette 
façade,  à  la  hauteur  du  bandeau,  descendent  des  premières  pentes 
du  clivus;  en  regard  l'un  de  l'autre,  jusqu'au  niveau  de  la  voie  dn 
Forum.  Entre  leur  dernier  degré  respectif  il  reste  un  étroit  esqme 
au  milieu  duquel  est  la  porte.  Ce  sombre  édiûce*  est  en  lierre 
'  d'Albe,  d'un  gris  noirâtre  (*>),  qui  en  augmente  la  tristesse.  Psaraa 
position,  il  domine  et  semble  menacer  la  place  romaine',  qu'il 
regarde  d'un  bout  à  l'autre.  Il  inspire  d'autant  plus  de  terreur, 
que  tous  ceux  qu'on  y  conduit  sont  menacés  de  mort;  les  uns, 

'Plan  et  Dcscript.  de  Rome,  82.  =  »  Voy.  la  Planche  ci-contre,  I.  =  '  Carcor  ad  terra- 
rem  incrosccnlis  audacian,  imminens  Fore  œdifîcatur.  T.-LÏT.  I,  33.  (•)  Eq  mesures  ez«ct«s, 
15  mètres  580,  sur  5  mètiet  WO.  (»>)  Peperia. 
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pour  attendre  un  jugement  dont  Tissue  peut  être  le  dernier  sup- 
plice, les  autres  pour  y  subir  ce  supplice*.  La  peine  des  chaînes 
et  celle  de  la  détention  définitive  s'accomplissent  dans  les  prisons 
des  villes  municipales  les  plus  fortes  de  l'Italie*. 

A  l'intérieur,  la  Prison  de  Rome  se  divise  en  deux  parties:  l'une 
haute,  et  l'autre  basse,  immédiatement  sous  la  première. 

La  partie  haute,  dont  le  pavé  se  trouve  néanmoins  au  rei  de 
la  rue,  forme  une  grande  chambre  quadrangulaire,  plus  large  d'un 
bout  que  de  l'autre,  haute  de  quatorze  pieds  environ,  longue  de 
vingt-cinq,  et  large,  en  moyenne,  de  dix-huit  (■).  Elle  est  construite 
toute  en  grosses  pierres  de  taille,  et  ses  murs  latéraux  s'inclinant 
Tun  vers  l'autre,  se  courbant  en  segment  de  cercle  allongé,  se 
joignent  par  leur  faîte,  et  forment  en  l'air  une  paroi  continue  si 
forte,  si  solide,  que  môme  l'idée  de  la  percer  ne  saurait  être 
conçue^.  Ancus  Marcius,  quatrième  roi  de  Rome,  construisit  cette 
Prison. 

Un  autre  roi,  Servius  Tullius,  établit  la  Prison  souterraine,  qui, 
de  son  nom,  fut  appelée  Tullianum.  Elle  est  presque  circulaire,  et 
phis  petite  que  celle  d'Ancus  :  son  diamètre  dépasse  un  peu  vingt- 
deux  pieds,  et  sa  hauteur  est  environ  de  sept  (**).  Des  murs  en  pierre 
de  taille  la  munissent  de  toutes  parts.  Ils  s'inclinent  un  peu  vers 
le  haut,  pour  supporter  une  voûte  à  peine  cintrée,  qui  la  recouvre 
en  plafond.  Rien  de  plus  horrible,  de  plus  affreux  que  cette  fosse; 
elle  n'a  ni  fenêtre,  ni  jour  quelconque,  pas  même  de  porte  :  on 
n'y  communique  que  par  un  trou  circulaire,  percé  dans  un  coin 
de  son  plafond,  et  si  étroit,  qu'il  n'y  a  guère  que  le  passage  suffi- 
sant pour  le  corps  d'un  homme.  Ce  trou  s'ouvre  à  peu  près  au 
milieu  de  la  Prison  supérieure,  où  il  est  comme  la  bouche  d'un 
puits,  car  aucun  escalier  n'y  correspond*.  J'ai  plongé  mes  re- 
gards dans  celte  cave  sombre,  où  pénètre  à  peine  le  reflet  d'un 
jour  obscur  ;  les  ténèbres,  la  malpropreté  et  la  puanteur  en  ren- 
dent l'aspect  hideux  et  terrible  '  ;  il  en  sort  un  odeur  de  sang  et 
de  cadavre  :  c'est  là  qu'à  la  lueur  des  torches',  vrais  flambeaux 
funèbres,  on  exécute  les  criminels  de  lèse-majesté.  Ils  y  sont  des- 
cendus avec  des  cordes,  ou  souvent  jetés  aux  bourreaux  qui  les 
attendent  dans  ce  cachot  de  carnage  pour  leur  faire  subir  la  der- 
nière des  peines  capitales  '. 

«  Plaut.  Pors.  II,  4,18.  —  T.-Liv.  XXV,  4.  —  A.  Gell.  VU,  19.  -=  *  Sali.  CaUl.  51.  —  Plut 
Cic.  21.  =  3  Voy.  la  planche  ci-jointe,  II.  =  «  Ib.  III.  =  ^  Sali.  Catil.  55.  «=  •Conjectaro. 
=  '  Descript.  de  Rome,  8*2.  (•)  En  mesures  exactes,  hauteur  4",3i0  ;  loD£[ueur  '«■,400; 
largeur  5»,50O.  (»»)  6",'740,  et  2  mètre». 
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Ceci  me  ramène  au  sujet  principal  de  ma  lettre.  Dans  une  so- 
ciété bien  organisée  nul  ne  peut  être  au-dessus  de  la  loi  ;  aussi  le 
citoyen  romain,  malgré  les  privilèges  qui  semblent  en  faire  un 
être  à  part,  se  trouve  soumis  à  une  législation  criminelle  où  les 
peines  sont  proportionnées  aux  délits.  Dans  beaucoup  de  cas  il  peut 
éviter  une  condamnation  en  quittant  sa  patrie  avant  l'issue  du 
procès;  mais  dès  qu'il  y  a  crime,  la  société  doit  être  vengée,  et 
nulle  puissance,  nul  droit  ne  peut  arracher  le  coupable  au  châti- 
ment qu'il  a  mérité;  il  devient,  comme  je  Tai  déjà  dit  (•),  serf 
de  la  peine,  fiction  juridique  inventée  pour  sauver  la  dignité  de 
l'homme  libre. 

Le  principal  crime  qui  place  le  citoyen  dans  cette  situation,  et 
le  soumet  à  la  peine  de  mort  sans  le  droit  d'exil  volontaire,  c'est 
le  crime  de  perdmllioii  ou  haute  hostilité.  11  comprend  la  trahison 
contre  la  patrie  *,  ou  un  attentat  contre  la  liberté  et  la  Cité  ro- 
maine *,  même  dans  la  personne  d'un  seul  citoyen  romain  ou  d'une 
Romaine  libre.  Rien  de  plus  terrible  que  la  peine  :  un  licteur  garrotte 
les  mains  du  condamné,  lui  enveloppe  la  tête  d'un  voile,  le  conduit 
dans  la  ville,  ou  hors  la  ville  dans  le  Champ  de  Mars,  le  pend  à  une 
croix,  et  le  bat  de  verges,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  •.  Deux 
juges,  élus  par  le  peuple,  prononcent  dans  un  procès  d'une  aussi 
grave  pénalité*;  mais  le  condamné  a  le  droit  d'appel  au  peuple, 
qui,  assemblé  par  centuries  ",  juge  en  dernier  ressort*. 

Les  lois  ne  prononcent  contre  les  citoyens  romains  que  des 
peines  capitales.  Par  là  il  ne  faut  pas  entendre  uniquement  une 
condamnation  à  mort,  mais  encore  toute  peine  entraînant  la  pri- 
vation d'état,  la  dégradation  civique,  tels  sont  VExil,  la  Reléga- 
lion,  ou  la  Déportation.  Les  jurisconsultes  ont  exprimé  cette  double 
distinction  d'une  manière  aussi  claire  qu'énergique  :  la  condam- 
nation à  mort,  c'est  la  grande  diminution  de  tête'',  parce  qu'en 
effet  le  nombre  des  citoyens  est  diminué  d'une  tête.  L'Exil,  la  Re- 
légation ou  la  Déportation,  c'est  la  moindre  ou  moyenne  diminution 
de  tête,  parce  que  le  citoyen  perd  son  droit  de  cité  seulement,  mais 
conserve  la  vie  et  la  liberté  '.  Cependant  la  Déportation  est  une 
peine  à  perpétuité®;  l'Exil  une  peine  temporaire.  Toutes  deux  cn- 

»  T.-Liv.  XXVI,  3.  —  Cic.  ad.  Herenn.  rv,  10.  Digest  XLVUT,  4,  1.  11.  =  »  Cic.  pro 
Milo.  14.  —  T.-Liv.  I,  26.  —  V.  Max.  VI,  5,  3.  =  '  Infelici  arbori  reste  suspeadito.  Verb«- 
rato  vol  intra  vcl  extra  Pomœrium.  T.-Liv.  Ib.  --  Crux.  Cic.  pro  Rabir.  8.  =  *  T.-Liv.  — 
Cic.  Ib.  =3  *  T.-Liv.  VI,  20.  =  •  T.-Liv.  I,  26.  —  Cic.  Verr.  I,  5.  =  '  Maxima  capitis  de- 
minutio  est  per  quam  et  civitas  et  libertas  amittitiir.  Ulpian.  XI,  II.  —  Instit.  I,  16.  mu 
*  Miaor  five  média  capitis  deminutio.  Ulpian.  —  Instit  Ib.  —  Gaii,  I,  161.  «a  *  Instit.  I, 
12,  1.  (•)  Lett.  XVII,  liv.  I,  p.  197. 
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traînent  la  perte  des  droits  de  Cité  romaine*,  et  Tinterdiction  de 
porter  la  toge,  habît  du  citoyen  romain  '.  La  Relégation  au  con- 
traire laisse  au  citoyen  sa  qualité,  en  lui  interdisant  temporaire- 
ment' d'habiter  soit  Rome,  soit  tel  autre  lieu  désigné*,  en  cela 
moins  dure  que  la  Déportation,  qui  oblige  à  résider  dans  un  endroit 
déterminé  '. 

Il  y  a  encore  la  petite  diminution  de  tête^,  dont  je  parlerai  plus 
tard,  parce  que  ce  n'est  qu'un  simple  changement  volontaire  d'état, 
sans  pénalité  (*).  • 

Les  condamnations  à  mort  s'exécutent  de  diverses  manières  : 
par  la  strangulation,  'qui  se  fait  en  secret;  par  la  hache,  par  Idi pré- 
cipitation, enfin  par  la  noyade,  qui  sont  supplices  publics. 

Trois  magistrats  président  à  ces  exécutions  :  ce  sont  les  Trium- 
virs capitaux'^.  Leur  magistrature  est  l'une  des  plus  anciennes  de 
Rome;  elle  date  de  l'an  quatre  cent  soixante-cinq  '.  Ces  Triumvirs 
furent  d'abord  chargés  de  la  police  de  la  ville,  de  veiller  à  sa  tran- 
quillité®, de  nuit  comme  de  jour*®,  d'arrêter  et  de  juger  les  es-  ' 
claves  accusés  de  délits  publics  ",  de  les  faire  fustiger",  de  garder 
la  Prison  *',  et  dé  faire  exécuter  les  supplices  capitaux  **.  Huit  lic- 
teurs exécutaient  les  sentences  de  fustigation  ".  Depuis  les  chan- 
gements faits  par  l'Empereur  dans  le  gouvernement  domestique  de 
Rome,  depuis  la  nouvelle  organisation  de  la  Police  dont  j'ai  parlé**, 
les  Triumvirs  capitaux  ne  sont  plus  chargés  que  de  la  dernière 
fonction.  Ces  magistrats  sont  des  jeunes  gens,  et,  chose  assez  re- 
marquable ,  des  chevaliers.  Soit  pour  relever  cette  fonction  néces- 
saire, soit  pour  un  autre  motif  que  je  ne  devine  pas,  ils  font  partie 
d'un  collège  magistral  après  le  Vigintivirat ,  composé  jadis  de 
vingt-six  membres,  mais  que  l'Empereur  a  réduit,  il  y  quinze 
ou  seize  ans,  à  vingt  membres,  et  réservé  par  privilège  à  l'ordre 
équestre  *^. 

Les  Vigintivirs  sont  nommés  dans  les  comices  par  tribus,  comme 
tous  les  magistrats  inférieurs  **.  Cette  charge  est  le  premier  degré 
pour  parvenir  à  la  magistrature  *•,  et  les  citoyens  y  peuvent  pré- 

«  Ov.  Trist  II,  137.  =  »  Plin.  XIV,  Bp.  II.  =  *  Ov.  Trist.  II,  passim.  =  *  Fest.  v.  re- 
Icgati.  =^  Dion.  LV,  II;  LXI.  22.  ^  *  Minima  capitis  domioutia  Gaii,  I,  IGS.  —  Instit.  T, 
16.  —  ripian.  XI,  13.  =  »  Trcviri  capitales.  Sali.  Catil.  55.  —  Cic.  Ep.  famil.  VII,  13.  —  V. 
Max.  VI,  4,  7;  VIII,  4,  2.  —  Tac.  Ann.  V,  9.  —  Digcat.  I,  2, 1.  «,  29.  30.  =  •  T.-Liv.  XI, 
Kpilo.  =  »  Plaut.  Amphyt.  I.  1,  3.  —  T.-Liv.  XXV,  1;  XXXII,  28;  XXXIX,  14.  —  V.  Max. 
VIII,  1,  6.  «  '•  Plaut.  —  V.  Max.  Ib.  «=  >>  Plaut  Aulul.  II,  2,  2.  —  Ascon.  ia  Milo.  Argum. 
p.  38;  Ps.  Ascon.  in  Divinat.  p.  121.  ==  '*  Hor.  Epod.  4,  11.  =  *3  T.-Liv.  XXXII,  26.  — 
DigcsU  I.  2,  f.  2,  30.  =  '«  Sali.  Catil.  55.  —  V.  Max.  V,  4,  7;  VI.  1,  10;  VIII,  4,  2.  -=. 
'^  Plaut.  Amphyt  I,  1,7;  Asin.  III,  2,  28.  «  '•  Lett  XX,  liv.  I,  p.  23 1.  =,  "  L'an  741.  Dion. 
LIV,  26.  =  «•  V.  Lett  VllI,  liv.  I,  p.  75.  «  •»  Dion.  Ib.  (•)  Lett  LXIV,  liv.  111.  p.  -7. 
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tendre  dès  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans  *.  Plusieurs  sections  de  ce 
collège  sans  homogénéité,  quant  à  ses  fonctions,  sont  chargées  ce- 
pendant d'intérêts  assez  graves  :  trois  membres  président  à  la  fa- 
brication de  la  monnaie  ;  dix  sont  juges  du  tribunal  décemviral  ; 
quatre  veillent  à  la  propreté  et  à  la  sûreté  des  rues  de  la  ville; 
et  le3  trois  autres  sont  nos  Triumvirs  capitaux*. 

Voici  quelques  détails  sur  les  quatre  supplices,  dernières  rigueurs 
de  la  justice  envers  les  citoyens.  La  Strangulation  est  le  plus  fré- 
quemment employé,  surtout  pour  les  criminels  de  marque.  Elle  a 
lieu  dans  la  Prison  inférieure,  dans  le  Tullianum^,  Les  bourreaux 
l'exécutent  avec  un  nœud  coulant  *. 

Le  supplice  de  la  Hache,  à  peu  près  tombé  en  désuétude  sous 
l'ancienne  République',  et  qui  ne  se  pratique  plus  guère,  est  or- 
donné militairement,  par  les  Consuls,  soit  à  la  ville,  soit  à  l'armée. 
On  dépouille  le  condamné  de  ses  vêtements,  on  lui  lie  les  mains, 
on  l'attache  à  un  poteau,  on  lui  voile  la  tête,  on  le  bat  de  verges, 
puis  on  le  fait  expirer  sous  la  hache  du  licteur  *.  Ainsi  périrent 
les  enfants  du  premier  Brutus,  en  présence  de  leur  père,  qui  les 
condamna  lui-même  pour  avoir  conspiré  le  retour  desTarquins'; 
les  fils  de  Manlius  «  l'impérieux,  »  qui  avaient  combattu  contre 
les  ordres  de  leur  père  et  de  leur  général  *. 

La  Précipitation,  au  contraire,  est  toujours  en  vigueur  depuis 
les  premiers  temps  de  Rome.  Elle  consiste  à  être  précipité  de  la 
Roche Tarpéienne  *.  Cette  roche  est  à  pic,  haute  d'environ  cent  quinze 
pieds  *°  (■),  et  partout  hérissée  d'aspérités  et  de  pointes  qui  meur- 
trissent les  corps,  ou  qui  les  déchirent,  ou  qui  les  repoussent  violem- 
ment. Une  multitude  de  petits  écueils  surgissent  sur  les  côtés,  de 
sorte  que  de  toutes  paris  le  criminel  trouve  une  mort  certaine,  et 
qu'on  n'a  jamais  besoin  de  le  précipiter  deux  fois  "  *. 

Je  ne  me  rappelle  pas  si  je  t'ai  dit  que  l'enceinte  de  la  ville 
étant  sacrée,  on  n'y  pourrait,  sans  sacrilège,  faire  une  exécution  à 
mort;  aussi,  aucune  de  celles  dont  je  viens  de  te  parler  n'a  lieu 
dans  Rome  proprement  dite  :  la  Strangulation  s'exécute  sous  terre, 
au  fond  du  Tullianum,  qui  n'est  pas  censé  dans  la  ville  ;  la  Prêct- 

Acad.  des  Inscript,  nouvel,  série,  t  13,  p.  319,  820  ==  »  Dion.  Ib.'=»  *  Sali.  Catfl.  55; 
Plgurt.  81.  —  V.  Max.  V,  4,  7.  —  Patercul.  II,  84.  —  Flor.  IV,  I.  —Tac.  Ann.  m.  51  ;  VI. 
40.  __  T.-Liv.  XXXIV.  44  ;  XXX VI,  88;  XXXVIU,  59.  —  Serr.  in  Mn.  VI,  5T3.  —  PluL  Cic 
22.  «  *  Laqueo  gulam  fregcre.  SaU.  CatiL  55.  =  *  Cic.  pro  Rabir.  4.  =  •  T.-Lir.  I,  M;  II, 
5.  =  id.  II.  5.  =  »  Id.  IV,  29.  «  »  Dejicere  e  saxo  cives.  Hor.  I,  S.  6,  39.-—  PT»cipttari 
e  saxo  Tarpeio.  V.  Max.  VI,  5,  7.  —  Horribilis  de  Saxo  jactus  deorsum.  Lucret  III.  10».  — 
Plut.  Romul.  18.  —Dion.  XLVUI,  84.  —  Appian.  B.  civ.  HI,  8.  =  >•  Ut.  I,  p.  18^  CaïUp 
SUyyi»  dt  Borne.  ^  »  Senec.  Controv.  I,  8.  (•)  31  mètres. 
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pitation  n'a  son  effet  mortel  que  hors  de  la  ville,  le  précipité  tom- 
bant à  la  sortie  de  la  porte  Carmentale  ;  de  môme  la  Noyade  tf  ac- 
complit hors  de  la  porte  Trigemina, 

Les  suppliciés  n'ont  pas  droit  aux  honneurs  de  la  sépulture  *  ; 
on  jette  les  cadavres  des  précipités  à  l'extrémité  du  Mont  Esqullin, 
dans  le  fameux  Champ  Sestertium,  destiné  aux  exécutions  à  mort 
des  esclaves*.  Là,  ils  demeurent  abandonnés  en  pâture  aux  loups 
et  aux  oiseaux  de  proie  '.  Les  citoyens  tués,  ou,  suivant  l'expression 
romaine,  «  inanimés  ^  npar  la  strangulation,  sont  tirés  du  TuHianum 
avec  de  grands  crocs  *,  et  traînés  nus  sur  les  degrés  de  la  Prison*, 
degrés  dits  les  Gémonies,  où  ils  restent  exposés  pendant  quelque 
temps  à  la  vue  de  tout  le  Forum  :  on  les  jette  ensuite  au  Tibre'. 
D'après  les  dogmes  romains,  l'àme  d'un  mort  non  inhumé  doit 
errer  pendant  cent  ans  aux  portes  des  Enfers.  Le  législateur  a  donc 
voulu  frapper  le  supplicié  jusque  dans  son  âme. 

11  y  a  quelques  mois,  je  fus  témoin  d'un  trait  d'attachement 
singulièrement  touchant  de  la  part  d'un  chien  :  un  condamné  avait 
été  conduit  à  la  Prison  pour  y  être  mis  à  mort;  son  chien  le  suivit, 
sans  que  l'on  pût  jamais  le  séparer  de  lui.  Lorsqu'après  l'exécution 
le  cadavre  fut  traîné  aux  Gémonies,  l'animal  demeura  auprès,  en 
poussant  des  hurlements  lamentables.  On  lui  jeta  un  morceau  de 
pain  :  il  le  porta  à  la  bouche  de  son  maître.  Quand  le  bourreau 
précipita  le  supplicié  dans  le  Tibre ,  le  pauvre  chien  s'y  élança  et 
s'efforça  de  le  soutenir  sur  l'eau.  Une  multitude  de  peuple  était 
accourue  pour  être  témoin  de  la  fidélité  de  cet  animal  *. 

Lorsque  les  parents  d'un  condamné  réclament  son  corps,  on  le 
leur  rend  assez  souvent.  L'Empereur  ne  les  refuse  jamais*. 

La  Noyade  est  le  plus  terrible,  le  plus  cruel  de  supplices,  et, 
suivant  les  Romains,  le  seul  vraiment  cruel.  L'historien  Tite-Live, 
racontant  l'exécution  de  TAlbain  Mettius  Suffétius,  qui  fut  tiré  à 
quatre  chevaux,  ajoute  :  «  C'est  le  premier  et  le  dernier  exemple 
d'un  supplice  où  l'on  ait  méconnu  les  lois  de  l'humanité.  Du  reste, 
nulle  nation  plus  que  la  nôtre  ne  peut  se  vanter  d'avoir  établi  des 
peines  plus  douces*®.  »  Tite-Live,  en  écrivant  ces  mots,  oubliait 
sans  doute  la  Noyade,  réservée,  il  est  vrai,  aux  deux  plus  grands 

»  V.  Max.  IV,  7,  1  ;  VI,  8,  1,  3.  =  »  Voy.  Lettre  XXII,  liv.  I,  p.  270.  —  V.  la  Carte 
8ite  et  Murs  de  Rome.  =  ^  iQsopulta  membra  différent  lapi  et  Bsquilinn  alites.  Ilor.  Bpod. 
5,  08,  99.  =  ^  Ductus  in  Carcerem  ac  statim  inanimatus.  Tac.  Ann.  III,  51.  <=  '  Camifi- 
cisque  manu,  populo  plaudenle,  traheris;  Infixosque  tuis  ossibus  uncns  erit.  Ov.  Ibis,  165, 108 
—  In  Oemonias  abjectus,  uncoque  tractas.  Suet  Tib.  61.  —  Dion.  LX,  35.  ib  •  T.-Ut. 
XXXVIII,  59.  —  Ov.  Consol.  ad  Liv.  «80.  =  »  Plin.  Vm,  40.  —  Dion.  LVIII,  1  ;  LZ,  85.  « 
•  pan.  Ib.  —  Dion.  LVUI,  l.  =  •  Digest.  XLVIII,  SI,  L  1.  —  "  T.-Lif .  I,  «8. 
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crimes  dans  l'ordre  de  nature  :  le  parricide  et  Tempoisonneinent. 
Dernièrement,  un  jurisconsulte  s'exprimait  devant  moi  sur  ce  sujet 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Beaucoup  d'institutions  prouvent  que  nos  ancêtres  Tont  em- 
porté sur  les  autres  nations  par  les  lumières  et  la  sagesse,  autant 
que  par  la  force  des  armes;  mais  ce  qui  le  prouve  surtout,  c'est 
qu'ils  ont  inventé  contre  les  parricides  un  supplice  extraordinaire. 
Observez  combien  à  cet  égard  ils  se  sont  montrés  supérieurs  aux 
hommes  mêmes  qu'on  a  regardés  comme  les  plus  sages  chez  tous 
les  autres  peuples.  La  sagesse  d'Athènes,  dans  le  temps  de  sa 
gloire,  a  été  vantée  par  tous  les  siècles;  et  Solon,  qui  dicta  les 
lois  que  cette  ville  suit  encore,  a  été  le  plus  sage  des  Athéniens. 
On  lui  demandait  pourquoi  il  n'avait  pas  établi  de  peines  contre 
le  parricide  :  «  J'ai  pensé,  répondit-il,  que  ce  crime  ne  se  commet- 
trait pas.  )>  On  a  loué  sa  prudence  de  ce  qu'il  n'avait  rien  prononcé 
contre  un  attentat  jusqu'alors  sans  exemple,  dans  la  crainte  que 
la  loi  qui  le  défendrait  n'en  fît  naître  l'idée.  Oh!  combien  nos 
ancêtres  furent  plus  sages!  persuadés  qu'il  n'est  point  de  terme 
qu'on  puisse  prescrire  à  l'audace,  ils  ont  imaginé  un  supplice 
réservé  aux  seuls  pairicides,  afin  que  la  rigueur  du  châtiment 
détournât  du  crime  ceux  que  la  nature  ne  pourrait  retenir  dans  le 
devoir*.  » 

Mais  descendons  au  Forum  ;  tu  vas  apprendre  quel  est  ce  sup- 
plice, et  de  quel  appareil  on  entoure  toutes  les  exécutions  pu- 
bliques en  général,  dans  cette  idée  que  les  châtiments  sont  d'au- 
tant plus  utiles  pour  servir  d'exemple  et  provoquer  la  réforme  des 
mœurs,  qu'ils  sont  plus  notoires*. 

Scœva,  horrible  débauché,  trouvant  que  sa  mère  vivait  trop 
longtemps,  l'a  empoisonnée  avec  de  la  ciguë  mêlée  dans  du  miel'. 
Le  procès  instruit,  et  le  crime  prouvé  jusqu'à  l'évidence  (il  s'était 
fait  aider  par  ses  esclaves  dans  cet  infâme  attentat*),  le  juge  rendit 
la  sentence  portant  que  Scœva,  convaincu  d'avoir  attenté  aux  jours 
de  sa  mère,  serait  cousu  dans  un  sac  de  peau  crue*  de  bœuf*,  avec 
un  chien,  un  coq,  une  vipère  et  un  singe',  et  jeté  dans  la  mer 
profonde,  ou  dans  le  fleuve  le  plus  proche*. 

»  Cic.  pro  Sext.  Rose.  25.  =  *  Senec.  Ira.  ni,  19.  =  »  Hor.  I.  S.  1,  53.  —  Acron. ^ 
Torphyr.  ia  Hor.  Ib.  =  *  T.-Liv.  LXVUI,  Epito.  —  Oros.  V,  16.  «=  *  Obvolutus  et  obligatns 
corio.  Cic.  ad  Hcrenn.  1, 13.  —  Culeo  insutus.  V.  Max.  I,  1,  13.  —  la  culouoi  ex  cruUo  hoTis 
corio  insutas.  Ruinart.  Act.  martyr.  Palest.  13.  —  Senec.  Clément.  I,  23.  —  Quint  losL 
Orat.  Vn,  8.  6.  —  Instit.  IV,  1j^.  0.  «  «  Juv.  S.  13,  155.  —  Digest.  XLVIU,  9. 1.  9.  «s  »  Di- 
.  —  JuT.  S.  8.  214;  S.  13,  156.  ~  *  Cic.  pro  Sext.  Rose.  85'  iDVMt.  II, 
Digest.  —  Insiit.  Ib. 
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C'est  une  loi  de  Pompée  qui  ordonna  que  le  parricide  serait 
ainsi  mêlé  aux  animaux^  qui  ont  avec  lui  une  similitude  de  carac- 
tère, la  vipère  et  le  singe  par  leur  cruauté,  le  chien  et  le  coq  par 
une  ingratitude  qui  leur  fait  quelquefois  attaquer  les  auteurs  de 
leure  jours*.  Devant  la  loi,  un  parricide  cesse  d'appartenir  à  Thu- 
nianité  :  c'est  un  individu  qu'il  faut  séparer  de  la  nature  entière, 
en  lui  ravissant  à  la  fois  le  ciel,  le  soleil,  l'eau  et  la  terre,  afin  que 
le  monstre  qui  a  ôté  la  vie  à  son  père  ou  à  sa  mère  soit  privé 
des  éléments  regardés  comme  principes  de  tout  ce  qui  existe'. 

Les  Triumvirs  capitaux  remirent  le  coupable  entre  les  mains 
d'un  bourreau  nommé  Cadmus,  qui  s'est  fait  une  réputation  par 
sa  férocité*.  Cadmus,  aidé  des  huit  licteurs  des  Triumvirs,  traita 
Scœva  suivant  les  principes  que  je  viens  de  rapporter  :  il  lui  mit 
aux  pieds  des  sandales  de  bois',  afin  qu'il  ne  touchât  plus  la 
terre,  cette  mère  commune;  lui  enveloppa  la  tête*  d'une  peau 
de  loup,  qu'il  lui  serra  autour  du  cou';  enfin  attacha  après  lui 
des  clochettes  pour  avertir  les  passants  d'éviter  son  contact,  ce  qui 
les  souillerait  et  les  obligerait  à  des  expiations*.  Dans  cet  état,  le 
criminel  fut  incarcéré,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  préparé  le  sac  pour 
son  supplice*.  Ce  devait  être  le  lendemain;  mais  dés  le  matin 
désigné,  on  apprit  que  l'Empereur,  retenu  depuis  un  mois  en 
province,  arriverait  à  Rome  sous  peu  d'heures.  Le  supplice  fut 
alors  ajourné,  par  suite  d'un  usage  qui  s'est  établi  de  n'exécuter 
aucun  criminel  quand  le  Prince  rentre  en  ville,  parce  que  son 
jctour  comble  d'allégresvse  tous  les  citoyens,  qui  même  vont  au- 
dovant  de  lui,  en  faisant  des  vœux  pour  sa  prospérité  et  chantant 
dus  vers  à  sa  louange  *^ 

Le  jour  suivant,  le  peuple  ayant  été  convoqué  à  son  de  trompe  *S 
en  peu  d'instants  le  Forum  fut  plein  de  monde.  Il  y  avait  devant  la 
Prison  un  chariot  découvert,  attelé  de  deux  bœufs  noirs,  animaux 
consacrés  aux  dieux  des  enfers  :  c'était  pour  transporter  le  par- 
ricide au  lieu  du  supplice",  toujours  afin  de  le  mieux  séparer  de 
la  terre.  Bien.ôt  la  porte  de  la  prison  s'ouvrit,  et  Scaîva  parut  guidé 
et  soutenu  par  deux  licteurs,  car  ayant  la  tête  enveloppée  dans 
une  peau  de  loup,  il  était  incapable  de  se  conduire  lui-même.  Ils 

«  Instit.  IV,  18,  6.  =--  2  Conjecture.  =  *  Cic.  pro  Sext.  Rose.  80.  —  Instit  lb.=  <  Hor. 
I,  S.  fl,  :J9.  —  Acrun.  —  Porphyr.  in  Hor.  Ib.  =  *  Soko'  ligncœpedibus  inductœ  sunt.Cic. 
H'I  Heronr..  I,  13;  UiNent.  II,  50.'=  «  Cic.  Ib.  — Fesl.  v.  nuplias.  =  '  Folliculo  lupino  o»  obvo- 
lulum  est.  Cic.  ad  Ilerciin.  I,  13;  Os  ubvolutum  est  folliculo  et  pneligaium.  Id.  Invent.  II,  50. 
=  •  Plaut.  Pspudol.  1,  3,  98.  -  Zonar.  VII,  «l.  =  »  Suet.  Aug.  57.  =  '•  Cic.  Invent.  II,  50, 
er  ••  Convorare  classiro.  Senec.  Ira,  1, 16.  —  Classicum  canere.  Tac.  Ann.  Il,  82.  —  "  Scholr 
tiQg.  Jurisprud.  antejust.  p.  871. 
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le  firent  monter  sur  le  chariot,  et,  piquant  les  bœufs,  les  ache- 
minèrent vers  le  Comitium.  Là  commen<^a  le  supplice  du  con- 
damné :  dépouillé  de  ses  vêtements,  on  le  fouetta  de  verges 
d'orme*,  et  son  corps  en  fui  déchiré  jusqu'à  ce  que  les  verges 
fussent  teintes  de  sang*.  Tous  les  condamnés  exécutés  en  public 
subissent  cette  flagellation'. 

Le  noir  attelage  se  remit  ensuite  en  marche,  au  son  dos  clo- 
chettes attachées  au  parricide,  et  que  faisaient  bruire  les  cahots 
du  chariot  funèbre.  La  marche  naturellement  lente  et  grave  des 
bœufs  semblait  ajouter  encore  quelque  chose  de  lugubre  à  la 
pompe  de  cette  procession  qui  se  dirigea  par  le  Viens  Tuscus,  tra- 
versa le  Forum  Boarium,  les  deux  Vélabres,  et  suivit  les  bords  du 
Tibre*.  Elle  sortit  par  la  porte  Trigcmina',  pour  gagner  le  port 
appelé  Navalia^,  lieu  du  supplice. 

Plus  on  en  approchait,  plus  la  foule  devenait  considérable.  Le 
mont  Aventin,  le  Portique  du  même  nom,  la  voie  en  degrés  qui 
conduit  à  la  porte  Minucia',  étaient  couverts  de  monde;  des  mil- 
liers de  spectateurs  chargeaient  le  pont  Sublicius,  et  leurs  légions 
remplissaient  aussi  toute  la  rive  droite  du  fleuve  depuis  les  Jar- 
dins de  César,  jusqu'au  delà  de  ceux  de  Pompée*.  Je  n'aurais 
jamais  cru  qu'à  Rome,  où  il  y  a  des  fêtes  publiques  dans  lesquelles 
on  se  fait  un  jeu  de  la  mort  des  hommes,  le  supplice  d'un  criminel 
pût  exciter  autant  de  curiosité.  Ce  peuple  immense  regardait  avec 
une  attention  silencieuse,  qui  ajoutait  encore  à  l'horreur  du  spec- 
tacle. On  n'entendait  que  la  voix  du  héraut,  qui  redisait  de  temps 
en  temps  et  le  nom  et  le  crime  du  coupable*. 

Arrivé  devant  Navalia,  Sc<eva  perdit  tout  à  fait  connaissance,  ei 
ce  ne  fut  qu'un  cadavre,  pour  ainsi  dire,  que  Ton  descendit  du 
chariot,  et  que  Cadmus  entra  dans  le  fatal  sac  de  peau  de  bœuf. 
Mais  dès  qu'il  y  eut  introduit  aussi  le  chien,  le  singe,  le  coq  et  la 
vipère,  quand  ces  animaux,  foulés  l'un  sur  l'autre,  eurent,  dans 
leur  colère,  fait  sentir  de  cruelles  atteintes  à  leur  infâme  compa- 
gnon ,  celui-ci  poussa  d'horribles  gémissements.  L'impassible 
Cadmus  se  hâta  de  fermer  le  sac;  les  licteurs  l'aidèrent  à  le  traîner 
au  bout  de  la  jetée  en  arcades  qui  s'avance  jusqu'au  milieu  du 
fleuve,  et  à  le  lancer  au  plus  profond  du  courant  Les  cris  du  cou- 

»  Plant.  PseadoL  I,  8,  06.  «>  *  Ut  parricida  virgis  sangiiÎDeis  Terboratus.  Dig«st.  XLVIII. 
••  ï*  ®«  ~  Port  cmdelet  pUgM  et  acerbissima  flagrorum  verbera.  Ruiaart.  acL  manvr. 
Palest.  13.  —  »  Hin.  IV,  Bp.  11.  —  Senec.  CoDlrov.  VU.  I.  «  «  Plan  et  DvscripL  d«  Kom«. 
m,  l«l,  «7.  -  •  Ih.  M8.  —  ilb.  «5.  ^  >  Ib.  8-6.  .  •  ib.  295,  2W.  -=  t  Hor.  Bood.  4.  li. 
_  Zjunprid.  Ain.  Strar.  16. 
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pable,  les  aboiements  du  chien,  les  hurlements  du  singe,  les 
plaintes  du  coq  et  les  sifflements  de  la  vipère,  redoublèrent  alors. 
Le  courant,  assez  rapide  en  cet  endroit,  fit  tournoyer  et  rouler  sur 
lui-même  le  sac  du  parricide;  il  flotta  pendant  quelques  instants 
sur  les  ondes,  mais  au  moment  où  le  héraut  répétait  pour  la  der- 
nière fois  renonciation  du  crime  et  la  sentence  de  condamnation, 
le  fleuve  s'ouvrit  tout  à  coup,  le  sac  disparut,  et  un  horrible 
silence  succéda  aux  faibles  cris  qu'on  entendait  encore  :  justice 
était  faite. 


II.  15 


LETTRE  XLI. 


ENCORE    DE    L'ADMINISTRATION    DE    LA    JUSTICE. 


Seconde  partie. 
LES   JUGEMENTS   PUBLICS. 

Section  I.  Du  pouvoir  judiciaire  et  de  ses  diverses  modifications, 
—  Les  jugements  publics  furent  originairement  dans  les  attribu- 
tions des  rois*  ;  à  l'abolition  de  la  royauté,  ils  passèrent  dans  celle 
des  consuls*.  Le  consulat  n'en  demeura  pas  longtemps  en  pos- 
session, et,  la  première  année  de  la  liberté,  l'an  deux  cent  qua- 
rante-cinq, Valérius  Publicola  ayant  institué  l'appel  au  peuple, 
ravit  ainsi  à  la  magistrature,  dont  lui-même  se  trouvait  revêtu,  le 
droit  de  prononcer,  d'une  manière  absolue,  une  condamnation 
capitale  contre  un  citoyen  '.  Voilà  l'origine  des  comices  judiciaires, 
qui  se  tinrent  toujours  par  centuries. 

Le  peuple  se  montra  moins  jaloux  de  son  droit  judiciaire  que 
de  son  droit  d'élection  ;  car  s'il  jugea  souvent  en  personne,  très- 
souvent  aussi  il  se  contenta  de  se  faire  représenter  par  des  juges 
qu'il  élisait  pour  une  affaire  seuleme/it,  et  que  l'on  nommait  que- 
siteurs  ou  quesleurs  du  parricide^,  c'est-à-dire  du  meurtre,  suivant 
le  sens  général  dans  lequel  s'entend  cette  expression".  Avait-il 
confiance  dans  ses  consuls,  c'était  eux  qu'il  créait  quésiteurs®,  ou, 
renonçant  à  sa  prérogative,  il  abandonnait  cette  nomination  au 
Sénat',  qui  témoignait  de  la  déférence  au  peuple  en  portant  lui- 
même  ses  choix  sur  les  consuls  et  les  préteurs,  ses  élus;  très- 
rarement  il  faisait  créer  exprès  un  dictateur®. 

L'institution  des  comices  par  tribus  devint  une  occasion  pour 
le  peuple  d'étendre  son  pouvoir  judiciaire.  Jusqu'alors  il  n'avait 
eu  dans  ses  attributions  que  les  causes  criminelles  entraînant  une 
condamnation  capitale,  qui,  d'après  la  loi  Valeria,  ne  pouvait  être 

«  T.-LiT.  I,  36.  49.  —  D.  Halic.  n,  14;  IV,  25;  X,  1.  =  >  T.-Liy.  III,  55.  —  D.  Halk. 
X,  1.  =  »  T.-LiT.  II,  8;  III.  55;  X,  9.  —  D.  Halic.  V,  70.  —  Cic.  Repub.  II,  31.  —  Plut 
Poblic.  11.  a  «  QaaMtoret  parricidti.  Digcst.  I,  2, 1.  2,  23.  —  Fest.  v.  quœstores.  <»  *  Fast 
Ib.  —  •T.-Ut.  IV,  61.—  »  Id.  XXXVm,  54.  —  Cic.  Finib.  II,  1«  =  •  T. -Ut.  IX,  «9. 
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prononcée  que  dans  les  comices  par  centuries;  les  autres  affaires 
revenaient  aux  consuls,  aux  proconsuls,  aux  préteurs  et  autres 
magistrats  élus  dans  ces  comices  ^  Les  tribuns  réclamèrent  aussi 
le  pouvoir  de  juger  pour  les  comices  qu'ils  avaient  fait  instituer, 
et  Ton  abandonna  aux  tribus  Tespèce  de  jugements  publics  où  il 
ne  s'agissait  que  d'une  amende  pécuniaire*.  Les  causes  capitales 
demeurèrent  toujours  le  partage  exclusif  des  centuries,  et  si  Ton 
a  des  exemples  de  quelques-unes  jugées  par  les  tribus,  ce  fut  en 
violation  de  la  loi  Valeria^. 

La  délégation  du  pouvoir  de  juger,  laissée  à  la  discrétion  du 
peuple,  n'avait  été  d'abord  qu'une  facilité  pour  qu'il  pût  se  récuser 
lui-même  dans  les  cas  où  il  croirait  la  cause  au-dessus  de  son 
instruction  ;  mais  cette  délégation  devint  une  véritable  nécessité, 
quand,  par  suite  de  la  corruption  des  mœurs,  les  crimes  furent 
beaucoup  plus  fréquents.  Alors  on  ne  put  guère  assembler  le  peuple 
pour  qu'il  jugeât  par  lui-même,  ou  qu'il  nommât  des  quésiieurs  : 
cela  revenait  trop  souvent.  Puis  les  formalités  qui  précèdent  et 
accompagnent  les  comices  exigeant  beaucoup  de  temps  pour  chaque 
affaire,  entravaient  perpétuellement  la  justice.  Cet  inconvénient 
s'était  déjà  fait  sentir  pour  les  lois,  et  l'on  avait  jugé  à  propos, 
dans  beaucoup  de  cas,  de  consulter  le  Sénat  au  lieu  du  peuple*. 
On  imagina  donc  quelque  chose  d'à  peu  près  semblable  en  créant 
un  corps  judiciaire  permanent,  choisi  parmi  les  citoyens  que  leur 
position  et  leurs  biens  mettaient  à  même  de  s'occuper  des  affaires 
publiques,  sans  trop  de  dommage  pour  eux-mêmes,  et  l'on  donna 
à  l'ordre  des  patriciens  le  droit  perpétuel  de  juger*.  Le  peuple, 
en  consentant  à  cet  arrangement,  se  réserva  l'appel  des  crimes  de 
perduellion,  ainsi  que  je  l'ai  dit*,  et  de  plus,  comme  une  espèce 
de  protestation  que  de  lui  seul  émanait  toute  justice  soi^veraine, 
la  révision  des  autres  arrêts  dont  les  condamnés  appelleraient 
devant  lui.  Cette  révision  n'avait  lieu  néanmoins  que  par  déléga- 
tion au  moyen  d'un  tribunal  nommé  cognition  extraordinaire,  élu 
par  les  comices,  et  seulement  pour  l'affaire  dont  il  y  avait  appeP. 
Section  II.  Des  Questions  perpétuelles.  —  Le  principe  des  juge- 
ments par  délégation  consenti,  on  dressa  une  catégorie  des  crimes 
habituels,   et  d'après  ce  tableau  on  organisa  quatre  tribunaux, 
également  permanents,  et  chargés  de  réprimer,  l'un  les  crimes  de 


«  D.  Ilalic.  X,  1.  =  »  T.-Liv.  V,  32;  XXV,  3.  =  •  Cic.  Legib.  III.  19.  «=  <  Instit.  I,  2,  5. 
=  *  Patercul.  II,  «.  32.  —  Flor.  III.  13,  17.  —  Plat.  Ti.  Grâce.  10,  83.  —  AppiaiL  B.  cÎT. 
I,  22.  «»  «  Lettre  VIII,  liv.  I,  p.  74.  i-  '  AKon  in  >iilo,  p.  46. 
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majesté,  l'autre  ceux  de  brigue  *,  le  troisième  la  concussion^  et  le 
quatrième  le  péculat.  Ces  tribunaux  furent  établis  vers  le  commen- 
cement du  vu*  siècle,  l'an  six  cent  sixS  et  appelés  Questions  per^ 
pétuelles*,  comme  qui  dirait  corps  perpétuellement  en  enquêtes, 
mais  composé  de  magistrats  annuels,  comme  les  autres  magistra- 
tures de  Rome. 

Leurs  attributions  étaient  fort  étendues  :  le  crime  de  majesté 
comprit  tout  ce  qui  s'entreprend  directement  contre  le  peuple  'ro- 
main, contre  son  empire,  sa  dignité;  tout  ce  qui  tend  indirectement 
à  troubler  sa  tranquillité  soit  intérieure,  soit  extérieure  '.  La  peine 
consiste  dans  la  perte  de  la  vie  ^. 

J'ai  parlé  du  crime  de  brigue  aux  comices  consulaires  {■). 

Celui  de  péculat  consistait  dans  la  dilapidation  des  deniers  de 
la  République  ^^  et  se  punissait  par  la  déportation  ^. 

Enûn,  furent  réputées  crimes  de  concussion,  les  extorsions 
exercées  contre  les  sujets  de  l'empire  romain  ou  les  citoyens  ro- 
mains, par  toute  personne  revêtue  de  l'autorité  publique.  Les  hor- 
ribles exactions  des  gouverneurs  de  province  firent  que  ce  tribunal 
fut  le  premier  dont  on  sentit  la  nécessité.  Son  institution  date  de 
l'an  six  cent  quatre'',  et  précéda  de  cinq  ans  celle  des  trois  autres*. 

La  corruption  toujours  croissante  multiplia  le  nombre  des 
questions  perpétuelles,  et  peu  d'années  après  l'établissement  des 
premières,  Sylla  en  forma  trois  nouvelles  pour  connaître  des 
assassinats,  des  empoisonnements^,  et  des  faux^^.  On  en  créa 
d'autres  ensuite  pour  les  corruptions  déjuges,  les  parricides^^,  les 
violences  publiques  ou  particulières^*. 

Je  ne  réponds  pas  de  l'exactitude  de  cette  liste  ;  les  questions 
ont  été  si  souvent  bouleversées  par  différentes  lois  de  parti,  du 
temps  des  Gracques,  de  Sylla,  de  J.  César,  des  Triumvirs,  et  d*Au- 
guste  lui-même,  que  leur  histoire  n'est  pas  très-facile  à  débrouil- 
ler. Le  tribunal  pour  le  crime  de  majesté  a  déjà  subi  trois  réformes**; 
ceux  pouf  le  parricide^^  et  pour  le  péculat,  au  moins  chacun 
deux";  celui  pour  la  concussion,  cinq";  celui   pour  la  violence 

m 

1  Cic.  pro  Cluent  53;  pro  Murcna,  20.  =  '  Quœstiones  perpetuno.  Cic.  Brut.  27;  Veir. 
IV,  25;  Oflic.  U.  21.  =3  Digesl.  XLVIII,  4,  1.  1.  —  Inslit.  IV,  18,  3.  =  *  Digest  Ib.  1.  3. 
—  Inslit  Ib.  =  »T.-Liv.  XXXVIII,  55.  =  •  Instit  Ib.  =  '  Cic.  Brut.  27;  Verr.  IV,  25; 
Offic.  II,  21.  =  •  Id.  Brut.  27.  «=  »  De  sicariis,  de  veneficiis.  Id.  pro  Cluent.  20.  —  Digest. 
I,  2,  1.  2,  32  ;  XLVIII,  8,  1.  1.  —  Inst.  IV,  18,  5.  «=  >«  De  Fal&is.  Cic.  Verr.  I,  42.  —  Dr- 
gest.  Ib.;  XLVIII,  10.  —  Instit.  IV,  18,  7.  =  ••  Digest.  Ib.  8.  -  Inslit.  Ib.  5.  =  •»  De  vi 
publica  seu  privata.  Cic.  Philipp.  I,  8,  9.  —  Instit  Ib.  8.  ^  '»  Cic.  Ib.  9.  —  Digest.  Ib. 
4,  1.  8,  4.  =  •<  Digest.  Ib.  1,  1.  1  ;  9.  =  •*  Ib.  13.  —  Cic.  pro  Rabir.  4.  —  Ascon.  in  Cor- 
ne!, p.  72.  =  «•  Cic.  Brut.  27;  Verr.  I,  9,  17;  pro  Rabir.  1.4;  Offic.  II*,  21  ;  in  Valin.  12,  — 
BwU  Ca».  43.  —  Sigon.  de  Judic.  II,  27.  {•)  V.  Lettre  XXVI,  liv.  I.  p.  30. 
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publique  ou  particulière,  autant*;  et  celui  pour  la  brigue,  des 
transformations  presque  sans  nombre. 

Toutes  les  Questions  perpèluelles  furent,  dès  leur  origine,  prési- 
dées par  des  Préteurs'  qui,  créés  annuellement  pour  gouverner 
les  provinces,  durent  rester  un  an  à  Rome,  sur  un  ordre  du  Sénat 
ou  du  peuple,  avant  de  se  rendre  dans  leurs  départements '.  Quand 
il  se  trouvait  plus  de  tribunaux  que  de  Préteurs,  on  recourait  au 
Préteur  urbain  et  au  Préteur  étranger,  auxquels  on  assignait  aussi 
un  tribunal  à  présider*  ;  ou  bien  on  choisissait,  au  sort',  parmi  les 
anciens  édiles",  des  espèces  de  vice-présidents,  qui  sous  le  nom  de 
juges  de  la  Questioji'',  et  sans  être  magistrats  •,  remplissaient  les 
fonctions  d'un  qaèsitcur  ou  président*.  Souvent  aussi  le  juge  de  la 
question  n'était  que  le  premier  membre  d'un  tribunal  adjoint  au 
qucsiteur,  et  simplement  chargé  de  l'aider  dans  ses  travaux,  c'est-à- 
dire  d'instruire  les  procès,  d'entendre  les  témoins,  de  faire  les 
informations,  d'étudier  les  pièces  *•,  etc.  11  y  a  aujourd'hui  douze 
Préteurs  pour  rendre  la  justice  dans  la  ville.  [Auguste  en  porta  le 
nombre  à  seize,  vers  la  fin  de  sa  vie".] 

La  présidence  des  Questions  perpétuelles,  assignée  à  ces  magistrats 
désignés  par  l'Empereur  aux  suffrages  du  peuple",  est  à  peu  près  la 
seule  trace  du  pouvoir  populaire  qu'on  aperçoive  dans  les  tribunaux. 
Autrefois,  quand  le  peuple  ne  voulait  pas  juger  par  lui-môme, 
au  moins  nommait-il  les  juges  qui  le  remplaçaient;  maintenant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  (»),  ce  choix  est  fait  par  le  Préteur 
urbain  ;  seulement  le  Prince  a  bien  voulu  laisser  à  la  décision  du 
sort"  la  désignation  de  la  décurie  dans  laquelle  doivent  être  pris**, 
pendant  toute  l'année,  les  juges  de  tel  ou  tel  tribunal". 

Chaque  Question  a  sa  jurisprudence  particulière,  réglée  par  sa 
loi  d'institution,  qui  en  même  temps  a  fixé  le  nombre  de  ses  juges", 
celui  des  témoins  qu'on  peut  produire",  le  temps  que  l'on  consa- 
crera à  leur  audition",  et  jusqu'aux  moyens  de  défense  permis 
aux  accusés.  Pour  citer  un  exemple  :  une  ancienne  loi  contre  la 
brigue    permettait  à  l'inculpé  de  donner  à  son  accusateur  une 

'  Cic.  in  Milo.  13;  Ep.  famil.  VIII,  R  ;  Verr.  I,  10;  pro  Cœlio,  1,29;  Philipp.  I,  9.  — 
Sigon.  do  Juihc.  II,  'J3.  —  '  Cic.  pro  Cluenl.  53,  54.  —  Collât  leg.  Mosalc.  et  Rom.  I,  3. 
=  •■»  Cic.  I.egib.  III,  8.  =  *  Ascon.  in  Cornel.  p.  59.  =  *  Collât,  leg.  Mosalc.  et  Rom.  Ib. 
=  •  Cic,  Brut,  lô  ;  pro  Sext.  4  ;  pro  Cluent.  29.  —  '  Cic.  Verr.  I,  61  ;  pro  Cluent.  27,  29. 
33.  —  Collai,  leg.  Mosalc,  etc.  Ib.  =^  «Cic.  Ib.  —  Digosl.  XLVIII,  8,  1.  1.=  »  Cic.  Verr.;  pro 
Cluent.  Ib.  —  Ps.  Ascon.  in  Vorr.  I,p.  140.=  '•  Cic.  Verr.  I,  61.  =  "Tac.  Ann.  1,  14.  —  Dion. 
LVI,  25.  —  Digost.  I,  2,  1.  2,  32,  31.  =  '»  Tac.  Ib.  =  •»  Cic.  Verr.  I,  13.  —  Suct.  Aug. 
29,  32.  =  •<  Cic.  pro  Cluent.  37.  =^-  '^  Dion.  LIV,  18.  -=  '«  Cic.  pro  Mur.  23;  pro  Place. 
15,  17.  —  Asron.  in  Milo.  p.  .^9.  ^  "  V.  Max.  VIII,  1,  10.  =  '»  Ascon.  Ib.  p.  37,  40. 
<•)  V.  Lettre  XXXIX,  liv.  II,  p.  203. 
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garde  qui  le  suivait  en  tous  lieux,  obsenait  toutes  ses  démar- 
ches, afin  de  connaître  à  l'avance  les  moyens  dont  il  se  servirait 
dans  l'accusation  ^ 

J'aurais  voulu,  pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  sur  l'administra- 
tion de  la  justice,  t'offrir  le  tableau  d'un  jugement  public;  mais 
aujourd'hui  ces  jugtîmcnts  étant  débattus  avec  moins  de  solennité 
que  les  affaires  privées,  mon  récit  ne  serait  guère  qu'une  pâle 
contre-partie  de  l'audience  du  Préteur.  L'Empereur,  dans  une  in- 
tention facile  à  deviner,  a  décidé,  il  y  a  quelques  années,  que  les 
causf'S  publiques  seraient  débattues  dans  le  temple  de  Mars-Ven- 
geur', et  non  plus  sur  le  Forum  Romain.  C'était  une  coutume  de 
l'ancienne  République  ;  elle  rappelait  des  temps  de  liberté  qu'il 
s'offorce  de  faire  oublier  :  il  a  dû  la  proscrire.  Tu  ne  saurais  te 
figurer  combien  ce  tribunal,  cet  auditoire,  renfermés  dans  l'étroite 
enceinte  d'un  temple,  ôtent  de  pompe  et  de  majesté  aux  juge- 
ments *.  Cette  mesure  a  l'avantage  très-grand,  aux  yeux  de  l'Em- 
pereur, de  prévenir  les  agitations,  les  luttes,  les  combats  même, 
comme  cela  arrivait  souvent;  mais  c'est  un  triste  symptôme  pour 
Tobscrvatcur,  car,  règle  générale,  suivant  une  idée  \Taiment  ro- 
maine, toutes  les  fois  qu'on  voit  tout  le  monde  tranquille  dans  un 
État  qui  se  donne  le  nom  de  République,  on  peut  être  assuré  que 
la  liberté  n'y  est  pas  *.  Le  nouveau  règlement  a  supprimé  de  fait 
une  partie  des  comices,  diminué  le  nombre  de  ces  assemblées  où 
réside  toute  la  vie  du  peuple  romain.  Je  ne  l'introduirai  donc  pas 
dans  le  temple  de  Mars-Vengeur,  où  tu  ne  verrais  qu'un  spectacle 
sans  intérêt  ;  je  veux  te  reporter  aux  temps  où  la  République  n'était 
pas  un  vain  nom,  où  la  justice  se  rendait  au  grand  jour,  sur  le 
Forum,  en  présence  de  tout  le  peuple.  J'emprunterai  encore  ce 
détail  au  journal  de  Gniphon.  Voici  son  nouveau  récit. 

Section  111.  Comices  judiciaires.  —  Une  cause  devant  le  peuple. — 
«  11  n'y  a  pas  à  Rome,  et  jamais  il  n'y  eut  de  comices  judiciaires 
proprement  dits,  pas  plus  que  de  comices  législatifs,  ni  de  comices 
électifs;  je  ne  me  suis  servi  de  ces  expressions  que  pour  mieux  me 
faire  comprendre,  car  toutes  les  affaires  se  traitent  dans  les  comices 
par  tribus,  par  curies  ou  par  centuries. 

«  Un  ciioyen  ne  peut  être  cité  devant  le  peuple  que  par  un 
magistrat».  La  scène  de  l'accusation  est  la  tribune^,  ce  lieu  où 

«  î»lat  Cato.  min.  21.  =.  »  Suot.  Aug.  29.  —  Plan  et  Descript.  de  Rome,  143.  =  «  Tar. 
de  Oral.  CO.  =  4  Montcsq.  Gnand.  et  Décad.  dos  Rom.  c.  9.  =  *  T.-Liv.  III,  13  ;  XXV,  4. 
et  passim.  ~  V.  Max.  1,7,  lï;  VIII,  1,  etc.  —  «  T,-Uv.  XXXVIII,  51,  53.  —  Plut.  M.  Brut. 
S7.  —  Anill^L  dY.  1, 74,  etc. 
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Ton  agit  toujours  avec  le  peuple.  L'accusateur  ou  les  accusateurs 
y  dénoncent  une  première  fois  le  citoyen  qu'ils  veulent  mettre  en 
accusation,  et  l'assignent,  dans  les  termes  suivants,  à  comparaître 
à  un  jour  déterminé  *  :  «  Marcus  (le  nom  de  l'accusé),  sois  ici  pré- 
sent tel  jour  pour  t'entendre  accuser,  et  donner  des  répondants  si 
tu  veux  garder  ta  liberté  *.  » 

«  En  effet,  s'il  s'agit  d'une  affaire  capitale,  c'est-à-dire  qui  peut 
entraîner  la  privation  de  l'état  de  citoyen,  telle  que,  par  exemple, 
la  déportation  ou  l'exil,  il  doit  y  avoir  arrestation  préventive.  L'ac- 
cusé ne  peut  conserver  sa  liberté  qu'en  s'engageant,  en  cas  de  non- 
comparution  au  jour  marqué,  à  payer  une  somme  d'argent  pour 
laquelle  il  fournit  des  répondants',  vades^.  Si  le  crime,  base  de 
l'accusation,  n'entraîne  qu'une  amende  pécuniaire,  il  suffit  de  sim- 
ples cautions,  prœdes  '. 

«  Mais  lorsque  la  poursuite  a  lieu  pour  un  crime  contre  lequel 
il  y  a  p(Mne  de  mort,  l'arrestation  devient  inévitable.  Elle  s'exécute 
soit  par  V incarcération  pure  et  simple,  soit  par  la  détention  libre*, 
soit  par  la  détention  militaire  ^.  La  première  consiste  à  être  enfermé 
dans  la  Prison  publique  ^;  la  seconde  est  une  détention  dans  la 
maison  d'un  sénateur®,  ou  d'un  magistrat,  à  la  garde  duquel  est 
confié  le  prévenu  *°  :  quand  elle  se  prolonge,  les  magistrats  trans- 
mettent le  Prisonnier  à  leurs  successeurs";  la  troisième,  la  plus 
rigoureuse  après  l'incarcération,  est  littéralement  un  enchaînement  : 
l'accusé  est  commis  à  la  garde  d'un  soldat,  et  retenu  par  une 
chaîne  qui,  d'un  bout,  lui  enserre  le  bras  droit,  et  de  l'autre  se 
rattache  au  bras  gauche  de  son  gardien  ". 

«  Les  magistrats  inférieurs,  tels  que  les  édiles  et  les  tribuns  du 
peuple,  font  les  citations  devant  les  comices  par  tribus^^;  celles 
devant  les  comices  par  centuries  appartiennent  aux  consuls,  aux 
préteurs,  aux  dictateurs,  en  un  mot  aux  grands  magistrats  **. 

«  Au  jour  de  l'assignation,  l'accusateur  monte  de  nouveau  sur 
la  tribune,  et  un  héraut,  d'après  ses  ordres,  appelle  l'accusé  à 
haute  voix**.  Alors  peut  commencer  la  défense,  par  voie  d'op- 


•  Diem  direre.  T.-I.iv.  lU,  13;  XXXVH,  58;  XLin,  16.  etc.  =  '  Sigon.  de  Judic.  111,7, 
ConJHct.  in  T.-Liv.  XLIIF,  16,  et  in  Ascon.  pro  Scaur.  p.  21.  =  >  T.-Liv.  III,  18  ;  XXV,  4. 
—  Plaut.  Pers.  II,  4,  18.  =  '  T.-Liv.  Ib.  —  Varr.  L.  L.  VI,  '74.  —  FesU  v.  vadem.  =* 
»  A.  (ioll.  VIT,  19.  —  Ps.  Ascon.  in  Verr.  p.  196.  =  •  In  liberia  curtodiis  haberi.  Sali.  Calil. 
47.  ^  '  Militari  custodia  haherl.  Tac.  Ann.  III,  22.  =  •  Plaut  Pars.  II,  4.  18.  —  T.-Liv 
XXV,  4.  —  A.  Gell.  VII,  19.  =  »  Sali.  Catil.  41.  =  '•  Ib.  —  Tac.  Ann.  III,  22  ;  VI,  3.  — 
Dion.  LVIII,  3.  —  Plut.  Cic.  19,  2%.  =  "Dion.  Ib.  =  »'  Senec.  Tranquil.  animi,  10;  Ep.  &. 
^.  '5  T.-Liv.  IV,  21;  V,  2.1.  —  V.  Max.  VI.  1.  7.  11  ;  VUI,  1,  7.  —  D.  Halic.  VII,  59.  « 
••  T.-Liv,  XXVI,  3  ;  XLIII,  16.  «  «»  Id.  X.X.XVIII,  51. 
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• 

très  de  la  famille  iEmilia  exposées  dans  Tatrium,  déchirèrent  les 
toiles  que,  suivant  Tantique  usage.  Ton  tissait  dans  les  pièces 
environnantes,  et  brisèrent  le  lit  de  Cornélia,  femme  de  Lépidas. 
Ce  courageux  citoyen  ne  dut  lui-môme  son  salut  qu^à  une  troupe  de 
partisans  de  Milon,  qui,  arrivant  pour  demander  aussi  les  comices, 
engagea  un  combat  avec  ses  antagonistes  ^ 

a  Cependant  l'incendie  de  la  Curie  Hostilic  avait  excité  dans 
Rome  une  indignation  plus  grande  encore  que  le  meurtre  de  Q(h 
dius.  Milon ,  que  Ton  croyait  parti  en  exil  volontaire,  et  qui  ne 
s'était  qu'absenté,  voyant  ses  ennemis  devenus  odieux  par  leurs 
excès,  revint  à  Rome,  la  nuit  même  des  horribles  obsèques  de 
Clodius,  et  recommença  à  poursuivre  le  consulat  par  des  moyens 
toujours  aussi  blâmables  :  car  il  fit  ouvertement  distribuer  mille 
as  (■)  par  tête  dans  les  tribus  *. 

«  Ses  largesses  demeurèrent  sans  succès;  les  accusations  furi- 
bondes continuèrent  contre  lui;  vainement  il  essaya  de  se  justiGer 
devant  le  peuple;  vainement  le  tribun  M.  Cœlius,  0-  Hortensias, 
M.  T.  Cicéron,  M.  Calidius,  Marcelhis,  Caton,  Faustus  Sylla,  prirent 
sa  défense',  rien  ne  put  apaiser  la  fureur  populaire;  au  contraire, 
les  émeutes,  qui  chaque  jour  rompaient  les  comices,  prirent  un 
tel  caractère  de  gravité,  qu'un  sénatus-consulte  ordonna,  comme 
dans  les  grandes  crises,  à  l'interroi,  aux  tribuns  du  peuple,  ainsi 
qu'à  Pompée,  qui  tenait  lieu  de  consul ,  «  de  prendre  garde  que 
la  République  n'éprouvât  aucun  dommage  *.  » 

a  Dans  cet  état  de  trouble  et  d'anarchie,  le  bruit  courant  que 
Pompée  allait  être  créé  dictateur,  comme  unique  moyen  de  rendre 
la  tranquillité  à  Rome,  les  grands  jugèrent  moins  dangereux  de  le 
nommer  consul  sans  collègue;  et  en  vertu  d'un  sénatus-consulte 
proposé  par  M.  Bibnlus,  il  fut  proclamé  consul  unique,  par  Tinter- 
roi  Serv.  Sulpitius  ^,  le  v  des  calendes  de  mars,  du  mois  interca- 
laire (*»),  et  prit  sur-le-champ  possession  de  sa  magistrature*. 

«  Pompée,  qui,  pendant  son  espèce  de  consulat  provisoire,  avait 
reçu  plusieurs  demandes  des  ennemis  de  Milon  pour  le  mettre 
en  cause,  et  las  d'ailleurs  de  ces  violences  qui,  agitant  incessam- 
ment le  Forum,  en  faisaient  un  véritable  champ  de  bataille,  voulut 
couper  court  à  des  excès  si  affligeants  :  par  un  trait  de  vigueur, 
en  harmonie  avec  la  confiance  que  les  grands  avaient  mise  en  lui; 

1  Ascon.  ia  Jdilo.  p.  43.  -«  >  Ib.  p.  84.  ->=  >  Ib.  p.  85.  «  «  Ib.  —  Dion.  XI.,  49.  i-  »T.-Ut 
Bpito.  CVIL  —  pint.  Pomp.  51.  —  Ascon.  Ib.  p.  37.  »  •  Ascon.  Ib.  (•)  53  fr.  17  c.  (^)  La 
87  de  févritr. 
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il  demanda,  trois  jours  après  son  installation,  un  sénatus-consulte 
qui  l'autorisât  à  proposer  l'institution'  de  deux  tribunaux  extraor- 
dinaires, réglementés  par  une  procédure  plus  prompte  et  une 
jurisprudence  plus  sévère  que  celles  alors  en  vigueur*.  Les  tribu- 
naux des  Préteurs,  où  tout  s'était  traité  jusqu'à  ce  jour*,  lui  sem- 
blaient insufTisants  ;  ceux  dont  il  provoquait  l'institution  devaient 
juger,  l'un  le  crime  de  violence,  et  la  loi  y  comprenait  nominative- 
ment le  meurtre  commis  sur  la  voie  Àppienne,  l'incendie  de  la 
Curie  Hostilie,  et  l'attaque  de  la  maison  de  l'interroi  Lépidus; 
l'autre  celui  de  brigue, 

•  «  Ces  lois  frappaient  sur  tous  les  partis,  amis  ou  ennemis; 
aussi  les  intentions  de  Pompée  furent-elles  comprises  et  appréciées, 
et  trouva-t-il  de  la  sympathie  dans  le  a  peuple  »,  qui  n'était  pas 
cette  «  plèbe  »  toujours  prête  à  s'agiter,  à  se  mettre  à  la  solde  du 
premier  ambitieux  qui  veut  la  payer.  Pour  prévenir  les  violences 
sanglantes  du  Forum,  il  interdit  le  port  d'aucune  arme  dans  la 
ville  '.  Le  tribun  Cœlius  s'opposa  vivement  et  opiniâtrement  à  ces 
rogations,  qu'il  appelait  des  privilèges;  mais  Pompée  redoubla 
d'énergie  à  proportion  de  la  résistance,  et  dit  que  si  on  l'y  con- 
traignait, il  saurait  défendre  la  République  par  la  voie  des  armes  *. 
Il  l'emporta  ;  les  lois  passèrent,  et  le  peuple  élut  L.  Domitius  ^o- 
barbus,  quèsitcur  du  tribunal  pour  la  violence,  et  A.  Torquatus,  du 
tribunal  pour  la  brigue.  Trois  accusations  simultanées  assaillirent 
aussitôt  Milon  :  l'une  de  brigue,  portée  par  les  deux  jeunes  Appius 
Claudius;  l'autre  de  violence,  par  Q.  Pétulcius  et  L.  Cornificius;  la 
troisième  de  corruption  de  suffrages,  par  P,  Fulvius  Neratus*. 

«  La  Divination  et  l'Accusation,  —  Dans  les  jugements  publics 
tout  citoyen  peut  se  porter  accusateur  pour  les  crimes  définis 
par  des  lois  spéciales  ®;  mais  ce  droit  n'est  pas  absolu,  et  personne 
ne  doit  tenter  légalement  une  accusation  sans  avoir  d'abord  prêté 
le  serment  de  calomnie  devant  le  président  de  la  Question  où  res- 
sortit l'affaire',  puis  été  accepté  par  lui*.  Cette  disposition  n'a  pas 
été  inventée  pour  restreindre  ou  gêner  les  accusations,  mais  au 
contraire  pour  les  favoriser,  pour  en  assurer  la  moralité,  c'est-à- 
dire  la  sincérité,  car  il  est  utile  que  dans  un  État  il  y  ait  beaucoup 
d'accusateurs,  afin  que  l'audace  soit  contenue  par  la  crainte*.  Sans 
ce  contrôle  de  l'autorité  publique,  des  coupables  (et  cela  fut  tenté 

•  Awon.  in  Milo.  p.  37.  =  '  Tac.  de  Orat.  38.  —  Cic.  adQ.  frai.  H,  3.  =  '  Plin.  XXXIV, 
14.  =  *  ASCOM.  Ib.  =  *  Ib.  p.  189.  «=  •  Tac.  de  Orat.  31.  —  V.  Max.  VIll,  9,  3,  etc.  = 
'  Cic.  Ep.  famil.  VIII,  8.  =  •  Id  Diviiiat.  3,  4,  et  pa.ssim.;  Ep.  famil.  VllI,  8.  —  Quint, 
lest.  orat.  VU,  4,  33.  —  Â.  Gcll.  II,  4.  =a  9  Cic.  pro  Soxt.  Rose.  20. 
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quelquefois"  s/î  Rr^k-ni  accuser  par  lours  ami?,  ei  une  foarsciie 
rnoUe,  incompl^-'te.  maladroite  à  dessein,  leur  assurcraii  rmpuriiç. 
Le  pouvoir  discrétionnaire  des  quisiteurs  dans  cette  matière  pnv 
CJre  encore  un  autre  avantage  :  c'est  de  dvp«ju:Iîer.  agitant  q^:t 
p^sible,  les  pour^jjites  judiciaires  de  ce  q-ii  fourrai:  leur  doncr: 
Ln  caractère  scandaleux.  Les  refus,  toujours  dictés  par  un  seniimcL; 
de  convenance,  sont  très-rares  et  bornés  à  peu  près  aux  excepuoti 
suivantes,  les  femmes  et  les  pupilles  :  on  ne  ks  adme:  çuère  i 
intenter  accusation  que  pour  poursuivre  la  vengeance  de  la  ma: 
d'un  f)atron,  d'un  père,  d'un  fils,  ou  d'un  petii-fi!s  '  :  les  g-:  ns  nota 
d'infamie*,  ou  exerçant  une  profession  infâme:  les  questeurs  coo- 
tre  les  proconsuls  ou  les  préteurs  s«jus  lesquels  ils  ont  ser\i';  les 
affranchis  contre  leur  ancien  maître  *. 

«  L'esjirit  de  celte  institution  est  si  bien  de  favoriser  la  pour- 
suite des  crimes,  que  des  récompenses  sont  assurées  aux  citoyens 
dont  les  arrêts  de  la  justice  sanctionnent  les  accusations*:  une 
condamnation  de  brigue,  par  exemple,  vaut  à  l'accusateur  le  droit 
de  suffrage  dahs  la  tribu  du  condamné*;  ou  l'impunité  pour  lu> 
méme,  si  une  pareille  accusation  pèse  sur  lui";  une  condamnation 
du  crime  de  majeslè  lui  vaut  le  quart  des  biens  du  condamné  *. 

«  Cest  une  grande  affaire  de  se  porter  accusateur  dans  une 
cause  publique,  car  alors  on  se  fait  un  ennemi.  Il  faut  donc  du 
courage,  un  vif  amour  de  l'honnête  pour  prendre  ce  rôle,  dont  Ks 
conséquences  tourneront  contre  vous  si  vous  perdez,  et  plus  encore 
si  vous  gagnez.  Mais  d'une  autre  part,  l'estime  publique  vous  en 
récompense  :  le  peuple  regarde  comme  honorables  les  accusations 
tentées  dans  un  but  de  moralité  ou  de  vindicte  publique,  et  se  plaît 
à  voir  des  jeunes  gens  poursuivre  les  crinn'ncls,  comme  des  chiens 
généreux  font  les  bêtes  féroces.  Ainsi  commencèrent  Lucullus* 
et  Crassus,  à  dix-neuf  ans;  Asinius  Pollion,  à  vingt-deux  ans;  César, 
h  vingt  et  un  ans'^,  début  par  lequel  il  gagna  alors  la  faveur  popu- 
laire, en  accusant  Dolabella  d'exactions  dans  son  proconsulat  de 
Macédoine  *^ 

«  Quand  il  se  présente  plusieurs  accusateurs,  ils  plaident  leur 
droit  à  être  choisis.  Le  thème  de  leurs  plaidoiries,  forcément  tou- 
jours le  même,  consiste  à  examiner  quel  est  l'accusateur  souhaité 
le  plus  par  les  personnes  que  l'on  veut  venger,  et  le  moins  par 

I  Digcst.  ^t  VI"-  ^aiMftn*"    H  —  s  Cic.  DiTinat.  19.  »  *  Digest  II,  4  ;  IV.  6.  L 
^>  2-  »  ^  ^'^^'^JÊ^^ÊÊ^  *  CiO.  pro  Balbo.  85.  «  '  Id.  pro  CluonL  30.  —  Ap- 
pian.  B.  ciT.  I|iJ^^^^^H||pMiI?«  «k  -•  •  Plat.  Lucnll.  1.  -»  >•  Tac.  do  Orat.  34. 
«•  Ib.  -  V.   ■  ■  -^^^r— 
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l'accusé  ;  ou  bien  lequel  a  de  plus  fortes  raisons  de  s'offrir  pour  ' 
accusateur,  juridiquement  acteur  de  la  cause^;  lequel  y  apportera 
le  plus  de  capacité,  s'en  acquittera  le  plus  fidèlement'. 

«  Le  quèsiteur  déclare  son  choix  dans  la  forme  d'un  jugement 
que  Ton  appelle  divination,  parce  que,  réduit  à  ses  seules  lumières; 
il  doit  deviner  quelle  sentence  il  est  équitable  de  porter'.  L'ora- 
teur choisi  est  appelé  V instructeur^. 

«  La  divination  se  plaida  pour  le  crime  de  violence  (Milon  fut 
tout  à  la  fois  accusé  de  violence  et  de  brigue)  devant  le  quèsiteur 
Domitius'*  *  ■,  qui  confia  l'accusation  à  l'aîné  des  Appius.  Les 
autres,  Appius  Minor,  M.  Antonius,  et  P.  Valérius  Nepos,  lui  furent 
donnés  pour  custodes^;  on  appelle  ainsi  des  espèces  d'accusateurs 
en  second,  adjoints  à  l'accusateur  principal,  soit  de  son  consente- 
ment, pour  l'aider  dans  ses  travaux,  l'appuyer  dans  ses  démarches,  • 
travailler  sous  ses  ordres;  soit  malgré  lui,  pour  éclairer  sa  con- 
duite, le  surveiller,  l'obliger  à  poursuivre  franchement.  Ces  custodes 
souscrivent  l'accusation,  et  il  est  bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas  ainsi 
dans  un  procès  deux  ou  trois  souscripteurs''. 

<c  Appius  dénonça  son  accusation  en  ces  termes,  ce  qu'on 
appelle  la  Délation  de  nom^,  sans  doute  parce  qu'alors  l'accusé  est 
formellement  dénoncé  :  «  Sous  le  troisième  consulat  de  Cn.  Pompée 
le  Grand,  seul  consul,  le  vi  des  nones  de  mars  (•),  devant  le  quèsi- 
teur Domitius  iEnobarbus,  Appius  Claudius  déclare  qu'en  vertu  de 
la  loi  Pompéia  sur  la  violence,  il  accuse  T.  Annius  Milon;  disant 
que  le  nommé  Milon,  le  xiii  des  calendes  de  février  {*»)  dernier,  a 
fait  assassiner  Clodius,  dans  la  taverne  de  Coponius,  sur  la  voio 
Appienne.  Il  demande  que,  conformément  à  la  loi  Pompéia,  il  soit  • 
condamné  à  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu.  »  11  remit  ensuite  au 
quèsiteur  un  libelle  où  cette  demande  était  rédigée  par  écrit*,  et 
signée  de  lui*°. 

«  Domitius  reçut  les  noms  d' Appius  Claudius  et  de  Milon , 
et  fixa  la  comparution  à  la  veille  des  Nones  d'avril"  (®),  don- 
nant, suivant  l'usage,  un  délai  de  trente  jours,  pour  préparer  la 

*  Actor  causœ.  Cic.  Divinat.  1,  4,  15.  —  Quint  Instit  orat.  IV,  1,7.  ■=  '  Cic.  Ib.  3,  4,  et 
passim.  —  Quint.  Ib.  =  >  Divinatio  judicium  appellatur.  A.  Oeil.  II,  4.  —  Ps.  Ascon.  ia 
Divinat.  p.  99.  =  *  Cognitor.  Cic.  In  Caxû.A;  pro  Rose,  comœd.  11.  —  Paul.  ap.  Poxt.  v. 
cognitor.  =  *  Ascon.  in  Milo.  p.  30.  =  •  Ib.  —  Ps.  Ascon.  in  Divinat  p.  121.  —  Cic.  Divi- 
nat 16.  »  7  Subscriptores.  Cic.  Ib.  15,16;  ad  Q.  frat  III,  3;  Bp.  famil.  VIII,  8.  —  Tac.  Ann. 
If  ^4.  —  Ps.  Ascon.  in  Divinat  p.  118,  121.  —  Ascon.  in  Milo,  p.  55;  pro  Cornel.  p.  5J>;  pro 
Scanro,  p.  19,  30.  —  A.  GoU.  II,  4.  =  •  Nominis  delatio.  Cic.  Ep.  famil.  VIII,  6.  —  Lex 
Servilia,  g  1,  ap.  Egger  Reliquiœ  selecla>,  p.  231.  ■=  •  Digo»st.  XLVIII,  2,  1.  3.  =  '•  Ib.  2. 
—  Senec-Apokul.  14.  >=>  >'  Ascon.  in  Milo.  p.  40.  (•)  Le  4  mars.  (^)  Ou  mieux,  le  111  de4 
calendes  do  janvier  (30  décembre).  («)  Le  6  avril. 
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*  défense*,  bien  que  quelquefois  on  n'en  accorde  que  dix*.  Le  crime 
était  commis  depuis  trois  mois,  et  les  préliminaires  judiciaires 
avaient  absorbé  vingt  jours.  Un  des  accusateurs  fit  observer  qne 
l'expiration  du  délai  tomberait  sur  un  jour  néfaste.  «  Je  le  sais, 
repartit  Domitius,  mais  voilà  vingt-six  ans  que  la  loi  Ltitatia  (■)  a 
commandé  de  ne  pas  tenir  compte  des  néfastes  dès  qu'il  s'agit  de 
poursuivre  un  crime  de  violence  publique',  mon  assignation  est 
donc  parfaitement  régulière.  » 

«  La  Cause.  —  L'audience  fut  tenue,  comme  d'habitude,  sur  le 
Forum*,  au  Tribunal  du  Préteur.  Le  quésiteur  siégeait  au  fond; 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche  quatre-vingt-un  juges  étaient  rangés* 
sur  des  bancs®,  et  tout  à  fait  au-dessous  de  lui,  à  ses  pieds,  il  y 
avait  un  héraut  et  des  scribes'.  Une  barrière  mobile  fermait  le 
devant  du  tribunal®.  En  dehors,  à  la  gauche  des  juges*,  près 
d'une  des  extrémités  de  l'hémicycle,  se  tenaient  recouse  et  ses 
défenseurs  *  ■,  également  sur  des  bancs*®. 

<{  Non-seulement  un  cercle  d'auditeurs  se  pressait,  comme  d'or- 
dinaire, autour  du  tribunal",  mais  une  foule  prodigieuse,  mou- 
vante comme  les  flots  de  la  mer,  remplissait  toutes  les  parties  du 
Forum;  elle  refluait  sur  les  degrés  des  temples  qui,  par  leur  hau- 
teur, sont  réellement  des  gradins";  elle  en  occupait  jusqu'aui 
portiques*®,  jusqu'aux  faîtes  même  :  il  y  en  avait  sur  tous  les 
édifices  environnants**,  sur  la  basilique  iEmilia,  la  Prison  publique, 
le  temple  de  la  Concorde,  le  Tabularium,  les  murs  de  l'Area  capi- 
toline,  le  temple  de  Saturne,  les  petits  arcs  de  Janus,  le  temple  de 
Castor,  et  jusque  sur  les  murailles  noires  de  feu  et  ruineuses  de 
la  Curie  Hostilia,  jusque  sur  l'Arc  de  Fabius".  Onestimait  à  quatre- 
vingt  mille  individus  cette  foule  pressée  et  juchée  partout  *  *>.  Elle 
venait  pour  voir,  et,  ce  qui  paraît  impossible  dans  un  aussi  vaste 
emplacement,  pour  entendre;  non  pas  qu'ici  les  orateurs  soient 
doués  d'une  puissance  de  voix  surhumaine,  et  les  hommes  d'une 
finesse  d'ouïe  extraordinaire,  mais  c'est  que  les  Romains  entendent 
autant  par  les  yeux  que  d'autres  par  les  oreilles.  Ceux  qui  parlent 

'  Cic.  pro  domo.  17;  in  Vatin.  14.  =  *  Ascon.  pro  Corncl.  p.  59.  —  Plut  Cîc.O.e»  *Id,  pro 
Cœl.  I,  29.  es  «  In  Foro  medio,  maximo  conventu.  Cic.  ad  Q.  frat.  II,  3;  la  Poro,  laça, 
inspectante  populo  romano.  In  Vatin.  14  ;  pro  rega  Dejot.  2.  —  V.  Max.  Vin,  5,  6.  — 
Plin.  XIX,  1.  —  Tac.  de  Orat.  39,  etc.  «  »  Ascon.  in  Milo.  p.  40.  ^  «  Subselli*.  Cic  BtnU 
84;  in  Vatin.  14.  =  '  Cic.  pro  Cluent.  53;  Brut.  84.  —  T.-Liv.  XXXVHI,  51.  =  •  Ascon.  m 
Milo.  p.  41.  —  «Quint.  Instit  orat  XI,  3, 135.  =  '»  Cic.  Divinat  15;  ad  Q.  frat  II,  4  ;  Bp. 
famil.  Via,  8.  =  ••  Corona.  Cic.  Brut  51.  —  V.  Max.  VIII,  10,  2.  =  •»  Winckelmann, 
Remarq.  sur  l'architect.  des  anciens,  c.  l.>=  ts  Cic.  pro  Icgo  Manilia,  15.  ^=s  ><  Id.  pro  Milo 
1.  Ks  >i  Pian  et  Descript  de  Romo,  la  Forum,  82  et  suiv.  (•)  Elle  fut  rendue  Via  675. 
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en  public  accompagnent  leurs  discours  de  gestes  si  justes,  si  bien 
sentis,  si  expressifs,  qu'ils  sont  la  ûdèle  image  des  paroles,  qu'ils 
les  traduisent  véritablement  en  action,  de  sorte  que  tout  spectateur 
est  en  même  temps  presque  auditeur  *. 

((  La  Question  prit  séance  dès  la  première  heure  du  jour*  (•), 
par  un  magnifique  soleil  levant,  qui  faisait  scintiller  les  tuiles 
dorées  du  Capitole.  Un  héraut  monta  sur  la  tribune,  et  cita  l'accusa- 
teur et  l'accusé*.  L'un  et  l'autre  comparurent,  car  en  cas  d'absence 
du  premier,  la  cause  aurait  été  rayée  du  rôle,  et  le  défaut  du 
second  l'eût  fait  condamner  immédiatement*.  On  remarqua  beau- 
coup Milon,  parce  que,  contre  l'ordinaire  des  accusés*,  il  avait  dé- 
daigné de  laisser  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux,  à  la  manière  des 
gens  dans  le  deuiP;  de  se  vêtir  d'une  toge  sale  et  déchirée,  et 
qu'il  n'affectait  point  un  air  triste,  humble  et  soumis,  pour  exciter 
la  commisération  publique*.  Ses  amis  et  ses  parents  l'accompa- 
gnaient; ils  formaient  un  contraste  frappant  avec  lui,  par  l'air  de 
deuil  et  de  profonde  tristesse  qui  régnait  dans  leurs  vêtements  et 
sur  leur  visage'',  mais  Milon  était  un  homme  aussi  impudent,  aussi 
violent,  aussi  mauvais  citoyen  que  Clodius*.  Ses  défenseurs  l'en- 
touraient, au  nombre  de  six,  à  la  tête  desquels  on  voyait  Cicéron, 
chargé  des  fonctions  de  patron,  cfest-à-dire  d'orateur*.  Derrière 
lui,  un  jeune  esclave  portait  dans  un  petit  coffre  les  pièces  du  pro- 
cès *°.  11  y  avait  aussi  des  advocats,  citoyens  instruits  dans  la  science 
du  droit,  expérimentés  dans  les  affaires  judiciaires,  et  a  appelés,  » 
ainsi  que  l'indique  le  nom  même  d* advocats,  pour  assister  un  accusé 
de  leurs  conseils,  et  l'appuyer  de  leur  présence". 

((  Lorsque  l'accusateur,  l'accusé  et  ses  défenseurs  eurent  pris 
place,  Domitius  fit  apporter  des  ballottes"  sur  lesquelles  se  trou- 
vaient inscrits,  non  pas,  comme  à  l'ordinaire,  les  noms  de  tous  les 
citoyens  du  corps  judiciaire  destinés  à  son  tribunal  pour  cette 
année,  mais  ceux  dont  Pompée  avait  arbitrairement  composé  une 
liste,  sur  laquelle  on  devait  tirer  les  juges  au  sort".  11  les  jeta  dans 
une  corbeille  et  en  tira  quatre-vingt-un,  nombre  fixé  par  la  loi 


»  Àjcon.  in  Milo.  p.  42.  —  *  T.-Liv.  XXXVIH,  51.  —  Plut  Brut  87.  —  »  Ascon.  in 
Cornel.  p.  59,  éd.  Orelîi.  =  *  Plut.  Cic.  85.  «=  *  Suet  Cat».  «7.  —  Plut  Ib.  =»  •  Plut  Ib.  9, 
31.  —  In  luctu  et  squalore  esKe.  Cic.  Bp.  famil.  V»  1.  —  Sordidatus.  T. -Ut.  III,  47;  VI,  16, 
20.  —  A.  Gell.  IV,  4.  —  Senec.  Benef.  IV,  12.  —  Appian.  B.  Syriac.  40.  -=  »  Cic.  post  re- 
dit in  Sénat.  5;  pro  Ligar.  11.  —  Appian.  B.  civ.  II,  24.  ■>  *  Cœs.  B.  civ.  III,  21,  22.  ^ 
*  Dion.  Xt,  54.  =■  '•  Capsa.  Cic.  in  Cœcil.  16.  =  »•  Advocati.  Cic.  Offic.  I,  10;  pro  Qumt. 
8;  de  Orat.  II,  47;  Brut  84.  —Qui  défendit  alternum  in  judicio, ...  aut  advocatus  dicitui, 
«1  aut  jiia  ifuggerit,  aut  prcsentiam  suam  commodat  amico.  Pi.  Ascon.  in  Oivinat  p.  104. 
~  ■'  Piltp.  Ascon.  in  Milo.  p.  40.  =•  '^  Didn.  XL,  52.  (•)  6  h.  du  malin. 
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Pampèia^.  Des  scribes  en  dressèrent  le  rôle  qu'un  héraut  lut  à  haute 
voix.  Chaque  juge,  à  mesure  que  son  nom  était  appelé,  allait 
•prendre  place  dans  rhémic\'cle,  à  moins  qu*il  u*eût  quelque  excuse 
valable  à  alléguer  pour  se  dispenser  de  siéger*. 

a  Le  tribunal  formé,  le  quésiteur  fit  prêter  aux  juges  le  serment 
ordinaire  de  juger  suivant  les  lois.  Lui  seul  ne  le  prêta  pas*,  pro- 
bablement parce  qu'il  ne  juge  point,  à  proprement  parler,  et  se 
borne  à  suivre  et  à  diriger  les  débats,  à  proclamer  le  résultat  des 
votes,  et  à  prononcer  l'application  de  la  loi. 

«  Pendant  ce  temps,  les  scribes  transcrivirent  sur  des  libelles 
beaucoup  de  copies  du  rôle  des  juges,  et  les  répandirent  parmi  les 
assistants,  afîn  que  chacun  pût  s'assurer  que  tous  ceux  qui  pre- 
naient séance  à  ce  tribunal  étaient  tirés  du  nombre  des  citoyens 
portés  sur  Valbum  judiciaire,  et  qu'aucun  n'usurpait  illégalement 
cette  fonction*. 

a  Les  débats  s'ouvrent  ordinairement  par  le  plaidoyer  de  l'accu- 
sateur, qui  produit  ses  témoins  après  avoir  plaidé',  ou  bien  à  la 
suite  de  chaque  assertion*;  mais  la  loi  Pompèia  avait  réglé  que 
l'on  commencerait  par  l'audition  des  témoins^.  Un  héraut  les 
appela  à  très-haute  voix*.  Le  premier  fut  un  intime  ami  de  Clo- 
dius,  Cassinius  Schola*.  Domitius  lui  ordonna  de  jurer*®  par  Jupi- 
ter de  dire  la  vérité";  et  après  qu'il  eut  fait  le  serment,  il  déposa 
en  ces  termes  : 

«  Je  crois  que  l'infortuné  P.  Clodius  était  à  sa  maison  d'Albe, 
où  il  devait  passer  toute  la  journée,  quand  un  messager  vint 
l'instruire  que  l'architecte  Cyrus  avait  vécu.  H  prit  alors  la  résolu- 
tion subite  de  revenir  à  Rome".  Je  l'accompagnais,  lorsque  nous 
fûmes  attaqués  par  la  bande  que  l'infâme  Milon  avait  embusquée 
sur  notre  chemin.  Mon  malheureux  ami  ne  savait  pas  stipendier 
des  gladiateurs  pour  assassiner  un  ennemi  qu'on  ne  se  sent  pas  le 
courage  d'attaquer  soi-même;  aussi  tomba-t-il  victime  de  son  intré- 
pidité. Frappé  par  devant,  et  mis  hors  de  défense,  nous  nous 
hâtâmes  de  le  transporter  dans  la  taverne  de  Coponius,  voisine  du 
petit  temple  de  la  Bonne  Déesse.  Ce  fut  là  que  Milon  vint,  non  pas 
le  tuer  lui-même,  il  craignait  encore  Clodius,  quoique  abattu;  mais 

»  Ascon.  in  Milo.  p.  40.  =  >  Oie.  Pliilipp.  V,  5.  «  »  Id.  Verr.  I,  act.  1,  10.  —  Ps. 
Ascon.  Vcrr.  I,  p.  132.  =  «Cic.  Verr.  I,  6.  —  P.  Ascon.  Ih.  =  *  Cic.  Ib.  18.  —  P.  Ascon. 
Ib.  p.  153.  —  Quint.  Instit.  orat.  IV,  4,  9;  V,  7,  25.  —  Macrob.  Salur.  II,  12.  — =  •  Cic,  Ib. 
«a  '  Ahcun.  in  Milo.  p.  40  =.  •  Citât  pra»co  voc6  maxiina.  Cic.  pro  Place,  lô.  «=  •  Cic.  pro 
Uilo.  n.  =  '•  Id.  pro  Font.  10,  12.  —  Quint.  Instit  orat  IX,  2,  05,  96,  98.  =  '•  Jupiter, 
cqjus  nouiine  majuru-'i  no»tri  vig^m  tMtimoniorain  fidem  esse  voluttrunU  Cic.  pro  Fout  13- 
'm  "  Id.  pro  Milo.  17. 
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le  faire  assassiner  sous  ses  yeux;  mais  jeter  son  cadavre  sur  la  voie 
publique,  afin  qu'il  fût  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  brisé  par  la 
roue  des  chars,  et  que,  privé  de  sépulture,  il  ressentît  encore  au 
delà  du  trépas  la  vengeance  de  l'ennemi  le  plus  lâche  et  le  plus 
implacable  ^ 

M.  Marcellus  (ami  de  Milon).  «  Juges,  vous  vous  souviendrez 
que  Cassinius  Schola  est  le  môme  qui,  lors  du  procès  intenté  au 
violateur  des  Mystères  de  la  Bonne  Déesse,  «  prouva  »  si  merveil- 
leusement que  son  ami  Clodius  avait  été,  «  tout  à  la  fois,  et  à  la 
môme  heure,  »  à  Intéramne  et  à  Rome'  (*)!  (^4  Schola)  Vous  dites 
que  Clodius  est  parti  d'Albe  inopinément  :  en  ce  cas,  comment  Milon 
a-t  il  pu  préméditer  Tattaque?  comment  put-il  avoir  l'idée  d'aller 
l'attendre  sur  la  route,  quand  vous  démontrez  si  clairement  qu'il 
ne  devait  pas  le  rencontrer? 

Appius.  «  Milon  avec  tout  son  monde  n'était-il  pas  arrivé  à  Bo- 
ville  avant  la  neuvième  heure  du  jour  (^)? 

Milon.  «  Je  ne  saurais  le  préciser. 

Appius.  «  Vous  ne  pouvez  vous  rappeler  à  quelle  heure  vous  êtes 
arrivé  sous  les  murs  de  cette  ville? 

Milon.  «  11  me  semble  que  c'était  vers  le  déclin  du  soleil. 

Appius.  «  Votre  mémoire  sera  plus  heureuse  pour  nous  dire 
quand  Clodius  fut  tué? 

CicÉBON.  «  Pour  cela...  un  peu  tard*.  {Rire  général  dans  V audi- 
toire^.) 

Appius.  «  Orateur,  nous  demandons  des  réponses  simples  et 
sincères,  et  non  des  jeux  de  mots. 

CicÉRON.  «  Je  le  suis,  sincère.  Mais  c'est  au  témoin  que  nous 
avons  à  répliquer.  Quand  nous  aurons  démontré  la  fausseté  de  sa 
déposition ,  il  importera  peu  de  savoir  à  quel  moment  Clodius  a 
cessé  de  vivre.  (^4  Schola)  Vous  prétendez  qu'un  messager  est  venu 
pour  annoncer  à  Clodius  la  mort  de  Cyrus  :  à  quoi  bon?  ce  jour-là 
môme,  moi  et  Clodius  avions  vu  Cyrus  ;  nous  avions  apposé  notre 
anneau  à  son  testament';  il  ne  l'avait  point  fait  en  secret,  il  nous 
avait  l'un  et  l'autre  institués  ses  héritiers,  et  l'on  ne  venait  que  le 
lendemain,  à  la  dixième  heure  («),  annoncer  à  Clodius  le  décès  d'un 
homme  qu'il  avait  laissé  la  veille,  à  la  troisième  heure  (^),  rendant 
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le  dernier  soupir  !  Tout  cela  est  aussi  vrai  que  vraisemblable.  (Aux 
juges)  Savez-vous  ce  que  le  messager  venait  faire  chez  Clodius? 
il  venait  le  prévenir  de  l'approche  de  Milon  *.  {Regardant  Appius) 
Cétait  alors  la  neuvième  heure,  si  Ton  veut;  peu  importe  :  mais 
ce  qui  importe,  c'est  que  ce  prétendu  messager  de  Cyrus  était  un 
affidé-de  Clodius  ;  c'est  que  cet  homme  venait  l'avertir  que  Milon 
s'avançait  désarmé,  sans  défiance;  c'est  qu'il  venait  l'aviser  que 
le  moment  était  propice  pour  tenter  la  vengeance  la  plus  horrible 
et  la  plus  lâche  *. 

Marcellus.  «  Répondez,  Schola;  détruisez  ces  arguments,  si  vous 
ne  voulez  pas  mériter  d'être  marqué  au  front  du  honteux  stigmate 
réservé  aux  calomniateurs.  »  [La  lettre  K,  initiale  de  Kalumnia^.] 

«  —  A  ces  mots,  des  cris  mugis  de  toutes  les  parties  du  Forum, 
descendant,  comme  un  tonnerre,  du  haut  des  édifices  chaînés 
d'une  plèbe  en  guenilles,  éclatèrent  avec  tant  de  violence,  que 
Marcellus  et  Milon,  frappés  d'épouvante,  implorèrent  le  secours 
de  Domitius,  qui  leur  fit  ouvrir  l'enceinte  du  tribunal.  Pompée 
lui-môiue,  qui  avait  été  se  mettre  sous  le  portique  du  temple  de 
Saturne,  ne  put  se  défendre  d'un  certain  sentiment  d'effroi.  En 
effet,  les  vociférations  grossissant  cpmme  la  tempête  la  plus  dé- 
chaînée, devinrent  si  violentes,  qu'il  fut  impossible  de  continuer 
l'audience. 

a  Le  lendemain.  Pompée,  sur  l'invitation  qu'il  en  avait  reçue 
des  quésiteurs,  vint  au  Forum  avec  une  force  armée  qui  imposa 
aux  perturbateurs  insolents,  et  permit  de  reprendre  l'interrogatoire 
des  témoins.  Ils  furent  interrogés  par  Cicéron,  Marcellus,  et  Milon 
lui-même*.  Valérius  Népos  produisit  d'abord  un  affranchi  dont 
voici  la  déposition  : 

«  Il  me  semble  que  moi  et  quatre  citoyens  libres  de  naissance 
étant  en  voyage,  nous  arrivâmes  au  moment  où  l'on  tuait  Clodius. 
Nous  appelâmes  du  secours  :  on  se  jeta  sur  nous,  on  nous  saisit, 
et  l'on  nous  conduisit  dans  une  villa  de  Milon,  où  nous  avons  été 
tenus  renfermés  comme  des  esclaves  pendant  deux  mois  entiers  ^. 

Valérius  Népos.  «  Dites  maintenant  que  Milon  n'a  pas  été  Tagres- 
seuri 

CiGÉRON.  ((  Nous  répondrons.  Passons  à  d'autres. 

MuNATius  Plancus  {tribun  du  peuplé).  «  Juges,  je  vous  présente 
Marcus ,  Triumvir  capital ,  dont  tout  le  monde  connaît  la  loyauté. 

1  Cic.  pro  M Uo.  18.  -•  >  U.  pra  BnU  Boto.  M.  —  Piin.  Panegyr.  85.  —  *  Ascoo.  ia 
llUo.p.  41.  —  «Ib.p.88i 
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Les  meilleurs  arguments  trompent  quelquefois  ;  ils  peuvent  laisser 
du  doute;  mais  personne  ne  peut  se  refuser  au  témoignage  d'un 
homme  de  bien*.  {A  Marcus)  N'est-il  pas  vrai,  Marcus,  que  vous 
avez  arrêté  Galata,  esclave  de  Milon,  au  moment  où  il  commettait 
un  meurtre? 

Marcus.  «  On  a  arrêté  Galata  dans  une  tavçrne;  on  me  l'a 
amené  comme  un  fugitif  en  me  recommandant  de  ne  point  le  re- 
lâcher; mais,  le  jour  suivant,  les  tribuns  du  peuple  Cœlius  et  Ma- 
nilius  Canianus  sont  venus  Tarracher  de  chez  moi,  et  l'ont  rendu 
à  Milon  «. 

MiLON  {d\me  voix  forte  et  assurée).  «  Permettez-moi,  juges,  de 
vous  rappeler  4ous  les  bruits  absurdes  que  l'on  a  fait  courir  sur 
mon  compte,  tous  les  projets  atroces  que  l'on  m'a  prêtés  depuis 
ma  fatale  rencontre  avec  Clodius.  Je  ne  voulais  rien  moins,  s'il 
fallait  en  croire  mes  ennemis,  que  renverser  la  République,  que 
renouveler  les  tentatives  de  Gatilina.  Des  armes  avaient  été  trans- 
portées par  le  Tibre  à  ma  villa  d'Ocriculum  ;  ma  maison  du  clivus 
Capitolin  était  pleine  de  boucliers,  d'épées,  de  dards,  de  javelots, 
de  torches  incendiaires I...  Ces  calomnies  ont  été  répandues,  répé- 
tées, redites  à  satiété,  accréditées  enfin  jusqu'au  moment  où  les 
plus  exactes  perquisitions  en  ont  démontré  la  fausseté  '.  Les  cir- 
constances les  plus  simples,  les  faits  les  plus  innocents,  les  plus 
ordinaires,  mes  ennemis  les  enveniment  avec  une  malignité  vrai- 
ment incroyable!  Un  de  mes  esclaves  s'enfuit;  il  est  repris,  il  m'est 
rendu,  comme  cela  se  fait  chaque  jour  pour  tout  le  monde,  et 
là-dessus  Ton  ourdit  la  trame  d'un  odieux  assassinat  dont  je  suis 
l'instigateur;  on  cherche  à  me  faire  passer  pour  un  brigand!  Je 
vous  le  demande,  juges,  qu'a  de  commun  la  conduite  plus  ou  moins 
criminelle  de  mon  esclave  fugitif  avec  la  mort  de  Clodius? 

Valérius  Népos.  «  Nous  avons  le  droit  de  produire  tous  les  té- 
moignages qui  peuvent  éclairer  les  juges  sur  votre  caractère  et 
votre  moralité  *. 

Milon.  «  Usez  de  vos»  droits,  mais  vous  ne  prouverez  jamais  que 
je  sois  homme  à  me  servir  de  l'assassinat. 

Appius  Claudius.  «  Eh  1  les  cendres  encore  fumantes  du  malheu- 
reux Clodius  ne  sont-elles  pas  là  pour  vous  démentir  I 

^hL0N.  ((  On  n'assassine  pas  quand  on  se  défend. 

Appius  Claudius.  «  Vous  attaquiez,  et  par  un  raffinement  de  ven- 

•  Cic.  Partit.  Orat.  34.  «  »  Aicon.  In  Milo.  p.  88.  —  >  Cic.  pro  Milo.  24.  «  <  Plut 
Cic.  89. 
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geance,  vous  aviez  choisi,  pour  immoler  votre  viclime,  cette  ma- 
gnifique voie  Appienne,  monument  de  la  grandeur,  de  Tantiquité 
de  noire  race,  et  de  notre  amour  pour  le  peuple  romain  *. 

MiLON  {m  souriant),  «  Croyez-moi,  Appius,  quand  on  médite  une 
telle  expédition,  on  ne  prend  avec  soi  ni  ses  baj^ages  ni  sa  femme-. 
Au  surplus,  vous  affirmez  ;  cola  ne  suffit  pas  :  prouvez. 

Appius  Claudils.  «  Et  c'est  ce  que  je  vais  faire,  en  demandant 
d'abord  que  Métellus  Scipion,  déjà  honoré  d'une  candidature  con- 
sulaire, soit  entendu. 

Métfxlus  Scipion  {avec  violence).  «  J'affirme  que  Milon  avait  mé- 
dité l'assassinat... 

CicÉRON  {inlejTompant).  «  Témoin,  vous  oubliez  cette  sage  cou- 
tume qui  veut  qu'en  justice  nous  nous  servions  toujours  de  la  forme 
dubitative  «  je  crois  »  lors  même  que,  sous  la  foi  du  serment,  nous 
déposons  sur  des  faits  dont  nous  sommes  certains,  sur  des  choses 
que  nous  avons  vues  de  nos  propres  yeux'.  Voudriez-vous ,  par 
hasard,  prendre  un  ton  d'autant  plus  aflirmatif,  que  les  événements 
sur  lesquels  vous  déposez  vous  sont  moins  connus? 

Métellus  Scipion.  «  11  paraît,  orateur,  que  vous  voulez  nous  rap- 
peler que  vous  avez  été  «  un  plaisant  consul  *.  »  Mais  il  ne  s'agit 
point  ici  de  plaisanteries  :  des  faits,  voilà  ce  qu'il  faut,  et  j'en  vais 
rapporter  de  positifs.  Je  crois  (soyez  content,  formaliste)  que  Clo- 
dius  était  parti  avec  vingt-six  esclaves  seulement,  pour  aller  parler 
aux  décurions  d'Aricie;  que  Milon,  au  contraire,  après  la  quatrième 
heure  du  jour  (•),  le  Sénat  étant  congédié,  s'est  porté  au-devant  de 
lui  Clodius,  avec  plus  de  trois  cents  esclaves  armés,  et  l'a  attaqué 
à  l'improviste,  au-dessus  de  Boville,  sur  la  voie  Appienne;  que  dans 
cette  attaque,  Clodius  a  été  atteint  de  trois  blessures;  qu'on  l'a 
porté  dans  une  taverne  de  Boville  ;  que  Milon  est  venu  fondre  sur 
cette  taverne,  en  a  tiré  Clodius  à  moitié  mort,  l'a  achevé  sur  la 
voie  publique,  et  au  moment  qu'il  rendait  le  dernier  soupir  lui  a 
arraché  son  anneau  ;  que  se  portant  ensuite  à  la  villa  d'Albe,  où  il 
savait  que  Clodius  avait  un  enfant,  et  ne  trouvant  point  cet  enfant 
que  Ton  avait  déjà  sauvé,  il  fit  donner  la  question  à  l'esclave  Alicor, 
au  point  de  lui  mettre  les  membres  en  lambeaux,  et  ne  se  retira 
qu'après  avoir  égorgé  le  villicus  (1)  et  deux  autres  esclaves  *.  Voilà 
ce  que  je  crois.  J'ai  dit  :  répondez. 

(1)  Régisseur  de  UtiUa. 

*  Cic.  pro  Milo.  7.  «  >  Appian.  B.  cjt.  II,  89l  «  >  Qui  testimoniom  dicerot,  ni  arMtmrl 
•e  diceret,  etiam  quod  ipse  vidisMt  Cic  Academ.  II,  47;  pro  Pont  12.  «  *  Mot  de  Calon. 
—  Plat.  Demott  et  CSc  oomp.  p.  845.  —  »  Aacon.  in  llilo.  p.  86.  (•)  9  8/4  b.  da  matin 
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Cicf.noN.  —  «  Ces  faits  (si  ce  sont  des  faits,  et  je  le  nie)  ont  été 
iléjà  hasardés  dans  l'assemblée  du  peuple  par  P.  Rufus,  C.  Sallus- 
tius,  Munatius  Plancus.  Nous  les  avons  réfutés  alors  une  première 
fois,  et  une  seconde  fois  encore,  quand  vous  les  avez  répétés  dans 
le  Sénat. 

MÉTELLus  ScipiON.  «  Ajoutez  :  Dans  le  Sénat  qui  a  jugé  que  le 
meurtre  de  Clodius  était  un  attentat  contre  k  sûreté  publique. 

CicÉRON.  «  Le  Sénat,  au  contraire,  a  constamment  approuvé 
celte  action,  non-seulement  par  ses  suffrages,  mais  par  les  témoi- 
gnages éclatants  de  sa  bienveillance  pour  Milon.  Pouvez-vous  dire, 
sans  courir  le  risque  d'être  démenti  par  plusieurs  des  citoyens  que 
j'aperçois  parmi  nos  juges,  même  par  cette  «  lumière  de  la  Curie*  » 
(Montrant  Claudius)  (1),  si  la  sincérité  peut  entrer  une  fois  dans 
son  cœur;  pouvez-vous  dire  qu'il  se  soit  jamais  trouvé  dans  les 
assemblées  les  plus  nombreuses  plus  de  quatre  ou  cinq  sénateurs 
qui  aient  été  contraires  à  mon  client'?  Mais  je  vous  remercie, 
Scipion,  de  ramener  l'accusation  sur  ce  terrain;  vous  nous  four- 
nissez l'occasion  d'exposer  pour  la  centième  fois  ce  qu'on  ne  sau- 
rait se  lasser  de  répéter,  que  si  les  esclaves  de  Milon  étaient  plus 
nombreux,  ceux  de  Clodius  étaient  mieux  armés*;  et  qui  ne  sait 
que  l'armure,  et  non  le  nombre,  fait  la  véritable  supériorité? 

MÉTELLUS  Scipion.  «  Quel  puéril  argument,  quand  on  sait  qu'il 
s'agit  de  vingt-six  esclaves  contre  trois  cents  hommes,  esclaves  ou 
gladiateurs,  et  que  Milon  n'en  a  perdu  que  deux,  tandis  que  Clo- 
dius en  a  eu  onze  de  tués  M  Néanmoins,  en  suivant  votre  raison- 
nement, comment  donc  Clodius,  si  bien  protégé,  a-t-il  pu  périr? 
Dites-le-nous. 

CicÉRON.  «  C'est  que  le  voyageur  n'est  pas  toujours  tué  par  le 
brigand,  et  que  le  brigand  lui-môme  est  quelquefois  tué  par  le 
voyageur*.  J'ajouterai  que  Milon  était  loin  d'avoir  cette  nombreuse 
suite  que  vous  lui  supposez. 

Appius  Claudius.  «  Voici  mes  preuves  :  Cest  une  liste  de  cin- 
quante-quatre esclaves  de  Milon,  et  nous  demandons  au  quési- 
teur  de  les  faire  citer,  afin  que  nous  puissions  les  interroger. 

CicÉRON.  «  Cinquante-quatre  esclaves!  en  vérité,  Claudius,  je 
ne  veux  pas  dire  que  vous  êtes  une  bête  féroce  ;  mais  quand  je 

(1)  Jou  de  moU  pour  rappeler  qu'Appiiu  Claudius  avait  incendié  la  Curie  en  brûlant  le 
corps  de  P.  Clodius  '. 

1  Lumeo  Curi».  Cic.  pro  Milo.  12.  «  '  Ascon.  Ib.  p.  40.  «  '  Cic.  pro  Mile.  5.  «  «  As- 
con.  Ib.  p.  42.  -a  »  ib.  p.  86.  —  *  Cic.  pro  Idilo.  21. 
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vous  entends  parler  ainsi,  il  me  semble  que  vous  avez  un  nez  de 
rhinocéros.  {Rires  prolongés^)  (1). 

Appius  Glaudius.  ((  Toujours  de  mauvais  jeux  de  mots,  au  lieu 
déraisons! 

CicÉRON.  «  Mais  n'estrce  pas  une  dérision  de  venir  nous  deman- 
der la  comparution  de  cinquante-quatre  esclaves? 

MiLON.  «  Tout  le  monde  sait  que  je  n*ai  jamais  possédé  une 
aussi  nombreuse  u  famille.  » 

DoMiTius,  Quésiteur.  {Aprls  avoir  consulté  les  juges.)  «  Nous 
sommes  d'avis  que  Milon  ne  sera  pas  tenu  de  produire  cinquante- 
quatre  esclaves ,  attendu  qu'il  n'est  pas  constant  qu'il  en  ait  au- 
tant, et  que  de  cette  liste,  il  retranchera  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  à  lui'. 

Appiïjs  Claudids.  «  Qu'il  fasse  au  moins  venir  les  douze  princi- 
paux de  ceux  qui  l'accompagnaient. 

Q.  HoRTENSius.  «  Ils  ont  cessé  d'être  esclaves  :  Milon  les  a 
affranchis  comme  de  dignes  serviteurs  qui  lui  ont  sauvé  la  vie*. 

Appids  Claddius.  «  Juges,  notez  ceci  :  Milon  n'a  plus  un  seul 
esclave,  plus  un  seul  de  ceux  qui  ont  vu,  qui  ont  exécuté,  accom- 
pli son  crime  1  Sa  reconnaissance  envers  eux  n'est-elle  pas  singa- 
lièrement  précipitée?  Nous  les  revendiquions  pour  la  question,  qui 
seule  valide  un  témoignage  servile  *  ;  ils  auraient  dit  la  vérité  sur 
le  grand  attentat  que  nous  poursuivons;  mais  Milon  n'a  plus  que 
des  affranchis.  Que  ces  affranchissements  si  opportuns  nous  servent 
de  preuves  :  oui,  notre  assassin  se  trahit  lui-môme,  car  jamais 
accusé,  fort  de  sa  conscience,  n'a  fui  les  lumières  de  la  justice, 
jamais  innocent  n'a  refusé  d'éclairer  sa  propre  conduite. 

CicÉRON  (forçant  sa  voix  pour  dominer  le  bruit  et  se  faire  entendre 
desjuges^).  «  Eh!  quoi  donc!  le  plus  impur,  non-seulement  des 
hommes,  mais  des  animaux  terrestres'',  parce  qu'il  te  plaît  d'in- 
tenter à  Milon  une  action  capitale,  faudra-t-il  qu'il  commence 
par  se  déshériter  lui-môme  de  son  droit  de  propriété?  qu'il  s'abs- 
tienne d'ôtre  juste  et  équitable?  Tout  esclave  qui  a  défendu  son 
maître  mérite  non-seulement  la  liberté,  mais  les  plus  magnifiques 
récompenses  :  c'est  Gaton  qui  le  dit,  et  Caton  a  raison'.  Quant  à 

(1)  Suivant  les  Romains,  un  long  nez  est  l'indice  d'une  disposition  A  la  raiUerie;  le  corn- 
parant  à  la  corne  du  rhinocéros,  ils  disent  d'un  railleur  :  //  a  un  nez  di  rhitioetros  >. 

>  Mazimi  risns.  Cic.  Brut  74.  »  a  Nasom  rhinocerontis  habent  Mart  1,4.  —  Nasas 
•âancus.  Hor.  I,  S.  a,  5.  —  Nasutns.  Plwed.  IV,  7.  -=  »  Ascon.  in  Milo.  p.  40.  «  «  n>.  p.  ». 
-  Cic.  pro  Milo.  2».  «  »  Digest  X,  4,  1.  80;  XXU,  L  21,  ft.  —  •  Senec.  ControT.  IV. 
proœm.  -r  ?  Omnium  non  bipedam  ■oltim,  ted  «tiam  qaadmpedam  impuriasime.  Cic  pro 
dcmo.  18.  »  •  Id.  pro  MUo.  SS. 
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la  torture,  sans  examiner  si  elle  conduit  sûrement  à  la  découverte 
de  la  vérité,  si  ce  n'est  pas  souvent  un  moyen  d'obtenir  des  dépo- 
sitions fausses*,  je  me  contenterai  de  faire  observer  que  la  loi  ne 
permet  pas  d'interroger  les  esclaves  à  la  charge  de  leurs  maîtres; 
qu'elle  n'admet  pas  leur  témoignage  ;  qu'elle  défend  de  les  tortu- 
rer pour  ce  motif,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  cause  de  conju- 
ration ou  de  sacrilège*. 

Appius  Claudius.  «  Je  connais  les  lois  aussi  bien  que  toi,  inso- 
lent orateur  I  J'ai  seulement  voulu  faire  remarquer  avec  quel  soin 
Milon  a  donné  la  liberté  à  «  tous  »  ses  esclaves.  Pas  un  seul  n'a 
été  vendu  ;  car  alors,  ayant  changé  de  maître,  nous  aurions  pu 
recueillir  son  témoignage. 

CicÉRON  {vivement),  «  Ehl  par  Hercule I  que  veut-on  savoir?  Si 
Milon  a  tué  Clodius?  Il  n'est  pas  besoin  de  tortures  pour  cela  :  oui, 
il  l'a  tué.  S'il  en  a  eu  le  droit?  c'est  ce  que  la  torture  ne  décidera 
pas  :  les  bourreaux  peuvent  arracher.l'aveu  du  fait,  les  juges  seuls 
prononcent  sur  le  droit*. 

Milon.  «  On  m'accuse  d'avoir  cherché  à  détruire  les  témoignages 
à  ma  charge  :  mon  défenseur  vient  de  répondre  à  cette  inculpa- 
tion ;  mais  la  meilleure  réponse  est  ma  présence  devant  ce  tribu- 
nal; ne  suis-je  pas  venu  me  livrer  de  moi-même  au  peuple?  l'au- 
rais-je  fait  si,  tout  occupé  du  soin  d'anéantir  les  preuves  de  mon 
prétendu  crime,  je  n'avais  été  rassuré  par  le  sentiment  profond  de 
mon  innocence*?  » 

((  Le  troisième  jour,  Autonius  fit  entendre  un  grand  nombre 
d'habitants  de  Boville,  qui,  presque  tous,  s'accordèrent  à  charger 
Milon.  Cicéron,  ne  pouvant  combattre,  ou  du  moins  démentir  tout 
à  fait  leurs  dépositions,  chercha  à  les  infirmer  par  des  insinuations 
contre  leurs  personnes.  —  «  Que  vous  avez  bien  choisi  vos  té- 
moins, Antonius,  dit-il,  en  allant  ramasser  tout  ce  que  la  voie 
Appienne  a  pu  vous  fournir  de  taverniers  et  de  cabaretiers,  calom- 
niateurs par  penchant  et  par  habitude',  fripons*,  dont  le  carac- 
tère est  dégradé  par  leur  misérable  commerce  I  Transportant  ici 
le  langage  de  la  taverne,  ils  viennent  nous  rapporter  les  propos 
d'un  tas  d'esclaves  ivres  qu'ils  ont  retirés  chez  eux.  Si  quelque 
chose  m'étonne,  c'est  que  l'on  ose,  non  pas  croire,  mais  seulement 
produire  en  témoignage  des  gens  de  cet  état^.  Au  surplus,  en  fait 

>  Quint.  Inttit.  orat.  Y,  4«  1.  -»  *  Cic.  pro  Sext  Rose.  41  ;  pro  Milo.  2S;  Part.  orat.  34. 
—  Tac.  Ann.  II,  30.  —  Dion.  LV,  &  —  *  Cic.  pro  Milo.  21.  »  <  Ib.  23.  »  »  Catol.  96.  «* 
•  Hor.  I,  s.  1,  20;  S.  5,  4.  —  Jay.  S.  3,  166.  »  ^  Cic.  pro  Milo.  24. 
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d'informations  judiciaires,  un  juge  qui  se  fie  aux  témoins,  croît 
sucia  foi  d'autrui;  au  lieu  que  celui  qui  se  détermine  sur  de 
bonnes  preuves,  n'en  croit  que  lui-même*.  Un  témoin,  je  ne  dis 
pas  esclave,  affranchi  ou  tavernier,  mais  plein  de  probité,  de  reli- 
gion, ne  peut-il  se  laisser  diriger,  effrayer,  tromper  ou  fléchir?  11 
est  maître  de  sa  volonté,  et  l'impunité  du  mensonge  est  quelque- 
fois un  attrait  dangereux*.  {Au  tribunal)  Si  vous  êtes  persuadés 
qu'ici  le  devoir  d'un  juge  pénétrant,  habile,  équitable,  soit  de 
croire  sans  examen  tout  ce  que  disent  les  témoins,  la  déesse  Salus 
elle-même  ne  saurait  sauver  la  plus  parfaite  innocence*.  » 

«  Deux  vestales  d*Albe  pfarurent  ensuite,  et  déclarèrent  qu'elles 
avaient  reçu  la  visite  d'une  femme  inconnue^  venant  vers  elles 
pour  s'acquitter  d'un  vœu  par  ordre  de  Milon,  à  propos  du  meurtre 
de  Clodius. 

«  Les  dernières  dépositions  furent  faites  par  Sempronia,  belle- 
mère  de  P.  Clodius,  et  par  Fulvia,  sa  veuve.  Ces  deux  femmes 
racontèrent  une  partie  des  événements  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion dans  le  préambule,  et  mêlèrent  leurs  récits  de  tant  de  larmes, 
de  gémissemenis,  de  lamentations,  que  l'auditoire  en  fut  généra- 
lement très-ému*. 

((  Appius  demanda  le  rappel  de  Cassinius  Schola,  qu'il  voulait, 
dit-il,  interroger  de  nouveau  sur  quelques  particularités  du 
meurtre  de  Clodius.  —  a  Jeune  homme,  repartit  Cicéron  en  se 
dressant  vivement  en  pied,  ignorez-vous  donc  que  nul,  excepté  le 
juge,  ne  peut  interroger  deux  fois  un  témoin  sur  le  même  fait*?  » 
Appius  n'insista  pas,  d'autant  plus  que  le  quésiteur  Domitius  lui 
dit  de  se  rasseoir. 

«  Tous  les  détails  que  je  vous  donne,  mon  cher  maître,  sont 
très-exacts,  et  ne  viennent  pas  seulement  de  mes  propres  souve- 
nirs :  il  y  a  dans  chaque  tribunal  des  scribes  habitués  à  une  sorte 
d'écriture  aussi  prompte  que  la  parole,  et  qui  sont  chargés,  pen- 
dant l'audience  môme,  d'en  écrire  les  détails,  à  mesure  qu'ils  se 
produisent,  depuis  la  formation  du  tribunal,  les  dépositions  des 
témoins,  jusqu'aux  discours  des  accusateurs,  des  défenseurs,  et 
au  prononcé  du  jugement*.  C'est  sur  un  de  ces  libelles  judiciaires 
que  j'ai  pris  des  notes,  copié  les  paroles  textuelles  que  je  viens 
de  rapporter,  ainsi  que  les  autres  détails  qui  vont  suivre. 

'  Quint.  Inst.  oral.  V,  7,  1.  =  *  Cic.  fragm.  pro  Scaur.  15.  -■  *  Id.  pro  Font,  9;  V«rr. 
ni,  57.  crr  «  Ascon.  in  Milo.  p.  41.  =  ^  Cic.  pro  Font.  9.  «  •  Actuarii.  Suet.  C»s,  55.  — 
Cic.  pro  Sylla,  14;  Brut.  96.  —  Ascon.  in  Milo.  p.  42.  —  Senoc.  Ep.  90.  —  Manil.  IV,  197.  — 
Quint.  Inst.  orat.  IV,  3,  17  ;  XI,  2,  25. 
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«  Vers  la  dixième  heure  *  (•) ,  le  héraut  annonça  que  les  témoins 
«  avaient  dit*,  t>  et  l'audience  fut  levée.  Au  moment  où  la  foule 
commençait  à  se  retirer,  T.  Munatius  monta  précipitamment  sur 
la  tribune  :  «  Peuple,  s'écria-t-îl,  c'est  demain  que  Ton  prononce 
sur  le  sort  de  Tinfàme  Milon  ;  fermez  vos  tavernes,  venez  ici  en 
masse,  pour  montrer  votre  douleur  et  empêcher  que  le  scélérat 
n'échappe  à  une  juste  vengeance*.  —  Vous  l'avez  entendu,  juges, 
reprit  Cicéron,  ces  hommes  que  Clodius  a  nourris  par  les  rapines, 
par  les  incendies  et  par  tous  les  désastres  publics,  on  les  invile  à 
vous  prescrire  votre  arrêt.  Tenez-vous  donc  pour  avertis  de  con- 
server un  citoyen  qui,  pour  votre  salut,  a  toujours  bravé  et  les 
gens  de  celte  espèce,  et  les  clameurs  les  plus  menaçantes*.  » 

((  L'assemblée  se  sépara  au  milieu  d'un  tumulte  impossible  à 
dépeindre.  Les  dernières  paroles  de  Cicéron  ameutèrent  autour  de 
lui  un  groupe  de  furieux  en  guenilles*,  et  de  gens  perdus  d'hon- 
neur, qui,  l'accablant  de  railleries  et  d'injures,  le  traitant  de  bri- 
gand el  de  sicaire,  lui  crièrent  que  Milon  avait  tué  Clodius,  mais 
que  c'était  lui,  Cicéron,  qui  avait  conseillé  le  meurtre •! 

«  Le  jour  suivant,  111  des  ides  d'avril  (*»),  pendant  que  les  juges^ 
descendaient  au  tribunal  ',  les  tavernes  furent  fermées  dans  la  ville. 
Pompée  plaça  des  troupes  autour  du  Forum  et  sous  les  portiques 
des  temples  et  des  édiflces  environnants*.  Lui-même,  avec  une 
bande  de  soldats  choisis,  se  posta,  comme  la  veille,  au  temple  de 
Saturne  *°,  dont  le  soubassement,  dominant  le  Forum  de  quarante 
pieds  environ  («)  ",  faisait,  dans  ce  cas,  une  sorte  de  position  mili- 
taire d'où  il  pouvait  avoir  l'œil  partout.  Je  me  trouvais  près  du 
temple,  et  Pompée,  que  je  n'avais  jamais  vu,  attira  mon  attention  : 
il  a  le  front  bas,  de  gros  traits,  une  figure  épaisse  et  sans  physio- 
nomie **.  On  y  lisait  néanmoins  un  peu  d'inquiétude.  L'afïluence 
du  peuple  égalait  celle  des  trois  jours  précédents,  et  l'on  remar- 
quait dans  l'enceinte  du  tribunal  les  scribes  debout,  derrière  des 
citoyens  à  qui  ils  avaient  cédé  leurs  places  ". 

((  Dès  que  la  Question  eut  pris  séance,  l'agitation  de  la  foule 
commença  de  s'apaiser,  sur  l'invitation  du  héraut  commandant  le 

*  AscOD.  in  Milo.  p.  41.  «  >  PraBco  dixiise  proountiat  Cic  Verr.  U,  80.  «  '  Ascon.  in 
Milo.  p.  5S.  B  ^  Cic.  pro  Milo.  S.  »  *  Pauci  pannosi.  Id.  ad  Attic.  IV,  8.  «=  *  Me  latronom 
«t  tiGariom  abjecU  homines  et  perditi  describebant.  Id.  pro  Milo.  18.  a  '  Ascon.  in  Milo. 
p.  41.  BB*  Qoam  cognitionis  dies  esset...  quoad  ei  nuntiatum  essot  coosules  descenditso.  Cic. 
Brat.  22.  «B  t  Cic.  pro  Milo.  1  ;  de  Optim.  gêner,  orat.  4.  —  Plut  Cic.  35.  —  Ascon.  in  Milo. 
p.  41.  «B  >•  Atcon.  Ib.  ■■  *>  Plan  et  Descript  de  Rome,  99.  »  *'  Visconti,  Iconog.  rom. 
pt  5.  ■■  **  Cic.  Brut.  84.  (•)  8  1/4  h.  après  midi.  {^)  On  mieux,  IV  des  calendes  d'avril 
(20  mu»),  {*)  Il",889. 
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silence  ^  Au  milieu  d'un  calme  aussi  grand  qu'on  pouvait  l'at- 
tendre d'une  telle  assemblée  publique,  il  fut  procédé  à  Tappel  des 
juges  en  même  temps  qu'à  la  récusation  *.  La  récusation  est  an 
droit  donné  à  l'accusé  et  à  l'accusateur  de  récuser,  ordinairement 
lors  de  la  formation  du  tribunal,  un  certain  nombre  de  juges;  le 
Préteur  remet  ensuite  le  tribunal  au  complet,  en  tirant  au  sort, 
parmi  le  corps  judiciaire,  d'autres  juges  en  nombre  égal  à  celui  des 
récusés  '.  Sous  le  premier  consulat  de  César,  l'an  six  cent  quatre- 
vingt-quinze,  un  Vatinius,  tribun  du  peuple,  porta  une  loi  qui  per- 
mit aux  parties  de  récuser  une  fois  tous  les  juges  *.  La  loi  Pompeia 
fit  une  heureuse  réforme  :  elle  édicta  qu'il  y  aurait  quatre-vingt- 
un  juges ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  qu'ils  assisteraient  tous  k 
l'instruction  de  l'affaire  ;  qu'au  moment  d'entendre  les^ discours  de 
l'accusation  et  de  la  défense,  on  procéderait  à  la  récusation;  que 
chaque  partie  pourrait  récuser  cinq  juges  '  sénateurs,  cinq  che- 
valiers, et  cinq  tribuns  du  trésor,  trente  en  tout,  de  manière  que 
le  tribunal  restât  composé  de  cinquante  et  un  juges  pour  porter  la 
sentence*.  Les  choses  se  passèrent  ainsi,  et  les  récusations  furent 
faites  à  peu  près  à  coup  sûr,  les  accusateurs  et  l'accusé  ayant  pu 
observer  sur  la  figure  des  juges  leurs  diverses  impressions  durant 
les  débats. 

«  A  la  deuxième  heure  du  jour'  (■),  le  tribunal  étant  définitive- 
ment constitué,  le  quésileur  permit  aux  accusateurs  de  prendre  la 
parole.  Appius  l'aîné  et  son  frère,  puis  M.  Antonius  et  P.  Valérius 
Népos  se  levèrent ,  et  sans  quitter  leur  place  ',  tournés  vers  les 
juges®,  ils  parlèrent  pendant  le  temps  que  leur  mesura  une  Clep- 
sydre *°,  espèce  d'horloge  d'eau,  tenue  devant  eux  et  devant  les 
juges  par  un  appariteur.  Elle  se  compose  de  deux  petits  vases  de 
verre,  en  forme  de  cônes,  joints  par  leurs  pointes,  et  dont  le  supé- 
rieur laisse  tomber  de  l'eau  goutte  à  goutte  dans  l'inférieur". 
L'écoulement  dure  environ  un  tiers  d'heure  *,  et  dès  qu'il  est  effec- 
tué, l'appariteur  retourne  la  Clepsydre  ". 

((  Pendant  tout  ce  discours,  Milon  causait  gaiement  avec  ses  voi- 
sins, haussait  les  épaules  à  certains  passages,  prenait  des  notes, 
écrivait  des  billets  ".  Plusieurs  fois  môme  il  interrompit  l'accusa- 

*  Silentium  factum  per  praconem.  T.-Liy.  III,  47.  »  *  Rejectio.  Cic  ad  Attic.  I,  16L  — 
Plin.  I,  prœf.  a  >  Ps.  Ascon.  Verr.  I,  p.  131.  <»  *  Cic.  in  Vatin.  11.  —  Schol.  Bob.  p.  Sll. 
323,  éd.  Orelli.  =  &  Dion.  XL,  S5.  —  Ascon.  in  Milo.  p.  40.  ■»  *  Atcon.  Ib.  p.  40,  51.  ■> 
^  Ib.  p.  42.  ■»  *  Cic.  Brut  84.  «  *  Ib,  51  ;  pro  Milo;  pro  Marena,  paasim.  a*  *•  Cic.  d«  Ont 
in,  84.  ~  Plin.  I,  Bp.  83;  VI,  Bp.  S.  —  Quint  Inst  orat  XI,  8,  59;  XH,  6,  5.  —  Ap«l. 
Metam.  III,  3,  éd.  Hildebrand.  ■»  >*  Winckelm.  Monum.  antich.  ined.  t.  I,  Ut.  110;  L  t» 
p.  118.  »  •'  Conjecture.  —  **  Cic.  pro  Sezt  Rote.  29.  (•)  0  1/9  h.  da  matin. 


LETTRE   XLI.  253 

leur  à  haute  voix  pour  le  démentir  ou  le  réfuter*.  Après  le  cinquième 
renversement  de  la  Clepsydre  les  accusateurs  se  rassirent.  Ils  avaient 
parlé  pendant  les  deux  heures  que  leur  accordait  la  loi  *. 

.  (c  Alors  Cicéron  se  leva ,  comme  patron  unique  •.  Il  attendît 
quelque  temps  que  le  tumulte  qui  suivit  les  harangues  de  ses  anta- 
gonistes fût  apaisé,  et  prépara  son  auditoire  à  l'entendre,  par  une 
pantomime  analogue  à  sa  situation  ;^  il  passait  sa  main  sur  son 
front ,  haut  et  large ,  encadré  de  cheveux  légèrement  bouclés  *  ; 
baissait  fréquemment  la  vue  sur  ses  doigts,  dont  il  faisait  craquer 
les  articulations,  témoignait  un  grand  effort,  et  marquait  sa  peine 
et  son  inquiétude  par  des  soupirs,  par  des  regards  tristes  promenés 
sur  les  juges,  sur  les  soldats  et  sur  la  foule  qui  l'entouraient  *. 
Enûn  il  paraissait  agité  d'une  profonde  émotion*,  et  commença 
d'une  voix  tremblante',  lui  qui  l'a  ordinairement  ferme  et  haute'. 
Mille  clameurs  l'accueillirent  dès  son  exorde  :  c'était  une  manœuvre 
des  partisans  de  Clodius*.  Pompée  ordonna  de  les  chasser  du  Fo- 
rum à  coups  de  plat  d'épée,  et  comme  ils  injuriaient  les  soldats, 
ceux-ci  en  blessèrent  plusieurs  et  en  tuèrent  quelques-uns. 

a  Le  calme  se  rétablit  alors *^.  Mais  Cicéron,  qui,  pour  rester 
fidèle  à  Milon,  n'avait  pas  craint  de  braver  toutes  les  haines,  de 
s'aliéner  Pompée,  de  compromettre  sa  popularité,  de  s'exposer  à 
être  cité  devant  le  peuple,  comme  il  en  fut  cent  fois  menacé;  Cicé- 
ron, qui  jusque-là  avait  montré  un  courage  si  opiniâtre,  si  digne 
d'éloges  ",  se  laissa  épouvanter  par  ces  clameurs.  Milon  l'avait  en- 
gagé à  venir  au  Forum  de  très-grand  matin,  avant  l'audience,  et 
en  litière  fermée,  où  il  pourrait  se  reposer  et  se  recueillir.  Mais 
les  juges  l'avaient  précédé  au  tribunal,  et  déjà  le  Forum  était  oc- 
cupé militairement  :  la  vue  des  soldats.  Pompée  posté  comme  un 
général  prêt  à  livrer  bataille,  tout  cet  appareil  le  déconcerta,  troubla 
son  esprit  **,  et  quoique  les  partisans  de  Milon  cherchassent  à  le 
rassurer  par  leurs  applaudissements  *',  à  l'animer  par  les  excla- 
mations ordinaires,  a  bien  !  très-bien  !  charmant  !  délicieux  I  on  ne" 
peut  pas  mieux  **I  »  son  éloquence  demeura  glacée  par  la  crainte, 
et  son  discours  faible,  languissant,  peu  développé,  mal  dit,  fut 
tout  à  fait  indigne  de  lui  ". 

*  Cic.  pTO  Sezt  Rose.  87;  de  Orat.  II,  65,  06.  »  '  Ascon.  in  Milo.  p.  42.  —  Dion.  XL, 
58.  -■  *  Ascon.  Ib.  »  *  Visconti,  Iconogr.  rom.  pi.  19.  >»  k  Quint  Inst  orat.  XI,  8, 158.  ik 
*Cic  pro  rege  DejoL  1.  —  Plut.  Cic.  85.  ^  ^  Cic.  pro  Milo.  1  ;  de  Orat  I,  86,  87.  *«  •  Cic.  ad 
Attic.  I,  14.  ca  •  Ascoo.  Ib:  »  ••  Dioo.  XL,  53.  »  •>  Ascon.  Ib.  p.  48.  «  »  Ib.  —  Dion.  XL, 
64.  —  Plat  Cic.  85.  ■»  *'  Quint  Instit  orat  VIII,  8,  8,  4.  -r  ^*  Bene  et  prttclare,  belle, 
feitite,  non  potett  melins.  Cic.  de  Orat  III,  86.  >»  >^  Plut.  Cic.  85.  —  Atcon.  Ib.  p.  48. 
—  Pro  llilone...  ipea  oratiuncola  qoa  osut  est  Quint  Instit.  orat  rv,  3, 17.  ~  Dion.  Ib. 
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<(  Après  Cicéron  devaient  paraître  les  loiMngeurs  *.  On  appelle 
ainsi  les  parents,  les  amis,  les  protecteurs  de  l'accusé,  qui  viennent 
prononcer,  ou  envoient  lire  en  sa  faveur  une  suite  de  harangues 
laudatives,  moins  longues  que  des  plaidoyers,  mais  cependant  en- 
core assez  développées*.  Quoique  ces  harangues  n'aient  souvent 
aucun  rapport  avec  le  fond  de  la  cause,  les  juges  sont  obligés 
néanmoins  d'en  entendre  la  lecture  ',  et  la  latitude  laissée  à  la 
défense  est  si  grande,  que  l'usage  a  fixé  le  nombre  de  ces  éloges 
à  une  dizaine  environ*.  Cette  partie  accessoire  de  la  défense  inspi» 
souvent  peu  d'intérêt,  moins  par  la  monotonie  du  sujet  que  par  la 
médiocrité  des  orateurs.  L'ennui  gagne  jusqu'aux  juges;  les  uns  bâil- 
lent, envoient  à  chaque  instant  voir  Theure  aux  cadrans  solaires'; 
les  autres  causent  avec  leurs  voisins;  d'autres  se  lèvent  pour  aller 
parler  à  leurs  collègues  éloignés;  et  quelques-uns,  moins  patients, 
demandent  tout  haut  au  quésiteur  de  mettre  fin  à  l'audience  *.  On 
ne  vit  rien  de  pareil  en  cette  circonstance ,  parce  que  la  loi  de 
Pompée,  en  vue  de  prévenir  cette  sorte  de  brigue,  quelquefois 
puissante  par  l'importance  de  ceux  qui  la  pratiquaient,  avait  dé- 
fendu les  louangeurs  '. 

a  Les  défenses  durèrent  trois  heures,  comme  l'avait  réglé  la 
loi®.  Aussitôt  que  Cicéron  se  fut  rassi,  un  héraut  prononça  à  haute 
voix  la  formule  ordinaire  :  «  Ils  ont  dit,  »  en  désignant  les  accu- 
sateurs et  les  défenseurs®;  alors,  sur  un  signe  du  président,  des 
appariteurs  vinrent  distribuer  aux  juges  de  petites  tablettes'*  de 
buis,  longues  de  quatre  doigts"  (•),  quadrangulaires*,  enduites  de 
cire,  et  chacun  y  traça  la  lettre  initiale  de  son  vote"  :  un  A,  absoîvo, 
pour  Tabsolution  ;  un  C,  condemno,  pour  la  condamnation  ;  ou  bien 
N  L.,  non  liquel,  il  n'est  pas  clair,  pour  indiquer  que  ni  l'innocence, 
ni  la  culpabilité  ne  paraissait  certaine*'.  Ils  jetèrent  leurs  tablettei 
dans  une  urne",  en  relevant  leur  toge  de  manière  à  découvrir  le 
bras,  et  tenafit  la  partie  écrite  de  la  tablette  tournée  vers  Tinté- 
rieur  de  la  main".  Un  seul  juge  vota  à  haute  voix  pour  Tabsolu- 

'  Laudatorcs.  Cic.  Brut.  44.  =  »  Ib.  —  Dion.  XXXIX.  63;  XL,  58.  =  »  plut.  Cato.  nia. 
48;  Poinp.  5ô.  =  «  Cic.  Vorr.  V,  22.  —  Ascon.  in  Scaur.  p.  27.  =  *  Plan  et  Doschpt  d« 
Komo,  107.  =  ^  Viilet  oscitantcm  judiccm,  loquentom  cum  altero,  nonnunquam  etiaon  cir- 
culantoin,  mittontora  ad  horas,  quaj.sitorem,  ul  dimittat,  rogantom.  Cic.  Brut.  54.  s»  7  pion. 
Xr..  f)2.  =  •  Cic.  Ib.  94;  Finib.  IV,  I.  —  Tac.  Orat.  38.  —  Dion.  Ib.  —  Ascon.  in  Milo.  p.  37. 
=  '•>  Dixisso.  Cic.  Verr.  H,  30.  —  Dixoro.  Quint.  Inst.  orat.  I,  9,  40.  =  ••  Tabcllw.  Cic.  »i 
Q.  frat.  III,  4.  =  «•  Fragm.  leg.  repolund.  Corp.  inscript,  ktin.  t.  I,  p.  61  ;  V,  51,  52,= 
•2  Cic.  Divinat.  7.  —  Ma.rob.  Salurn,  II,  12.  —  Plut.  Cic.  29.  =  »'  Cic.  Ib.  ;  pro'ciuent.  47. 
~  Ps.  Ascon.  in  Divinat.  p.  108;  in  Verr.  II,  p.  IGl.  —  fcjuot.  Aug  33.  —  Plut.  Cic.  89,  =i 
'*  Urna.  Cic.  in  Vatin.  4.  —  Ou  Cista.  Ascon.  Ib.  p.  26.  —  Ritella.  Leg.  rapetuad!  côip. 
Inscript,  lat.  t.  1,  Ib.  t.  53.  «  •>  Ib.  t.  1,  V,  52.  (•)  76  millimètn-s. 
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tion  :  ce  fut  M.  Caton.  Glorieux,  mais  stérile  hommage  rendu  par 
cet  hoiTiine  illustre  à  Taccusé,  qui  peut-être  eût  été  absous  si  Caton 
eût  voté  le  premier*. 

«  Milon  eut  cependant  un  moment  d'espérance  :  ses  louangeurs, 
que  la  loi  Pompeia  privait  de  la  parole ,  partagés  en  deux  troupes*, 
se  proslernaient  aux  genoux  des  juges,  leur  baisaient  les  pieds  pen- 
dant qu'ils  traçaient  leurs  suffrages  '.  Tout  à  coup ,  le  ciel  qui  s'était 
chargé  de  gros  nuages  sombres  fit  éclater  un  orage,  et  les  juges 
se  réfugièrent  précipitamment  sous  les  portiques  des  temples  en- 
vironnants et  dans  leur  intérieur.  Peu  après  le  ciel  s'étant  rasséréné 
(car  ici  un  brillant  soleil  succède  souvent  à  une  forte  ondée),  ils 
rentrèrent  en  séance ,  et  les  louangeurs  reprirent  leurs  sollicita- 
tions. La  poussière ,  qui  ne  manque  jamais  sur  le  Forum ,  était 
devenue  de  la  boue,  et  le  tribunal ,  en  revenant  siéger,  avait  sali  ses 
sandales.  Cette  circonstance,  qui  paraît  indifférente ,  faillit  être 
très-utile  à  Milon  :  ses  louangeurs,  sans  craindre  cette  ordure,  se 
souillèrent  le  visage  sur  les  pieds  des  juges ,  dont  plusieurs  furent 
vraiment  touchés  d'une  supplication  aussi  humble*.  Cependant  les 
tablettes  ayant  été  toutes  recueillies,  le  Quèsileur  commença  de 
les  tirer  de  rurne.  Chaque  fois  qu'il  en  amenait  une,  il  tournait  la 
lettre  du  vote  vers  le  peuple,  puis  la  passait  aux  juges*.  Les  pre- 
miers bulletins  semblèrent  annoncer  quelque  succès  ;  ils  portaient 
le  signe  N  L.,  et  une  majorité  dans  ce  sens  aurait  fait  déclarer 
une  comperendination^ ,  ce  qui  mettait  l'affaire  dans  le  cas  d'être 
instruite  et  plaidée  de  nouveau',  ou  même  abandonnée.  Le  partage 
aurait  entrahié  l'absolution  de  l'accusé  *.  Mais  les  lettres  fatales 
arrivèrent  ensuite ,  et  le  dépouillement  donna  treize  votants  seu- 
lement pour  l'absolution  ou  le  plus  ample  informé ,  et  trente-huit 
pour  la  condamnation*. 

«  Les  défenseurs  et  les  partisans  de  Milon  furent  consternés. 
Alors  le  Quésiteur  Domitius  se  leva,  l'air  grave  et  triste,  fit  un 
pas  en  avant  des  juges,  porta  la  main  droite  vers  son  épaule 
gauche,  tira  le  grand  pan  de  sa  toge  qui  passe  sur  cette  épaule, 
découvrit  sa  poitrine,  repoussa  d'un  geste  lent  et  noble  le  vête- 
ment entier  en  arrière,  le  laissa  tomber  et  se  montra  en  tunique. 
Suivant  une  antique  coutume,  il  déposait  sa  toge  prétexte  en  signe 

«  Pat«TCul.  II,  47.  —  *  Ascon.  in  Scaur.  p.  29.  «  *  Quum  prottmtus  humi  pedes  judi- 
cam  OKuUrotur.  V.  Max.  VIII,  I,  6.  ■=  ♦  Ot  «uum  cœno  replevit.  Quod  conspeclum  tolam 
Qocttionem  a  severitato  ad  clemuntiain  ci  mansuetudinem  transtulit.  Ib.  «=■  ^  Frat^m.  leg. 
repetuDd.  Corp.  iawnpt.  lat  t  1,  p.  61,  V,  v.  5:i.  =»  «  Compurenilinatio.  Ascon.  in  Verr.  II, 
p.  7«.  -=  '  V.  Mai.  VHI,  1,  n.  =  •  Seuec.  Kp.  81.  -=  *  Ascoa.  in  Milo.  p.  53. 
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de  deuil,  avant  de  prononcer  l'arrêt  du  tribunal^,  et  comme  pour 
annoncer  qu'il  allait  accomplir  un  pénible  devoir.  Dbs  l'instant  où 

* 

le  Quésiteur  s*était  levé,  l'assemblée  rentra  dans  un  calme  presque 
religieux;  ce  fut  donc  au  milieu  du  plus  profond  silence  que 
Doroitius  prononça  la  formule  sacramentelle  de  condamnation. 
K  II  paraît*,  dit-il,  que  Milon  mérite  d'être  exilé,  et  que  ses  biens 
doivent  être  vendus.  Il  plaît  de  lui  interdire  l'eau  et  le  feu**.  » 

«  Des  battements  de  mains,  des  cris  d'une  joie  furieuse  ébran- 
lèrent une  dernière  fois  les  échos  du  Forum*,  lorsque  le  Quésiteur 
eut  levé  la  séance  en  disant  à  ses  assesseurs,  suivant  la  formule 
d'usage  :  «  Vous  pouvez  vous  retirer  •.  » 

<(  Dès  que  la  sentence  fut  rendue,  Milon  s'enfuit  chez  lui,  fit  à 
la  hâte  ses  préparatifs  de  voyage ,  et  le  soir  même  partit  pour  Mar- 
seille*, dans  la  Gaule  Narbonnaise ,  où  il  s'efforce  de  trouver  dans 
les  recherches  d'une  vie  voluptueuse  des  soulagements  aux  cha- 
grins de  l'exil  ^.  » 

'  Cum  M.  Ciceronem,  qui  judicium  cogebat,  prœteztam  ponentem  yidisset,  misit  ad  «ob 
qui  diceret,  se  non  damnatum,  sed  reum  periisse.  V.  Max.  IX,  12,7.  —  Btsi  pervecn 
induenda  magistratui  vestis.  Senec.  Ira,  I,  16.  »  ^  Quœque  jurati  Judices  cognoTÛaent,  qt 
ea  non  esse  facta,  sed  ut  videri  pronuntiarent  Cic.  Academ.  II,  47;  fecisse  videri  Verr.  U. 
88  ;  V,  6.  —  Plin.  V,  Bp.  1.  es  >  Videri  eum  in  ezsilio  esse,  bonaque  ejus  venire,  ipsi  aqu 
et  igni  placere  interdici.  T.-Liy.  XXV,  4.  —  De  absente  judicium  nuUum  fien  placer».  Cic 
Verr.  II,  39.  —  Placet  mihi  in  eum  severe  animadverti.  Senec.  Apokol.  10.  -s  4  Quînt.  Instit 
orat.  VIII,  3,  4.  =s  &  Quîpsitor  dimitlit.  Cic.  Brut.  54.  —  Ilicet  Donat.  in  Terent  Phonn.  1, 
4,  32.  =  •  Ascon.  in  Milo.  p.  54.  —  Dion.  XL,  51.  *=  '  Dion.  Ib. 
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ROME    PINACOTHÈQUE.  —  l'OFFICINE    D'UN    PEINTHE. 


Depuis  que  l'activité  des  Romains  n'a  plus  que  de  rares  occa- 
sions de  se  déployer  au  dehors  dans  des  expéditions  guerrières, 
elle  s'exerce  à  l'intérieur  dans  les  affaires  litigieuses,  et  chaque 
jour  voit  augmenter  le  nombre  des  plaideurs  et  des  procès.  C'est 
l'application  directe  d'une  fameuse  maxime  de  Gicéron  :  «  Que  les 
armes  le  cèdent  à  la  toge*.  »  Il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
cette  ardeur  de  chicane  était  déjà  si  générale,  que  le  Forum 
romain,  le  grand  Forum,  était  insuffisant  pour  l'expédition  de  ce 
genre  d'affaires,  au  point  que  J.  César  avait  construit,  tout  exprès 
pour  les  plaideurs,  le  forum  qui  porte  son  nom  *. 

Cette  succursale  a  uni  par  devenir  insuffisante  aussi,  tant 
l'esprit  processif  fait  de  progrès,  et  l'Empereur  vient  d'ouvrir  une 
nouvelle  arène  à  la  chicane  dans  un  Forum  qu'il  a  bâti  entre  le 
mont  Quirinal  et  le  mont  Capitolin,  non  loin  de  celui  de  César'. 
Cet  ouvrage,  terminé  depuis  peu  de  temps,  fut  commencé  à  l'issue 
des  guerres  civiles,  et  l'on  conçoit,  après  l'avoir  vu,  que  son  édi- 
fication ait  duré  tant  d'années.  On  l'appelle  le  Forum  d^Âuguste, 
suivant  la  coutume  d'attacher  aux  monuments  le  nom  de  leurs 
fondateurs.  L'art  des  architectes  n'avait  encore  rien  produit  d'aussi 
beau  ici:  l'ensemble,  imposant  et  magniûque,  a  la  forme  d'un 
parallélogramme  de  quatre  cent  cinquante  pieds  de  long  sur 
quatre  cents  de  large  (•),  clos  de  murs  sur  trois  côtés;  le  quatrième 
s'ouvre,  dans  une  largeur  de  plus  de  trois  cent  vingt  pieds,  sur  la 
partie  latérale  d'une  rue  qui  vient  droit  du  Forum  romain,  en 
passant  le  long  de  la  basilique  iEmilia*.  Des  tavernes  couvrent  les 
murs  latéraux,  et  dans  le  mur  du  fond  se  développe  un  grand 
hémicycle,  pour  un  tribunal.  Une  colonnade  à  jour  règne  devant 
les  tavernes  et  les  tribunaux,  et  fait  tout  le  tour  de  la  place.  Elle 
encadre  un  superbe  temple  consacré  à  Mars-Vengeur.  L'Empereur 
l'avait  voué  lorsqu'il  partit  pour  la  guerre  entreprise  contre  les 

»  Cedmat  anot  tog».  Cic.  de  Offic.  I,  22.  ■«  «  Plan  et  Deacript.  de  Rome,  UO.  =  *  Ib. 
148.  «  «  n>.  06.  (•)  183  mèUei  835  mUIimàUes,  ma  118  mètrei  d20  millimètres. 
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meurtriers  de  César.  Ce  temple,  entouré  d'un  péristyle,  a  deux 
façades,  l'une  qui  regarde  l'entrée  du  Forum,  et  l'autre  le  tribu-, 
nal.  Deux  statues  pédestres  décorent  le  perron  de  la  façade  prin- 
cipale, et  le  faîte  de  l' édifice  est  surmonté  de  statues  des  dieux 
invincibles.  On  voit,  pendue  dané  le  temple,  l'épée  de  Jules  César*. 

Le  grand  portique  qui  masque  les  tavernes,  et  fait  le  principal 
ornement  du  Forum,  a,  dans  ses  entre-colonnements,  une  déco- 
ration d'une  magnificence  glorieuse,  les  statues  en  marbre  des 
hommes  illustres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  République  qui 
ont  le  plus  contribué  à  l'agrandissement  de  l'Empire.  Toutes  sont 
en  costume  triomphal,  et  une  inscription  gravée  sur  le  piédestal  de 
chacune  rappelle  les  actions  mémorables  du  citoyen  qu'elle  repré- 
sente *.  On  m'a  fait  remarquer  la  statue  du  guerrier  qui,  dans  un 
combat  singulier  avec  un  Gaulois,  lors  d'une  de  nos  invasions  au 
commencement  du  cinquième  siècle  de  Rome,  tua  son  adversaire 
parce  qu'un  corbeau  vint  crever  les  yeux  de  notre  compatriote  '. 
Le  corbeau  est  représenté  sur  la  tête  du  Romain  *,  et  à  bon  droit, 
^  puisqu'il  fut  le  principal  vainqueur.  J'ai  un  peu  ri  de  cette  fable 
populaire  très-accréditée,  enregistrée  môme  dans  les  plus  graves 
historiens  ^,  Les  gouvernants  de  Rome  ont  toujours  exalté  la  valeur 
militaire  des  citoyens,  même  par  des  fables  ou  des  mensonges. 

Mais  ce  ne  sont  pas  encore  là  toutes  les  beautés  de  ce  magni- 
fique Forum  :  l'Empereur  n'a  pas  cru  que  les  richesses  de  l'archi- 
tecture la  plus  élégante  devaient  suffire  pour  orner  ce  monument 
de  sa  sollicitude  envers  le  peuple,  et  la  peinture  a  été  mise  aussi 
à  contribution  pour  embellir  le  Forum  d'Auguste;  quatre  tableaux 
décorent  les  parois  de  la  muraille  où  s'adossent  les  tribunaux  : 
l'un  représente  le  Triomphe  personnifié;  le  second,  la  Guerre,  et 
près  d'elle  la  Fureur  assise  sur  des  armes  et  entravée  dans  des 
chaînes  d'airain  ;  le  troisième.  Castor  et  Pollux  avec  la  Victoire;  et 
le  quatrième,  Alexandre  le  Grand  sur  un  char  triomphal,  et  menant 
devant  lui  la  Guerre,  les  mains  liées  derrière  le  dos  •. 

Il  y  a  plus  d'up  siècle  et  demi  que  le  goût  des  tableaux  com- 
mença de  se  répandre  à  Rome  '  ;  mais  de  nos  jours  il  a  pris  une 
extension  extraordinaire  :  autrefois  on  n'en  mettait  que  dans  les 
temples,  et  c'était  moins  encore  comme  un  ornement  que  comme 
un  hommage  aux  dieux;  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  d'endroit  où  l'on 

«  Suet  ViteU.  8.  «  a  Descript.  de  Rome,  143.  -=  »  T.-Liv.  VTI,  26.  =  «  A.  OeU.  IX,  11. 
—  fc  T.-Liv.  Ib.  —  Flor.  I,  13.  «  •  Plin.  XXXV,  4,  10.  =  '  T.-Liv.  XLV.  3».  —  Plul.  P. 
JEmû.  SO. 
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ne  trouve  de  ces  produits  du  pinceau,  non  plus  seulement  dans  les 
temples,  dans  rintérieur  des  maisons,  de  certains  édiflces  publics, . 
tels  que*  la  curie  Julia,  le  temple  du  divin  Jules,  où  l'Empereur  a 
consacré  une  Vénus  Anadyomène,  du  grand  peintre  Apelles*,  mais 
sur  les  murailles  extérieures,  mais  en  plein  air,  au  grand  jour  : 
Rome  est  une  ytàÏQ pinacothèque,  une  galerie  de  tableaux;  le  Forum 
d'Auguste  en  est  brillant;  on  en  voit  aussi  au  Forum  de  César*,  au 
Forum  romain',  sous  le  péristyle  de  beaucoup  de  temples,  et  sur- 
tout dans  les  portiques  destinés  à  la  promenade.  Les  trois  plus 
célèbres  édifices  de  ce  genre,  les  portiques  d'Octavie,  de  Philippe, 
et  de  Pompée,  ont  des  pans  entiers  de  murailles  couverts  de  ta- 
bleaux, la  plupart  de  grandes  dimensions,  et  chefs-d'œuvre  des 
plus  illustres  artistes  grecs. 

Au  portique  d'Octavie,  cinq  tableaux  ornent  les  murs  de  Vécole  : 
trois,  peints  par  Antiphile,  représentent,  le  premier,  Hésione;  le 
second ,  Alexandre  le  Grand  ;  le  troisième,  Philippe  avec  Minerve. 
Les  deux  autres,  par  Artémon,  sont,  Laomédon  voulant  frustrer 
Apollon  et  Neptune  du  salaire  qu'il  leur  a  promis  pour  bâtir  les 
murs  de  Troie;  et  l'Apothéose  d'Hercule  :  le  héros  est  sur  le  mont 
Œta;  il  vient  de  qiiitter  sa  dépouille  mortelle,  et  s'élance  vers 
roiympe,  où  tous  les  dieux  s'apprêtent  à  le  recevoir. 

Le  Portique  de  Philippe  est  plus  riche  encore  :  on  y  admire 
une  Hélène,  par  Zeuxis;  un  Bacchus  et  un  Alexandre  enfant,  par 
Antiphile;  Hippolyte,  ou  plutôt  ses  chevaux  effrayés  à  la  vue  du 
taureau  envoyé  du  sein  de  la  mer  pour  le  faire  périr,  par  le  même; 
et  enfin,  les  principales  scènes  de  la  guerre  de  Troie  représentées 
dans  une  suite  de  tableaux  peints  par  Théodore  *. 

Le  portique  de  Pompée,  le  plus  vaste  des  trois,  a  prêté  davan- 
tage au  génie  des  peintres,  en  raison  même  de  son  étendue  :  An- 
tiphile, Nicias  d'Athènes,  Pausias,  et  Polygnote  y  brillent  de  tous 
côtés.  Antiphile  a  peint  Cadmus  et  Europe^;  Nicias,  un  Alexandre, 
et  une  Calypso  assise,  tous  deux  de  grandes  proportions*;  Poly- 
gnote, un  guerrier  avec  un  bouclier'';  et  Pausias,  une  page  im- 
mense, représentant  un  sacrifice  de  bœufs,  dans  lequel  l'artiste 
a  fait  voir  tout  son  talent  dans  l'art  si  difficile  des  raccourcis  •. 

Malgré  le  prix  qu'on  attache  à  ces  œuvres  délicates  du  pinceau, 
on  ne  craint  pas  de  ics  exposer  ainsi  à  peu  près  en  plein  air;  la 
douceur  habituelle,  et  surtout  la  sécheresse  du  climat,  suffisent  à 

»  PliD.  XXXV,  4,  10.  -=  »  Id.  VII,  38;  XXXV.  4,  11.  —  >I(1.  XXXV.  4.—  «Id.  XXXV, 

îo,  11. .  *  ib.  10.  —  •  ib.  11.  —  »  n>.  ».  —  •  ib,  11. 
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les  préserver  d'altération  pendant  bien  des  siècles  ^  De  cette  ma- 
nière, le  peuple  entier  en  jouit,  et  cette  jouissance  est  de  tous 
les  instants. 

On  ne  parle  aujourd'hui  que  des  tableaux  grecs,  maïs  il  y  a  plus 
de  trois  siècles  (')  que  les  Romains  ont  aussi  pratiqué  la  peinture; 
on  voit  sur  le  mont  Quirinal,  près  de  la  porte  Salu taris,  un  temple 
du  Salut  dont  les  murailles  sont  couvertes  de  tableaux  exécutés  par 
un  membre  de  l'illustre  race  Fabia.  Ce  travail  lui  valut  le  surnom 
de  pictor,  le  peintre,  que  ses  descendants  ont  conservé.  Un  peu 
plus  tard,  Pacuvius,  neveu  du  poète  Ennius,  et  poète  aussi,  peignit 
le  temple  d'Hercule  du  Forum  Boarium  *. 

Quarante  ans  après  Fabius  (*»),  M.  Valériiis  Messala  tourna  l'art 
du  peintre  à  l'usage  de  la  gloire  acquise  à  la  guerre  :  ayant  gagné 
en  Sicile  une  grande  bataille  sur  iiiéron  et  les  Carthaginois,  il  la 
fit  peindre  sur  les  murailles  de  la  curie  Ilostilia  •.  Ti.  Sempronius 
Gracchus  imita  cet  exemple,  vers  l'an  cinq  cent  quarante;  il  plaça 
dans  le  temple  de  la  Liberté,  bâti  par  son  père  sur  le  mont  Aventiu, 
le  tableau  commandé  par  lui,  d'un  festin  public  que  les  habitants 
de  Bénévent  donnèrent  à  son  armée,  à  la  suite  d'une  victoire 
signalée  qu'il  avait  remportée  dans  le  Samnium,  sur  les  Carthagi- 
nois. Cette  peinture  existe  encore  ;  on  y  remarque,  parmi  les  con- 
vives, un  certain  nombre  d'esclaves  qui  avaient  combattu  dans  les 
rangs  de  l'armée  romaine,  et  que  Gracchus  affranchit  après  la  vic- 
toire. Ils  sont  coiffés  du  bonnet  de  liberté  *. 

Après  la  ruine  de  Carthage,  L.  Hostilius  Mancinus,  qui  était 
entré  le  premier  dans  la  ville,  voulut  aussi  transmettre  par  un 
tableau  le  souvcnhr  de  sa  valeur;  il  fit  tracer  une  image  fidèle  de' 
la  place,  ainsi  que  des  diverses  attaques  qu'elle  eut  à  soutenir,  et 
plus  avide  de  gloire  que  Messala  et  Gracchus,  il  exposa  cette  pein- 
ture sur  le  Forum.  Lui-même,  debout  auprès,  en  expliqua  tous  les 
détails  à  la  foule  assemblée,  et  le  peuple  fut  si  charmé  de  cette 
manière  de  lui  raconter  un  exploit  où  sa  gloire  était  intéressée, 
qu'il  prit  Mancinus  en  affection,  et  le  nomma  consul  aux  comices 
suivants  *. 

Dès  que  le  génie  romain  vit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la 
peinture,  elle  devint  comme  un  auxiliaire  indispensable  de  toutes 
les  fêtes  publiques;  on  l'employa  dans  les  triomphes,  pour  repré- 
senter, sur  des  tableaux  portatifs,  les  villes  et  les  pays  conquis; 

«  Plin.  XXXV.  s.  >«tlb.  4.  —  V.   Max.   VIII,  11,  6.  «  »  Piia.  XXXV,  4.  «  *  T. -Lit. 
XXIV,  16.  ^IBfcMtel»^  VêA  450.  (^)  L'an  490. 
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dans  les  jeux  publics,  pour  décorer  les  pompes  sacrées;  dans  les 
théâtres,  pour  orner  la  scène  *. 

Ce  n'était  encore  là  qu'un  goût  pour  la  peinture  bien  plus  que 
pour  les  tableaux;  un  tableau  véritable  est  une  œuvre  d'art*,  et 
toutes  ces  images,  à  peu  près  improvisées  de  commande,  étaien 
exécutées  d'une  manière  un  peu  grossière,  qui  ne  pouvait  élever 
leurs  auteurs  au  rang  de  peintres.  Aussi ,  l'on  ignore  les  noms  de 
ceux  qui  peignirent  la  bataille  de  Messala,  le  festin  de  Bénévent, 
la  prise  de  Carthage;  c'étaient  probablement  des  esclaves  ou  des 
affranchis,  car  de  l'aveu  des  Romains  eux-mêmes,  depuis  Fabius 
et  Pacuvius,  la  peinture  cessa  d'être  cultivée  à  Rome  par  des  mains 
honnêtes  •.  Il  n'en  pouvait  guère  être  autrement  :  les  Romain 
avaient  essayé  de  peindre  d'instinct,  sans  avoir  eu  de  modèles  d'un 
art  qui  exige  de  longues  et  de  profondes  études.  Et  puis,  il  n'y  avait 
point  de  connaisseurs  dont  les  suffrages  raisonnes  pussent  faire 
progresser  l'art. 

L'an  cinq  cent  quarante-deux,  Marcellus  ayant  pris  Syracuse  y 
trouva  une  grande  quantité  de  beaux  tableaux  qu'il  fit  transporter  à 
Rome  *.  Ces  produits  de  l'art  grec,  ces  œuvres  d'artistes  véritables 
opérèrent  une  révolution  ;  leur  supériorité  frappa  tout  le  monde,  et 
désormais  on  ne  voulut  plus  que  des  tableaux  grecs  '.  Alors  les 
tableaux  devinrent  des  butins  de  guerre,  et  plus  d'un  demi-siècle 
après  la  prise  de  Syracuse,  Mummius,  vainqueur  de  Corinthe,  en- 
voya aussi  à  Rome  toutes  les  richesses  pittoresques  de  cette  mal- 
heureuse cité  •. 

Depuis  qu'on  s'est  pris  de  passion  pour  les  tableaux  grecs,  ils 
ont  acquis  une  valeur  quelquefois  exorbitante;  il  y  a  dans  le  temple 
de  Cérès,  sur  le  mont  Palatin,  un  tableau  représentant  Bacchus, 
qui  est  un  de  ceux  envoyés  de  Corinthe,  et  qu'on  évalue  six  cent 
mille  sesterces'  (•).  Lucullus,  qui  dans  sa  maison  de  la  Colline 
des  jardins,  et  même  dans  ses  villas,  avait  une  pinacothèque*, 
Lucullus  paya  une  faiseuse  de  couronnes,  simple  copie  de  Pausias, 
deux  talents  attiqucs  (*»).  L'orateur  Hortensius  acheta  au  prix  de 
c  nt  quarante  mille  sesterces  {^)  une  image  des  Argonautes,  peinte 
par  Cydias,  et  construisit  exprès,  dans  sa  villa  de  Tusculum,  un 
corps  de  logis  pour  l'y  placer  •.  On  voit  sous  le  péristyle  du  temple 

«  Liv.  II,  Lelt.  XLVni,  XLIX  ;  liv.  III,  Lett  LXXII.  =  >  NulU  gloria  artificum  est,  nisi 
eorum  qui  tabulas  pinzerc.  Plin.  XXXV,  10.  a  >  Postea  non  est  spectata  (pictura]  honestis 
manibus.  Ib.  4.  =  <  T.-Ljv.  XXV,  40.  —  Plut.  Marcell.  21.-»  >  Plut.  Ib.  =  «  Patercui.  1, 18. 
—  Strab.  VIII,  p.  381  ;  ou  260,  tr.  fr.  =  »  Plin.  XXXV,  4,  10.  =«  •  Varr,  R.  R.  I,  2.  — 
Plut.  LucuU.  30.  -.»Plia.  Ib.  11.  (•)  116.140  fr.  (»>)  10,438  fr.  («)  27,170  fr. 
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de  Vénus-Génitrice,  dans  le  Forum  de  César  \  un  AjcLX  disputant 
les  armes  d'Achille  *,  et  une  Médée,  de  Timomaque  de  Byzance,  que 
le  dictateur  paya  quatre-vingts  talents  attiques  '  (■)  ;  et  encore  la 
Médée  n'est-elle  point  terminée*.  Enfin  Agrippa,  le  ministre  de 
l'Empereur,  vient  de  donner  trois  cent  mille  deniers  (•>)  de  deu\ 
tableaux  dont  les  sujets  sont  un  Ajax  et  une  Venus  ^,  et  Tibère,  le 
beau-fils  de  l'Empereur,  soixante  mille  sesterces  («)  d'un  archigalle, 
peint  par  Parrhasius  •. 

Les  Romains,  dans  leur  passion  de  peinture,  en  sont  venus  à 
se  piller  eux-mêmes,  après  avoir  épuisé  h  Grèce  de  ses  chefe- 
d'œuvre  en  ce  genre  :  Marccllus  avait  placé  une  partie  des  dé- 
pouilles de  Syracuse  dans  un  temple  double  dédié  par  lui  hors  de 
la  porte  Capène,  le  temple  de  l'Honneur  et  celui  de  la  Vertu  '';  eh 
bien,  c'est  tout  au  plus  si  l'on  y  trouve  encore  aujourd'hui  quelques- 
uns  des  beaux  tableaux  consacrés  par  sa  piété;  presque  tous  en 
ont  été  enlevés,  et  répartis  dans  la  ville. 

L'importation  des  tableaux  grecs  eut  pour  effet  de  tuer  la  pein- 
ture romaine,  à  peine  naissante,  ou  plutôt  de  révéler  aux  Romains 
que  jamais  ils  n'atteindraient  à  la  perfection  des  Grecs.  Depuis, 
si  l'on  excepte  un  Arellius,  qui  florissait  du  temps  de  J.  César*,  on 
ne  cite  pas  de  peintres  romains,  j'entends  des  peintres  de  tableaux. 
Aujourd'hui  on  parle  d'un  jeune  homme  nommé  Ludius  qui  a 
quelque  réputation,  mais  dans  la  peinture  décorative.  Jl  imagina 
de  peindre  sur  les  murailles  des  maisons  de  plaisance,  des  por- 
tiques, des  xystes  avec  leurs  arbrisseaux  taillés  suivant  Tart  des 
topiaires  (**),  des  bois,  des  forêls,  des  collines,  des  piscines,  des 
euripes  (•),  des  fleuves,  des  côtes  maritimes,  en  un  mot  ou  ce 
que  désire  le  caprice  de  chacun,  jusqu'à  des  personnages  qui  se 
promènent  ou  qui  vont  en  bateau  :  ici,  les  uns  arrivent  aux  maisons 
des  champs  montés  sur  des  ânes,  ou  en  voiture;  d'autres  pèchent, 
chassent,  tendent  des  filets  aux  oiseaux,  ou  môme  vendangent  ;  là, 
ce  sont  des  maisons  de  plaisance  où  l'on  ne  parvient  qu'à  travers 
des  marais  :  des  hommes,  moyennant  un  prix  convenu,  ont  chargé 
des  femmes  sur  leurs  épaules,  et  passent  en  chancelant  et  en  trem- 
blant. Ailleurs,  ce  sont  des  scènes  non  moins  plaisantes.  Ludius 
peint  aussi,  dans  des  promenades  découvertes,  des  villes  maritimes, 
qui  forment  des  points  de  vue  auxquels  l'œil  est  trompé  d'une  ma- 

»  Plan  et  Descript.  de  Rome,  140.  —  *  Plin.  XXXV,  4.  -=  »  Ib.  11;  VII,  7,  38.  »  <  j± 
XXXV,  11.  •=  Mb.  4.  -=•  Ib.  10.  «  '  Plan  et  DMcript.  de  R.  11.  «  •  Plin.  XXXV,  10.  (•) 
4n.332  fr.  (»»)  209,100  fr.  (•)  11,650  fr.  (*)  Utt.  XXXIII,  liv.  H,  p.  128.  (•)  Des  rivière*.  Ib. 
p.  ia2.  — 
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nière  Irès-^fgréable.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  qu'il  exécute 
toutes  ces  peintures  à  très-peu  de  frais*.  Elles  se  font  avec  des  cou- 
leurs détrerapi^es  dans  de  Teau;  ensuite  on  applique  dessus,  au 
pinceau,  une  couche  de  cire  punique,  liquéOée  au  feu  et  mêlée 
d'un  peu  d'huile;  puis  on  chauffe  la  muraille  avec  un  réchaud, 
afin  d'égaliser  parfaitement  l'enduit,  et  on  le  polit  en  le  frottant 
avec  un  bâton  de  cire  et  un  linje,  pour  faire  disparaître  l'embu,  et 
raviver  les  couleurs  en  leur  donnant  du  brillant-.  Cette  prépara- 
tion, appelée  encaustique,  donne  une  gr-ande  solidité  à  la  peinture; 
ni  l'eau  ni  le  soleil  n'en  peuvent,  dit-on,  altérer  les  couleurs'. 

11  y  a  un  autre  genre  d'encaustique  qui  consiste  à  peindre  avec 
la  cire  même  colorée  et  chaude*.  Ce  dernier  procédé  est  celui 
qu'on  emploie  pour  les  tableaux  proprement  dits.  Je  l'ai  vu  prati- 
quer dans  y  officine  d'un  artiste  obscur,  qui  travaille  à  la  manière, 
mais  non  avec  le  talent  des  Grecs.  Voici  quelques  détails  qu'il  m'a 
donnés  sur  la  partie  matérielle  de  son  art. 

Les  tableaux  sont  peints  sur  des  planches  de  larix  femelle,  bois 
incorruptible  et  qui  ne  se  gerce  jamais,  surtout  certaine  partie  nom- 
mée œgida  parles  Grecs,  et  qui  est  couleur  de  miel*.  On  recouvre 
ces  planches  d'un  enduit  bleu,  sur  lequel  l'artiste  esquisse  ses 
figures  avec  un  crayon  blanc*.  L'ivoire  et  le  buis  sont  aussi  des 
matières  à  tableaux,  mais  pour  ceux  de  petites  proportions,  et 
qui  se  font  d'une  manière  toute  différente  :  au  lieu  de  tracer  le 
dessin  sur  la  tablette,  on  l'y  grave  avec  un  poinçon,  et  dans  les 
sillons  on  incruste  une  couleur  non  mélangée  de  cire.  On  nomme 
graphique  ce  genre  de  peinture'',  parce  qu'il  ressemble  un  peu  à 
l'écriture  tracée  sur  une  tablette  de  cire. 

Tous  les  tableaux  sont  peints  avec  quatre  couleurs  seulement  : 
le  melinum  ou  le  blanc,  Vocre  attique  ou  le  jaune,  la  sinopc  pontique 
ou  le  Youge,  et  Valrament  ou  le  noir.  Les  grands  peintres  grecs, 
dont  les  ouvrages  font  l'admiration  de  Rome,  n'ont  travaillé  qu'a- 
vec ces  quatre  couleurs,  nuancées  dans  mille  tons  différents'.  La 
cire  est  la  matière  qui  sert  à  les  délayer,  on  les  broie  avec  elle, 
après  l'avoir  fait  fondre  sur  le  feu  ;  de  petits  esclaves  font  cette 
opération  dans  Yofficine  môme  du  peintre*.  Les  couleurs  répar- 
ties dans  une  conclia^^,  grande  tablette  de  marbre  où  sont  creu- 
sées une  multitude  de  petites  coupes,  s'emploient  à  l'état  de 

»  Plin.  XXXV,  10.  =  >  VitniT.  VII,  9.  =  »  Plin.  XXXIU,  7.  =  Mb.  et  XXXV,  11.»  Md. 
XVI,  39.  te:  •  Lctronno.  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste,  etc.  Lott  S-l,  p.  371.  1='  Ora- 
phicen.  Plin.  XXXV,  10.  11.  —  Dige^t  XXXIII,  7,  1.  17.  «  •  Pliu.  Ib.  7,  10.  —  Cic.  Brat. 
18.  «  »  PUn.  XXXV,  10,  11.  «  »»  Digost.  Ib. 
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fusion*.  Le  tableau  est  dressé  auprès,  dans  une  position  presqce 
verticale,  sur  un  grand  châssis  de  bois,  triangulaire,  qu*on  appelle 
une  machine*. 

Le  peintre  venait  de  terminer  un  tableau  ;  il  le  considérait  ea 
silence  et  d'un  air  presque  triste.  Je  lui  demandai  d'où  venait  sa 
tristesse,  moi  qui  m'imaginais  qu'il  devait  au  contraire  être  con- 
tent de  voir  son  œuvre  finie.  —  «  J'étais  plus  content  quand  fy 
travaillais,  me  répondit-il  ;  un  tableau  inachevé  a  pour  nous  un 
charme  inexprimable,  l'inquiétude  et  les  soins  de  la  composition 
inspirent  une  douce  joie  au  fort  même  du  travail,  parce  qu'alors 
on  jouit  de  l'art,  tandis  qu'on  ne  jouit  plus  que  de  ses  fruits  quand 
l'œuvre  est  terminée*.  Nos  anciens,  ajouta-t-il,  signaient  les 
tableaux,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer,  de  cette  inscription 
d'attente  :  u  Apelles  faisait,  »  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  œuvre  seu- 
lement commencée,  d'une  ébauche  que  le  peintre  était  toujours  prêt 
à  corriger,  et  qui  semblait  annoncer  que  le  destin  l'avait  empêché 
de  mettre  la  dernière  main  à  son  travail*.  Je  devrais  faire  ainsi, 
car  je  sens  que  j'aurai  grand  besoin  de  l'indulgence  de  la  critîque.« 

Ma  visite  chez  ce  peintre,  le  Forum  d'Auguste,  la  peinture  pro- 
diguée partout,  et  devenue  si  importante,  me  rappelèrent  un  fait 
du  temps  de  Marcellus  :  lorsque  cet  illustre  guerrier  remplit  Rome 
des  tableaux  s^Tacusains,  la  possession  de  ces  chefs-d'œuvre  plut 
beaucoup  aux  Romains  en  générai  ;  les  vieillards  seuls  blâmèrent 
cette  importation  :  ils  la  considérèrent  comme  une  véritable  hosti- 
lité*, surtout  quand  ils  virent  l'engouement  descendre  jusqu'aux 
dernières  classes  du  peuple,  a  On  portait  atteinte  aux  mœurs, 
criaient-ils,  en  introduisant  dans  la  cité  les  élégantes  voluptés  des 
Grecs;  les  Romains  perdaient  la  plus  grande  partie  de  leurs  jour- 
nées à  discourir  des  arts  et  des  artistes,  et  n'étaient  plus  qu'un 
peuple  d'oisifs  et  de  babillards  •.  » 

Bien  que  les  Romains  aient  rehaussé  Tart  du  peintre,  lui  aient 
donné  une  utilité  morale  en  le  faisant  servir  à  perpétuer  la  gloire 
des  beaux  exemples,  je  me  sentirais,  à  cause  de  mon  origine  bar- 
bare sans  doute,  je  me  sentirais  presque  porté  à  penser  comme 
les  vieillards  contemporains  du  vainqueur  de  Syracuse!  Je  ne  puis 
cependant  m'empêcher  de  trouver  que  la  peinture  est  une  chose 
admirable,  et  qu'elle  prête  à  la  ville  un  agrément  merveilleux. 

1  LocalaU  magna  arcala,  abi  discolores  tant  cens.  Varr.  R.  R  lU,  17.  —  Maioia,  Bai- 
Bsa  de  Pompéir  t.  II,  p.  68;  Palais  de  Scaaras,  pi.  VU.  »  *  Machina.  Plin.  XXXV.  10.  Che- 
filet  »  >  Senec.  Bp.  9.  «i  «  Plin.  I,  picf-  ■"  *  T.-LIt.  XXJUV,  8.  —  Plut  MaiceU.  81. 
■■  •  Plat  Ib. 


LETTRE  XLIII. 


LES    VOIES    CONSULAIRES 


Au  moment  de  l'écrire,  voyant  mes  tablettes  ouvertes  devant 
moi,  je  me  rappelle  que  je  ne  t'ai  rien  dit  encore  de  ce  petit 
meuble  aussi  commode  qu'utile  pour  noter  un  souvenir,  et  soula- 
gea la  mémoire.  Les  tablettes  à  écrire  sont  faites  de  légères 
feuilles  de  buis,  de  citre,  ou  d'ivoire  S  taillées  en  carré  long,  et 
légèrement  creusées  sur  une  de  leurs  faces.  Cette  cavité  est  peinte 
en  noir,  et  couverte  de  cire  blanche*.  On  écrit  avec  un  slyle,  petit 
poinçon  d'airain  ou  d'argent',  sur  la  cire,  en  l'entamant  à  fond, 
la  «  labourant*  »,  comme  on  dit,  de  sorte  que  les  caractères  tracés 
apparaissent  en  noir.  Une  petite  spatule  qui  termine  le  bout 
opposé  à  la  pointe  du  style,  sert  à  aplanir  do  nouveau  la  cire 
quand  on  veut  effacer  ou  corriger.  Ces  tablettes  ont  ordinairement 
deux,  trois,  et  jusqu'à  six  feuilles',  qui  se  replient  les  unes  sur 
les  autres.  Une  petite  marge  réservée  en  encadrement  autour  de 
la  feuille  empêche  les  cires  de  se  toucher  et  d'adhérer  Tune  à 
l'autre®.  On  écrit  sur  les  tablettes  non  pas  seulement  des  notes 
pour  soi,  mais  des  lettres  courtes  à  des  amis''. 

La  facile  communication  de  la  pensée  fait  une  partie  impor- 
tante de  la  civilisation,  je  le  vois  ici  tous  les  jours.  La  prompte 
transmission  au  loin  des  ordres,  des  commandements,  la  circula- 
lion  des  forces  vives  organisées  d'un  État,  produit  la  puissance. 
Ne  sois  donc  pas  étonné  qu'un  petit  meuble  comme  des  tablettes 
à  écrire  m'ait  fait  songer  à  te  parler  de  ces  moyens  de  commu- 
nication que  l'on  appelle  les  Voies  consulaires,  et  qui  sont  les 
grands  chemins  de  l'Empire  romain. 

Pour  une  nation  guerrière,  pouvoir  envoyer  ses  armées  dans 
les  contrées  où  l'appellent  ses  intérêts  ou  son  ambition,  et  pouvoir 
le  faire  avec  cette  promptitude,  un  des  premiers  éléments  du  suc- 

»  Marc.  XIV,  3,  5.  =  »  Ib.  15.  =  >  Pilt.  d'Ercol.  t  8,  tav.  45,  46.  —  Mus.  Borbon.  t.  14, 
tAT.  81.  ^4  Ad  te  harum  exexnplum  in  codicillis  exaravi.  Cic.  Ep.  famil.  IX,  26;  ad  Attic. 
XIV,  SS  ;  XV,  1  ;  hoc  paululum  exaravi  ipsa  in  turba  matutinœ  Kalutationis.  Cic.  et  Bruti 
Bp.  M.  -^  *  Mart  Ib.  4,  6.  —  Pitt.  d'Ercol.  t.  2,  p.  55.  —  Montfauc.  Antiq.  expl.  t.  B, 
pi  194.  «  •  Pitt.  d'Ercol.  —  Mus.  Borbon.  Ib.  —  "*  Cic.  ad  AtUc.  XIH,  8. 
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ces  à  la  guerre,  rien  de  plus  important.  Sans  cette  facilité  qui  ne 
s'obtient  qu'avec  un  système  bien  raisonné  de  voies  publiques, 
toute  puissance  demeure  emprisonnée  dans  son  propre  pa\*s  :  les 
grands  chemins  sont  donc,  pour  ainsi  dire,  les  bras  d*une  nation. 

Les  Romains,  convaincus  de  cette  vérité,  ont  percé  l'Italie 
d'une  quantité  de  voies  qui  furent  pour  eux  des  chemins  de  cod- 
quêtes.  On  en  compte  au  moins  trente,  parmi  lesquelles  onze 
partent  directement  de  Rome  comme  des  rayons  divergents  d'ao 
centre.  Toutes  les  autres  viennent  se  rattacher  à  l'une  de  ces 
onze  voies  principales,  de  sorte  qtie  la  ville  se  trouve  en  commih 
nication  avec  les  diverses  parties  de  la  péninsule  italique*.  Les 
moins- importants  de  ces  embranchements  sont  les  voies  dites 
vicinales,  parce  qu'elles  aboutissent  à  de  petites  villes,  à  des 
bourgs,  ou  les  traversent-;  mais  les  grandes,  les  véritables  voies 
publiques  ayant  été  principalement  établies  pour  faciliter  la  circu- 
lation des  armées,  relier  entre  eux  les  postes  fortifiés,  les  cita- 
delles, villes  ou  colonies  militaires  que  Rome  semait  en  Italie  à 
mesure  qu'elle  la  conquérait,  sont  appelées  voies  militaires^,  et 
plus  souvent  encore  voies  consulaires  ou  prétoriennes^ ,  parce  que 
sous  l'ancienne  République  les  consuls  ou  les  préteurs  comman- 
daient ordinairement  les  armées. 

Quand  le  peuple  était  le  maître  souverain,  c'était  d'après  on 
plébiscite  qu'on  établissait  ou  qu'on  réparait  les  voies  publiques*. 
Des  affaires  aussi  importantes  furent  d'abord  confiées  aux  consuls. 
Lorsque  ces  magistrats,  trop  occupés,  furent  obligés  de  laisser 
démembrer  le  consulat,  d'abord  par  la  création  des  É'iiles,  ensuite 
par  celle  des  Censeurs®,  ces  deux  ordres  de  magistrats  eurent,  les 
uns'  ou  les  autres  indifféremment,  los  voies  publiques  dans  leurs 
attributions*. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle  (■),  soit  que  les  Kdiles  ou  les 
Censeurs  eussent  aussi  fini  par  être  trop  occupés,  soit  plutôt  que 
Rome  a\anl  commencé  de  porter  ses  armes  hors  de  l'Italie,  renlre- 
tien  et  la  construction  des  routes  eût  acquis  plus  d'importance  en- 
core^  on  créa  des  magistrats  spéciaux  pour  les  en  charg^T.  lis  furcm 
appelés  collectivement  C)ua(woryirs  ^  de  leur  nombre  quaternaire, 

'  Ta>».  Poutin.u'er.  —  Acad.  dos  inscript,  t.  30,  p.  19ft.  =  '  Vicinales  via?.  Di^cst.  XUTl 
8,  1.  2,  '2'^.  —  Sicul.  Flacc.  C'ondit.  a«ror.  p.  9.  =  *  Milit.'ircs  viœ.  Suet.  Auj:.  -19.  —  Sitv. 
in  iKii.  IX,  ;nu.  r.-  ♦  Consul:in«s,  Prjotoruiî.  Digost  XI.III,  8,  I.  2,  22.  =  »  Appian.  B.  df. 
n,  27.  -=  <?  I.ett.  XIX,  p.  218;  XX ,  p.  240,  liv.  1.  ==  '  T..  ljv.  X,  4:i,  H.  —  Ov.  I-*u>l.  V.  «C, 
293.  —  Dig.'bt.  XLin,  10,  11.  —  Mizzocchi,  t;ib.  lloracl.  l:it.  c.  II,  20.  ==  »  Cic.  Lcgib.  UI, 
3.  —  T.-l.iv.,  IX,  1:1;  XX.  Epit»;  XI.I,  27.  »  Quatuurviri  qui  curam  viarum  g«n*rtnt. 
Digest.  I,  2,  l.  2.  ^).  {»)  L'an   Wl.  l'i^rh.  Annal. 


LETTRE    XLIIL  Î67 

et  isolément,  Curateurs  des  routes*,  ou,  parle  peuple,  Viocures*. 
Plus  tard,  ce  collège  s'augmenta  de  deux  membres,  qui  eurent 
dans  leurs  attributions  les  voies  les  moins  rapprochées  de  Rome  *. 

Le  peuple  d'autrefois,  habitué  à  décider  des  grands  intérêts  de 
la  République,  à  les  entendre  discuter  devant  lui  par  les  orateurs, 
avait  dans  le  caraciùre  une  certaine  noblesse  pleine  de  grandeur, 
qui  faisait  qu'il  était  touché,  captivé  par  ce  que  l'on  entreprenait, 
non  pas  uniquement  pour  lai,  mais  pour  l'utilité  de  la  chose  pu- 
blique, mais  pour  la  gloire  de  tous.  Dès  la  création  du  Quatuorvirat 
des  routes,  cette  magistrature  fut  très-briguée,  parce  qu'elle  four- 
nissait les  moyens  de  gagner  la  faveur  populaire  *. 

Les  voies  militaires  étaitt  des  ouvrages  de  première  utilité,,  leur 
fondation  et  leur  entretien  furent  toujours  à  la  charge  du  Trésor 
public  '.  Il  ne  restait  donc  aux  Quatuorvirs  que  le  mérite  d'une 
direction  plus  ou  moins  habile  donnée  aux  travaux;  mais  ce  qui 
leur  valait  la  reconnaissance  du  peuple,  c'est  qu'ils  prouvaient 
par  là  qu'ils  s'étaient  occupés  de  lui,  c'est  que  souvent  ils  dépas- 
saient les  allocations  faites,  et  prenaient  à  leur  charge  des  excé- 
dants de  dépense  où  ils  se  jetaient  volontairement,  pour  faire  defe 
travaux  plus  grands,  plus  dignes  de  la  majesté  du  peuple.  Le 
fameux  C.  Gracchus  s'acquit  ainsi  une  immense  popularité  en  ré- 
parant et  perfectionnant  les  principales  routes  des  environs  de  la 
ville,  pour  lesquelles  il  s'était  fait  commissionner  exprès,  bien  qu'il 
fût  tribun  du  peuple  •;  et  Jules  César,  élu  Quatuorvir,  commença 
pour  ainsi  dire  sa  carrière  politique  en  dépensant  des  sommes 
énormes  à  la  réparation  de  la  voie  Appienne  ''. 

Il  n'y  avait  que  les  routes  d'Italie  qui  devenaient  une  occasion 
de  popularité  pour  les  magistrats  romains;  les  routes  des  pro- 
vinces étaient  entretenues  par  les  soins  des  gouverneurs,  et  aux 
frais  des  provinces,  au  moyen  d'un  impôt  mis  sur  les  terres*.  Je 
crois  que  tu  comprendras  mieux  toute  l'importance  des  grandes 
voies  de  l'Empire  romain,  et  combien  ces  ouvrages  sont  dispen- 
dieux, quand  je  t'en  aurai  fait  connaître  la  construction. 

Pour  établir  une  route,  on  commence  par  ouvrir  une  tranchée 
de  la  largeur  de  la  partie  qui  doit  être  viable  aux  voitures  et  aux 
chevaux;  on  la  creuse  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  uri  terrain  solide; 
on  nivelle  le  fond ,  et  on  y  rapporte  une  couche  épaisse  de  sable 

*  Cantores  Tiaruro.  Cic.  ad  Attc.  I,  1^  —  Gruter.  ICO,  3.  =  *  Viocuri.  Varr.  L.  L.  V,  7. 
—  »  Dion.  LIV,  26.  =  ♦  Cic.  ad  Attic.  I,  1.  ~  *  T.-Liv.  IX,  13;  X,  23,  47.  —  Diod.  bicul. 
XX,  86.  —  Gruter.  152,  7.  =  •  Plut.  C.  Grâce.  7.  —  Gruter.  152,  1,  2.  =  '  Plut.  Cois.  5.  «« 
•Cic.  pro  Font  7.  —  Sicul.  Place.  Condit.  agxor.  p.  9.  -  A.  Vict.  Vcsp. 
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que  Ton  foule  bien*.  La  construction  proprement  dite  commence 
ensuite.  Elle  se  compose  souvent  de  quatre  couches  de  maçonnerie, 
appelées  la  fondation,  la  rudération,  le  noyau,  et  la  couverte  ou 
Y  endossement  supérieur*,  formant  une  masse  de  trois  pieds  oa 
trois  pieds  et  demi  d'épaisseur  *  (•). 

La  fondation  se  fait  ainsi  :  d*abord  une  couche  de  mortier  de 
chaux,  d'une  once  (*»),  et  sur  ce  mortier  une  assise  de  plusieurs 
rangs  de  pierres  larges  et  plates,  jointes  entre  elles  par  un  cimcDt 
trôs-dur  *. 

La  rudération  est  un  corroi  en  maçonnerie  de  blocage,  un  mor- 
tier mélangé,  soit  de  pierres  grosses  comme  la  moitié  du  poing, 
soit  de  petites  pierres  de  toutes  formes,  et  de  fragments  de  briques 
et  de  tuiles.  On  bat  fortement  ce  mortier  avec  des  pilons  ferrés, 
et  quand  après  avoir  été  bien  foulé  il  est  réduit  à  dix  onces  f) 
d'épaisseur  environ,  on  établit  dessus  le  noyau  *. 

Dans  beaucoup  de  chemins,  une  couche  de  sable  gras  et  de 
chaiix  mélangés,  foulée  seulement  avec  de  gros  cylindres  en  fer, 
et  qui  n'acquiert  qu'une  médiocre  dureté,  compose  le  noyau.  Son 
épaisseur  est  de  quatre  ou  cinq  onces,  et  quelquefois  d'un  pied*(*). 

La  couverte  ou  endossement  supérieur  se  fait  de  diverses  ma- 
nières, suivant  les  localités  et  la  nature  des  routes  :  dans  les  unes, 
c'est  une  couche  de  cailloux ,  fortement  cimentée ,  épaisse  de  sii 
onces  (®)  ;  dans  les  autres,  ce  cailloutage  ne  forme  que  les  parties 
latérales  de  la  route  :  celles  où  passent  les  roues  des  chars,  et  le 
centre  est  pavé,  afin  de  ménager  les  pieds  des  chevaux'';  mais  les 
plus  belles  voies,  et,  en  général,  celles  des  environs  de  Rome,  sont 
pavées  dans  toute  leur  largeur.  Les  pavés  sont  de  grands  polygones 
irréguliers  de  silex,  pierre  volcanique  presque  aussi  dur  que  le 
fer*".  Ils  ont  depuis  un  pied  de  diamètre,  jusqu'à  deux  pieds, 
trois  pieds,  et  plus,  sur  une  épaisseur  moyenne  d'un  pied  *  *>.  La 
face  qui  forme  Taire  de  la  route  est  parfaitement  dressée,  les  lits 
sont  bruts.  Les  côtés,  de  longueurs  diverses,  les  angles  inégaux, 
sont  raccordés  les  uns  prés  des  autres  avec  tant  de  précision  •,  que 
toutes  ces  pierres  si  dissemblables  paraissent  presque  n'en  former 
qu'une  seule,  et  qu'on  les  croirait  l'ouvrage  de  la  nature  plutôt 

•  Egostu  penilus  cavaro  terras;  Mox,  haustas  aliter  replcre  fossas.  Stat.  Sylv.  IV,  9,  4'>- 
43.  —  B('rKi*»r,  Grands  chcm.  de  l'Erap.  rom.  II,  c.  P,  T  ;  c.  17.  1,  2,  8,  4.  «.  >  Statumea, 
Rudu»,  Nuclous,  summa  crusta.  Uorgior,  Ib.  c.  18,  3,  4,  5,  6.  —  Summum  dorsum.  Stat,  Ib.  4». 
«=  »  B.jrKior,  Ib.  et  7,  9.  =--  *  Bcrfcier,  Ib.  c.  18,  2,  9.  =  *  Ib.  4,  5,  9.  —  Piranesi,  Antich. 
rom.  t.  III,  tiv.  7.  L^  •  Hor},Mer,  Ib.  II,  c.  18,  C,  9.  =  '  Ib.  c.  SO.  2,  3.  «  •  ApU  jon- 
gitur  arte  mIcx.  Tihnl.  I,  7,  (50.  (•)  0*,89  à  2«,04.  (>•)  Euy*.,»  25  millimètres,  («)  S45  «*• 
liiuètros.   (J)  29C  unilim'Jtrcs.  (')   130  millimclres. 


LETTRE  XLIII.  269 

que  celui  de  Tart*.  On  obtient  Tappareil  de  raccord  au  moyen 
d'une  règle  de  plomb  que  Touvrier  courbe  suivant  les  divers  angles 
des  pavés  déjà  posés,  et  qui,  présentée  ensuite  sur  le  pavé  prêt  à 
mettre  en  œuvre,  sert  à  tracer  exactement  la  forme  qu'il  doit  avoir  *. 
Les  voies  publiques  ne  sont  ainsi  pavées  que  dans  les  environs 
de  Rome*  :  au  delà  elles  sont  munies  de  gravier*;  mais  partout 
elles  sont  tracées  sur  des  lignes  droites,  et  terrassées  de  manière 
à  éviter  autant  que  possible  les  irrégularités  de  niveau.  Si  la  route 
doit  traverser  un  vallon  ou  un  marais ,  on  fait  une  levée  pour  l'y 
établir.  J'ai  vu  de  ces  levées  qui  ont  jusqu'à  dix,  quinze  ou  vingt 
pieds  de  hauteur  et  quinze  ou  dix-huit  milles  (■)  de  longueur*. 
Dans  des  vallons  étroits,  on  construit  un  pont  de  plusieurs  arches  •. 
Est-on  obligé  de  passer  sur  le  flanc  d'une  montagne,  on  y  taille  le 
chemin ,  on  le  soutient  par  un  mur  de  terrasse  ^,  et  si  c'est  sur  le 
bord  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière,  par  une  substruction  en  grosses 
pierres  de  taille  •.  Les  remblais  sont  foulés  avec  de  grands  cylin- 
dres en  fer  qu'on  promène  dessus  •. 

Mais  des  généralités  ont  toujours  quelque  chose  de  vague,  et 
ne  donnent  qu'une  idée  incomplète  de  la  cho3e  qu'on  veut  peindre; 
aussi,  pour  essayer  de  te  faire  partager  mon  admiration,  je  vais  te 
décrire  en  peu  de  lignes  la  Voie  Appienne,  surnommée  la  reine  des 
longues  roules  *°,  non  pas  parce  qu'elle  est  mieux  construite  que  les 
autres,  mais  parce  qu'elle  est  effectivement  la  plus  longue  de  toutes 
celles  qui  sortent  de  Rome.  Elle  part  delà  porte  Capène^S  traverse 
toute  ritalie,  d'occident  en  orient,  et  va  aboutir  à  Brindes,  ville 
maritime  de  la  Calabre  "  :  son  étendue  totale  est  de  trois  cent 
quatre-vingts  millcs^^  (**).  Elle  fut  commencée  l'an  de  Rome  quatre 
cent  quarante-deux**,  aux  frais  du  Trésor  public ,  par  le  censeur 
Appius  Claudius,  qui  pendant  sa  censure",  c'est-à-dire  dans  une 
durée  de  dix-huit  mois**,  la  conduisit  jusqu'à  Capoue*'',  alors  limites 
du  territoire  romain.  Cela  ne  fait  qu'une  longueur  décent  quarante- 
deux  milles  (°);  j'ignore  qui  l'a  prolongée  jusqu'à  Brindes,  le  nom 

»  Procop.  B.  Gott,  I,  14.  =  *  Palladio,  Architett.  I,  c.  9  ;  in,  c.  3.  =  *  Chaupy,  Maison 
de  campagne  d'Horace,  8«  part.  p.  507.  *=  *  Glarea.  jT.-Liv.  XLI,  27.  —  Tibul.  I,  8,  59.  = 
*  Bergier,  Grands  chem.  de  l'Emp.  rom.  II,  c.  17,  5,  6,  7,  8.  ■=  •  PluU'C.  Grâce.  7.  e=s 
'  Bergier,  Ib.  11.  —  Plut.  Ib.  —  Nibby,  Viaggio  antiq.  c.  14.  — Annali  archeol.  t.  6,  p.  106, 
tav.  c.  =  •  Nibby,  Ib.  c.  2.  =  •  Ingenti  œquanda  cyliodro.  Virg.  Georg.  1, 178.  =  '•  Ap- 
pia  longarum  regina  viarum.  Stat.  Sylv.  II,  2,  12.  —  Appia  Ausonite  maxima  fama  viaa. 
Mart  IX,  104.  =»  "»  Front.  Aquœd.  5.  =  "  Hor.  I,  S.  5,  104;  I,  Ep.  18,  20.  —Tac.  Ann. 
II,  80.  =^  '*  Itiner.  Antonini.  =  »*  T.-Liv.  IX,  29.  —  Cassiod.  Chronic.  —  Gniter.  889,  4.  « 
**  T.-Liv.  —  Gruter.  —  Cassiod.  Ib.  —  Diod.  Sicul.  XX,  36.  —  Eutrop.  II,  9.  —  A.  Vict. 
Vir.  illust.  24.  =  ••  I.ett.  XIX,  liv.  I,  p.  224.  =  "  Front.  Ib.  —  Diod.  Sicul.  Ib.  —  Procop. 
B.  Gott.  Ib.  (•)  22  kilomètres  222,  à  26  kUom.  666.  (>>)  558  kilom.  970.  («)  208  kilom.  U73. 
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d'Appîus  ayant  prévalu  partout,  bien  qu'il  ne  soit  pas  Tauteur  de 
cette  deuxième  partie,  plus  considérable  que  la  première,  puisqu'elle 
n'a  pas  moins  de  deux  cent  trente-huit  milles  d'étendue  *  (•). 

Appius  eut  de  nombreuses  difficultés  à  vaincre  pour  exécuter 
la  voie  qu'il  mena  de  Rome  aux  frontières  du  petit  Empire  romaio; 
dans  plusieurs  endroits,  il  lui  fallut  combler  des  vallons,  dans  d'au- 
tres, avoir  recours  à  des  remblais  très-élevés  ;  à  seize  milles  de 
Rome  (^),  en  avant  d'Aricie,  on  trouve  un  de  ces  grands  remblais: 
il  a  huit  cents  pieds  de  long,  quinze  de  large,  et  quarante-quatre 
de  haut  (*^)  dans,  le  fond  de  la  vallée.  Deux  robustes  murailles  en 
grosses  pierres  équarries,  rustiquées  en  bossages  sur  leurs  parois 
extérieures,  l'encaissent  dans  toute  sa  longueur*.  On  attribue  cet 
ouvrage  à  Caïus  Gracchus  '.  Les  marais  Pontins  surtout  nécessitèrent 
des  travaux  considérables  :  Appius,  ne  voulant  pas  les  contourner, 
jeta  tout  à  travers  une  immense  levée  de  dix-neuf  milles  (*)  de 
longueur*,  de  quarante  pieds  de  largeur*  (•),  et  coupée  à  plu- 
sieurs endroits  d'arcs  de  pierre,  pour  laisser  à  la  prairie  pontine  le 
libre  écoulement  de  ses  eaux  vers  la  mer*.  De  Rome /à  Terradne, 
sur  une  longueur  de  près  de  soixante  milles  (0,  cette  voie  est 
presque  droite;  elle  ne  s'infléchit  qu'à  deux  endroits  :  au  sortir 
d'Aricie  pour  se  diriger  sur  les  marais  Pontins  ;  -ci  vers  Textrémilé 
de  CCS  marais,  à  trois  milles  («)  en  avant  de  Terracine,  pour  gagner 
les  montagnes.  Appius  lui  a  fait  faire  ce  détour  afin  d'éviter  une 
espèce  de  fondrière ,  dont  le  sol  ne  pouvait  offrir  au  remblai  une 
assiette  vraiment  solide''*».  La  fondation  de  la  route,  dans  la  tra- 
versée des  marais,  diffère  de  ce  que  l'on  fait  ordinairement  :  aa 
lieu  d*ctre  en  maçonnerie,  elle  se  compose  d'un  lit  de  terre  mêlée 
do  gravier  ;  son  épaisseur  est  de  cinq  à  six  pieds  environ  (*»),  et 
repose  sur  un  fond  de  tourbe,  de  sorte  que  la  route  est  portée  par 
l'eau  contenue  dans  cette  tourbe.  Mais  comme  ce  terrain  est  natu- 
rellement compressible,  et  que  l'on  a  prévu  que  la  voie  aurait 
besoin  d'être  rechargée  de  temps  en  temps,  on  n'a  composé  son 
endossement  supérieur  que  de  gravier  ^*^. 

*  Itincr.  Antonini.  =  >  Diod.  Sicul.  XX,  86.  —  Piranesi,  Ântich.  d'Albano,  tav.  «T.  — 
Nibby,  Vie  dtîj;li  antichi,  c.  3,  2;  Via^ygio  antiq.  c.  28.  —  Annali  ar(!heul.  l.  9,  p.  50; 
Monumftiti  doli'  Instil.  archeol.  vol.  H,  tav.  39.  =  >  Annali,  Ib.  «  «  Nibby,  Vie,  etc.  c.8,i; 
Dintorni  di  Roma,  Via  Appia,  t.  3,  p.  5^5,  et  Carte  de  W.  Oeil.  —  Wal'  konaflr,  Vie  et  ^o*- 
sie»  d'IIoraïc,  liv.  IV,  7.  =î  *  Quatrenière,  Diction.  d'Architect.  aa  moL  Appieune.  ■■•  D« 
Prony,  Descrij)t  des  marais  Pontins,  passim.  —  Nibby,  Vie  degli  antichi.  Ib.  —  De  Tottiv 
non,  Ktudos  stitistiq.  sur  Rome,  etc.  liv.  V,  c.  9.  =■  »  De  Prony,  Ib.  n»»  122,  230,  841,  ffl» 
531.  —  Do  Tournon,  Ib.  —  Nibby,  Vie  dcgli  antichi,  Ib.  =  •  Do  Prony,  Ib,,  llémoue. 
p.  XXIV,  XXV,  note.  (•)  352  kilom.  C97.  (»>)  23  kilom.  704.  («)  231»,2Ô;  5«.35î  13",« 
(^)  28  kilom.  143.  (•)  U",8Ô2  (f)  83  kilom.  890.  (O)  4  kilom.  814.  (•»)  1»,481  à  1"  TH. 
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A  la  sortie  de  Terracine,  la  voie  passe  entre  la  mer  et  un 
énorme  rocher  taillé  à  pic,  qui  a  nécessité  encore  un  beau  travail  : 
autrefois  ce  rocher,  qui  tient  à  la  chaîne  des  Apennins,  s'avançait 
jusque  dans  la  mer,  et  forçait  la  route  à  faire  un  g^and  détour 
sur  la  croupe  escarpée  des  montagnes.  Appius  avait  reculé  devant 
cet  obstacle.  Cent  vingt-six  ans  plus  tard,  un  autre  censeur,  Valé- 
rius  Flaccus,  entreprit  de  le  vaincre  :  il  trancha  le  rocher  pour  y 
faire  passer  la  route*».  L'entreprise  était  d'autant  plus  difficile, 
que  cette  masse  est  un  marbre  très-dur,  et  qu'il  a  fallu  la  couper 
sur  une  longueur  de  cent  pieds,  et  sur  une  hauteur  de  près  de 
cent  cinquante  (*)  I  Cette  dernière  mesure  est  indiquée  sur  la 
paroi  du  rocher  par  douze  divisions  et  douze  numéros  gravés  per- 
pendiculairement les  uns  au-dessus  des  autres^.  La  série  com- 
mence par  en  haut,  et  toutes  les  divisions  paraissent  d'égale  hau- 
teur et  les  numéros  d'égale. grosseur,  malgré  la  différence  de  leur 
élévation,  parce  qu'à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  du  sol,  leur 
distance  et  leur  proportion  ont  été  diminuées  de  manière  à  leur 
faire  perdre  ce  que  l'abaissement  leur  aurait  fait  gagner.  La  voie 
a  quinze  pieds  (*»)  de  large  en  cet  endroit*;  elle  en  compte  vingt- 
six  avant  et  après  le  rocher,  ainsi  que  dans  toute  la  partie  qui 
s'étend  du  côté  de  Rome.  Quelquefois  elle  se  rétrécit  à  vingt 
pieds,  et  dans  la  plaine  entre  Formies  et  Sinuesse  elle  s'élargit 
jusqu'à  soixante  pieds  environ.  Ces  mesures  comprennent  la  lar- 
geur totale  :  la  chaussée  n'a  communément  que  de  treize  à  quinze 
pieds  au  plus',  passage  de  deux  chars  de  front*.  Cest  en  général 
la  mesure  des  principales  routes;  les  moins  importantes  ont 
douze  pieds  et  huit  pieds**»  {^). 

De  Capoue  à  Briudes,  la  voie  Appiennfe  est  cailloutée;  mais  de 
Rome  à  Capoue  elle  est  pavée',  excepté  dans  la  traversée  des 
marais  Ponlins,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  Le  travail  du  pavage  fut  d'au- 
tant plus  considérable  que  les  pierres  viennent  de  carrières  situées 
près  de  Rome  *  <^.  On  doit  cette  magnificence  au  tribun  C.  Gracchus  ; 
avant  lui  la  voie  Appieune,  ainsi  que  toutes  les  voies  publiques  en 
général,   n'étaient  que  cailloutées*.   Les  deux  lisières  de  la  voie 

'  Do  Prony,  Doscript.  dos  marais  Pontins,  n»  88.  —  Nibby,  Vie  degli  antichi,  c  3.  =» 
>  État  actuel.  —  De  I>rony,  Ib.  u*  88.  —  De  Brosses,  l'Italie  il  y  a  cent  ans,  lettre  28.  — 
Castc'Uan,  Lettres  sur  l'Itaiie,  lettre  28.  —  De  Tuurnun,  Études  statistiques  bur  Kome,  etc. 
Ht.  I,  c.  4.  a  '  Pratilli,  Via  Appia,  I,  c.  6;  II,  c.  1.  —  Uggcri,  Journées  pittoresq.  do 
Rome,  t.  4,  pi.  XI. —  Angt-lini  e  A.  Pea,  Monuroeuti  del  Lazio,  via  Appia,  p.  1.  es  «  Pro- 
cop.  B.  Qott.  I,  14.  Bs  &  Diod.  Sicul.  XX,  36.  —  Cliaupy,  Maison  de  camp.  d'Horace,  3*  part, 
p.  507.  BB-  *  Naudet,  Police  chez  les  Romalus,  p.  3C,  Acad.  des  sciences  morales,  t.  4. 
(•)  29»,C30;  41»,4i3.  (»»)  4"',441.  (c;  8«,5G5  et  îd",b-;0. 
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sont  renforcées  par  des  marges^  en  pierre  de  taille,  rebords  sal^ 
lants,  qui  ont  six  ou  huit  onces  de  haut^,  et  deux  pieds  de  large'f), 
de  sorte  qu'ils  servent  en  môme  temps  de  petit  chemin  an 
piétons. 

De  douze  pas  (^)  en  douze  pas*,  le  long  des  marges,  il  y  a  des 
pierres  un  peu  plus  élevées,  dans  lesquelles  sont  taillés  quelque 
degrés  servant  de  montoirs  pour  aider  les  voyageurs  à  enfomcher 
leur  cheval*,  s'ils  ne  sont  pas  assez  lestes  pour  sauter  dessus', 
ou  si  l'animal  n'est  pas  dressé  à  s'agenouiller  pour  leur  offrir  soo 
dos^.  EnOn  de  mille  pas  en  mille  pas*  (*^),  on  trouve  de  grosses 
bornes  cylindriques  ou  carrées',  hautes  de  huit  à  neuf  pieà 
environ *°  (<*),  en  marbre"  ou  en  pierre,  et  posées  sur  un  soubasse- 
ment". Une  inscription,  gravée  ordinairement  sur  le  fût,  indique 
les  distances  à  partir  du  Mille  d'or  du  Forum  romain  jusqu'à  œit 
milles  («)  de  Rome",  et  au  delà*  •. 

Le  pavage,  les  marges,  les  bornes  milliaîres,  les  montoirs,  œ 
sont  point  particuliers  à  la  voie  Appicnne;  toutes  les  Voies  mili- 
taires sont  ainsi  construites". 

Pendant  les  dernières  guerres  civiles,  l'entretien  des  voies 
publiques  fut  abandonné.  Lorsque  les  partis  se  disputaient  l'em- 
pire, que  le  gouvernement  était  dans  les  camps  bien  plus  qu'à 
Rome,  on  ne  pensait  pas  à  s'occuper  de  ces  grandes  lignes  de  com- 
munication, les  ressources  pécuniaires  étaient  absorbées  par  les 
soldats,  et,  à  l'instar  de  plusieurs  autres  magistratures  impor- 
tantes", le  Quatuorvirat  tomba  en  désuétude  *  *>.  On  négligea  jus- 
qu'aux voies  de  la  ville  ;  Agrippa  étant  édile,  l'an  sept  cent  vingt, 
en  entreprit  la  restauration  à  ses  frais*  «.  La  solidité  des  chemiib 
extérieurs  leur  permit  de  résister  à  un  abandon  de  plus  de  quinze 
années;  mais  l'an  sept  cent  vingt-sept,  tous  se  trouvaient  dans  un 
état  de  dégradation  qui  les  rendait  à  peine  viables.  L'Empereur, 
pour  remédier  à  ce  mal,  chargea  quelques  sénateurs  d'en  réparer 
plusieurs",  et  prit  pour  lui  la  voie  Fiaminienne,  parce  qu'il  devait 

*  CeDsores  vias  marginandas  locavcrunt.  T.-Liv.  XLI,  27.  ib=  a  Voies  du  mont  Albaio,  de 
Tusculum,  d'Herculanum,  fla  Pompéi,  etc.  —  Nibby,  Dintorni  di  Roma,  Vie,  t.  3,  p.  501.  «» 
^  Borgier,  Grands  chemins  de  iBnip.  rom.  II,  c.  31,  5.  =  ^Quatrenièro,  Diction,  d'arcbit  au 
mot  Appienne.  =  *  Bergier,  Ib.  IV,  c.  39,  1.  =  «  Corpora  sallu  subjicjunt  in  equos.  Virg. 
JEn.  Xll,  288.  =  '  Suhmissu»  in  armos.  De  more  inflexis  pr&bebai  scandere  terga  Cruribus. 
Sil.  lui.  X,  4ix».  =s  •  Plut.  C.  Gricc.  1.  =  »  Bergier,  Ib.  5.  —  Oruler.  15I-1Ô8.,  pAssim. 
—  Pratilli,  via  Appia,  I,  c.  7.  =  ••  Bergier,  Ib.  10.  —  Pratilli,  Ib  —  Revue  archedog.  1W5. 
t.  2,  p.  173.  =  •>  Marmor  tertius.  Mart  VII,  30.  —  Gruter.  151,  3.  =  »2  Bergier,  Ib.  4.  « 
"  Ib.  c.  40,  3, 4.  =  »*  Plut.  C.  Grâce.  7.  =  •*  La  Censure,  la  Préfecture  delà  viUe.  LetL  XJX 
et  XX,  liv.  !.«=»«  Suet.  Aug.  30.  —  Dion.  LUI.  22.  (•)  148  à  200  millim.  wr  69% 
(*)  17",778.  («)  14  kdom.  fcl5.  {«>)  Environ  2",  120.  (•)  148  kilom.  150. 
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conduire  une  armée  par  ce  chemina  Elle  a  deux  cent  vingt-deux 
milles  de  longueur*  (■),  et  va  de  Rome  à  Ariminum,  vers  le  fond 
du  golfe  Adriatique,  en  traversant  une  partie  de  la  Tyrrhénie  et 
toute  rOmbrie*. 

C était  revenir  un  peu  au  mode  de  l'ancienne  République,  avec 
cette  différence  que  l'Empereur  et  non  plus  le  peuple  nommait 
les  curateurs  temporaires  des  routes;  que  ces  fonctions  étaient 
acceptées  et  non  plus  briguées,  et  que  l'Empereur  n'allouant  rien 
sur  le  Trésor  public  pour  la  dépense,  choisissait  des  triomphateurs 
auxquels  il  abandonnait  le  butin  de  leur  triomphe^. 

Cet  arrangement  ne  faisait  point  le  compte  de  la  cupidité,  qui 
voulait  bien  recevoir  des  richesses,  mais  pour  les  garder,  non  pour 
les  dépenser.  Le  temps  était  passé  où  les  fonctions  de  Curateur 
des  routes  conduisaient  à  des  magistratures  valant  la  peine  d'être 
briguées;  aussi,  malgré  le  don  d'un  butin  de  triomphe,  malgréla 
facilité  de  se  servir  «d'esclaves  condamnés  aux  travaux  publics 
comme  criminels*,  les  sénateurs  n'acceptaient  qu'avec  beaucoup 
de  répugnance  le  soin  de  faire  réparer  les  routes  •.  Quelques  grands 
citoyens,  tels  qu'Agrippa  et  Messala'',  entre  autres,  se  prêtaient 
généreusement  aux  vues  de  l'Empereur;  mais  ce  bon  vouloir  était 
si  peu  général,  qu'une  dizaine  d'années  après  avoir  pris  possession 
du  pouvoir,  l'an  sept  cent  trente-quatre,  Auguste  se  chargea  des 
voies  des  environs  de  la  ville',  et,  un  peu  plus  tard,  prit  la  haute 
administration  de  celles  de  tout  l'Empire*.  11  se  fait  habituelle- 
ment aider  par  un  certain  nombre  d'anciens  préteurs,  qui  de- 
viennent des  espèces  de  sous-curateurs,  afin,  dit-il,  que  plus  de 
citoyens  puissent  prendre  part  au  gouvernement  de  la  République *^ 
Plusieurs  fois  Tannée  il  les  envoie  en  tournée,  pour  inspecter  les 
routes  et  reconnaître  les  travaux,  avec  une  délégation  de  son  pou- 
voir magistral**.  Ils  ont  deux  licteurs",  exercent  une  juridiction 
sur  les  entrepreneurs*',  et  peuvent,  en  cas  d'infidélité,  les  flétrir, 
exercer  contre  eux  des  confiscations,  et  faire  vendre  leurs  biens  à 
l'encan**. 

Le  Sénat,  vers  l'an  sept  cent  quarante-un,  a  rétabli  le  Quatuor- 
virat  pour  les  voies  de  l'intérieur  de  la  ville*».  Ce  n'est  presque 
plus  qu'une  magistrature  de  police,  rapetissée  aux  mesquines  pro- 

«  Dion.  un.  22.  —  Thesaur.  Morell.  Vinicia.  2.  3.  =  »  Itiner.  Anton.  =  >  Cic.  Philipp. 
XII,  9.  —  SUab.  V.  p.  217,  22<J,  i2T  ;  ou  lî».  IIA,  \H,  tr.  fr.  =  *  Su.t  Aiig.  :<0.  =  »  Pliii. 
X.  Ep.  41.  —  Suet.  Calip.  27.  --.  *  Dion  Ih.  —  »  Tibul.  T,  7,  57.  =  •  Dion.  LIV,  8.  ---- 
»  Id.  un,  22.  =  '•  Suet  AU'/.  37.  -  Dion.  LIV.  8.  =  »»  Fn.nl.  AquiH.  101.  =  '»  Dion.  II). 
-  "  Front.  Ib.  -  Tac.  Ann.  III,  31.  «  '♦  Tac,  Ib.  =  »'  Dion.  LIV.  2(5.  (•)  328  kiiom.  8U:l 
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hE    fiéNAT.    —  UNE   SEANCE    DU    S^NAT. 

Il  y  a  ici  un  corps  de  huit  cents  citoyens  dont  chacun  pris  indi- 
viduellement n'a  aucune  puissance,  mais  qui,  réunis,  jouissent  (fus 
immense  pouvoir  :  ce  sont  les  sénateurs.  Je  suis  bien  en  arrière 
avec  toi  au  sujet  du  Sénat;  à  peine  t'ai-je  fait  connaître  son  origi» 
et  ses  principales  attributions*.  Je  vais  aujourd'hui  te  parler  af« 
beaucoup  plus  de  détails  de  cette  assemblée  illustre,  J'âme  de  h 
République  romaine ,  la  dépositaire  de  ses  pensées  les  plus  pro- 
fondes ^. 

La  guerre,  le  gouvernement  des  provinces,  l'administration  des 
finances,  les  impôts,  le  culte,  voilà  toutes  les  parties  du  gouveriM- 
ment  ou  de  l'administration  dans  lesquelles  le  Sénat  domine  es 
maître.  11  n'y  fait  rien  par  lui-même,  mais  il  y  commande  tout,  oi 
presque  tout. 

Avec  un  pareil  pouvoir,  les  Sénateurs  auraient  pu  opprimer  h 
République.  Dans  le  système  de  pondération  politique  qui  fonne 
l'économie  de  la  constitution  romaine,  voici  le  frein  qui  leur  a  été 
opposé  :  les  sénateurs  ne  peuvent  délibérer  sur  aucune  affaire,  rien 
décider,  rien  ordonner  que  réunis  en  assemblée  légalement  convo- 
quée. Or,  ils  n'ont  parmi  eux  aucun  chef  investi  du  pouvpir  de  les 
convoquer,  ni  de  les  présider  :  la  convocation  qui  les  constitue 
en  assemblée,  la  présidence  qui  les  fait  corps  délibérant  apte  à 
prendre  des  décisions,  appartiennent  aux  grands  magistrats  de  la 
République.  C'est  ainsi  que,  bien  qu'élevé  au-dessus  du  peuple,  les 
sénateurs  reçoivent  en  quelque  sorte  leur  pouvoir  de  lui  toutes  les 
fois  qu'ils  l'exercent. 

Jadis  les  rois  se  réservèrent  le  droit  d'assembler  le  Sénat*. 
Après  l'expulsion  des  rois,  ce  furent  les  Consuls  *,  héritiers  collectifs 
du  pouvoir  royal,  mais  qui  ne  purent  néanmoins  user  de  ce  droit 
que  collectivement  *.  En  l'absence  des  Consuls,  il  passait  aux  Pré- 
teurs •.  Comme  il  appartenait  aux  magistratures  suprêmes  ^,  il  fut 

•  Lettre  IV,  liv.  I,  p.  84,  88,  39.  «=  *  Pidam  et  altum  Reipublic»  pectut  Caria.  V.  liai. 
n.  S,  1.  »  T.-Liv.  I,  48.  —  Cic.  Repub.  Il,  20.  -=  *  Cic  Post.  redit,  in  Sénat.  10.  —  Tàc 
Ann.  n,  28.  —  A.  Oeil.  XIV,  7.  -*  »  Cic.  Bp.  famiU  vm,  10.  —  Appian.  B.  cit.  n,  u,  «. 
«  T.-r.i?.  XXVI,  21  ;  XXXVÎ,  SI  ;  XXXVllI,  45.  —  Cic.  Bp.  favil.  X.  18.  ^  Tàc  Hiat.  I, 
47.  IV,  38,  89.  -  Appian.  Ib.  I,  88.  —  '  T.-Ut.  m,  88.  -  A.  GeU.  XIV,  7. 
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aussi  dùvolii  au  Dictateur*,  au  Maître  de  la  chevalerie*,  à  Tinter- 
roi ',  espèce  de  consul  intérimaire,  et  au  Préfet  de  la  ville*.  Une 
exception  fut  faite  en  faveur  des  Tribuns  du  peuple  *,  bien  qu'ils  ne 
comptent  point  parmi  les  grands  magistrats,  mais  parce  qu'ils  sont 
comme  les  représentants  du  corps  d'où  émane  tout  pouvoir.  Seuls 
ils  jouissaient  de  ce  droit  concurremment  avec  les  Consuls'  ou 
autres  suprêmes  magistrats,  mais  toujours  collectivement,  si  la 
magistrature  a  plus  d'une  tête.  Les  Préteurs  et  le  Préfet  de  la  ville 
ne  pouvaient  l'exercer  qu'à  l'exclusion  les  uns  des  autres,  et  dans 
l'ordre  hiérarchique  de  leurs  magistratures  '  *. 

Aujourd'hui  le  Sénat  ne  peut  être  convoqué  que  par  les  Consuls, 
ou  l'Empereur  qui  a  particulièrement  le  droit  de  le  réunir  aussi 
souvent  qu'il  le  juge  à  propos.  Les  sénateurs  eux-mêmes  lui  ont 
donné  ce  privilège  :  lui  ayant  livré  la  puissance  tribunitienne  et 
consulaire,  il  était  naturel  qu'ils  l'investissent  aussi  des  préroga- 
tives des  tribuns  et  des  consuls. 

Depuis  l'établissement  du  régime  républicain,  le  consul  qui 
avait  les  f^iisceaux  présidait  le  Sénat  •.  Ce  règlement  existe  toujours, 
sauf  une  exception,  encore  en  faveur  de  l'Empereur,  qui,  même 
quand  il  ne  préside  pas,  et  il  ne  préside  que  lorsqu'il  est  consul, 
peut  toujours  proposer  une  affaire*. 

Autrefois  les  magistrats  assemblaient  fréquemment  le  Sénat, 
parce  qu'il  était  la  seule  tête  de  la  République.  Il  n'y  avait  que 
les  jours  de  comices  *^  et  les  jours  de  fête  où  il  ne  pouvait  tenir 
séance.  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui  ;  mais  il  n'y  a  plus 
que  deux  «  jours  légitimes  ",  »  c'est-à-dire  deux  séances  régulières 
par  mois,  aux  Calendes  et  aux  Ides  ",  excepté  les  Ides  de  mars, 
anniversaire  du  meurtre  de  César  **.  Le  Sénat  a  des  vacances  en 
septembre  et  octobre.  Pendant  ce  temps  une  commission  de  séna- 
teurs, désignée  par  le  sort,  et  assez  nombreuse  pour  faire  des 
décrets,  demeure  à  Rome  et  expédie  les  affaires  ". 

Le  Sénat  dépendant  toujours  des  magistrats,  et  sans  existence 
par  lui-même,  n'a  pas  de  lieu  particulièrement  affecté  à  ses  séances  : 
le  magistrat  qui  l'appelle  "  lui  indique  chaque  fois  où  il  devra  se 
réunir.  Jadis  c'était  assez  ordinairement  dans  la  Curie  Hostilia  sur 


•  A.  Gell.  XIV.  7,  8.  —  »  T.-Li?.  VTII.  33.  -»  *  A.  Oeil.  Ib.  =  *  A.  Oeil.  Ib.  1,  8.  — 
T.-LîT.  m,  9,  29.  -  •  Cic.  Ep.  famil.  X,  «8  ;  Xî,  «.  —  D.  Halic.  X,  81.  -=  •  Cic.  Ib.  XII.  «8. 
—  »  A.  Oeil.  Ib.  -X  •  T.Liv.  IX.  8.  —  •  Dion.  UII,  8»,  «  »•  Cic  Bp.  famil.  VlII.  8  ;  ad  Q. 
frat  II.  9.  C'était  en  verta  de  la  loi  Puppia,  Ib.  13,  rendue  l'an  530  de  R.  -»  •>  Legitimu» 
diee  Senatus.  Capitol.  Oord.  tr.  11.  i»  »  Suet.  Aug.  35.  —  Dion.  LV,  8.  -»  **  Suet  Cors.  88. 
-■  ><  Id.  Aog.  35.  -■  *»  Senatum  adTOcan.  Sali.  CatU.  48. 
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^         lîomc*,  mais  aussi  quelquefois 
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le  Forum,  ce  centre  des  affaires,  ce  rendez-vous  général  des  d- 
toyens;  aujourd'hui,  la  Curie  Julia,  élevée  sur  l'emplacement  de 
la  Curie  Hostilia,  est  ordinairement  choisie  ^  Cependant  (et  (fest 
encore  une  tradition  des  temps  passés)  le  Sénat  peut  aussi  être 
réuni  dans  un  temple,  n'importe  lequel,  et  souvent  il  Test  dans  le 
temple  de  la  Concorde,  au  bas  du  mont  Capitolin;  dans  celui  de 
Castor,  à  l'extrémité  orientale  du  Forum;  de  Jupiter-Stator,  vers 
le  Palatin  au  sommet  de  la  voie  Sacrée';  d'Apollon,  de  Bellone, 
dans  la  région  du  Cirque  Flaminius';  de  Tellus,  au  quartier  des 
Carcncs  ^  ;  ou  bien  dans  d'autres  édifices  destinés  spécialement  à 
cet  usage,  et  consacrés  par  les  augures,  sans  quoi  les  sénatus- 
consuilcs  seraient  entachés  de  nullité',  tels  que,  jadis,  la  Curie 
Pompcia,  près  du  Théâtre  de  Pompée,  et  maintenant  la  Curie  Oc- 
tavia,  à  l'extrémité  du  Portique  d'Octavie*.  Quelques  lieux  ont  tou- 
jours été  indiqués  pour  y  délibérer  sur  certains  genres  d'affaires  : 
par  exemple,  le  Sénat  se  réunit  dans  le  temple  de  Mars-Vengeur 
fOJr  la  guerre^;  jadis  c'était  dans  celui  de  Jupiter-Capitolin*.  Le 
temple  de  Mars-Vengeur  sert  aussi  pour  les  délibérations  sur  les 
triomphes  *,  qui  se  passaient  autrefois  dans  le  temple  de  Bellone  ^\ 
Le  Sénat  s'assemble  encore  dans  le  temple  antique  d'Apollon  "  ou 
dans  celui  de  Bellone  pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers 
qu'il  ne  veut  pas  laisser  entrer  dans  la  ville  ";  et  en  plein  air,  toutes 
les  fois  qu'on  rapporte  qu'un  bœuf  ^^  a  parlé,  prodige  qui  signala, 
dit-on,  l'établissement  du  Triumvirat". 

Le  mode  de  convocation  a  changé  avec  les  temps  :  à  Tépoque 
où  Rome  comptait  plus  d'agriculteurs  que  de  citadins,  les  séna- 
teurs étaient  prévenus  à  domicile  par  des  viateurs  ",  espèce  de 
courriers  piétons,  comme  en  ont  encore  les  consuls,  les  préteurs, 
les  questeurs ^\  les  édiles ^^,  et  les  tribuns  du  peuple*^;  dans  la 
ville,  le  son  d'une  trompe  les  appelait  à  l'assemblée  *•.  Aujour- 
d'hui la  convocation  se  fait  à  cri  public  '^  répété  plusieurs  jours  à 

1  Plan  et  Descript.  de  Rome,  94.  ■»  >  ib.  83,  91,  203.  =  *  Ib.  149, 148.  >=  *  Appian.  B.  dv. 
II,  125.  126.  ~  Plan  et  Descript.  de  Rome,  25.  «»  *  T.-Li?.  VIU,  5.  —  ▲.  OpU.  XIV,  7.  * 
Serr.  in  Ma.  Vil,  154.  —  Lamprid.  Alex.  Sever.  6.  «^  <  plan  et  Descript  de  Rome,  158. 15S.  • 
=  »  Suet  Aug.  29.  «=  •  Appian.  B.  Punie.  15.  =  »  Suel.  Ib.  2D.  «  *•  T.-Lït.  XXXI,  47; 
XXXUI,  22;  XXXVI,  39;  XXXVIH,  45.  -=  "  T.-Ut.  XXXIV,  48.  «  '»  Id.  XXXIII,  24; 
XLU,  30.  =s  '»  Plin.  VIII,  45.  «  •«  Appian.  B.  civ.  IV,  4.  =  »»  Cic.  de  Senect.  16.  —  piin. 
XVill.  3.  —  Columel.  I,  pr«f.  -«  D.  Halic.  VIII,  3;  IX,  63.  —  Fest.  t.  viatores.  «=  «•  Gruter. 
p.  027.  —  Pabretti,  X,  384.  —  Morcelli,  II,  p.  285.  —  Orelli.  3231,  8252,  etc.  «  ti  Grater. 
p.  94.  —  OrelIi,  021.  «>  >•  Qniter.  1116, 1.  —  Orelli,  3254. 3255.  ^  '*  Buccina  cogebat  priscos 
ad  Terba  Quintes  :  Tentum  illi  in  prato  saspe  Senatus  erat.  Propcrt.  IV,  1,  13.  14.  « 
)•  Andita  voz  in  Foro  est  praeconis  Patres  in  Coriam  vocantis.  T. -Lit.  III,  38.  —  la  Capito- 
lium  Senatum  tocari.  Cic.  ad  Attic.  XIV,  10.  — >  Seaatum  adTOcare.  Sali.  Catil.  46.  Ap- 
pian. B.  ciT.  I,  85. 
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TavanceS  non-seulement  dans  Rome  S  mais  aussi  quelquefois 
dans  les  villes  au  loin  '.  Des  hérauts  crient  :  «  Que  les  sénateurs 
et  ceux  qui  ont  droit  de  donner  leur  suffrage  dans  le  Sénat  se 
rendent  dans  tel  endroit  ^.  »  Quelquefois  la  proclamation  indique 
le  sujet  de  la  réunion  '.  Dans  des  circonstances  urgentes,  des  écri- 
teaux  sont  apposés  pendant  la  nuit  pour  indiquer  une  convocation 
dès  l'aurore  suivante  •.  En  temps  ordinaire,  aujourd*hui  du  moins, 
les  séances  du  Sénat  n'ont  lieu  qu'après  dîner  ^.  Sous  l'ancienne 
République,  elles  avaient  souvent  lieu  le  matin  *. 

Du  temps  où  Ton  convoquait  par  viateurs,  le  nombre  des  séna- 
teurs ne  s'élevait  qu'à  cent*.  Après  la  réunion  des  Sabins,  il  fut  de 
deux  cents*",  et  Tarquin  l'Ancien  le  porta  à  trois  cents *^  Ainsi 
formé,  le  Sénat  était  l'élite  des  sages  des  trois  tribus  primitives, 
les  Ramnes,  le  Tilieses,  et  les  Luceres^*.  Tarquin  le  Superbe,  monté 
sur  le  trône  par  la  violence,  détestait  le  Sénat  qui,  depuis  Numa, 
avait  toujours  élu  les  rois;  aussi  fit-il  périr  un  certain  nombre  de 
sénateurs,  qui  sans  doute  réclamaient  contre  sa  tyrannie.  Quand 
vint  pour  lui  le  jour  de  la  justice,  et  que  Rome  l'eut  chassé,  les 
consuls  recomplétèrcnt  au  nombre  de  trois  cents  ce  corps  qui 
devait  tant  illustrer  la  République",  et  ce  fut  là  son  effectif  pen- 
dant bien  des  années".  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  il  dépassa 
quatre  cents".  J.  César,  voulant  se  faire  des  créatures  partout, 
abusa  de  sa  dictature  pour  augmenter  ce  nombre  jusqu'à  neuf 
cents",  et  après  lui,  Antoine  et  les  Triumvirs  l'accrurent  jusqu'à 
plus  de  mille.  11  y  a  quelques  années  l'Empereur  étant  censeur 
avec  Agrippa,  le  réduisit*^  à  huit  cent  dix". 

Je  viens  de  dire  tout  à  l'heure  comment  le  Sénat  se  trouve 
dans  la  dépendance  indirecte  du  peuple;  j'ai  fait  voir  dans  l'une 
de  mes  précédentes  lettres  (■)  comment  chaque  sénateur  en  parti- 
culier relevait  perpétuellement  de  la  puissance  populaire  par  l'in- 
termédiaire des  Censeurs;  j'ajouterai  que  c'est  le  peuple  qui 
entretient  le  Sénat,  qui  pourvoit  aux  vacances  produites  par  la 
mort  dans  ses  rangs.  11  le  fait  encore  d'une  manière  indirecte, 

»  Cic.  Philipp.  III.  1,  2.  =  î  T.-Liv.  Ib.  =  »  Cic.  «d  Allie.  IX.  16.  =  *  Uti  ienatores, 
qnibusquo  in  .S«Miatu  dicere  seutentiam  liceret,  ad  porlum  Capenam  cuQvenirenl.  T.-Liv. 
XXIll,  32;  XXXVI,  8.  —  A.  GoU.  III,  18.  —  Fest  v.  senatore».  =  »  Cic.  Philipp.  I,  5.  — 
Tac.  Ann.  I,  7;  II,  28.  =  •  Appian.  B.  ciY.  H,  125.  =  '  Senec.  Bp.  83.  =  •  Cic.  in  Milo. 
10.  =  •  T.-Liv.  I,  8.  —  D.  llalic  U.  12.  —  Propert.  IV,  I,  14.  —  Plut.  Romul.  13.  = 
'•  T.-Liv.  I.  30.  35.  —  Flor.  I,  3.  —  V.  Max.  III.  4.  2.  —  D.  Ilalic.  II,  47.  =  V  D.  HaUc. 
m,  67.  «  »>  T.-Liv.  X.  6.  =  '»  Id.  II,  l.  —  D.  Halic.  V,  13.  —  Fest.  v.  qui.  «=  '•  T.-Liv. 
LX,  Epito.  —  Plut.  C.  Grâce.  5.  =  '*  Cic.  Post.  redit,  in  Sénat.  10  ;  ad  Allie.  I,  14.  «= 
»•  Dion.  XLIII,  47.  =  »'  Suet.  Aug.  85.  —  Dion.  LU.  42.  —  Pendant  son  cinquième  consulat, 
Van  725.  Lapis  Ancyr.  coL  2.  «  »•  Dion.  Ib.  (•)  Uttre  XIX,  liv.  I,  p.  220,  227. 
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mais  qr;!  if  en  est  pas  inc4as  eff^nre.  Soirani  la  Ici  f  îm-'luin. 
le^  C'^n^ur;  iHr  pojv'aîeat  cfaoissr  les  sénatecrs  qoe  pamc  hs 
patiideriS.  Mais  œtie  ciasse  arlsiocraîiqoe.  enireiena*  sraSi»aB3 
par  U  ria^5«43Cr:.  allait  twVKirs  en  s'afiaiblissani.  ce  qai  es  ry 
loi  Dat;rr:!fr.  Vers  la  fin  da  r»  siècle,  le  recreiement  du  Sêcai  êur: 
d*:;a  d:flir.!e.  on  iEûaz:na  de  remé^iîeraa  mal  présent  et  à  Tœr. 
*rn  d*kUraat  <iue  lom  cit^»yen.  après  avoir  occu^  une  mazisn- 
fjre  o-r;ie,  devieodr^ii  sénateur  de  droite  Une  îo:  0«rmw'.  por- 
tée par  un  ihb-jn.  établit  cet  ordre  de  choses*.  A  la  suite  à=s 
guerres  c:viî«  d'i  commencement  du  siècle,  pendant  lesquelles  1 
y  eui  tant  de  perturbaiion  dans  les  magistratures.  Téconomie  à> 
la  loi  OKîr.ia  se  iro'jva  dérangée.  Un  recrutement  lent  et  réOTlierf^ 
«'Ufllsait  p>as  pour  la  réublir  :  César,  dictateur,  y  pourvut,  en  créaa". 
d^rs  pairiciens*  en  grand  nombre,  et  qui.  comme  tels,  parent  é:r- 
élus  immédiatement  sénateurs.  Ce  fut  l'an  sept  cent  dix  que  !i 
loi  Cassio  autorisa  cette  création*.  Les  nouvelles  guerres  ciril^ 
qui  suivirent  le  meurtre  de  G^sar  ramenèrent  les  mêmes  înconvr- 
nients  pour  le  recrutement  du  Sénat.  L'Empereur  y  remédia  de 
même  par  une  création  de  patriciens*,  qu'une  loi  Senta  rautorisa 
à  faire.  Maintenant,  le  recrutement  par  les  anciens  curules  suffit  : 
mai:*,  d'abord,  ces  élus  restent  plébéiens*;  ensuite  ils  ne  de- 
vi''nnent  sénat^'urs  actifs,  selon  l'ancien  usage,  qu'après  avoir  étr» 
insr:rits  par  les  Censeurs  sur  la  li.ste  sénatoriale'.  J'appelle  séna- 
teur actif  celui  qui  a  droit  de  voler  et  de  parler  dans  le  Sénat: 
celui  que  le»  Censeurs  n'ont  point  inscrit,  ne  compte  que  comme 
s<;nateur  pédaire,  c'est-à-dire  pour  le  vote',  ainsi  que  je  l'expli- 
querai dans  un  instant.  De  là  la  formule  de  convocation  :  a  Qu** 
les  sén;iteurs  et  ceux  on  oxt  droit  de  doi^ner  leur  slffrage,  etc.  • 
Les  inscriptions  censoriales  ne  se  font  que  suivant  la  proportion 
des  vacances  dans  l'effectif  du  corps*  ;  les  Censeurs  prennent,  non 
par  ordre  d'ancienneté  ou  de  hiérarchie  de  magistrature,  mais  st* 
règlent  sur  le  mérite  individuel,  dont  ils  sont  juges  arbitraires", 
de  sorte  que,  sent  par  défaut  de  place,  soit  pour  cause  d'indignité, 
on  a  vu  q  lelquef»  i  i  des  consulaires,  des  prétoriens,  des  censoriauN, 
attendre  le  jr  inscription  pendant  plusieurs  années  ''. 

»  Cic.  pro  CInent.  42.  —  Plat  Cic.  19.  —  Dion.  XXXVII,  30,  4rt;  IJV.  26.  —  T.-Lît. 
XXII,  4'Ji  XXIII,  23.  —  A.  Geli.  Ill,  18.  —  Pest  t.  preteriti.  «  '  Fe»l.  Ib.  ^  >  Tac.  Aaa 
XI,  »>.  —  l>ion.  LUI,  47.  —  *  Tac.   Ib.  -=    »  Ib.   —  Lap.  Anrjr.  col.   2.  -=  •  Tac.    Ib.  ^ 
»  T.-LÎT.  XXIil,  23.  —  y.  Mai.  II,  2, 1.  —  A.  GelL  III.  18.  —  Dion.  XXXVII,  46.=-  •  Pédant 
Cic.  ad.  AUic.  I.  10.  20.  —  A.  Oeil.  HI,  18.  —  Fett  t.  Padarium.  =  '  Dion.  XXXVII,   4» 
»  l*  T.-LiT.  XXIII,  2.3.  »  Il  V.  Max.  H,  8,  1. 
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La  nécessité  de  cette  inscription  a  pu  sans  doute  prêter  à  quelques 
abus,  mais  la  condition  d'admissibilité  me  paraît  admirable;  en 
prenant  les  conseillers  et  directeurs  suprêmes  de  la  République 
parmi  les  citoyens  qui  ont  passé  par  les  grandes  charges,  on  est 
sûr  d'avoir  des  hommes  éprouvés  par  la  science  et  la  pratique  des 
affaires,  et  capables  d'apporter  dans  les  délibérations  le  juste  sen- 
timent de  ce  qui  est  convenable,  la  sagesse  et  la  prudence  qui 
ont  fait  de  tout  temps  la  réputation  du  Sénat,  et  porté  si  haut 
la  fortune  romaine. 

Une  autre  condition  qui  tient  à  la  dignité  (si  nécessaire  quand 
il  faut  inspirer  le  respect),  c'est  qu'un  citoyen  ne  peut  devenir 
sénateur  s'il  n'est  pas  déjà  chevalier;  aussi  l'ordre  équestre  est-il 
appelé  le  Séminaire  du  Sénat^.  Les  fils  d'affranchis,  bien  que  léga- 
lement citoyens,  bien  que  chevaliers,  bien  qu'admis  aux  magis- 
tratures, sont  rejetés  de  la  candidature  sénatoriale  '. 

Avant  l'institution  de  la  Censure,  le  choix  des  sénateurs  était 
fait  directement  par  le  peuple.  Il  en  fut  ainsi  pendant  tout  le 
règne  de  Romulus*.  Après  lui,  les  rois  ses  successeurs  s'empa- 
rèrent de  cette  prérogative*;  les  Consuls  en  héritèrent*  et  la  trans- 
mirent aux  Censeurs*.  Voilà  comment,  jadis,  le  Sénat  se  recrutait 
habituellement.  Il  y  a  bien  eu  quelquefois  d'autres  modes,  mais 
ce  fut  par  exception  :  ainsi,  après  l'expulsion  delarquin,  le  Sénat, 
dont  les  rangs  n'avaient  pas  été  remplis  par  le  tyran,  fut  complété 
par  Brutus  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  chevaliers  qu'il  y  fit 
entrer^.  S) Ha,  dictateur,  confia,  dans  une  espèce  de  saillie  démo- 
cratique, cette  élection  aux  comices  par  tribus*;  et  J.  César,  plus 
conséquent,  usa  de  sa  dictature  perpétuelle  pour  nommer  lui-même 
les  sénateurs*,  exemple  déjà  donné  par  Sylla^*. 

Mais  en  te  parlant,  quelques  lignes  plus  haut,  de  Censeurs, 
d'inscription  censoriale,  je  me  reportais  involontairement  à  un  état 
de  choses  qui  n'existe  plus  ;  aujourd'hui  l'élection  du  Sénat  appar- 
tient à  l'Empereur  seul  **,  comme  Maître  des  mœurs,  la  Censure  étant 
de  nouveau  tombée  en  désuétude".  Cependant  l'Empereur,  mû  par 
un  sentiment  d'honnête  fierté,  a  décrété  que  V Album  sénatorial** 


»  Equités  seminariam  Senatas.  T.-Liv.  XLII,  61.  ■=  '  Cic.  pro  Cluent.  47.  —  T.-Ut.  IX, 
W.  —  buel.  Ciaud  21.  —  A.  Vict.  Vir.  illust.  34.  =  >  d.  Halic.  II,  IS.  =  *  T.-Li?.  I,  30, 
33.  —  Fe»t.  ▼.  profteriti.  =  *  T.-Liv.  11,  l.  —  D.  Halic.  V,  13.  —  Fett.  tt.  prvterili  et  qui. 
=  •Cic.  pro  Clueut  47.  —  T.-Liv.  XL,  51,  etc.  —  '  T.-Lit.  U,  l.  —  Fesi.  t?.  adiecti  il  con- 
scripti.  =  •  Appian.  fi.  civ.  I,  100.  =  *  Sue!.  Ces.  76,  80.  —  Dion.  XLII^  51  ;  XLIII,  27. 
«  ■•  T.-Liv.  Kpito.  LXXXIX.  —  Appian.  Ib.  59.  «=  >>  Suet  Aug.  37.  —  Dion.  LV,  13.  =^ 
<'  Lett  XIX,  liv.  1,  p.  404.  -»  i>  Album  senatorium.  Tac.  Ann.  IV,  43. 
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demeurerait  perpétuellement  affiché  en  public  ^  Il  veut  que  tout  le 
monde  sache  quels  sont  ses  choix. 

Je  n'ai  pas  encore  uni  mes  comparaisons  du  passé  et  du  pré- 
sent :  il  me  reste  à  parler  de  deux  conditions  importantes  pour 
être  apte  à  devenir  sénateur,  Tâge  et  le  cens.  Originairement  il 
fallait  avoir  soixante  ans.  Sous  la  République,  dès  le  m^  siècle, 
l'âge  fut  abaissé  à  vingt-sept  ans,  Sylla  Ife  fixa  à  trente,  et  l'Empe- 
reur vient  de  le  réduire  à  vingt-cinq*. 

Lorsqu'on  eut  renoncé  à  la  garantie  qu'un  âge  avancé  donnait 
de  l'expérience  et  de  la  sagesse  des  sénateurs,  une  autre  lui  fut 
substituée,  celle  de  la  richesse*,  ou  du  moins  d'un  minimum  de 
richesse  atteignant  au  moins  à  la  médiocrité.  Vers  le  temps  de  la 
seconde  guerre  Punique,  le  cens  sénatorial  était  de  plus  d'un  mil- 
lion d'as'  ('),  et  dans  la  suite,  quand  l'argent  eut  baissé  de  va- 
leur, il  monta  à  huit  cent  mille  sesterces*  (*').  Les  guerres  civiles 
ayant  ruiné  beaucoup  de  familles,  l'Empereur  réduisit  tout  d'un 
coup  ce  cens  de  moitié.  Lorsque  les  temps  furent  devenus  meil- 
leurs, il  le  porta  à  un  million*,  puis  à  douze  cent  mille  sesterces  (*'), 
qui  est  le  taux  actuel  '. 

Voici  maintenant  une  nouvelle  extraordinaire,  bien  imprévue 
surtout,  c'est  que  je  viens  d'assister  à  une  séance  du  Sénat.  Oui, 
moi  Gaulois,  moi  enfant  des  bords  de  la  Seine,  je  suis  entré  dans 
cette  assemblée  de  rois,  comme  l'appelait  Cinéas*';  dans  ce  temple 
de  sainteté,  de  majesté,  de  sagesse,  ainsi  que  disait  Cicéron  •.  Der- 
nièrement l'Empereur  a  renouvelé  un  édit  de  l'ancienne  Répu- 
blique* en  vertu  duquel  les  fils  de  sénateurs  peuvent  assister, 
comme  auditeurs,  aux  assemblées  du  Sénat,  afin  de  se  former 
plus  tôt  aux  affaires ^^.  La  nouveauté  de  l'édit  attirant  un  grand 
concours  de  jeunes  gens,  le  fils  du  sénateur  Capiton  me  proposa, 
en  riant,  de  venir  avec  lui.  Je  pris  sa  proposition  au  sérieux,  et  je 
le  piquai  si  bien,  qu'il  s'entendit  avec  quelques-uns  de  ses  amis 
pour  me  faire  passer  au  milieu  d'eux.  11  y  avait  séance  le  jour 
même,  et  le  Sénat  était  convoqué  dans  le  temple  de  Mars-Ven- 
geur, du  Forum  d'Auguste".  Nous  nous  rendîmes  immédiatement 
sur  cette  place,  et,  en  attendant  quelques  auditeurs  qui  devaient 
faire  nombre  avec  nous,  nous  demeurâmes  sous  l'un  des  grands 

»  Dion.  LV,  3.  -=  «  Plin.  XIV,  1.  =»  >  T.-Lit.  XXIV,  11.  «  *  Suet.  Aug.  41.  —  Dioau 
LIV,  n.  e=  »  Dion.  Ib.  et  26.  «a  *  Suet  Ib.  =  »  Senatam  regum  consessum  esse.  Mor , 
I,  18.  B*  •  Temphim  sanctilatis,  aœplitudinis,  mentis.  Cic.  pro  Milo.  33.  =»  Plin.  vn,  Bp. 
14.  —  A.  Oeil.  I,  23.  —  Macrob.  Saturn.  I,  6.  -*  '•  Suet  Aug.  38.  «-  •»  Plan  et  Descript 
de  Rome,  143.  (•)  54,840  fr.  (b)  155,260  fr.  (•)  244,000  fr.  et  822,900  ù. 
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portiques  latéraux,  à  voir  passer  les  sénateurs.  Tous  étaient  en 
toge  prétexte*,  par-dessus  la  tunique  laticlave,  et  chaussés  de 
mulles  ou  bottines  noires*,  ornées  d'une  lunule*  pendante  sur  le 
talon.  Les  uns  arrivaient  en  litière*,  les  autres  sur  des  chars,  et 
assis  sur  une  chaise  curule*,  le  plus  grand  nombre  à  pied,  accom- 
pagnés de  jeunes  gens  de  leur  famille  ou  de  leurs  amis,  qui  les 
escortaient  jusqu'à  la  porte  pour  leur  faire  honneur  •.  Aujourd'hui 
que  le  luxe  a  presque  confondu  les  rangs,  on  ne  distinguo  plus 
les  sénateurs  qui  viennent  en  char;  autrefois  cependant  c'était  un 
privilège  :  tous  allaient  à  pied,  et  il  n'y  avait  que  les  infirmes  qui 
se  faisaient  porter  en  litière^.  Le  droit  de  se  rendre  en  char  au 
Sénat  fut  inventé  vers  le  temps  de  la  seconde  guerre  Punique  :  le 
peuple  en  fit  la  récompense  de  L.  Métellus*,  devenu  aveugle  en 
sauvant  le  Palladium  de  Rome  d'un  incendie  qui  dévorait  le 
temple  de  Vesta*.  Jusqu'alors  aucun  sénateur  n'avait  reçu  cette 
distinction  *^ 

Capiton,  qui  me  donnait  ces  détails,  m'apprit  aussi  l'origine 
des  termes  de  pères  conscrits,  employés  quand  on  parle  au  Sénat  : 
les  pères  sont  les  sénateurs  d'origine  patricienne";  leur  ôge,  ou 
la  nature  de  leurs  fonctions  leur  valut  ce  titre".  La  désignation 
de  conscrits  appartient  aux  descendants  des  chevaliers  que  Brutus 
éleva  au  rang  de  sénateurs  en  les  inscrivant  sur  la  liste  du  Sénat*'. 
Voilà  pourquoi,  quand  on  parle  dans  cette  assemblée,  on  ne  dit 
jamais  sénateurs,  mais  pères  conscrits^^,  c'-est-à-dire  pères  et  con- 
scrits; on  supprime  la  particule  et  pour  la  rapidité  du  discours.  11 
reste  encore  quelques  descendants  de  ces  deux  ordres  de  sénateurs 
que  Romulus  appela  les  grandes,  et  Brutus  les  petites  races.  Mais 
quand  ces  races  viendraient  à  s'éteindre",  l'appellation  de  pères 
conscrits,  consacrée  par  un  long  usage,  demeurera  toujours. 

Cependant  une  file  de  douze  licteurs,  débouchant  sur  le  Forum, 
annoncèrent  l'arrivée  du  consul  qui  devait  présider  l'assemblée. 
C'était  L.  Paulus  iEmilius.  Avant  de  pénétrer  dans  le  temple,  il  s'ar- 
rêta sous  le  péristyle  pour  y  prendre  les  auspices,  suivant  l'antique 

'  Coria,  pra?texto  quœ  ounc  nitet  alta  senata.  Propert.  IV,  1,  II.  es  >  Nigria  pcllibuv. 
Hor.  H,  S.  6,  21.  —  Fest.  v.  mullcos.  —  Nigrw  alulœ.  Ju?.  S.  1,  192.  =  >  Patritia  clausit 
vesligia  luna.  Stat.  Sylv.  V,  2,  28.  —  Mart.  II,  29.  —  Juv.  Ib.  =  <  Tac.  Ann.  II,  29.  — 
V.  Max.  VIII,  13,  5.  —  Dion.  LVII,  17.  =  »  A.  Gell.  III.  18.  =  •  V.  Max.  Il,  1,9.='  M. 
VIII,  13,  5.  =  •  Plin.  VII,  43.  =  •  Ib.  —  Ov.  Fast.  VI,  437.  —  V.  Max.  I,  4,  4.  =  '•  Plin. 
Ib.  «=  »»  D.  Halic.  Il,  8.  —  Plut.  Quœst.  rom.  p.  125.  —  Fest.  v.  adlecti.  =  »>  Cic.  Repub. 
II,  12.  —  Sali.  Catil.  6.  —  T.-Liv.  I,  8.  —  Flor.  I.  l.  —  Plut.  Ib.  «=  »»  T.-Lit.  II,  1.  — 
Fest.  vv.  adlecti  et  conscripti.  =  *•  Cic.  posl  redit,  in  Sénat.;  Arusp.  respons.  ;  in  Catil. 
Provinc.  cunsul.  ;  Philipp.  I,  II,  III,  etc.  passim.  —  T.-I.iv.  passim.  >-  SaU.  CaUl.  51,  5.'; 
Jugurt.  14, 24,  etc.  «=  ^^  Minorum  et  Mnjorum  f  entinm.  Tac.  Ann.  XI,  25. 
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usage  :  il  observa  le  vol  des  oiseaux*;  une  victime  fut  iinmolée\ 
et  les  prêtres  déclarèrent  que  les  pères  pouvaient  délibérer.  En 
cas  de  funeste  présage,  la  séance  aurait  été  remise  au  jour  sui- 
vant*. Nous  profitâmes  de  l'entrée  de  Paulus  pour  nous  glisser 
dans  le  temple,  où  nous  nous  rangeâmes  de  chaque  côté  de  la 
porte,  place  réservée  aux  auditeurs*.  A  la  vue  du  consul,  tous  les 
sénateurs  qui  étaient  assis  se  levèrent,  et  ceux  qui  étalent  debout 
se  tournèrent  vers  lui  par  respect*.  Il  s'approcha  de  l'autel  de 
Mars,  et  offrit  au  dieu  de  l'encens  et  du  vin*,  pendant  qu'un  jeune 
flûtiste  faisait  résonner  sa  flûte''.  Chaque  sénateur  qui  arrivait  eo 
faisait  autant.  C'est  un  usage  que  l'Empereur  a  établi,  -aûn  que 
les  sénateurs  nouvellement  élus  ou  conservés  remplissent  leurs 
fonctions  plus  religieusement  et  avec  moins  de  peine*. 

La  séance  n'étant  point  ouverte  beaucoup  de  sénateurs  se  pres- 
sèrent autour  de  Paulus,  et  commencèrent  iine  conversation  fort 
animée.  D'autres,  réunis  par  petits  groupes  debout,  causaient  noa 
moins  vivement  dans  diverses  parties  du  temple.  Quelques-uns, 
assis  à  l'écart,  lisaient  en  mettant  un  pan  de  leur  toge  devant  eus, 
comme  pour  s'isoler  de  la  foule  '. 

La  magnificence  du  temple  attira  moins  mon  attention  que  son 
ameublement  momentané  pour  recevoir  le  Sénat  ;  il  n'avait  rien 
de  splendide  et  se  bornait  au  strict  nécessaire  :  dans  la  nef,  des 
bancs*^  munis  de  petits  marchepieds"  pour  les  sénateurs;  au  fond, 
un  tribunal  *'  avec  trois  chaises  curules,  et  sur  les  côtés  quelques 
tables  où  l'on  voyait  des  cahiers,  et  devant,  des  scribes-libraires  ". 
Cette  partie,  qui  forme  le  sanctuaire,  était  ornée  d'enseignes  con- 
quises sur  les  ennemis.  L'Empereur  a  voulu  qu'elles  fussent  mises 
là  en  dépôt  permanent,  comme  un  témoignage  de  la  valeur  ro- 
maine ". 

Au  bas  du  tribunal,  il  y  avait  encore,  d'im  côté,  une  chaise  curule, 
et,  de  l'autre,  dix  petits  bancs  carrés,  à  quatre  pieds  droits,  dont  le 
haut  déborde  légèrement  la  plate-forme  quadrillée  à  claire-voie. «Ce 
banc,  appelé  Subsellium  ^^  me  dit  Capiton,  ou,  quand  il  est  oblong 

*  Cic  Ep.  famil.  X,  U.  --  Plin.  Panegyr.  16.  —  A.  Oeil,  xrv,  7.  «=  >  Appian.  B.  cIt.  U, 
116.  —  A.  Oeil.  Ib.  =»  »  Cic.  Bp.  famil.  X,  12.  —  *  Piin.  VlII.  Ep.  14.  =  »  Cic.  in  Pi«o. 
12.  =  •  Suct.  Aug.  85.  —  Dion.  LIV,  81.  «»  Dion.  Ib.  «=  •  Suet.  Ib.  =  »  Cic.  Pinib.  III, 
2.  —  V.  Max.  VIII.  1;  2.  —  Plut  Cato.  min.  19.  =  »•  Subsellia  Cic.  Calil.  I,  1  ;  Philipp.  Il, 
s:  V,  7;  Rp.  famil.  III.  9. ->  Ascon.  in  Milon.  p.  84.  ==  >>  Appian.  B.  cit.II,21.>»  »ThbanaL 
Tac  Ann.  IV,  8;  XVI,  80  —  Liican.  V,  16.  —  Dion.  LVI,  31.  -  Ascon.  Ib.  «  «»  Aacoo. 
Ib.  =  •<  Suet.  Aug.  29.  —  Lap.  Ancyr.  coL  5.  ■«  '*  P».  Ascon.  in  Divinau  p.  118.  —  Cohan. 
Médai!.  consul,  or  et  arg.  Caiiinia,  I  ;  Lollia,  2  ;  Sulpicia,  6.  —  D»  Longperrier,  Recheicha» 
sur  les  insignes  de  la  Qaestare,  pi.  17. 
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pour  tenir  deux  personnes,  biseUium^,  est  le  siège  de  tous  les 
magistrats  inférieurs,  tels  que  les  questeurs,  les  édiles  plébéiens, 
les  triumvirs  monétaires  ou  capitaux  et  autres*.  Ces  dix  sont  pour 
les  tribuns  du  peuple  '.  Des  trois  chaises  curules  placées  sur  le 
tribunal,  deux  sont  pour  les  consuls,  et  la  troisième  pour  l'Empe- 
reur, qui,  lorsqu'il  n'est  pas  revêtu  du  consulat,  s'assied  entre  les 
deux  premiers  magistrats  de  la  République.  Cest  un  privilège  qui 
lui  a  été  donné  avec  la  puissance  consulaire  perpétuelle^.  La 
chaise  curule  au  bas  du  tribunal  est  pour  le  Préteur  urbain '^^ 
L'Empereur,  dans  certains  cas  importants,  s'assied  sur  un  subseU 
lium  de  tribun,  qu'il  fait  placer  entre  les  deux  chaises  curules  des 
consuls**.  —  a  Pourquoi,  dis-je,  les  sénateurs  n'ont-ils  pas  aussi 
leurs  chaises  curules?  —  Cela  causerait  trop  d'embarras,  répondit 
Capiton;  le  Sénat  étant  obligé  d'aller  siéger  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  son  mobilier. doit  être  facilement  transportable,  et  le 
moins  possible  encombrant**».  —  Et  le  Prince  du  Sénat,  repris-je, 
où  se  met-il?  —  Aujourd'hui,  le  Prince  du  Sénat,  ou  comme  nous 
disons  par  abréviation,  le  Prince  •,  c'est  l'Empereur  ^.  —  Et  quand 
cette  dignité  est  possédée  par  un  autre  sénateur?  —  Le  principat 
se  donne  à  vie;  pour  le  perdre,  il  faut  être  rayé  de  la  liste  du 
Sénat*.  J'irai  au-devant  d'une  nouvelle  question  en  vous  disant, 
qu'avant  Auguste,  le  prince  du  Sénat  se  mettait  dans  les  rangs 
communs,  avec  tous  les  sénateurs.  Cela  vous  étonne,  et  vous 
pensez  que  ce  nom  de  prince  désignait  un  magistrat  :  jadis  il  en 
fut  ainsi  ;  Romulus  voulant  avoir  un  représentant  de  sa  puissance 
toutes  les  fois  que  la  guerre  l'appelait  au  dehors,  choisit  un  séna- 
teur qui,  sous  le  titre  de  prince,  était  un  véritable  interroi  •.  Quand 
il  n'y  eut  plus  de  royauté,  on  n'eut  plus  besoin  de  prince;  néan- 
moins ce  magistrat  se  conserva  dans  la  République,  mais  sa  ma- 
gistrature ne  fut  plus  qu'un  titre  purement  honorifique,  donné  au 
sénateur  porté  le  premier  par  les  Censeurs *°,  pourvu  qu'il  fût  patri- 
cien, sur  V album  sénatorial".  Ce  qui  rendait  surtout  ce  titre  hono- 
rable, c'était  qu'on  le  donnait  toujours  au  plus  digne  ",  ordinaire- 
ment à  quelque  ancien  Censeur".  Souvent  aussi,  par  une  coutume 
qui  n'était  pas  immuable,  lorsque  le  prince  mourait  dans  l'inter- 

'  Varr.  L.  L.  V,  128.  =  >  Note  15  de  la  p.  ci-contre.  —  Borghesi,  Œu?.  complet,  t.  2, 
<»s<Tvat.  IX.  =  5  Suet.  Claud.  2.3.  =  <  Dion.  LIV,  10.  —  »  Lucan.  11,  107.  —  l>ion.  LVI,  31. 
=>«0v.  Trist.  1,  1,  33;  II,  219.  242,  464;  IV,  10,  08.  —  Tac.  Anti.  I,  1.  9.  --  Plin.  IX, 
8.  etc.  =  'Tac.  Ib.  —  Dion.  LUI,  1.  =»  •  T.-Uv.  XXXIX,  52.  =  »  D.  Halic.  11,  12  ■= 
••  T.-Ljv.  XXVII,  M;  XXXIV,  14.  =  «•  Id.  XXVlI,  11.  —  A.  Gcll.  IV,  10.  =  »»  T.-Liv. 
îb.  «.  «3  Ib.  —  Dion.  LUI,  l. 
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valle  d'un  lustre  à  Tautre,  le  premier  des  deux  Censeurs  se  faisait 
nommer^  au  principal '  par  son  collègue.  L'unique  prérogative 
du  prince  consistait  à  être  toujours  interrogé  le  premier  dans  les 
délibérations'.  — Où  se  placent  les  orateurs?  Je  ne  vois  pasid 
de  tribune,  comme  au  Forum.  —  Chacun  se  lève  *,  et  parle  de  sa 
'  place  'f  debout  sur  son  marchepied  ',  ou  lit  son  discours,  ce  quefoot 
la  plupart  des  sénateurs  dans  les  circonstances  importantes  ''.  » 

Capiton  me  fit  encore  remarquer  dans  les  parties  latérales  du 
temple  quelques  actuaires  ^  :  ce  sont  des  scribes  et  des  esclaves 
publics*  chargés,  comme  ceux  des  tribunaux^  de  recueillir  les 
discours  au  moyen  de  certaines  notes  et  abréviations,  qui  permet- 
tent à  la  main  de  suivre  la  rapidité  de  la  parole  ^^.  Ils  écrivent 
aussi  les  sénatus-consultes.  Lorsque  le  secret  est  nécessaire,  des 
sénateurs  en  remplissent  les  fonctions  ^^ 

En  ce  moment,  un  bruit  d'acclamations  confuses  venant  du  cMé 
du  Forum  romain,  annonça  l'arrivée  de  l'Empereur,  qu'on  attendait 
pour  la  séance.  Chacun  se  hâta  de  prendre  place,  et  bientôt  oo 
aperçut  Auguste  escorté  d'une  foule  de  citoyens,  la  plupart  cou- 
ronnés de  laurier,  tous  répétant  comme  un  chant,  dans  lequel  je 
crus  entendre  le  mot  «  patrie  »  ^'.  Le  prince  avait  la  main  pleine 
de  petits  rouleaux  de  papyrus  :  c'étaient  des  libelles  de  pétitions 
recueillies  sur  son  passage  ".  Il  portait  la  toge  prétexte  et  le  lati- 
clave,  comme  les  sénateurs  **  :  c'est  son  costume  ordinaire  **,  c'est 
celui  de  tous  les  citoyens  qui  ont  été  empereurs.  Dès  qu'il  parut  au 
bas  du  perron  du  temple,  tous  les  sénateurs  se  levèrent  *•.  Il  monta 
les  degrés  en  boitant  un  peu,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  parce  qu'il 
a  le  côté  gauche  du  corps  très-faible  ",  se  dirigea  vers  la  statue  de 
Mars,  devant  laquelle  il  fit  une  libation  de  vin,  brûla  quelques 
pincées  d'encens,  puis  s'arrêta  sur  le  tribunal.  Alors  les  sénateurs 
s'assirent,  et  il  les  salua  tous  l'un  après  l'autre,  en  disant  huit  cent 
dix  fois  :  «  Salut  un  tel,  »  sans  se  tromper  sur  un  seul  nom,  et 
sans  le  secours  d'aucun  nomenclateur^^.  Chacun  lui  rendit  son 
salut  *»  *. 

*  T.-Liv.  XXV,  11.  =  3  Principatns.  Cic.  fragm.  ap.  Ascon.  pro  Scauro,  in  fia.  » 
3  A.  Gell.  IV.  10  ;  XIV,  7.  —  Trebcll.  Poil.  Valer.  1.  =  <  SaU.  Catil.  31,  53.  —  CïC.  ai 
Q.  fraU  II,  1  ;  ad  Attic.  I,  14.  —  T.-Liv.  IX,  8.  —  D.  Halic.  VI,  58,  59,  67.  —  Pha.  IX. 
Ep.  13.  —  Plut.  Cic.  21.  —  Dion.  XLVI,  1.  —  *  Plin.  VI,  Ep.  5.  =  «  Conjecture.  «  '  Onti«. 
propter  rei  magnitudinem ,  dicta  de  scripto  est.  Cic.  pro  Plane.  3(>.  =»  •  Actuani.  Sœt. 
•  Ca's.  53.  —  Seuec.  Ep.  33.  =  •  Cic.  pro  Sylla,  14.  —  Capilol.  Gordian.  tr.  14.  «a  «•  Mart. 
XIV,  «08.  —  V.  aussi  liv.  II,  Lett.  XLI,  p.  250.  —  Plut.  Cato.  min.  83.  «=  m  çic.  —  Cap:- 
tol.  Ib.  =  »'  Suet.  Aug.  58.  =  '»  Libella.  Ib.  53;  Cies.  81.  —  Bellor.  Vet.  Are.  Aag1l>^ 
tab.  50.  ==  «<  Spartian.  Sever.  19.  =  '*  Butrop.  IX,  26.  «  '•  Nicol.  Damaa.  Vit  C»».  *  . 
»  *'  Suet.  Aug.  80.  =  *>  Patres  in  Curia,  et  quidem  sedeates,  saluta?it  ac  nomiiutiiii  m- 
gulof.  ib.  Ô3  «  ««  Dion.  LVI,«0. 
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Après  cette  sa^iUation,  Valérius  Messala ,  ancien  consul,  s' adres- 
sant à  l'Empereur  :  «  César  Auguste,  lui  dit-il,  pour  le  bonheur  et 
la  prospérité  de  votre  personne  et  de  votre  maison  (car  ce  vœu 
comprend  rétcrnelle  félicité  de  la  République  et  notre  bonheur  à 
tous),  le  Sénat,  d'accord  avec  le  peuple  romain,  vous  salue,  Phre 
de  la  Patrie.  »  Auguste  répondit  les  larmes  aux  yeux  :  «  Tous  mes 
vœux  sont  comblés,  Pères  Conscrits  I  il  ne  me  reste  plus  qu'à  de- 
mander aux  dieux  immortels  de  me  conserver  jusqu'à  la  On  de 
ma  vie  cet  accord  de  vos  sentiments  envers  moi.  » 

La  plèbe  avait  déjà  décerné,  quelques  années  auparavant,  ce 
titre  de  «  Père  de  la  Patrie  »  à  son  Empereur,  pendant  un  petit 
voyage  qu'il  était  allé  faire  à  Antium,  et  lui  avait  envoyé  une  dé- 
putation  pour  l'en  informer.  Mais,  soit  modération,  soit  conscience, 
Auguste  avait  refusé*.  Cette  fois,  il  crut  devoir  céder  aux  instances 
du  Sénat,  d'autant  plus  que  le  peuple,  avec  une  opiniâtreté  de 
flatterie  remarquable,  persistait  à  le  saluer  de  ce  nom  toutes  les 
fois  qu'il  paraissait  en  public,  et  que  c'était  cette  acclamation  dont 
il  avait  encore  accompagné  tout  à  l'heure  sa  venue  au  Sénat  *. 

A  peine  l'espèce  de  tumulte  qu'avait  causé  ce  vote  par  disces- 
sion*, et  sans  délibération,  fut-il  calmé,  que  Paulus  lut  un  projet 
de  sénatus-consulte  ordonnant  des  supplications  pendant  cinq  jours, 
et  l'immolation  de  cent  vingt  grandes  victimes  •,  afin  d'apaiser  la 
colère  céleste,  manifestée  par  des  tremblements  de  terre  et  un  dé- 
bordement du  Tibre  *.  Un  tribun  du  peuple  fît  ensuite  un  rapport 
sur  les  Luperques*;  puis,  les  affaires  religieuses  étant  épuisées 
(  elles  passent  toujours  avant  toutes  les  autres');  Cornélius  Ciana, 
homme  consulaire,  eut  la  parole  pour  un  rapport  sur  le  temple 
de  Moneta,  et  sur  la  voie  Appienne'^;  puis,  en  vertu  d'un  édit  ré- 
cent de  l'Empereur,  donnant  aux  Préteurs  le  droit  de  proposer  des 
affaires  au  Sénat,  le  Préteur  étranger  l'entretint  de  je  ne  sais  plus 
quelle  attribution  de  sa  charge. 

Ces  affaires  m'intéressant  peu,  je  m'occupai  plus  à  observer 
l'assemblée,  qu'à  écouter,  et  remarquant  que  plusieurs  bancs 
étaient  presque  vides  :  «  11  me  semble,  dis-je  à  Capiton ,  que  les 
huit  cents  sénateurs  ne  sont  pas  tous  ici?  —  Non,  me  répondit-il, 
et  le  fait  mérite  d'être  remarqué,  car  ordinairement  l'assemblée 
est  au  complet  quand  l'Empereur  doit  venir  au  Sénat  •.  —  On  peut 

>  Suet.  Aug.  58.  «=  »  Pot  discessionem.  Hirt.  B,  Gall.  Vni,  53.  —  Senatos  in  alia  omnia 
discessit  Cic.  Ep.  famil.  X,  12.  —  A.  Oeil.  XIV,  7.  =  »  T.-Liv.  XXX,  81.  =  *  Dion.  LV, 
22.  =  *  De  Lupercis  tribunus  plebis  refert.  Cic.  Philipp.  VU,  l.  =  •  T.-Li?.  XXII,  11; 
XXXVII,  I.  —  Cic.  posl  redit,  in  Sénat.  5.  —  A.  Oeil.  Ib.  «  '  Cic.  Philipp.  VU,  1.  «> 
•  Dion.  LV,  3. 
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donc  se  passer  de  tous  ces  absents?  —  Non  pas,  et  cette  sorte  d'in- 
souciance est  un  reproche  à  faire  à  nos  Pères  Conscrits.  L'Empereur 
entreprit  d'y  remédier  il  y  a  quelques  années,  et  ûxa  à  un  peu 
moins  de  quatre  cents  le  nombre  des  membres  nécessaires  pour 
valider  un  sénatus-consulte ^.  En  môme  temps,  il  laissa  subsister 
un  vieil  usage,  en  vertu  duquel  le  Sénat,  lorsqu'il  n*est  pas  en 
nombre,  délibère  toujours  :  ce  qu'il  arrête  prend  le  nom  d*autorUè 
du  Sénat^,  comme  sous  l'ancienne  République  les  sénatus-€oi>- 
sultes  contredits  par  les  tribuns  *.  Plus  tard,  ces  décisions,  ratifiées 
par  l'assemblée  en  nombre  légalement  requis,  deviennent  des  se- 
natus-consultes  *. 

Des  règlements  obligent  les  sénateurs  à  l'assiduité  :  ceux  qui 
comptent  moins  de  soixante  ans  d'âge  *  sont  tenus  d'assister  à 
toutes  les  séances;  le  magistrat  qui  préside  peut  leur  ordonner  d'y 
venir  •,  et  s'ils  n'obtempèrent  pas  à  son  ordre,  leur  infliger  une 
amendtî,  pour  la  sûreté  de  laquelle  des  gages  sont  pris  sur  leurs 
biens''.  La  maladie  seule  excuse  l'absence*.  Mais  cette  pénalité 
n'arrêtant  pas  les  fréquentes  absences,  l'Empereur  augmenta  le 
taux  de  l'amende',  sans  que  cela  fût  plus  efficace.  Alors,  après 
deux  ans  de  ce  nouvel  essai,  il  modifia  son  premier  décret  sur  les 
quatre  cents  membres,  établit  des  catégories  d'affaires  suivant  leur 
importance,  et  marqua  pour  chacune  le  plus  ou  moins  de  présents 
nécessaires  pour  rendre  le  sénatus-consulte.  Mais  en  donnant  ainsi 
de  nouvelles  facilités  aux  sénateurs,  il  rendit  l'amende  encore  plus 
considérable  pour  ceux  qui  seraient  inexacts.  Et  comme  il  était 
arrivé  souvent  que  les  absents  échappaient  à  l'impunité  en  raison 
de  leur  multitude,  il  ordonna  que  lorsqu'il  y  aurait  beaucoup 
de  délinquants,  ils  tireraient  au  sort,  et  qu'un  sur  cinq  serait 
puni  ^^, 

«  Je  vous  dirai  encore  qu'aucun  sénateur  ne  peut  sortir  de 
l'Italie  sans  un  ordre  ou  une  permission  de  l'Empereur,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  se  rendre  dans  la  Sicile  ou  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  pourvu,  toutefois,  qu'il  ait  des  biens  dans  ces  provinces". 
Ce  règlement  existait  sous  Tanciennc  République;  seulement  un 
sénatus-consulte  accordait  ce  qu'on  ne  peut  plus  obtenir  aujoll^ 
d'hui  que  de  la  volonté  impériale".» 

•  L'an  "13.  Dion.  LIV,  35.  =^  '  Auctoritas  Senatus.  Cic.  Bp.  famil.  1,  2;  VIII,  8.  —  T.-Ut. 
IV,  5''.,  rn.  —  Dion.  LV,  3.  =  ^  Cic.  —  T  -Liv.  Ib.  «=  *  Dion.  lu.  =  »  S«nec.  Br«\.  »« 
20;  ou  03  an».  Id.  Conirov.  I,  8.  ==  *  In  Sen^tu  cogero  Cic.  Piulipp.  I,  5  ;  Adeasa  in  Sea«u 
jussit  II).  V,  7.  —  Plut.  Cic.  43.  =  '  Muleta  et  pignora.  Cic.  Philipp.  I,  5.  —  T.-Li».  lU.  » 
—  p;ut.  Ib.  =  •  Cic.  Ib.  I,  7,  11.  =  »  Dion.  UV.  18.  =  '•  Id.  LV,  3.  —  »i  T»c.  Aon.  XXL 
23.  —  Dion.  LU,  42.  =«  "  Cic.  ad  Attic.  VIII,  15.  —  Dion.  XU,  6;  LX,  85. 
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premier  jour  qu'il  avait  présidé  le  Sénat  ^  L'Empereur  a  introduit 
une  nouvelle  méthode  :  c'est,  dans  les  affaires  importantes,  de  de- 
mander les  avis  au  hasard,  afin  que  chaque  sénateur,  se  voyant 
exposé  à  une  interpellation  imprévue,  fût  plus  attentif  à  la  discus- 
sion^. Gela  a  été  jugé  assez  sage  dans  une  assemblée  aussi  nom- 
breuse. » 

En  ce  moment  l'assemblée,  où  l'on  avait  entendu  déjà  quelques 
murmures  ',  devint  tout  à  coup  très-bruyante  :  le  sénateur  Cré- 
mutius  Cordus  avait  été  interrogé*;  il  était  debout,  et  tenait  à  la 
main  un  cahier^  où  il  lisait  son  discours;  mais  des  interpellations 
violentes,  partant  de  divers  côtés,  couvraient  presque  sa  voix*  : 
c'étaient  des  clameurs  presque  comme  dans  le  Forum  \  «  Sachons 
contre  qui  vous  dirigez  cette  poursuite,  »  lui  criait-on  ;  «  Laissez 
en  paix  les  honnêtes  gens!  »  et  cent  autres  cris  confus.  Grémutius 
continuait  toujours,  sans  se  troubler,  sans  s'épouvanter.  A  la  fin, 
perdant  patience  :  «  Je  vous  en  prie,  Pères  Gonscrits,  s'écrie-t-il 
d'une  voix  qui  domine  le  tumulte  •,  ne  me  forcez  pas  d'implorer  le 
secours  d'es  tribuns •.  »  Alors  l'un  de  ces  soutiens  du  peuple,  se 
levant  aussitôt  :  a  Parlez,  illustre  Grémutius,  »  cria-t-il.  —  .Paulus, 
cherchant  à  rétablir  l'ordre,  s'adressa  à  l'un  des  principaux  inter- 
rupteurs :  «  Egnatius,  vous  direz  ce  que  vous  voudrez  quand  votre 
tour  d'opiner  sera  venu.  — Vous  me  permettrez,  repart  celui-ci,  ce 
que  l'on  n'a  jamais  refusé  à  personne  *'^.  » 

Cependant  les  invitations  au  silence,  répétées  coup  sur  coup 
par  des  hérauts  ",  ramenèrent  un  peu  de  calme.  Grémutius  con- 
tinua, et  je  compris  alors  qu'il  s'agissait  de  l'accusation  de  péculat. 
Je  ne  saurais  dire  avec  quelle  faveur  Técoutèrent  ceux  mêmes  qui 
d'abord  l'avaient  interrompu,  tant  fut  subit  le  changement  produit 
ou  par  l'importance  mieux  comprise  de  l'affaire,  ou  par  la  force  du 
discours,  ou  par  le  sang-froid  de  l'orateur  ".  Secondé  par  un  mur- 
mure favorable  de  toute  l'assemblée  ",  il  déploya  dans  sa  péro- 
raison une  éloquence  si  pleine  de  feu,  de  verve  et  d'entraînement, 
que  son  triomphe  fut  complet.  Beaucoup  de  sénateurs  quittèrent 
leurs  bancs  bien  avant  la  fin,  et,  dans  la  crainte  de  perdre  une  de 
ses  paroles,  se  pressèrent  autour  de  lui".  Lorsqu'il  eut  fini,  des 

»  Suet.  Cœs.  21.  «  >  Id.  Aug.  85.  «=  »  Admarmuranto  Stnatu.  Cic.  ad  Attic.  I.  18.  «= 
<  CiUtuf.  Senec.  Vit  beat.  3.  =  *  LibeUum.  Plin.  VI,  Ep.  5.  «  «  Id.  IX.  Ep.  13.  —  ac 
PrOTin.  consul.  8,  12.  —  Tac.  Ann.  IV,  42;  XIV,  45.  =  '  Clamore  Scnatus  prope  condooali* 
Cic.  ad  Q.  frat  U.  6.  «  •  Plin.  Ib.  «  t  Ib.  -  Cœs.  B.  cit.  I,  2.  5,  6.  -  Tac  HisC.  Il,  »I. 
«  «•  Plin.  Ib.  o=  Il  Appian.  B.  cit.  II,  182.  =  •»  Plin.  Ib.  =  »*  Eum  reum  acausTi. 
mnltls  et  secundis  admarmurationibas  cuncti  Senatas.  Cic.  ad  Q.  fraL  II,  1.  ■■  »•  Modo  ad 
Celsam.  modo  ad  Nepotem...  capidiUte  aadiendi  carsiUbant.  Plin.  VI,  Ep.  5. 
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applaudissements  vifis  et  prolongés  éclatèrent  de  toutes  parts  S  et 
un  grand  nombi:e  de  ses  collègues  vinrent  le  baiser,  l'embrasser, 
le  féliciter  à  Tenvi*. 

La  plupart  des  sénateurs  auxquels  le  consul  président  s'adressa 
après  Crémutius,  restèrent  assis,  et  gardèrent  le  silence,  non  parce 
qu'ils  ne  voulaient  point  opiner,  droit  qu'ils  n'ont  pas',  mais  pour 
marquer  qu'ils  adoptaient  l'avis  du  préopinant*.  D'autres  conti- 
nuèrent la  discussion,  se  prononçant  pour  ou  contre  l'accusé,  et 
tous  terminant  leurs  discours  par  ces  mots  :  n  Tel  est  là-dessus 
mon  avis*^;  »  ou,  «  J'adhère  à  l'avis  de  tel,  et  de  plus,  je  pense 
qu'il  faut  décréter  telle  chose*.  » 

Egnatius  Rufus,  ami  de  l'inculpé,  fut  interpellé  à  son  tour.  Il 
tenait  sa  réponse  écrite  sur  des  tablettes^,  et  il  attendit  que  les 
applaudissements  excités  par  le  discours  qu'on  venait  d'entendre 
lui  permissent  de  parler.  Comme  ils  se  prolongeaient  un  peu, 
l'Empereur  se  leva,  et  le  Sénat,  pénétré  de  respect,  rentra  dans  le 
silence  ^  Egnatius,  qui  prévoyait  la  condamnation  de  son  ami, 
tâcha  de  l'empêcher  en  consumant  le  reste  du  jour  à  discourir  •. 
C'est  une  ancienne  tactique,  hautement  avouée,  souvent  recom- 
mandée, et  toujours  employée  par  les  plus  honnêtes  gens  quand 
ils  voient  que  le  Sénat  s'égare*^.  Elle  est  d'autant  plus  facile  à 
exécuter,  [qu'une  fois  qu'on  a  reçu  l'ordre  d'opiner,  il  est  permis 
de  sortir  de  la  question",  de  discourir  sur  quelque  sujet  que  l'on 
veut,  de  faire  telle  proposition  qu'il  vous  plaît,  et  de  demander 
qu'on  en  délibère,  sans  que  le  président  puisse  vous  interrompre 
ou  vous  imposer  silence  "  :  il  ne  peut  que  refuser  de  mettre  la 
proposition  en  délibération  *'.  On  connaît  la  fameuse  motion  contre 
Carthage,  dont  Marcus  Caton  faisait  précéder  tous  ses  discours  au 
Sénat**,  et  son  descendant,  Caton  d'Utique,  passait  pour  posséder 
au  suprême  degré  l'art  d'arrêter  une  discussion". 

Egnatius  parlait  depuis  longtemps,  et  comme  il  en  était  venu 

»  Plin.  IX,  Ep.  13.  —  Appfan.  B.  cir.  III,  54.  =  *  Non  fere  qnisquam  in  Senatn  fuit,  qui 
non  mo  complectcretur,  ezoscularetur,  certatiznque  Uude  camularet.  Plin.  Ib.  =  *  T.-Liv. 
XXVIII,  45.  e=  *  Sedeos  iis  assensi  qui  mibi  lonissizne  scntire  visi  sunt.  Cic.  Bp.  famil.  V,  2. 

Plin.  Panegyr.  76.  =  *  Do  oa  re  ila  censeo.  Cic.   Philipp.  III,  15  ;  IX,  7.  —  Quibus  de 

rébus  refera,  P.  Servilio  assentior.  Ib.  VII,  9.  =  «  On.  Pompeio  assentior.  Cic.  ad  Attic.  VII, 
3,  1\  cui  quum  essem  assensus.  Cic.  et  Bruti.  Ep.  5;  Servilio  as^^entior,  et  hoc  amplius 
censeo.  Philipp.  XIII,  21.  —  Hoc  amplius  censeo.  Senec.  Vit.  beat.  3.  =  ^  Pugillares.  Plin. 
VI,  Ep.  5.  «=  »  Appian.  B.  civ.  III,  54.  =  »  Clodius  rogatus,  diem  dicendo  ezimere  cœpit, 
Cic.  ad  Q.  frai.  II,  1.  =  »•  Cic.  adAtUc.  IV,  2,3;  Legib.  III,  18.  -  SalL  Jugurt.  2T  — 
Plin.  IX,  Ep.  13.  —  V.  Max.  II,  10, 7.  —  A.  Oeil.  IV,  10.  =  •'  Egredi  relationem.  Tac.  Ann. 
II,  88.  =  »»  Ib.  33  ;  XIII,  49.  —  V.  Max.  II.  10,  7.  —  A.  Gell.  IV,  10.  =  ««  Tac.  Ib.  XV,  22. 
a=  "  Paterctd.  I,  13.  —  Flor.  II,  15.  —  Plut  Cato.  maj.  27.  «  >*  Dicendi  mort  dies  extra- 
hente.  Css.  B.  civ.  I,  32.  —  Cic.  Legib.  III,  18.  —  Plut.  Cato.  mio.  81  ;  Ces.  13. 
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jusqu'à  attaquer  la  probité  de  ceux  qui  soutenaient  l'accusation* 
on  lui  adressait  de  toutes  parts  les  interpellations  les  moins  équi- 
voques sur  sa  propre   conduite  *.  L'Empereur,  fatigué   de  la  lon- 
gueur et  de  la  vivacité  de  la  discussion,  se  leva  avec  colère  pour 
sortir.  Son  mouvement  fut  remarqué,  et  on  lui  cria  de  divers  bancs  : 
((  11  faut  bien  qu'il  soit  permis  aux  sénateurs  de  parler  des  affaires 
de  la  République*!  »  Il  se  calma  soudain  et  se  rassit  sans  rien 
dire.  Les  apostrophes  et  les  interruptions  n'en  continuèrent  pas 
moins.  On  écouta  Fgnatius,  tant  bien  que  mal,  pendant  trois 
heures,  mais  à  la  un  il  s'éleva  un  si  grand  bruit,  et  l'assemblée 
témoigna  tant  d'indignation,  qu'il  fut  obligé  de  conclure*.  Seul,  il 
eut  le  courage  de  proposer  l'absolution  de  l'accusé,  ce  que  ses  amis 
n'osèrent  faire  que  par  des  cris  confus,  et  avec  la  multitude^. 

L'Empereur,  qui  a  une  éloquence  abondante  et  facile  *,  et  parle 
avec  une  grande  pureté*,  prit  aussi  la  parole.  Il  ne  fut  pas  plus 
que  d'autres  exempt  d'interruptions  :  «  Je  ne  comprends  pas,  » 
lui  cria  l'un  de  ceux  qu'il  combattait'.  «  Faites  lire  votre  candidat,  » 
disaient  d'autres.  Le  candidat  est  un  questeur  attaché  à  la  personne 
de  l'Empereur,  et  qu'il  charge  quelquefois  de  lire  ses  discours  au 
Sénat*.  Les  consuls  ont  aussi  un  pareil  questeur*.  Les  cris  n'inti- 
miièrent  point  Auguste,  et  il  poursuivit  son  discours  jusqu'au 
bout.  «  Je  vous  réfuterais,  César,  lui  dit  alors  Egnatius,  si  j'étais 
en  position  *°  ;  »  phrase  à  double  entente  signiûant  :  Si  j'avais  la 
parole;  et,  S'il  y  avait  place  pour  un  citoyen  dans  la  République, 
Si  l'Empereur  n'était  pas  tout". 

Lorsque  chaque  sénateur  eut  été  interrogé,  excepté  les 
sénateurs  pcdaires  qu'on  n'interroge  jamais  ",  Paulus  déclara 
qu'on  allait  voter.  Il  posa  la  question  "  de  manière  à  faire  pro- 
noncer tout  à  la  fois  et  sur  le  crime  de  péculat,  et  sur  l'applica- 
tion à  ce  crime  des  peines  portées  contre  la  brigue.  C'était  pour 
faire  condamner  Verrius  plus  sévèrement,  le  péculat  étant  avéré**. 
Mais  Egnatius  demanda  la  division  *^  Sa  demande  ayant  été  reje- 
tée, il  tenta  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  discussion  d'avoir 
un  résultat  :  «  Le  Sénat  n'est  pas  en  nombre**,  comptez  le  Sénat*",  •• 

*  Sali.  Catil.  31.  =  '  Licere  oportere  scnatoribus  de  Rppublica  loqui.  SaeL  Aug.  54.  -= 
^  Magnis  clamoribus  afflictus,  coDticuit.  Cic.  ad  Attic.  I,  16;  IV'.  2.  =  «  Plin.  II.  Bp.  11.=- 
^  Augusto  proRipta  ac  profluens  eioqticntia  fuit.  Tac.  Ann.  XIII.  3.  ■=■  *  A.  Gell.  X,  S4.  ^r 
'  Suet.  Aug.  54.  =  •  Ib.  65;  Vitell.  1  ;  Til.  6.  =  »  Tac.  Ib.  XVI,  34.  —  Dion.  XLVm.  4;*.  =r 
**  Contradiccrcm  tibi  si  locum  haborem.  Suet.  Aug.  51.  =  "  Observât.  Casaubon.  in  Sut 
loc.  cit.  «=  13  Non  rogabantur  sententias.  A.  Gell.  III,  18.  =  ''  Appinn.  B.  cit.  II,  30.  «  »«  IN>- 
lyb.  Bxcerpt.  Icg.  129.  =>  '^  PoKtulatum  est  ut  Bibuli  sententia  divideretur.  Cic.  Ep.  Umil 
I.  2.  —  Plin.  VIII,  Bp.  14.  —  Jubco  illum  dividere  sententiam.  Senec.  Bp.  SI.  a  **  ¥n- 
quontem  Senatum  non  esse.  Cic.  Bp.  famil.  VIII,  5.  »  iv  Numen  S«natani,  PésU  t.  mtiiMn. 
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s'écria-t-il.  On  le  fit,  et  ce  fut  encore  à  la  confusion  d'Egnatius. 

Alors  le  président  élevant  la  voix  :  «  Vous  qui  êtes  d'avis  de 
condamner,  passez  par  ici,  »  dit-il  en  indiquant  de  la  main  et  du 
geste  le  banc  où  siégeait  Crémutius;  «  Vous  qui  êtes  d'un  autre 
avis,  rangez-vous  du  côté  opposé,  »  ajouta-t-il  en  montrant  l'en- 
droit où  était  Egnatius*.  L'assemblée  presque  entière  alla  vers 
Crémutius,  et  une  cinquantaine  seulement  de  pédaires  coururent 
vers  Egnatius*.  Le  consul  déclara  où  était  la  majorité,  en  se  ser- 
vant de  la  formule  dubitative  :  «  Ce  côté-ci  paraît  être  le  plus  nom- 
breux*. ))  Egnatius  se  trouva  déconcerté  par  un  vote  qu'il  aurait 
pu  prévoir;  les  regards  se  tournèrent  vers  lui,  et  un  léger  rire 
partit  de  tous  les  bancs*.  Un  certain  nombre  de  sénateurs,  parti- 
sans secrets  d'Egnatius,  suivirent  la  majorité,  parce  qu'ils  comp- 
taient sur  l'opposition  des  tribuns.  Mais  ces  derniers  ne  disant 
rien,  plusieurs  des  votants  sans  franchise  essayèrent  de  les  sti- 
muler, et  ne  reçurent  que  quelques  paroles  de  raillerie'. 

Ni  Paulus  iEmilius,  ni  Auguste  son  collègue  et  consul  pour  la 
Xlll*  fois ,  ne  donnèrent  leur  avis  :  les  consuls  n'ont  ce  droit  que 
dans  le  cas  où  ils  proposent.  C'est  une  réserve  assez  sage,  un  règle- 
ment auquel  l'Empereur  aussi  est  soumis^. 

Quelquefois,  au  lieu  de  se  «  ranger  aux  suffrages^,  »  on  vote 
secrètement  au  moyen  de  petits  cailloux  que  chaque  sénateur 
vient  déposer  dans  une  urne*.  Dans  des  affaires  très-importantes,  la 
délibération  a  lieu  sous  la  foi  du  serment  :  tous  ceux  qui  donnent 
leur  avis  jurent  d'aBord  qu'ils  ne  diront  rien  contre  leur  con- 
science •.  Quelquefois  le  Sénat,  sans  voter,  passe  à  d'autres 
affaires  *^. 

La  rédaction  du  sénatus-consulte,  en  tête  duquel  on  mit  la 
date  du  jour,  la  désignation  du  lieu  où  le  Sénat  était  réuni,  les 
noms  des  proposans  et  des  votants,  avec  le  nom  de  leur  tribu", 
suivit  le  vote,  puis  Paulus  parla  de  s'occuper  d'une  autre  affaire; 
mais  un  tribup  fit  observer  que  le  soleil  serait  bientôt  couché  (la 
séance  avait  lieu  le  jour  des  nones  de  février"),  (■)  et  qu'alors 

<  Qui  ba?€  sentitis,  in  hanc  partem;  qui  alia  omnia,  in  illam  partem  ite  qaa  sentitis. 
Plin.  VIII,  Bp.  H.  —  Plut.  Pomp.  58.  =  '  In  eam  sententiam  pelarii  cucurrerunt.  Cic.  ad 
Attic.  I,  SO  =  '  Hœc  pars  major  esse  Tidetur.  Senec.  Vit.  beat.  2.  «  <  Mediocris  qaidam 
est  risus  cons^cuius.  Cic.  Kp.  famil.  V,  2  =  *  Cic.  Bp.  famil.  VIII,  11.  =  •  Tac.  Ann.  III, 
17.  =  '  In  sententiam  pedibus  iro.  T.-Liv.  IX,  8.  —  Sali.  Catil.  50.  —  Sententia  freqaens. 
Plin.  n,  Ep  II.  -  In  aiicujus  sententiam  discedere.  Sali.  Catil.  55.  —  A.  Oeil.  III,  18.  = 
•  Appian.  B.  punie.  65.  =  »  T.-Liv.  XXX,  40.  —  Tac.  Ann.  IV,  21.  =  '•  Sententiisque  dictis, 
discessionem  faciente  MarcHlo,...  Senatus  frequens  in  alia  omnia  transiit.  Hirt.  B.  Gall.  VIII, 
58.  -B  »•  Cic.  Bp.  famil.  VIII,  8;  IX,  15;  Philipp.  IX,  7.  —Joseph.  Anliq.  jud.  XIV,  10,  10. 
mm  H  Ot.  Fast  U,  121.  (•)  5  féyrier. 
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l'assemblée  ne  pourrait  prendre  de  décision  valable^.  L'observation 
était  juste,  et  le  consul  congédia  le  Sénat'  en  disant  :  «  Nous  ne 
vous  retenons  plus,  Pères  Conscrits  •.  » 

A  ces  mois  l'Empereur  recommença  à  saluer  nominativement 
tous  les  sénateurs,  comme  il  avait  fait  en  entrant  :  a  Portez-vous 
bien,  un  tel,  »  dit-il  à  chacun.  Il  se  retira  ensuite,  et  les  séna- 
teurs ne  commencèrent  à  se  lever  qu'après  sa  sortie  *. 

«  Cic.  Bp.  famU.  I,  S;  ad  Attic.  I,  17;  rv,  2, 3 ;  ad  Q.  firat  U,  18.  —  Plin.  II,  Bp.  11.- 
A.  0«11.  XIV,  7.  —  Plut.  Cato.  maj.  31  ;  Caes.  13.  =  '  Senatus  dimissas.  Cic.  Bp.  famfl.  1, 1 
—  Mittit  Senatum.  Plin.  IX,  Bp.  13.  »  s  Nihil  yos  moramur,  Patres  Conscripti.  CapitoL 
M.  Anto.  10.  —  Se  Senatum  negavit  tenere.  Cic.  ad  Q.  frat  II,  1.  «  4  Diacedens  eoda 
modo  sedentibiu  valore  dicebat.  Suet.  Aug.  53* 
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DES  SYSTÈMES  RELIGIEUX  DES  ROMAINS,   ET  DE  LA  DIVINATION. 


Ce  que  j'ai  dit  sur  la  Religion  serait  incomplet  si  je  ne  te  par- 
lais pas  des  systèmes  religieux,  ou,  en  d'autres  termes,  des  di- 
verses religions  qui  composent  le  culte  des  Romains.  Les  théolo- 
giens*, gens  éclairés  qui  s'occupent  de  cette  matière*,  en  nomment 
trois  :  la  religion  des  poètes,  celle  des  philosophes,  et  celle  des 
citoyens'.  Ils  les  désignent  par  les  noms  de  théologie  mythique, 
théologie  physique,  et  théologie  civile  *. 

L'imagination  des  poètes  a  rempli  la  première  de  fictions 
et  de  suppositions  qui  sont  contre  la  nature  et  la  dignité  des 
dieux,  auxquels  ils  prêtent  toutes  sortes  de  vices  et  de  déborde- 
ments que  Ton  craindrait  d'attribuer  au  dernier  des  hommes'; 
dans  un  langage  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plein  de  grâces, 
ils  représentent  les  dieux  enflammés  de  courroux  et  passionnés 
jusqu'à  la  fureur;  ils  dépeignent-  leurs  guerres,  leurs  démêlés, 
leurs  combats,  leurs  blessures;  racontent  leurs  dissensions,  leur 
naissance,  leur  mort,  leurs  chagrins,  leurs  plaintes,  leurs  voluptés, 
leurs  adultères,  leurs  chaînes,  leur  commerce  impudique  avec  le 
genre  humain,  d'où  sortent  des  mortels  engendrés  par  un  immor- 
tel*. Quelle  inconséquence!  une  loi  des  XII  Tables  défend  d'atta- 
quer la  réputation  d'un  citoyen,  et  Ton  tolère  que  les  poètes  dif- 
fament les  dieux  dans  des  ouvrages  qui  se  vendent  publiquement, 
ou  se  représentent  dans  des  fêtes  destinées  à  honorer  la  Divinité'. 
Cette  théologie  mythique  ne  fait  point  partie  des  dogmes  reçus  par 
les  prêtres,  et  ne  le  pourrait  sans  ruiner  la  Religion,  qui  serait 
alors  un  enseignement  d'immoralité*.  Elle  n'a  déjà  que  trop  d'in- 
fluence sur  les  esprits,  même  dans  les  classes  élevées.  Un  fait 
récent  le  prouverait  au  besoin  :  s'il  faut  ajouter  foi  à  des  bruits  de 
ville,  l'Empereur  a  donné  ces  jours-ci  un  festin  secret,  où  douze 

'  Theologi.  Cic.  do  Nat.  deor.  III.  21.  =  Mb.  —  *  S.  Aug.  Cit.  Dei,  IV,  87.  =  *  Tria 
gênera  theologiœ,...  unum  mythicon  appellari,  alternm  physicon,  tertiam  civile.  Ib  VI,  5.  ^ 
I  Ib.  II.  8;  VI,  5.  --  Cic.  Nat.  deor.  III,  31.  —  Senec.  Vit  beat.  26.  —  Plin.  II,  7.—  D.  Halic. 
*I.  19.  =  •  Cic.  Ib.  I,  16.  =  '  S.  Aug.  Ib.  Il,  9, 12,  14.  —  Hor.  II,  S.  1,  8.  —  Plaut.  Am- 
phyt  ï>s  »  D.  Halic  II,  20. 
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convives,  costumés  en  dieux  ou  déesses,  se  sont  amusés  à  repré- 
senter une  partie  des  aventures  licencieuses  que  les  poètes  prêtent 
à  plusieurs  des  grandes  divinités  de  l'Olympe*. 

La  théologie  physique  embrasse  l'origine,  la  formation  et  la  na- 
ture des  dieux.  Rien  de  plus  controversé  que  cette  matière*;  aussi 
prend-on  soin,  autant  que  possible,  de  cacher  au  vulgaire  les  opi- 
nions qui  divisent  les  théologiens*.  Ne  serait-il  pas  dangereux,  en 
effet,  de  lui  révéler  que  des  gens  réputés  sages  et  savants  nient 
l'existence  des  dieux  ^  ;  et  que  d'autres,  tout  en  reconnaissant  leur 
existence ,  professent  sur  leur  intervention  dans  les  choses  de  ce 
monde  des  idées  qui  ne  sont  guère  moins  pernicieuses? 

Une  secte  philosophique  très-répandue  à  Rome,  celle  des  Épi- 
curiens, prétend  que  les  dieux  ne  font  rien,  ne  se  mêlent  de  rien, 
ne  gouvernent  point  l'Univers  ';  cependant  ils  les  honorent  pieuse- 
ment et  saintement,  comme  des  êtres  excellents  et  parfaits  •. 

Des  philosophes  Académiciens  réclament  contre  une  telle  opi- 
nion qui,  selon  eux,  tue  la  piété,  la  sainteté,  la  Religion  même^. 
«  Si  vous  admettez,  disent-ils,  que  les  dieux  n'aient  ni  le  pouvoir, 
ni  la  volonté  de  nous  secourir;  que  toutes  nos  actions  leur  soient 
indifférentes,  et  que  nous  n'ayons  rien  à  espérer  ni  à  craindre 
d'eux,  pourquoi  leur  rendre  un  culte,  des  honneurs,  leur  adresser 
des  prières?  La  piété,  pas  plus  que  les  autres  vertus,  ne  peut  con- 
sister en  de  vains  dehors  ;  sans  elle  plus  de  sainteté,  plus  de  reli- 
gion, et  dès  lors  quel  désordre,  quel  trouble  parmi  nous!  éteindre 
la  piété  envers  les  dieux,  ne  serait-ce  pas  anéantir  la  bonne  foi,  la 
société  civile,  et  la  première  des  vertus,  la  justice'?  N'importe-t-il 
pas,  pour  le  bonheur  de  tous,  de  croire  que  les  dieux  prennent 
soin  des  choses  humaines;  que  la  Divinité,  accablée  sous  le  poids 
de  tant  d'occupations,  peut  quelquefois  différer  la  peine  du  crime, 
mais  que  le  crime  ne  reste  jamais  impuni;  et  qu'elle  n'a  pas  fait 
naître  l'homme  au  premier  rang  après  elle,  pour  le  confondre  dans 
son  mépris  avec  la  bête'?  » 

D'autres  philosophes,  appartenant  à  la  secte  Stoïcienne,  pré- 
tendent au  contraire  que  les  dieux  non-seulement  gouvernent  l'uni- 
vers en  général,  mais  qu'en  particulier  la  conservation  et  les  besoins 
des  mortels  sont  l'objet  de  leur  providence  *^. 

Voilà  les  trois  opinions  principales  sur  la  théologie  physique.  Je 

<  Suet  Aug.  70.  =.  »  s.  Aug.  Cit.  Dei,  VI,  5.  -»  >  Ib.  —  Cic.  Nat.  dM>r.  I.  tS.  »  •  Ib. 
I,  8.  -=  »  Ib.  I,  8,  et  sqq.  —  Hor.  I,  S.  5,  101.  =-  •  Cic.  Jb.  20,  41.  -*  Mb.  48.  «>  •  Ib.  1. 1 
•«  »  Plin.  II,  7.  —  ••  Cic.  Ntt  deor.  I,  1,  2,  8;  II,  30,  31  ;  Legib.  II,  18. 
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n'essayerai  pas  de  l'exposer  les  autres  :  elles  sont  en  trop  grand 
nombre,  et  je  remplirais  des  volumes  pour  l'initier,  sans  l'inté- 
resser beaucoup,  aux  doctrines  théologiques  des  philosophes  ro- 
mains ou  grecs;  car  la  religion,  surtout  la  partie  mythique*  et  la 
métaphysique,  est  originaire  de  la  Grèce';  seulement  les  Romains, 
en  adoptant  le  polythéisme  grec,  l'ont  un  peu  épurée*. 

Je  passerai  donc  à  la  théologie  civile.  On  la  déûnit  celle  dont 
les  citoyens,  et  particulièrement  les  prêtres,  doivent  avoir  soin 
dans  les  villes.  Elle  enseigne  quelles  divinités  il  est  convenable  à 
chacun  d'adorer,  et  avec  quels  sacrifices*.  Mais  ses  prescriptions  sont 
outre-passées,  parce  que  le  peuple,  égaré  par  les  fictions  des  poètes 
et  par  la  superstition,  non-seulement  va  plus  loin  que  les  prêtres, 
mais  les  entraîne.  De  là  cette  multitude  de  dieux ,  tandis  que  la 
liste  de  leurs  noms  est  assez  courte  dans  les  livres  des  Pontifes  •. 
Un  des  principaux  dogmes  de  la  théologie  civile  est  l'existence  des 
enfers ,  fiction  des  poètes ,  fable  à  laquelle  personne  ne  croit  plus  •. 

Bien  que  les  théologies  admettent  la  pluralité  des  dieux  et  que 
les  sectes  philosophiques  la  reconnaissent,  cependant  certains 
esprits  d'un  ordre  élevé  la  rejettent,  et  professent  la  croyance  d'un 
seul  dieu'',  âme  du  monde  et  le  gouvernant  avec  mouvement  et 
raison  *.  À  leur  avis,  chercher  quels  sont  les  traits  et  la  forme  de 
Dieu,  est  une  illusion  de  la  faiblesse  humaine.  Dieu,  quel  qu'il 
soit,  disent-ils,  est  tout  sens,  tout  yeux,  tout  oreilles,  tout  àme, 
tout  esprit  ;  tout  en  lui  est  dieu  tout  entier  *.  Chaque  jour  les 
esprits  tendent  à  se  rapprocher  de  cette  belle  croyance.  Les  pra- 
tiques superstitieuses  de  la  religion,  ou  les  dogmes  qui,  comme 
celui  des  Enfers,  n'avaient  été  inventés  ou  reçus  par  les  prêtres  que 
pour  imposer  à  la  multitude  grossière  et  la  maintenir  dans  le  de- 
voir par  la  terreur*^,  perdent  de  leur  crédit,  et  sont  battus  en 
brèche  par  les  vrais  philosophes.  Cette  réaction  date  déjà  des  der- 
niers siècles  de  l'ancienne  République;  elle  se  manifesta  d'une 
manière  éclatante  dans  un  ouvrage  que  Cicéron  écrivit,  peu  après 
la  mort  de  César  ",  sur,  ou  plutôt  contre  un  des  dogmes  capitaux 
de  la  théologie  civile,  la  Divination.  On  y  voit  que  déjà  bien  avant 
ce  grand  esprit,  les  gens  éclairés  ne  croyaient  plus  à  la  prétendue 
science  divinatoire,  et  qu'elle  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  instrument 
politique  conservé  pour  agir  sur  le  peuple  et  pour  aider  au  gou- 

»  D.  Halic.  II,  19.  =  »  Cic.  Nat.  deor.  I,  8  et  sqq  ;  II,  1  et  »qq.,  8.  =  *  D.  Halic.  Ib.  « 
*  S.  Au;;.  Civ.  Dei,  VI,  5.  -»  *  Cic.  Ntt.  deor.  I,  30.  —  •  Ib.  II,  2;  Tuscul.  I.  5,  6;  pro 
Clueiit.  61.  =  '  Cic.  Rnp  .b.  VI.  7,  8.  —  •  S.  Aug.  Ib.  31  ;  IX.  9.  «  •  Plm.  Il,  7.  =  '•  Po- 
lyb.  Vl,  5G.  ->  •>  Cic.  de  Divioat.  II,  9. 
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vernement  ^  Le  vieux  Gaton  ne  concevait  pas  comment  an  aros- 
pice  pouvait  en  regarder  un  autre  sans  rire',  et  Cicéron,  étant 
augure,  avouait  qu'il  n'y  avait  pas  de  science  augurale'.  Mais  écou- 
tons-le; je  vais  te  donner  quelques  extraits  de  son  curieux  ouvrage. 

a  11  est  assez  difficile  à  un  augure  de  combattre  les  auspices; 
oui,  chez  les  Marses,  mais  non  pas  à  Rome.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ces  augures  qui  prédisent  l'avenir  par  le  vol  des  oiseaux  ou  par 
des  signes  semblables.  Ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  que  Romulus,  qui 
fonda  Rome  après  avoir  pris  les  auspices,  n'ait  cru  au  pouvoir  de 
cette  science;  mais  l'antiquité  se  trompait  en  beaucoup  de  choses, 
réformées  depuis  par  l'usage,  l'instruction  et  le  temps.  L'opinion 
du  vulgaire  et  le  bien  de  la  République  n'en  font  pas  moins  un 
devoir  de  conserver  les  coutumes,  la  religion,  la  discipline,  le  droit 
des  augures  et  l'autorité  de  leur  collège*.  » 

Faisant  ensuite  allusion  à  deux  consuls,  dont  l'un,  P.  Claudius, 
pendant  la  première  guerre  Punique,  voyant  que  les  poulets  sacrés 
qu'on  avait  tirés  de  leur  cage  ne  mangeaient  pas,  les  fit  plonger 
dans  l'eau,  en  disant  d'un  ton  railleur  :  u  Qu'ils  boivent  donc,  puis- 
qu'ils ne  veulent  pas  manger  *  ;  »  et  l'autre,  son  collègue,  Junius, 
qui  mit  à  la  voile  malgré  les  auspices  ^,  il  ajoute  :  «  11  n'était  pas 
de  supplice  trop  sévère  pour  ces  consuls,  qui  avaient  agi  contre  les 
auspices,  car  ils  devaient  obéir  à  la  religion,  et  ne  pas  rejeter  si 
opiniâtrement  les  usages  de  leur  patrie.  L'un  fut  donc  justement 
condamné  par  le  jugement  du  peuple,  et  l'autre  fit  bien  de  se 
donner  la  mort  '.  » 

Ces  exemples  de  sévérité  ne  rendirent  pas  la  foi  aux  incrédules; 
le  temps  de  croire  était  passé,  a  Nos  ancêtres  ne  voulaient  pas  que 
l'on  fît  la  guerre  sans  auspices,  dit  encore  Cicéron  :  depuis  com- 
bien d'années  est-elle  faite  par  des  proconsuls  et  des  propréleurs 
qui  ne  jouissent  point  du  droit  d'auspices  I  Ils  les  négligent  au  pas- 
sage des  fleuves,  ils  n'ont  point  recours  au  tripudium.  Quant  aux 
auspices  tirés  de  la  pointe  des  armes  ^  *,  auspices  tout  à  fait  mili- 
taires, le  fameux  M.  Marcellus,  cinq  fois  consul,  et  aussi  bon  augure 
que  grand  général,  y  avait  déjà  renoncé.  Qu'est  donc  devenue  la 
divination  par  les  oiseaux?  Comme  ceux  qui  conduisent  les  armées 
n'ont  pas  le  droit  d'auspices  et  l'ont  abandonnée,  elle  n'appartient 
plus  qu'aux  affaires  civiles.  Marcellus  même  disait  que,  s'il  médi- 


*  Cic.  de  Diyinat.  II,  85.  =  >  Quod  non  ridcret  aruspox  arospicoin  quum  vidisset.  Ib.  24  ; 
Wat  deor;  1, 86.  -•  >  Id.  Legib.  U,  13,  35.  =*  <  Id.  do  Divinat.  II,  33.  =  *  Quia  oœ  nolunt. 
bib|^|Mn||dMr.  U,  3.  —  V.  Max.  I,  4,  3.  »  *  Cic  —  V.  Max.  Ib.  —  '  Cic.  ae  OinnaL 
If '^^^^^HBlUMinibus,  auspicium  militan.  Id.  de  Divinat  II,  30»  NaU  duor.  II,  8. 
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tait  quelque  expédition,  pour  ne  pas  être  détourné  par  les  auspiœs 
il  allait  en  litière  fermée*;  et  l'augure  Fabius  Maximus,  le  vain- 
queur d'Ânnibal,  prétendait  que  Ton  faisait  toujours  sous  de  bons 
auspices  tout  ce  qui  tendait  au  salut  de  la  République,  et  sous  de 
mauvais  tout  ce  qui  était  dirigé  contre  elle'.  » 

Déjà  bien  avant  Cicéron,  quoique  dans  le  même  siècle,  Varron, 
dans  un  grand  ouvrage  sur  la  Religion,  avait  dit  qu'en  fait  de 
croyances  religieuses,  il  y  avait  beaucoup  de  choses  fausses,  qu'il 
était  utile  que  le  peuple  crût  vraies  '. 

Aujourd'hui  l'incrédulité  sur  la  science  augurale  est  poussée  si 
loin,  que  Ton  a  presque  abandonné  les  auspices  par  le  vol  et  le 
chant  des  oiseaux^,-  on  s'en  tient  à  observer  les  phénomènes  cé- 
lestes, et  encore  seulement  pour  la  forme.  Ceux  qui  doivent  prendre 
les  auspices  vont  bien,  comme  autrefois,  passer  la  nuit  dans  la 
tente  augurale,  d'où  ils  sortent  le  lendemain  matin  pour  faire  cer- 
taines prières  dans  un  lieu  entièrement  découvert;  mais  que  les 
auspices  se  montrent  ou  non,  la  cérémonie  n'en  est  pas  moins 
censée  faite.  Les  augures  viennent  leur  annoncer  qu'ils  ont  vu  un 
éclair  du  côté  gauche,  quoiqu'ils  n'aient  souvent  rien  vu,  et  les 
postulants  se  contentent  de  ces  paroles.  Quelques-uns  même  croient 
qu'il  suffit  qu'il  ne  paraisse  pas  d'augures  contraires  *.  Ces  devins 
montrent  dans  leurs  interprétations  une  singulière  flexibilité  d'es- 
prit; ils  vont  jusqu'à  tirer  des  mêmes  prodiges  des  présages  tout  à 
fait  différents  :  ainsi,  par  exemple,  les  débordements  du  Tibre  sont 
ordinairement  considérés  comme  des  présages  funestes*;  ce  fleuve 
ayant  débordé  dans  la  nuit  qui  suivit  le  jour  où  le  Sénat  avait  dé- 
cerné à  l'Empereur  le  nom  d'Auguste,  les  aruspices  interprétèrent 
ainsi  cet  événement  :  «  César-Octave  devant  s'élever  au  plus  haut 
point  de  puissance,  il  faut  qu'il  ait  un  pouvoir  absolu  sur  Rome  ^.  » 

Revenons  à  Gicéron,  et  passons  à  ses  plus  forts  arguments 
contre  la  divination.  «  Que  si  les  gens,  dit-il,  qui  ne  jugent  que 
sur  des  raisons  et  des  conjectures  probables,  tels  que  les  médecins 
et  les  agriculteurs,  se  trompent,  que  faut-il  croire  de  ceux  à  qui 
des  victimes  immolées,  des  oiseaux,  des  prodiges,  des  oracles,  des 
songes,  annoncent  l'avenir?  Je  ne  vous  dis  point  encore  quels 
signes  vains  sont  une  fissure  de  foie,  le  chant  d'un  corbeau,  le  vol 
d'un  aigle,  une  étoile  qui  ûle,  la  voix  d'un  furieux,  les  sorts,  les 

«  Cic.  de  DiTinat.  11,  86.  «  «  Id.  Senect.  4  ==  »  S.  Aug.  CiriU  Doi,  IV,  31.  =  *  Cic.  de 
DiTinat.  I,  16;  II,  33.  «  »  D.  Ilalic.  II,  6.  —  «Tac. HUt.  1, 86.  —  Dion.  LUI,  33.  «  ^  Dion. 
Ib.SO. 
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songes;  fen  parlerai  séparément  :  je  ne  fais  ici  que  des  observa- 
tions générales.  Peut-on  prévoir  qu'une  chose  arrivera  lorsqu'il  n'y 
a  aucune  cause  pour  faire  qu'elle  arrive,  ni  aucune  marque  pour 
la  désigner^?...  —  Je  crois  que  l'intérêt  de  la  République  et  celui 
de  la  Religion  veulent  qu'on  respecte  les  auspices  :  mais  nous 
sommes  seuls,  nous  pouvons  chercher  la  vérité  sans  crainte.  Exa- 
minons d'abord  les  entrailles  des  victimes  :  à  qui  persuadera-t-on 
que  les  signes  qu'elles  donnent  aient  été  connus  des  aruspices  par 
une  longue  suite  d'observations?  S'il  y  avait  réellement  dans  les 
entrailles  d'une  victime  quelque  secrète  vertu  qui  fît  connaître 
l'avenir,  il  faudrait  ou  qu'elle  fût  attachée  à  la  nature  universelle 
des  choses,  ou  qu'elle  obéît  à  la  puissance  des  dieux*... 

«  —  Si  les  entrailles  d'une  victime  peuvent  m'annoncer  des 
richesses,  et  que  la  Nature  le  veuille  ainsi,  voilà  des  entrailles  qui 
se  rattachent  à  l'ordre  de  l'univers,  et  ma  fortune  qui  dépend  de 
la  Nature.  Par  quelle  affinité,  naturelle,  par  quel  concert,  par  quel 
secret  accord,  et,  pour  parler  comme  les  Grecs,  par  quelle  sym- 
pathie ce  foie  se  rapporte-t-il  au  profit  qui  m'attend,  et  ce  profit, 
au  Ciel,  à  la  Terre,  à  la  Nature^?  J'accorderai  même,  quoique  ce 
soit  accorder  beaucoup,  une  certaine  convenance  entre  la  Nature 
et  les  entrailles  de  la  victime.  Mais  comment  arrive-t-il  alors  que 
celui  qui  veut  obtenir  quelque  chose  des  dieux  trouve  justement 
une  victime  convenable  à  ce  qu'il  souhaite?  Chrysippe,  Antipater, 
Posidonius  disent  qu'une  vertu  intelligente  et  divine,  répandue 
dans  tout  l'univers,  aura  présidé  au  choix  de  la  victime.  Autre 
réponse  bien  meilleure  encore  :  au  moment  du  sacrifice,  il  s'opère 
un  tel  changement  dans  les  entrailles,  qu'alors  il  vient  à  s'y  trou- 
ver quelque  chose  de  plus  ou  de  moins,  parce  que  tout  obéit  à  la 
volonté  des  dieux.  Voilà,  je  vous  assure,  des  mystères  qu'aucune 
vieille  ne  croit  plus.  Pensez- vous,  en  effet,  que  le  même  veau,  s'il 
est  choisi  par  tel  homme,  n'aura  point  de  tête  au  foie  *,  et  qu'il  en 
aura  une  s'il  est  choisi  par  tel  autre?  Cette  disposition  peut-elle 
changer  en  un  instant, pour  s'accommoder  à  la  fortune  de  celui  qui 
sacrifie?  L'expérience  môme  ne  nous  apprend-elle  pas  que  c'est  le 
hasard  qui  fait  le  choix  des  victimes?  souvent  la  première  est  tout 
à  fait  funeste,  le  foie  n'a  point  de  tête;  celle  qu'on  immole  ensuite 
a  les  entrailles  les  plus  heureuses  :  que  deviennent  les  menaces  de 
la  première  ?  ou  comment  les  dieux  se  sont-ils  apaisés  si  prompte- 

>  Cic  deDivinat  n,  8.  — *n>.  IS.  »  •  Ib.  14. 
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ment^?...  Cette  divination  par  Tinspection  des  entrailles  une  fois 
détruite,  toute  la  science  des  aruspices  tombe  d'elle-même.  » 

Il  me  semble  que  Gicéron  tranche  bien  xjte  ici,  en  oubliant  que 
la  divination  aruspicinale  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  vaine  qu'il  le 
dit.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer  que  les  anciens  Romains,  lorsqu'ils 
voulaient  fonder  une  ville,  ou  établir  un  camp  stationnaire,  immo- 
laient, non  pas  une  seule  victime,  qui  pouvait  être  exceptionnelle- 
ment maladive,  mais  plusieurs  de  suite,  élevées  dans  le  pays, 
pour  reconnaître  l'état  de  leur  foie.  S'ils  le  trouvaient  sain  et 
entier,  ils  en  concluaient  la  bonté  de  l'eau  et  du  pâturage,  et  com- 
mençaient leurs  travaux.  Dans  le  cas  contraire,  ils  cherchaient 
une  autre  r jgion  •.  Certes  on  a  abusé  de  l'aruspicine  en  voulant  y 
trouver  une  quantiti  de  signes  divinatoires  vraiment  imaginaires; 
mais  tu  vois  que  le  fond  n'en  est  pas  dénué  de  raison. 

Cicéron  passe  ensuite  aux  Prodiges  et  aux  Foudres.  «  Dans 
l'explication  des  foudres,  dit-il,  on  est  guidé  par  une  longue  obser- 
vation ;  dans  celle  des  prodiges,  par  le  raisonnement  et  la  conjec- 
ture. C'est  l'opinion  vulgaire. 

tt  Mais  d'abord,  quelle  est  cette  observation?  Les  Étrusques  ont 
partagé  le  ciel  en  seize  parties  ;  il  ne  leur  a  pas  été  difTicile  de 
doubler  les  quatre  que  nous  connaissons,  et  puis  de  doubler 
encore  les  huit,  pour  pouvoir  dire  de  quel  côté  partait  la  foudre. 
À  quoi  bon  cependant,  et  qu*est-ce.  que  cela  signifie?  N'est-il  pas 
certain  que  l'étonnement  et  la  terreur  ont  d'abord  fait  croire  aux 
hommes  que  c^était  Jupiter  tout-puissant  qui  lançait  le  tonnerre? 
De  là,  dans  nos  livres  d'augures  :  a  Quand  Jupiter  tonne  et  qu'il 
éclaire,  il  n'est  pas  permis  de  tenir  les  comices  du  peuple.  »  Cette 
défense  avait  peut-être  un  but  politique  ;  on  voulait  qu'il  y  eût 
des  raisons  pour  rompre  les  comices.  Aussi  la  foudre  n'est-elle 
regardée  comme  un  obstacle  que  pour  les  comices  seulement;  en 
toute  autre  occasion,  quand  le  tonnerre  gronde  à  gauche,  c'est  le 
plus  favorable  auspice'. 

«  Passons  aux  Prodiges,  pour  ne  rien  oublier  dans  toute  Varus- 
picine^.  Une  mule,  dites-vous,  a  fait  un  poulain  :  chose  merveil- 
leuse, car  elle  est  rare;  mais  elle  n'aurait  pas  eu  lieu,  si  elle  était 
impossible.  Disons  de  même  de  tous  les  prodiges,  que  jamais  ce 
qui  était  impossible  ne  s'est  fait,  et  que  s'il  était  possible,  il  ne 
faut  pas  s'é:onner  qu'il  se  soit  fait.  Mais  examinons  un  peu  l'ori- 

'  Cic  de  DiTinat.  H,  15.  =  >  Vilruv.  I,  4.  —  »  Cic.  Ib.  18.  «  «  Ariwpicina.  Ib.  —  Senr. 
inJED.  Vm,  806. 
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gine  de  cette  science  des  aruspices,  nous  jugerons  mieux  qaelle  en 
est  l'autorité  ^ 

a  On  dit  que  comme  un  laboureur  passait  un  jour  la  charrue 
dans  un  champ  du  territoire  de  Tarquinies  et  creusait  un  sillon 
profond,  tout  à  coup  il  surgit  du  sillon  un  certain  Tagès  qui  lui 
parla;  que  ce  Tagès,  au  rapport  des  livres  étrusques,  avait  Texté- 
rieur  d'un  enfant,  mais  la  prudence  d'un  vieillard;  que  le  labou- 
reur, surpris  de  le  voir,  poussa  un  cri  d'admiration  ;  qu'on  si'as- 
sembla  en  foule  autour  de  lui,  et  qu'en  peu  de  temps  rÉtrurie 
entière  accourut  en  cet  endroit  ;  qu'alors  Tagès  parla  longtemps 
devant  cette  multitude,  qui  recueillit  ses  paroles  par  écrit*,  dont 
on  a  formé  les  livres  de  Taruspicine  ';  et  que  tout  ce  qu'il  avait  dit 
était  le  fondement  de  la  science  des  aruspices,  accrue  depuis  par 
la  connaissance  de  plusieurs  choses  nouvelles  rapportées  à  ces 
mômes  principes*. 

«  Voilà  ce  que  nous  avons  appris  d'eux-mêmes;  voilà  leurs  ar- 
chives et  la  source  de  leur  discipline.  Ne  faudrait-il  pas  être  fou 
pour  croire  que  le  soc  d'une  charrue  a  déterré,  dirai-je  un  dieu 
ou  un  homme?  Un  dieu?  mais  pourquoi,  contre  Tordre  de  la  na- 
ture, s'était-il  caché  sous  terre,  jusqu'au  moment  où  la  charme  le 
fit  sortir  du  sillon?  n'y  avait-il  pas  pour  un  dieu  quelque  endroit 
plus  élevé  où  il  pût  révéler  sa  doctrine?  Un  homme?  comment 
a-t-il  vécu  sous  terre?  et  d'où  avait-il  appris  ce  qu'il  enseignait 
aux  autres?  Mais  je  suis  encore  moins  sage  que  ceux  qui  croient 
ces  choses-là,  de  m'amuser  à  les  réfuter*^. 

(( Lorsqu'on  rapporta  au  Sénat  qu'il  avait  plu  du  sang, 

qu'un  fleuve  avait  roulé  des  eaux  ensanglantées,  et  que  les  statues 
des  dieux  s'étaient  couvertes  de  sueur,  croyez-vous  qu'un  philo- 
sophe y  eût  ajouté  foi?  Ni  le  sang,  ni  la  sueur  ne  peuvent  sortir 
que  du  corps  de  l'animal.  Quelque  matière  colorante,  extraite  du 
terrain  où  coule  un  fleuve,  peut  ressembler  à  du  sang,  et  les  mu- 
railles, quand  souille  le  vent  du  midi,  paraissent  se  couvrir  de 
sueur.  En  temps  de  guerre,  ces  effets  sont  multipliés  et  exagérés 
par  la  crainte;  en  temps  de  paix,  on  y  prend  à  peine  garde;  la 
terreur  et  le  danger  font  aussi  qu'on  les  croit  plus  aisément,  et 
qu'on  les  invente  avec  moins  de  scrupule.  Nous  sommes  cependant 
si  légers  et  si  frivoles,  que  si  les  rats,  qui  passent  leur  temps  à 

1  Cîc.  de  Divinat.  U,  22.  »  '  Ib.  83.  «  >  AruspicinaB  libri.  Serr.  in  iBo.  II.  8»;  Vm. 
398.  —  Ritaales  Btruscorum  libri.  Censor.  Diei  nat  17.  —  Pulg.   Plane,  y.  pnwBgmina.  » 
I,  88.  —  Lucan.  I,  637.  —  FMt  ▼.  Tage». -*  »  Cic.  Ib.  83. 
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ronger,  ont  rongé  quelque  chose,  nous  regardons  cela  comme  un 
prodige.  Avant  la  guerre  Marsique,  les  rats,  diles-vous,  ayant  rongé 
des  boucliers  à  Lanuvium,  les  auspices  en  firent  un  prodige  épou- 
vantable, comme  s*il  importait  beaucoup  que  des  rats,  qui  rongent 
nuit  et  jour,  eussent  rongé  des  boucliers  ou  des  cribles  I  A  ce 
compte,  les  rats  m'ayant  rongé  dernièrement  la  République  de 
Platon,  j'ai  dû  trembler  pour  la  République;  et  s'ils  avaient  rongé 
le  livre  d'Épicure  sur  la  volupté,  les  dieux  m'annonceraient  la 
cherté  des  vivres*... 

<(  Devons-nous  aussi  nous  effrayer  de  toutes  les  naissances  mon- 
strueuses, soit  parmi  les  animaux,  soit  parmi  l'espèce  humaine? 
Pour  être  court,  je  me  bornerai  à  cette  vérité  :  tout  ce  qui  naît  est 
produit  par  une  cause  naturelle;  et  ce  qui  peut  exister  contre 
l'usage  n'existe  jamais  contre  la  Nature.  Trouvez  donc,  si  vous* pou- 
vez, la  cause  de  ce  qui  vous  étonne  et  vous  surprend.  Si  elle  vous 
échappe,  n'en  soyez  pas  moins  sûr  que  rien  n'a  pu  arriver  sans 
une  cause  naturelle,  et  désabusez-vous  ainsi  de  Terreur  qui  vous 
en  faisait  une  merveille.  Alors  les  tremblements  de  terre,  le  ciel 
qui  s'entr'ouvre,  les  pluies  de  pierres  ou  de  sang,  les  étoiles  tom- 
bantes, les  feux  aériens  ne  vous  effrayeront  plus.  Rien  ne  peut  se 
faire  sans  cause,  et  rien  ne  se  fait,  qui  ne  puisse  se  faire;  si  donc 
ce  qui  s'est  fait  ayant  pu  être  fait,  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  prodige,  il  n'y  a  poftit  de  prodige.  Que  si  l'on  veut  mettre  au 
rang  des  prodiges  ce  qui  est  rare,  un  homme  sage  est  un  prodige; 
car  un  poulain  né  d'une  mule  est,  je  crois,  moins  rare  qu'un  sage. 
On  argumente  ainsi  :  ce  qui  n'a  pu  se  faire  ne  s'est  jamais  fait  ; 
ce  qui  a  pu  se  faire  n'est  pas  un  prodige  :  donc,  il  n'y  a  pas  de 
prodige.  Un  interprète,  consulté  par  un  homme  qui  lui  racontait, 
comme  un  prodige,  qu'on  avait  trouvé  chez  lui  un  serpent  entor- 
tillé autour  d'un  levier,  lui  répondit  fort  bien  :  «  Le  prodige 
serait  d'avoir  trouvé  le  levier  entortillé  autour  du  serpent*.  » 

Un  peu  plus  loin,  parlant  des  auspices  par  les  poulets  sacrés, 
il  dit  :  «  Peut-il  y  avoir  rien  de  divin  dans  un  auspice  si  peu  natu- 
rel et  si  forcé?  11  n'était  point  en  usage  parmi  les  premiers  au- 
gures, et  une  preuve,  c'est  que  nous  avons  un  ancien  décret  du 
collège,  d'après  lequel  tout  oiseau  peut  faire  le  tripudium.  Si 
l'oiseau  était  libre,  il  pourrait  y  avoir  auspice,  et  on  pourrait  le 
regarder  comme  interprète  et  messager  de  Jupiter.  Mais  aujour- 

I  Ole.  de  Divinat  II,  27.  «  '  Ib.  88. 
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;::.  ::•?  '  r.  f:::':rnr  ua  couiei  dans  une  cage  où  on  le  laisse 
::  .-.•  :-    .  .l'.  .r.-.fi-vyjs,  s'il  se  précipite  sur  la  pâte,  et  qu'il 
..     .     ::.:•    :.:  :::  mr-eau  du  bec,  que  ce  soit  là  un  véritabk' 
;    ;  .•:  If.  :'-  .'j>2j'e  d'f  Romulus*?... 
-     .!     ...  ;-..-:<  S.b}.iin5,  il  s'oxprime  ainsi  :  u  Nous  cou- 
-    >::>.-■:  5  \.:T5  qjt^  Ton  dit  avoir  été  prononcés  par  Ij 
: .      -. .:.  Mii^  ..c:  oncle  a  eu  soin,  en  ne  distinguant  ui 
.    .  •.  >   :.   .:<  ':..::-:-:<.  ia.iapior  ses  prophéties  à  tous  les  évé- 
;:.  !  .*  :.,5c.:.^5.  1.  >':>',  i-  yl'^is.  onvoioppé  d'une  idio  obscu- 
;.     :•>  uîéuies  ^.."^  :v-\-.iiî  recovoir  plusieurs  explications. 
:   :  :  L    ;  Jr?  ne  re?st:i  it:  :::o:n<  à  l'inspiration  d'un  prophète  en 
.-    :•;  :'art  et  le  s^:  ■  :.::   i'on  remarque  dans  ces  oracles,  ei 
.•'::,-:  que  Ton  n'::v..-i:  .: ;••.•.<: .v/u-s.  qui  compose  un  sens  avec 
V    .  .-:s  initiales  d:  ■:.:.:.:.:■;  vers,  prises  de  suite.   Je   vois  là 
r  rius  do  rv:!:'v.;r.  q.:e  dVnihousiasme.  Cependant  toutes 
..::>  dts  \tTS  >.:>:.:::>  sont  ainsi  composées  :  l'acrostiche 
....  s^.:!s  i-:  c^icmo.  —  .  .  .  Ne  consultons  les  livres  de 
>  :     .    .    V..V.:  U.S.- :•::::  nos  ancêtres,  que  par  Tordre  du  Sénat: 
><  ■^.  ".  ..  .:.:.-.::rv  jliîîô:  qu'à  favoriser  la  superstition,  et 
>^    :      .:s  ::::-:rrrèîos  n'y  cherchent  jamais  un  prétexte  pour 
^        ■ .  '  .:::  ro:  .comme  on  tii  pour  César),  quand  les  hommes 
,,>  .    .  \  -:  \e;îlcni  plus  en  souffrir  dans  Homo'... 

;.  v.  -.s-noiî^.  dit  Cicéron,  après  avoir  fuit  voir  la  fausseté 
.>    >  ^   ■..";■>  de  divinations,  gardons-nous  do  croire  à  aucune 
.:  .  .•..r.;o:i.  La  superstition,  il  faut  Tavouer,  a  enchaîné 
.'..^  :s  ;>prits  chez  tous  les  peuples,  et  subjugué  la  fai- 
.-.<  v  :-:;:;\<.  et  le  philosophe  qui  parviendait  à  détruire 
-. .: .     .    :v:vdraii  un  grand  service  à  ses  concitoyens  et  à 
^i  >  .;.:  on  m'entende  bien  ;  détruire  la  superstition  ce 
h  religion.  L'homme   sage  doit  contribuer  à 
.■  cï  les  cérémonies  de  ses  aïeux;  et  Texistena^ 
•  ,^.    .,;'..ir  .■■■.:'-•  .lie  et  toute-puissante,  Tadmiration  et  la  recon- 
*.>ï^.>.-  sti-'  ^'   .:.'i:  Tespc-ce  humaine,  ne  sauraient  éire  révoquées 
• .  .  .;t*vt.tt   •:  sixviacle  d'un  si  bel  univers  et  de  Tordre  qui 
^  V  .     >  '-^  ""^'-^  ••  f*'^**  ^^"^  travailler  à  étendre  la  religion  qui 
>^     .  v..i-.  .»»c\  a  \j:;:rt^  même,  et  arracher  toutes  les  racines  de 
.^.i.,>.  -Vil     !Kn»s;n^  q  ii  vous  obsède,  qui  vous  presse  et  qui 
.w-'w*^--.  i^'  ^uol^ue  côté  que  vous  vous  tourniez '(•).  » 

.  .^^.^^   :.  ic  -  '  "■  i*-  =*  '  ï^"  "^^  {'I  Traduci.  do  J.  V.  Lo  Clerc. 
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LETTRE  XLVI. 

LES  GÉNIES  ET  LES  JUNONS,  LES  LABES  ET  LES  PélfATC». 

LES  COMPITALES. 


J'ai  fait  voir,  en  parlant  de  la  religion  et  de  ses  ministres,  com- 
ment l'homme,  accablé  de  sa  faiblesse,  a  morcelé  Dieu,  afin  que 
chacun  adorât  la  fraction  qui  lui  serait  nécessaire  (*)  ;  aussi  la  popu- 
lation du  ciel  est-elle  plus  nombreuse  que  la  population  terrestre  ^ 
Deux  ordres  de  divinités,  les  Génies  et  les  Junons,  contribuent  sur- 
tout à  l'augmenter.  Diaprés  une  croyance  générale,  chaque  mortel 
a  deux  Génies*,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais',  qui  président  à  sa 
destinée.  Ils  sont  attachés  à  sa  personne  dès  qu'il  entre  dans  le 
monde,  l'un  pour  le  pousser  au  bien,  l'autre  au  mal;  ils  l'accom- 
pagnent en  tous  lieux,  et  ne  le  quitterU  qu'à  sa  mort  *.  Pour  les 
femmes,  ces  dieux  du  destin  sont  appelés  des  Junons  *. 

Gomme  tous  les  dieux,  plus  que  les  autres  dieux  peut-être,  les 
Génies  sont  des  êtres  invisibles.  11  y  a  pour  Jupiter,  pour  Apollon, 
pour  Neptune,  pour  Minerve,  pour  tous  les  habitants  de  l'Olympe 
en  général,  il  y  a  une  forme  reconnue  ou  convenue;  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  Génies  :  chacun  se  les  figure  comme  il  veut  ou 
comme  il  l'imagine;  tantôt  on  leur  donne  l'aspect  d'enfants,  de 
jeunes  gens  ailés,  ou  de  vieillards  •  ;  quelquefois  on  croit  qu'ils  se 
montrent  sous  la  forme  de  serpents  vivants  ''.  Esculape  s'étant  ainsi 
métamorphosé  •,  les  Romains  pensent  que  les  Génies,  qui  doivent 
être  inspirés  aussi  par  la  prudence,  aiment  à  imiter  le  dieu  de  la 
médecine. 

Outre  les  Génies  individuels,  il  y  a  encore  les  Génies  collectifs 
ou  publics;  chaque  maison,  chaque  lieu*,  chaque  famille,  chaque 

>  Plin.  II,  7.  =  >  Ib.  —  Hor.  I.  Bp.  7.  94;  II,  Ep.  «.  187.  —  Senec.  Bp.  M,  110.  —  Plor. 
rv,  7.  —  Juv.  S.  4,  66.  —  D.  Halic.  II,  76.  —  Plut.  Anton.  83.  —  Appian.  B.  Paith.  p.  267, 
edil.  Tollius.  —  S.  Aug.  Civ.  D€i,  VII,  18.  —  Tertnll.  Anima.  89.  «=  '  Virg.  JEn.  VI, 
743.  —  Serv.  in  Ib.  —  Flor.  IV,  7.  —  Plut.  M.  Brut.  86.  —  V.  Max.  I,  7,  7.  «  <  Natale 
cornes.  Hor.  II,  Bp.  2,  187;  Genium  memorem  brevit  «Ti.  Id.  II,  Bp.  1,  144.  —  Senec.  Bp. 
110.  —  Senr.  in  JEn.  VI,  743.  —  Censor.  Diei  natal.  3.  =  *  Senec.  Bp.  Ib.  —  Plin.  II,  7.  — 
Oruler.  24,  25  passim  ;  944,  2.  —  Fabretti,  p.  74.  -=  •  Montfauc.  Antiq.  expliq.  t.  2,  pi.  200. 
201,  202.  «=  '  Virg.  ^n.  V,  95.  —  Serv.  in  iEn.  loc.  cit.  —  Boissard.  Antiq.  rom.  JV,  tab, 
187.  ««  •  T.-LiY.  Epito.  XI.  —  V.  Max.  I,  8,  2.  =  »  Virg.  iEn.  VII.  136.  t-  Serv.  in  Oeorg, 
I,  309.  —  Gruter.  7.  8,  9.  115  et  iqq.  —  Orelli,  1680  et  iqq.  (•)  Lir.  II,  Lettre  XXX,  p.  6"; 
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collège  d'artisans,  le  peuple  romain  pris  en  masse,  le  Sénat,  tous 
ont  leur  génie  *. 

Deux  divinités  spéciales,  veillant  sur  chaque  individu,  auraient 
pu  suffire  à  des  esprits  raisonnables  ;  mais  les  Génies,  qui  sont  pro- 
prement des  fantômes,  des  ombres',  ont  quelque  chose  de  trop 
vague,  de  trop  idéal  pour  le  vulgaire;  il  lui  fallait  des  dieux  pliB 
réels,  pour  ainsi  dire,  dont  la  surveillance,  plus  générale,  fût  sur- 
tout complètement  bienveillante.  Ce  besoin  lit  inventer  ou  décou- 
vrir les  Pénates  et  les  Lares. 

Les  Pénates  sont  les  dieux  domestiques,  les  gardiens  perpétuels 
de  la  maison',  des  champs,  des  vergers*;  les  protecteurs  de  la 
famille,  c'est-à-dire  du  maître,  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  sk 
esclaves*.  En  raison  de  toutes  ces  attributions,  on  les  appelle 
familiers  •,  ruraux,  prœslites  ou  surveillants  ',  et  quelquefois  dieux 
paternels^;  cette  dernière  dénomination  est  d'autant  plus  juste,  que 
les  Pénates  se  transmettent  de  génération  en  génération.  Si  Ym 
change  de  ville  ou  de  contrée,  on  les  emporte  avec  soi  •. 

Tu  seras  peut-être  étonné,  puisque  les  Pénates  font  partie  du 
peuple  céleste,  de  n'avoir  point  trouvé  leurs  noms  dans  la  longue 
nomenclature  que  je  t'ai  déjà  envoyée  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  spé- 
cialement de  dieux  Pénates  ;  ces  dieux  sont  de  création  mortelle , 
pour  ainsi  dire;  ce  sont  les  dieux  ordinaires,  parmi  lesquels  chacun 
choisit  tel  ou  tel  pour  se  mettre  sous  sa  protection  particulière  ", 
suivant  qu'il  a  plus  ou  moins  de  foi  dans  sa  puissance,  dans  ses 
qualités  ou  dans  ses  attributions.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Ci- 
céron  avait  pris  pour  Pénate  la  déesse  Minerve,  dont  t)n  voit 
aujourd'hui  la  petite  statue  dans  le  Capitole,  où  il  la  consacra 
lorsqu'il  partit  en  exil  ". 

11  est  d'usage  d'avoir  chez  soi  les  images  des  divinités  qu'on  a 
choisies  pour  Pénates,  mais  dans  des  proportions  assorties  à  la 
modestie  des  demeures  privées.  Ce  sont  ordinairement  des  sta- 
tuettes" de  pierre",  de  bois**,  et  chez  les  riches,  quelquefois 
d'argent  ",  représentées  en  toge  relevée  à  la  gabienne  *•,  comme  ' 
devant  toujours  être  prêts  à  agir,  c'est-à-dire  à  protéger.  11  faut  que 

»  Spon.  Miscell.  p.  101.  =  *  Plut.  M.  Brut.  86.  ~  V.  Max.  I,  7,  7.  —  Montfauc.  Antiq. 
expliq.  supplém.  t.  5.  p.  19.  =  *  Plaut  Aulul.  prolog.  2.  =  *  Hor.  IIÏ,  Od.  23,  1.  =  *  Cic. 
Legib.  II,  11,  13.  —  Ov.  Trist.  I,  8,  43.  =  •  Plaut.  Ib.  —  Cic.  pro  Quint.  «7.  «  »  LarM 
prœstites.  Ot.  Fast.  V,  129.  —  Plut.  Quasst.  rom.  p.  119.  =  *  Dii  patrii.  Macrob.  Satura 
II,  4.  —  Patxii  Lares.  Tibull.  1, 1,  15.  —  ewû«  ic«Tpàou«.  D.  Halic.  I,  67.  «  »  Seuec.  Bp.  lia 
B  »•  Plin.  II,  7.  =  •»  Dion.  XLV,  17.  —  Plut  Cic.  31.  =  •»  Sorv.  in  Ma.  l,  384.  —  Juv.  S. 
9,  J37.  =  «3  Serrflb.  =»  »♦  TibuU.  I,  11,  17.  «  «'  Petron.  29.  -  Morcelli.  Slyl.  p.  W6.— 
Orelli,  8888.  «  >*  Pert.  S.  5,  81.  —  Comut  in  Pert.  loc.  cit. 
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ces  dieux  soient  portatifs,  à  cause  des  migrations  auxquelles  leur 
nature  les  expose.  On  les  garde  sous  les  portiques  de  TAtrium,  dans 
une  grande  armoire  S  afin  que  ceux  qui  viennent  saluer  le  maître 
puissent  aussi  saluer  ses  dieux  tutélaires.  Quelques  personnes  les 
placent  dans  la  chambre  à  coucher  *,  comme  pour  se  mettre  plus 
directement  sous  leur  protection.  Chez  les  gens  d'une  fortune  mé- 
diocre ou  moins  que  médiocre,  leur  place  est  dans  la  cuisine',  au 
foyer  domestique  *,  parce  que  le  foyer  constitue  essentiellement  la 
demeure  du  citoyen.  Dans  les  maisons  opulentes,  les  Pénates  ont  un 
oratoire,  tel  que  celui  de  la  maison  de  Mamurra,  un  sacrarium*, 
qu'on  appelle  proprement  Laraire  *. 

Que  ce  mot  de  Laraire,  pour  désigner  Tédicule  des  Pénates,  ne 
t'étonne  pas,  car  les  Pénates  ne  sont  autres  que  les  Lares  sous  un 
nom  en  apparence  différent.  Suivant  une  antique  tradition,  ces 
dieux  seraient  originaires  du  Péloponèse^,  d'où  ils  auraient  été 
introduits  à  Troie,  Lors  de  la  ruine  de  la  cité  de  Priam ,  Énée  les 
enleva,  les  apporta  en  Italie',  et  les  déposa  à  Lavinium,  ville  du 
Latium'.  On  les  appelait  Pénates,  c'est-à-dire  grands  dieux;  ce 
nom,  dans  la  langue  de  leur  nouvelle  patrie,  fut  rendu  par  celui 
de  Lares,  mot  étrusque  signifiant  chef,  seigneur  *®. 

Mais  la  nouvelle  dénomination  ne  put  faire  oublier  l'ancienne, 
tant  est  grande  la  puissance  des  noms,  et  l'on  s'imagina  que  les 
Lares  n'étaient  point  les  mômes  que  les  Pénates.  Le  premier  de  ces 
deux  noms  devint  celui  des  petites  déités  que  chacun  voulut  avoir, 
à  l'instar  de  celles  apportées  de  Troie,  tandis  que  les  Pénates 
furent  plus  spécialement  regardés  comme  des  dieux  publics,  pro- 
tecteurs des  empires  et  des  nations".  Aujourd'hui  l'on  parait 
mieux  comprendre  leur  identité,  et  l'on  dit  indifféremment  les 
Pénates  ou  les  Lares  ".  On  a  même  fait  une  étymologie  latine  aux 
Pénates,  en  dérivant  leur  nom  de  penus,  qui  exprime  tous  les  objets 
dont  les  hommes  se  nourrissent;  ou  de  penitiLS,  parce  qu'ils  oc- 
cupent le  fond  des  demeures^';  ou  de  penitas  spirare,  par  lesquels 
on  respire  ^*  *. 

Les  Lares  ainsi  que  les  Pénates  ont  des  temples  publics  à  Rome  : 
les  premiers  en  ont  deux,  l'un  au  bas  du  Palatin  du  côté  du  sep- 

*  Grande  annarium  io  cujas  addicula  erant  Lares  argentei  potiti.  Patron.  29.  ■■  *  Saet. 
Domit.,  n.  «  3  Serr.  io  Ma.  l,  468.  «  *  Cic  Philipp.  II,  80.  —  Sali.  Catii.  20.  —  »  LeU. 
IX,  liv.  I,  Plan  do  la  Maison  de  Mamurra,  40.  »  *  Lararium.  Lainprid.  Alex.  Serer.  29, 
81.  »  7  D.  Ualic.  1,  07.  ■»  «  Ib.  —  Serv.  in  Ma.  III,  12,  148.  —  Macrob.  Satum.  III,  4. 
=  »  D.  Halic.  Ib.  =-  '•  Lars  Porsena.  T.-Liv.  II,  9.  «=  »'  Virg.  Ma.  II,  717.  ■=  '»  Cic.  pro 
Quint.  26,  27.  —  T.-Liy.  I,  29.  —  Hor.  III,  Od.  33,  4,  19.  —  Ov.  Trirt.  1 ,  3,  48.  —  Plin. 
Panegjr.  47,  etc.  —  >'  Cic.  Nat.  door.  U,  87.  —  *<  Uacrob.  Satorn.  UI,  4. 
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tentrion,  sur  la  pente  de  la  voie  Sacrée  opposée  à  celle  qui  des- 
cend au  Forum  *.  C'est  un  petit  édifice  tout  neuf,  et  remarquable 
en  cela  que  les  frais  en  ont  été  fournis  par  la  classe  infime  da 
peuple,  au  moyen  d'une  collecte  de  menue  monnaie*,  que  ces 
bons  plébéiens  vinrent  ensuite  offrir  à  l'Empereur,  qui  en  a  fait 
ériger'  cet  édicule*,  l'an  sept  cent  cinquante*.  L*autre  temple, 
consacré  aux  Lares  marins,  a  tout  près  d'un  siècle  d'existence; 
il  s'élève  dans  le  Champ  de  Mars,  près  du  Tibre  •.  Le  temple  des 
Pénates  se  trouve  également  sur  la  voie  Sacrée,  au-dessous  et  près 
de  celui  des  Lares'.  11  est  petit,  situé  au  fond  d'un  atrium  précédé 
de  vieux  oliviers  qui,  avec  les  édifices  du  haut  quartier  de  Vélia, 
lui  dérobant  la  clarté  méridionale,  ici  où  la  pureté  du  jour  produit 
des  ombres  si  fortes,  le  rendent  fort  obscur,  et  semblent  ajoutera 
la  vénération  qu'il  inspire.  Cette  vénération  est  d'autant  plus 
grande  que  là  sont  gardés  les  Pénates  de  Rome.  Leur  matière  at- 
teste leur  antiquité  :  ce  sont  deux  statuettes  de  dieux  troyens  •,  en 
bois,  hautes  de  deux  pieds {■),  assises  dans  des  niches.  Ils  sont 
jeunes,  en  habit  de  guerrier,  la  lance  à  la  main  •,  et  revêtus  de 
peaux  de  chiens  *°.  Devant  eux  on  voit  un  petit  autel,  et  un  peu  en 
avant",  la  figure  d'un  chien**  taillé  en  pierre,  la  queue  relevée, 
le  col  allongé,  le  nez  au  vent,  la  gueule  ouverte,  et  le  corps  l^ère- 
ment  penché  sur  les  pattes,  comme  prêt  à  s'élancer  ".  Les  Pénates 
publics  de  Rome  sont  comme  ses  dieux  tutélaires;  aussi  de  tout 
temps,  les  grands  magistrats  de  la  République,  les  consuls,  les 
préteurs,  les  dictateurs  commençaient,  en  entrant  en  charge,  par 
aller  leur  offrir  un  saoriûce  **. 

La  vigilance  est  la  première  qualité  requise  dans  les  Lares,  et 
le  chien  en  étant  le  symbole,  on  met  toujours  une  image  de  cet 
animal  auprès  de  leurs  statues".  Des  Lares  suspects  de  négligence 
sont  exposés  à  la  colère  des  individus  qui  les  ont  choisis  pour  pro- 
tecteurs; s'il  arrive  quelque  malheur  aux  protégés,  ils  éclatent  en 
reproches  amers  contre  les  petits  dieux  "  et  quelquefois  perdent 
le  respect  jusqu'à  les  mettre  en  gage,  jusqu'à  les  vendre  ". 

En  te  décrivant  les  Pénates  publics  de  Rome ,  j'ai  suivi  une 
opinion  qui  n'est  cependant  pas  admise  par  tout  le  monde  :  quel- 

<  Plan  et  Descript.  de  Rome,  21.  «  s  Bz  ttîpe.  Gniter.  106,  4.  —  OreUi.  1668.  «»  '  Ib. 
*>  *  Sacellum  Larum.  Tac.  Ann.  xn,  24.  «  ^  Gruter.  —  Orelli,  Ib.  ■«  *  Plan  et  DMcript 
de  Rome.  147.  «  ?  ib.  22.  «  *  TA*  T^Imv  «cAv  cU^v^.  D.  Halic.  I,  68.  ■»  •  Athenagorai. 
dans  Baudelot,  UtUité  des  yojages,  t  I,  p.  251,  252.  »  **  Ib.  —  Plut  Quœst  rom.  p.  119.  » 
i>  Athenagoras»  Ib.  —  »  Ib.  —  Plat  Ib.  —  >>  Athenagoras,  Ib.  «  >«  Macrob.  Satarn.  UU 
4.  -.  >*  Plut  Ib.  —  Or.  FmL  ▼,  W.  —  »•  Or.  Trirt.  I,  8,  48.  —  Hor.  II,  Od.  4,  K. 
"T«rtuU.adN«tl,  "~  '^  "'   '■ 
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ques  personnes  prétendent  que  ces  Pénates  sont  Jupiter,  Junon  et 
Minerve ,  auxquels  Tarquin  éleva  le  Capitole  *  ;  d'autres,  considé- 
rant que  le  temple  des  Pénates  ne  renferme  que  deux  statues, 
disent  Jupiter  et  Junon  seulement  ;  d'autres  Castor  et  Pollux  *.  Ces 
variations  n'ont  rien  d'étonnant,  d'abord  parce  que  le  temple  est 
si  obscur,  qu'on  ne  peut  vraiment  pas  distinguer  la  figure  des 
divinités  qu'on  y  vénère  ';  ensuite,  parce  que  le  nom,  et  jusqu'au 
sexe  de  ces  divinités  sont  un  mystère  qu'il  est  défendu  de  chercher 
à  pénétrer  *  *  :  on  craint  que  si  leur  nom  était  divulgué,  ces  dieux 
tutélaires  connus  des  ennemis  ne  pussent  être  attirés  chez  eux  au 
moyen  de  certaines  cérémonies  religieuses  appelées  évocations,  que 
les  Romains  pratiquent  quelquefois  pour  attirer  chez  eux,  en  leur 
promettant  le  même  culte  ou  un  plus  grand,  les  dieux  ou  les  déesses 
de  leurs  ennemis  *,  et  que  Rome  ne  se  trouvât  privée  des  divins 
protecteurs  qui  veillent  à  sa  conservation. 

Malgré  l'identité  des  Lares  et  des  Pénates,  je  vois  cependant 
que  les  premiers  sont  plus  spécialement  des  dieux  publics  que  les 
seconds  ;  ainsi  il  y  a  les  Lares  urbains  *,  les  Lares  des  carrefours  ^ 
les  Lares  violes  ou  des  chemins  •.  Les  Lares  urbains  et  ceux  des 
carrefours  sont  des  figurines  avec  lesquelles  on  met  celle  de  l'Em- 
pereur, pour  habituer  le  peuple  à  regarder  le  Prince  comme  un 
de  ses  dieux  tutélaires  •.  Le  simulacre  du  chien  vigilant  est  aussi 
devant  ces  petits  dieux  dans  tous  les  Laraires  des  coins  de  rue  ^®. 

Des  colonnes  carrées,  soit  de  bois,  soit  de  pierre,  surmontées 
d'une  tête  d'Apollon,  de  Mercure,  de  Bacchus,  ou  d'Hercule,  repré- 
sentent les  Lares  des  chemins.  On  les  place  à  l'embranchement  de 
plusieurs  voies  ou  routes,  dont  le  fût  de  la  colonne  porte  les  noms, 
avec  des  indications  itinéraires  ". 

Le  culte  des  Lares  et  des  Pénates  privés  est  en  harmonie  avec 
le  rang  modeste  qu'ils  occupent;  rien  de  plus  simple  et  de  moins 
dispendieux:  des  libations  devin  pur ", quelques  grains  d'encens*', 
une  patelle,  petit  plat  de  terre  cuite**,  couverte  des  prémices  d'un 
festin  ",  de  petites  couronnes  de  fleurs,  et  principalement  de  vio- 

«  Sery.  iD  JEn.  III,  li.  —  Macrob.  Satura.  III,  4.  —  >  Sery.  Ib.  «  >  D.  Halic.  I,  68.  — 
♦  Plut  Quapst.  rom.  p.  I2fl.  =  »  T.-Liv.  V.  21.  —  Plin.  XXVIII,  2.  —  Macrob.  Satura.  III, 
9.  —  Plut.  Qujest  rom.  p.  126.  ==  *  Ot.  Faat.  V,  135.  =  '  Lares  compitales.  Suet.  Aug. 
31.  —  Orelli,  1664.  =  •  Lares  Viales.  Plaut.  Mercat.  V,  2,  24.  —  Groter.  78,  1.  —  Orelli, 
Ib.  1672,  1762.  1894,  etc.  «  •  Ov.  Fast  V,  145.  »  **  Ib.  140.  »  >*  Bergier,  Gr.  chemins 
de  remp.  rom.  IV,  43.  =  «'  Plaut.  Aulul.  prolog.  24.  —  Hor.  IV,  Od.  5,  84.  —  TibuU.  I,  11, 
21.  «=  »3  Plaut.  Ib.;  Trinum.  I,  8,  1.  —  Hor.  III,  Od.  23,  1.  —  Juv.  S.  9,  137;  S.  12, '89.— 
Plin.  XXI,  8.  e=  «<  Patellœ,  Varr.  L.  L.  V,  120.  —  Fest.  t.  patellaa.  -«  «»  Plaut.  Aulul. 
prolog.  23.  —  Hor.  III,  Od.  23,  3.  —  Qt.  Fast  U,  638.  —  Peu.  S.  8,  26.  —  Comut  in  Pers. 
loc.  cit  —  Plut.  Port.  rom.  p.  281. 
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lettes*,  des  couronnes  d'épis,  de  myrte  ou  de  romarin,  dont  on 
pare  leur  chevelure  sacrée*,  des  gâteaux,  quelques  rayons  de 
miel  *,  des  fruits  de  Tannée  *,  ou  seulement  un  peu  de  farine  et 
de  sel,  telles  sont  les  offrandes  qu'on  leur  présente  ordinaire- 
ment*. Les  riches  vont  quelquefois  jusqu'à  la  victime,  mais  Alors 
ce  n'est  qu'un  porc*  ou  un  bélier^,  et  presque  toujours  pour  un 
sacrifice  agreste,  fait  dans  le  champ,  et  en  vue  d'une  exploitation 
rurale  •.  Dans  de  telles  occasions  on  met  un  peu  plus  de  pompe, 
et  une  procession  où  le  père  de  famille  paraît  vêtu  de  blanc,  cou- 
ronné de  myrte,  et  portant  des  offrandes  dans  une  corbeille  de  cet 
arbuste  sacré,  précède  souvent  ce  modeste  sacrifice  ®.    ' 

Dans  les  grandes  maisons,  un  jeune  esclave,  dit  le  culteur  des 
Lares^^,  est  spécialement  chargé  du  culte  de  ces  petits  dieux", 
surnommés  dieux  palellaires^^,  à  cause  de  l'extrême  simplicité  des 
offrandes  qu'on  leur  présente.  De  toutes  les  divinités  ce  sont  les 
plus  fréquemment  honorées.  Cela  se  conçoit,  on  les  a  là  sous  la 
main,  et  tous  les  souhaits,  tous  les  désirs  qui  tourmentent  la  vie 
leur  sont  aussitôt  communiqués.  Les  uns  adorent  leurs  Pénates 
tous  les  jours"  ;  les  autres,  trois  fois  par  mois,  aux  calendes,  aux 
ides,  aux  nones,  et  de  plus  à  chaque  jour  de  fête**;  d'autres,  seu- 
lement à  la  nouvelle  lune**.  Ces  adorateurs  mensuels  sont  princi- 
palement les  esclaves  employés  aux  exploitations  rurales,  malheu- 
reux tellement  accablés  de  travaux,  qu'ils  n'ont  que  de  très-rares 
instants  à  donner  à  la  prière". 

Les  Lares  publics  peuvent  recevoir,  à  tel  jour,  à  telle  heure 
que  ce  soit,  les  adorations  des  passants;  mais  par  cela  qu'ils  sont 
des  dieux  publics,  ils  ont  une  fête  publique  appelée  les  Compitaks, 
de  ce  qu'elle  se  célèbre  dans  les  carrefours,  compila.  Le  roi  Ser- 
vius,  qu'une  tradition  faisait  fils  du  Lare  familier  *^,  bâtit,  aux 
frais  des  citoyens,  les  premiers  laraires  publics  qu'on  vit  à  Rome, 
et  institua  la  fête  des  Lares".  11  voulut  qu'elle  fût  annuelle,  et  la 
plaça  vers  la  fin  de  Décembre  "  ou  au  commencement  de  janvier". 
D'après  ses  prescriptions,  chaque  maison  porte  des  gâteaux  pour 

'  Plaut.  Aulul.  prolog.  85  ;  Trinum  I,  8,  1.  —  Jut.  S.  9, 138;  S.  18, 90.  —  Plin.  XXI,  S,  «^ 
•Hor.in,  Od.  83,  15.  — Tibull.  I,  11,  88.^'Tibull.  Ib.  84.  =  *  Hor.  Ib.  8.  «=  »  Hor.  Ib.  Sa 
—  JuY.  S.  9,  138.  «=  «  Hor.  Ib.  4  ;  II,  S.  3,  164.  —  Tiball.  I,  11. 86.  =  '  Verrex.  Cic.  Leffib. 
II,  88.  —  Marini,  Aryali,  tay.  XXXII.  =  •  Cic.  Ib.  11.  =  »  Myrtoque  canistra  yincta  g«ram. 
TibuU.  I,  II,  27.  -=  ««Cultor  Laram.  Millin,  Voy.  dans  le  midi  de  la  Fr.,  t,  8,  p.  118.  — 
Fabretti,  Col.  Traj.  806.  —  Orelli,  1669,  8410,  etc.  =  ••  Suet.  DomiL  17.  -=  »»  Dii  patellarii. 
Plaut.  CisteU.  II,  I,  46.  ■=  •»  Id.  Aulal.  prolog.  83.  «=  «<  Cato.  R.  R.  143.  «=  «»  Hor.  in, 
Od.  83,  2.  «  »6  Ib.  —  Cato.  ib.  «  >»  Plin.  XXIVI,  87.  —  «•  D.  Halic.  IV,  14.  «  <•  Cic.  ia 
Piso.  4.  «  M  Id.  ad  Attic.  VII,  7. 
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offrande,  et  des  esclaves  aident  les  prêtres  dans  Toblation  des 
sacrifices,  parce  que  le  ministère  des  esclaves  est  plus  agréable 
aux  Lares  que  celui  des  hommes  libres  *. 

Ce  culte  des  dieux  des  carrefours  perdit  plus  tard  de  son  inno- 
cence primitive  :  après  Servius  les  Compitales  étaient  tombées  en 
désuétude;  Tarquin  le  Superbe  voulut  les  rétablir,  et  crut  devoir, 
à  ce  sujet,  consulter  l'oracle  d'Apollon,  qui  lui  répondit  que  pour 
honorer  les  Lares  et  Lara*  ou  Mania,  leur  mère*,  il  fallait  sacri- 
fier tête  pour  tête*.  Suivant  une  tradition  venue  de  la  Grèce,  les 
Lares  sont  les  âmes  des  hommes  qui  ont  fait  de  bonnes  œuvres*. 
Jadis  on  ensevelissait  dans  les  maisons  ;  de  là  vint  la  coutume  d'y 
honorer  les  Pénates*.  Les  mânes,  dieux  des  morts,  sont  réjouis 
par  le  sang.  Tarquin,  confondant  Mania  avec  les  Mânes,  comprit 
que  Toracle  demandait  des  victimes  humaines,  et  fit  immoler  des 
enfants  dans  les  sacrifices  des  Compitales.  Mais  après  son  expul- 
sion, J.  Brutus,  mieux  éclairé,  interpréta  différemment  cet  oracle, 
obscur  comme  tous  les  oracles,  substitua  aux  têtes  humaines  des 
têtes  d'ail  et  de  pavot,  et  dès  lors  Mania  et  ses  enfants  purent  être 
fêtés  sans  crime  '. 

Les  Compitales  étaient  devenues  depuis  longtemps  une  occa- 
sion de  troubles  et  de  désordres,  dont  les  esprits  turbulents,  qui 
furent  toujours  nombreux  ici,  profitaient  pour  ameuter  la  plèbe  et 
les  esclaves.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier  (*),  où  les  sujets  naturels 
d'agitation  ne  manquèrent  pas,  le  Sénat  voulant  enlever  aux  per- 
turbateurs la  facilité  qu'ils  trouvaient  dans  ces  fêtes  pour  tenter 
Texéculion  de  projets  séditieux,  usa  de  son  pouvoir  souverain  sur 
la  religion,  et  supprima  les  Compitales*. 

Depuis  que  les  passions  populaires  se  sont  apaisées,  et  que  la 
République  subit  la  tutelle  impériale,  les  mêmes  motifs  d'appré- 
hension n'existant  plus,  les  Compitales  ont  repris  leur  rang  parmi 
les  fêtes  de  Tannée.  Cest  l'Empereur  qui  les  a  rétablies  (*»),  après 
une  interruption  de  plus  d'un  demi-siècle*,  et  jamais  le  culte  des 
Lares  publics  n'a  été  plus  florissant;  on  compte  aujourd'hui  dans 
Rome  deux  cent  soixante-cinq  édicules-laraires,  un  par  quartier*®. 
Deux  fois  par  an,  suivant  les  prescriptions  d'Auguste,  à  la  renais- 
sance du  printemps  et  en  été,  ou,  en  termes  plus  précis,  aux 


«  D.  Halic.  IV,  14.  =2  Ov.Fast.  II,  599,  «H.  —  »  Vair.  L.  L.IX,  «I,  —  Macrob.  Saturn. 
I,  7.  «=  «  Macrob.  Ib.  =  »  S.  Aug.  Civil.  Dci,  IX,  11.  «  •  Sery.  in  iEn.  V,  64;  VI,  15*.  — 
'  Macrob.  Saturn.  I,  7.  =  ■  Cic.  in  Piso.  4.  —  Ascon.  in  Pifo.  p.  7.  »  •  Suet.  Aug.  31. 
—  ••  PliQ.  111,  5.  {•)  L'an  085.  (»»)  L'an  746  on  747. 
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calendes  de  mai  et  à  celles  d'Auguste*  (*),  ces  Lares  publics  sont 
couronoés  des  premières  fleurs  produites  par  la  saison  ". 

Les  Compitales  sont  célébrées  à  un  jour  qui  n'est  point  fixe*, 
mais  que  le  Préteur  urbain  indique  un  peu  à  ravance  par  un 
édit**.  Alors  on  représente  des  jeux*  dans  tous  lés  carrefours,  ei 
Ton  offre  des  sacrifices  aux  divinités  du  lieu.  Les  maîtres  de  quar- 
tiers, ces  affranchis  officiers  de  police  (^),  président  aux  uns*  et 
accomplissent  les  autres,  car  ils  sont  les  flamines  des  Lares^,  et 
ce  jour-là  ils  portent  la  toge  prétexte".  Les  sacrifices  ne  se  font 
plus  avec  des  têtes  d'ail  et  de  pavot,  comme  du  temps  de  Brutus: 
les  nouvelles  victimes  de  substitution  sont  des  statuettes  de  Mania, 
des  pelotes  de  laine  et  des  effigies  d'hommes  et  de  femmes,  égale- 
ment en  laine.  On  suspend  les  statuettes  aux  portes  des  maisons, 
pour  détourner  les  malheurs  qui  pourraient  en  menacer  chaque  ha- 
bitant; et  les  effigies  d'hommes  et  de  femmes,  ainsi  que  les  pelc^es 
de  laine,  dans  les  carrefours  :  les  effigies,  pour  racheter  la  vie  d'au- 
tant de  personnes  libres;  les  pelotes,  celles  d'autant  d'esdaves*. 

Au  moment  où  je  t'écris,  les  portes  de  la  plupart  des  maisons, 
y  compris  la  mienne,  sont  tapissées  d'effigies  et  de  pelotons  de 
laine,  car  tout  le  monde  veut  vivre,  soi  et  les  siens,  et  l'on  ne 
saurait  défendre  ses  jours  à  meilleur  marché.  Je  ne  sais  pas 
cependant  si  le  rachat  est  infaillible,  ce  dont  il  est  permis  de  dou- 
ter, ni  combien  de  temps  dure  sa  vertu.  La  foule  se  porte  princi- 
palement dans  notre  quartier  du  Janicule,  parce  que  nous  y  pos- 
sédons le  temple  de  Mania,  vis-à-vis  du  pont  Janiculéen*®,  qui  joint 
le  Tibr3  au  Champ  de  Mars,  non  loin  du  temple  des  Lares  marins". 
Jamais  je  n'ai  vu  une  telle  affiuence,  ni  entendu  retentir  ici  tant  de 
cris  de  joie.  Il  n'y  a  plus  d'esclaves  dans  les  maisons;  tous  sont  à 
cette  fête,  qui  est  aussi  la  leur,  et  pour  laquelle  leurs  maîtres  les 
exemptent  de  toutes  fonctions  serviles.  Cette  légère  marque  de 
bonté,  et  la  participation,  comme  servants,  aux  cérémonies  sa- 
crées, leur  font  porter  avec  plus  de  patience  le  joug  de  la  servi- 
tude". Les  Lares  sont  de  petits  dieux,  c'est  bien  le  moins  qu'ils 
protègent  les  petits,  qu'ils  les  soulagent  dans  leurs  peines,  surtout 
quand  cela  se  borne  à  une  émancipation  littéralement  éphémère, 
,   et  qui  ne  revient  qu'une  fois  par  an. 

>  Ot.  Past.  V,  129,  147.  «  *  Lares  orn&re  institait..  Ternit  floribus  etsitiTis.  Svet.  Ang. 
81.  =  »  Macrob.  Satam.  1, 7.  —  Anton.  Bglo.  14,  17.  =  «  A.  OeU.  X,  «4.  »  »  Cic.  in  Pito.  4- 
—  PUn.  XXXVI,  27.  «=.  •  Atcon.  in  Pito.  p.  7.  «  »  Acron.  in  Hor.  Il,  S.  3,  281.  —  Porphjr. 
in  Ib.  >B  '  Atcon.  in  Pito.  p.  7.  «  *  Pett.  t.  pila».  ^  ••  Plan  et  Descript.  de  Rome,  318.  i« 
«>  Ib.  147.  SB  «»  D.  HaUe.  IV,  14.  (>)  1«  nui  et  !•»  août,  (k)  Lett.  XX.  liT.  I,  p.  889 
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TIBUR.  —  l'BMPEREUR    AUGUSTE    ET    LE    POETE    HORACE. 


L'Empereur,  ma]^é  sa  haute  position  et  son  pouvoir  immense, 
vit  avec  beaucoup  de  simplicité,  on  pourrait  même  dire  de  modes- 
tie ;  plus  il  est  grand  et  puissant,  moins  il  affecte  de  le  paraître  : 
portant  dans  les  relations  de  la  vie  privée  l'égalité  de  l'ancienne 
République,  il  se  met  au  niveau  des  plus  simples  citoyens,  assiste  à 
leurs  cérémonies  de  famille*,  reçoit  la  confidence  de  leurs  affaires*, 
plaide  môme  au  besoin  pour  eux  quand  ils  l'en  prient',  et  accepte 
volontiers  leurs  invitations  à  souper^.  La  facilité  avec  laquelle  il 
se  prête  aux  désirs  de  chacun  sans  dédaigner  personne  lui  concilie 
l'affection  générale,  et  l'affabilité  de  l'homme  fait  oublier  le  des- 
potisme du  prince. 

Plusieurs  fois  on  m'avait  invité  dans  des  maisons  où  Auguste 
devait  se  trouver  comme  convive  ;  mais  des  obstacles  imprévus 
m'avaient  toujours  empêché  de  profiter  de  ces  invitations.  Enfin 
dernièrement,  Varus,  ami  de'  Mamurra,  m'écrivit  que  si  je  voulais^ 
venir  à  sa  maison  de  Tibur,  il  me  ferait  souper  avec  l'Empereur. 
J'acceptai  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  j'avais  intention 
depuis  longtemps  de  visiter  Tibur,  qui  fut  l'alliée  de  nos  ancêtres 
dans  leurs  invasions  en  Italie  *,  et  hier  j'ai  fait  ce  petit  voyage. 

Tibur  est  à  dix-neuf  ou  vingt  milles  de  Rome  ("),  dans  la 
Sabine,  dont  elle  forme  une  des  principales  villes.  Bâtie  sur  l'un 
des  versants  de  la  chaîne  de  ces  monts  Apennins  qui  traverse  toute 
l'Italie,  elle  paraît  comme  suspendue  au  bord  d'une  vallée  étroite 
et  profonde,  arrosée  par  l'Anio  et  couverte  de  bocages*.  L'autre 
côté  de  cette  vallée  est  égayé  de  jolies  maisons  de  plaisance''. 

La  voie  Tiburtine,  qui  part  de  la  porte  Esquiline",  met  Tibur 
en  communication  directe  avec  Rome*.  Elle  longe  les  Apennins  à 
une  assez  grande  distance,  et  passe  dans  une  campagne  très-fer- 
tile, où  Ton  ne  trouve  de  remarquable  que  la  source  de  VAlbula, 
qui,  à  deux  ou  trois  milles*^  avant  Tibur,  descend  des  montagnes 

*  Saet.  Aug.  53.  s  '  Senec  Clément.  I,  15.  —  *  Saet.  Ib.  56.  —  Macrob.  Satarn.  11,  4. 
—  Dion.  LV,  4.  «=  <  Macrob.  Ib.  =-  *  T.-Li?.  VII,  11.  —  •  Strab.  V,  p.  288;  oa  2S8.  Ir.  fr. 
■s  ^  Nibbj,  Viaggio  antiquario,  etc.,  c.  XI.  «  *  Id.  Vie  degli  anticbi,  c.  II,  {  S.  >»  *  Acad. 
des  Intcript  t  30,  p.  2S8,  et  carte,  p.  196.  «*  ••  Ib.  (•)  88  kilomit.  148,  on  29  kiloiDèt.daO. 
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des  cryptes  souterraines,  et  se  trouve  orné  d'une  galerie  en  saillie 
avec  balustrade  en  pierre,  d*oii  Ton  domine  sur  la  vallée  et  sur 
la  grande  chute  du  fleuve.  Dans  ce  lieu,  on  est,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  des  ondes  jaillissantes,  car  des  eaux  passent  sous  le  temple 
même  de  Vesta,  et  s'échappent  en  cascatelles  écumeuses  des  arca- 
des inférieures  de  la  subslruction*. 

Sur  le  flanc  occidental  de  ce  charmant  édifice  il  y  a  un  autre 
temple  carré,  fort  élégant  aussi,  et  destiné,  je  crois,  au  logement 
des  vestales.  A  côté  de  ce  dernier  temple  la  vallée  tourne  subite- 
ment, s'ouvre  devant  une  plaine  immense,  décorée  de  villas,  de 
voies  publiques  avec  leurs  tombeaux,  et  au  fond  de  laquelle  on 
découvre  9  Thorizon  Rome  pour  dernière  perspective. 

G* est  dans  cette  position  que  le  voluptueux  Horace  s^^est  choisi 
une  demeure.  En  arrivant  chez  lui  je  trouvai  la  porte  ouverte,  et 
je  pénétrai,  sans  rencontrer  personne,  jusqu'à  un  petit  atrium 
très-simple.  Alors  je  me  rappelai  cette  définition  de  je  ne  sais  plus 
quel  philosophe  :  «  La  maison  du  sage  est  petite,  sans  ornements, 
sans  fracas,  sans  appareil  ;  aucuns  portiers  n'en  surveillent  l'entrée, 
et  n'y  classent  la  foule  avec  un  dédain  plein  de  vénalité  *.  »  En 
faisant  cette  réflexion,  j'avançais  toujours  et  je  parvins  jusqu'à  un 
cellier  où  quelqu'un  était  occupé  à  mettre  du  vin  dans  des  pots 
grecs  '.  On  se  lève  au  bruit  de  mes  pas,  et  je  vois  venir  à  moi  un 
petit  homme*  d'une  quarantaine  d'années,  un  peu  chargé  d'em- 
bonpoint •,  la  figure  presque  droite  ou  plate  •,  le  teint  brun  ^,  le 
front  bas  et  ombragé  de  cheveux  grisonnants  :  c'était  Horace*. 

M  Vous  me  surprenez  dans  mes  arrangements  de  ménage,  dit-il. 
Je  suis  de  ces  gens  qui,  n'ayant  que  deux  ou  trois  esclaves,  font 
eux-mômes  une  partie  de  leur  service,  et  mangent  dans  cette 
vaisselle  en  terre  de  Camp^nie*^,  à  laquelle  unl)rillant  vernis  noir" 
donne  un  modeste  éclat.  J'attends  Mécènes  à  souper  ces  jours-ci  ", 
et  je  me  mets  en  mesure  de  le  traiter  de  mon  mieux.  Au  surplus, 
cet  excellent  Mécènes,  auquel  je  dois  ma  petite  fortune  **»  ne  se 
montre  pas  très-difficile  ;  il  accepte  volontiers  mon  ordinaire,  des 
poireaux,  des  pois  chiches,  et  des  lagana^*  (pâte  de  fleur  de  farine, 

*  lutbelle,  édifices  circulaires  et  dômes,  Tivoli,  pi.  6,  8.  —  Palladio,  Architett  TV,  c.  22. 
Ut.  09-72.  —  Desgodets,  Bdif.  antiq.  de  Rome,  p.  37.  =  ^  Senec.  Const  sapient  15.  «» 
>  QrflKa  testa.  Hor.  I,  Od.  20,  2.  «a  <  Id.  H,  S.  8.  309  :T,  JSp.  20,  24.  —  Saet  Hor.  rit.— 
*  Hor.  I,  Bp.  4,  15.  —  Suet.  Ib.  «=»  •  Visconti,  Iconogr.  rom.  pi.  13.  n*  2.  =»  '  Schol.  in 
JuT.  S.  7,  227.  «  (  Reddes  nigros  angosta  fronte  capillos.  Hor.  1,  Bp.  7,  26;  Prscanos. 
I,  Bp.  20,  24.  «  •  Campana  supellex.  Id.  I,  S.  8,  118.  =  >•  Micali,  lltalie  av.  la  dominât, 
rom.  I,  c.  27,  p.  225,  tr.  fr.  «  "  Hor.  I,  Od.  20, 1.  «-  >>  Id.  I,  Bp.  7. 15.  «  ^*  Id.  l,  S.  8, 115w 
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miuce  eo  forme  de  lanière,  et  cuite  dans  une  sauce  au  poivre^  *). 
La  dernière  fois  que  je  l'ai  eu  pour  convive,  continua  Horace,  je 
lui  ai  servi  des  fèves,  et  du  lard  bouilli  avec  des  légumes  '.  Je  dois 
aujourd'hui  souper  avec  lui  et  l'Empereur  chez  Varus;  mon  occu- 
pation m'a  fait  oublier  l'heure.  —  Et  moi,  lui  dis-je,  je  viens  vous 
la  rappeler;  je  suis,  comme  vous,  au  nombre  des  conviés,  et  si  vous 
voulez,  je  vous  attendrai.  — Volontiers,  me  répondit-il,  vous  savez 
que  la  maison  de  Varus  est  à  deux  pas,  de  ce  côté-ci  de  l'Anio  '. 
Dans  un  instant  nous  y  serons.  » 

11  m'emmena  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  pendant  qu'il 
changeait  de  tunique,  près  d'un  lit  placé  devant  un  miroir  *,  j'ou- 
vris quelques  livres  placés  sur  une  table;  c'étaient  Platon,  Mé- 
nandre,  Eupolis,  Archiloque,  tous  auteurs  grecs.  —  a  Voilà  mes 
favoris,  »  me  dit-il  *.  Puis  il  me  donna  à  lire,  ou  plutôt  à  déchif- 
frer, une  lettre  où  tous  les  mots  étaient  tracés  les  uns  à  la  suite 
des  autres,  sans  aucune  séparation*,  et  écrits,  non  suivant  l'or- 
thographe vulgaire,  mais  selon  la  prononciation.  —  «  C'est  une 
énigme,  dis-je,  en  jetant  la  lettre;  je  n'y  puis  rien  comprendre. 
—  Vous  ne  savez  pas  lire,  me  répondit  Horace  en  riant  ;  c'est  une 
lettre  de  l'Empereur,  qui  jamais  n'écrit  autrement^.  Elle  contient 
un  remerdment  familier  dont  mes  poésies  sont  le  sujet  ;  écoutez  : 
«  Dionysius  m'a  apporté  votre  petit  volume,  et  tel  qu'il  est,  je  l'ai 
reçu  de  bon  cœur.  Vous  semblez  craindre  que  vos  livres  ne  soient 
plus  grands  que  vous;  mais  si  l'embonpoint  ne  vous  manque  pas, 
la  taille  vous  manque.  Vous  pourriez  en  effet  écrire  sur  un  sexta- 
riolus{*).  La  rotondité  de  votre  volume  ressemble  à  celle  de  votre 
petite  bedaine  ■.  » 

Nous  arrivâmes  les  premiers  chez  Varus,  et  peu  après  entrèrent 
l'Empereur  ei  Mécènes.  Auguste  accueillit  Horace  de  la  ma- 
nière la  plus  familière,  en  l'appelant  son  charmant  petit  bout 
d*homme'.  «  Croiriez-vous  bien,  ajoula-t-il,  d'un  air  à  moitié 
sérieux,  qu'aujourd'hui  Mécènes  m'a  traité  de  bourreau?  —  Com- 
meni?  répartit  le  poëte  avec  un  peu  d'embarras.  —  J'étais  à  rendre 
la  justice  sous  le  portique  du  temple  d'Hercule,  ainsi  que  cela 
m'arrive  quelquefois,  et  j'allais  faire  mettre  à  mort  un  malheureux, 
qui  ne  méritait  peut-être  pas  cette  sévérité,  lorsque  ces  tablettes 
tombèrent  sur  mes  genoux.  Lisez,  continua-t-il,  en  les  donnant  à 

«  Acron.  in  Hor.,  I,  S.  6,  115.  «»  *  Hor.  II,  S.  6,  63.  «=  *  Nibby,  Viaggio  antiqaario,  etc., 
c  XI.  —  *  Saet.  Hor.  yit.=  »  Hor.  II,  S.  3,  11.  -=  •  Suel.  Aug.  87.  =  '  Ib.  88.  =  •  Ventriculi 
toi.  Soet.  Hor.  tit.M  *  Homancionem  lepidissimom.  Ib.  (•)  Le  Seztarius  Talait  51  centilitret. 
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concert,  des  histrions,  des  danseurs  des  rues^,  des  éphèbes', 
jeunes  lutteurs  de  quatorze  ou  quinze  ans  ',  et  surtout  des  déda- 
mateurs  ^.  Varus  n'avait  pas  songé  à  procurer  cet  aoiusement  à 
son  illustre  convive  ;  mais  un  maquignon  qui  connaît  le  goût  do 
prince,  vint  avec  quelques  esclaves  réparer  l'oubli  de  notre  hôte'. 
Auguste  fut  satisfait,  et,  appelant  Diomède  son  dispensateur*,  ré- 
compensa libéralement  le  maître  de  la  bande  musicale^. 

Après  le  souper  Varus  fit  venir  quelques  petits  enfants  avec 
lesquels  l'Empereur  s'amusa  à  jouer  aux  dés,  aux  osselets  et  aux 
noix,  car  c'est  encore  là  un  de  ses  délassements  habituels.  Les 
enfants  avec  lesquels  il  joue  ordinairement  sont  des  Maures  et 
des  Syriens,  tous  remarquables  par  l'agrément  de  leur  babil,  la 
gentillesse  de  leur  Ogure  et  de  leur  personne  :  il  a  en  horreur  les 
nains  et  les  contrefaits  de  toute  espèce,  comme  des  opprobres  de 
la  Nature,  et  des  objets  de  mauvais  présage*.  Ce  fut,  au  reste,  la 
seule  chose  un  peu  extraordinaire  de  cette  réception  :  Je  festin  fat 
très-modeste,  trop  modeste  môme.  Néanmoins  l'Empereur  eut  la 
bonne  grâce  de  ne  pas  paraître  s'en  apercevoir  tant  que  noos 
fûmes  à  table;  mais  en  se  levant,  il  s'approcha  de  Varus,  quioe 
lui  avait  promis  en  l'invitant  qu'un  souper  sans  façon,  et  lui  dit 
tout  bas,  avec  autant  de  finesse  que  de  gaieté  :  u  Je  ne  savais  pas 
que  j'étais  si  fort  de  vos  amis®.  » 

A  ce  moment  un  licteur  entra.  Auguste  se  mit  au  milieu  da 
triclinium,  et  là,  debout,  dit  adieu  aux  convives,  en  appelant  cha- 
cun par  son  nom^^.  Quand  il  sortit,  nous  accompagnâmes  César, 
comme  disent  les  Romains,  jusque  sur  le  vestibule  de  la  maison, 
où  sa  litière  l'attendait  '  avec  quelques  soldats  prétoriens.  Il  y 
monta,  nous  salua  de  la  main,  et  prit  sa  route  vers  Rome,  à  la 
lueur  d'une  torche  qu'un  esclave  portait  devant  les  lecticaires". 

La  familiarité  avec  laquelle  Auguste  et  Mécènes  traitent  Ho- 
race, simple  fils  d'affranchi;  l'importance  réelle,  bien  que  pea 
apparente,  que  ce  poète  a  conquise  par  son  talent,  m'engagent  à 
te  donner  sur  lui  quelques  nouveaux  détails  qui,  d'ailleurs,  se 
rattachent  au  tableau  de  l'époque. 

Horace  me  paraît  un  homme  déchu  ;  il  n'a  pas,  et  il  n'aura 
jamais  la  gloire  que  lui  promettaient  ses  premiers  pas  dans  le 

*  Saet  Aug.  14.  >»  '  Gori,  Colamb.  Liviœ.  p.  71.  —  Saet.  Ib.  08.  «*  Bpbebia,  prima  pan 
adolesceotia  et  eztrema  pueritias.  Donat.  io  Andr.  I,  94.  b  <  AreUlogos,  Discoormus  d« 
Torto.  Suet  Ib.  74.  =>  »  Macrob.  Saturn.  II,  4.  ».  •  Suet  Aug.  67.  >="  ?  Macrob.  Satus. 
Il,  4.  a  *  Suet  Ib.  88.  »  •  Non  puUbam  me  tibi  tam  familiarem.  Macrob.  Ib.  «>  >•  SoeL 
Tib.  Tï.—  >•  Id.  Aug.  20. 
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monde,  ses  débuts  dans  la  carrière  poétique.  Le  vulgaire,  en  le 
voyant  jouir  de  la  faveur  de  l'Empereur  et  des  grands,  l'appelle 
n  le  ûls  de  la  Fortune*;  »  moi  je  le  nomme  son  esclave  et  sa  vic- 
time. Amant  de  la  liberté,  il  fut  tribun  dans  Tarmée  de  Brutus  et 
de  Cassius*;  mais  à  la  funeste  bataille  de  Philippes,  il  n'eut  pas 
honte  de  jeter  son  bouclier  pour  fuir*.  11  vint  chercher  un  refuge 
à  Rome.  Sans  appui,  presque  ruiné*  par  les  impôts  que  les  Trium- 
virs avaient  mis  sur  les  terres,  et  particulièrement  sur  celles  des 
affranchis',  il  chercha  des  ressources  dans  la  culture  de  la  poésie*. 
Ses  premières  pièces  attirèrent  l'attention  sur  lui  :  Virgile  le 
présenta  à  Mécènes',  et  Mécènes  à  l'Empereur*.  Dès  que  ces 
deux  hommes  l'eurent  jugé,  eurent  apprécié  le  merveilleux  talent 
poétique  dont  la  Nature  l'avait  doué,  ils  voulurent  se  l'attacher. 
Ils  savaient  que  la  louange,  que  la  flatterie  même  passe  à  l'aide 
des  beaux  vers;  que  l'agrément  de  la  forme  les  fait  lire  plus  que 
les  autres  genres  d'écrits,  et  qu'ils  unissent  ainsi  par  être  la  voix 
qui  prédomine,  la  voix  qui  demeure,  bien  que  pour  les  esprits 
sérieux  ils  ne  soient  jamais  que  l'expression  d'une  vérité  fardée 
ou  douteuse.  Auguste  et  Mécènes  comblèrent  donc  Horace  de  bien- 
faits; leurs  libéralités,  leurs  cajoleries  achevèrent  de  lui  faire, 
oublier  ses  fiers  principes  de  républicanisme  ;  il  matérialisa  tous 
ses  sentiments,  et  devint,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  vrai 
«  pourceau  d'Épicure*.  »  Les  élans  de  générosité  pour  les  vertus 
qui  font  les  grands  citoyens,  la  haine  pour  le  vice  et  les  vicieux, 
troublent  la  félicité  et  agitent  l'âme;  il  y  renonça  comme  à  des 
inspirations  dangereuses.  Toute  sa  vie  fut  désormais  réglée  par  ce 
précepte,  qu'il  ne  craignit  pas  de  proclamer  :  «  Ne  se  passionner 
pour  rien^*,  »  c'est-à-dire  être  indifférent  au  bien  comme  au  mal, 
voir  du  même  œil  le  vice  et  la  vertu.  Aussi  quel  bizarre  mélange 
parmi  ceux  dont  il  fait  sa  société  !  il  se  lie  avec  les  plus  nobles 
âmes  comme  avec  les  plus  viles;  il  lui  suffit  de  rencontrer  dans  les 
individus  quelques  rapports  agréables  d'esprit  :  il  voit  tout  à  la 
foisSextius  et  Plancus";  Sexlius,  ancien  questeur  de  Brutus,  qui 
conserve  comme  un  culte  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme, 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'en  faire  l'éloge,  et  garde  ses 

1  Portunœ  filiut.  Hor.  II»  S.  6, 40.  —  '  Id.  II,  Od.  7,  8.  «a  >  Celerem  fugam  send,  nlieU 
Don  bene  parmula.  Ib.  9,  10.  »  ^  Inopemqae  pateroi  et  laris,  et  fundi.  Id.  n,  Bp.  S,  60. 
»  *  Plut.  Anto.  58.  a  •  Pau  perlas  impulit  audaz  at  rersus  facerem.  Uor.  II,  Bp.  %,  51.  — 
Suet.  Hor.  Tit.  »  ^  Ilor.  I,  S.  3»  39;  S.  0,  55.  «  *  Suet.  Hor.  Tit.  ■«  *  Bpicuri  de  greg* 
porcum.  Hor.  I,  Bp.  4,  16.  «  '*  Nil  admirari  prope  ree  est  ona  Solaqae,  qtue  posait  tecei» 
Pi  servaro  boatum.  Ib.  Bp.  0,  1,  2.  «  ><  Id.  I,  Od.  4  et  7. 
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portraits  chez  lui^;  Plancus,  misérable  transfuge  de  la  liberté, 
dévoué  à  César,  dévoué  à  Cicéron,  dévoué  à  Antoine,  dévoué  à 
Octave,  infâme  pour  lequel  la  trahison  était  un  besoin ,  et  dont 
l'âme  vénale  s'est  prêtée  à  tout  et  à  tous*  ; 

11  a  pour  amis,  Aristius  Fuscus',  grammairien*  et  poëte*  am- 
bitieux, qui  ne  saurait  vivre  ailleurs  qu'à  Rome ,  centre  de  toutes 
les  brigues  et  de  toutes  les  intrigues*; 

Iccius,  passionné  pour  les  lettres,  mais  plus  encore  pour  l'ar- 
gent auquel  il  les  sacriQe''  ; 

Âsinius  Pollion,  égoïste,  sans  entrailles  pour  la  patrie,  qui  ne 
voulut  être  d'aucun  parti  dans  les  dernières  guerres  civiles,  disant 
hautement  avant  la  lutte  qu'il  se  faisait  la  proie  du  vainqueur*; 

Dellius*,  le  second  tome  de  Plancus,  transfuge  de  tous  les 
partis  malheureux,  réglant  sa  fidélité  sur  celle  de  la  Fortune",  ei 
qui,  par  ses  nombreuses  trahisons,  mérita  le  surnom  de  «  sauteur 
des  guerres  civiles".» 

Horace  loue  Régulus",  quand  il  avait  tant  à  louer  parmi  ses 
contemporains  :  il  n'ose  parler  de  Pompée,  par  exemple,  devant 
l'héritier  de  César  ;  de  Cicéron,  en  présence  de  celui  qui  l'a  laissé 
lâchement  égorger  ;  de  Brutus  et  de  Cassius,  dont  les  noms  rap- 
pelleraient une  sacrilège  victoire.  Une  fois  ou  deux  il  s'ast  risqué 
à  nommer  le  grand  Caton  d'Utique*',  mais  la  seconde  fois  avec  un 
éloge  qui  a  presque  la  forme  d'une  injure,  en  comparant  son 
énergie  à  la  férocité**.  Les  écrits,  pas  plus  que  les  discours,  ne 
mettent  aujourd'hui  la  vie  en  danger  ;  mais  ils  peuvent  blesser  les 
puissances",  et  avant  tout,  même  avant  l'intérêt  de  sa  gloire, 
Horace  est  courtisan. 

Dans  la  famille  impériale,  il  s'est  mis  aux  ordres  de  l'Empe- 
reur, de  Mécènes,  de  Jules-Antoine",  fils  de  l'ancien  triumvir, 
mais  fort  aimé  d'Auguste  qui  l'a  fait  élever*'.  On  le  connaît  comme 
le  poète  en  titre,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  rustique  Agrippa  qui  ne 
veuille  être  chanté  par  lui"  :  il  lui  demande  un  poème  comme 
au  fournisseur  habituel  des  éloges  du  Palatin.  Drusus,  Je  plus 


I  Dion.  LUI,  82.  B  *  In  omnia  et  io  omnibus  venalis.  Patercol.  U,  83.  —  Plat.  Anto.  58. 
=  «  Hor.  I,  Od.  82;  I,  S.  10,  83  ;  S.  9,  61.  =  *  Porphjr.  in  Hor.  I,  S.  9,  61.  =  »  Acron.  et 
Porphyr.  in  Hor.  I,  Ep.  10,  1.  «=  •  Hor.  I,  Ep.  10.  =  '  Id.  I,  Od.  29;  I,  Bp.  12.  —  Acron. 
et  Porphyr.  in  Hor.  loc.  cit.  =  •  Bro  pneda  Tictoris.  PatercuL  H,  86.  >»  •  Hor.  U,  Od.  3.  » 
*•  Patercul.  II,  84,  —  Senec.  Soasor.  1.  «  n  Desultor  bellorum  civiliam.  Senoc.  Ib.  = 
13  Hor.  III,  Od.  5,  13.  «  «^  Catonis  nobile  lethnm.  Hor  I,  Od.  12,  35.  =  ><  Prêter  atrocem 
animum  Catonis.  Id.  Il,  Od.  I,  21.  »  >&  PotenUam  animes  offendere.  Tac.  de  Orat.  2.  «^ 
«•Hor.  IV,  Od.  2.  »i  >'  Weichert,  de  Lucii  Varii  et  Casii  Parmensis  riu  et  carminibos, 
p.  848-356.  »  «•  Hor.  I,  Od.  6. 
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jeune  fils  de  Livie,  remporte  sur  les  Vindéliciens  et  les  Rhètes  une 
victoire  signalée,  Auguste  l'invite  à  la  chanter,  et  soudain  le  poète 
embouche  la  trompette  héroïque*.  11  n'est  rien  qu'il  ne  fasse 
pour  plaire  à  l'Empereur  et  à  ses  favoris  ;  il  va  jusqu'à  braver 
Topinion  publique  :  Lollius  a  été  battu  par  les  Germains,  il  a  pillé 
la  Germanie,  des  voix  accusatrices  s'élèvent  contre  lui*,  mais  le 
maître  ne  le  disgracie  pas,  et  le  poëte  de  la  cour  prostitue  encore 
sa  muse  à  la  défense  de  ce  lâche  pillard  *. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  inspirations  actuelles 
qu'Horace  courbe  son  génie  sous  le  joug  d'Auguste  ;  il  sacrifie  à 
l'Empereur,  sans  même  que  le  Prince  ait  la  peine  de  le  deman- 
der, il  lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  glorieux  dans  son  passé 
littéraire;  il  a  banni  avec  soin  du  recueil  de  ses  ouvrages  le 
petit  nombre  de  poëmes  qui  lui  ont  été  inspirés  par  le  génie  de 
la  liberté*,  et,  entre  autres,  un  chant  magnifique  d'expression 
et  d'énergie ,  adressé  au  peuple  romain  au  moment  où  éclatèrent 
les  dernières  guerres  civiles*. 

Horace  qui,  peut-être  par  une  secrète  impulsion  de  l'Empe- 
reur, recommande  à  ses  amis  l'indifférence  pour  les  affaires  pu- 
bliques, et  les  invite  à  se  plonger  dans  les  jouissances  matérielles 
de  la  vie^,  Horace  a  cependant  un  certain  sentiment  d'indépen- 
dance :  c'est  quand  quelque  chose  peut  gêner  ses  goûts,  ses  plai- 
sirs, ou  sa  paresse  :  ainsi  il  a  refusé  d'être  secrétaire  de  l'Empe- 
reur pour  écrire  ses  lettres'',  et  dernièrement  il  s'est  quasi  révolté 
contre  Mécènes  qui  voudrait  le  voir  plus  souvent  à  la  ville,  tandis 
qu'il  préfère  le  séjour  de  la  campagne.  Affectant  alors  un  ton  de 
fierté  que  son  bienfaiteur  ne  pouvait  prendre  au  sérieux,  il  lui 
offrit,  dans  une  épître  en  vers,  de  lui  rendre  tout  ce  qu'il  en  a 
reçu  s'il  fallait  lui  sacrifier  sa  liberté*.  Sa  liberté!  c'est-à-dire  le 
droit  de  vaguer  partout  où  il  lui  plaira,  d'être  aux  champs  ou  à  la 
ville,  selon  qu'il  lui  semblera  bon;  comme  si  le  véritable  esclavage 
n'était  pas  celui  de  l'esprit!  comme  si  un  poëte  de  cour  devait  par- 
ler de  sa  liberté  I 

Oh  !  si  Horace  avait  mieux  compris  les  intérêts  de  sa  gloire,  il 
aurait  conservé  les  sentiments  qu'il  manifesta  lors  de  son  début 
dans  le  monde  ;  fidèle  à  ses  amis  tombés,  religieusement  dévoué  à 
une  noble  cause  perdue,  parce  que  les  dieux  même  l'ont  trahie, 

»  Hor.  rv,  Od.  4.  =  »  Plin.  IX,  85.  «  »  Hor.  rv,  Od.  9.  «=  *  Walckena6r,  Vie  et  poésie* 
d'Horace,  t.  I,  p.  1  à  198,  passim.  =-  »  Hor.  Bpod.  16.  «  •  Id.  II,  Od.  10.  II.  —  '  Bi  Epi 
•tolarum  officiam  obtulit  [Augustos].  Saet.  Horat  Yita.  =  •  Hor.  I,  Bp.  7. 
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son  talent  se  fût  élevé  encore  plus  haut/car  les  grandes  infortunes 
non  méritées  fournissent  les  plus  belles  inspirations  à  la  muse. 

J^exprimais  ainsi  hautement  mon  opinion  sur  Horace,  dans 
l'exèdre  de  Mamurra,  devant  cinq  ou  six  «  amis  premiers'  »  de  la 
maison,  lorsque  mon  hôte,  quittant  un  siège  d'où  il  m'avait  écouté 
en  silence,  s'approcha  de  moi,  et  me  dit,  moitié  riant  et  moitié 
sérieux  :  «  Vous  êtes  un  a  barbare  »  ;  avec  la  rigueur  de  principes 
que  vous  venez  d'étaler,  on  ne  pourrait  plus  vivre  qu'au  fond  des 
forêts  de  vos  Gaules.  Sachez  que  dans  notre  société,  que  dans 
toute  société  civilisée,  la  première  venu  c'est  Tindulgence.  Si 
notre  cher  Horace  est  aimé  des  gens  que  vous  blâmez,  et  en  même 
temps  de  ceux  dont  vous  proclamez  la  vertu,  cela  fait  son  éloge. 
Quant  à  ce  que  vous  nommez  sa  servilité,  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  que  ce  soient  ses  convictions?  est-il  donc  étonnant  que 
nous  ayons  telle  opinion  à  vingt  ans,  et  telle  autre  à  quarante,  et 
se  trouve-t-il  le  seul  qui  montre  de  la  sympathie  pour  Auguste  et 
pour  son  gouvernement?  Gardez-vous,  Camulogène,  de  prendre 
vos  propres  sentiments  pour  type  de  ceux  que  devraient  avoir  les 
autres;  tous  les  esprits  ne  sont  pas  jetés  dans  le  même  moule,  et 
cent  personnes  ici  vous  apprendront  qu'il  est  plus  d'une  manière 
d'être  honnête  homme  et  citoyen  respectable.  —  Si  ce  sont  là  les 
principes  des  sociétés  civilisées,  repartis-je,  je  n'ai  rien  à  répliquer, 
sinon  que  j'aime  mieux  rester  «  barbare,  »  et  garder  mes  convic- 
tions. » 

t  Amici  primi,  amid  secoodi.  S«neG.  Bcnôf.  VI.  33. 
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LES   JEUX    ROMAINS    OU   LES   GRANDS    JEUX. 


Première  Partie, 
LES   JEUX   SCÉNIQUeS. 

Les  sacrifices,  avec  toute  leur  magnificence,  ne  sont  pas  les  plus 
belles  cérémonies  du  culte  ;  il  en  est  d'autres  plus  remarquables 
encore,  les  Jeux  publics.  On  nomme  ainsi  des  spectacles  de  courses 
en  chars  et  de  courses  à  cheval,  ou  à  pied,  des  exercices  gymnas- 
tiques  ou  des  représentations  scéniques,  suivant  la  divinité,  ou  les 
divinités  qu'on  veut  honorer. 

Les  sacrifices  se  répètent  souvent,  parce  qu'en  général  ils 
coûtent  peu.  Bien  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  des  Jeux,  cepen-  • 
dant  comme  ils  plaisent  infiniment  au  peuple,  l'amusent  et  Too 
cupent,  on  les  a  beaucoup  multipliés.  Il  y  en  a  de  trois  sortes,  de 
solennels,  d'honoraires,  et  de  votifs.  Ils  diffèrent  dans  leur  origine, 
mais  non  dans  leur  espèce,  qui  est,  et  ne  peut  être  que  toujours 
la  même.  • 

Les  Jeux  solennels  sont  institués  à  perpétuité,  reviennent  à 
époques  fixes,  et  forment  la  principale  partie  des  plus  grandes  fêtes 
religieuses  nationales*. 

Les  Jeux  honoraires  ne  sont  qu'éventuels.  On  les  donne  à  l'oc- 
casion de  la  dédicace  d'un  temple'  ou  d'un  théâtre',  de  funérailles*, 
d'un  triomphe*.  Ils  sont  célébrés  une  fois  pour  toutes,  et  il  faut 
une  nouvelle  décision  pour  les  ramener. 

Les  Jeux  votifs ,  accomplissement  d'un  vœu  fait  dans  des  cir- 
constances qui  intéressent  la  République,  ont  lieu  une  ou  plusieurs 
fois,  suivant  l'engagement  pris  envers  les  dieux*.  Ils  sont  voués 
soit  par  le  Sénat,  soit  par  un  magistrat  en  fonction,  à  Rome  ou  à 

»  Lett  CXV,  Liv.  IV,  p.  236.  =  »  T.-Liv.  IV,  27;  V,  19,  81  ;  VII,  Il  ;  XXX,  2,  27;  XL. 
52;  et  passim.  —  Cic.  Brut.  18.  —  D.  Halic.  VII,  71.  —  Tac.  Ann.  111,  64.  —  Suet  Aug. 
23.  —  Macrob.  Satura.  HI,  9.  —  Plat  CamU.  5,  etc.'»  spiin.  VIII,  18.  —  Suet  Aug.  43. 
—  Dion.  XXXIX,  88.-=  <  Lett  LX,  liv.  UI,  p.  24.—  »  Ult  LXXU,  Ut.  III,  p.  179.  « 
•T.-Liv.  XXVII,  83;  XXXIX,  5;  XL ,  44. 
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l'armée,  et  toujours  dans  des  conjonctures  extraordinaires,  telles 
que  le  commencement  d'une  guerre  S  le  siège  d'une  ville*,  une  ba- 
taille engagée  ou  sur  le  point  de  l'être»,  une  calamité  publique*. 
Ces  vœux,  regardés  comme  très-efficaces  pour  apaiser  les  dieux  ou 
se  les  rendre  propices,  ne  sont  néanmoins  jamais  prononcés  quo 
conditionnellement,  et  les  votants  ne  s'engagent  à  les  acquitter  qce 
dans  le  cas  où  leurs  prières  auront  été  exaucées  *.  Le  seul  cas  où 
la  célébration  cesse  d'être  conditionnelle,  c'est  lorsque  les  prêtres 
l'ordonnent  pour  conjurer  des  prodiges  menaçants*. 

Tu  ne  t'imaginerais  pas  combien  les  Jeux  sont  multipliés  :  il 
n'y  en  a  pas  en  hiver',  parce  qu'on  ne  peut  les  donner  que  dans 
un  cirque  ou  dans  un  théâtre,  c'est-à-dire  en  plein  air  ;  mais  peu 
après  réquinoxe  de  printemps  »,  qui  arrive  ici  le  vingt-cinquième 
de  mars®,  jusque  vers  le  milieu  de  novembre,  il  est  rare  qu'il  se 
passe  huit  jours  sans  Jeux  publics.  Dans  celte  période  les  Jeux 
solennels  absorbent  seuls  soixante-dix-neuf  jours ^®,  et  comme  il  y 
a  des  Jeux  honoraires  et  des  Jeux  votifs  qui  durent  plusieurs  jour- 
nées", il  résulte  de  là  que  la  moitié  de  la  belle  saison  se  passe  en 
fêtes.  Rien  que  pour  les  Jeux  périodiques,  il  y  a  des  mois  qui  en 
sont  chargés  :  ainsi  avril  en  a  vingt  jours;  juillet,  dix-neuf;  sep- 
tembre, seize;  octobre,  dix;  et  novembre,  treize. 

Les  jeux  coûtent  des  sommes  énormes,  incalculables,  car  ceui 
qui  les  président  ou  qui  les  donnent  apportent  dans  leur  célébra- 
tion une  émulation,  une  rivalité  de  magnificence  presque  sans 
bornes.  I^s  Jeux  occasionnels  sont  à  la  charge  des  célébrants;  la 
République  paye  les  solennels,  ainsi  que  les  votifs  ordonnés  par  le 
Sénat  "  ou  voués  par  les  magistrats,  mais  après  que  les  Sénateurs 
ont  pris  connaissance  du  vœu,  et  approuvé  son  opportunité  **.  Dans 
le  cas  contraire  ils  restent  à  la  charge  du  votant  ^*.  Les  allocations 
de  frais  sont  calculées  pour  faire  les  choses  raisonnablement  **. 
Or,  comme  depuis  l'invasion  du  luxe  la  modestie  dans  ces  fêtes 
n'est  plus  possible,  il  arrive  qu'elles  sont  réellement  une  lourde 
charge  pour  les  magistrats  chargés  de  les  donner  ^*,  qui  sont  les 

»  T.-LW.  IV,  27;  Vn,  Il  ;  XXX,  2.  27;  XXXI,  9;  XXXVI,  2.  =  »  Id.  V.  19.  81.- 
Macrob.  Satura.  III,  9.  —  Plut.  Cama.  5.  «  »  T.-Lîv.  XXVI,  43;  XXXV,  1;  XXX\%  3«; 
XL,  44.  —  Cic  Brut  18.—  D.  Halic.  VII, 71.  «  *  T.-Lit.  IV,  12;  XXII,  9.  —  Tac.  Ann.  III. 
«4.  —  Suet  Aug.  28.  «  »  T.-Liv.  IV,  12  ;  V,  19,  81  ;  XXH,  9;  XXVI,  43;  XXXV.  1  ;  XXXVI. 
36;  XL,  44.  —  Suet.  Aug.  48.  —  Macrob.  Satura.  III,  9,  etc.  —  «  T.-Liv.  XLII.  20.  «= 
»  Liv.  I,  lett.  XI,  déc,  janv.,  fé?.,  mari.  «  «  Ov.  Triit  lU,  12,  4,  17.  -=  »  Plin.  XVin, 
66,  1.  r=  «0  Lettre  XI.  -»  •»  Dion.  XXXIX,  88.  —  »  T.-Liv.  XXXI,  9;  XXXVI.  2.  a  «»  Id. 
XXXVIII,  88;  XXXIX,  5;  XL,  44,  81.  —  '*  id.  XXXVI,  86.  «.  »»  Id.  XXXIV.  44.  —Tac 
Ann.  I,  77.  —  Dion.  XLVI,  31.  »  (•  Cic.  de  Ont  III,  24  ;  Offic.  II,  16.  —  Plut.  Brut  21  ; 
Os.  5,  6,  etc. 
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Questeurs*,  les  Édiles*,  et  surtout  les  deux  Préteurs  de  Rome*. 
Du  temps  de  Tancienne  République  les  magistrats  citadins  et 
les  gouverneurs  de  provinces  s'entendaient  pour  alléger  cette  dé- 
pense :  les  derniers  levaient  dans  leurs  gouvernements  des  impôts 
au  proût  des  donneurs  de  Jeux  de  Rome*.  C'était  à  charge  de  re- 
vanche, les  questeurs,  les  édiles,  les  préteurs  étant  destinés  à  de- 
venir un  jour  gouverneurs  provinciaux,  et  la  magnificence  des  Jeux 
devant  leur  en  faciliter  les  moyens,  en  leur  conciliant  la  faveur 
du  peuple.  Mais  ce  secours,  qui  valait  au  moins  deux  cent  mille 
sesterces '(■) ,  n'était  pas  toujours  suffisant;  un  donneur  de  Jeux 
dépensait  jusqu'à  trois  cent  mille  sesterces  (**);  il  empruntait  à  ses 
amis®,  ou  se  ruinait.  Le  fameux  Milon  engloutit  ainsi  trois  patri- 
moines dans  les  Jeux  de  sa  candidature  consulaire  ''. 

L'Empereur  a  défendu  que  personne  pût  employer  à  la  dépense 
des  Jeux  rien  au  delà  de  son  propre  patrimoine,  soit  qu'il  craignît 
l'influence  que  donnaient  sur  le  peuple  des  Jeux  trop  magnifiques  ; 
soit  que  fidèle  à  son  système  de  tout  modérer,  de  réprimer  tous 
les  genres  de  désordres,  il  voulût  seulement  prévenir  un  abus  per- 
nicieux aux  familles.  En  même  temps,  pour  ne  point  priver  le 
peuple  d'une  magnificence  à  laquelle  il  était  habitué,  il  institua 
les  Préteurs  comme  ministres  spéciaux  des  Jeux®,  et  leur  alloua 
sur  le  Trésor  public  une  somme  trois  fois  plus  forte  que  celle  qu'ils 
avaient  reçue  jusqu'alors  pour  les  fôtes  de  ce  genre  ^. 

D'un  autre  côté,  afin  de  se  rendre  de  plus  en  plus  populaire,  il 
se  charge  souvent  de  donner  des  Jeux  au  nom  des  magistrats  ab- 
sents, ou  qui  ne  pourraient  en  supporter  les  frais  *®.  Nominalement, 
ce  sont  les  leurs;  mais  le  peuple  n'ignorant  point  à  qui  il  les  doit 
ne  s'en  montre  que  plus  reconnaissant  envers  le  Prince.  Si  les  Ro- 
mains alTeclent,  en  général,  un  empressement  plein  de  dévouement 
pour  leur  Empereur,  Auguste  ne  témoigne  pas  un  désir  moindre  de 
leur  ôlre  agréable  ;  ainsi  je  l'ai  vu  supposer  un  prodige  afin  d'avoir 
l'occasion  de  célébrer  de  grands  Jeux,  dont  il  voulait,  en  réalité, 
faire  un  sujet  de  consolation  pour  le  peuple,  alors  malheureux  par 
la  guerre  et  par  la  famine  ". 

Un  président  de  Jeux  doit  toujours  être  revêtu  de  l'autorité  pu- 
Tac.  Ann.  XI,  22;  XIII,  5.  =  »  Cic-  de  Orat.  I,.13;  III,  24.  —  T.-Liv.  XXX,  39.  — 
i'atercul.  II,  93.  —  Plio.  XXXV,  15.  —  Suet.  Caes.  10,  etc.  =  *  Viiruv.  X,  praef.  —  Ov 
Amor.  III,  2,  65.  —  Tac.  Ann.  XI,  11;  Agricol.  C.  —  Plut.  M.  Brut.  21.  —  Appian.  B. 
civ.  II,  113.  —  Dion.  LV,  31.  =  ♦  T.-Liv.  XL,  44.  =  '  Cic.  ad  Q.  frai.  I,  I.  =  «  Ib.  III,  9 
=  »  Id.  in  Milo.  35.  —  Ascon.  in  Milo.  p.  34.  =  •  Dion.  LIV,  2.  «=  »  Ib.  17.  =  '•  Suct. 
Aug.  43.  =  »»  Dion.  LV,  31.  (•)  38,810  fr.  (>»)  58,210  fr. 
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blique*  Pour  les  Jeux  solennels  cela  ne  fait  jamais  difficulté,  puisque 
la  présidence  en  est  dévolue  d'avance  à  des  magistrats;  mais  pour 
les  votifs  il  arrive  quelquefois,  au  moment  où  l'on  peut  les  célé- 
brer, que  le  votant  n'est  plus  magistrat,  ou  même  que  celui  qui  les 
donne  ne  l'a  jamais  été,  comme  on  le  voit  pour  des  Jeux  funé- 
raires. Dans  ces  deux  cas,  le  spectacle  est  censé  un  service  public; 
le  donneur  de  Jeux*  revêt  la  toge  prétexte  des  magistrats,  et  se 
fait  précéder  par  un  accensus  et  des  licteurs*.  Si  le  votant  est 
magistrat  et  qu'il  soit  empêché,  il  choisit  pour  le  remplacer  quel- 
qu'un* auquel  on  donne  un  appariteur  et  des  licteurs*. 

Les  jours  de  Jeux  votifs  ne  sont  point  fériés',  mais  tous  ceux  des 
Jeux  solennels  sont  des  fériés  forcées  :  alors  les  tribunaux  vaquent, 
excepté  pour  juger  les  crimes  de  majesté  •.  11  en  était  de  même 
autrefois  pour  tous  les  Jeux  honoraires;  maintenant  un  certaju 
nombre  seulement  sont  dans  ce  cas  :  l'Empereur,  trouvant  que  des 
fériés  si  fréquentes  enlevaient  aux  affaires  un  temps  précieux,  en 
a  retranché  plus  de  trente  sur  les  Jeux  honoraires''. 

Depuis  que  les  Jeux  sont  devenus  un  moyen  d'ambition,  ceux 
qui  doivent  les  célébrer  les  font  annoncer  d'avance*  dans  une 
quantité  d'endroits  publics,  par  des  affiches  peintes  sur  les  murs, 
en  grandes  lettres  cursives  rouges  ou  noires  *  ■.  On  y  voit  détaillés 
l'ordre  et  la  succession  des  spectacles  •,  jour  par  jour  *®.  Ces  an- 
nonces sont  quelquefois  accompagnées  d'images  grossières,  repré- 
sentant les  principaux  acteurs  ",  et  jusqu'à  des  scènes  de  ces  Jeux". 
Cest  un  peu  du  superflu,  car  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  manquer 
de  spectateurs  pour  des  amusements  dont  le  peuple  est  toujours 
fort  avide,  et  qui  lui  sont  offerts  gratuitement. 

Les  plus  importants,  les  plus  beaux  de  tous,  en  même  temps 
que  les  plus  célèbres  des  Jeux  solennels,  sont  les  trois  appelés 
spécialement  sacrés,  les  Jeux  Romains,  les  Jeux  Plébéiens,  et  les 
Jeux  Actiaques^**^,  Les  Jeux  Romains  se  composent  de  Jeux  scé- 
niques  et  de  Jeux  du  Cirque  **.  Us  reviennent  annuellement  la 
veille  des  nones  de  septembre  (*),  et  durent  quinze  jours,  partagés 
en  deux  parties,  dont  les  Jeux  scéniques  prennent  la  première,  et 
absorbent  dix  jours,  y  compris  une  cérémonie^nale,  dont  je  parlerai 
en  son  lieu  *  «. 

>  Magitter  funeris.  Cic  L«gib.  H,  2.  i  >  H).  S4;  in  Piso.  4.  »  '  Cic.  ad  Attic.  XV. 
18.  i.  4  Id.  Legib.  II,  M.  -i  »  Id.  Bp.  famil.  VII,  1.  »  •  Id.  pro  Cœl.  1  ;  Verr.  I,  10.  » 
9  Saet  Aug.  38.  «  *  Senec.  Brevit  tit.  16.  a  •  Proêcribere  lados.  Cic.  ad  Atlic.  XVI.  4.— 
Bdictam  et  ladonim  ordo.Senac.  Bp.  117.  —  Oralli,  8556.  —  HeDzên-0relli,5814.6166.sR  >•  S«- 
nec.  ContrOY.  IV,  proœm.  -i  n  Uor.  II,  S.  7,  M.—  «>  Plin.  XXXV,  T—  Vopisc.  Car.  1& 
»  "  Dion.  LI,  I,  19.  «1  *<  CftToa  Circoque  divisL  Cic  Legib.  II,  15.  (•)  4  eeptembre. 
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Un  édile  curuleest  chargé  de  la  célébration  des  Jeux  Romains  ^ 
Jadis  cet  honneur  revenait  au  Préteur  de  la  ville  ',  et  en  cas  d'em- 
pêchement de  l'un  ou  de  l'autre,  un  Dictateur  était  nommé  pour 
la  cérémonie*. 

Les  Jeux  scèniques  sont  la  représentation  d'un  fait,  d'une 
action  de  la  vie  commune,  soit  parmi  les  chefs  d'un  État,  soit 
parmi  de  simples  citoyens;  une  image  de  la  réalité,  une  imitation 
de  la  manière  dont  un  événement  mémorable  s'est  passé.  Ils  ont 
lieu  dans  des  théâtres,  édifices  spéciaux  pour  les  représentations 
scèniques.  Rome  en  a  trois,  tous  trois  en  pierre  et  situés  dans  le 
Champ  de  Mars  :  je  crois  te  l'avoir  déjà  dit  :  deux  ont  été  bâtis 
depuis  peu  d'années,  celui  de  Marcellus  et  celui  de  Corn.  Balbus  ; 
le  troisième  date  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  porte  le  nom  de 
Pompée,  son  fondateur*.  Cest  dans  ce  théâtre  qu'ont  eu  lieu  les 
Jeux  romains  scèniques*  dont  je  vais  parler,  après  t'avoir  décrit  ce 
monument,  qui  te  donnera  une  idée  des  deux  autres,  et  des 
théâtres  en  général. 

Sa  forme  extérieure  est  celle  d'un  hémicycle  de  cinq  cent  vingt 
pieds  de  diamètre  (■).  La  muraille,  divisée  en  deux  étages,  repose 
sur  des  arcades  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage,  et  est 
pleine  au-dessus.  Il  y  a  quarante-six  arcades  à  chaque  rang,  et 
leurs  pieds-droits  sont  ornés  de  colonnes  à  demi  engagées.  Les 
arcades  du  rez-de-chaussée  servent  d'entrées;  celles  du  premier 
étage  sont  des  fenêtres  servant  en  même  temps  comme  de  niches 
à  autant  de  statues  placées  au  milieu  (**). 

L'intérieur  conserve  la  forme  de  l'extérieur  (°)  :  au  centre  est 
un  espace  vide,  en  hémicycle,  de  cent  cinquante  pieds  de  dia- 
mètre environ  (<*),  qu'on  nommeVOrchestre,  Tout  autour  se  courbent 
de  nombreuses  files  de  gradins  montant  jusqu'à  une  galerie  qui 
couronne  l'édifice.  Ils  sont  de  pierre,  et  le  dessus,  servant  de 
siège,  est  de  marbre  blanc.  Ces  gradins  contournent  l'Orchestre*; 
ils  sont  divisés  en  trois  sections  sur  la  hauteur,  par  deux  paliers 
ayant  le  double  de  largeur  d'un  gradin,  et  formant  chacun  une 
espèce  de  galerie  de  ceinture  dite  prècinctian''.  La  section  du  bas, 
moins  étendue  que  les  deux  autres,  part  du  sol  de  l'Orchestre,  ne 
comprend  que  quatorze  gradins,  et  finit  à  un  petit  mur  ou  parapet 

«  Cic.  Verr.  V.  14;  Off.  H,  16.  —  T.-Liv.  XXIV,  48;  XXVII,  6.  =  »  Ib.  VIII,  40.  = 
3  Ib.  IX,  .^4;  XXVII,  33.  «  •  Plan  et  Descript.  de  Rome,  144,  146,  156.  =  &  Ludi  romani 
scenicj.  T.-I.iv.  XXXI,  4.  «  «  V.  BalUrd,  ResUar.  du  ThéAt.  de  Pompée,  f"«  3  inédite, 
à  la  Bibliothèq.  des  Beaux-.\rt8.  à  Paris.  =  »  Prtecinctio.  Viiruv.  V,  3,  6.  (•)  154  mètres, 
(b)  V.  la  Planche  ci-contre.  {^)  V.  la  Planche  tulTanle.  (')  45  môtres. 
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qui  la  sépare  de  la  section  suivante.  On  communique  aux  di- 
verses parties  des  précinctions  par  des  escaliers*  taillés  de  place 
en  place  dans  les  gradins  mêmes',  et  qui,  tracés  du  centre  à  la 
circonférence,  forment  des  divisions  que  leur  forme  conique  a 
fait  appeler  coins  '.  Entre  ces  grands  escaliers ,  il  y  en  a  d'au- 
tres plus  courts,  n'embrassant  que  les  gradins  d'une  seule  prê- 
cinction,  et  nommés  chemins^.  Ils  abrègent  les  communica- 
tions ,  en  réduisant  de  moitié  le  périmètre  à  parcourir  dans  les 
«  coins  *.  » 

Les  entrées  aux  gradins  ont  lieu  par  des  ouvertures  ménagées 
de  place  en  place  sur  chaque  précinction.  Ce  sont  dos  espèces  de 
portes  appelées  du  nom  énergique  de  vomitoires^,  nom  si  piito- 
resque  que  je  le  crois  d'invention  populaire.  En  effet,  ces  baies 
semblent  vomir  des  flots  de  monde',  que  Ton  voit  arriver  sans 
voir  d'où  ils  viennent.  Les  vomitoires  paraissent  petits  et  bas  dans 
cet  hémicycle  gigantesque ,  néanmoins  ils  mesurent  plus  de  sepl 
pieds  et  demi  de  large  sur  dix  au  moins  de  haut(*)  *. 

Tout  rintérieur  du  théâtre,  y  compris  l'Orchestre,  se  nomme 
cavea,  parce  que  dans  l'origine  les  théâtres  étaient  dans  un  terrain 
cave,  formé  par  la  croupe  d'une  montagne  où  l'on  taillait  des 
gradins  pour  les  spectateurs®.  On  la  distingue  ensuite  en  caiu 
première*,  qui  est  celle  du  bas,  l'Orchestre;  cavea  médiane ''\ 
répondant  à  la  première  section  des  gradins;  et  cavea  supérieure", 
celle  du  haut. 

La  galerie  qui  contourne  cette  cavea  est  en  colonnade  à  jour 
du  côté  des  gradins  seulement,  et  ses  colonnes,  au  nombre  de 
quarante,  sont  en  marbre  ou  en  granit.  L'effet  de  cette  galerie  est 
très-beau.  En  outre,  elle  empoche  la  voix  des  acteurs  d'aller  se 
perdre  dehors",  le  théâtre  étant  à  ciel  ouvert,  comme  sont  tous 
les  édifices  de  ce  genre.  Par  suite  de  cette  disposition,  les 
Romains  ne  manquent  jamais  de  faire  construire  auprès  de  leurs 
théâtres  de  vastes  portiques  couverts,  qui  en  forment  connue  le 
complément,  et  servent  de  refuges  aux  spectateurs  en  cas  de 
pluie  *'.  Il  y  en  a  deux  joignant  celui-ci,  le  Portique  de  Pompée  ei 
THécatonstylon,  dont  j'ai   déjà  parlé.  Le  théâtre  de   Balbus  s*: 

*  Seal».  Vitrov.  V,  0.  «  >  Grangent,  Monum.  du  midi  de  la  France,  Amphit.  de  Nîmes, 
c.  2.  «  s  Cunei.  VitruY.  Ib.  7.  —  Virg.  Georg.  U,  508.  —  Phœd.  V,  7,  35.  —  Suot.  Aug.  W. 
B=  <  Itinera.  Vitruv.  Ib.  6.  =^  *  V.  Baltard,  Restaurât  du  théàt.  do  Pompée.  =  •  Vomiiorii. 
Macrob.  Satum.  VI,  4.  «='  Mane  salutantum  totis  vomit  aedibus  undam.  Virg.  Ocorg.  II,  4*1. 
«=•  Annali  archeolog.  anno  1852,  p.  ]ih.  —  S.-Non.  Voy.  pittore.sq.  t.  4,  pi.  liî,  etc.  =' 
*  Prima  cavea.  Cic.  Seoect.  14.  «  >•  Media  cayea.  Saet.  Aug.  44;  Claiid.  21.  ^  •>  samnu 
MTea.  Senec.  Tranquil.  aaim.  !).>»>'  VUiuv.  V,0.  «»  >*  Ib.  0.  (•)  2%221  cur  i».*m. 
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trouve  desservi  par  les  portiques  d'Octavius,  de  Philippe,  et  d'Oc- 
tavie,  que  je  t'ai  fait  connaître  aussi,  et  qui  servent  également 
au  théâtre  de  Marcellus^    . 

A  la  ligne  diamétrale  de  TOrchestre  commence  le  Proscenium 
ou  avant-scène,  lieu  où  les  acteurs  accomplissent  leurs  rôles.  11 
n'a  que  quatre-vingts  pieds  de  profondeur,  mais  sa  largeur  en  me- 
sure trois  cent  quarante  (•).  11  domine  TOrchestre  de  cinq  pieds*  (*>) 
seulement,  afin  que  les  spectateurs  de  cette  cavea  puissent  mieux 
voir  les  acteurs.  Le  devant,  ou  plutôt  le  plancher  s'appelle  pulpi- 
tum*.  Dans  le  mur  qui  fait  sa  limite  devant  l'Orchestre,  cinq 
petits  renfoncements  sont  ménagés  :  celui  du  centre  est  demi-cir- 
culaire et  contient  un  autel  de  Bacchus,  dieu  des  Jeux  scéniques^. 
Les  autres,  quadrangulaires,  contiennent  chacun  une  table  couverte 
de  fruits,  offrande  pour  le  dieu*. 

Au  fond  de  l'avant-scène,  et  dans  toute  sa  largeur,  s'élève  la 
scène,  muraille  ornée  de  trois  ordres  d'architecture  superposés,  en 
colonnades,  avec  des  frontons,  des  niches,  des  statues  ®.  Celle-ci  a 
cent  douze  pieds  de  haut,  cent  cinquante  colonnes  de  beaux 
marbres,  autant  de  statues,  et  se  raccorde  avec  la  galerie  supé- 
rieure du  théâtre'' (c).  Trois  portes  sont  ouvertes  dans  la  scène  :  au 
milieu  la  porte  royale,  ordinairement  pour  le  héros  de  la  pièce  ;  à 
droite  et  à  gauche  une  porte  hospitalière,  pour  l'entrée  des  étran- 
gers. 11  y  a  en  outre,  dans  les  parties  latérales,  deux  autres 
portes  :  une  à  droite  pour  les  personnages  venant  de  la  ville;  une 
à  gauche  pour  ceux  qui  arrivent  de  la  campagne'  *  . 

Cette  magnifique  scène,  vraiment  monumentale,  ne  sert  que 
pour  les  tragédies;  quand  on  joue  des  drames  de  la  vie  com- 
mune, elle  est  masquée  par  des  peintures  représentant  des  mai- 
sons, des  rues,  un  forum  ;  ou  des  forêts,  des  grottes,  des  mon- 
tagnes, un  site  agreste,  des  jardins*.  Ces  décorations  postiches, 
peintes  sur  des  toiles,  font  assez  d'illusion,  et  empruntent  à  leur 
mobilité  un  agrément  particulier,  c'est  d'apparaître  quelquefois 
tout  d'un  coup  aux  yeux  des  spectateurs  surpris  :  tantôt  les  châs- 
sis s'avancent  de  droite  et  de  gauche*®;  tantôt  ils  s'élèvent  de  des- 
sous terre",  comme  s'ils  se  mouvaient  spontanément,  ou  par  l'ordre 

»  Lett.  XVm,  Ijv.  I,  p.  206.  Plan  et  Descript  de  Rome,  160,  161,  154,  158,  150.  =» 
»  Vitruv.  V,  6.  —  *  Ib.  7.  —  Hor.  Art.  poet.  215.  —  Ov.  Tri«t.  II.  517.  —  Plin.  XXXVI,  15. 
=  «  Lactant.  V,  «0.  «  »  Serlio,  Arcbitett  111,  p.  47-50.  —  S.  Non.  Voy.  pittor.  t.  2.  pi.  02, 
63.  —  Mazois,  Ruin.  de  Poœpéi,  t.  A,  pi.  80.  «=  •  Virg.  ^n.  I.  428.  —  Plin.  XXXVI.  15.  — 
Mazoi.s,  Ib.  =  '  Baltard,  Restaurât,  du  ThéAt.  de  Pompée.  =  •  Vitruv.  V,  6,  7.  —  Ma/ois. 
Ib.  pi.  28,  31,  37.  =  »  Vitruv.  V,  8.  «=  «•  Scena  ductilis.  Serv.  in  Georg.  III,  21.  " 
»>  Senec.  Ep.  88.  (•)  24  mèUes,  sur  100  mètre».  (»•)  l",48l.  («)  Voy.  aussi  la  1"  gravure. 
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d'une  puissance  mystérieuse.  Des  décorations  placées  en  arrière  des 
portes  d'entrée  tournent  subitement  sur  elles-mêmes,  et  ofireot 
aussi  un  aspect  nouveau  ^  Je  te  ramène  dans  le  théâtre. 

Vis-à-vis  de  la  scène,  tout  en  haut  des  gradins,  au  centre  do 
portique  supérieur,  s'avance  un  élégant  petit  temple  consacré  à 
Vénus  Victorieuse.  Pompée  Térigea  pour  servir  de  sauvegarde  à  son 
monument.  En  effet,  avant  l'édiûcation  de  ce  théâtre,  qui  fut  con- 
struit l'an  six  cent  quatre-vingt-neuf,  l'autorité  publique  n'avait  pas 
encore  permis  d'ériger  un  monument  de  ce  genre.  Originairement 
les  Jeux  scéniques  se  donnaient  dans  le  Cirque  même  *;  plus  tard 
les  donneurs  de  jeux  élevèrent  des  théàlres  temporaires,  où  il  n'y 
avait  aucuns  sièges  pour  les  spectateurs  ',  à  moins  qu'ils  ne  s'en 
fissent  apporter*.  L'an  cinq  cent  quatre-vingt,  les  Censeurs  prirent 
au  compte  de  la  République  les  frais  du  théâtre  où  les  édiles  et  les 
préteurs  devaient  donner  les  jeux  solennels  de  l'année  *  ;  mais  les 
spectateurs  demeurèrent  debout,  comme  par  le  passé,  et  cette  me- 
sure n'eut  pour  résultat  que  de  permettre  plus  de  magnifîcence  dans 
les  Jeux.  Douze  ans  plus  tard,  le  Censeur  Lucius  Cassius,  enchéris- 
sant sur  ses  devanciers,  et  voyant  le  goût  toujours  plus  vif  du  peuple 
pour  les  spectacles,  voulut  bâtir  un  théâtre  de  pierre.  Il  le  com- 
mença entre  le  Forum  et  le  Cirque  Maxime,  auprès  de  la  célèbre 
grotte  du  Lupercal,  et  adossé  au  mont  Palatin.  Les  travaux  étaient 
déjà  fort  avancés  lorsque  le  consul  Scipion  Nasica  les  fit  suspendre, 
porta  l'affaire  au  Sénat,  qui  ordonna  la  démolition  du  monument 
et  la  vente  à  l'enchère  des  matériaux.  Le  sage  consul  craignait 
que  les  Romains  ne  s'accoutumassent  aux  voluptés  de  la  Grèce  : 
«  rien,  disait-il,  n'était  plus  dangereux  pour  un  peuple  guerrier; 
un  théâtre  permanent  ne  servirait  qu'à  nourrir  la  paresse  et  la 
lâcheté".  » 

Les  mœurs  étaient  bien  changées,  lorsque  Pompée,  un  siècle 
plus  tard ,  renouvela  la  tentative  du  Censeur  Cassius  ;  néanmoins 
il  crut  prudent  d'user  de  ruse  pour  prévenir  toute  proscription  : 
il  déclara  qu'il  bâtissait  un  édifice  sacré,  et  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
dier le  théâtre,  il  invita  le  peuple  à  la  dédicace  «  d'un  temple  de 
Vénus,  au-dessous  duquel  on  avait  construit  quelques  gradins  pour 
les  spectacles^.  »  En  avant  du  temple,  sur  deux  longs  piédestaux 

1  Scena  Tenilii,  Seir.  in  Georg.  lïl,  S4.  »  Versatiles  trigon».  Vitrav.  V,  7. Wiockal- 

mann,  Lettres  tar  HercuUnam,  p.  171.  «  >  Descript  de  Rome,  156.  ■»  *  T.-Lît.  Tr.vm, 
Bpito.  —  Tac.  Ann.  XIV.  20.  —  V.  Max.  H,  4,  2.  —  Gros.  IV,  «1.  =«  <  S.  Aug.  Cit.  Dm, 
1,  81.  «  »T.-Liy.  XL,  27.— «Id.  XLVIII,  Bpito.  —  Palercul.1, 15.  — V.  Max. ~  Gros.  Ib, 
—  Appian.  B.  cit.  I,  28.  —  S.  Aug.  Ib.  «  »  Terlull.  SpecU  10.  —  A.  Oeil.  X,  1. 
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qui  en  flanquent  les  degrés,  est,  d'un  côté,  la  statue  équestre  de 
Pompée,  et,  de  l'autre,  celle  de  Pompée-Strabon,  son  père**. 

Le  théâtre  de  Pompée  contient  vingt-huit  mille  places;  celui  de 
Marcellus,  treize  mille  six  cents;  celui  de  Corn.  Balbus,  environ 
autant**».  Ces  nombres  paraissent  d'abord  assez  médiocres,  et 
môme  insuffisants  quand  on  songe  que  c'est  pour  tout  le  peuple 
Romain;  mais  les  théâtres  étant  des  lieux  d'audition,  sont  déjà 
bien  vastes  pour  que  la  voix  des  acteurs  soit  entendue  de  tous  les 
spectateurs.  D'ailleurs  ils  suffisent  aux  empressements  de  tout  le 
peuple,  et  voici  comment  :  dans  les  fêtes  où  l'on  donne  des  jeux 
scéniques,  ils  se  répètent  cinq,  six  jours  et  jusqu'à  neuf  jours  de 
suite,  comme  ici.  11  faut  donc  multiplier  par  ces  nombres  celui  des 
spectateurs,  parce  que  tous  ne  viennent  pas  le  même  jour.  C'est 
un  effet  de  la  diversité  des  volontés  et  des  humeurs,  de  sorte  que 
chaque  représentation  n'attire  qu'une  masse  de  curieux  dépassant 
de  peu  la  capacité' du  théâtre.  Le  lendemain  même  affluence  me- 
surée, de  sorte  qu'à  la  fin  des  jeux  la  curiosité  générale  est  satis- 
faite. Erlfin,  dans  des  occasions  extraordinaires,  les  représentations 
ont  lieu  aux  trois  théâtres  à  la  fois  *. 

Figure-toi  cependant,  autour  d'un  point  aussi  restreint  qu'un 
théâtre,  trente  mille  personnes  environ,  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
arrivant  dès  le  matin  pour  la  représentation  qui  doit  se  donner 
vers  la  sixième  heure  (■),  entre  le  dîner  et  le  souper*.  Cest  dans 
cette  foule  que  je  suis  tombé.  J'avais  oublié  l'heure  :  monté  sur  les 
cœnaciUa  de  ma  maison ,  d'où  je  domine  tout  le  Champ  de  Mars, 
je  m'étais  amusé  à  regarder  la  foule  de  peuple  qui,  vue  de  cette 
hauteur,  paraissait  comme  des  fourmis  allant  à  la  picorée';  aussi 
il  me  fut  difficile  d'arriver  jusqu'aux  arcades.  Je  dus  suivre  une 
épaisse  et  longue  colonne  de  curieux  comme  moi.  Enfin  après  avoir 
longtemps  piétiné  sous  les  rayons  fiévreux  du  soleil  de  septembre, 
j'entrai  des  derniers  dans  les  vastes  couloirs  voûtés  du  monument. 
La  fraîcheur  qu'on  y  ressent  me  remit  d'abord  un  peu;  mais  la 
demi-obscurité  de  beaucoup  de  ces  cryptes,  les  bruits  des  voix  et 
des  pas  de  tant  d'individus,  bruits  que  l'écho  rendait  encore  plus 
sonores,  et  surtout  des  centaines  de  degrés  qu'il  me  fallut  monter 
avant  de  trouver  à  sortir  de  ces  chemins  qui  se  ressemblent  tous, 
m'accablèrent  de  nouveau,  et  j'étais  exténué  quand  j'arrivai  au 
terme  de  mon  ascension.  Je  me  trouvai  à  peu  près  au  niveau  de  la 

*  Senec.  Cleoient  I,  6.  -=■  «  Prandium  et  Cœna.  Plant.  Pœnul.  prolog.  10;  Ru<L  V,  8,  62. 
n  >  Oy.  Art  am.  I,  93.  (•)  11  h.,  Tert  le  15  septembre. 
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derrière  les  diverses  lignes  de  gradins  *,et  l'avant-scène  ouProscenium 
jusqu'au  Pulpilum  était  abondamment  arrosé.  Cette  aspersion,  pio- 
sieurs  fois  renouvelée  pendant  le  spectacle,  se  faisait  avec  des  eaux 
parfumées  de  safran  de  Cilicie  *. 

Mon  obligeant  voisin  me  disait  que  ce  fut  Pompée  lui-même 
qui  avait  eu  l'idée  de  rafraîchir  ainsi  le  théâtre  '.  Comme  j'allais 
lui  faire  quelques  autres  questions,  je  vis  entrer,  par  un  vomitoire 
près  de  moi,  des  Barbares  qu'à  leur  haute  stature,  à  leurs  yeui 
bleus  et  féroces,  à  leurs  cheveux  roux,  je  reconnus  aussitôt  pour 
des  Germains  *  :  c'étaient  les  chefs  de  je  ne  sais  plus  quel  peuple, 
députés  à  Rome  pour  solliciter  une  grâce  de  l'Empereur;  leurs  hôtes 
les  amenaient  au  théâtre  pour  leur  faire  admirer  la  grandeur  de 
la  nation.  Un  peu  émus,  ils  promenèrent  d'abord  leurs  regards 
étonnés  dans  cette  enceinte;  puis,  après  quelques  instants  d'une 
admiration  silencieuse,  s'informèrent  de  ce  qui  composait  i'assenh 
blée,  des  distinctions  de  chaque  Ordre,  de  la  place  des  Chevaliers, 
de  celle  du  Sénat  *. 

Ces  questions,  auxquelles  je  n'avais  pas  encore  songé,  éveil- 
lèrcEt  ma  Curiosité,  et  je  recueillis  avidement  la  réponse  suivante 
de  Furius,  jeune  patricien  qui  leur  servait  de  guide  : 

a  Pendant  cinq  siècles  et  demi,  dit-il,  -le  Sénat  se  trouva  mêle 
avec  le  peuple  dans  tous  les  Jeux  publics.  Scipion ,  le  premier 
«  Africain  »,  étant  consul  pour  la  deuxième  fois.  Tan  cinq  cent 
soixante,  suggéra  aux  édiles  chargés  de  célébrer  la  fête  de  la  Mère 
des  dieux,  l'idée  d'assigner  aux  sénateurs  des  places  particulières 
dans  l'Orchestre.  Cette  distinction  injurieuse,  que  hen  ne  motivaiu 
n^avait  jamais  été  établie,  ni  même  désirée  dans  aucune  répa* 
blique*;  il  n'y  avait  eu  jusqu*alors  de  places  réservées  que  pour 
les  magistrats  en  fonctions  '',  tels  que  L.  Vinicius,  dont  un  licteur 
vient  d'anrtoncer  l'entrée ',  ce  qui  fait  lever  tout  le  monde  •,  parce 
qu'il  est  consul  subrogé  depuis  quinze  jours*®.  11  y  en  avait  aussi 
pour  les  anciens  magistrats  ",  les  prêtres  ",  et  les  Vestales  ",  Autre- 
fois les  édiles  n'assignaient  de  places  réservées  qu'à  des  citoyens 
illustrés  par  des  services  publics**.  Le  peuple  manifesta  donc  le 

*  Cn.  Poropeios  ante  omnes  aqaaa  per  semitas  decnrsu  aBstiTum  minuit  fenrox^m.  V.  M«* 
n,  4,  6.  =  a  Hor.  II,  Bp.  l.  79.  —  Ov.  Art.  am.  I,  104.  —  Propert.  IV,  l.  16.  •  Lucwt,  U. 
416.  —  Senoc.  Ep.  90.  -  Plin.  XXI,  6.  —  Mart  IX,  39.  =  »  V.  Max.  II.  4.  6.  »  «  Tk. 
Mor.  Germ.  4.  —  Juv.  S.  13,  164.  =  »  Tac.  Ann.  XIII,  54.  —  Suet  Claud.  25.  «  •  Cic.  Aresp- 
resp.  1«;  fragm.  pro  Cornel.  —  T.-Liv.  XXXI V,  44,  54.  —  V.  Max.  II,  4,  3;  iv,  5.  l.  « 
'  Cic.  ad  Attic.  n,  1.  —  Tac.  Ann.  XVI,  12.  —  Suet  Aug.  44.  —  Plut  PUmin.  19;  M.  C^to. 
17.  =«  •  Suet  Cœ».  80.  «  »  Lett  VI.  li?.  I,  p.  56.  =  «•  Fast  consuL  «  »•  Cic  —  Tac  - 
Suet  —  Plut  Ib.  =  «ï  Tac.  Ib.  II,  88.  «  »»  Ib.  IV,  16.  —  Suet  Ib.  —  »«  Cic.  PhilipD  n. 
i.  -  V.  Max.  IV,  4,  8. 
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plus  vif  mécontentement  de  la  proposition  de  Scipion,  demanda 
quel  motif  avaient  les  sénateurs  de  repousser  son  voisinage  dans  les 
spectacles,  et  les  riches  de  dédaigner  une  place  à  côté  des  pauvres? 
On  ût  observer  fort  judicieusement  que  tout  ce  qu'on  ajoutait  à  la 
considération  du  Sénat  tournait  au  détriment  dp  la  majesté  du  peu- 
ple. Malgré  ces  réclamations,  les  magistrats  persistèrent,  et  dès  Iors(*) 
s'établit  la  coutume  d'assigner  au  théâtre  des  places  particulières 
au  Sénat*.  11  jouit  encore  de  cet  avantage,  et  personne,  excepté 
le  Pontife  maxime,  n*a  droit  de  se  placer  parmi  les  sénateurs*. 

((  Cette  distinction  obtenue  par  les  Patriciens  tenta  l'ordre 
équestre,  qui  finit  aussi  par  l'obtenir  ou  l'usurper,  j'ignore  dans 
quel  temps;  mais  ce  fut  bien  certainement  avant  Tan  six  cent 
soixante-douze,  époque  de  la  dictature  de  Sylla  :  en  effet,  dans  la 
grande  oligarchique  que  ce  vigoureux  despote  entreprit  de  rétablir, 
voulant  abaisser  les  chevaliers,  il  leur  ôta  leurs  places  particulières 
au  théâtre*.  Environ  une  vingtaine  d'années  après,  une  loi  Roscia, 
œuvre  d'un  préteur  nommé  Roscius  (**),  les  leur  rendit  *,  et  désigna 
la  position  et  le  nombre  de  ces  places;  ce  sont  les  quatorze  pre- 
mières files  de  gradins*  derrière  l'orchestre*,  et  que  vous  voyez 
garnis  dç  coussins''.  Bref,  c'est  la  cavea  inférieure,  dont  une  pré- 
cinclion  sépare  le  quatorzième  gradin  de  ceux  du  peuple.  11  y  a 
dans  cette  cavea  une  distinction  pour  les  chevaliers  :  les  plus  âgés 
siègent  d'un  côté,  et  les  plus  jeunes  de  l'autre  *. 

«  De  nos  jours,  l'Empereur  a  porté  plus  loin  encore  cette  divi- 
sion du  peuple,  qui  jadis  se  plaçait  comme  il  voulait  dans  les  deux 
cavea  supérieures  ;  maintenant  il  y  a  tel  ou  tel  u  coin  »  assigné  à  telle 
ou  telle  catégorie  de  citoyens,  suivant  leur  état  civil  :  de  ce  côté 
sont  les  plébéiens  mariés  ;  plus  loin,  les  soldats  ;  par  ici,  les  en- 
fants et  leurs  pédagogues;  enfin,  tout  en  haut*,  sous  le  portique  **, 
les  tuniques  brunes  vous  font  reconnaître  la  plébécule".  Elle  est 
là  entassée  et  debout,  comme  dans  les  théâtres  primitifs".  —  Où 
sont  les  esclaves?  dit  un  des  Germains.  —  Nous  ne  les  admettons 
pas  ici  ".  La  plate-forme,  au-dessus  des  deux  portes  latérales  de 

•  T.-Liv.  XXXIV,  54.  =  '  Dion.  LV,  9.  -=  ^  Conjecture,  d'après  Cic.  pro  Marena,  19.  — 
P.itiTcul.  II,  32.  e=  «  Theatro  loca  resUtuit.  Cic.  pro  Murena.  19.  —  Patercul.  II,  32.0. 
»  T.-Liv.  XCIX,  Epito.  —  Cic.  Philipp.  II,  18.  —  Senec.  Benef.  VU,  1».  —  Tac.  Ann.  VI,  a. 
—  Suct.  C»s.  89;  Aug.  40.  —  Plut.  Cic.  16.  —  Dîon.  XXXVI,  2'>.  —  Aacon.  in  Corn, 
p.  19.  =  «  Suet.  Cœs.  39.  —  Petroo.  186.  =  '  De  puWino  surgat  equestri.  Jur.  6.  3,  153. 
=  *  Cunei  equestns  ordinis.  Suet.  DumiL  4.  —  Cuneus  juniorum.  Tac.  Ann.  II,  83.  = 
*  Cuneus  suus.  i^uet.  Aug.  44.  =  >*  Calpurn.  Bclog.  1,  26.  <=  "  Sanxit  ne  quis  pullatontm 
média  cavea  sederet.  Suut.  Ib.  —  Mimicas  ineptias,  et  verba  ad  summam  caveana  spectan- 
tia.  Senec.  Tranquill.  animi,  11.  =  '^  Conjecture.  =>  '^  Cic.  Arasp.  respons,  12.  (•)  L*an  558. 
i^i  II  fut  préteur  l'an  691. 
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rOrchestre,  continua  Furius,  est  garnie  de  sièges  mobiles;  celle  de 
droite  appartient  aux  grands  magistrats  en  charge,  là  où  voos 
voyez  Vinicius  assis  sur  une  chaise  curule;  celle  de  gauche  est 
aux  Vestales  *■.  Le  président  des  Jeux  occupe  un  siège  au  centre 
du  théâtre,  derrière  les  gradins  équestres.  Vous  allez  y  voir  toatà 
l'heure  Agrippa,  qui,  en  sa  qualité  d*édile,  donne  les  Jeux  celte 
année.  —  Comment  le  peuple  supporte-t-il  toutes  ces  distinctions? 
reprit  Tenfantde  la  Germanie.  »  Furius  allait  répondre,  quand  on 
grand  bruit  éclata  dans  l'assemblée.  Je  crus  que  c'était  une  de  ces 
manifestations  violentes  comme  le  peuple  s'en  permet  ici  contre  tel 
ou  tel  citoyen,  avec  non  moins  de  liberté  qu'au  Forum;  on  enten- 
dait des  cris,  des  huées,  des  sifflets  perçants*.  Ce  tapage  ne  par- 
tait que  des  places  populaires*.  La  plèbe  tournait  ses  regards  et 
ses  gestes  vers  les  rangs  des  chevaliers,  pour  en  faire  sortir  un  sol- 
dat qui  venait  d'y  entrer  faute  d'avoir  pu  trouver  une  place  sur  les 
gradins  assignés  à  ses  pareils.  Cette  inconvenance  avait  excité  U 
susceptibilité  plébéienne,  et  les  réclamations  menaçantes  ne  cessè- 
rent qu'après  que  le  soldat  eut  quitté  la  place  qu'il  usurpait*  *  K 

«  Voilà  ma  réponse,  dit  alors  Furius  au  Germain  qui  l'avait 
interrogé.  —  Pour  qui,  reprit  ce  dernier,  sont  les  très-nombreuses 
chaises  curules  dont  les  files  droites  remplissent  TOrchestre  etsoDi 
moins  pressées  qu'on  ne  l'est  sur  les  gradins?  —  Pour  les  séna- 
teurs* *  <^.  —  Et  au  milieu,  ce  siège  élevé,  au  fond  de  l'Orchestre? 
—  C'est  celui  de  l'Empereur'^.  —  Et  ces  étrangers  assis  au  raiç 
des  sénateurs?  —  Ce  sont  des  envoyés  de  quelques  nations,  à  qui 
Ton  a  accordé  cet  honneur  en  récompense  de  leur  fidélité  au 
peuple  Romain,  et  de  leur  bravoure.  —  Eh  bien,  s'écrie  aussitôt  le 
questionneur,  il  n'y  a  personne  de  plus  brave  ni  de  plus  fidèle  que 
les  Germains!  »  —  Et  en  même  temps,  suivi  de  ses  compagnons, 
il  descend  gravement  les  quatre-vingt-dix  gradins  du  théâtre, 
arrive  au  premier  rang  des  chevaliers,  et  enjambe  jusque  dans 
l'Orchestre.  Les  siens  en  font  autant,  et  tous  vont  s'asseoir  parmi 
les  sénateurs,  ce  qui  fut  applaudi  par  la  foule  comme  la  saillie 
d'un  caractère  généreux,  et  l'effet  d'une  louable  émulation'*  •*. 

Les  Germains  étaient  à  peine  assis  dans  t'Orchestre,  que  les 
Jeux  commencèrent.  Une  voile  dite  Auleum,  suspendue  entre  le 
proscenium  et  le  pulpilum,  et  qui  dérobait  aux  spectateurs  la  vue 

»  Cic.  ad  Q.  frat  II,  15;  Ep.  famil.  VIII,  2.  —  Dion.  LV,  9.—  Lettres  XLIX,  Ut.  II.  p.J5I, 
CXIV,  liT.  IV,  p-^GS.»  ^  Popularia.  Suet  Claud.  2.');  Domit.  4.  =  *  Appian.  B.  cit.  V,  15- 
-=  <  VilruT.  V,  6.  --  Snet.  Cœs.  39;  Aug.  35.  =  »  Suggostum  in  orchestra.  Su«L  Cas.  71 
—  Plin.  Paneg.  51.  -=  •  Soet  Aug.  41.  —  Tac.  Ann.  XIII,  51.  —  Suel.  Claud.  «5. 
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de  la  scène,  s'abaissa  tout  à  coup^  en  descendant  dans  une  fosse 
étroite  ménagée  sur  toute  la  largeur  du  pulpitum*.  Dès  qu'elle 
fut  en  bas,  des  planches  se  soulevèrent,  et  fermèrent  un  peu 
bruyamment  l'ouverture  de  la  fosse*,  car  tout  le  pulpitum  est  en 
bois*.  Alors  un  acteur  partit;  un  crieur  se  leva  pour  réclamer  le 
silence*,  et  après  plusieurs  invitations  répétées  coup  sur  coup, 
le  calme  s'établit  à  peu  près.  L'acteur  commença  un  récit  préli- 
minaire, que  les  Romains  nomment  prologue,  et  qui  contient  l'ex- 
plication sommaire  de  la  pièce*.  Il  faut  connaître  le  sujet  du 
drame  pour  en  pouvoir  suivre  les  développements  dans  des 
théâtres  aussi  vastes,  où  la  voix  des  acteurs  ne  peut  pas  toujours 
être  bien  entendue  d'un  aussi  grand  nombre  de  spectateurs  sou- 
vent inattentifs  et  bruyants. 

Ces  causes  réunies,  et  plus  encore  ma  qualité  d'étranger,  ne 
m'ont  pas  permis  de  comprendre  Eouvrage  offert  à  la  curiosité  des 
Romains  ;  mes  observations  se  borneront  donc  aux  détails  maté- 
riels de  la  représentation,  et  à  son  effet  dans  le  théâtre. 

Les  acteurs  portaient  de  riches  costumes'',  assortis  au  rang  et 
au  genre  des  personnages  qu'ils  représentaient*.  Leurs  voix  et 
leurs  gestes  étaient  soutenus  et  réglés  par  l'accompagnement  vive- 
ment accenîué  d'une  double  flûte  d'argent'  très-sonore**.  Le  musi- 
cien qui  la  faisait  résonner,  vêtu  d'une  longue  tunique  traînante", 
blanche,  et  chaussé  de  souliers  blancs",  se  promenait  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  afln  d'être  mieux  entendu  des  acteurs**.  Il 
avait  sur  la  bouche  une  bande  de  cuir  qui,  passant  sur  les  joues, 
était  reliée  derrière  la  tête,  et  fendue  au  droit  des  lèvres,  pour 
donner  passage  à  Tanche  de  la  flûte.  Cette  bande,  nommée  capis- 
trum,  aide  le  flûtiste  à  gouverner  son  haleine**,  ménage  ses  lèvres, 
et,  en  comprimant  un  peu  ses  joues,  concentre  le  souflle  et  le  rend 
moins  fatigant.  La  flûte  donnait  le  ton,  car  la  voix  doit  toujours 
être  un  peu  forcée,  et  si  le  diapason  n'en  était  incessamment  mar- 
qué, l'acteur  serait  exposé  à  parler  ou  trop  bas,  ou  trop  haut*. 
Du  reste  cet  accompagnement  ne  gênait  point  la  prononciation  ; 
elle  était  naturelle  sans  descendre   néanmoins  à  la  familiarité 

>  Aulso  misse.  PhïPd.  V,  7,  23.  —  Aulaea  premuntnr.  Ilor.  II,  Ep.  1,  189.  —  Ov.  Metam. 
111,  111.  —  AulaH)  subducto.  Apul.  Metam.  X,  i9,  édiU  Uildebrand.  =  '  llazois,  Ruio.  de 
Pompéi,  l.  4,  pi.  31,  35.  =»  *  Ib.  p.  63.  «=  *  Ib.  p.  51.  «=»  *  Plaut.  Asin.  prolog.  4;  Pœnul. 
prolog.  II.  =  •  Plaut.  —  Terent.  passitn.  =.  '  V.  Ifax.  Il,  4,  6.  =  •  Hor.  Art.  poet  214.  — 
Senec.  Ep.  IQ.  —  Juv.  S.  8,  228.  =  »  Plin.  XVI,  88.  «=  >•  Hor.  Art.  poet.  202.  —  Cic.  Legib. 
II,  15.  =  >»  Traxiiqiie  vatçus  per  palpita  vestem.  Hor.  Ib.  215.  =  "  Niveis  tunicis,  nÏTeis 
ctiam  calceii.  Phaea.  V,  7,  81.  =»  '*  Ficoroni,  Xiaschere  sceoice,  tar.  2.  =  '♦  Pittur.  d'Brcol. 
t.  4,  Uv.  4-2.  —  Ilamilt.  Va.<ies  étrusq.  I,  124.  —  Caylus,  Aotiq.  t.  0,  pl.  17.  —  Monomeati 
Uell'Itut  archeol.  t.  5,  tât.  10. 
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usitée  dans  la  conversation  ^  On  jouait  un  drame  comique,  entre- 
mêlé de  parties  chantées',  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Un  silence  complet  est  inconnu  dans  les  théâtres;  les  specta- 
teurs y  sont  tous  plus  ou  moins  bruyants  :  là,  ce  sont  des  matrones 
riant  aux  éclats,  parlant  tout  haut  avec  autant  de  liberté  que  si 
elles  étaient  dans  leur  intérieur;  des  femmes  légères  venues  ao 
théâtre  pour  voir  et  être  vues';  ici,  des  nourrices  avec  leurs  nourris- 
sons qui  ne  cessent  de  vagir;  plus  loin,  des  licteurs  postés  près  des 
magistrats,  et  causant  entre  eux  ou  frappant  leurs  faisceaux  sur  U 
pierre  des  gradins;  ailleurs,  les  dèsignateurs  circulant  pour  faire 
placer  les  nouveaux  venus,  les  appelant  du  geste  et  de  la  voix*  ;  puis 
le  craquement  et  le  ballottement  des  mâts  dans  les  orifices  de  pieire 
où  ils  sont  entrés";  enfin  la  voile  tourmentée  par  des  bourrasques 
de  vent  s' engouffrant  dessous  avec  un  bruit  sourd,  semblable,  par 
instant,  aux  grondements  du  topnerre,  la  soulevant  à  longs  Ilots,  et 
lui  imprimant  des  mouvements  saccadés  qui  vont  résonner  à  sa  cir- 
conférence avec  tout  l'éclat  d'un  déchirement*.  Aussi,  quand  lèvent 
souffle  avec  trop  de  violence,  on  replie  toutes  les  toiles'',  bien  que 
cela  rende  le  théâtre  moins  sonore. 

Ce  mélange  de  bruits,  l'air  de  distraction  qui  paraissait 
régner  sur  tous  les  gradins,  n'empêchaient  point  les  spectateurs  de 
saisir  dans  le  poëme  les  passages  qui  pouvaient  fournir  une  allu- 
sion soit  aux  événements  du  jour,  soit  à  des  personnages  présents. 
Le  peuple  alors  manifestait  sa  haine  ou  son  affection,  tantôt  en 
sifflant,  tantôt  en  se  levant  pour  applaudir  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie*. 11  applaudissait  souvent  les  acteurs  pour  leur  talent,  quel- 
quefois aussi  pour  leur  costume*.  Ces  derniers  le  remerciaient  en 
lui  envoyant  des  baisers*®. 

Il  y  eut  un  moment  où  les  Jeux  cessèrent  d'être  intéressants, 
du  moins  pour  la  foule,  car,  après  des  marques  d'impatience  don- 
nées assez  bruyamment  et  par  intervalles,  un  grand  nombre  de 
spectateurs  se  levèrent  subitement,  et  se  mirent  à  crier  :  «  Des 
oursl  une  chasse!  des  athlètes  I  des  athlètes"!»  Leurs  vociféra- 
tions étaient  d'une  telle  violence,  qu'on  aurait  cru  entendre  les 
mugissements  du  vent  Eurus  (■)  dans  une  forêt".  Les  sénateurs,  les 

1  Quint.  Instit  orat.  II,  10,  13.  »  ^  cic.  de  Dirinat.  I,  31,  32;  H,  55.  -=  ^  SpecUtam 
teniant,  veniunt  spectentur  utîps».  Oy.  Art.  un.  I,  99.  =  *  Plaut.  Pœnul.  prolog.  18,  %>. 
E=  *  Yela  per  malos  volgata,  trabesque  trementia  Plutant.  Lucret.  IV,  73.  ==  <  id.  Vi,  Hi, 
—  Mart  XI,  23.  =  '  Mart.  Ib.  21  ;  XIV,  29.  =  •  Phœd.  V,  7,  28.  —  Propert.  TU,  16.  17.  =- 
e=  •  Hor.  II,  Bp.  1,  204.  «=  >•  In  plausos  consurrectum  est.  Jactat  basia,  Tibiceo.  Ph»d.  V, 
7,  28.  =  >•  Uor.  Ib.  184.  —  Terent.  Hecjr.  prolog.  »  <>  Hor.  Ib.  202.  (•)  Siid-Bst. 
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chevaliers  et  généralement  la  partie  la  plus  éclairée  de  rassem- 
blée, voulaient  épargner  au  poëte  l'affront  de  voir  son  ouvrage  à 
moitié  joué,  et  criaient  aux  acteurs  de  continuer,  ce  qu'ils  essayaient 
de  faire.  Les  plus  furieux  de  la  plèbe,  animés  encore  par  cette 
tentative,  menaçaient  déjà  d'en  venir  aux  mains  avec  ceux  qui  ne 
pensaient  point  comme  eux*,  lorsque  la  cohorte  préposée  par  le 
Préfet  urbain*  à  la  police  du  théâtre'  fit  irruption  dans  la  galerie 
haute  et  dans  la  précinction  supérieure.  En  même  temps,  des  con- 
quîsiteurs,  simples  officiers  de  police,  parcoururent  les  gradins,  et 
s' adressant  aux  spectateurs  les  plus  bruyants,  leur  arrachèrent  leur 
loge*,  comme  gage  d'une  amende  à  laquelle  ils  seront  condamnés. 
L'intervention  des  soldats,  et  ces  actes  d'autorité  rétablirent 
l'ordre;  la  comédie  fut  continuée.  Déjà  l'on  avait  joué  deux  des 
cinq  actes  qui  divisent  toujours  un  ouvrage  dramatique*;  le  5ipfl- 
rium,  petit  voile*  ou  rideau,  qui  se  tire  de  la  droite  et  de  la 
gauche  du  pulpitum,  se  déplissait''  pour  masquer  la  scène  pen- 
dant Tentr'acte*  *  ■,  et  l'on  commençait,  suivant  l'usage,  à  récréer 
les  spectateurs  par  un  concert  de  flûtes',  lorsque  je  me  levai  pour 
quitter  le  théâtre,  fatigué  d'écouter  presque  sans  comprendre,  et 
souvent  sans  entendre  ;  car  ce  théâtre  est  vraiment  trop  vaste,  et 
c'est  sans  doute  ce  défaut  qui  a  fait  réduire  les  proportions  des 
deux  autres  construits  de  nos  jours  *  **.  Je  franchissais  le  portique 
extérieur,  et  je  me  dirigeais  vers  le  Bois  de  Mars*®,  pour  y  respi- 
rer un  peu  de  fraîcheur,  quand  je  fus  rencontré  par  le  jeune 
Florus,  l'un  des  amis  de  mon  hôte.  Je  lui  avouai  mon  ennui. 
«  Suivez-moi  sur  le  post-scène",  me  dit-il,  vous  y  verrez  des 
choses  assez  curieuses.  »>  11  me  conduisit  vers  une  des  portes  laté- 
rales extérieures  et  me  fit  monter  dans  une  grande  salle  de 
quatre-vingts  pieds  environ,  sur  vingt  (•),  située  immédiatement 
derrière  la  scène,  et  servant  de  retraite  aux  acteurs  quand  leur 
rôle  ne  les  appelle  point  sur  le  proscenium.  Il  y  a  une  salle  pa- 
reille de  Tautre  côté  de  la  scène  (*»).  Là  nous  trouvâmes  plusieurs 
acteurs,  et  je  fus  frappé  d'un  vif  étonnement  en  les  voyant  de 
près  :  ceux  qui  Tinstant  d'auparavant  me  paraissaient  avoir  à  peine 
la  taille  humaine,  me  semblaient  presque  des  géants.  Leur  figure 

*  Indocti,  solidique,  et  dcpugnare  parati,  Si  discordet  eques.  Hor.  II,  Ep.  1, 184.  185.  = 
>  Digest.  I,  12.  l.  1,  12,  13.  c=  »  Tac.  Ann.  XIII,  24,  25.  —  Suet.  Nero.  21  .=  ♦  Plaut.  Amphit. 
prolog.  Gô.  =  k  Hor.  Art.  poct  189.  =  •  Minutum  vélum.  Donat.  do  Tragœd.  et  comœd. 
in  fin.  -=  '  Coniplicilis  »ipariis.  Apul.  Metam.  X,  29.  -=  •  Donat.  Ib.  =  •  Plaat.  Pseudol.  I, 
5,  160.  =  '•  Plan  et  DescripU  de  Rome,  170.  «=  "  Postscenium.  Lucret.  IV,  117».  (•)  237  pieds 
•ur  60,  enviroo.  (>>)  V.  Plan  et  Descript.  de  Kome,  156. 
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énorme,  en  proportion  avec  leur  taille,  était  complètement  immo- 
bile. J'étais  à  une  extrémité  de  la  salle,  et  doutant  si  mes  sens  ne  me 
trompaient  pas,  je  marche  vers  un  de  ces  espèces  de  géants.  Je  n'a- 
vais pas  fait  trois  pas,  que  je  le  vois  porter  ses  mains  à  son  menton, 
le  pousser  un  peu  en  avant,  puis  élever  sa  tête  au-dessus  de  ses 
épaules*.  Je  recule  presque  effrayé;  Florus  voit  mon  étonnement, 
s'avance  aussitôt  vers  l'histrion,  lui  prend  des  mains  cette  tète 
mobile  qu'il  allait  poser  à  terre,  et  me  l'apporte  en  la  tenant  par 
un  toupet  de  cheveux  qui  en  couronnait  le  front.  Il  me  fit  voir 
que  c'était  une  sorte  de  casque  de  bois*,  dont  le  devant  figurait 
un  visage  humain,  et  m'expliqua  l'origine  de  cet  appareil  (*). 

«  On  doit  l'invention  du  masque,  me  dit-il,  ou  plutôt  son  im- 
portation (il  nous  vient  de  la  Grèce)  à  un  comédien  nommé  Rosius 
Gallus.  Cet  homme,  réduit  à  ne  jouer  que  des  rôles  ignobles,  à 
cause  du  peu  de  noblesse  de  sa  figure,  que  gâtaient  encore  des 
yeux  louches,  imagina  de  cacher  sous  cette  empreinte  la  difformité 
qui  raflligeait'.  Je  orois  la  tradition  suivante  plus  vraie  et  plus 
vraisemblable  :  Le  masque  a  été  inventé  comme  un  perfectionne- 
ment de  Tart  scénique  :  dans  les  théâtres,  où  la  plupart  des  spec- 
tateurs se  trouvent  à  cent  cinquante  pieds  du  proscenium  ;  les  plus 
éloignés,  à  deux  cent  cinquante-cinq  (^);  où  le  pulpitum  a  trois 
cent  cinquante  pieds  («)  de  large  *,  un  homme  paraîtrait  un  en- 
fant, et  les  traits  du  visage  s'effaceraient  presque;  de  là  les  accou- 
trements d'emprunt  grossissant  le  corps  et  augmentant  la  taille; 
de  là,  surtout,  le  masque  représentant  la  physionomie,  l'âge,  toute 
l'habitude  du  personnage,  et  les  sentiments  qui  doivent  l'animer 
dans  son  rôle.  Ainsi,  au  premier  coup  d'oeil,  au  moyen  de  cette 
ingénieuse  invention,  le  spectateur  peut  reconnaître  le  vieillard 
austère  ou  indulgent,  le  jeune  homme  sage  ou  débauché,  la  cour- 
tisane, la  vieille,  le  villageois,  le  soldat,  l'esclave.  Lorsqu'un  per- 
sonnage doit  passer  alternativement,  dans  une  même  scène,  de  la 
colère  à  l'indulgence  et  à  la  bonté,  son  masque  porte  l'un  de  ces 
deux  caractères  sur  l'un  de  ses  profils,  et  l'autre  sur  l'autre  profil*, 
de  sorte  qu'il  n'a  qu'à  le  montrer  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  sui- 
vant le  sentiment  qu'il  doit  exprimer.  Quand  le  caractère  se  mo- 
difie d'une  scène  à  une  autre,  il  change  de  masque*.  En  outre. 

*  Ficoroni,  Masch.  scen.  73.  —  Visconti,  Mua.  Pio-Clement.  t  8,  pi.  28.  —  Mas.  CapiL 
t.  3,  80  ;  et  la  fig.  ci-contre  «=»  '  Ficoroni,  Ib.  passim.  —  V.  Max.  II,  5,  4.  —  a.  Gell.  V,  T 
—  Lucian.  Nigrin.  II.b  *Diomed.  Art.  grammat.  III,  4.=^*  Quint.  Instit.  orat.  XI,  3,  14,  "ô. 
*=s  *  Dubos,  Réflez.  sur  la  poésie  et  la  peint,  t.  8,  p.  SOI.  (•)  V.  la  gravure  ci -contre.  (^)  50  et 
75  mètres.  (*)  100  mètres.  Voy.  le  Théâtre  de  Pompée  sur  le  grand  Pian  de  Rome,  156. 
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cette  bouche  béante,  énorme  jusqu'à  découvrir  entièrement  la 
bouche  et  les  lèvres  de  l'acteur,  est  souvent  munie  d'un  évasement 
qui  facilite  l'émission  de  la  voix,  et  même  un  peu  son  retentisse- 
ment* *\ 

t(  Ces  figures  d'emprunt  sont  appel éespersonna^fcs*.  Par  exten- 
sion elles  désignent  aussi  l'acteur  même'.  Dans  la  tragédie  il  y  a 
six  espèces  de  «  personnages  »  pour  les  vieillards,  sept  pour  les 
jeunes  gens,  trois  pour  les  esclaves,  et  dix  pour  les  femmes. 

((  Dans  \à  comédie ,  les  vieillards  en  ont  huit,  les  esclaves  au- 
tant ,  les  jeunes  gens  dix ,  et  les  femmes  dix-huit.  Le  genre  borné 
des  Satires  n'en  compte  pas  moins  non  plus  de  cinq  ou  six**K 

«  Le  costume  aide  encore  à  reconnaître  les  divers  rôles  :  dans 
la  comédie ,  les  vieillards  sont  toujours  vêtus  de  blanc,  et  les  jeunes 
gens,  d'habits  de  différentes  couleurs.  Les  esclaves  portent  un 
manteau  court,  les  parasites  un  pallium  roulé  autour  d'eux,  les 
marchands  d'esclaves  un  pallium  de  couleurs  bariolées ,  les  jeunes 
filles  un  habit  étranger,  et  les  courtisanes  une  toge  jaune*. 

«  Quant  au  corps ,  les  actours  se  grandissent  au  moyen  d*une 
chaussure  appelée  le  soc  pour  la  comédie*,  et  le  cothurne ,  encore 
plus  haut',  pour  la  tragédie*;  ils  se  grossissent  au  moyen  de 
formes  qu'ils  s'appliquent  sous  le  costume  avec  tant  d'art  qu'elles 
n'altèrent  pas  la  grâce ,  ni  ne  gênent  les  mouvements*.  » 

En  ce  moment,  un  agent  dit  rogateur  à  lascene^^  vint  avertir 
l'histrion  qui  causait  avec  nous  d'entrer  en  pulpitum*^.  11  so 
recoiffa  en  hâte  de  son  masque  et  nous  quitta. 

Peu  d'instants  après  un  chant  me  fournit  l'occasion  d'ap- 
prendre le  fait  singulier  que  les  monologues  sont  rendus  par  deux 
acteurs  à  la  fois,  l'un  les  chante,  l'autre  les  mime.  Un  poète  tra- 
gique, Livius  Andronicus,  qui  écrivit  à  Rome,  il  y  a  quatre  siècles 
environ,  des  drames  réguliers  dans  lesquels  il  jouait,  ainsi  que  c'é- 
tait alors  l'usage",  ayant  fatigué  sa  voix,  obtint  qu'un  jeune  esclave, 
placé  devant  le  joueur  de  flûte,  chantât  pour  lui,  tandis  qu'il  se 
bornait  à  faire  les  gestes  **  qui  devenai3nt  d'autant  plus  expres- 
sifs, que  le  soin  de  sa  voix  ne  le  gênait  plus.  Cet  usage  s'établit, 

«  V.  la  fiff.  ri^onlre.  —  Mai.  Pio-Clem.  HI,  Ut.  28.  —  Picoroni,  Masch.  icen.  far.  48. 
—  Mazois,  Ru  in.  de  Pompéi,  t.  4,  p!.  40.  —  Campana.  Antiche  opère  in  plastica,  U?.  SW.  -= 
'  Persona.  Phad.  I,  7.  —  Pollux.  IV,  19.  =  *  Picoroni,  Mascb.  «cenice,  princip.  —  *  PoUux. 
Ib.  =  *  Donat.  de  Tragœd.  et  Comœd.  «•Soccns.  Hor.  Art.  poct.  80.  —  Pollux.  IV,  9.  — 
Diomed.  de  Art.  gratnmal.  III,  4.  =  '  Mua.  Pio-Clem.  I,  pL  B.  2.  =  •  Cothurnus.  Hor.  — 
Pollux.  —  D  omed.  Ib.  —  Scoec.  Ep.  76.  =  »  Lucian.  de  Soltat.  27.  «=  '•  Hogator  ab  sceaa. 
Murât.  061,  3.  —  Ficoroni,  Ib.  tav.  55.  —  Orelli,  2640.  =  "  T.-Liv.  VII.  2.  —  V.  Max.  U« 
4,  4.  —  A.  Gell.  XVII,  21.  —  Fest.  v.  scribaa.  «s  •'  Ad  manum  cantari.  T.-Lît.  Ib.      . 
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et  dès  lors  les  acteurs  ne  firent  plus  usage  de  leur  voix  que  pour 

le  dialogue  '  ;  un  chanteur  fut  chaîné  des  monologues  *  *. 

La  pantomime  ou  gesticulation  forme  une  partie  très-iiDpor- 
tante  de  l'art  scénique,  el,  en  général,  de  l'art  de  parler,  et  j* 
conçois  trits-bien  qu'elle  ne  puisse  que  dilBciletneat  s'allier  avec  le 
chant. 

«  Puisqu'on  ne  chante  que  les  monologues ,  dis-je  à  Florns. 
pourquoi  la  musique  accompagnc-t-elle  aussi  le  dialogue?  en  ea-ii 
de  même  pour  toutes  les  œuvres  dramatiques? —  Cette  harmonie, 
me  répondil-il.  qui  résonne  continuellement  pendant  la  représen- 
tation d'une  comédie  ou  d'une  tragédie,  n'est  pas  précisément  de 
la  musique;  c'est  ce  que  nous  appelons  la  modulation  sciniqat*. 
ou  l'art  de  rendre  la  prononciation  suivie  plus  agréable,  d'en  faire 
un  bruit  plus  doux  pour  l'oreille'.  Cette  modulation  sert  dod- 
sculemeut  à  régler  les  paroles,  mais  encore  les  gestes  '  qui  doivent 
suivre  les  paroles*.  Chaque  ouvrage  a  sa  modulation  particulière. 
conservée  par  écrit';  elle  lui  demeure  attachée,  et  ne  sert  que 
pour  lui,  de  sorte  que  des  spectateurs  un  peu  expérimentés,  aî)rès 
avoir  entendu  le  prélude  des  flûtes,  peuvent  dire  le  nom  de  li 
pièce  qu'on  va  jouer'.  Le  travail  de  la  modulation  est  si  impw^ 
tant,  qu'en  léte  d'un  poème  dramatique  on  place  le  nom  du  modif 
lateur  à  côlé  de  celui  du  poêle*.  Cest  un  honneur  d'autant  raieuï 
mérité,  qu'il  faut  un  grand  sens,  un  esprit  vif  et  délié,  une  ioiel- 
ligence  profonde  pour  bien  moduler;  car  les  modulateurs  ne  se 
contentent  pas  de  noter  les  syllabes  longues  ou  brèves,  ils  se  pé- 
nètrent de  l'esprit  de  l'auteur,  et  indiquent  le  genre  de  chaque 
scène  par  le  ton  de  la  modulation  et  l'espèce  de  flûtes  qu'ils  y 
emploient, 

a  Ces  flûtes,  quoique  non  accouplées,  sont  de  deux  espèC4?s  : 
\es  Gauches,  dites  aussi  Tt/rieniies  ",  servant  pour  les  endroits  gais", 
parce  qu'elles  rendent  uu  son  aigu  "  ;  et  les  DtoiUs  '•,  employées 
dans  les  endroits  sérieux  ",  parce  que  leur  son  est  grave  '».  Dans 
les  scènes  mixtes,  le  flûtiste  se  sert  alternativement  de  l'une  et  de 
l'autre  '•. 

(1  Le  ton  général  de  la  modulation  se  règle  sur  les  moyens  phy- 
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siques  de  l'acteur,  et  je  me  souviens  que  le  célèbre  acteur  Roscius 
avait,  dans  sa  vieillesse,  fait  ralentir  la  mesure  de  l'accompagne- 
ment des  flûtes  ^ 

u  Quelle  que  soit  l'ignorance  du  peuple  en  musique  et  en  poésie, 
cependant  il  possède  si  bien  le  sentiment  inné  de  l'harmonie,  qu'un 
ch  nteur  ne  peut  se  tromper  sur  la  quantité  d'une  syllabe,  un 
acteur  faire  un  mouvement  hors  de  la  mesure,  sans  qu'aussitôt  un 
murmure  sourd,  ou  une  explosion  générale  de  sifllets  ne  l'en  aver- 
tisse*. Ce  sentiment  •  harmonique  se  manifeste  jusque  dans  les 
applaudissements  et  les  acclamations,  qui  n'ébranlent  jamais  les 
échos  du  théâtre  qu'avec  une  sorte  de  cadence  réelle,  quoique  non 
étudiée  *. 

((  Vous  me  parliez  tout  à  l'heure  de  masques  de  femmes,  re- 
pris-je,  mais  où  donc  sont  les  comédiennes?  Je  viens  de  voir  passer 
une  personne  habillée  en  femme,  et  c'était  un  homme.  —  J'aurais 
dû  vous  dire,  répondit  Florus,  que  dans  les  comédies  et  les  tragé- 
dies les  rôles  des  femmes  sont  toujours  joués  par  des  hommes 
costumés  en  femmes.  Que  cela  ne  vous  surprenne  pas  :  nos  théâ- 
tres exigent  une  si  grande  puissance  d'organe,  qu'une  poitrine 
virile  y  peut  seule  suffire  *.  Au  surplus,  le  déguisement  est  si  bien 
fait,  que  vous  ne  vous  en  êtes  pas  aperçu  tant  que  vous  avez  été 
dans  le  théâtre.  Afin  de  rendre  l'illusion  plus  complète,  on  confie 
ce  genre  de  rôles  à  des  jeunes  gens,  et  ils  se  blanchissent  les  bras 
et  les  mains  avec  de  la  craie  *,  pour  leur  donner  un  aspect  plus 
féminin.  » 

Florus  se  tut,  et  l'acteur  en  scène  ayant  prononcé  l'espèce  de 
formule  finale  de  toutes  les  comédies  :  «  Applaudissez*,  »  le 
peuple,  plus  indulgent  qu'il  n'avait  été  d'abord,  répondit  à  l'invi- 
tation par  d'unanimes  battements  de  mains,  qui  se  renouvelèrent 
avec  une  espèce  de  transport '',  lorsque  Agrippa,  faisant  revenir  le 
comédien  qui  avait  le  mieux  joué  ',  lui  décerna,  sur  l'avant-scène 
même  •,  une  palme  *°,  avec  une  couronne  "  à  feuilles  d'or  ".  Ce  fut 
la  fin  de  la  représentation,  et  le  voile  d'avant-scène  se  releva  *'.  11 
était  environ  la  dixième  heure  (■). 

Je  n'ai  pas  assisté  à  tous  les  Jeux  scéniques  ;  voir  huit  jours  de 

«  Cic  de  Orat  I,  00;  Lcgib.  I,  4.  b»  >  id.  Orat.  51  ;  de  Orat.  UI,  51  ;  Paradox,  m,  S. 
«B  >  Plausa  compo'^ito.  Tac.  Ano.  XVI,  4.  «=>  *  Conjecture.  =  ^  Manus  gypsat».  Cic.  Bp.  famil. 
YU,  0.  -»  •  Plaadite.  Plaut  etTereot.  comœd.  in  fia.  «>  '  Ot.  Trist.  U,  500.  =  •  Plaut.  Pœnnl. 
iptolog.  87.  -»  *  In  scena.  Varr.  L.  L.  V,  HS.  —  In  pulpito.  Pbœd  Y,  7,  32.  <=  <•  Plaut.  Ib. 
—  Cf.  Past.  V,  IW;  Trist  Ib.  —  T.-Liv.  X.  47.  =  >'  Varr.  Ib.  —  Plin.  XXI,  ».  —  Suet. 
AQff.  45.  iB  ''  Plia.  Ib.  2,  3.  —  Plut  Cato.  min.  46.  a  *^  Aulœiun  tollitur.  Cic.  pro  Cœho, 
H.  —  Porpbyr.  in  Uor.  Art  poet  151.  (•)  4  3/4  b.  aprèf  midi. 
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celui  des  convives  de  quatorze  cents  à  quinze  cents,  chaque  fois  *. 

Cette  décade  scénique  m'aurait  semblé  longue  sans  la  pompe, 
la  grandeur,  Tétrangeté  du  spectacle.  Quant  au  peuple,  il  n'en  parut 
ni  fatigué,  ni  rassasié.  11  y  eut  comme  un  jour  de  repos  entre  la 
première  et  la  seconde  partie  des  Jeux,  jwur  préparer  les  courses 
équestres  du  Cirque  :  c'est  ce  que  Ton  nomme  Capprobation  des 
chevaux  *;  certains  agents  examinent  les  chevaux  présentés,  et 
s'assurent  d'abord  s'ils  ont  au  moins  cinq  ans  d'âge,  et  pas  plus 
de  vingt  ans^;  ensuite  s'ils  ne  sont  pas  ombrageux  ou  peureux, 
ce  dont  ils  jugent  en  cherchant  à  les  effrayer  par  l'apparition  subite 
de  divers  objets  ',  et  le  retentissement  de  bruits  tumultueux. 

Voilà  les  préludes  des  Jeux  du  Cirque  ;  ma  prochaine  lettre  te 
portera  le  récit  et  le  tableau,  autant  que  je  pourrai,  de  ces  Jeux 
si  justement  célèbres. 

I  Bquorum  probatio.  Li?.  l,  Lett.  XI»  p.  128,  14  sept.  ;  p.  132,  14  nOT.  ■»  >  Plia.  VIII.  4S. 
>  sut.  Theb.VI,  402. 
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FIN  DES  JBUX  ROMAINS  OU  GRANDS  JEUX. 


Seconde  Partie. 
LES   JEUX   DU   CIRQUE. 

En  me  recueillant  pour  te  raconter  les  Jeux  du  Cirque,  me  re- 
portant par  la  pensée  aux  spectacles  que  j'ai  vus  pendant  cinq 
jours  consécutifs,  je  crois  rêver,  et  je  me  sens  étourdi  d'étonnement 
et  d'admiration.  Ah!  que  l'on  a  bien  raison  d'appeler  cette  fête  les 
Grands  Jeux.  Quelle  majesté  !  quelle  pompe  !  quelle  magniGcence  I 
et  que  les  Jeux  scéniques  sont  inférieurs  à  tout  cela!  J'avais  déjà 
vu  les  Jeux  du  Cirque,  mais  il  ne  suffît  pas  d'une  première  ni  même 
d'une  troisième  fois  pour  saisir  un  pareil  tableau,  tant  il  est  im- 
mense et  varié.  Ce  sont  bien  là  les  vrais  Jeux  Romains,  consa- 
crés à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve*,  à  Consus  ou  Neptune,  dieu  des 
conseils  secrets,  ainsi  qu'à  tous  les  Grands  dieux,  gardiens  de  la 
ville  *.  Romulus  les  célébra  le  premier,  en  l'honneur  de  Consus, 
lorsqu'il  voulut  enlever  les  Sabines'.  Suivant  d'autres  annalistes, 
Tarquin  l'Ancien,  après  avoir  conquis  Apioles,  aurait  institué  ces 
Jeux*;  peut-être  ne  fit-il  qu'en  augmenter  la  pompe  avec  le  riche 
butin  pris  sur  les  Volsques*  :  jusqu'alors  ils  ne  s'étaient  composés 
que  de  courses  équestres,  il  y  ajouta  des  courses  de  chars,  et  des 
combats  du  ceste  exécutés  par  des  Étrusques*.  Depuis  on  a  beau- 
coup perfectionné  ces  exercices ,  et  l'on  y  a  joint  encore  le  pugilat 
et  la  lutte''. 

Originairement,  les  Jeux  ne  duraient  que  trois  jours;  le  Sénat 
les  augmenta  d*un  quatrième  jour,  l'an  trois  cent  quatre-vingt- 
neuf,  en  mémoire  de  la  réconciliation  des  Patriciens  et  des  Plé- 
béiens, après  l'admission  de  ces  derniers  au  consulat*.  Enfin,  au 

»  Cic.  Vcnr.  V,  14.  =  »  Ps.  Ascon.  in  Verr.  I,  p.  142.  —  D.  Halic.  II,  31.  =  »  Varr. 
I..  L.  VI,  20.  —  T.-LiT.  I,  9.  —  D.  Halic.  II,  31.  —  Cic.  Repub.  II,  7.  —  Flor.  I,  l.  — 
V.  Max.  II,  4,  4.  —  Plut.  Romul.  14,  etc.  =•  «  Cic.  Ib.  20.  —  Eutrop.  I,  6.  —  A.  Vict.  Vir. 
lUust.  6.  =-  *  Strab.  V,  p.  231;  ou  191,  tr.  fr.  —  •  T.-Liv.  I,  30.  =  '  Cic.  Legib.  II.  15. 
«-=  •  T.-Uv.  V.  42. 
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commenœment  de  ce  siècle,  l'an  sept  cent  dix,  les  Triumvirs  firent 
ajouter  un  cinquième  jour  en  l'honneur  du  divin  Jules  *.  Déjà  Tan 
cinq  cent  quatre-vingt-onze,  à  l'occasion  d'une  peste  qui  ravageait 
Rome,  on  avait  augmenté  de  dix  jours  l'antique  fête,  en  la  faisant 
'  commencer  par  les  Jeux  scéniques'  dont  j'ai  parlé  précédemment \ 
Les  Jeux  Romains  sont  les  plus  anciens,  les  plus  saints  de  tons!; 
mais  cette  qualification  s'applique  surtout  aux  Jeux  du  Cirque,  qui, 
plus  que  les  autres,  mettent  la  ville  en  émoi,  et  même  les  popu- 
lations du  dehors,  car  on  y  vient  de  toutes  les  parties  de  ritalie^ 
Une  autre  cause,  c'est  leur  rareté  relative  :  en  effet,  sur  soixante-dix- 
neuf  jours  de  jeux  périodiques  annuels,  il  n'y  en  a  que  ving^  de 
jeux  du  cirque  ;  tels  jeux  qui  durent  sept  et  huit  jours,  n'en  ont 
qu'un  seul  dans  le  Cirque  *.  Voilà  pourquoi  ce  n'est  pas  Rome  seule 
qui  accourt  aux  circenses.  Cette  foule  prodigieuse,  mêlée  aux  cita- 
dins ,  rend  alors  très-difficile  la  circulation  dans  les  rues  aboutis- 
sant au  Cirque  maxime,  où  se  donnent  les  Jeux,  et  qui  remplit  la 
vallée  Murcia,  entre  le  Palatin  et  l'Aventin.  Figure-toi  une  vaste 
lice,  longue  de  deux  mille  trois  cents  pieds,  hors  œuvre,  large  de 
cinq  cents  (•),  et  toute  en  maçonnerie.  Cest  une  des  merveilles  de 
Rome.  Le  divin  Jules  et  l'Empereur  se  sont  plu  à  l'embellir  et  à 
l'agrandir.  Sa  muraille  extérieure,  toute  en  portiques  superposés, 
forme  une  partie  circulaire  à  l'orient,  et  quadrangulaire  à  l'occi- 
dent. Les  constructions  s'élèvent  du  fond  de  la  vallée  jusque  sur 
les  pentes  moyennes  des  deux  collines,  ce  qui  produit  une  certaine 
irrégularité  :  ainsi ,  à*  l'orient,  il  y  a  quatre  étages  de  portiques, 
tandis  que  par  les  côtés  il  n'y  en  a  plus  que  deux,  en  raison  da 
rampant  du  terrain*  (*>).  Les  portiques  du  bas,  au  nombre  de  trois 
cents,  sont  occupés,  pour  les  deux  tiers,  par  des  tavernes  ;  pour 
un  tiers  par  des  passages,  de  sorte  qu'il  y  en  a  un  toutes  les  trois 
arcades,  ce  qui  suffit  à  la  circulation  *. 

L'intérieur  du  Cirque  produit  un  effet  prodigieux;  on  demeure 
stupéfait  de  cette  vaste  étendue,  que  l'œil  a  peine  à  embrasser.  Ici 
tout  est  régulier  ;  à  l'orient,  au  septentrion,  au  midi,  ce  sont  d'im- 
menses gradins  de  pierre,  divisés  en  trois  sections  sur  la  hauteur 
par  deux  précinctions  ou  chemins  de  ceinture.  La  section  des  gra- 
dins supérieurs  s'adosse  à  une  galerie  en  colonnade  vers  le  Cirque, 
fermée  vers  l'extérieur,  et  couverte,  ce  qui  fait  qu'elle  sert  tout  à 

«  Cic.  Philipp.  IT,  48.  —  2  T.-Uv.  VU,  1.  —  V.  Max.  II,  4,  4.  —  S.   Aug.  Civ    Dei 
I,  82;  II,  8.   «  a  cic.   Verr.   V,  14.  =  *  Ib.  I,   18.   =    &   Liv.  I.  Lett.  XI,   avril.  4,  12;* 
juillet,  6  ;  octob.  26.  —  •  Plan  et  Descript.  de  Rome,  241.  (•)  C«1",4ÎK),  sur  148«,150.  (»•)  Voy 
la  grarure  ci-contre. 
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la  fois  de  promenade  et  d'abri.  Le  rang  inférieur  des  gradins  re- 
pose sur  un  podium  ou  soubassement  haut  de  huit  à  neuf  pieds  (•), 
et  muni  d'une  barrière  de  fer  à  croisillons  servant  de  garde-corps*. 
Un  Eiiripe,  canal  large  et  profond  de  dix  pieds  (*»),  rempli  d'eau 
fournie  par  les  sources  du  Lupercal  *,  sépare  le  podium  de  l'arène. 
Son  bord  extérieur  est  aussi  muni  d'une  grille  de  fer. 

A  Toccident,  une  file  d'arcades  assez  basses  clôt  le  Cirque  dans 
la  largeur  de  l'arène.  Elles  sont  au  nombre  de  treize.  L'arcade 
centrale,  plus  haute,  plus  large  et  plus  ornée  que  les  autres,  fait 
l'entrée  du  monument  de  ce  côté;  les  douze  petites  sont  les  Car- 
ctres  ^  ou  remises,  d'où  les  chars  attelés  doivent  s'élancer  pour  les 
courses.  Elles  s'élèvent  sur  une  ligne  légèrement  concave,  dont  la 
courbure  prend  Taxe  de  son  rayon  au  milieu  de  la  partie  droite  de 
l'arène,  au  sortir  des  carcères  *;  aussi  appelle-t-on  un  tour  de  Cir- 
que il  une  droiture  ^.  w  Jette  un  coup  d'œii  sur  le  grand  Plan,  et 
tu  comprendras  comme  cette  disposition  est  bien  calculée  pour 
donner  à  chaque  jouteur  un  point  de  départ  égal  •,  qu'il  soit  dans 
les  carcères  de  gauche,  de  droite,  ou  du  centre,  les  courses  com- 
mençant toujours  par  le  côté  droit  du  Cirque  '. 

A  chaque  extrémité  des  Carcères,  une  haute  Tour,  qui  se  profile 
sur  la  première  ligne  des  gradins  inférieurs,  complète  l'ensemble 
de  ce  majestueux  monument. 

La  double  carrière  réservée  aux  coureurs  est  tracée  par  une 
espèce  d'immense  piédestal  étroit  et  long.,  appelé  VÉpine*,  qui 
sépare  l'arène  en  deux,  à  peu  près  comme  l'épine  dorsale  dans  le 
corps  humain,  d'où  le  nom  donné  par  le  peuple  à  cette  maçon- 
nerie^. H  a  environ  six  à  sept  pieds  de  haut,  sur  vingt-deux  de 
large  (•^)  *,  et  occupe  moins  des  deux  tiers  de  la  longueur  de  l'arène, 
(le  sorte  qu'il  laisse  à  chaque  extrémité,  surtout  vers  les  Carcères, 
de  larges  passages.  Sa  direction  ne  suit  pas  l'axe  du  monument  : 
à  l'occident  il  s'incline  d'une  manière  très-marquée  vers  la  gauche, 
afin  que  la  carrière  se  trouve  plus  large  sur  le  côté  par  où  les  jou- 
teurs doivent  s'élancer  tous  à  la  fois,  tandis  qu'elle  est  un  peu  plus 
étroite  à  l'extrémité  opposée. 

L'Épine  sert  aussi  d'ornement  au  Cirque;  on  y  voit  diverses 
statues  d'airain  doré  de  dieux  et  de  déesses,  avec  des  autels  devant; 

*  Cancelli.  Ov.  Amor.  III,  2,  Gl.  <=  '  Conjecture.  Descript.  de  Rome,  206.  «=3  Carcères. 
Varr.  L.  L.  V,  153.  =  *  Bianconi,  de'Cerchi,  tav.  1,  6,  et  notre  grand  Pian  do  Rome,  241. 
«^  ^  Dfxtratio.  Soîin.  46.  =  •  Prn  tor  quadnjuges  ouquo  carcoro  misit  cquos.  Ov.  Amor.  III, 
2,  66.  ^  ">  Tende  hira  sini:ttra  manu.  Ib.  "73.  =  *  Spina.  Ciissiod.  Vahar.  lU,  51.  =.  *  Ib. 
(•)  2'",r>00.  <»>)  a-.OCO.  O  1»,862,  sur  6»,497, 
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quelques  Colonnes  statuaires  *  ;  un  édicule  du  Soleil  *,  à  del  on- 
vert';  des  Statues  dorées  de  déesses  de  l'agrictiltare*;  deux  petits 
portiques  à  jour  sur  deux  colonnes  de  marbre  grÎ5*;  enfin  ao 
centre,  un  superbe  obélisque  monolithe  de  granit  oriental,  haut  de 
cent  vingt  pieds  neuf  pouces  (*),  sans  compter  sa  base,  il  visu 
d'Héliopolis,  en  Egypte,  d'où  l'Empereur  l'a  fait  apporter.  Une 
multitude  d'inscriptions  contenant  l'interprétation  de  ia  Nature, 
selon  la  philosophie  des  Égyptiens,  en  sillonnent  les  quatre  faces 
dans  toute  leur  hauteur,  et  à  son  sommet  brille  une  flamme  dorée, 
image  du  Soleil  auquel  il  est  dédié  *. 

A  douze  pieds  au  moins  en  avant  de  chaque  extrémité  de 
l'Épine,  et  dans  le  même  alignement,  s^ élèvent  trois  Melx,  bornes  de 
bois  de  forme  conique  allongée,  terminée  par  un  œuf.  Elles  ont 
plus  de  trente  pieds  de  haut  (^)  (ici  tout  est  colossal)  et  sont  posées 
triangulairement  sur  un  piédestal  creux,  circulaire  vers  l'arène, 
droit  vers  l'Épine'.  Chacun  renferme  un  petit  temple  souterrain. 
J'ignore  à  qui  est  consacré  celui  du  fond;  mais  l'autre,  du  côté  des 
carcères,  est  dédié  à  Murcia,  déesse  de  la  langueur.  Dans  l'espace 
qui  le  sépare  de  l'Épine,  on  place  l'Autel  de  Consus  ou  Neptune*, 
toujours  enfoui,  et  que  l'on  déterre  à  l'époque  des  Jeux  Romains*. 

Bien  qu'il  y  ait  des  Metœ  aux  deux  extrémités  de  l'Épine,  cepen- 
dant les  courses  ne  se  comptent  que  sur  celles  placées  devant  les 
Carcères.  Le  côté  gauche  de  l'arène  est  coupé  en  cet  endroit  par 
un  petit  sillon  plein  dp  craie  ou  de  chaux,  correspondant  juste  à 
l'alignement  des  trois  bornes,  et  qui  marque  la  An  de  chaque  révo- 
lution ".  Les  bornes  placées  à  l'orient  ne  servent  qu'à  marquer  le 
bout  de  la  carrière,  à  faire  voir  aux  spectateurs  de  ce  côté  l'adresse 
des  cochers,  et  la  vitesse  des  chevaux. 

Tel  est  le  monument  dans  lequel  se  célèbrent  les  Jeux  Romains, 
monument  vraiment  digne  du  peuple  vainqueur  des  nations,  et  qui 
ne  mérite  pas  moins  d'être  vu  que  les  spectacles  qu'on  y  vient 
regarder".  11  est  en  pierre  de  Tibur,  dont  la  couleur  d'un  brun 
roux ,  teinte  donnée  par  le  temps  ",  contraste  avec  Tarèue  qui  est 

»  T.-Lir.  XL,  8.  =  «  Tac.  Ann.  XV,  74.  —  Tertall.  Spect  8.  =  »  Vitniv.  !.«.««  pUn. 
XVni,  2.  —  TertulL  Ib.  <=  &  Mus.  Pio^lement.  t.  5,  Uv.  88,  39,  43.  —  GuatUni»  Monam. 
ioed.  an.  1785,  ottob.  tar.  3,  «s  •  Nibbj,  Itinér.  de  Rome,  t  2,  p.  03.  »  f  Qaatremère. 
Monum.  et  oavrag.  d'art,  antiq.  t.  I,  p.  156.  —  Bianconi,  de'  Cerchi,  tav.  1.  9.  —  Campana, 
Anticbe  opère  in  plastica,  taT.  92,  etc.  <=  •  Varr.  L.  L.  V.  ISl.  —  TertuII.  SpecU  5,  8.  — 
Plin.  XV,  9.  —  P.  Vict.  Reg.  urb.  R.  XI.  =»  D.  Halic.  II,  81  —  Plut,  Romul.  14.  —  Plan  et 
Descript  de  Rome,  S41.  «  ••  Peracto  legitimo  cursu  ad  cretam  stetere.  Plin.  MI,  1,  42; 
XXXVf  17.  —  Senec.  Bp.  106.  —  Ad  calcem  pervenire.  Cic.  Amicit.  27.  —  Mor*  ultima 
Hor.  I,  Bp.  19,  '79.  —  Alba  linea  non  longe  ab  ostiis  in  utruœqae  podiam 
Variât.  III,  5t.  «  >*  Plin.  Panegyr.  51.  >=  *'  état  des  Tieux  monomenu 
^)9",7«. 
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couverte  d'un  sable  factice  de  pierre  spécuiaîre  brisée,  blanc*  et 
brillant  presque  comme  de  l'argent.  L'imposante  majesté  de 
l'édifice  est  augmentée  et  complétée  par  un  peuple  entier  qui 
couvre  ses  quarante  files  de  gradins.  Toutes  les  conditions,  tous  les 
sexes  mêlés';  enfin,  représente -toi,  si  lu  peux,  cent  cinquante 
mille  spectateurs  *  *,  non  pas  seulement  assis  dans  ce  monument 
colossal,  mais  pressés;  car  les  places  y  sont  comptées  et  marquées 
d*une  manière  assez  étroite  par  des  lignes  tracées  sur  les  gradins*. 

Lorsque  je  viens  au  Cirque  maxime,  je  me  place  ordinairement 
du  côté  du  mont  Avcntin,  afin  de  n'avoir  pas  le  soleil  du  midi 
dans  la  figure,  et  aussi  parce  que  c'est  de  là  qu'on  jouit  du  coup 
d'œil  le  plus  imposant.  En  efTet,  outre  le  monument  qu'on  découvre 
presque  en  entier,  on  voit  encore  derrière  s'élever  les  somptueux 
et  vastes  édifices  du  mont  Palatin,  qui,  en  le  dominant  à  une  hau- 
teur considérable,  paraissent  néanmoins  appartenir  à  ses  construc- 
tions, et  former  comme  une  deuxième  galerie  supérieure  '. 

Les  Jeux  Romains  sont  une  solennité  religieuse,  mais  le  peuple 
n'y  vient  que  par  amour  du  plaisir,  et  nullement  par  piété.  11  y 
porte  un  esprit  turbulent  jusqu'à  la  licence,  et  une  hardiesse  qui 
sent  le  souverain,  lui  qui  partout  ailleurs  n'est  plus  qu'un  roi 
déchu.  L'habitude  générale  est  de  se  rendre  au  Cirque  de  très- 
grand  malin,  afin  d'être  bien  placé;  quantité  de  petits  plébéiens 
y  accourent  dès  le  milieu  de  la  nuit  •.  11  s'écoule  donc  un  assez 
long  temps  avant  l'ouverture  des  Jeux,  et  le  peuple  profite  des 
loisirs  de  raltente  pour  passer  en  revue  les  citoyens  importants, 
qui  n'arrivent  que  tard.  11  leur  manifeste  sa  haine  ou  son  affection 
de  la  manière  la  plus  éclatante  ou  la  plus  énergique^  :  un  homme 
recommandablc  et  chéri  de  tous  paraît-il,  des  applaudissements 
unanimes,  dos  cris  de  joie  éclatent  de  toutes  parts;  des  milliers  de 
bras  sont  tendus  de  son  côté  pour  lui  faire  jnieux  comprendre  que 
c'est  lui  qu'on  applaudit  •,  et  les  citoyens  les  plus  distingués,  mê- 
lant leur  suffrage  à  celui  de  la  multitude,  vont  jusqu'à  se  lever 
par  dL'férence®.  J'ai  vu  le  peuple,  ravi  de  je  ne  sais  plus  quel 
sénatus-consulte  rendu  la  veille  des  Jeux,  faire  éclater  les  mar- 
ques de  rémotion  et  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  à  l'arrivée 

»  Plîn.  XXXVI,  22.  =*  »  Ov.  Amor.  HI,  9,  20;  Trist.  IT,  884.  —  Snel.  Aug.  44;  Noro. 
n.  —  Tac.  Aiin.  XV,  32.  —  Plut.  Sulla,  12.  =  »  D.  Halic.  UI,  08.  =  *  Quid  frustr^ 
refugis?  cojîit  nos  linea  jungi.  Ov.  Amor.  UI,  2,  19;  Et  bcne  quod  cogit,  si  nobis  lînea 
jungi.  Art.  ain.  I,  Itl.  =  *  V.  la  grarure  ci-desHus.  =»  •  Suet.  Calig.  20.  =  »  Ludoruna 
•xpluNJoru'S.  Cic.  Bp.  famil.  VIII,  11.  =  •  Cic.  pro  Sext.  58;  Philipp  I,  12;  ad  Attic.  I,  10. 
—  Virg.  Georg.  II,  008.  —  Lucao.  VU,  11.  —  Plut.  Sert,  4.  =  »  Cic.  pro  Soxt  55,  58;  ad 
Attic.  U,  19. 
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de  chaque  sénateur  *  ;  je  l'ai  entendu  manifester  ses  regrets  de 
r absence  d'un  citoyen  recommandable  par  de  grands  services  ren- 
dus à  la  patrie  *. 

Au  contraire,  qu'un  homme  haï  ou  méprisé  se  montre,  des 
murmures,  des  frémissements,  des  cris,  des  imprécations,  des 
menaces,  éclatent  contre  lui';  on  l'accueille  par  des  huées,  par 
des  sifflets  quelquefois  si  violents,  que  les  chevaux  en  sont  épou- 
vantés^. Le  citoyen  ainsi  poursuivi  par  Tanimadversion  publique 
doit  sortir  sous  peine  de  s'exposer  au  danger  le  plus  réel*.  Aucune 
considération  n'arrête  le  peuple  :  implacable  contre  ceux  mêmes 
qui  lui  offrent  les  Jeux,  il  les  siffle  aussi,  les  chasse  du  Cirque* 
en  faisant  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  pommes,  projectiles  dont 
les  Édiles,  impuissants  à  réprimer  de  telles  violences,  ont  dû  au- 
toriser l'usage  pour  proscrire  celui  des  pierres,  dont  le  peuple  se 
servait  auparavant'. 

La  matinée  étant  ici  le  moment  le  plus  agréable  pendant  la 
saison  chaude,  la  fête  commence  dès  la  première  heure  du 
jour  (•)  *  ■•  D'ailleurs,  une  journée  de  douze  heures  d'automne  [^) 
suffit  à  peine  à  cette  grande  solennité.  Elle  s'ouvre  par  une  ma- 
gnifique procession  sacrée  •  *  **  :  cette  pompe  part  du  Capitole  pour 
venir  sur  le  Forum®,  descend  par  le  clivus  Capitolin,  traverse  au 
pied  du  temple  de  la  Concorde,  prend  la  voie  Sacrée  devant  la 
Basilique  yEuiilia,  longe  la  Curie  Julia,  le  Comitiuin,  redescend 
par  le  côté  opposé,  en  passant  devant  le  temple  du  divin  Jules,  la 
Basilique  Julia,  entre  à  gauche  dans  le  Tuscus  vicus^°  par  la  voie 
qui  sépare  la  Basilique  Julia  du  Temple  de  Saturne,  pénètre  sur 
le  Forum  méridional,  poursuit  jusqu'à  la  voie  Triomphale,  par  où 
elle  gagne  la  grande  porte  du  Cirque",  du  côté  des  carcères.  Sur 
son  passage,  les  rues  sont  couvertes  de  voiles***;  les  temples, 
les  basiliques,  les  tavernes,  le  Comitium  et  le  Forum  décorés  de 
tableaux",  de  statues  et  d'objets  d'art**  qui  donnent  à  la  ville  une 
splendeur  extraordinaire.  Dans  ce  cas,  contrairement  à  la  loi  de 
police  sur  la  liberté  de  la  voie  publique,  il  est  permis  aux  don- 
neurs de  jeux  de  l'encombrer.  On  j)eut  même  s'emparer  du  Forum 
tout  entier,  ou  de  toute  autre  place  pour  y  élever  des  échafauds. 

•  Cic.  pro  Sext.  55.  =  ^  pjut.  p.  ^mil.  62.  =  3  Cic.  pro  Soxt.  M,  55;  in  Piso.  87;  Pla- 
lipp.  1,  15;  Kp.  famil.  VIII,  2;  ad  Atlic.  II,  19.  =  *  Cic.  pro  Sext  59;  ad  AUic.  I,  !«;  Ep. 
lanul.  VIII,  2.  =  ^  Id.  in  Piso.  H.  =  <  Id.  ad  Attic.  II,  19.  —  Pater.ul.  II.  79.  ==  »  Macrob. 
Saturu.  II,  G.  =  •  Aurea  pompa.  Ov.  Amor.  III,  2,  -M.  =  >»  D.  Halic.  Vil,  72.  —  Pl,tn  et 
Descriit.  do  Uoine,  Vlll*  n-g.  =  '•  Cic.  Verr.  I,  59.  =  "  D.  Halic.  Ib.  ^  «'  Macrvb.  .«m- 
tmn.  I,  •).  --  '3  Viiruv.  Il,  H.  —  Plin.  XX.XV,  11,  U.  =  '♦  Cic.  Verr.  1,  2.  Si  ;  H.  I,  54;  IV. 
3;  pro  domo.  4:J.  -  T.-Liv.  IX,  10.  [»)  5  h.  23  minutes.  (»»)  12  1/4  de  noa  huuic». 
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une  scène,  ou  tels  autres  appareils,  sans  que  Tautorisatiou  préa- 
lable soit  nécessaire  *.  L'édile  curule  qui  donne  les  jeux  est  vêtu 
d'une  toge  de  pourpre  brochée  d'or,  par-dessus  une  tunique  bro- 
dée*; monté  dans  un  char  à  quatre  chevaux  blancs  attelés  de 
front',  il  conduit  cette  pompe,  où  figurent  tous  les  grands  magis- 
trats*, ainsi  que  des  sénateurs^ 

Une  troupe  d'enfants  de  quatorze  à  quinze  ans,  les  uns  à  che- 
val par  escadrons  et  par  brigades  (ce  sont  les  fils  des  chevaliers), 
les  autres  à  pied,  par  compagnies  et  par  classes,  ouvrent  la  marche. 
Ils  précèdent  une  espèce  de  montre  des  Jeux,  composée  de  tous  les 
jouteurs  qui  doivent  y  paraître  :  ce  sont  d'abord  des  quadriges, 
des  biges*,  attelés  de  quatre  ou  de  deux  chevaux  de  front;  des 
triges,  qui  ont  un  troisième  cheval  en  avant,  et  des  chevaux  de 
main'.  Les  harnois  sont  couleur  pourpre  écarlate,  et  les  chars,  à 
deux  roues,  petits  et  légers.  Les  chartons,  appelés  du  nom  général 
d*auri(jes  ou  agitateurs^,  portent  un  casque,  une  tunique  tom- 
bant à  moitié  des  cuisses,  plissée  sur  l'estomac,  et  pressée  sous 
dos  bandes  qui  font  le  tour  du  corps  jusqu'aux  hanches.  Au  milieu 
de  ces  bandes,  par  devant,  est  un  petit  poignard  à  lame  crochue. 
Ils  ont  les  jambes'  et  les  pieds  nus*°.  Les  guides  multiples  des 
chevaux  leur  passent  derrière  la  taille  :  ils  en  soutiennent  ainsi  le 
faisceau,  les  manœuvrent  de  la  main  gauche,  et  tiennent  de  la 
droite  un  petit  fouet  à  double  lanière".  Ils  sont  partagés  en 
quatre  bandes  ou  factions^*,  distinguées  par  la  couleur"  des 
tuniques**,  les  unes  vertes  *•,  les  autres  bleues",  d'autres  rousses", 
d'autres  blanches  ". 

Après  les  auriges  marchent  les  athlètes  destinés  pour  les  grands 
et  les  petits  combats.  Us  sont  dans  un  état  presque  complet  de 
nudité,  tels  qu'ils  doivent  paraître  dans  les  Jeux. 

Les  athlètes  sont  suivis  de  trois  chœurs  de  danseurs  ;  le  pre- 

*  Mairocchi,  Tab.  lleracîap.  lat.  c.  4,  part.  2,  v.  2-5.  «  *  Tac.  Ann.  I,  15.  —  Juv.  S.  10, 
30.  —  Dion.  LVI,  46.  «=  *  C'est  l'app.ireil  des  triomphateurs.  Lett.  LX.XU,  liv.  III,  p.  178- 
-.<  D,  Halic.  VII,  72.  =  *  T.-Liv.  V,  41.  «•  Biga.  Suet.  Dorait  4.  —  Orelli,  2001.  — 
Bijogis.  Gruter.  337,  810.  1.  —  Muratori.  fi,  21,  2.  ■=  '  D.  HUic.  Ib.  73.  =  •  Atirigjr,  agi- 
Utores.  Gruter.  p.  337-311.  —  Orelli,  2505-2598.  Agititurus  equorum.  Ov.  Amor.  111,  2,  7. 
■=  •  Mus.  Pio-Clomontino,  t.  8,  lav.  31.  —  BianconI,  de*  Circhi,  lav.  19,  cl  p.  68.  —  Clarac, 
Mus.  do  sculpl.  du  Louvre,  pi.  864.  "  '•  Bianconi.  —  Mus.  Pio-CIem.  Ib.  =.  »'  Montfauc. 
ADtiq.ezpliq.  t.  8,  part.  2,  pi.  162;  Suppléu).  t.  8,  pi.  67.  —  Guattani,  Munumenti  ined.  ao. 
1785,  ottob.  tay.  3.  —  Mus.  Capitol,  t.  4,  tav.  48.  —  Clarc,  Mus.  de  sculpt  du  Louvre, 
pi.  190.  —  Campana,  Antiche  opore  in  plaslica,  tav.  91,  92.  «=  "  Gruler.  3;î7-3-11.  — 
Orelli,  2593,  2591.  a  (^  Bvolat  admissis  discolor  agmen  equis.  Ov.  Amor.  III,  2,  78.  » 
"  Tunica.  PLn.  IX,  Ep.  6.  «=  •*  Prahin».  Suet.  Nero.  22.  —  Mart.  X,  48.  —  Gruter.  p.  337. 
338,  839.  —  Orelli,  Ib.  =  '«  VenetH-.  Suel.  Vitell.  14.  —  Mart  —  Gr  Jter.  Ib.  =^  >'  Russei. 
Tertull.  Spect  9.  —  Cassiod.  Variar.  III,  51.  —  Gruter.  Ib.  «=  '•  Albo).  Plin.  VIII,  42.  — 
Orut«r.  Ib. 
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les  Carcères  *,  où  ils  se  rangent  en  ordre,  où  des  esclaves  frottea 
les  chevaux,  leur  peignent  ou  nattent  la  crinière,  ou  les  flattent  de 
la  main*. 

Pendant  ce  temps,  de  petits  escaliers  volants  ont  été  jetés  eu 
forme  de  ponts  sur  TEuripe';  les  Vestales*,  le  Sénat*,  les  magl- 
trats.  Tordre  équestre  les  franchissent  et  montent  sur  le  podium, 
où  des  places  leur  sont  marquées*,  du  côté  gauche  du  Cirque' •■. 

D'une  autre  part  les  ministres  subalternes  des  prêtres,  viai- 
maires,  appariteurs,  danseurs,  musiciens  et  autres  gagnent  \^ 
escaliers  qui  sont  dans  les  deux  tours  latérales  du  Cirque,  et  voni 
se  ranger  et  s'asseoir  sur  la  plate-forme  des  Carcères  les  musi- 
ciens se  mettent  sur  les  tours  *  *». 

A  la  hauteur  de  la  deuxième  précinclion,  et  du  côté  gauche, 
se  détache,  au  milieu  des  gradins  de  la  troisième,  une  sorte  de 
petit  temple  appelé  Pulvinar^  :  c'est  la  loge  de  l'Empereur  •  (•).  Un 
escalier  découvert  la  met  en  communication  avec  la  Maison  Pala- 
tine, Agrippa  vint  prendre  place  dans  ce  pulvinar,  qui  correspond 
aux  premières  bornes  du  Cirque,  celles  où  le  sillon  de  craie  marque 
le  but  des  courses  *<^.  Du  côté  droit,  une  corde  attachée  à  un  hermès 
vers  l'Épine  et  vers  l'Euripe,  ferme  l'arène  *°*^. 

Tu  as  dû  deviner,  d'après  la  procession,  que  les  Jeux  se  com- 
posent de  courses  de  chars  à  deux,  trois  et  quatre  chevaux;  de 
courses  à  pied;  de  joutes  de  lutteurs;  de  combats  d'athlètes;  de 
courses  à  cheval,  et  de  combats  images  de  la  guerre.  Un  certain 
nombre  de  ces  exercices  remplit  chaque  journée.  Le  président  dos 
jeux,  ou  mieux,  le  sort,  apparie  les  jouteurs.  Les  noms  des  auriges 
sont  jetés  dans  quatre  corbeilles  attribuées  aux  quatre  factions,  et 
teintées  de  leur  couleur  ^^  Le  tirage  se  fait  en  pubhc,  sous  les  yeux 
des  spectateurs.  Agrippa  y  procéda  en  entrant  dans  le  Pulvinar, 
et  tira,  pour  chaque  course,  un  nom  de  chaque  corbeille.  Ceux 
dont  les  noms  sortaient  ainsi  devaient  être  commis  ensemble  *',  et 
la  liste  en  fut  portée  aux  Carcères*'. 

Ce  tirage  fini,  des  cavaliers,  ministres  du  Cirque  **,  courent 
annoncer  devant  tous  les  gradins,  Vaurigatio  ou  course  de  chars 
c'est  toujours  là  le  premier  exercice**.  Un  murmure  de  satisfaction 

«  Conjecture.  Plan  et  Descript  d6  Rome,  ^41.  «  »  Or.  Art,  am.  I,  630.  —  Stat.  Ttebaid 
VI,  402.  =  »  Conjecture.  =  *  Cic.  pro  Murena,  35.  —  Tac.  Ann.  IV,  16.  —  Suet  Aug.  44 
»  k  Suet.  Ib.  —  Dion.  LV,  12.  cb  «  Primas  subselliarum  ordo.   Suet.  Ib.  —   Ad    podiuD 
apectantibus.  Juv.  S.  »,  147.  —  Podii  meliore  in  parle  sedentcs  [Vestalesl,  spectant  Prad. 
in  Symmach.  II,  1761,  -=  '  Post  v.  sclliB.  «  •  Lap.  Ancyr.  col.  4.  —  Suet  Au».  43;  Claad! 
4.iB*SuetIb.  —  Cubiculum  Principi».  Plin.  Panegyr.  51 .  «s  <•  Cassiod.  Variar.  Ili  si  «J 
"  COi^iwtura  —  "  Symmach.  X.  Bp.  22.  —  Tertull.  Spcot  16.  «=  •»  Conjeclore.  .«  *i4  cir- 
Binirtii  Caauod.  Ib.  —  •»  Suet  Nero.  35.  «  ««  Cassiod.  Ib. 
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î:  bruit  parmi  les  spectateurs,  qui  s'impatientent  de  tout  ce  qui 
:  retarde  l'ouverture  des  Jeux,  même  de  la  pompe  sacrée*.  Ils  se 
passionnent  d'avance  pour  tel  ou  tel  cheval,  tel  ou  tel  charton'; 
■  ils  disputent  sur  ses  mérites,  parient  pour  sa  future  victoire',  se 
touchent  la  main,  et  déposent  des  gages  *.  Le  Cirque  devient  alors 
si  bruyant,  que  l'on  croirait  entendre  le  mugissement  de  la  mer 
on  courroux*. 

Cependant  tous  les  yeux  se  tournent  vers  les  Carcères,  où  d'im- 
patients coursiers  rongent  leur  mors  qui  sonne  sous  leurs  dents*, 
battent  du  pied,  heurtent  de  la  tête'  les  larges  portes  de  bois  à 
claire-voie  *  derrière  lesquelles  ils  se  cabrent,  au  point  de  renverser 
quelquefois  les  auriges*.  Agrippa  vient  de  se  lever,  il  lance  sur  la 
piste  une  pièce  de  pourpre ,  c'est  le  signal  des  Jeux  *  •.  La  corde 
qui  barre  la  «  droiture  »  disparaît  ;  huit  esclaves  «  morateurs  *^  »  pos- 
tés aux  quatre  premières  Carcères  ouvrent  tout  d'un  coup"  les 
huit  battants  des  quatre  portes",  et  quatre  chars  s'en  élancent 
avec  la  rapidité  du  trait***.  C'étaient  quatre  biges^*,  attelés  cha- 
cun d'un  cheval  noir  et  d'un  cheval  blanc^*.  Cette  course  excita  un 
assez  vif  intérêt,  mais  moins  grand  que,  plus  tard,  la  course  des 
quadriges,  qui  exige  plus  d'habileté  de  la  part  des  conducteurs  et 
même  des  chevaux.  J'en  parlerai  en  détail  à  leur  tour. 

La  première  course  finissait  à  peine,  que  les  spectateurs  criaient  : 
«  Aux  autres I  aux  autres"!  »  en  agitant  en  l'air  un  pan  de  leur 
toge'®.  Le  nombre  était  énorme  de  ces  pans  agités  et  voltigeants, 
car,  par  ordre  de  l'Empereur,  nul  citoyen  ne  peut  venir  au  Cirque 
<|uVn  toge*'.  Aussi  les  femmes  baissaient  la  tête  pour  n'être  pas 
décoiffées  par  ces  impétueux  demandeurs,  et  toutes  n'évitaient  pas 
ce  petit  accident**  qui  provoquait  des  éclats  de  rires.  Les  Carcères 
sont  toujours  pleines  de  chars  prêts  à  partir**,  et  l'impatience  du 
peuple  fut  prompiement  calmée  par  deux  autres  courses  succes- 
sives de  même  espèce.  La  seconde  et  la  troisième  furent  de 
Triges,  ce  qui  les  rendit  plus  animées.  La  dernière  sortit  des 

»  S«^ncc'.  Controv.  I,  proœm.  «=  '  Sil.  lui.  X\l,  328.  ~  '  Juv.  S.  11, 190.  —  Mail.  Spect. 
1.  —  Teriull.  Spert.  16.  «=  ♦  Ov.  Art.  am.  I,  167.  «=  *  Fluctuât  «pquoreo  fremilu  rabieque 
favcutiim,  C'arcoribus  Don<iuin  rcseratù,  mobile  vulgus.  Sil.  Ital.  XVI,  314,  315.  =  *  Ora 
Kon.int  morsu.  Stat.  Thebaid.  VI,  3V7.  =  ?  Sonipes,  quamvis  jam  Carcore  clau.to,  immineat 
ftinbus.  Lui-an.  I.  21)1;  N«>qucunt  obbistcrc  postes.  398.  <=  *  Quattani.  Monumenti  incditi,  an. 
l'ibS,  deci-rab.  tav.  1.  —  Uiauconi,  de'Circhî,  pref.  p.  5.  =  •  Plin.  VllI,  42.  «=  ••  Moratores. 
(îruter..3.3J.  —  t>reUi,2rj97.  =  ••  Aperire  Carcorcs  et  cquos  emittore.  Varr.  R.  R.  II,  7.  —  Pro- 
lato  stinuern  ropagiila  »»igno.  Sil.  Ital.  XVI,  3i7.  «=  •'  Gualtani.  —  Dianconi,  Ib.  —  Lazato  fre- 
gerunt  rardnu:  i  lauslra  Manil.  V,  76.  — Janique  patent,  iterum  resi^rato  carcere  postes.  Ov. 
Amor.  III,  2,  77.  '-■^  '  '  Anlholog.  lat.  p.  1428,  éd.  Moyer.  -s  '*  Cassiod.  Variar.  III,  51.  « 
'»  Ov.  Ib.  74.  =  •«  Plut.  Sulla,  18.  «  »?  ?uet.  Aug.  40.  -=  '•  Ov.  Amor.  III.  2,  75  « 
'•  Conjecture. 
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quatre  Carcères  de  gauche,  et  les  chars  suivant  les  lîgoes  biaisc!; 
aboutissant  au  milieu  de  la  dextratio,  arrivèrent  ensemble  à  la 
tôte  de  rÉpine.  Cette  course  se  distingua  des  autres  en  ce  que 
chaque  aurige  ou  charton  avait  auprès  de  lui  un  jeune  homme; 
dès  que  la  course  curule  fut  finie,  ces  jeunes  gens,  lestes  et  ro- 
bustes, sautèrent  à  terre,  et  se  mirent  en  lice  à  leur  tour  pour  la 
course  à  pied*.  Ils  étaient  nu-tête,  et  portaient  une  tunique  courte 
pour  tout  vêtement  *.  Beaucoup  de  spectateurs  les  connaissaient, 
et  je  les  entendis  nommer  Eurythus,  Tlièron,  Hespcre,  et  TartesseK 
Ils  secouent  d*abord  l'engourdissement  de  leurs  membres  par  des 
mouvements  étudiés;  se  baissent  sur  les  jarrets;  se  frappent  for- 
tement la  poitrine  avec  la  paume  de  la  main  ;  lèvent  rapidement 
la  jambe,  donnent  des  coups  de  pied  en  Tair,  .s'élancent  pour 
courir  et  s'arrêtent  tout  court'  :  c'est  la  «  précourse*.  » 

Enûn  ils  se  mettent  en  ligne.  Tous,  fermes  sur  leurs  jambes 
et  penchés  en  avant*,  attendent  avec  inquiétude  le  signal  du  dé- 
part. La  trompette  sonne®,  ils  s'élancent  plus  rapides  que  la  flèche 
qui  siffle  dans  l'air  ^;  les  coursiers  qui  tout  à  l'heure  parcouraient 
la  même  carrière  ont  paru  moins  vites*.  La  troupe  légère  laisse 
une  trace  de  ses  pas  sur  l'arène,  assez  profondément  ameublie, 
car  afin  de  rendre  la  course  plus  dlRicile,  il  faut  que  le  pied  en- 
fonce dans  un  sol  qui  cède®.  Eurytus  est  le  premier,  Hespère  le 
suit  de  près.  Les  spectateurs,  partagés,  les  encouragent  de  leurs 
cris.  Ils  se  lèvent,  ils  se  dressent  sur  la  pointe  des  pieds;  ils  res- 
pirent à  peine,  et  chacun  appelle  par  son  nom  le  coureur  qu'il 
favorise  *°. 

Théron,  qu'un  faux  pas  avait  d'abord  tenu  en  arrière,  s'élance 
tout  à  coup,  passe  ses  deux  plus  proches  concurrents,  et  gagne  les 
traces  d'Eurytus.  Ce  dernier  s'anime  tellement  à  l'approche  de  son 
rival,  qu'à  peine  Théron  peut  parvenir  à  se  mettre  sur  la  même 
ligne  que  lui  ".  Vus  de  côté,  leurs  deux  corps  semblèrent,  pendant 
quelques  instants,  n'en  faire  qu'un,  et  peut-être  eussent-ils  par- 
tagé le  prix,  si  Hespère,  furieux  de  voir  Théron  le  dépasser,  ne 
l'eut  retardé  en  le  tirant  par  sa  chevelure  flottante.  Eurytus  dut 
la  victoire  à  cette  violence".  Mais  le  peuple  blâma  Hespère,  cl 

>  D.  Halic.  VII,  T).  «=r  >  Sil.  Ital.  XVI,  465.  »  *  Poplile  nanc  ûexo  sidant.  nunc  lubricji 
forti  IViCtora  coUidunt  plaumi;...  brevemqae  fugam  nec  opino  fin*  reponnnt.  Stat.  Thebaid. 
YI,  588.  e=  *  Prsecursio.  Plin.  VI,  Bp.  18.  <=^  *  Adrecti  plantis  et  pectora  proni.  Sil.  Ital. 
Ib.  4'Î8  «  •  sut.  SjlT.  III,  1,  139.  «^  Stat.  Thebaid.  VI,  597.  —  Sil.  Ital.  Ib.  496.  =' 
•  sut  Ib.  fiO&  ■>  •  LucUn.  Anacbar.  S7.  «=:  <•  Sil.  Ital.  XVI,  482-^84.  r=  n  Virg.  JEa.  V, 
ailL^lHUtoLJh.  496.  ■■  *>  Mi  terga  lecutas,...  trazissetqae  comam.  SiL  Ital.  Ib.  524. 

•"'^^^^^^^~  ndoctna  occupât,  sut.  Ib.  616. 
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voulut  que  la  joute  fût  recommencée*.  Théron  demeura  victorieux 
dans  la  nouvelle  épreuve,  qui,  comme  la  première,  consista  à 

faire  deux  fois  le  tour  de  l'Épine,  parcours  équivalant  à  un  peu 
plus  de  trois  milles  (•)  *  •. 

La  première  partie  des  Jeux  finit  par  cette  course,  dont  les  ac- 
teurs sont  désignés  sous  le  nom  grec  de  «  parabates,  »  parce  qu'ils 
paraissent  d'abord  dans  un  char  à  côté  des  autres  combattants*. 

Les  courses  curules  et  les  courses  pédestres  durèrent  trois 
heures;  la  procession,  Tinslallation  des  dieux  dans  le  Cirque,  le 
sacrifice,  en  avaient  pris  autant,  et  nous  étions  au  milieu  du  jour  : 
c'est  le  moment  du  dîner,  les  Jeux  furent  suspendus'  pendant 
deux  heures*.  Les  spectateurs,  fort  nombreux,  qui  restèrent  à 
leurs  places,  dans  la  crainte  de  ne  pas  les  retrouver  à  la  reprise 
de  raprès-midi,  recouraient  à  des  marchands  qui  vont  crier  de 
gradins  en  gradins  des  fruits,  des  noix,  des  boissons  rafraîchis- 
santes qu'ils  portent  avec  eux,  et  du  vin  qu'ils  vont  offrir  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers". 

Les  Jeux  de  l'après-midi  commencèrent  par  les  courses  de  qua- 
driges®. Dès  que  les  ministres  les  eurent  annoncés,  un  transport 
de  joie  éclata  dans  tout  le  Cirque.  Presque  en  même  temps,  les 
quatre  premières  portes  des  Carcères  s'ouvrent,  les  fanfares  de 
trompettes  retentissent,  et  les  parieurs,  penchés  en  avant,  prêts  à 
combattre,  pour  ainsi  dire,  à  courir  eux-mêmes,  suivent  leurs  chars 
de  l'œil ,  stimulent  à  grands  cris  et  les  chartons  et  les  coursiers. 
Les  chars,  bien  qu'attelés  de  quatre  chevaux,  sont  si  petits,  qu'il 
n'y  a  place  que  pour  le  conducteur  debout,  de  sorte  que  les  che- 
vaux n'ont  à  enlever  qu'une  légère  charge  qui  ne  gêne  pas  leur 
vigueur.  Deux  révolutions  s'accomplissent  avec  une  grande  vitesse^. 
11  en  faut  sept  pour  une  course  '.  Déjà  les  parieurs,  presque  fous 
d'inquiétude^,  portent  leurs  regards  vers  les  petits  portiques  de 
rÉpine  :  sur  l'un,  placé  vis-à-vis  de  la  ligne  blanche  marquant  le 
but,  on  élève  un  gros  œuf  de  bois  à  chaque  tour  de  Cirque  ac- 
compli *°;  l'autre,  dressé  à  l'extrémité  opposée,  porte  sept  statuettes 
de  Dauphins  la  queue  en  l'air  ",  et  des  servants  en  abattent  un 
chaque  fois  que  commence  un  tour  nouveau  **». 

•  sut.  Thebaid.  VI,  62:».=».»  D.  Halic.  III,  73.=  3  Cic.  Orat.  47.=  *  Conjeclnre.  =  *  Mail.  I, 
S7.  =  «  PostmeridianasquadrigiP.  Cic.  Orat.  47.  =  '  Sil.  liai.  XVI,  310.  —  Stat.  Thebaid.  VI, 406. 
E=  •  Or.  Ilalieut.  68.  —  l>ropert.  II,  19, 66.—  Senec.  Bp.  30.  —  Suet.  Domit.  4.  —  A.  Oeil.  III,  10. 
s=  »  NuUi  mentem  non  abstulit  ardor.  Sil.  Ital.  XVI,  323.—  Tertull.  Specl.  «3.  =  ••  T.-Lit. 
XLI,  27.  —  Ovum  illud  sublatutn  est.  Varr.  R.  R.  I,  2.  —  Metariim  circuilus  ovorum  ercc- 
tionibus  exprinoalur.  Cassiod.  Variar.  III,  51.  —  "  Delpbinorum  columnas.  Jnv.  S.  6,  590.  — 
Guattani,  Monument!  inediti,  1785,  ottob.  taT.  8.  —  Mas.  Capitol,  t.  4,  p.  152.  —  Mus.  Pio- 
Clement.  t  5,  Ut.  88,  40,  43,  etc.  (•)  1500  mètres  eoTîron. 
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Dès  le  début,  deux  quadrigaires  (c'est  le  nom  de  ces  grands 
chartous  *)  ont  lancé  leurs  chevaux  à  toute  bride  *,  tandis  quedeu 
autres,  plus  prudents,  retiennent'  les  leurs,  et  se  pencham  «: 
arrière  dans  les  rênes*,  les  raidissent  d'une  manière  visible M« 
troisième  tour,  Corax,  cocher  à  la  tunique  blanche,  demeuré  jti- 
qu'alors  du  côté  de  TEuripe,  et  un  peu  en  arrière,  profite  de  a 
que  sou  antagoniste  tourne  au  large  *,  frappe  ses  coursiers  sur  le 
cou,  et  tout  à  la  fois  harcèle  leur  croupe  avec  les  rênes',  lesec- 
lève,  s'empare  de  la  gauche*,  c'est-à-dire  du  cercle  intérieur*, 
rase  les  bornes  *°,  et  commence  le  quatrième  tour  au  bruit  de  mil- 
liers d'applaudissements.  Sa  course  est  si  rapide,  que  les  roues  de 
son  char  font  jaillir  le  sable  au  loin  à  droite  et  à  gauche  "  :  «  Trop 
tôt!  trop  tôi!  lui  crient  quelques-uns  de  ses  partisans;  où  vas-iu, 
malheureux!  cesse  de  frapper,  ménage,  ménage  tes  chevaux. - 
Mais  Corax,  trop  exalté  pour  entendre  les  conseils,  continue  ava- 
la môme  impétuosité*'. 

Scorpus,  l'aurige  blcu^^,  venait  après  Corax.  11  n'était  distancé 
que  de  la  longueur  d'un  char;  ses  chevaux,  d'une  taille  médiocre, 
semblaient  avoir  des  ailes  :  impatients  du  mors,  on  eût  dit  qu'ils 
grandissaient  à  chaque  élan. 

Le  roux,  c'était  Boculus,  se  maintenait  presque  de  front  avec 
le  bleu,  dont  môme  les  chevaux  le  couvraient  d'une  écume  ensan- 
glantée, que  dans  la  rapidité  de  leur  course  l'air  ramenait  sur  lui. 
Il  ne  restait  plus  que  deux  tours  à  décompter,  et  à  chaque  instant 
on  eût  dit  que  Boculus  allait  passer  par-dessus  son  rival. 

Le  vert  arrivait  le  dernier,  mais  avec  une  rapidité  égale  à  colle 
des  deux  qui  le  précédaient^^.  Thallus  (c'était  son  nom**),  en 
homme  expérimenté,  n'avait  cherché  pendant  les  quatre  premiers 
tours  qu'à  ne  point  perdre  de  terrain.  Au  cinquième,  il  se  rapprocha 
de  ses  rivaux,  et  au  sixième  seulement  commença  à  stimuler  ses 
chevaux  et  à  leur  rendre  la  bride.  On  les  vit  alors  déployer  de 

»  Quadrigarii.  Varr.  R.  R,  II,  7.  «=  '  Lora  dare.  Ov.  Amor.  III,  2,  11.  —  Proni  danl  lori. 
Virg.  Oeorg.  III,  107.  —  Totas  elTundit  habenas.  Sil.  Ital.  VllI,  280;  XVÏ.  832.  =»  »  SiL  luL 
XVI,  338  esT  <  ReteDtio  aurig».  Cic.  ad  Attic.  XIII,  21.  —  Nudc  pugnante  gêner  prvtMs  du- 
plicantur  habenis.  Stit.  Thebaid.  VI,  417.  —  Ouattani,  Monuiuenti  ined.  1785.  ottoV 
tav.  3.  —  Bianconi,  de'  Circhi,  p.  1.  <=  ^  Retinacula  tendens.  Virg.  Qeorg.  I,  513.  =  *  MeUtn 
spatioso  circuit  orbe.  Ov.  Amor.  III,  2,  69.  =  ^  Verbere  terga  notaro.  Ov.  Amor.  lU.  2«  II. 
—  Verberibua  jabaa  et  terga  lacessit  habenis.  Stat.  Thebaid.  VI,  623.  «s  •  L«evo  lotenui 
atringebat  tramite  in«tam.  Sil.  Ital.  XVI,  361.  »  *  Stringere  metas  ioterioro  rota.  Ov.  Amor. 
III,  2,   12.  —  In  cursu  Circi  interius  flectendam  est.  Senec.  TraDquUl.  animi,  0.  a  tt  ^^^ 

.  tamque  fervidis  evitata  rotia.  Uor.   I,  Od.  1,  4.  ^  Cogit  inolTeiuia}  currus  accedere  meta*. 

*  Lucan.  VIII.  201.  «  >*  BObtie  longe  spargnotar  aren».  Sut.  Thebaid.  VI,  526.  «  is  2;i;. 
Ital.  XVI.  339.  «  «a  Mart.  IV.  67;  X,  50,  53.  «  »«  Sil.  ItaL  XVI,  816.  —  »*  Mari.  IV,  67.— 
Grater.  337. 
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-nouveaux  moyens,  et  s'avancer  rapidement  sur  les  traces  de  Corax 
-€t  de  Scorpus. 

11  restait  à  peine  un  tour  entier  à  parcourir,  et  les  cochers  blanc 
"  €t  bleu  consentaient  encore  l'avantage  ;  la  joute  n'était  plus,  pour 
^  ainsi  dire,  qu'entre  eux  *  :  les  autres  étaient  distancés.  Corax,  qui 
~  conservait  l'avance,  ramenait  ses  chevaux  dans  la  direction  suivie 
.:  par  Scorpus  pour  lui  barrer  le  passage.  Les  deux  chars  s'éloi- 

-  gnaient,  se  rapprochaient,  décrivaient  ainsi  en  courant  une  ligne 
.  sinueuse  *.  Enfin  Scorpus,  impatient,  pousse  son  rival  contre  l'Épine, 

raccroche,  et  lui  brise  une  roue.  Les  chevaux  de  Corax  sont  ren- 
versés de  côté  et  d'autre;  lui-môme,  violemment  jeté  à  terre  la 
tête  la  première,  tombe  embarrassé  dans  les  rênes',  qui  lui  coulent 
des  mains  *,  et  s'il  ne  se  fût  promptement  dégagé  en  les  coupant 
avec  son  poignard,  il  eût  été  écrasé  par  les  chars  qui  suivaient. 

Cette  victoire  partielle  coûte  cher  à  Scorpus  :  ralenti  dans  sa 
course  par  le  choc,  ceux  qui  étaient  derrière  lui  le  rejoignent  aussi- 
tôt. 11  veut  forcer  ses  coursiers;  mais  épuisés  par  leurs  efforts  et 
tout  haletants,  ils  luttent  avec  désavantage  contre  des  adversaires 
<jui  jusqu'alors  se  sont  ménagés,  et  auxquels  les  applaudisse- 
ments des  spectateurs  semblent  prêter  une  ardeur  nouvelle  *.  Les 
parieurs  pour  Scorpus  lui  crient  de  se  hâter,  stimulent  ses  chevaux 
en  les  appelant  par  leurs  noms  •,  le  Superbe,  le  Ravisseur,  le  Con- 
quérant, le  Courageux'^ ;  cherchent  à  les  diriger  de  la  voix,  à  rani- 
mer leur  ardeur  déclinante.  Vaines  démonstrations  :  Boculus  et 
Thallus  dévorent  les  espaces*;  bientôt  ils  sont  sur  la  même  ligne 
que  Scorpus,  bientôt  ils  le  dépassent,  bientôt  ils  le  laissent  der- 
rière eux.  La  course  de  ces  deux  jouteurs  est  si  pareille,  qu'on  eût 
dit  qu'ils  s'entendaient  pour  marcher  de  conserve,  tête  contre  tête, 
frein  contre  frein*.  Ils  font  élever  un  épais  nuage  de  poussière  au 
milieu  duquel  ils  disparaissent  pendant  quelque  temps.  On  ne  les 
reconnaît  plus  qu'au  tourbillon  poudreux  qui  les  enveloppe  et  qui 
les  suit*°;  on  ne  devine  leur  présence  qu'au  sifflement  des  fouets, 
au  retentissement  sourd  des  pieds  des  chevaux,  au  bruit  aigu  des 
roues  rapides  qui  sillonnent  la  grève  ". 

«  Plin.  VIII.  42.  —  SU.  Ital.  XVI,  405.  —  GualUni,  Monumenli  ined.  1785,  ottob.  tav.  3. 
—  Mus.  Pio-Clcment.  t.  5,  tav.  38.  —  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  du  I-ouvro,  pi.  190.  =  '  In 
obliquum  currus  agitare  inaligno%  Obstantemquo  mora  totum  prœcludere  cirram.  Manil.  V, 
80,  81.  —  In  orb'iu  exorcent  artcs,  etc.  Sil.  lUl.  XVI,  402.  =  *  DJMordcs  stcrnuntur  equi. 
Sil.  liai.  XVI.  413.  —  Ut  supra,  n«  1.  =^  *  De  manibui*  lora  romis-ia  fluent.  ()v.  Amur.  III, 
2,  14.  =  *  Sil.  liai,  Ib.  415.  =«  Quorum  clamitant  nomina.  Plin.  IX,  Kp.  G.  =  '  Gruter. 
311,  342.  —  •  A'iilunt  in  spatia.  Virg.  Oeorg.  I,  518.  =  *  Aîqu.ita  fronto  et  coDCordi  currcro 
freuo.  Sil.  Ital.  XVI,  380.  =  ••  Stat.  Thobaid.  VI,  411.  =«  ••  Fit  souu»,  iuimanisque  pcdum. 
teauiiquo  rotarum.  Stat.  Ib.  420. 
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Les  parieurs,  et  parmi  eux  des  femmes  ^,  sont  dans  une  agita- 
tion extrême  :  l'accablement,  respérance,  la  tristef^e  se  peignem 
tour  à  tour  sur  leur  figure;  on  jurerait  qu'ils  tremblent  pour  le» 
lut  de  la  patrie  en  danger  '. 

Cependant  Boculus  et  Thallus  ont  de  nouveau  doublé  les  bonie: 
les  esclaves  perchés  sur  l'échelle  des  petits  portiques  de  rÉpioe* 
ont  abaissé  le  septième  Dauphin,  et  élevé  le  sixième  œuf  :  uk 
seule  longueur  de  cirque  reste  à  parcourir.  Tout  à  coup  le  tour- 
billon blanchâtre  se  partage,  diminue,  et,  à  travers  sa  douteuse 
transparence,  laisse  apercevoir  les  chars  à  distance  inégale.  Leuis 
roues  sont  à  demi  enflammées  dans  l'axe  *,  et  les  coursiers,  inomfe 
de  sueur,  vomissent  une  vapeur  épaisse  et  brûlante  *. 

L'aurigc  roux  est  devant.  Penché,  et  comme  suspendu  sur  ses 
chevaux,  il  semble  vouloir  les  devancer  •;  il  les  apostrophe  par 
leurs  noms  '',  il  les  presse  à  coups  redoublés  •. 

Le  vert  pousse  des  cris  de  rage  et  de  désespoir;  il  fait  gigae 
qu'il  a  perdu  son  fouet,  et  que  ses  coursiers  méconnaissent  robèis- 
sauce.  Vainement  il  agite  avec  violence  les  rênes  sur  leur  dos. 
Boculus,  sûr  de  la  victoire,  se  ralentit  un  peu  en  approchant  du 
but*,  et,  aux  acclamations  des  spectateurs,  franchit  pour  la  st^p- 
tième  fois  la  ligne  crétacée,  trajet  qui  équivaut  à  plus  de  trois  milles 
et  demi  (■)  *. 

Quant  au  malheureux  Scorpus,  le  peuple  le  poursuivit  par  des 
risées  universelles,  et  le  railla  de  son  malheur  plus  que  de  son  im- 
péritie  et  de  sa  présomption  *•*. 

Le  nom  et  la  victoire  de  Boculus  sont  proclamés  par  un  héraut" 
placé  devant  la  loge  d'Agrippa  ".Dès  que  l'heureux  charton  est  par- 
venu à  calmer  l'ardeur  de  ses  coursiers,  il  revient  vers  le  but,  saute 
à  terre,  et  pendant  que  des  esclaves  emmènent  par  la  porte  centrale 
des  Carcères  ses  chevaux  et  son  char,  ainsi  que  ceux  des  vaincus,  il 
monte  près  de  l'Édile,  qui  lui  remet  une  palme"  d'Idumée  '*,  qu'un 
esclave  en  tunique  bleue  avait  tenue  sur  l'Épine  pendant  la  course", 
et  lui  ceint  la  tôte  d'une  couronne  de  laurier  "  à  feuilles  d'or  et  d'ar- 

t  Ov.  Art.  am.  I,  146.  «  >  Jut.  S.  11.  197.  —  Cassiod.  Variar.  m,  5).  «»  >  Mua.  pio- 
Clément,  t.  5,  tav.  38,  43.  =*  *  Metaque  fervidis  evitata  rôtis.  Hor.  I,  Od.  1,4.  —  Volat  vi 
fervidus  axis.  Virg.  Georg.  IH,  107.  —  Fumât  maie  concitos  axis.  Sil.  Ital.  VUI»  288.  » 
&  Id.  XVI.  421.  «:  <  YiTff,  Oeorg.  Ib.  —  Sil.  lUl.  VIII,  281.  —  In  capiu  ardna  pendant. 
Id.  XVI,  385.  —  Pronumqu)  anteire  Tolantes.  Manil.  V,  77.  «t  t  Sil.  Ital.  ZVI,  389,  49S. 
—  Stat.  Thubaid.  VI,  460.  »  •  Sil.  Ital.  Ib.  888,  423.  —  Ot.  Amor.  III.  2,  H.  »  •  Sil.  IlaL 
Ib.  432,  440.  «  >•  Virg.  Ma.  V,  272.  •  Hor.  I,  Bp.  1,  8.  —  Nihil  proBcientM  ferrentat  io- 
Ballant.  Cassiod.  Variar.  III,  51.  «:  >>  Virg.  .fin.  V,  245.  —  11.  Aurel  et  Front.  Bp.  U.  5.  » 
•3  M.  Aurel.  et  Front.  Ib.  »  >*  Cic.  Brut.  47.  —  Ot.  Fast.  IV.  892;  Amor.  III,  S,  82.  — 
Senec  Bp.  80.  —  **  T.*LiT.  X,  47.  ^  Ifart  X,  50.  »  *»  liosalq.  de  Lyon.  «  «•  Virg.  Al 
V,M6.(*}  A>a  iiiillMfl/8,  ou  5,400 mètres. 
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gent  entrelacées  de  bandelettes  d'or  *.  C'est  la  récompense  prélimi- 
naire; plus  tard,  il  recevra  un  autre  prix  en  espèces  monnayées*. 

La  victoire  de  ce  quadrigaire  excita  de  grandes  acclamations', 
mêlées  d'imprécations  des  perdants.  Cette  clameur  est  si  formi- 
dable, que  la  ville  en  est  ébranlée  :  on  l'entend  jusque  dans  les 
faubourgs*.  Les  paris  les  plus  nombreux  avaient  été  pour  Boculus, 
parce  que  son  char  était  attelé  de  chevaux  blancs,  qui,  d'après  une 
opinion  très-répandue,  passent  pour  très-vites  *.  Il  faut  dire  qu'il 
est  un  des  plus  habiles  :  il  a  déjà  remporté  sept  cent  quatre-vingt- 
deux  palmes  depuis  son  début;  c'est,  je  crois,  up  exemple  unique 
dans  les  fastes  du  Cirque  ^.  Lorsqu'on  ramena  les  chevaux  dans  la 
cour  des  Carcères,  ils  levaient  une  tête  superbe,  et  marchaient 
fièrement,  laissant  voir  qu'ils  éprouvaient  aussi  un  sentiment  de 
gloire  ^.  Des  esclaves  arroseurs  •  s'empressèrent  autour  d'eux,  et 
les  rafraîchirent  en  leur  versant •  sur  le  dos"  de  l'eau  contenue 
dans  des  vases  d'airain  à  trois  anses,  et  à  large  ouverture  ",  de  la 
capacité  d'une  urne  "  (■). 

Dans  le  Cirque,  des  esclaves  noirs",  préposés  par  les  adminis- 
trateurs des  aqueducs  publics  **,  venaient  avec  do  petites  outres  " 
arroser  l'arène,  pour  abattre  les  nuages  de  poussière  soulevés  par 
les  chevaux  et  les  chars,  et  tempérer  la  chaleur  *•. 

Boculus  n'avait  pas  encore  reçu  le  prix  de  sa  victoire,  que  les 
cris  :  «  Aux  autres I  »  retentissaient  de  nouveau  sur  tous  les  gra- 
dins. 11  y  eut  encore  deux  nouvelles  parties  de  quadriges,  qui  ter- 
minèrent ce  genre  d'exercice  pour  cette  journée.  Le  nombre  doit 
être  de  vingt-quatre  pour  l'ensemble  des  Jeux,  mais  répartis  sur 
les  quatre  premiers  jours,  à  six  par  jour*. 

Ne  sois  pas  étonné  de  la  passion  générale  pour  les  courses 
curulcs  :  les  Romains  les  regardent  comme  un  jeu  national;  je 
crois  môme  qu'il  est  défendu  d'en  donner  ailleurs  qu'à  Rome". 
Ils  mettent  une  extrême  importance  aux  succès  du  Cirque;  les 
chevaux  destinés  à  les  disputer  sont  choisis  avec  le  plus  grand 
soin,  nourris  pour  la  course,  et  soumis  au  dressage  dès  l'âge  de 
trois  ans*'.  Les  meilleurs  pour  les  quadriges  sont  tirés"  de  l'Apulie 

»  Plin.  XXI,  3.  =  '  Juv.  S.  7,  213.  —  Suet/  Claud.  21.  =  »  ClamaU  palma.  Ov.  P^st.  V, 
189.  «•  *  Senec.  Ep.  83.  —  Juv.  S.  11,  195.  =  »  Uor.  I,  S.  7,  9.  =  •  Dion.  LXXVII,  1.  = 
t  Ov.  Hâlieut.  C6.  =  Virg.  Georg.  III,  102.  —  Plin.  VIII,  42.  =  •  Spartores.  Oruter.  339, 
5.  e=  >  Aquam  oquis  spargunt.  Digest.  III,  2,4.  «3  >*  Mosalq.  de  I.jon.  >s  *'  Naxsiterna.  Non. 
Marcoll.  —  Fest.  h.  v.  =  >'  Non.  Marcell.  Ib.  «  '»  Plaut.  Pœnul.  V,  12.  «  '•  Front. 
AqusBd.  97.  =  «*  Petron  34.  «=  ««  Ib.  —  Front.  Ib.  =  »'  Dion.  LU,  30.  «  »•  Varr.  R.  R.  n, 
7.  «»  >*  Equi  quadrigarii.  Vet.  Schol.  in  Juv.  S.  1,  153.  (•)  13  litres,  la  capacité  d'un  de 
OM  reaax  ordinaires. 
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de  la  Calabre*,  et  l'on  va  en  chercher  jusque  dans  la  Thess 
le  Pùloponèse'.  Un  cheval  de  course  est  un  individu  ;  il  aie 
nom,  comme  un  homme',  une  généalogie*  comme  les  plus  illus- 
tres familles.  Après  sa  mort,  on  lui  élève  un  lotiibeau  sur  lei^d 
est  gravé  le  nombre  de  ses  victoires'.  Tout  le  monde  prend  ii 
sérieux  cos  bizarres  puérilités.  Les  Romains  ont  encore  une  iuir- 
manière  plus  raisonnable  d'honorer  leurs  bons  chevaux  de  course: 
tous  les  ans,  aux  ides  d'octobre,  on  en  choisit  un  pour  l'offrir  s 
viclime  et  l'immolera  Mars,  sur  l'autel  que  ce  dieu  a  dans  le 
Champ  de  Mars.  C'est  un  des  vainqueurs  des  courses  de  biBts,m 
derniers  jeux  circenses,  celui  des  deux  qui  fut  attelé  à  droite'.» 
par  conséquent  ayant  eu  le  plus  à  courir.  On  nomme  cette  w 
lime  «  le  cheval  d'octobre'.  » 

Les  auriges  ont  aussi  leur  part  dans  la  satisfaction  publique, 
les  spectateurs  jettent  des  Heurs  et  des  bouquets  aux  vicloriËUi'- 
Mais  la  couronne  qu'ils  i-eçoivent  du  Président  des  Jeux,  ik 
viennent  la  poser  sur  la  tête  de  certains  spectateurs,  dont  ils  foin 
publiqucnieiil  l'éloge".  Ils  accomplisi^înt  ainsi  un  devoir  île 
reconnaissance  ou  de  respeci,  car  ces  chartons  sont  de.s  esclaves" 
ou  des  affranchis;  esclaves,  ils  exécutent  les  ordres  de  leurs 
maîtres;  libres,  ils  se  louent  pour  courir,  et  le  salaire  des  habiles 
dépasse  souvent  cent  mille  sesterces"  (*).  Ils  joutent  sous  bs 
auspices,  pour  ainsi  dire,  d'un  riche  cito>en  auquel  revient  l'h» 
neur  de  la  victoire.  C'est  en  petit  ce  qui  a  lieu  en  grand  dans!) 
République,  où  le  Prince  absorbe  la  gloire  de  tous  ceux  qu'il  em- 
ploie. Aussi  tel  citoyen  qui  n'est  jamais  descendu  sur  l'arène  (« 
qui  se  faisait  autrefois")  n'en  est  pas  moins  glorifîË,  à  la  poin|ie  1 
de  ses  funérailles,  de  couronnes  gagnées  dans  les  Jeux  publics"'  ' 
Ceux  qui  font  courir  et,  par  malheur,  ne  peuvent  venir  voir  la 
joute,  ont  des  amis  ou  des  ser\iteurs  dans  l'assemblée,  qui  arriveni 
avec  des  pigeons"  ou  des  hirondelles  prises  dans  le  lieu  même  où 
se  trouve  retenu  le  maître  de  l'attelage;  à  la  ùa  de  la  course  ib 
lâchent  un  des  oiseaux,  après  l'avoir  teint  de  la  couleur  du  pani 
victorieux  :  le  petit  courrier  ailé  retourne  à  son  nid,  et  en  peu  de 

_  Vat.  Schal.  in  JuT.  S.  1,  15S.  —  '  Vitr.  Ib.  —  Colanif].  V.  » 
—  Sil.  liai.  XVI.  3M.  —  Oniler.  M8.  —  S.  Non.  Voj.  piiriiruq.  t,  i. 

.  —  uut.  ni.  sa.  —  SIM.  Ib.  —  sa.  lui.  ii>.  »9,  scî.  _  t  a^iuri 

b.  M.  —  Uent(*ac.  Aniiq.  cipl.  i.  S,  pari.  *,  c.  5;  t.  5.  pi.  M.  - 
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temps  le  charton  honoraire  est  instruit  de  son  heureux  ou  de  son 
r  malheureux  sort*.  Il  ne  lui  reste  plus,  pour  combler  sa  félicité, 
qu'à  savoir  quels  chevaux  ont  gagné,  si  c'est  Decoratus,  Poignard, 
Polymnie,  Dédaigneux,  Murrhin,  Romulus,  Délicat;  ou  Matrone, 
Pierrette,  Pontife,  Égyptien,  Frisé,  Patron,  Centaure,  SigniGère,  et 
cent  autres  noms  aussi  singuliers  *. 

Mais  tu  ne  sais  pas,  peut-être,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
exercices,  l'appareil  du  Cirque,  et  l'intention  religieuse  de  la  fête  ; 
voici  l'explication  que  me  donna  un  vieillard  assis  derrière  moi,  la 
première  fois  que  je  vis  les  Jeux  Romains.  Le  nombre  duodécimal 
des  Carcères  est  une  image  des  douze  demeures  du  Soleil,  des 
douze  signes  du  zodiaque*;  les  dauphins  et  les  œufs,  dont  les 
petits  portiques  sont  surmontés,  ont  rapport,  les  premiers  au  culte 
de  Neptune  Équestre,  dieu  des  cavaliers*;  les  seconds  à  celui  des 
dieux  des  coureurs  et  des  lutteurs.  Castor  et  Pollux*,  tous  deux 
nés  d'un  œuf^  *.  Les  auriges,  habillés  de  quatre  couleurs  diffé- 
rentes, représentent  les  quatre  saisons  de  l'année  :  le  bleu  est 
l'hiver  nébuleux;  le  vert,  le  printemps;  le  roux,  l'été,  et  le  blanc, 
l'automne  avec  ses  frimas^.  Ils  partent  des  douze  Cafcères  comme 
l'année  passe  par  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  accomplissent 
vingt-quatre  courses  qui  sont  les  vingt-quatre  heures  du  jour  et  de 
la  nuit*. 

Plusieurs  autres  détails  ont  aussi  certains  rapports  symboliques 
avec  les  mystères  de  la  Nature  :  les  biges,  attelés  d'un  cheval 
blanc  et  d'un  noir,  rappellent  la  course  variée  de  la  Lune,  qui  s'ac- 
complit tantôt  de  jour,  tantôt  de  nuit  ;  les  quadriges  sont  une  imi- 
tation de  la  course  de  Phœbus;  les  chevaux  de  main  sur  lesquels 
les  ministres  du  Cirque  vont  annoncer  les  courses,  figurent  Lucifer, 
qui  annonce  le  jour;  enfin,  Pluton  préside  aux  triges*.  Voilà  toute 
mon  érudition  hiéraiique. 

Le  reste  de  cette  journée  fut  rempli  par  des  courses  à  cheval, 
et  des  combats  d'athlètes  de  deux  sortes,  athlètes-lutteurs,  et 
athlètes-pugiles*^. 

Les  cavaliers  étaient  d'anciens  esclaves,  car  ils  portaient  un 
bonnet  d'affranchi.  Nus,  sauf  un  léger  caleçon,  pour  être  plus 
agiles ,  ils  exécutèrent  les  courses  en  montant  un  cheval  sans 

«  Plin.  X,  21.  =  2  Gruter.  312.  =  »  Cassiod.  Variar.  III,  51.  —  Sacro  de  carcero 
missis  equi-i.  Ov.  Amor.  111,  2,9.  =  *  Ncptuno  equestri.  T.-Liv.  I,  9.  —  Tertull.  Rpect.  8..— 
LacUnt.  VI,  20.  =  *  ïortull.  Ib.  -  Plut.  Ti.  Oracc.  2.  =  «  Tortull.  Ib.  —  Isid.  Ong.  XVIK. 
29.  =  '  Cassiod.  Ib.  —  Tertull.  Ib.  =•  Cassiod.  Ib.  —  »  Cassjod.  Viriar.  111,  51.  —  Isid. 
Orig.  XVin,  36.  —  Tertull.  Spect.  8,  9.  =  >•  D.  Halic.  VII,  "73. 
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housse ^  et  en  conduisant  côte  à  côte  un  second'  aussi  sans  équi- 
pement; ils  les  lanc^aient  au  grand  galop',  et  d'instant  en  instaDt 
enjambaient  de  l'un  sur  l'autre*,  et  en  les  animant  encore  avec  un 
fouet  qu'ils  tenaient  de  la  main  droite*.  La  légôretc  inonoilleuie 
de  ces  cavaliers  leur  a  valu  le  nom  de  sauteurs^.  Leur  course  est 
si  rapide,  qu'ils  sont  obligés  de  se  pencher  sur  le  cou  de  leur  por- 
teur pour  n'avoir  point  la  respiration  coupée,  et  de  replier  leur? 
jambes  sur  ses  flancs  pour  ne  point  gêner  ses  mouvemcnis^.  Qmi- 
quefois  néanmoins,  ils  se  dressent  debout  sur  l'un  des  chevaux, 
et  s'y  tiennent  de  pied  ferme,  sautant  aussi  de  l'un  à  Tautre'.  Ces! 
encore  une  imitation  des  Grecs  *. 

Lorsque  les  hérauts  annoncèrent  les  Athlètes,  divers  groupes 
d'artistes  grecs,  accourus  à  ces  jeux  par  déférence  pour  Agrippa, 
battirent  des  mains.  Rome  doit  à  la  Grèce  ces  combats  :  Fuhius 
Nobilior,  un  de  ses  consuls,  les  lui  fit  voir  pour  la  première  fois 
Tan  cinq  cent  soixante-cinq®.  Pendant  les  applaudissements,  toutrt 
les  femmes,  y  compris  les  Vestales*^,  se  retirèrent  :  un  édit  de 
l'Empereur  leur  défend  d'assister  à  ce  spectacle".  Je  vis,  à  quelques 
places  devant  moi,  se  lever  deux  belles  étrangères,  que  l'on  me 
dit  être  les  femmes  de  deux  fils  du  roi  des  Parthes  envoyés  à  TEm- 
pereur  (■),  par  leur  père  Phraates,  comme  gages  officieux  d'amitié". 
Quelle  ville  que  cette  Rome,  où  une  lignée  royale  se  trouve  con- 
fondue dans  la  foule  du  peuple  et  des  simples  citoyens!  Je  profilai 
de  la  sortie  des  femmes  pour  descendre  au  premier  rang  de  gra- 
dins sur  le  podium.  Les  hommes  me  paraissent  toujours  trop  peiiis 
pour  ce  Cirque;  en  me  mettant  dans  l'endroit  le  plus  rapproché 
de  l'arène,  j'étais  encore  à  plus  de  cent  vingt  pieds  de  l'Épine,  et 
à  deux  cent  cinquante  environ  des  gradins  de  l'autre  côté  (**). 

Aussitôt  après  le  départ  des  spectatrices,  la  porte  centrale  des 
Carcères  s'ouvrit,  et  des  athlètes-lutteurs  (nous  verrons  tout  à 
l'heure  des  athlètes  proprement  dits)  parurent.  Ils  étaient  nus  de 
la  léte  aux  pieds,  avec  une  ceinture  seulement  au  bas  des  hanches  "; 

iHittaur.  UoreU.  Marcia,  tab.  2,  3  et  sqq.;  Sepullia,  -1.  —Cohen,  M<iJ.  consul.  S^, 
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Tan»  pî'to''  *•  "•  P'  ^'  ""  ^""'  PïoClemeiit.  t.  5.  tav.  33.  —  Iljgia.  f.,b.  I  x\X 
"VlJ,I7T.4i».  XXIII,  «0.  =»  »  Utfupra.  n.  1.  «  <  Propert,  IV,  «,  35.  —  Manil.  V.  Si 

T.«lif>  nk  ^  *  Thesaur.  Ilorell.   —  Montrauc.  —  M  un    Pio-Clemotit.   Ib.  «i  «   I><*»iii- 

^■.VMT.  E.1.  n,  T  —  SuoL  Cflw.  89.  —  T.-Liv.  XXHI,  29;  XLIV.  9.  —  M.miî.  V, 

TJ"^  1^^100,  Morall.  Ib.  ;  Calpurnia,  tab.  6,  17.  —  Cohen,  Ih.  -=   •  Sec  non  aliemo 

^^^^1^^  40110  Qoadnipediini,  et  stibiles  pot^irit  dofîgere  planla^,  Perp:o  vol.iSrt  e<i:i<?«. 

^S^^^r^  wriaptum.  Alanil.  V,  85-87   -=»  T.-Liv.  XXXIX,  22.  e>  ••  Suer.  N.-ro.   12* 

■*J*JV— 41»  "  Strah.  VI,  p.  288,  ou  423,  Ir.  fr.  ;  XVI.  p.  748,  ou  197,  ir.   fr  — 
j^^h'^^  D.  Halic.  VU,  S8.  (•)  L'an  73Cel  37  (»»)  mcUes 
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mais  au  premier  coup  d'œil  on  pouvait  croire  qu'ils  avaient  quelque 
vêtements  parce  qu'on  ne  voyait  que  leur  figure  qui' fût  couleur 
de  chair,  tandis  que  tout  lo  reste  du  corps  était  gris  :  c*est  qu'ils 
arrivaient  tout  préparés  pour  le  combat,  c'est-à-dire  frottés 
d'huile,  oints  de  cire',  et  saupoudrés  d'une  espèce  de  cendre  tirée 
de  Putéoles',  ou  d'une  poussière  très-fine  apportée  des  bords  du 
Nil^.  Le  iiniment  donne  de  la  souplesse  aux  membres,  bouche  les 
pores  de  la  peau,  arrête,  autant  que  possible,  la  transpiration  qui 
affaiblit  toujours  ;  la  cendre  ou  la  poussière  rend  le  corps  moins 
glissant,  plus  facile  à  saisir  \ 

Le  combat  va  commencer  :  les  flûtes  retentissent,  car  c'est  un 
concert  de  flûles  doubles  qui  accompagne  ces  exercices,  pour  ani- 
mer les  combattants.  Les  flûtistes  sont  placés  sur  TÉpine*.  Les 
Lutteurs  se  mettent  en  garde,  enfoncent  leur  cou  dans  leurs 
épaules*,  et  le  corps  penché  en  avant,  les  bras  écartés  et  à  demi 
allongés'',  ils  s'observent,  s'approchent,  regardent  comment  ils 
s'attaqueront.  Les  voilà  décidés  :  ils  s'empoignent  mutuellement 
les  bras,  se  les  serrent  avec  violence,  se  poussent,  se  tirent  avec 
des  efforts  si  terribles  qu'on  entend  craquer  leurs  reins.  Ils  cherchent 
à  se  terrasser*  :  c'est  là  le  but  de  la  lutte,  qu'à  proprement  parler 
on  ne  saurait  appeler  un  combat,  attendu  que  les  Lutteurs  ne 
doivent  ni  frapper,  ni  porter  aucun  coup*.  Dans  ce  premier  mo- 
ment les  efforts  sont  si  égaux,  les  forces  si  bien  balancées,  que  les 
champions  semblent  immobiles  et  ne  changent  presque  pas  de 
place.  Ils  se  pressent  pied  contre. pied,  front  contre  front,  comme 
deux  taureaux  ou  deux  béliers".  Las  de  se  roidir  vainement  l'un 
contre  l'autre,  ils  changent  leurs  attaques  ;  ils  se  prennent  au  cou, 
leurs  bras  forment  comme  des  nœuds,  ils  cherchent  à  s'étouffer,  et 
cependant  leur  tête  reste  inébranlable,  leur  front  ne  s'incline  point". 

Mais  la  tête  est  enfin  attaquée  aussi  ;  ils  se  la  secouent  violem- 
ment ;  puis  se  serrant  de  plus  près  encore,  ils  s'étreignent  poitrine 
contre  poitrine".  Leurs  jambes  s'enlacent,  et,  par  un  mouvement 
particulier,  ils  cherchent  à  faire  fléchir  le  jarret  pour  déterminer 

<  Uausta  vcstitur  arena.  Stat.  Thebaid.  VI,  8-18.  =  '  Ib.  817.  —  Plut.  Sympos.  H,  4. 
«=  '  Plin.  XXXV,  13.  =  *  Ib.  —  Suet.  Nero.  45.  =  ^  Stat.  Ib  8-19.  —  Lucian.  Anachar.  1. 
«s  c  CuUaquo  demerscre  huincris.  Stat.  Ib.  850.  b>  ?  Brachia  lato  vara  tencnt.  Stat.  Ib.  — 
Brachia  opposiii  :  tenuique  a  pecture  varas  In  statione  manus;  et  pu^nm*  meiubra  paraTÎ.  Ot. 
Idetam.  IX,  ^3,  31.  —  Mus.  Qurent.  Gemm.  t.  8,  tab.  8.3.  —  Muntfauc.  Anriq.  ozpl.  t  8, 
pi.  16C.  <=  *  CoiiKcruere  manus  et  multo  brachia  nexu.  Lucan.  IV,  GH.  —  Monlfauc.  Ib.  t.  3, 
part  I,  pi.  92.  —  Mus.  Pio-Clemont.  t.  5,  tav.  37.  —  Monument!  deirinxtit.  archuolog. 
vol.  V,  tav.  25.  —Lucian.  Anachar.  1.  =  *  Plut.  Synipos.  il,  G.  =  '•  Cum  pcilo  pos  junctus  .. 
Frontom  Ironie  prcrnebam.  Ov.  Melam.  IX,  44.  —  Lucian.  Ib.  =  "  Lucan.  IV,  GIG.  —  Stat. 
Thebaid.  VI,  8G0.  =»  >>  Lucan.  IV,  Otô. 
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une  chute  ^  Celui  qui  se  sent  mal  engagé  tâche  de  s'arracher  à  ces 
puissantes  étreintes;  une  violente  secousse  les  sépare',  ilss^êl-ji- 
gnent  un  peu,  et  pendant  quelques  instants  il  y  a  comme  laç 
trêve*.  Au  milieu  de  tant  d'efforts,  ils  ont  perdu  leur  ceinture. 
Je  compris  alors  pourquoi  TEmpereur  bannit  les  femmes  de  ce? 
Jeux,  bien  que  la  nudité  des  Lutteurs,  lorsqu'ils  se  présentent  sur 
l'arène,  ne  soit  pas  plus  grande  que  celle  des  cavaliers  sauteur?. 

La  trêve  est  employée  à  réprimer  la  transpiration  :  pourceli 
ils  se  plongent  dans  des  cuves  pleines  de  poussière  *,  placées  cdik 
deux  coupures  de  l'Épine,  qui  ser\ent  à  passer  d'un  côté  du  Cirqj? 
à  l'autre,  et  donnent  en  môme  temps  accès  aux  petits  temples*. 
Bientôt  la  joute  recommence  avec  une  nouvelle  ardeur  et  dessuccd 
variés.  Un  lutteur  ayant  terrassé  son  adversaire,  lui  posa  le  pied  sur 
la  poitrine  et  voulut  le  contraindre  à  s'avouer  vaincu  ;  mais  ce  der- 
nier lui  allonge  vivement  la  jambe  sous  le  menton,  le  renverse  au 
loin,  et  devient  vainqueur  à  son  tour  ®.  Un  autre  cherchant  à  en- 
lever son  adversaire  par  les  jambes'',  celui-ci  se  baisse  en  avam, 
avec  la  rapidité  de  Téclair,  s'appesantit  sur  lui,  et  le  couvre  toui 
entier  de  la  masse  de  son  corps.  L'agresseur  malencontreux  se  dé- 
gage par  un  soubresaut  *,  voltige  autour  de  celui  qu'il  \ieni  de  man- 
quer, le  surprend  par  derrière,  s'attache  à  son  cou,  et  lui  serre  avec 
force  les  reins  et  les  flancs.  Vainement  le  malheureux  veut  se  dé- 
barrasser; il  l'enlève  avec  une  vigueur  presque  surnaturelle,  le 
balance  en  l'air,  le  ramène  tout  à  coup,  le  renverse,  le  suit  dans 
sa  chute  *,  et  le  tient  à  terre  en  lui  enfonçant  ses  doigts  dans  le 
cou,  et  ses  genoux  dans  les  entrailles  ^®. 

Le  vainqueur  n'était  proclamé  qu'après  trois  luttes,  trois  sueurs. 
en  terme  du  métier",  dans  lesquelles  il  avait  dû  terrasser  son  anta- 
goniste au  moins  deux  fois  de  suite  pour  mériter  la  palme  ". 

L'exercice  du  Pugilat  suivit  la  lutte  *'.  11  excita  plus  d'intérêt, 
surtout  parmi  la  plébécule**,  parce  qu'il  n'est  pas  entièrement 
grec;  Home  avait  vu  depuis  longtemps,  dans  ses  jeux  publics,  des 
pugiles  Étrusques  "  ou  Latins  *•  :  mais  le  pugilat  grec  est  plus 
perfectionné.  Deux  champion:?  fameux,  Entelle  et  Darès,  furent 
surtout  remarqués  :  leur  extrême  pâleur,  suite  de  la  fréquente 

1  Lucaa.  IV.  G23.  —  Ot.  Metam.  IX,  87.  —  Stat.  Thebaid.  VI,  861.  —  Plaat.  PwadoL 
V,  1,  6.  a*  *  Ot.  Ib.  50.  —  sut.  Ib.  863.  M  3  Or.  Ib.  42.  =»  *  Lucian.  Aitachar.  S.  i= 
k  Conjecture.  —  Plan  et  Descript.  de  Rome,  Ml.  «»  <  Montraac.  Antîq.  expl.  t.  S.  paît 
9,  pi.  1^)6,  et  supplém.  pi.  68.  «  *  Lucian.  Anachar.  1.  —  S(aL  ThebaiJ.  VI,  877.  ■= 
•  Subsiluit.  Senec.  Bp.  18.  *  *  Stat  Ib.  886.  -»'*•  Ib.  000.  —  Lucian.  Ib.  -=  n  Udo  sodon 
▼icit  CapituL  Max.  dao.  3.  ■-  *>  Acad.  des  Inacript  t  8,  p.  249.  220.  «  <>  D.  Ualic  VU, 
IS.  —  14  Hor. n,  Bp.  1,  186.  «  ••Tw-Uf.  I* 85.  »  >•  Suit  Ang.  45;  Calig.  18^ 


LETTRE   XLIX.  374 

déperdition  des  esprits  et  de  la  chaleur  naturelles  témoignait 
qu'ils  avaient  vécu  dans  le  régime  austère  et  les  exercices  violents 
qui  composent  presque  toute  la  vie  d'un  Athlète  *.  En  arrivant  sur 
l'arène  ils  rejettent  de  leurs  épaules  un  ample  manteau,  et  décou- 
vrent de  larges  membres,  des  os  énormes  et  des  bras  nerveux  :  on 
dirait  deux  géants  *.  Ils  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture,  avec  un  bas 
de  tunique  tombant  jusqu'au  milieu  des  cuisses  seulement*.  Leurs 
cheveux  sont  ras,  sauf  une  grosse  touffe  réservée  sur  le  sommet  de 
la  tôte  *,  pour  garantir  un  peu  cette  partie  sensible  •,  que  ne  pro- 
tège ni  casque,  ni  coiffure  d'aucun  genre.  Des  esclaves  enlacent  et 
couvrent  leurs  mains,  y  compris  la  première  phalange  des  doigts, 
ainsi  que  leur  avant-bras,  d'une  paire  de  ccstes  parfaitement 
égaux'',  formés  de  sept  cuirs  épais*,  encore  munis  des  poils  du 
taureau  qui  les  a  fournis*,  et  garnis  de  plaques  ou  bossettes  de 
fer  ou  de  plomb  *°  :  chaque  ceste,  avec  ses  ligatures,  pèse  neuf 
livres  **  (■).  Il  sert  à  deux  fins  :  il  affermit  le  poignet  et  les  doigts 
de  l'athlète,  en  arrondissant  sa  main,  et  rend  les  coups  plus  vio- 
lents et  plus  meurtriers  ". 

Les  champions  sont  armés.  Les  flûtes  donnent  le  signal ,  car 
ces  combats  ont  lieu  aussi  au  son  des  flûtes*.  Â  l'instant  ils  s'as- 
surent sur  leurs  pieds,  et  d'un  air  intrépide,  élèvent  leurs  bras 
dans  les  airs.  Aux  approches  du  coup ,  ils  rejettent  la  tête  en  ar- 
rière, et  présentent  les  cestes  en  avant,  pour  se  garantir  le  visage  ", 
point  de  mire  principal  des  attaques  **.  Les  mains  se  croisent  avec 
les  mains  et  le  combat  s'engage  sérieusement.  L'un,  plus  léger  et 
plus  agile,  a  l'avantage  que  donne  la  jeunesse;  l'autre  est  plus  re- 
doutable par  la  force  de  ses  bras,  et  par  sa  masse,  mais  ses  genoux 
tremblants  fléchissent  sous  le  poids  du  corps,  et  une  respiration 
pénible  fait  battre  ses  larges  flancs.  Mille  coups  sont  portés  de  part 
et  d'autre;  les  uns  frappent  l'air  sans  effet,  les  autres  font  gémir 
leurs  flancs,  ou  retentissent  à  grand  bruit  sur  leur  poitrine.  La 
main  rapide  erre  sans  cesse  à  l'entour  des  oreilles  et  des  tempes, 
et  fait  crier  les  dents  sous  les  cestes  meurtriers. 

I  Sabathier,  Exercices  du  corps  chez  les  Ane.  t.  I,  p.  272.  •=  ^  Quint  InsL  orat.  X,  5,  15. 
1»  *  Virg.  Mn.  V,  421.  =  *  Possori,  Lucer.  ûct.  t.  8,  tab.  22,  2:).  «=  *  Mus.  Pio-Clement. 
5,  tav.  W.  —  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  du  Louvre,  pL  856.  =>  *  Conjecture.  =  ?  Passeri, 
Ib.  taT.  22.  —  Monlfauc.  Antiq.  expl.  t.  8,  pi  169.  —  S.  Non.  V07.  pittor.  t.  2,  p.  51- 
—  Clarac,  Mui^ée  de  sculpt.  du  Louvre,  pi.  831,  856,  858.  »  *  Virg.  Mn.  V,  4(>4.  a  *  Val. 
FUcc.  IV.  2.Ï0.  —  suit,  Thebaid.  VI,  "733.  «  '•  Virg.  Ib.  405.  —  Stat.  Ib.  732.  —  Ouat- 
taoi,  Monumunli  inediti,  HS),  Luglio,  tav.  2.  <=  i*  Montfauc.  Antiq.  expl.  t.  3,  part.  II. 
pL  168.  =  "  Acad.  des  inscnpt.  t.  3.  p.  26'>  =  •*  Virg.  Ib.  428.  —  Stat.  Ib.  TlU.  —  Val. 
Place.  IV,  266  —  Monlfauc.  Ib.  pi.  IGJ.  -  Ouattani.—  Clarac.  Ib.  =  ■«  Val. Place.  IV. 272.— 
Ml».  Pio-Cleiaeau  1.  5,  Ut.  86.  —  Acad.  des  inscript.  t.  8»  p.  273  et  suif.  (•)  2  kilog.  037. 
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Entelle,  ferme  par  son  poids,  immobile  dans  ses  efforts,  suit  de 
Fœii  son  adversaire,  et  se  dérobe  à  ses  coups  par  un  simple  mou- 
vement de  corps,  par  quelques  légers  écarts.  Darès  semble  uo 
guerrier  qui  attaque  une  ville  munie  de  hauts  remparts  ;  il  cherche 
un  accès,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  mais  son  art  insuffisant 
s*épuise  en  assauts  inutiles.  Â  la  fin  Entelle,  oubliant  les  principes 
de  son  art,  s'élance,  et  décharge  ses  deux  bras  à  la  fois.  Darès  voit 
le  coup,  recule  et  l'évite,  l'effort  d'Entelle  se  perd  dans  les  airs, 
son  propre  poids  l'entraîne,  et  pesamment  il  tombe  sur  l'arène. 

De  grands  cris  retentissent  d'un  bout  du  Cirque  à  l'autre  ;  on 
accourt,  on  relève  Entelle,  et  le  courageux  athlète,  dépité,  mais 
non  effrayé  de  sa  chute ,  revient  au  combat  plus  terrible  qu'au- 
paravant. 

Bouillant  de  rage,  grinçant  horriblement  les  dents,  il  se  préci- 
pite sur  Darès ,  qui  fuit  devant  lui ,  et  le  presse  sans  relâche  en 
roulant  ses  poings  avec  une  rapidité  qui  semble  les  multiplier. 
Entelle  pare  une  partie  de  cette  grêle  de  coups,  et  fait  toujours 
face  à  son  adversaire,  en  se  retirant  devant  lui.  Cependant  Darès 
veut  en  fmir  :  il  simule  une  attaque  sur  les  flancs  de  son  ennemi, 
et  ramenant  tout  à  coup  ses  deux  cestes  à  la  fois,  il  lui  en  assène, 
au  milieu  du  visage,  un  coup  qui  fait  jaillir  des  torrents  de  sang^ 

Cette  blessure  terrible  mit  fin  au  combat;  Agrippa  fit  com- 
mander aux  deux  champions  de  se  séparer,  et  de  fidèles  camarades 
emmenèrent  Entelle,  tout  couvert  d'une  sueur  ardente.  Ses  genoux 
avaient  peine  à  le  soutenir;  sa  tête  flottait  languissamment  sur  ses 
épaules  *,  et  de  sa  bouche  écumante  s'échappait  un  sang  noirâtre» 
mêlé  avec  ses  dents'.  Ce  combat  si  épouvantable  avait  cependant 
eu  lieu  sans  trop  d'acharnement,  et  plusieurs  fois  on  avait  vu  les 
deux  antagonistes,  épuisés  de  fatigue,  s'éloigner  l'un  de  l'autre, 
d'un  consentement  tacite,  pour  essuyer  la  sueur  de  leur  visage,  et 
reprendre  haleine  pendant  quelques  instants  *. 

Les  trois  jours  suivants  eurent  aussi  leurs  courses  curules,  et 
le  troisième  vit  la  «  course  d'airain  »,  c'est-à-dire  la  dernière. 
Autrefois  il  y  en  avait  vingt-cinq,  mais  la  vingt-cinquième  n'était 
qu'un  plaisir  de  supplément  que  le  peuple  se  payait  à  lui-môme 
par  une  contribution  volontaire  en  airain.  Elle  finit  par  tomber  en 
désuétude,  et  il  n'y  eut  plus  que  vingt-quatre  courses.  Seulement, 

t  Virg.  JEn.  V,  499.  —  Stat  Thtbaid.  VI,  TSÔ.  «  >  Virg.  Ib.  461.  -  Sut.  Ib.  809.  « 
*  Granumqae  craonm,  On  ejecUntem,  miztosqae  in  sanguine  denten.  Virg.  Ib.  469.  —  Sè- 
me. Ep.  18.  —  Ladan.  Anaobar.  ••  w  ^  Stat  Ib.  "796.  ~  Val.  Place.  IV,  «79.  —  Appian. 
fi.ciT.  UI,  a8..*A«id.4MlmMB4pt  t  t.  p.  tl8.et  suiT. 
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le  souvenir  de  la  vingt-cinquième  s'est  conservé  dans  le  nom  de 
«  course  d'airain  »,  donné  à  la  dernière  des  Jeux  circenses*.  Les 
autres  exercices  de  ces  trois  jours  se  composèrent  de  ceux  des  jours 
précédents,  auxquels  on  ajouta  des  Pancratiates,  athlètes  du  pan- 
crace *,  sorte  de  combat  dans  lequel  les  antagonistes,  constamment 
debout,  se  frappent  des  poings,  des  pieds,  des  genoux,  des  épaules 
ou  des  coudes,  en  s'élançant  l'un  sur  l'autre  *.  C'est  un  mélange 
du  pugilat  et  de  la  lutte  ^;  aussi,  comme  ils  ont  besoin  d'avoir  le 
libre  usage  de  leurs  mains  pour  s'empoigner  à  l'occasion,  elles  ne 
sont  point  munies  de  cestes  *. 

Le  cinquièiAe  jour  fut  consacré  à  des  spectacles  beaucoup  plus 
nobles  et  plus  intéressants,  consistant  en  combats  simulés.  Soixante 
jeunes  guerriers  armés  de  toutes  pièces  envahirent  le  Cirque.  Ils 
commencèrent  par  des  combats  singuliers  ;  puis  après  différentes 
évolutions,  la  troupe  se  forma  en  bataillon  carré,  la  tête  couverte 
d'une  voûte  de  boucliers  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Le  pre- 
mier rang  s'agenouilla,  le  second  se  baissa  un  peu,  le  troisième 
un  peu  moins,  et  le  dernier  se  tint  debout.  De  cette  man'œuvre  il 
résulta  une  sorte  de  tortue,  assez  semblable  au  plan  incliné  du 
toit  d'une  maison.  Alors  deux  guerriers  armés,  prenant  leur  élan 
d'environ  cinquante  pas,  s'animèrent  par  un  défi,  et  escaladant  la 
tortue,  tantôt  coururent  comme  pour  en  défendre  les  bords,  tantôt 
se  chargèrent  au  milieu  de  cette  voûte  factice,  où  ils  bondissaient 
comme  sur  un  terrain  solide  •. 

La  tortue  militaire  céda  la  place  à  d'autres  combattants  :  c*étaient 
mille  fantassins  contre  mille  fantassins,  deux  cents  cavaliers  contre 
deux  cents  cavaliers  ;  puis  de  la  cavalerie  contre  de  l'infanterie  ''. 

Cette  journée  se  termina  par  un  combat  de  vingt  éléphants  char- 
gés de  tours  munies  de  soixante  soldats  chacune,  contre  soixante 
piétons  et  autant  de  cavaliers  •. 

La  pompe  sacrée  défila  ensuite  dans  le  Cirque,  comme  à  l'ou- 
verture des  Jeux*,  et  remonta  au  Capitole  avec  les  statues  des 
dieux  et  des  déesses  *®, 

Chacune  des  cinq  journées  fut  complètement  remplie,  et  la 
première  ne  finit  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Les  autres  ne  du- 
rèrent guère  moins;  aussi,  pendant  ces  jeux,  chaque  soir,  autant 
pour  prolonger  le  spectacle  des  belles  choses  exposées,  que  pour 

*  llissiis  rrariut.  Serv.  in  Oeorg,  HT,  18.  »  >  Plut.  Sympos.  II,  5.  -~  Suid.  r.  ««ipif*- 
viMTalf.  =a  •  Plaut  Captiv.  IV,  2,  1(5.  —  Quint.  Inst.  orat.  II,  8,  13.  =  Suid.  ▼.  ««yx^dTiov. 
mm  *  Acad.  des  iiucript.  t.  3,  p.  820.  «  »  Ib.  p.  865.  >«  •  T.-Lir.  XLIV,  9.  =  ?  Dion.  XUU, 
23.  —  Appian.  B.  dv.  II,  102  »  •  plin.  VIII,  7.»>  Conjecture.i»  >•  Dion.  XLVII,  40. 
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éclairer  la  marche  des  bandes  sortant  du  Cirque,  le  Forum  fut  iliih 
miné^  L'éclairage  s'étendait  jusqu'aux  principales  rues**,  comme 
mesure  de  sûreté.  En  effet,  il  faut  un  certain  temps  pour  que  cem 
cinquante  mille  individus  évacuent  cette  immense  lice.  Personne 
n'est  pressé  de  s'en  aller  :  presque  aucun  spectateur  ne  quitta  avant 
la  fin*,  et  beaucoup  môme  passèrent  les  quatre  nuits  dans  le  Cirque, 
de  peur  de  ne  pas  retrouver  une  bonne  place  le  lendemain  '. 

Comme  appendice  aux  Jeux,  il  se  tint,  pendant  les  trois  jours 
suivants,  un  march'3  extraordinaire  dans  le  Cirque.  On  y  vit,  sous 
des  cabanes  de  toile,  une  espèce  d'imitation  des  tavernes  de  la 
ville,  depuis  celles  des  objets  de  luxe  de  la  voie  Sacrée,  du  Tuscus 
vicus,  d'Argilète,  ou  des  Septa  Julia,  jusqu'à  celles  des  marchands 
d'aliments  cuits**». 

Il  serait  assez  intéressant  de  connaître  ce  que  coûtent  des  fêles 
aussi  magnifiques.  Je  l'ignore,  et  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  le  sa- 
voir d'une  manière  un  peu  exacte.  Ces  Jeux  faisant  partie  du  culte,  le 
Trésor  public  paye  un  Lucar  pour  leur  célébration*,  c'est  une  somme 
fixe',  ainsi  nommée  de  ce  qu'elle  est,  ou  était  jadis  prise  sur  le 
produit  de  certains  bois  {lucï)  publics*.  Dès  l'origine,  le  Lucar  fut 
de  cinq  cents  mines  d'argent '(■).  Alors  les  jeux  se  composaieut 
de  simples  courses  de  chevaux,  et  ne  duraient  que  trois  jours  : 
cette  somme  peut  être  la  dépense  vraie. 

Quand  les  Jeux  scéniques  eurent  augmenté  les  Jeux  Romains, 
comme  c'était  pour  une  expiation  publique,  le  Sénat  dut  en  mettre 
les  frais  à  la  charge  du  Trésor,  mais  j'ignore  ce  qu'il  alloua;  je  sais 
seulement  que  jusqu'à  la  première  guerre  Punique,  Tan  quatre 
cent  quatre-vingt-neuf,  l'allocation  des  Jeux  du  Cirque  était  encore 
la  môme  qu'à  l'origine  •. 

L'an  534  je  la  vois  diminuée,  et  elle  n'est  plus  que  de 
333,333  as  1/3  (*»)  •.  Ce  nombre  ternaire  à  tous  ses  degrés  paraît 
annoncer  une  certaine  intention  sacro-sainte,  et  peut-être  est-ce 
une  exception.  En  effet,  je  retrouve,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
une  allocation  de  deux  cent  mille  sesterces  "(*),  équivalant  à  peu 
près  aux  cinq  cents  mines  primitives. 

Je  le  répète,  ces  nombres  ne  doivent  se  rapporter  qu'aux  Jeux 
du  Cirque,  proprement  dits,  bien  que  la  somme  paraisse  modique; 

*  Lncil.  fragm.  ni,  28,  edit.  Corpet  —  Non.  MarceU.  v.  foras.  =  >  Cels.  R.  med.  I,  3.  mr 

s  Saet.  Calig.  96.—  «  Tac.  Ann.  I,  77.  ~  Gruter.  338,  1  ;  430,  5.  —  Orelli,  8S8«.  «  »  T.-Ut. 

XXXIV,  44.  —  Dioil.  XLV,  81.  —  •  Fest.  t.  pecunia.  —  Paul.   ▼.  Lucar.  —  Plut  Qa«st 

rOflkp^l49.  —  '  D.  Halic,  VU,  71.  —  •  O.  Halic.  VII.  71.—  >  T.-Li?.  XXII.  10.  -»  >•  P».  A*- 

^■■M|L j;  p.  14».  (•)  40,000  fr.  tOTiron.  {^)  88,888  fr.  33  cent.  («)  39,000  fr. 
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mais  les  choses  se  firent  d'abord  avec  une  sage  simplicité,  les 
Pontifes  ayant  déclaré  que  le  plus  ou  le  moins  de  dépense  n'inté- 
ressait pas  la  religion*.  Plus  tard  il  y  eut  une  autre  religion  plus 
difficile,  la  captation  de  la  faveur  populaire*,  et  les  Édiles  dépas- 
sèrent le  crédit  légal,  sans  que  la  République  les  indemnisât.  Aussi 
quand  un  sénatus-consulte  eut  ajouté  un  quatrième  jour  aux  Jeux, 
le  surcroît  de  dépense  les  effraya.  Alors  de  jeunes  patriciens 
offrirent  de  se  charger  de  la  fête  ;  le  Sénat  accepta  leur  proposi- 
tion, et  les  Jeux  ne  pouvant  être  présidés  que  par  des  édiles,  on 
créa  pour  eux  une  édilité  que  Ton  nomma  curule,  pour  la  distin- 
guer de  l'ancienne,  qui  resta  plébéienne.  La  nouvelle  édilité  eut 
aussi  deux  membres*,  avec  le  rang  de  grands  magistrats*,  et  de- 
meura seule  chargée  des  Jeux  Romains*  *. 

Maintenant,  après  avoir  relu  ce  que  je  viens  de  t' écrire,  je  sens 
toute  rinsuffisance  de  mes  récits.  Néanmoins,  tu  peux  comprendre, 
je  crois,  combien  c'est  une  magnifique  chose  que  les  Jeux  publics 
de  Rome.  Il  n'y  a  point  de  spectacles  qui  donnent  une  aussi  haute 
idée  de  la  grandeur,  de  la  majesté,  et  de  la  puissance  de  l'Empire; 
dans  tout  autre  État,  une  seule  de  ces  fêtes  serait  un  événement 
important;  ici  c'est  une  chose  toute  simple,  tout  ordinaire,  et 
le  peuple  trouve  à  peine  suflisante  la  somptuosité  la  plus  grande  : 
tel  qui  vit  avec  un  as  ou  deux  (■),  qui  couche  dans  un  galetas,  et 
n'a  guère  qu'une  toge  pour  se  vêtir,  se  regardant  comme  une 
partie  du  peuple-roi,  s'indigne  si  les  Jeux  ne  sont  pas  splcndides. 
Aussi  ces  grandes  cérémonies,  inventées  pour  honorer  les  dieux, 
ont  fini  par  devenir,  en  réalité,  l'amusement  du  peuple*,  surtout 
depuis  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  époque  où  commença 
leur  magnificence''.  Elle  est  maintenant  poussée  si  loin,  que  les 
richesses  d'un  royaume  opulent  y  pourraient  à  peine  suffire*. 
N'est-il  pas  bien  remarquable  qu'il  en  ait  moins  coûté  jadis  à  la 
République  pour  conquérir  le  monde,  qu'il  n'en  coûte  aujourd'hui 
pour  amuser  le  peuple  romain  I 

»  T.-Liv.  XXXIX,  5.  =  >  Lett.  XL\niI,  Liy.  II,  p.  826.  «  »  T.-Lir,  VI,  42.  «  *  Plut.  Ma- 
rius,  5.  =  >T.-I.iv.  XXIII,  80;  XXIV,  43;  XXVIII,  10;  XXX,  89:  XXXI.  4.  50;  XXXIII, 
25;  XXXIV.  44;  XLIV,  18.  «=  •  Cic.  Offic.  If,  10,  17;  do  Orat.  lU,  81.  =  '  Tac.  Ann. 
XIV,  21.  >=^  *  Inter  aliarum  parra  principia  rerura,  ludorum  quoque  prima  origo  ponenda 
visa  est  :  ut  apparerot  quam  ab  stno  initie  res  in  hanc  yix  opuleotis  regnis  tolerabilem  inta- 
niam  Tonerit.  T.-Liv.  VII,  2.  (•)  6  ou  12  centimes. 
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LES   DEVINS   ET    LES   MAGICIENNES. 


L'introduction  de  Tart  divinatoire  dans  la  religion,  l'emploi 
que  Ton  en  Gt  pour  les  affaires  publiques,  ne  pouvaient  manquer 
de  le  répandre  dans  la  société,  et  d'y  faire  également  recourir 
pour  la  plupart  de.^  affaires  privées.  Mais  dans  le  premier  cas, 
étant  réglé  par  certains  rîtes  religieux  et  confié  à  un  ordre  de 
prêtres,  cela  l'empôcha  de  dégénérer  en  abus  pernicieux.  Il  en  fut 
autrement  dans  le  second  cas;  et  la  crédulité  publique,  abandon- 
née à  elle-même,  ne  tarda  pas  à  donner  naissance  à  une  foule  de 
devins  de  tous  genres,  qui,  sans  contrôle  comme  sans  mission, 
abusèrent  étrangement  et  abusent  encore  de  la  foi  que  l'on  prétait 
et  que  l'on  prête  toujours  à  leurs  prétendus  oracles. 

Dans  la  hiérarchie  religieuse,  il  n'y  a  qu'un  collège  de  devins  : 
les  Augures  et  les  Aruspices.  En  dehors  du  culte,  dans  la  classe 
des  devins  libres,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  on  compte  les 
astrologues,  les  matliématiciens,  les  chaldéens,  les  mages,  les  soT'- 
ciers,  les  devins  proprement  dits,  et  les  conjectureurs^. 

Les  astrologues,  les  mathématiciens,  et  les  chaldéens  prédisent 
d'après  l'observation  des  astres*.  On  comprend  assez  ordinaire- 
ment ces  trois  sortes  de  devins  sous  le  nom  général  de  dialdéens*, 
parce  que  des  savants  de  la  Chaldée,  après  avoir  longtemps  étudié 
le  cours  des  astres,  trouvèrent,  dit-on,  les  premiers,  l'art  d'annon- 
cer la  destinée  de  l'homme  d'après  le  moment  de  sa  naissance*. 
On  les  nomme  aussi,  à  cause  de  cela,  généthliaques*.  Cette  opéra- 
tion divinatoire  s'appelle  horoscope,  terme  qui  signifie  observation 
instantanée.  £lle  consiste  à  observer  la  position  des  astres  au  mo- 
ment précis  de  la  naissance  d'un  enfant,  et,  d'après  cette  obser- 
vation, à  prédire  toute  sa  destinée  future*. 

Les  chaldéens  n'attachent  au  sort  des  mortels  qu'un  très-petit 

<  Astrologi,  Mathematici,  Chaldœi,  Magi,  Sortilegi,  Harioli,  Conjeclores.  Qaint  Inst.  oraL 
V,  7,  8«.  «=  *  Cic.  de  Divinat.  II,  42.  —  Tac.  Ann.  II,  «7,  32;  XII,  52;  Hist.  I,  22;  H,  62.  — 

Suet.  Calig.  57;  Vitoll.  14.  —  Quint.  Declam.  IV,  16 Capitol.  Pertin,  1.  =  *  Suct.  —  Tac. 

Ib.  «  *  Cic.  de  Divinat  I,  1.  —  A.  GeU.  XIV,  I.  »  *  Geneihliaci.  A.  Gell.  Ib.  —  Isid. 
Orig.  VIII,  2.  «  •  Cic.  de  Divinat.  1,  39  ;  II,  42.  —  Suet.  Aug.  24.  —  Dion.  LVII,  12. 
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nombre  d'astres,  et  cinq  étoiles  seulement  ^  Ils  prétendent  que  la 
conjonction  de  Jupiter  ou  de  Vénus  est  heureuse  pour  ceux  qui 
naissent,  et  celle  de  Mars  ou  de  Saturne,  malheureuse*;  qu'une 
heureuse  destinée  attend  également  ceux  qui  viennent  au  monde 
sous  le  signe  de  la  Balance,  et  une  malheureuse,  ceux  dont  l'heure 
natale  arrive  au  moment  où  se  montre  la  constellation  du  Capri- 
corne ou  celle  du  Scorpion', 

Ces  devins  ne  se  bornent  pas  à  prédire  par  des  observations 
faites  au  moment  précis  de  la  naissance,  ce  qui  rendrait  leur  art 
très-borné;  ils  pronostiquent  aussi  pour  tous  les  âges  de  la  vie  : 
au  moyen  de  calculs  astronomiques  (et  voilà  sans  doute  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  mathématieiens),  ils  recherchent,  d'a- 
près l'âge  de  la  personne  qui  les  consulte,  quelle  a  dû  être  la 
position  des  astres  au  moment  de  sa  naissance,  et,  remontant  ainsi 
du  connu  à  l'inconnu,  arrivent  à  lui  prédire  sa  destinée*.  On 
appelle  cela  la  gènésle^,  ou  le  thème  de  quelqu'un •.  Il  y  a  des 
chaldéens  qui  vont  plus  loin,  et  prétendent  qu'ils  peuvent  prédire 
à  un  homme  non-seulement  ce  qui  lui  doit  arriver  en  sa  vie,  quand 
ils  savent  l'heure  de  sa  nativité,  mais  aussi  connaître  l'heure  de 
sa  nativité  quand  ils  connaissent  ce  qui  lui  est  advenu  dans  sa  vie. 
On  rapporte  que  le  célèbre  Varron  proposa  ce  thème  sur  Romulus, 
àTarrutius,  grand  philosophe  et  mathématicien,  se  mêlant  par  plai- 
sir de  calculs  astrologiques,  dans  lesquels  il  excellait,  et  qu'il  le 
résolut  de  la  manière  la  plus  heureuse'. 

Beaucoup  de  gens  éclairés  croient  à  l'astrologie  judiciaire*; 
ils  disent  que,  dans  la  zone  céleste  nommée  zodiaque  par  les 
Grecs,  il  y  a  une  certaine  vertu  motrice  qui  fait  que  chaque  par- 
tie de  cet  espace,  l'une  d'une  manière,  l'autre  de  l'autre,  varie 
les  dispositions  du  ciel  selon  que  chaque  corps  céleste,  à  une 
époque  réglée,  se  rencontre  en  quelqu'une  de  ces  parties,  ou  dans 
le  voisinage  ;  et  ils  prétendent  que  cette  force  est  mue  diverse- 
ment par  les  planètes.  Ainsi,  ajoutent-ils,  selon  que,  dans  le  mo- 
ment où  l'enfant  est  né,  elles  se  trouvent  dans  telle  ou  telle  par- 
tic  du  ciel,  ou  dans  celle  qui  en  approch3  ou  qui  y  a  quelque 
rapport,  cela  s'appelle  ou  trine  aspect  ou  quadrat  (■).  Comme  donc, 
en  chaque  saison  de  l'année,  il  arrive  tant  de  révolutions  dans  le 

»  Senec.  Nat.  quœitt.  II,  32.  =  *  Cic  de  Divinat.  I,  89.  —  Hor.  II,  OJ.  17,  22.  —  Propert. 
IV,  1,  103.  —  Macrob.  Somn.  Scip.  I,  19.  ^-  ^  Hor.  Ih.  17,  17.—  Propert.  Ib.  148.  =  *  Suct. 
Aug.  94  ;  Tit.  9;  Califç.  57.  —  Dion.  LVII,  19.  —  Tac  Hist,  I,  22.  ^  *  Genesis.  Suet  Do- 
mit.  10;  Tit  9.  —  Juv.  S.  C,  579.  =«  Thema.  Suet.  Aug.  94.  ='  Plut.  Romul.  12.  «= 
*  Tac.  Ann.  VI,  22.  (■)  On  appelle  ainsi  la  position  de  deux  corps  célestes  éloignés  l'un  du 
l'autre  d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  Zodiaque. 
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ciel,  par  l'approche  ou  par  Téloignement  des  astres,  et  que  nous 
voyons  qu'il  se  fait  tant  de  choses  par  la  vertu  du  soleil,  il  est 
non-seulement  vraisemblable,  assurent-ils,  mais  \Tai,  que  Tasceo- 
dant  sous  lequel  naissent  les  enfants  détermine  leur  uature,  et 
que  c'est  de  là  que  dépendent  leur  esprit,  leurs  mœurs,  leurs  a(^e^ 
tions  intellectuelles  ou  corporelles,  toutes  les  actions  et  tous  les 
événements  de  leur  vie^  Que  quelqu'un,  par  exemple,  soit  né 
sous  une  étoile  errante  et  vagabonde,  sa  vie  sera  de  môme;  qu'il 
ait  reçu  l'impression  d'un  astre  paisible,  il  sera  doué  d'une  mo- 
destie singulière;  que  l'heure  de  sa  naissance  tombe  sous  un  astre 
brûlant,  il  montrera  beaucoup  de  feu  dans  ses  mœurs  et  dans  sod 
courage  ;  qu'au  contraire  il  voie  le  jour  sous  un  astre  morne  et 
déjà  sur  son  couchant,  ses  membres  seront  sans  vigueur»  et  jeune 
encore  il  subira  une  vieillesse  prématurée;  enûn  qu'il  soit  éclairé 
par  les  astres  les  plus  puissants,  il  s'élèvera  au  commandement 
des  peuples*. 

«  Quel  incroyable  égarement I  s'écrie  un  philosophe;  car  toute 
erreur  ne  mérite  pas  le  nom  de  sottise.  Comme  la  lune,  suivant 
les  chaldéens,  préside  à  la  naissance  des  enfants,  et  que  leurs  re- 
marques roulent  sur  les  observations  des  astres  avec  lesquels  la 
lune  se  trouve  en  conjonction  à  l'époque  d'une  naissance,  ils  sou- 
mettent au  jugement  très-incertain  des  yeux  ce  qu'il  f.udrait  voir 
par  l'esprit  et  le  raisonnement.  Les  maihématiciens  (et  je  ne  parle 
pas  là  des  astrologues),  enseignent,  ce  que  ceux-ci  devraient  savoir, 
que  la  lune  se  trouve  si  proche  de  la  terre,  qu'elle  y  touche  en 
quelque  sorte;  qu'elle  est  très-éloignée  de  l'étoile  de  Mercure, 
encore  plus  de  celle  de  Vénus,  et  bien  davantage  du  soleil ,  dont 
elle  emprunte  la  lumière;  et  que  du  soleil  à  Mars,  de  Mars  à 
Jupiter,  de  Jupiter  à  Saturne,  et  de  là  au  ciel,  qui  enveloppe 
l'univers,  les  distances  sont  immenses  et  infinies.  Quelle  influence 
donc  la  lune,  ou  plutôt  la  terre,  peut-elle  recevoir  à  une  distance 
presque  sans  bornes'?  n 

Malgré  ces  objections,  qu'il  serait  difficile  de  réfuter,  ceux  qui 
ont  foi  à  l'astrologie  judiciaire  renonceraient  plutôt  à  la  vie  qu'à 
l'idée  que  l'avenir  de  chaque  mortel  ne  soit  fixé,  dès  le  premier 
moment  de  sa  naissance,  par  je  ne  sais  quoi  de  subtil,  que  l'on 
ne  peut  sentir  ni  à  peine  concevoir,  qui  vient  de  l'inlluence  de  la 
lune  et  des  autres  astres*;  jamais  on  ne  leur  ôterait  de   l'esprit 

t  Clc.  de  Divioat  n,  48.  »  3  Quint.  DocUmat  IV,  16.  »  >  Cic.  de  DiTinat.  Il,  43.  ^ 
«Xb.  4& 
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que  si  les  prédictions  sont  démenties  par  les  faits,  ce  ne  soit  la 
faute  des  ignorants  et  des  imposteurs,  plutôt  que  celle  de  l'art, 
dont  la  certitude  leur  parait  clairement  démontrée*.  Ils  vous 
disent  que  les  chaldéens  avaient  prédit  à  Sylla  qu'il  mourrait  au 
comble  de  la  prospérité,  après  avoir  honorablement  vécu*;  qu'un 
gènéthliaque  ayant  observé  l'heure  de  l'accouchement  d'Atia,  mère 
d'Auguste,  affirma  que  le  maître  du  monde  venait  de  naître'; 
qu'un  mathématicien  d'Egypte,  après  avoir  calculé  l'horoscope 
d'Antoine,  lui  prédit  que  sa  fortune  s'effacerait  devant  celle  d'Oc- 
tave*. Vainement  on  leur  demande  si  tant  d'enfants  qui  naissent 
dans  un  môme  moment,  et  ensuite  se  ressemblent  si  peu  par  leur 
tempérament,  leurs  actions,  leurs  destinées,  ne  sont  pas  une  preuve 
que  la  naissance  n'influe  en  rien  sur  le  reste  de  la  vie';  plus  vai- 
nement encore  on  leur  cite  toutes  les  prédictions  fausses  que  les 
devins  firent  à  Pompée,  à  Crassus,  à  César,  dont  aucun,  suivant 
eux,  ne  devait  mourir  que  très-vieux,  dans  son  lit,  et  couvert  de 
gloire®,  ils  ne  veulent  point  être  désabusés.  A  la  tête  de  ces  intré- 
pides croyants,  je  citerai  Claude  Tibère,  le  beau-fils  de  l'Empereur. 
Il  s'est  fait  instruire  dans  la  science  des  chaldéens  par  un  certain 
Thrasylle,  dont  il  a  éprouvé  l'habileté'.  On  raconte  même  à  ce 
sujet  une  anecdote  qui,  si  elle  est  vraie,  donnerait  la  plus  affreuse 
idée  de  son  caractère  :  il  vit  relire  dans  l'île  de  Rhode,  où  l'ap- 
parence d'une  retraite  volontaire  cache  un  exil  véritable.  Toutes 
les  fois  qu'il  veut  consulter  un  astrologue,  il  monte  tout  au  haut 
de  sa  maison,  qui  domine  sur  des  rochers  baignés  par  la  mer.  Un 
affranchi  vigoureux,  qui  ne  sait  point  lire,  et  seul  est  dans  la  con- 
fidence, amène,  par  des  détours  escarpés,  l'homme  dont  Tibère 
se  propose  d'éprouver  la  science;  au  retour,  si  l'on  soupçonne  de 
l'ignorance  ou  de  la  supercherie,  l'affranchi  précipite  l'astrologue 
dans  la  mer,  afin  d'ensevelir  avec  lui  le  secret  de  son  maître. 
Thrasylle  fut  amené  par  le  même  chemin.  11  promit,  dit-on,  l'em- 
pire à  Tibère,  lui  dévoila  très-habilement  l'avenir.  Ses  réponses 
ayant  frappé  le  fils  de  Livie,  il  lui  demanda  si  lui-même  avait  tiré 
sa  propre  gènésie,  et  ce  qu'il  pensait  de  l'année,  du  jour  où  il 
était.  Ct*lui-ci  observe  de  nouveau  la  position  des  astres,  mesure 
leurs  distances,  hésite,  pâlit;  et  ses  observations  ne  faisant  qu'aug- 
menter de  plus  en  plus  sa  surprise  et  sa  frayeur,  il  s'écrie  enfin 
que  le  moment  est  critique,  et  qu'il  touche  presque  à  sa  dernière 

^  Tac.  Ann.  VI,  22.  «  »  Plut.  SuUa,  37.  -=  *  Suet.  Ang.  94.  —  Dion.  XLV,  l.  ■-  *  Plut, 
Anto.  33.  =  *  Cic.  de  Divinat.  II,  43.  =  «  Ib.  47.  «  '  Tac.  Ib.  20. 
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heure.  Alors  Tibère,  l'embrassant,  le  rassure  sur  le  péril  qu'il 
avait  deviné,  et,  le  regardant  dès  ce  moment  comme  un  véritable 
oracle,  l'admit  dans  sa  plus  intime  confiance*. 

L'astrologie  est  mise  à  la  portée  de  tout  ie  monde  au  moyen  de 
certains  livres  appelés  Éphémérides,  parce  que  Ton  y  trouve  noté 
jour  par  jour  l'état  du  ciel,  dans  des  tables  calculées  par  des  astro- 
nomes. 11  y  a  des  femmes  qui  portent  continuellement  avec  elles 
de  ces  éphémérides ,  et  ne  font  point  la  moindre  démarche  sans 
les  consulter.  Les  nombres  qu'elles  y  trouvent  sont-ils  défavorables, 
elles  n'accompagneraient  pas  leur  époux,  soit  qu'il  voulût  rejoindre 
ses  drapeaux,  ou  revoir  son  pays.  Veulent-elles  seulement  se  faire 
porter  à  un  mille,  l'heure  du  départ  est  fixée  d'après  leur  H\Te.  L'œil 
leur  démange-t-il  pour  se  l'être  frotté,  elles  ne  demandent  un  cd- 
lyre  qu'après  avoir  parcouru  leur  génèsie;  enfin,  elles  ne  prennent 
de  nourriture  qu'aux  instants  fixés  dans  Pètosiris*,  astronome  égyf- 
tien  dont  les  éphémérides  sont  particulièrement  en  vogue  *. 

De  tous  les  devins,  les  chaldèens  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence parmi  les  hautes  classes  et  auprès  des  hommes  ambitieux^ 
Catilina  s'en  servit  pour  attirer  Lentulus  Sura  dans  sa  fameuse  con- 
juration, lui  faisant  prédire  par  les  devins  de  cette  sorte,  que  lui, 
Lentulus,  devait  un  jour  devenir  monarque  de  Rome*;  Antoine  se 
faisait  suivre  par  un  gènéthliaque^f  Octave  et  Agrippa,  en  passant 
à  Apollonie,  allèrent  consulter  le  matfUmalicienThéqQène^  qui  leur 
promit  à  tous  deux  la  plus  glorieuse  destinée  ^. 

Les  chaldèens  sont  encore  les  devins  de  prédilection  des  femmes. 
Tout  ce  qu'ils  promettent  leur  semble  des  oracles  du  plus  pui- 
sant des  dieux.  Qu'ils  aient  souvent  été  exilés,  souvent  chargés 
de  chaînes,  qu'ils  aient  croupi  dans  la  prison  d'un  camp,  ces  per- 
sécutions les  mettent  dans  le  plus  grand  crédit.  Un  mathématicien 
qui  n'a  point  été  condamné,  est  réputé  sans  génie  ;  mais  s'il  a  vu 
la  mort  de  près,  s'il  a  eu  le  bonheur  d'être  relégué  dans  quelque 
endroit  sauvage,  alors  on  ne  peut  plus  rien  entreprendre  sans  le 
consulter  •* 

Les  mages  prédisent  aussi  l'avenir®;  néanmoins  leur  art  consiste 
plus  particulièrement  dans  certains  sacrifices  *®,  dans  certaines  re- 
cettes ayant  pour  but  de  modifier  la  destinée,  de  donner  à  chacun 
des  vertus  surnaturelles,  de  procurer  des  avantages  illicites,  ou  de 

«  Tac.  Ann.  VI,  21.  —  Dion.  LV,  11.  =  »  Ji^v.  S.  6,  5TO.  =  »  Plin.  H.  «8  ;  VIT,  49  - 
'  Tàc.  Hût.  I,  SS.  c=  &  Plat.  Cic.  H.  —  Quint.  Inat.  orat.  V,  10.  80.  -=  •  Plut.  Ànto.  9X  — 
»uL  Aug.  M.  »  •  Juv.  S.  6,  553.  «  »  Tac.  Ann.  XVI,  30.  «  »•  Ib.  II,  «7, 
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seconder  la  haine  contre  un  ennemi.  Ainsi,  par  exemple  (et  cela 
prouve  l'antiquité  de  la  magie  à  Rome),  un  chef  de  la  loi  des 
XII  Tables  défend  d'employer  la  magie  contre  les  terres  d'autrui  *, 
de  jeter  un  sort  sur  les  blés,  de  faire,  par  certains  charmes,  passer 
la  moisson  d'un  champ  dans  un  autre';  non  pas  que  les  mages 
fassent  réellement  ces  miracles;  leur  prudente  magie  ne  s'attaque 
jamais  qu'aux  moissons  en  espérance,  c'est-à-dire  aux  champs  semés, 
mais  non  levés  *.  On  peut  aller  des  chaldèens  aux  mages  :  quand  les 
premiers  vous  ont  prédit  un  mauvais  destin,  les  seconds  vous  en 
garantissent. 

Les  sorciers,  sans  rentrer  dans  la  classe  des  devins  proprement 
dits,  s'en  rapprochent  beaucoup*  :  ils  prédisent  au  moyen  de  petits 
dés  chargés  de  figures  symboliques,  dont  eux  seuls  peuvent  donner 
l'explication  *.  Ce  moyen  divinatoire  était  autrefois  en  grand  crédit, 
et  il  y  a  à  Préneste,  ville  du  Latium  ®,  un  très-beau  temple  de  la 
Fortune  ^  où  un  enfant  tire  les  sorts,  quand  la  statue  de  la  Fortune 
lui  a  fait  signe  qu'elle  y  consent.  Mais  cet  oracle  est  bien  tombé  : 
il  n'a  même  été  sauvé  de  l'oubli  que  par  la  beauté  du  temple,  et 
au  lieu  de  gens  de  distinction ,  de  magistrats  qui  jadis  allaient  le 
consulter,  on  n'y  voit  plus  guère  que  des  gens  du  bas  peuple  •  et 
des  femmes^. 

Les  devins  sont  de  simples  pronostiqueurs,  disant  à  chacun  sa 
destinée,  sans  avoir  recours  à  aucun  art,  et  simplement  comme  si 
l'avenir  se  dévoilait  instantanément  à  leur  esprit  *°.  Mais  afin  de 
paraître  animés  d'un  sentiment  de  fureur  prophétique,  ainsi  que 
de  véritables  oracles,  et  pour  donner  plus  de  crédit  à  leurs  paroles, 
ils  prennent  en  breuvage  la  racine  d'une  plante  vénéneuse,  nom- 
mée halicacabon^^{^),  et  laissent  croître  leurs  cheveux  qu'ils  font 
voltiger  au  vent  ",  et  dont  ils  se  voilent,  pour  ainsi  dire,  la  figure 
lorsqu'ils  donnent  leurs  consultations*'. 

Enfin,  les  conjectureurs  se  bornent  à  expliquer  les  songes,  et  à 
les  interpréter  **  ;  à  cause  de  cela,  on  appelle  leur  art  divination 
naturelle  *^  Ces  devins  sont  les  plus  méprisables  et  les  plus  igno- 
rants des  hommes  *•.  11  y  a  peu  de  jours,  un  citoyen  ayant  rêvé 

«  Scnec.  Nat  quœst.  IV,  1,  —  Apul.  Apolog.  47,  éd.  Ilildebrand.  «=  »  Plin.  XXVm,  2. 

—  Scrv.  in  Virg.  Eglo.  8,  99.  —  S.  Aug.  Civ.  Dei,  VIII,  19.  =  >  Salas  alio  traducero  mosws. 
Virg.  EkI.  8,  90.  =  *  Cic.  de  Divinat.  I,  18.  «  »  Ib.  II,  82.  —  Plaut.  Casin.  II,  6,  22.  = 
«  Stiab.  V,  p.  238;  ou  219,  tr.  fr.  =  '  Cic.  de  Divinat.  II,  41.  —  Sil.  lUil.  VIII,  304.  =-. 
•  Cic.  Ib.  ---  »  rroport.  II,  23,  41.  =  »•  Cic.  de  Divinat.  I.  58.=  '•  Plin.  XXI,  31.=  «2  Comas 
jactare.   Flor.  III,  19.  =   '»  Plaut.  Rud.  II,  8,  46.  =  •«  Cic.  Ib.  22;  11,49,  59,60,  61,  03. 

—  Quint.  Inst.  orat.  III,  6,  80.  —  Enoii  fragm.  Acad.  des  lascript.  t.  2,  p.  211.  a  '^  Cic.  Ib. 
II,  48.  ■=  »«  Ib.  03.  =  (•)  L'alkeokeogo  ou  coqueret. 
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qu'il  voyait  un  œuf  pendu  aux  rideaux  de  son  lit,  accourut  conter 
ce  songe  à  l'interprète,  qui  lui  répondit  qu'un  trésor  gisait  sous  le 
lit.  11  y  fouille,  et  par  le  plus  grand  des  hasards,  trouve  des  pièces 
d'or  et  d'argent;  il  envoie  quelques-unes  de  ces  dernières  aufon- 
jectureur  :  «  Quoil  point  de  jaune?  »  dit  le  devin.  Selon  lui,  le 
jaune  de  l'œuf  désignait  l'or,  et  le  blanc,  l'argent  ^  ! 

Un  autre,  coureur  dans  les  jeux  publics,  rêve  en  songe  qu'A 
était  devenu  aigle.  «  Vous  vaincrez,  lui  dit  un  interprète,  car  nul 
oiseau  n'a  le  vol  aussi  rapide  que  l'aigle.  —  Hé  !  ne  voyez-vous  pas, 
lui  dit  un  second  conjectureur,  aussi  bien  avisé,  que  vous  serez 
vaincu!  car  l'aigle  qui  chasse  et  poursuit  les  autres  oiseaux,  œ 
va  jamais  qu'après  eux  '.  » 

Il  y  a  encore  d'autres  modes  ridicules  de  divination,  par  la  fa- 
rine, par  les  cribles,  par  les  fromages,  par  les  poissons',  parles 
avelines;  mais  je  ne  les  connais  pas  assez  pour  te  les  expliquer. 
Je  me  souviens  seulement  d'avoir  vu  pratiquer  le  dernier  mode  en 
jetant  des  avelines  dans  un  vase  de  vin,  et  tirer  des  pronostics  sui- 
vant qu'elles  allaient  au  fond  ou  surnageaient  *. 

La  divination  par  les  songes,  quoique  des  philosophes  très- 
recommandables  y  aient  cru  *,  ne  me  paraît  pas  plus  raisonnable 
que  l'astrologie.  Quel  est  le  plus  probable,  en  effet,  ou  que  les 
dieux  immortels,  les  souverains  arbitres  du  monde,  ne  fassent 
que  courir  aux  lits  et  même  aux  grabats  de  tous  les  hommes,  et 
que  lorsqu'ils  en  trouvent  quelqu'un  d'endormi,  ils  lui  présentent 
des  visions  obscures  et  embarrassées,  qu'à  son  réveil,  le  dormeur, 
encore  tout  effrayé,  aille  dès  le  lendemain  raconter  au  conjectik- 
reur;  ou  que  les  songes  ne  soient  tout  simplement  qu'un  effet 
naturel  de  l'agitation  de  l'âme,  qui  croit  voir  dans  le  sommeil 
ce  qui  a  frappé  les  sens  éveillés®? 

Malgré  ces  raisonnements,  on  a  foi  généralement  aux  songes, 
surtout  à  ceux  qui  se  présentent  après  le  milieu  de  la  nuit  ;  on  les 
regarde  comme  annonçant  toujours  la  vérité^,  pourvu  qu'on  soit  en 
bonne  santé".  Sylla,  dans  ses  commentaires  adressés  à  Lucullus, 
lui  recommande  de  ne  tenir  rien  de  si  certain  que  ce  que  les  dieux 
lui  auront  ordonné  en  songe  ^.  La  foi  de  l'Empereur  Auguste  pour 
ces  prétendus  avertissements  célestes  n'est  pas  moins  vive**.  11  y 
a  eu  dans  la  vie  de  Sylla,  comme  dans  celle  d'Auguste,  tant  de 

*  de.  M  DMnat,  U,  «5.  -»  >  H).  70.  —  '  iBlian.  Animal.  Vni,  5.  -«  4  Petroa    197  - 
J|fl|k^l>  Mk-»«Ib.  n,  68.  —  Y  Hor.  I,  S.  10,  83.  —  •  Pen.  S.  8.  57.  «»  9  ^ig^  c^'u. 
-t^Batt  Aag.  W. 
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choses  dues  uniquement  à  la  Fortune,  que  ces  succès,  presque 
inexplicables,  les  ont  rendus  un  peu  superstitieux,  ont  porté  leur 
esprit  à  croire  aux  révélations  surnaturelles. 

11  existe  dans  ce  genre  des  devins  qui  font  des  choses  vraiment 
prodigieuses  par  l'application  indirecte  de  l'art  divinatoire  :  ils  se 
ser\ent  d'un  enfant  déjà  presque  pubère,  pour  découvrir  la  vérité 
à  leurs  consultants,  et  sans  doute  aussi  à  eux-mêmes.  L'enfant  doit 
réunir  la  grâce,  la  santé,  la  virginité;  être  beau  de  corps,  doué 
d'un  esprit  sagace,  et  savoir  s'exprimer  avec  facilité  *.  Par  certaines 
incantations,  par  des  frictions  de  parfums,  ils  le  mettent  en  extase, 
lui  exaltent  l'âme,  lui  font  perdre  toute  conscience  des  choses  de 
ce  monde,  et  le  plongent  dans  un  sommeil  profond  '.  A  ce  moment 
ils  le  couvrent  d'un  blanc  pallium  de  lin,  lui  posent  la  main  sur 
la  tête  ',  commencent  à  l'interroger  et  attendent  ses  réponses. 
Vejifant  magique  *  (on  nomme  ainsi  ces  petits  oracles  *)  répond 
sans  se  réveiller,  soit  sur  l'avenir,  soit  sur  un  passé  dont  il  n'a  pas 
eu  connaissance,  et,  chose  merveilleuse,  répond  juste.  Voici  un  fait 
tout  récent,  dont  je  suis  sûr  :  Varron,  un  ami  de  Mamurra,  avait 
perdu  cinq  cents  deniers  (•),  ou  plutôt  on  les  lui  avait  volés.  N'ayant 
pu  découvrir  son  voleur,  il  se  rend  chez  un  célèbre  devin-enchan- 
teur, et  le  prie  de  l'aider  de  sa  science.  Nigidius,  ce  devin,  appelle 
son  petit  prophète  ®,  pratique  ses  incantations  habituelles,  et  l'en- 
fant magique  répond  qu'une  partie  de  la  somme  est  dans  une 
bourse  enfouie  '  au  Champ  Vatican,  sous  le  vieux  chêne  vert,  du 
côté  de  l'inscription  étrusque  ■;  qu'une  autre  partie  a  été  dépensée; 
enfin  qu'un  des  deniers,  à  telle  marque,  se  trouve  entre  les  mains 
de  tel  citoyen,  parent  de  Varron.  On  va  aux  vérifications,  et  toutes 
les  révélations  sont  reconnues  exactes,  jusqu'au  denier  indiqué, 
que  le  possesseur  déclara  avoir  reçu  de  son  esclave  de  pied,  pour 
une  petite  offrande  à  Apollon  •. 

Les  riches  font  venir  les  devins  chez  eux,  et  les  payent  géné- 
reusement *°;  le  peuple,  qui  doit  forcément  se  procurer  à  peu  de 
frais  la  connaissance  de  l'avenir,  se  porte  au-devant  de  ces  pro- 
nostiqueurs, qui,  de  leur  côté,  attendent  leurs  clients  improvisés 
dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés  de  la  ville.  Cette  engeance 
de  mendiants  d'une  nouvelle  espèce  ",  qui  cherchent  dans  l'esprit 
prophétique  un  remède  à  leur  misère  sans  pouvoir  jamais  le  trouver, 

*  Apul.  Apolog.  42,  éd.  Hildebrand.  ■»  >  Cartninum  avncamento,  oJ<>rum  delinimento 
•oporan  et  ad  ubiivhmein  prinseritiutn  Okternari.  Ib.  43.  ^  ^  II).  44.  =  '  Magicus  puer.  Ib.  43. 
^  *  Ib.  49.  =  *  P.ior  proviilus.  Ib.  43.  «  ">  Ib.  4^.  =■  *  Plan  et  Descript  de  Rome,  8S0. 
«^  *  Apul.  Ib.  -bI*  Juy.  s.  6,  585.  -»  •>  A.  Oeil.  XIV,  1.  (•)  -731  fr.  88. 
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l'avenir,  vous  voilà  malheureux  dès  ce  moment,  sans  avrâ*  subi 
votre  destinée.  Au  contraire,  si  le  pronostic  est  heureux  et  véri- 
table, je  vois  naître  deux  inconvénients  :  TespéraDce  et  Tatteote 
vous  tourmenteront,  et  vous  ne  goûterez  pas  ce  plaisir  vif  et  tou- 
chant qu'excite  une  jouissance  inattendue.  Le  plus  sage  est  donc 
de  s'éloigner  pour  jamais  du  commerce  de  ces  prétendus  devios^ï 

Gomme  si  ce  n'était  pas  assez  des  devins ,  il  y  a  encore  des 
devineresses,  ou  plutôt  des  magiciennes,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  sagx^,  du  verbe  sagire,  qui  signifie  sentir  finement'.  Ces 
femmes  sont  spécialement  employées  dans  les  commerces  amou- 
reux, soit  pour  guérir  de  l'amour,  soit  pour  en  inspirer,  soit  pour 
protéger  des  liaisons  adultères  *.  11  n'y  a  guère  que  des  vieilles, 
flétries  et  consommées  dans  la  pratique  des  plus  infâmes  intrigues, 
qui  se  livTcnt  à  cette  profession  '•  La  plupart  sont  étrangères  à 
Rome  :  elles  viennent  du  pays  des  Pélignes*,  dans  la  Calabre,c: 
de  la  partie  du  Samnium  habitée  par  les  Marscs  :  ces  dernières, 
surtout,  sont  en  grande  réputation^. 

Les  magiciennes  courent  aussi  le^  campagnes  *,  mais,  bien  dif- 
férentes des  devins,  elles  ne  prédisent  pas  l'avenir;  leur  métier  es 
d'agir  d'après  des  faits  accomplis  ou  probables  qui  leur  sont  révélés, 
et  d'essayer  soit  d'en  neutraliser  les  résultats,  soit  d'en  hâter  l'ac- 
complissement dans  tel  ou  tel  sens.  Leur  art  a  donc ,  au  moins 
dans  sa  pratique,  sinon  dans  ses  effets,  quelque  chose  de  positif; 
il  consiste  dans  certains  sacriûces,  la  plupart  du  temps  mystérieux 
et  terribles. 

A  Rome,  ce  n'est  ni  dans  le  Cirque  ni  dans  le  Vélabre  qu'dles 
opèrent  :  elles  choisissent,  au  contraire,  des  lieux  très-reiirés,  qui 
ont  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  funeste  tout  à  la  fois.  Avant 
la  création  des  Jardins  de  Mécène,  à  l'extrémité  dumontEsquilin,le 
champ  de  sépulture  sur  lequel  ils  sont  plantés  •  était  leur  rendez- 
vous  de  prédilection.  Elles  y  venaient  au  lever  de  la  lune,  pour 
ramasser  des  ossements  et  cueillir  des  herbes  magiques.  Mainte- 
nant encore,  fidèles  au  quartier,  elles  rôdent  auprès  de  l'Aggerde 
Servius^°,  toujours  la  nuit,  temps  ordinairement  choisi  pour  leurs 
sacrifices  ".  J'ai  vu  deux  des  plus  fameuses  magiciennes,  Canidu 

»  A.  GoU.  XIV.  l.  =  »  Colaœel.  I,  8  ;  XI.  1.  —  Mart.  XI,  50.  —  PronU  Strataf.  ï,  11. 
19.  «z  3  Cic.  de  Divin.  I.  SO.  «  <  Oy.  Romed.  amor.  249;  Medicam.  faciei.  35.  —  Propert  I, 
1,  lO.^^Jll^l,  «,  48.  «  *  Ot.  Past  VI,  14«.  —  Hor.  II,  S.  8,  48;  Rpod.  17,  4*7;  18,  8. 
»  y^^^^^Êf*  8,  —  »  Id.  S.  9,  30;  Bpod.  5,  75.  —  Oy.  Ib.  -=  •  Columel.  I,  8;  XI,  1. 
M  ^  ^tlhr.  II,  p.  120.  sa  <•  Plebeiom  iD  Circo  positum  est  et  in  Aggtre  faïam. 
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et  Sagane,  se  rendre  en  ce  lieu  vêtues  d'une  toge-palla  noire  re- 
troussée, les  pieds  nus,  les  cheveux  épars,  toutes  deux  pâles  et 
hideuses,  et  poussant  des  hurlements.  Je  les  ai  vues  gratter  la  terre 
avec  leurs  ongles,  et  déchirer  avec  leurs  dents  une  brebis  noire, 
dont  elles  tirent  couler  le  sang  dans  une  fosse,  pour  en  évoquer 
les  mânes  qu'elles  voulaient  interroger.  Il  y  avait  deux  ûgures, 
l'une  de  laine  et  l'autre  de  cire  S  images  des  personnes  vivantes 
sur  lesquelles  les  magiciennes  voulaient  opérer*.  La  première,  plus 
grande,  châtiait  l'autre,  agenouillée  en  posture  de  suppliante, 
comme  un  esclave  qui  va  périr, 

Sagane  se  mit  à  invoquer  Hécate,  et  Ganidie  la  cruelle  Tisiphone. 
Aussitôt  apparurent,  du  moins  à  leur  esprit  halluciné,  les  monstres 
et  les  serpents  infernaux.  Sagane  paraissait  s* entretenir  avec  les 
ombres,  et  Ton  entendait  de  petits  cris  aigus  et  plaintifs.  Les  deux 
magiciennes  enterrèrent  à  la  hâte  une  barbe  de  loup  avec  des  dents 
de  couleuvre;  1  image  de  cire  jeta  une  grande  flamme,  et  je  ne 
sais  pas  ce  que  ces  deux  furies  méditaient  encore,  lorsque  je  les 
épouvantai  en  faisant  quelque  bruit.  Elles  m'aperçurent,  et,  se 
sauvant  en  courant  du  côté  de  la  ville,  elles  laissèrent  tomber  l'une 
ses  dents,  l'autre  ses  faux  cheveux,  ses  herbes  magiques,  et  ses 
bracelets  enchantés  *. 

Écoute,  si  tu  le  peux  sans  frémir,  le  récit  d'un  autre  sacrifice 
magique  bien  autrement  terrible  que  celui  que  je  viens  de  te  ra- 
conter. 

((  Au  nom  de  tous  les  dieux  (c'est  un  enfant  saisi  par  des  ma- 
giciennes et  entraîné  dans  leur  demeure  qui  parle  ainsi)  ;  au  nom 
de  tous  les  dieux  qui,  dans  le  ciel,  gouvernent  la  terre  et  le  genre 
humain,  que  signifie  ce  tumulte?  Pourquoi  ces  visages  farouches 
tournés  sur  moi?  Au  nom  de  tes  enfants,  si  jamais  Lucine  invoquée 
t*assista  dans  un  réel  enfantement  ;  au  nom  de  cette  pourpre,  vain 
ornement;  au  nom  de  Jupiter,  qui  désapprouvera  ces  fureurs, 
pourquoi  me  regardes-tu  en  marâtre,  ou  de  l'air  d'une  béte  féroce 
que  le  fer  vient  de  blesser?  » 

A  peine  l'enfant  avait-il  fait  ces  plaintes  d'une  voix  tremblante, 
qu'on  le  dépouille.  Son  corps  nu  aurait  touché  le  Thrace  le  plus 
barbare.  Ganidie,  les  cheveux  épars  et  entrelacés  de  petits  ser- 
pents, fait  brûler  dans  un  feu  magique  des  branches  de  figuier 
sauvage  ravies  aux  tombeaux,  des  rameaux  de  cyprès  funèbre,  des 
œufs  teints  de  sang  de  grenouille,  des  plumes  de  chouette,  des 

t  llor.  I.  s.  8.  20.  -=  >  Ot.  Heroid.  6,  91.  -=  >  Hor.  Ib.  30. 
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herbes  '  adolescentes',  moissonnées  au  clair  de  la  lune,  avec  une 
faucille  d'airain',  dans  les  champs  d'Iolcos  et  l'Ibérie,  et  des  os 
arrachés  de  la  gueule  d'une  chienne  affamée. 

Pendant  ce  temps,  Sagane,  vêtue  d'une  tunique  noire  et  re- 
troussée ^,  un  pied  nu,  ce  qui  est  de  rigueur  dans  les  sacrifices 
magiques*,  et  les  cheveux  dressés  comme  le  poil  d'un  hérissos 
ou  d'un  sanglier  furieux,  arrose  toute  la  maison  avec  de  l'eau  pro- 
venant du  lac  Averne. 

Vèia,  autre  magicienne  qu'aucun  remords  ne  troubla  jamaii, 
creuse  la  terre  avec  un  hoyau  et  gémit  sous  l'effort.  C'était  pour 
enterrer  Tenfant  jusqu'au  menton,  à  peu  près  comme  les  nageun 
paraissent  au-dessus  de  l'eau  ;  pour  l'y  faire  lentement  mourir  de 
faim  à  la  vue  de  mets  placés  hors  de  sa  portée  et,  par  un  ^aIfin^ 
ment  de  cruauté,  renouvelés  deux  ou  trois  fois  dans  le  jour,  afin 
que  sa  moelle  et  sou  foie,  desséchés  par  la  colère,  puissent  servir  à 
la  composition  d'un  philtre  amoureux. 

Alors  Canidie,  rongeant  ses  grands  ongles  avec  ses  dents  noires* 
(les  magiciennes  les  laissent  croître  pour  s'en  servir  à  fouiller  la 
terre'),  s'écrie  :  «  Fidèles  témoins  de  toutes  mes  entreprises,  ù 
Nuit,  et  toi,  Diane  qui  présides  au  silence,  lorsqu'on  célèbre  les 
mystères  sacrés*;  Mercure,  qui  transmets  les  incantations;  Vénus, 
la  séductrice  des  âmes',  venez,  venez  maintenant;  tournez  contre 
la  demeure  de  nos  ennemis  votre  colère  et  votre  puissance  venge- 
resse. Qu'au  moment  où  les  bctcs  sauvages  cachées  au  fond  des 
forêts  sont  ensevelies  dans  un  doux  sommeil,  tous  les  chiens  de  la 
voie  Snburane  aboient  contre  ce  vieillard  adultère  dès  qu'une  fois 
il  aura  été  frotté  de  ce  poison,  le  plus  parfait  qui  soit  sorti  de  mes 
mains  ".  » 

En  parlant  ainsi,  Canidie  prit  une  petite  figure  de  cire  **  qu'elle 
venait  de  fabriquer"  à  la  ressemblance  de  Varus,  contre  lequel 
était  dirigé  son  sacrifice  magique,  la  frotta  de  ses  poisons  et  lui 
enfonça  une  aiguille  à  l'endroit  du  cœur".  Cette  opération  devait 
agir  comme  si  elle  avait  été  faite  «ur  la  personne  même  de  Varus; 
son  effet  ne  pouvait  manquer  que  par  une  opération  contraire  ei 
plus  puissante,  tentée  par  uoe  autre  magicienne,  et  dans  laquelle 

<  Hor.  I,  s.  8.23.  «=  >  Pabentes  hert»».  Virg.  An.  IV,  514.  »  *  Ib.  513.  «»  «  VMi  nign 
sacciactam  vadere  palla  CaDidiaiq.  Hor.  Ib.  ;  Bpod.  5,  25.  —  Tanica  recÎDrU.  Or.  Amor. 
ni,  7,  82.~In  veste  recincta.  Virg.  ^n.  IV,  518,  =  *Virg.iEn.Ib.  —  Hor.  I,  S.  8,  SI.  -  Ot. 
Metam.  VU,  183.  —  Senec.  Med.  IV,  S,  14.  -«  •  Hor.  Bpod.  5,  1.  «  ?  M.  I.  S.  8.  S6.  » 
•  Id.  Bpod.  Ib.  «  »  Apal.  Apolog.  81.  »  >•  Hor.  Ib.  «  >i  Id.  Bpod.  18,  &1.  —  Ov.  Heroid. 
6,  91.  —  »«  Oy.  Ib.  a>  I»  ib.  M;  Amor.  III,  7,  29. 
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on  emploie  la  flamme  de  soufre  comme  un  charme  puissant  contre 
Tamour*.  Il  paraît  que  ce  dernier  cas  arriva,  car,  après  quelques 
instants,  Canidie  effrayée  s*écria  de  nouveau  : 

a  Que  vois-je?  Pourquoi  ces  préparations  ont-elles  moins  de 
vertu  qu'elles  n'en  eurent  quand  la  terrible  Médée  s'en  servit 
pour  se  venger  de  sa  trop  fière  rivale,  la  fille  de  Créon,  et  la  ré- 
duire en  cendres  le  jour  môme  de  ses  noces,  par  la  robe  empoi- 
sonnée dont  elle  lui  fit  présent?  Je  n'ai  cependant  oublié  aucune  de 
ces  herbes  ni  de  ces  racines  qui  se  cueillent  dans  les  lieux  inacces- 
sibles; et  il  dort  avec  mes  rivales  dans  un  lit  frotté  de  l'essence 
d'oubli.  Ahl  sans  doute  une  magicienne  plus  savante  a  rompu  ses 
fers.  Varus!  que  de  larmes  tu  vas  répandre  I  Des  breuvages  in- 
connus jusqu'à  ce  jour  vont  te  livrer  à  moi,  et  tous  les  charmes 
des  Marses  ne  pourront  te  rappeler  à  la  raison.  Ton  orgueil  sera 
dompté.  Oui,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  tout  l'univers  sera  boule- 
versé ,  ou  tu  brûleras  pour  ^oi  comme  le  bitume  brûle  dans  la 
flamme',  » 

Ces  dernières  paroles  devinrent  l'arrêt  de  mort  du  malheureux 
enfant  :  il  aurait  pu  peut-être  échapper  si  la  première  préparation 
avait  réussi;  mais  il  dut  périr  pour  fournir  à  Canidie  le  philtre  in- 
vincible seul  capable  de  rappeler  son  amant  près  d'elle. 

Je  n'ai  point  vu  ce  dernier  sacriûce  :  je  ne  le  rapporte  que  par 
oui-dire,  et  jamais  je  ne  suis  entré  chez  une  magicienne.  Je  sais 
néanmoins  que  le  plus  ordinairement  ces  femmes  emploient  des 
breuvages  que  l'on  appelle  amatoires*  ou  philtres  thessaliens  *;  que 
ces  breuvages  se  rapprochent  beaucoup  des  poisons,  et  qu'ils  en 
ont  eu  plus  d'une  fois  les  effets  pernicieux*.  Gratidia,  fameuse 
parfumeuse  napolitaine,  est  très-connue  pour  ce  genre  de  prépara- 
lions  prétendues  magiques  •• 

A  propos  de  philtres  amoureux,  je  viens  d'entendre  une  parole 
assez  délicate  d*un  vieillard  à  une  jeune  fille  qui  voulait  consulter 
une  magicienne  sur  les  moyen3  de  fixer  la  tendresse  de  son  fiancé  : 
n  Mon  enfant,  lui  dit-il,  vous  vous  égarerez  avec  ces  femmes; 
écoutez-moi,  je  puis  vous  servir  mieux  qu'elles;  toute  ma  magie 
consiste  dans  mon  expérience,  et  cette  magie-là  n'est  point  dange- 
reuse. Voici  un  charme  sans  drogue,  sans  plante,  sans  enchante- 
ment, et  cependant  infaillible  :  Aimez,  on  vous  aimera  ^.  » 

*  Ot.  Remed.  amor.  260.  «■  >  Hor.  Bpod.  5,  80.  ■■  *  AmatoriaiiL  Di^est  XLVIII,  8,  L  3, 
ft.  «  «  Thessala  philtra.  Jur.  S.  6,  010.  —  &  Qaiot  Dedam.  ]4,  15.  —  SchoL  in  Jut.  6. 
4,  612.  »  *  Porphyr.  in  Hor.  Bpod.  8,  8.  ■■  '  Stoec  Bp.  0. 
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faveur  et  de  la  gloire,  y  parviendra  en  se  couronnant  avec  des 
fleurs  d'heliokrisoa,  pourvu  qu'en  même  temps  il  se  frotte  avec  des 
parfums  contenus  dans  de  Tor  apyre,  c'est-à-dire  non  encore  mis 
à  répreuve  du  feu  *,  Ils  débitent  sur  la  verveine  toutes  sortes  de 
folies  :  quand  on  s'en  est  frotté,  on  obtient  tout  ce  que  l'on  veut; 
on  chasse  les  fièvres,  on  s'attire  l'amitié  des  hommes,  et  aucune 
maladie  ne  peut  résister  à  cette  plante.  Mais,  disent-ils,  il  faut  la 
cueillir  vers  le  commencement  de  la  canicule,  de  manière  à  n'être 
vu  ni  de  la  lune  ni  du  soleil,  et  après  avoir  répandu  sur  la  terre, 
en  forme  d'expiation,  du  miel  et  des  rayons  de  miel.  Il  faut,  de 
plus,  tracer  d'abord  avec  le  fer  un  cercle  autour  de  la  plante,  la 
déraciner  de  la  main  gauche  et  l'élever  eu  l'air,  puis  en  faire 
sécher  séparément  à  l'ombre  les  feuilles,  la  tige,  et  la  racine.  Ils 
.ajoutent  qu'en  arrosant  un  triclinium  avec  de  l'eau  dans  laquelle 
elle  a  été  trempée,  la  joie  se  répand  parmi  les  convives  ^. 

Voici  venir  une  pauvre  femme  qui  apporte  au  devin  un  enfant 
nouvellement  né.  «  On  ne  lui  a  point  encore  donné  à  teter?  de- 
mande le  mage.  —  Pas  encore.  »  Alors  il  prend  une  cervelle  de 
chèvre,  la  fait  passer  par  un  anneau  d'or,  et  la  pressant  entre  les 
doigts,  en  fait  distiller  une  légère  portion  dans  la  bouche  de  l'en- 
fant :  «  Allez,  dit-il  en  congédiant  la  femme,  cette  innocente  créa- 
ture n'aura  désormais  à  redouter  ni  le  haut  mal,  ni  aucune  des 
maladies  de  l'enfance*.  —  Et  vous,  brave  Quirite,  continue-t-il  en 
s' adressant  à  un  homme  qui  vient  de  s'approcher,  qu'avez-vous?  — 
Une  grande  incommodité  de  la  vessie.  —  Prenez,  lui  dit-il,  une 
potion  composée  de  vin  doux,  mélangé  de  la  cendre  du  membre 
calciné  d'un  verrat,  et  allez  ensuite  uriner  dans  la  loge  d'un  chien 
en  disant  :  «  Cest  pour  ne  pas  pisser  dans  mon  lit  comme  un 
chien*.  »  Quand  ces  belles  prescriptions  ne  produisent  rien,  les  de- 
vins peuvent  encore  persuader  aux  dupes  qu'elles  ne  doivent  s'en 
prendre  qu'à  elles-mêmes,  attendu  qu'il  existe  une  certaine  opinion 
que  les  sacrifices  magiques  ne  réussissent  pas  aux  personnes  qui 
ont  des  taches  de  rousseur  ^  ;  et  quoi  de  moins  difficile  que 
trouver  sur  une  personne  au  moins  une  ou  deux  de  ces 
La  race  des  devins  étant  très-nombreuse,  tous  ne 
i.à  vivre  à  Rome  ;  aussi  beaucoup  sont-ils  ambulants  :  S 
ide  en  bourgade,  de  villa  en  villa,  exploitant  lesf 
Probant  des  dupes  qui  les  fassent  vivre  *.  En  gêné' 

—  >  M.  XXV,  9.  «  •  Id.  XXVra,  19.  —  *  Ib.  15.  -»* 
Cftto.  R.  R.  5.  —  ColumoL  l,  8;  XT,  1. 
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des  prêtres  d'IsisS  de  Bellone*,  ou  de  Cybèle;  un  âne  porte  leur 
bagage',  et  la  statue  de  Cybèle,  leur  déesse.  J'ai  connu  une 
bande  de  ces  pieux  vagabonds  qui,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  un  endroit  où  ils  s'étaient  engraissés  par  leurs  prédic- 
tions, imaginèrent,  en  changeant  de  pays,  de  fabriquer  un  oracle 
applicable  à  tous  les  cas  ;  il  était  ainsi  conçu  : 

Que  deux  bœufs  sous  le  joug  creusent  un  bon  sillon 
D^où  sortira  plus  tard  abondante  moisson. 

Les  interrogeait-on  sur  l'avenir  d'un  mariage?  l'oracle,  disaient- 
ils,  était  précis,  et  conseillait  de  se  soumettre  au  joug  d'un  hymen 
qui  produirait  de  nombreux  enfants;  sur  l'acquisition  des  biens 
ruraux?  il  était  parlé  à  juste  titre  de  bœufs,  de  joug,  et  de  champs 
couverts  de  riches  moissons;  de  voyage  projeté?  déj;  les  plus  doux 
des  quadrupèdes  étaient  attelés,  prêts  à  partir,  et  ^abondance  de  la 
moisson  promettait  qu'il  serait  lucratif.  S'agissait-il  de  savoir  le 
succès  ou  rinsuccès  d'un  combat  à  livrer,  d'une  bande  de  voleurs 
à  poursuivre?  rien  de  plus  positif  que  le  présage  de  la  victoire,  car 
l'ennemi  subirait  le  joug,  et  les  riclies  et  nombreuses  rapines  des 
brigands  seraient  capturées.  Ils  recueillirent  ainsi  beaucoup  d'ar- 
gent, et,  justifiant  leur  oracle  pour  eux-mêmes,  firent  une  riche 
moisson  à  la  faveur  de  cette  astucieuse  réponse  *. 

Les  devins  sont  une  peste  dont  on  a  voulu  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  purger  Rome  et  l'Italie.  L'an  six  cent  quatorze,  le  Pré- 
teur enjoignit  aux  chaldèens  de  quitter  la  ville  et  l'Italie  dans  l'es- 
pace de  dix  jours  *.  Agrippa,  étant  édile,  les  exila  pareillement  •. 
Tout  cela  n'a  servi  de  rien  ;  jamais  leur  éloignement  ne  fut  que 
momentané,  et  cette  espèce  qui  trompe  ceux  qui  espèrent,  trahit 
jusqu'aux  puissants,  toujours  proscrite,  se  maintiendra  toujours 
dans  Rome  '. 

Un  philosophe  donnait  un  jour  devant  moi  un  excellent  avis 
aux  jeunes  gens  qui  ont  coutume  d'aller  trouver  les  gènèihliaques 
et  autres  gens  de  cette  espèce  :  «  Ces  imposteurs,  leur  disait-il, 
|MM|||taMttoncent  des  malheurs  ou  des  prospérités.  S'ils  vous  annon- 
^^^^Hb prospérités  et  qu'ils  vous  trompent,  vous  vous  consumerez 
^^^^^^1  les  attendre  ;  s'ils  vous  prédisent  des  malheurs  et  qu'ils 
^f  ^votre  vie  se  passera  dans  de  continuelles  et  inutiles 

f  lî  leur  divination  est  vraie  et  qu'elle  vous  dise  de  craindre 

hiwinat.  1. 53.  «  »  Juv.  s.  6,  5U.  =  »  PhœJ.  IV,  l,  4.  =  <  Apul.  Meliœ.  IX,  7, 
A^  iB  »  V.  Max.  J,  3,  2.  =  •  DioQ.  XLIX,  43.  «  «  Tac.  Uist.  I,  22. 
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LES   FEEIES    LÂT15ES. 


Je  vais  encore  fentretenir  d'une  fête  aujourd'hui;  d'une  fête 
antique  et  célèbre,  plus  politique  que  religieuse,  d'une  fête  qui  ne 
se  célèbre  pas  à  Rome,  la  ville  aux  fêtes,  mais  à  quinze  milles  (*} 
de  Rome,  sur  le  mont  Albain,  en  un  mot  des  Fériés  Latines^,  Tu 
sais  que  Rome  augmenta  d'abord  sa  puissance  en  s'attachant  beau- 
coup de  peuples  par  des  liens  de  fédération  *  :  la  plus  mémorable 
de  ces  alliances  fut  celle  des  habitants  du  Latîum,  pays  moitié  moins 
grand  qu'il  n'est  aujourd'hui.  Tarquin  le  Superbe  provoqua  la  fédé- 
ration*, moins  peut-être  en  vue  de  l'ifitérêt  public,  de  la  suprématie 
de  Rome,  que  de  se  ménager  un  appui  contre  des  sujets  qu'il  oppri- 
mait *.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  sut  amener  les  peuples  La- 
tins à  renouveler  chaque  année  leur  alliance  perpétuelle  avec  Rome, 
en  réunissant  les  fédérés  à  peu  près  au  centre  de  l'union,  sur  la 
haute  montagne  qui  domine  la  ville  d'Albe,  pour  y  tenir  un  marché^ 
célébrer  des  festins,  et  participer  ensemble  aux  mêmes  sacrifices  *. 

Les  transformations  politiques  subies  par  l'Italie,  et  le  prodi- 
gieux accroissement  de  l'Empire  romain  n'ont  pas  fait  oublier  la 
fête  anniversaire  de  l'union  :  elle  se  célèbre  encore  sous  son  nom 
primitif  de  Fériés  Latines.  Ck)mme  jadis  elle  est  conceptive,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  revient  pas  à  jour  fixe*  :  sa  célébration  a  lieu  or- 
dinairement dans  la  belle  saison,  pendant  les  mois  de  mars\  de 
mai  ',  ou  de  juin  *  ;  quelquefois  elle  est  différée  jusque  vers  la  fin 
de  Tannée,  dans  le  temps  des  frimas  ^®.  Les  consuls  en  décident  : 
ils  choisissent  le  moment  qui  leur  parait  le  plus  opportun  '^  en 
soumettant  néanmoins  leur  décision  à  l'approbation  du  Sénat, 
parce  qu'il  faut  un  sénatus-consulte  pour  ordonner  la  célébration 
de  la  fête  ^*,  qui  ne  pourrait  être  omise  sans  sacrilège  ^'. 

Ici  où  tant  de  choses  importantes  passent  souvent  sans  faire 

•  VâiT.  L.  L.  VI,  «5.  —  C!c.  de  DiviDat  I.  II.  —  T.-Liv.  XXV,  12.  —  Flor.  m.  18.  — 
Saet.  Clâud.  4.  —  Strab.  V,  p.  289;  ou  185,  tr.  fr.  —  Dion.  XXXIX,  30.  =*  »  Lettre  XXI 
Uv.  I,  p.  254,  255.  «  »  D.  Halic.  IV,  42.  —  A.  Vict.  Vir.  illu«t  8.  «  ^  T.-Lir.  I,  49   52,' 
—  »  D.  Halic.  Ib.  —  •  Varr.  L.  L.  VI,  25.  —  Hor.  I,  Bp.  7.  76.  —  T.-Lir.  V,  17  ;  XUI*  10 
XUV,  19.  —  Macrob.  Satura.  I,  16.  —   »T.-LiY.  XUV.  19,  22.  «  •  M.  XXIV,  12;  XLl' 
16.  —  •  Id.  XLII,  85.  —  »•  Cic.  de  Dirinat.  I,  11.  «■  «'  T.-Lir.  Ib.  10,  85.  »  ««Oie.  Ed 
famiL  VIII,  16.  —  ««  T.-Lir.  XXII,  1.  (•)  20  kilométrea.  * 
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des  prêlres  d'Isis  ',  de  Bellone  *,  ou  de  Cybèle  ;  un  Sne  j-orte  leur 
bagage  *,  et  la  statue  de  Cybèle,  leur  déesse.  l'aî  connu  une 
bande  de  ces  pieux  vagabonds  qui,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  un  endroit  où  ils  sTétaient  engraissés  par  leurs  prédic- 
tions, imaginèrent,  en  changeant  de  pays,  de  fabriquer  un  oracle 
applicable  à  tous  les  cas  ;  il  était  ainsi  conçu  : 

Qua  deux  bœufs  sous  le  joug  creusent  un  bon  bMIod 
D'où  sortira  plus  tard  abondante  rooJsson. 

Les  interrogeait-on  sur  l'avenir  d'un  mariage?  l'oracle,  disaient- 
ils,  était  précis,  et  conseillait  de  se  soumettre  au  joug  d'un  hymen 
qui  produirail  de  nombreux  enfants;  sur  l'acquisition  des  biens 
ruraux?  il  était  parlé  à  juste  titre  de  bœufs,  de  joug,  et  de  champs 
couverts  de  riches  moissons;  de  voyage  projeté?  déj;  les  plus  doux 
des  quadrupèdes  étaient  alielés,  prêts  à  partir,  et  l'abondance  de  la 
moisson  promettait  qu'il  serait  lucratif,  S'agissait-il  de  savoir  le 
succès  ou  l'insuccès  d'un  combat  à  livrer,  d'une  bande  de  voleurs 
h  poursuivre?  rien  de  plus  positif  que  le  présage  de  la  victoire,  car  ■ 
l'ennemi  subirait  le  joug,  et  les  riches  et  nombreuses  rapines  des 
brigands  seraient  capturées.  Ils  recueillirent  ainsi  beaucoup  d'ar- 
gent, et,  jusiiDant  leur  oracle  pour  eux-mêmes,  firent  une  riche 
moisson  à  la  faveur  de  cette  aslucieuse  réponse  '. 

Les  devins  sont  une  ])este  dont  on  a  voulu  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  purger  Rome  et  l'Italie.  L'an  six  cent  quatorze,  le  Pré- 
teur enjoignit  aux  chaldéens  de  quitter  la  ville  et  l'Italie  dans  l'es- 
pace de  dix  jours'.  Agrippa,  étant  édile,  les  exila  pareillement*. 
Tout  cela  n'a  servi  de  rien  ;  jamais  leur  éloignement  ne  fut  que 
momentané,  et  cette  espèce  qui  trompe  ceux  qui  espèrent,  trahit 
jusqu'aux  puissants,  toujours  proscrite,  se  maintiendra  toujours 
dans  Rome  ^. 

Un  philosophe  donnait  un  jour  devant  moi  un  excellent  avis 
•tu  jeunes  gens  qui  ont  coutume  d'aller  trouver  les  gï'iiélMiaques 
tt  autres  gens  de  cette  espèce  ;  «  Ces  imposteurs,  leur  disait-il, 
vous  annoni:pn(  îles  malheurs  ou  des  prospérités.  S'ils  vous  annon- 
cent des  prospérités  et  qu'ils  vous  trompent,  vous  vous  consumerez 
eo  vain  à  les  attendre;  s'ils  vous  prédisent  des  malheurs  et  qu'ils 
Rarement,  votre  vie  se  passera  dans  de  continuelles  et  inutiles 
i.  SI  leur  divination  est  vraie  et  qu'elle  vous  dise  de  craindre 
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commencé  à  visiter  quelques  tavernes,  lorsque  le  son  des  trom- 
pettes annonça  l'approche  de  la  procession  fédérale,  qui  venait 
d'un  autre  côté.  Nous  nous  hâtâmes  de  prendre,  à  travers  les  bois 
qui  couvrent  toute  la  partie  haute  de  la  montagne  ^    un  sentier 
tracé  sur  son  flanc  oriental  ;  bientôt  nous  nous  trouvâmes  sur  un 
beau  chemin  pavé,  assez  raide,  large  de  neuf  pieds  environ  (■),  et 
marqué  de  place  en  place  des  deux  lettres  suivantes,  N  V,  signifiant 
NUMiNis  VIA,   «  voie  de  la  divinité  »,  gravées  Tune  au>dessus  de 
l'autre,  au  milieu  de  la  chaussée.  C'est  le  chemin  du  mont  Albain***. 
Il  nous  conduisit,  en  tournant,  au  sommet  de  cette  énorme  mon- 
tagne qui  se  termine  par  une  esplanade  de  forme  oblongue  pres- 
que ovale,  de  trois  cent  soixante  pas  de  circuit**».  Le  temple  de 
Jupiter-Latiar  en  occupe  l'extrémité  méridionale,  et  regarde  le 
Latium,  dont  son  dieu  est  le  protecteur*.  C'est  un  édifice  toscan, 
avec  une  nef  à  ciel  ouvert,  comme  le  Capitole  de  Rome,  mais  plus 
grand  :  il  a  deux  cent  quarante  pieds  de  long  sur  cent  vingt  de 
large  *(*»).  On  y  voit  aussi  des  colonnes  et  des  pavés  de  marbre. 
Sans  doute  il  était  plus  simple  autrefois  :  du  temps  de  Tarquin, 
son  fondateur,  les  temples  des  dieux  n'étaient  que  de  pierre.  Ce 
temple  est  enveloppé  d'une  ceinture  de  murailles,  autour  desquelles 
sont  disposés  de  petits  édicules,  parmi  lesquels  il  en  est  un  con- 
sacré à  Junon-Moueta,  et  regardant  vers  l'orient'.  Le  préteur  Cicê- 
réius  le  voua,  il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  pendant  une  bataille 
contre  les  Corses*,  et  il  fut  dédié  cinq  ans  après'.  Les  autres  bâti- 
ments sont  des  logements  pour  les  prêtres.  Un  Arc  triomphal,  ékvé 
à  l'endroit  où  vient  aboutir  la  Voie  de  la  divinité,  forme  l'entrée  de 
l'enceinte  sacrée  •  *  <*. 

C'est  là  que  le  flaraîne  de  Jupiter-Latiar  vint  recevoir  la  pro- 
cession générale  des  fédérés.  L'Empereur  la  conduisait,  accompa- 
gné des  collèges  de  prêtres,  du  Sénat  et  des  magistrats  de  Rome. 
Les  députations  des  autres  États  composées  aussi  de  leurs  prêtres, 
de  leurs  magistrats  et  de  leurs  conseils  publics,  venaient  ensuite. 
Il  y  avait  bien  cinq  à  six  raille  hommes  *  ^,  sans  compter  une  foule 
innombrable  de  curieux  qui  marchaient  à  la  suite,  ou  se  pressaient 
dans  la  forêt,  sur  la  lisière  escarpée  de  la  voie  que  gravissait  la 
procession.  Les  popes  de  chaque  nation  conduisaient  au  milieu  de 

»  T.-Liv.  I,  31.  =  >  Nibby,  Viaggto  antiq.  c.  87,  p.  129;  Dintorni  di  Roma.  t.  Albaoo, 
p.  11».  =»  Cic.  pro  Milo.  31.  —  D.  Halic.  VI,  49.  —  Lucan.  I,  198.  -=  *  Piranen  Antioh. 
d'Albano,  Ut.  1,  II.  —  Nibhy,  Dintorni  di  Roma,  ▼.  Monto  Albano,  p.  118.  -»  »  Dios. 
XXXIX,  80.  -»  •  T.-Liv.  XLII,  7.  «=  »  Id.  XLV,  15.  —  •  Nibby,  Ib.  p.  134;  Dintomi  di 
Roma,  Ib.  (•)  ««.MX  (»•)  71M1S,  «ur  35",556. 
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des  prôlrcs  d*Isis^  de  Bcllone',  ou  de  Cybèle;  un  âne  porte  leur 
bagage',  et  la  statue  de  Cybèle,  leur  déesse.  J'ai  connu  une 
bande  de  ces  pieux  vagabonds  qui,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  un  endroit  où  ils  s'étaient  engraissés  par  leurs  prédic- 
tions, imaginèrent,  en  changeant  de  pays,  de  fabriquer  un  oracle 
applicable  à  tous  les  cas  ;  il  était  ainsi  conçu  : 

Que  deux  bœufs  sous  le  joug  creusent  un  bon  sillon 
D^où  sortira  plus  tard  abondante  moisson. 

Les  interrogeait-on  sur  l'avenir  d'un  mariage?  l'oracle,  disaient- 
ils,  était  précis,  et  conseillait  de  se  soumettre  au  joug  d'un  h^men 
qui  produirait  de  nombreux  enfants;  sur  l'acquisition  des  biens 
ruraux?  il  était  parlé  à  juste  titre  de  bœufs,  de  joug,  et  de  champs 
couverts  de  riches  moissoiu;  de  voyage  projeté?  déj.  les  plus  doux 
des  quadrupèdes  étaient  attelés,  prêts  à  partir,  et  l'abondance  de  la 
moisson  promettait  qu'il  serait  lucratif.  S'agissait-il  de  savoir  le 
succès  ou  l'insuccès  d'un  combat  à  livrer,  d'une  bande  de  voleurs 
à  poursuivre?  rien  de  plus  positif  que  le  présage  de  la  victoire,  car 
l'ennemi  subirait  le  joug,  et  les  riches  et  nombreuses  rapines  des 
brigands  seraient  capturées.  Ils  recueillirent  ainsi  beaucoup  d'ar- 
gent, et,  justifiant  leur  oracle  pour  eux-mc'mes,  firent  une  riclic 
moisson  à  la  faveur  de  cette  astucieuse  réponse  ^. 

Les  devins  sont  une  peste  dont  on  a  voulu  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  purger  Rome  et  l'Italie.  L'an  six  cent  quatorze,  le  Pré- 
teur enjoignit  aux  chaldèens  de  quitter  la  ville  et  l'Italie  dans  l'es- 
pace de  dix  jours  *.  Agrippa,  étant  édile,  les  exila  pareillement  ^. 
Tout  cela  n'a  servi  de  rien  ;  jamais  leur  éloignement  ne  fut  que 
momentané,  et  cette  espèce  qui  trompe  ceux  qui  espèrent,  trahit 
jusqu'aux  puissants,  toujours  proscrite,  se  maintiendra  toujours 
dans  Rome  *• 

Un  philosophe  donnait  un  jour  devant  moi  un  excellent  avis 

ma  jeunes  gens  qui  ont  coutume  d'aller  trouver  les  gnùihliaqucs 

^Êf^^'^     ""\gens  de  cette  espèce  :  «  Ces  imposteurs,  leur  disait-il, 

W^  ncent  des  malheurs  ou  des  prospérités.  S'ils  vous  annon- 

^  lispérilés  et  qu'ils  vous  trompent,  vous  vous  consumerez 

les  attendre  ;  s'ils  vous  prédisent  des  malheurs  et  qu'ils 
votre  vie  se  passera  dans  de  continuelles  et  inutiles 
leur  divination  est  vraie  et  qu'elle  vous  dis?  de  craindre 

U?iBal,I.68.«-*  JoT.  S.  6.  51â.  =  *  Phoil.  IV,  l,  4.  -.  <  Apnl.  Melim.lX,  7. 
■d.  •■  •JM'^  1«  3|  *•  "*  *  ^io°*  y^UTi»  43.  n  f  Tac.  Ui»t.  I,  22. 
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aussi  pour  les  peuples  de  ralliance  Latine,  qu'il  désigna  tous,  l'un 
après  l'autre,  par  leurs  noms  respectifs  *. 

Aussitôt  que  le  magnifique  taureau  blanc  eut  été  égorgé,  les 
prêtres  prirent  la  part  des  dieux  ;  ensuite  les  entrailles,  c'est-à-dire 
les  chairs,  comme  tu  te  le  rappelles  (*),  furent  partagées  aux  re- 
présentants des  quarante-sept  peuples  fédérés*.  On  observa  tous 
ces  divers  rites  avec  un  soin  scrupuleux,  car,  si  un  seul  mot 
dans  la  prière',  un  seul  rite  dans  Toblation  eussent  été  omis  ou 
altérés';  si  dans  la  distribution  des  chairs  un  seul  peuple  eût  été 
oublié,  ou  n'eût  pas  eu  la  partie  spéciale  de  la  victime  à  lui  attri- 
buée (cela  même  est  marqué*),  ce  changement,  cette  omission, 
ou  cette  mutation  suffisait  pour  vicier  la  fcte,  et  il  aurait  fallu  la 
recommencer*. 

Le  soir  de  ce  troisième  jour,  les  fédérés  levèrent,  pour  ainsi 
dire,  le  camp.  En  effet,  une  foule  si  nombreuse  n'avait  pu  trouver 
à  se  loger  dans  les  villes  ou  villages  des  environs,  et  la  plupart 
habitaient  sous  des  tentes  apportées  par  eux-mêmes,  ou  dressées 
par  des  spéculateurs*.  Chaque  députation  en  se  mettant  en  marche, 
suivie  de  ses  nationaux,  représentait  assez  bien  un  corps  d'armée, 
avec  ses  bagages,  ses  armes,  et  conduit  par  ses  chefs,  à  cheval,  en 
char,  ou  même  en  litière.  Ce  départ  des  fédérés,  les  adieux  qu'ils 
s'adressaient,  la  promesse  répétée  de  se  revoir  au  même  lieu  dans 
une  année,  composaient  un  spectacle  assez  intéressant.  Peu  à  peu 
le  silence  s'établissait  sur  les  hauts  lieux,  les  bruits  descendaient 
dans  la  plaine,  où,  en  se  dispersant,  ils  ne  résonnaient  plus  que 
comme  un  écho  léger  et  lointain.  Enfm  on  cessait  de  l'entendre; 
mais  la  nuit  venue,  on  reconnaissait  encore  les  bandes  nombreuses 
cheminant  à  la  lueur  des  torches  qui  les  guidaient  les  unes  à 
l'orient,  les  autres  à  l'occident,  les  autres  vers  les  montagnes, 
comme  les  Herniques,  les  Eques;  ou  vers  la  mer,  tels  que  les 
Volsques,  les  Rutules,  ou  les  Ardéates. 

En  attribuant  à  Tarquin  le  Superbe  l'institution  des  Fériés 
Latines,  j'ai  suivi  l'opinion  vulgaire;  mais  des  savants  prétendent, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  cette  fête  est  d'une  plus 
haute  antiquité;  qu'elle  fut  instituée  par  les  divers  peuples  du 
Latium  avant  que  cette  province  ait  été  soumise  à  la  domination 
de  Rome  ;  que  Servius  Tullius  l'avait  transférée  à  Rome,  au  temple 

«  D.  Halic.  IV,  49.  —  Varr.  L.L.  VI,  25.— T.-Liv.  XXXH,  1  ;  XXXVH,  3.  —  Plin,  III,  5. 
^  »  T.-Liv.  XU,  16.  «=  a  Id.  V,  17.  —  Dion.  XXXIX,  30.  ~  *  Bonst  tteo.  Voy.  dans  le  U- 
tium,  p.  180.  «  »  T.-Liv.  XXII,  1  ;  XXX*VU,  8.  «  •  Coiyecturo.  (•)  Voj.  Lettre  XXXV, 
Ut.  n,  p.  162. 
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des  prûlrcs  d'Isis',  de  Bellono',  oh  de  tabule;  un  une  porlc  leur 
bagnge*,  et  la  slaliie  de  CyWlc,  leur  diiesso.  J'ai  connu  une 
bande  de  ces  pieux  vagabonds  qui,  apriïs  avoir  séjourné  quelque 
tem|>s  dans  un  endroit  oi'i  ils  s'Olaioni  engraissés  ]iar  leurs  prédic- 
tions, iiiiaginèrenl,  en  changeant  de  pays,  de  fabriquer  un  oracle 
applicable  à  tous  les  cas;  il  élait  ainsi  cotu^u  : 

Qito  deux  bœurs  eous  le  joug  crcuspnt  un  bon  sillon 
D'où  sortira  plus  lard  abondanlo  moisson. 

Los  inlerrogeait-on  sur  l'avenir  d'un  mariage?  l'oracle,  disaient- 
ils,  était  précis,  et  conseillait  de  se  soumellro  au  joui)  d'un  h>nicn 
qui  proiluirnil  de  nombreux  enfants;  sur  l'acquisition  des  biens 
ruraux?  il  était  parlé  à  juste  litre  de  laufs,  dejûv/j.  et  de  champs 
eoui-'frls  de  ridies  nwissom;  de  voyage  projeté!  déj.  les  plus  doux 
des  quadrupèdes  étaient  attetis,  prêts  à  partir,  et  i'aboiitlaiice  de  l<i 
tnoision  promettait  qu'il  serait  lucratif.  S'agissait-il  de  savoir  le 
succès  OH  l'insuccès  d'un  combat  à  livrer,  d'une  bande  de  voleurs 
à  poursuivre?  rien  de  plus  positif  que  le  présage  de  la  victoire,  car 
l'ennemi  subirait  le  joug,  et  les  riches  et  nombreuses  rapines  des 
brigands  seraient  capturées.  Ils  recueillirent  ainsi  beaucoup  d'ar- 
^nt,  et,  justifiant  leur  oracle  pour  eux-mi^me.i,  firent  une  rJchc 
noiiion  à  la  faveur  de  cette  astucieuse  réponse  *. 

Les  devins  sont  une  peste  dont  on  a  voulu  plusieurs  fois,  mais 
lînetnent,  purger  Rome  et  l'Italie.  L'an  six  cent  quatorze,  le  Pré- 
knil  aux  ehaUlèem  de  quitter  la  ville  et  l'Italie  dans  l'es- 
.  Agrippa,  étant  édile,  les  exila  pareillement*, 
krvi  de  rien;  jamais  leur  éloignement  ne  fut  que 
Icette  espèce  qui  trompe  ceux  qui  espèrent,  trabit 
pants,  toujours  proscrite,  se  maintiendra  toujours 

fcplie  donnait  un  jour  devant  moi  un  excellent  avis 

m^Iume  d'aller  trouver  les  ifi'ii'ihtiaqiics 

:  «  Ces  impasteurs,  leur  dis.'iil-il, 

fft>u  des  prospérité».  S'ils  vous  aunon- 

S  Vous  trompent,  vous  vous  ronsuinerez 

RU  vous  prédisent  des  ntalbeurs  et  qu'ils 

passera  dans  de  continui'lles  et  inutiles 

D  est  vraie  et  qu'elle  vous  dis.*  de  craindre 
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LES   SUPERSTITIEUX. 


A  quelques  centaines  de  pas  en  dehors  de  la  porte  Capène,  au 
fond  d'une  vallée  située  à  gauche  de  la  voie  Appia,  il  y  a  un  lieu 
célèbre  dans  les  annales  des  premiers  temps  de  Ronie,  c'est  le 
Bois  et  le  temple  des  Muses,  et  la  Fontaine  de  la  nymphe  Égérie*, 
Cette  nymphe  fut  l'épouse  du  roi  Numa,  suivant  certaines  tradi- 
tions, ou  seulement  son  amie,  suivant  d'autres,  mais  toujours  sa 
conseillère,  l'inspiratrice  nocturne  de  toutes  ses  lois,  de  toutes  ses 
ordonnances  sur  la  religion  ^ 

Dernièrement  j'ai  voulu  visiter  cette  espèce  de  second  berceau 
de  Rome.  Je  m'attendais  à  trouver  un  bois  clos  comme  un  bois 
sacré,  un  temple  bien  entretenu,  un  collège  de  prêtresses,  enfin 
tout  l'appareil  de  la  vénération  pour  un  lieu  doublement  sanctifié 
par  la  mémoire  d'une  déesse  et  par  celle  d'un  grand  homme,  qui  oot 
achevé  de  fonder  la  société  romaine.  Le  Bois,  le  temple  existent  en- 
core, les  eaux  de  la  Fontaine  s'échappent  d'une  grotte  sauvage 
et  se  jouent  dans  un  bassin  de  marbre  ;  mais  les  noms  d'Égérie, 
de  Numa,  sont  oubliés  dans  ce  lieu,  maintenant  profane,  et  qui 
n'est  plus  qu'une  humble,  qu'une  ignoble  partie  des  domaines 
rangés  dans  les  adjudications  des  fermiers  des  impôts  :  bois, 
temple,  tout  est  loué  à  de  misérables  Juifs,  dont  le  mobilier  se 
compose  de  quelques  corbeilles  remplies  de  foin,  et  qui  vivent 
moins  d'un  chétif  travail,  que  du  produit  de  la  mendicité*.  J'ai 
ou!  dire  qu'il  y  a  huit  mille  Juifs  à  Rome,  Ils  y  sont  sans  doute 
bien  misérables,  si  j'en  juge  par  ceux-ci  ;  mais  dans  leur  misère, 
ils  conservent  toujours  l'amour  de  la  patrie,  le  sentiment  national 
à  un  haut  degré,  se  tiennent  comme  une  seule  famille \  et  célè- 
brent leur  culte  tous  les  sept  jours*. 

On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à  la  able  de  la  nymphe 
Égérie^^;  mais  elle  n'en  témoigne  pas  moins  du  goût  que  le  peuple 

«  T.-LiT.  I,  19.  —  D.  Halic.  II,  60.  —  Jut.  S.  3.  12.  —  Plut  Numa.  4,  8,  etc.  «  >  Jat. 
SJ^I^^  Joteph.  Antiq.  jod.  XVII,  11.  «  *  Ot.  Art  am.  I,  7«.  -«  »  Simulât  (Nam*| 

~^    coDgreasus  nocturnos  esse  :  ejus  se  mooita,  qua»  acoeptissima  dûs  e»> 
T.-Liv.  I,  19. 
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des  préircs  d'isis',  de  Bellone',  ou  de  Cybèlc;  un  âne  porte  leur 
bagage',  et  la  statue  de  Cybèle,  leur  déesse.  J'ai  connu  udc 
bande  de  ces  pieux  vagabonds  qui,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  un  endroit  où  ils  s'étaient  engraissés  par  leurs  prédic- 
tions, imaginèrent,  en  changeant  de  pays,  de  fabriquer  un  oracle 
applicable  à  tous  les  cas  ;  il  était  ainsi  conçu  : 

Que  deux  bœurs  sou?  le  joug  creusent  un  bon  sillon 
D'où  sortira  plus  tard  aboodanle  moisson. 

Les  in(errogeail-on  sur  l'avenir  d'un  mariage?  l'oracle,  disaient- 
ils,  était  précis,  et  conseillait  de  se  soumellre  ait  joug  d'un  hymen 
qui  produirait  de  nombreux  enfants;  sur  l'acquisition  des  biens 
rurauï?  il  était  parlé  à  juste  titre  de  bœufs,  de  joug,  et  de  champs 
couverts  de  riclies  moissons;  de  voyage  projeté?  déj,  les  plus  doux 
des  quadrupèdes  étaient  attelés,  prêts  à  partir,  et  l'abondance  de  la 
moisson  promettait  qu'il  serait  lucratif.  S'agis.sait-il  de  savoir  le 
succès  ou  l'insuccès  d'un  combat  à  livrer,  d'une  bande  de  voleurs 
à  poursuivre?  rien  de  plus  positif  que  le  présage  de  la  victoire,  car 
l'ennemi  subirait  le  joug,  et  tes  rklies  et  nombreuses  rapines  des 
brigands  seraient  capturées.  Ils  recueillirent  ainsi  beaucoup  d'ar- 
gent, et,  jiistinant  leur  oracle  pour  eux-mêmes,  firent  une  riche 
moisson  à  la  faveur  de  celte  astucieuse  réponse*. 

Les  devins  sont  une  peste  dont  on  a  voulu  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  purger  Rome  et  l'Italie.  L'an  six  cent  quatorze,  le  Pré- 
teur enjoignit  aux  chaldéens  de  quitter  la  ville  et  l'Italie  dans  l'es- 
pace de  dix  jours'.  Agrippa,  étant  édile,  les  exila  pareillement*. 
Tout  cela  n'a  servi  de  rien;  jamais  leur  éloigncment  ne  fut  que 
iDomenlané,  cl  cette  espèce  qui  trompe  ceux  qui  espèrent,  trahit 
jusqu'aux  puissants,  toujours  proscrite,  se  maintiendra  toujours 
_  dvtia  Rome  *. 

Un  philosophe  donnait  un  jour  devant  moi  un  excellent  avis 
X  jeunes  gens  qui  ont  coutume  d'aller  trouver  les  ghièihliaqucs 
iautrcH  gens  de  cette  espèce  :  «  Ces  imposteurs,  leur  disait-il, 
B  aanoncent  des  malheurs  ou  des  prospérités.  S'ils  vous  annon- 
hl  des  iHDspérilés  et  qu'ils  vous  trompent,  vous  vous  consumerez 
n  à  les  attendre;  s'ils  vous  prédisent  des  malheurs  et  qu'ils 
I  votre  vie  se  pissera  dans  de  continuelles  et  inutiles 
H  toir  divination  est  vraie  et  qu'elle  vous  dise  de  craindre 
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faveur  et  de  la  gloire,  y  parviendra  en  se  couronnant  avec  des 
fleurs  d'heliokrisoa,  pourvu  qu'en  même  temps  il  se  frotte  avec  des 
parfums  contenus  dans  de  Tor  apyre,  c'est-à-dire  non  encore  mis 
à  l'épreuve  du  feu  *.  Us  débitent  sur  la  verveine  toutes  sortes  de 
folies  :  quand  on  s'en  est  frotté,  on  obtient  tout  ce  que  l'on  veut; 
on  chasse  les  fièvres,  on  s'attire  l'amitié  des  hommes,  et  aucune 
maladie  ne  peut  résister  à  cette  plante.  Mais,  disent-ils,  il  faut  la 
cueillir  vers  le  commencement  de  la  canicule,  de  manière  à  n'être 
vu  ni  de  la  lune  ni  du  soleil,  et  après  avoir  répandu  sur  la  terre, 
en  forme  d'expiation,  du  miel  et  des  rayons  de  miel.  Il  faut,  de 
plus,  tracer  d'abord  avec  le  fer  un  cercle  autour  de  la  plante,  la 
déraciner  de  la  main  gauche  et  l'élever  eu  l'air,  puis  en  faire 
sécher  séparément  à  l'ombre  les  feuilles,  la  tige,  et  la  racine.  Ils 
ajoutent  qu'en  arrosant  un  triclinium  avec  de  l'eau  dans  laquelle 
elle  a  été  trempée,  la  joie  se  répand  parmi  les  convives  *. 

Voici  venir  une  pauvre  femme  qui  apporte  au  devin  un  enfant 
nouvellement  né.  «  On  ne  lui  a  point  encore  donné  à  teter?  de- 
mande le  mage.  —  Pas  encore.  »  Alors  il  prend  une  cervelle  de 
chèvre,  la  fait  passer  par  un  anneau  d'or,  et  la  pressant  entre  les 
doigts,  en  fait  distiller  une  légère  portion  dans  la  bouche  de  l'en- 
fant :  «  Allez,  dit-il  en  congédiant  la  femme,  cette  innocente  créa- 
ture n^aura  désormais  à  redouter  ni  le  haut  mal,  ni  aucune  des 
maladies  de  l'enfance*.  —  Et  vous,  brave  Quirite,  continue-t-il  en 
s'adressant  à  un  homme  qui  vient  de  s'approcher,  qu'avez-vous?  — 
Une  grande  incommodité  de  la  vessie.  —  Prenez,  lui  dit-il,  une 
potion  composée  de  vin  doux,  mélangé  de  la  cendre  du  membre 
calciné  d'un  verrat,  et  allez  ensuite  uriner  dans  la  loge  d'un  chien 
en  disant  :  «  Cest  pour  ne  pas  pisser  dans  mon  lit  comme  un 
chien*.  »  Quand  ces  belles  prescriptions  ne  produisent  rien,  les  de- 
vins peuvent  encore  persuader  aux  dupes  qu'elles  ne  doivent  s'en 
prendre  qu'à  elles-mêmes,  attendu  qu'il  existe  une  certaine  opinion 
que  les  sacrifices  magiques  ne  réussissent  pas  aux  personnes  qui 
ont  des  taches  de  rousseur  ^  ;  et  quoi  de  moins  difficile  que  de 
trouver  sur  une  personne  au  moins  une  ou  deux  de  ces  taches? 

La  race  des  devins  étant  très^ombreuse,  tous  ne  trouveraient 
pas  à  vivre  à  Rome;  aussi  beaucoup  sont-ils  ambulants  :  ils  vont  de 
bourgade  en  bourgade,  de  villa  en  villa ,  exploitant  les  campagnes 
et  cherchant  des  dupes  qui  les  fassent  vivre  *.  En  général,  ce  sont 

«  PUn.  XXI,  11.  «  »  Id.  XXV,  0,  •=  »  H.  XXVm.  19.  —  «  Ib.  15.  «  »  n>.  19,  —  •  Cic. 
4o  Divinat.  I,  58.  —  Cato.  R.  R.  5.  —  Columel.  I,  8;  XI,  1. 
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des  prêtres  d'Isis*,  de  Bellone*,  ou  de  Cybèle;  un  âne  porte  leur 
bagage',  et  la  statue  de  Cybèle,  leur  déesse.  J'ai  connu  une 
bande  de  ces  pieux  vagabonds  qui,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  un  endroit  où  ils  s'étaient  engraissés  par  leurs  prédic- 
tions, imaginèrent,  en  changeant  de  pays,  de  fabriquer  un  oracle 
applicable  à  tous  les  cas  ;  il  était  ainsi  conçu  : 

Que  deux  bœufs  sous  le  joug  creusent  un  bon  sillon 
D^où  sortira  plus  tard  abondante  moisson. 

Les  interrogeait-on  sur  l'avenir  d'un  mariage?  l'oracle,  disaient- 
ils,  était  précis,  et  conseillait  de  se  soumettre  au  joug  d'un  hymen 
qui  produirail  de  nombreux  enfants;  sur  l'acquisition  des  biens 
ruraux?  il  était  parlé  à  juste  titre  de  bœufs,  de  joug,  et  de  champs 
couverts  de  riches  moissons;  de  voyage  projeté?  dé|i  les  plus  doux 
des  quadrupèdes  étaient  attelés,  prêts  à  partir,  et  Vabondance  de  la 
moisson  promettait  qu'il  serait  lucratif.  S'agissait-il  de  savoir  le 
succès  ou  l'insuccès  d'un  combat  à  livrer,  d'une  bande  de  voleurs 
5  poursuivre?  rien  de  plus  positif  que  le  présage  de  la  victoire,  car 
l'ennemi  subirait  le  joug,  et  les  riches  et  nombreuses  rapines  des 
brigands  seraient  capturées.  Ils  recueillirent  ainsi  beaucoup  d'ar- 
gent, et,  justifiant  leur  oracle  pour  eux-mêmes,  firent  une  riche 
moisson  à  la  faveur  de  cette  astucieuse  réponse  *. 

Les  devins  sont  une  peste  dont  on  a  voulu  plusieurs  fois,  mais 
vainement,  purger  Rome  et  l'Italie.  L'an  six  cent  quatorze,  le  Pré- 
teur enjoignit  aux  chaldéens  de  quitter  la  ville  et  l'Italie  dans  l'es- 
pace de  dix  jours*.  Agrippa,  étant  édile,  les  exila  pareillement*. 
Tout  cela  n'a  servi  de  rien  ;  jamais  leur  éloignement  ne  fut  que 
momentané,  et  cette  espèce  qui  trompe  ceux  qui  espèrent,  trahit 
jusqu'aux  puissants,  toujours  proscrite,  se  maintiendra  toujours 
dans  Rome  '. 

Un  philosophe  donnait  un  jour  devant  moi  un  excellent  avis 
aux  jeunes  gens  qui  ont  coutume  d'aller  trouver  les  gcnèlhliaques 
et  autres  gens  de  cette  espèce  :  «  Ces  imposteurs,  leur  disait-il, 
vous  annoncent  des  malheurs  ou  des  prospérités.  S'ils  vous  annon- 
cent des  prospérités  et  qu'ils  vous  trompent,  vous  vous  consumerez 
en  vain  à  les  attendre  ;  s'ils  vous  prédisent  des  malheurs  et  qu'ils 
mentent,  votre  vie  se  passera  dans  de  continuelles  et  inutiles 
alarmes.  Si  leur  divination  est  vraie  et  qu'elle  vous  dise  de  craindre 

»  Cic.  de  Divinat.  1.53.  «»  Juv.  S.  6,  51i.  »=  »  Phœl.  IV,  1,  4.  =  «  Apul.  Melim.IX,  7, 
éd.  Uildebcand.  «  »  V.  Max.  I,  3,  S.  «  •  DioQ.  XLIX,  43.  ^  ^  Tac.  Hitt  I,  S». 
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server  des  maladies  de  la  denlîtioii7  Enveloppez-leur  le  col  avec 
une  peau  de  loup,  ou  pendez-leur  seulement  au  col  une  dem  <Id 
même  animal. 

—  Les  premières  dents  qui  tombent  aux  poulains,  atlachêes  au 
col  des  enfants,  facilitent  la  sortie  des  leurs,  surtout  si  ces  dénis 
n'ont  point  touché  la  terre  '. 

—  Dès  qu'un  homme  sentira  de  la  douleur  aux  pieds,  qu'il  dise  : 
«  Que  la  terre  garde  la  maladie,  et  que  la  santé  reste  ici  dans  mea 
pieds.  »  Il  fL'péiera  ces  paroles  vingt-sep!  fois,  à  jeun,  touchera  la 
terre,  crachera  chaque  fois,  et  le  charme  sera  efficace*. 

—  Aux  environs  d'Ariminum  croît  une  plante  nommée  résida. 
qui  résout  les  tumeurs  et  dissipe  toutes  sortes  d'inOammationf. 
Ceux  qui  l'emploient  à  cet  usage  prononcent  ces  paroles  :  a  Ré- 
séda, résous  nos  maux.  Ne  sais-tu  pas  quel  mal  a  jeté  ici  ses  noires 
racines?  Retranche-lui  la  léte  et  les  pieds,  u  On  répète  ces  paroles 
trois  fois,  et  l'on  crache  trois  fois'. 

—  Charme  pour  remettre  un  membre  luxé  :  Prenez  un  roseau 
vert  de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pieds  (*},  fendez-le  en  deux 
par  le  milieu,  et  que  deux  personnes  le  tiennent  sur  vos  cuisses*: 
alors  commencez  le  charme  en  disant  :  a  Guérison  au  membre 
luxé.  Motas.  Vœta.  Daries.  Astataries.  Disunapîter.  »  Répétez  ces 
paroles  jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  du  roseau  soient  réunies, 
et  agitez  uu  fer  au-dessus.  Les  deux  parties  réunies,  coupez-les  de 
droite  et  de  gauche,  puis  attachez-les  au  membre  démis  ou  cassé, 
et  il  guérira.  Néanmoins  recommencez  ce  charme  tous  les  jours, 
en  disant,  pour  un  membre  cassé  :  u  Guérison  au  membre  cassé 
ou  au  membre  démis;  ou  bien  :  Huât.  Hanat,  Ista.  ^Pista.  Sista. 
Domiabo.  Oamnaustra;  ou  encore  :  Huât.  Huât.  UuaL  Ista.  Sis. 
Tar.  Sis.  Ardannabon,  Dumaustra*. 

Il  n'est  pas  aisé  de  dire  ce  qui  décrédite  le  plus  ces  charmes, 
ou  les  mots  barbares  qu'on  ne  peut  prononcer,  ou  les  mots  latins 
que  l'on  forge  tout  exprès  *. 

Encore  un  merveilleux  remède  :  Une  femme  épn>uve-t-elle  de 
la  difliculté  à  accoucher,  elle  sera  délivrée  à  l'iDstant  si  quelqu'un 
fait  passer  par-dessus  la  maison  oti  elle  se  trouve,  une  pierre  ou 
un  trait  qui  ait  tué  successivement,  en  trois  coups,  ud  homme,  un 
sanglier,  et  un  ours.  Une  piqua  vélitaire,  arrachée  du  corps  d'an 
homme,  produit  plus  sûrement  le  mfime  effet,  pourvu  qn'eùe  n'ait 
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point  touché  la  terre,  car  il  suflit  que  l*arme  qui  a  tant  de  vertu 
soit  seulement  dans  la  maison  *. 

Les  Romains  ont  quantité  de  pratiques  et  de  croyances  supersti- 
tieuses, toutes  d'autant  plus  étonnantes  qu'elles  sont  observées  par 
des  ^ens  d'ailleurs  habituellement  raisonnables. 

Ainsi,  l'un,  en  portant  de  la  salive  avec  son  doigt  derrière  son 
oreille,  croit  adoucir  les  inquiétudes  de  son  esprit*;  l'autre  at- 
tendra la  pleine  lune  pour  se  faire  faire  les  cheveux,  persuadé  que 
par  là  il  évitera  la  calvitie  et  les  maux  de  tête,  ce  qui  n'arriverait 
pas  s'il  s'avisait  de  choisir  pour  cette  opération  le  décours  de  la 
lune  '.  Tibère  observe  cela  rigoureusement  *. 

Un  troisièine,  craignant  de  devenir  chassieux,  prit  soin,  avant 
d'articuler  le  nom  de  la  chassie,  ou  avant  que  personne  lui  en  eût 
parlé,  de  pendre  à  son  cou  un  papier  enveloppé  dans  un  chiffon  de 
lin,  et  où  étaient  inscrites  ces  deux  lettres  grecques  P  et  A.  J'en 
connais  un  autre  qui  a  été  trois  fois  consul,  et  qui  porte,  pour  le 
même  usage,  une  mouche  vivante  dans  un  petit  linge  blanc  ^! 

Saturninus  est  fort  superstitieux.  11  craint  tant  les  mauvais  pré- 
sages, que  chez  lui  on  trouve  à  la  porte  de  ses  appartements  un 
jeune  esclave  uniquement  chargé  d'avertir  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent d'entrer  du  pied  droit;  car  rien  de  plus  funeste,  selon  lui, 
qu'une  entrée  faite  du  pied  gauche*. 

«  Le  préjugé  des  faveurs  les  plus  brillantes  de  la  fortune,  me 
disait  un  jour  Saturninus,  est  pour  ceux  qui  ont  double  la  dent 
canine  de  la  mâchoire  droite  supérieure  :  on  tire  un  pronostic  tout 
contraire  si  le  même  cas  arrive  dans  la  mâchoire  gauche'.  C'est 
un  mauvais  signe,  en  fait  de  profit,  de  se  couper  les  ongles  sans 
dire  mot,  pendant  les  nundines,  et  de  commencer  par  l'index*. 
Personne  ne  doit  se  couper  les  cheveux  ni  les  ongles  dans  un  vais- 
seau, à  moins  que  la  mer  ne  devienne  orageuse  *.  11  est  d'usage  de 
saluer  ceux  qui  éternuent^®;  mais  ce  que  vous  ne  savez  peut-être 
pas,  c'est  qu'un  éternument  éclatant  est  d'un  heureux  augure". 
L'extrémité  de  l'intestin  d'une  hyène,  portée  seulement  sur  soi, 
préserve  des  injustices  des  puissants  et  des  chefs;  il  fait  aussi 
réussir  les  demandes,  tourner  les  jugements  à  notre  avantage,  et 
gagner  les  procès ^*.^ La  graisse  du  cœur  de  dragon,  enveloppée 
dans  une  peau  de  chevreuil  ou  de  daim,  avec  des  nerfs  de  cerf,  et 

•  Min.  XXVUI,  4.  «i  s  Ib.  t.  -i  s  Varr.  S.  R.  1, 97.  -  Plin.  1b.  9.  ^  «  Id.  XVI.  89.  «  »  M. 
XZTUI,  t.  —  •  Virg.  JSn.  VIII,  SOI.  -  Pzopert  III,  I,  6.  —  Jav.  S.  10,  5.  —  Petron.  30.  « 
«  fflfek  Yl^  Ui  —  8oUb.  a.  —  •  PUn.  XZVIII,  t.  «t  •  PMroB.  101.  ^  «•  Plin.  Ib.  —  Pouon. 
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attachée  à  Tavant-bras,  jouit  de  la  même  vertu.  La  première  arti- 
culation de  répine  du  même  animal  donne  un  accès  favorable 
auprès  des  puissants;  ses  dents,  attachées  avec  de  la  peau  de 
chèvre  et  des  nerfs  de  ce'rf,  rendent  également  les  supérieurs  acces- 
sibles, et  disposent  les  grands  à  accorder  des  grâces*.  11  existe  à 
la  queue  du  loup  un  petit  poil  qui  a  la  propriété  de  rendre  une 
personne  amoureuse.  Le  loup  lui-même,  lorsqu'il  se  voit  pris,  jeite 
ce  poil,  qui  d'ailleurs  n'aurait  aucune  vertu  si  on  l'enlevait  à  l'ani- 
mal mort.  Nous  tirons  aussi  des  pronostics  de  la  rencontre  du 
loup  :  si  cet  animal,  ayant  la  gueule  pleine,  passe  à  la  droite  d'un 
voyageur,  et  lui  croise  la  marche,  c'est  le  plus  fortuné  de  tous  les 
présages'.  La  plupart  des  périls  dont  nous  sommes  menacés  nous 
sont  annoncés  par  les  animaux;  quand  un  édifice  est  sur  le  point 
de  s'écrouler,  les  rats  s'en  retirent  •,  et  les  araignées  tombeut  avec 
leurs  toiles  *.  » 

La  maison  de  Saturninus  annonce  le  caractère  de  son  maître  : 
les  murailles  sont  couvertes  d'inscriptions  magiques  contre  les  in- 
cendies*^; les  jambages  des  portes,  frottés  avec  du  sang  d'hyène, 
qui  a,  dit-il,  la  propriété  d'empêcher  la  réussite  de  tous  les  malé- 
fices des  magiciens  ^  ;  et  le  xyste  de  son  péristyle  est  bordé  de 
cyclamen  (■),  et  planté  d'aquifolia  (*'),  herbe  et  arbre  auxquels  on 
attribue  la  même  vertu  '. 

On  ne  peut  faire  un  pas  chez  lui  sans  rencontrer  des  serpents, 
autre  superstition  plus  générale,  et  qui  date  de  Tan  quatre  cent 
soixante-dix-huit.  A  cette  époque,  la  peste  ravageant  Rome,  on  alla 
chercher  à  Épidaure  le  serpent  qui  représentait  Esculape*.  Depuis 
ce  temps,  on  élève  de  ces  animaux  dans  les  maisons,  et  si  les  in- 
cendies n'en  détruisaient  pas  de  temps  en  temps,  on  ne  pourrait 
résister  à  leur  fécondité  •.  Ils  sont  d'une  étonnante  familiarité, 
vous  suivent  partout,  rampent  sur  les  tables  des  festins,  et  se 
glissent  innocemment  dans  le  sein  des  convives  *®. 

Au  printemps,  Saturninus  fait  garnir  les  portes  et  les  fenêtres 
de  sa  maison  **  d'aubépine,  et  de  branches  de  rhamnus  (<^),  qui  ont 
la  propriété,  à  ce  qu'il  croit,  d'éloigner  les  maléfices  et  les  acci- 
dents fâcheux";  et,  afin  que  tout  prospère  continuellement  chez 
lui,  il  a  caché  sous  le  seuil  de  la  porte  une  tête  de  dragon,  parce 

«  Plin.  XXIX,  4.  =  »  Id.  VIII,  2î.  =.  »  Ib.  28.  -  Cic.  ad  Attic.  XIV,  9.  —  JElian.  Animal 
VI,  41;  XI,  19;  Var.  Hist  I,  11.  =  <  Cic  — Plin.  Ib.  =  'Plin.  XXVIII,  ft.  «::  «  ib.  S.  «= 
'  Id.  XXIV,  13  ;  XXV,  9.  =  »  Id.  XXIX,  4.  —  V.  Max.  I,  8,  8.  =  »  Plie.  Ib.  «  '•  Senec 
Ira,  II,  31.  =  ««  ov.  Part.  VI,  189.  =  "  Dioscorid.  I,  119,  (•)  Pain-de-pourceaa.  (*)  Houx. 
(*)  Nerprun,  arbrisseau. 


LETTRE   LU/  407 

que  cet  animal  n'a  point  de  venin  *.  Que  quelqu'un  prononce  des 
paroles  enchantées  qu'il  croit  dirigées  contre  lui,  aussitôt,  pour 
repousser  le  charme,  il  se  crache  trois  fois  dans  le  sein  *.  11  croit 
fermement  qu'une  dent  noircit  dans  la  bouche  d'une  personne  qui 
dit  un  mensonge  '.  Fait-il  une  vente,  il  mêlera  des  fèves  parmi  les 
objets  à  vendre,  dans  la  persuasion  que  cela  fera  hausser  les  en- 
chères *.  Sort-il,  il  évitera,  surtout  le  matin,  la  rencontre  de  gens 
boitant  du  pied  droit,  comme  un  mauvais  présage*.  Aperçoit-il  un 
efféminé,  un  eunuque  ou  un  singe  en  sortant  de  chez  lui,  il  se  hâte 
de  rentrer,  persuadé  qu'après  une  aussi  funeste  rencontre,  rien  ne 
lui  réussira  de  la  journée*. 

Mais  voyons  Saturninus  dans  un  repas.  11  prête  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  à  tout  ce  que  l'on  dit,  et  si  l'on  vient,  par  exemple, 
à  parler  d'incendie,  aussitôt,  pour  en  détourner  le  présage,  il  ré- 
pand'de  l'eau  sous  la  table.  Il  veille  soigneusement  à  ce  que  l'on 
ne  balaye  point  loi*squ'un  convive  quitte  le  festin,  et  à  ce  que  l'on 
n'enlève  ni  la  table,  ni  le  reposUoruim,  plateau  de  service,  lorsque 
quelqu'un  boit  :  cela  serait  d'un  très-mauvais  augure.  Quelqu'un 
vient-il  à  éternuer,  vite  il  fait  rapporter  la  table,  ou  seulement  un 
plat,  et  se  hâte  de  manger  quelque  chose,  car  cesser  absolument 
de  manger  après  un  pareil  événement  annoncerait  d'horribles  mal- 
heui*s.  Lorsqu'il  tombe  un  morceau  de  la  main  d'un  convive,  on 
s'empresse  de  le  ramasser  et  de  le  lui  rendre,  sans  se  piTmettre 
de  soufïli^r  dessus,  sous  prétexte  de  propreté.  Quelquefois  on  le 
brûle  en  forme  d'expiation,  au  foyer  de  la  maison.  Jamais  Satur- 
ninus n'invite  de  convives  qu'en  nombre  pair.  Sais-tu  pourquoi? 
parce  que,  dit-il,  quand  ils  sont  en  nombre  impair,  il  règne  tout  à 
coup  un  grand  silence,  et  coimne  on  ne  sait  à  qui  s'en  prendre, 
chacun  court  ris(iue  d'en  être  regardé  comme  la  cause'.  Qu'il 
s'élève  une  querelle  entre  les  convives,  sur-le-champ  il  s'imagine 
que  quelqu'un  a  mis  dans  le  vin  une  pierre  mordue  par  un  chien'. 

Un  jour,  comme  il  venait  d'entrer  dans  son  triclinium,  le 
chant  d'un  coq  frappa  son  oreille  :  soudain  il  ordonne  de  répandre 
du  vin  sous  la  table,  et  d'en  asperger  aussi  les  lampes;  puis  tirant 
un  anneau  de  sa  main  gauche,  il  le  transporte  à  la  droite  en 
disant  :  u  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  trompette  nous  donne 
ce  signal;  il  faut,  ou  que  le  feu  soit  prêt  à  prendre  quelque  part, 

1  Plin.  XXIX.  4.  =  3  CoQspuiturqaê  tiaQt.  Jar.  8.  7,  Ht.  »  SchoL  la  Jw,  loe.  lit 
-I  >  Hur.  II, ua.  8,  3.  »  «  Plia.  XVllI,  1%  ^^  Id.  XXVIU,  «,  —  LMtal.  VÊmÈ^^  i%  w 
«  Luciao.  Ib.  «1  '  Plin.  Ib.  2.  «>  *  JUiaa.  AaimaL  1,  88. 
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ou  bion  que  ({(lelqu'iin  du  voisinage  doive  mourir  bieniôt.  Queces 
malheurs  s'Oloigncnl  de  nous',  n  ajoula-'.-il  en  pâlissanl.  Comme 
il  craint  beaucoup  les  imprécations,  jamais  il  ne  mangue,  après 
avoir  avalé  des  œtifs  ou  maugé  des  escargots,  d'en  briser  les 
coquilles,  ou  de  les  percer  avec  la  cuiller'. 

Si  du  iriclinium  nous  suivons  Saturninus  dans  sa  chambre  i 
coucher,  ntius  y  trouverons  d'un  côté  des  pivoines,  comme  préser- 
vatifs contre  les  illusions  nocturnes  envoyées  par  les  Faunes';  d-" 
l'autre,  une  grosse  dent  d'hyène  attachée  avec  un  lioge,  nouveau 
charme  contre  les  frayeurs  nocturnes  et  les  terreurs  qu'inspirenl 
les  ombres*.  Il  prétend  que  pour  bien  dormir,  il  faut  manger  de 
la  chair  de  lièvre',  et  partage  l'opinion  populaire  qu'après  avoir 
mnngé  de  la  viande  de  cet  animal,  on  embellit  pendant  sept  jours*. 

Saturninus  est  célibataire,  il  y  a  huit  jours,  il  devait  se  marier. 
L'époque  était  fixée,  j'étais  convié  au  mariage,  lorsque  j'apprisque 
Saturninus  avait  tout  à  coup  renoncé  à  cette  union.  Je  cours  chei 
lui,  je  veux  savoir  les  motifs  d'un  changement  si  subit  :  u  par 
Castor'  1  me  répond  le  superstitieux,  je  ne  saurais  me  marier  sous 
le  coup  des  plus  funestes  présages  :  hier  un  chien  noir,  que  je  ne 
connais  pas,  est  entré  dans  ma  maison,  un  serpent  est  tombé dn 
toit  de  mon  impluvium,  et  une  poule  a  chanté  d'une  voix  retentis- 
sante. Le  devin  m'a  interdit  le  mariage,  et  l'aruspice  m'a  défendu 
de  rien  entreprendre  avant  l'hiver'.  — A  cause  de  tout  cela?  — 
Vou.i  ne  comprenez  donc  pas  ce  que  tout  cela  présage  ?  le  chant  de 
la  poule  annonce  que  la  femme  dominera  son  mari'  ;  le  chien  noir, 
qu'elle  sera  infidèle;  et  le  serpent,  que  je  serai  empoisonné,  n 

Saturninus  est  un  homme  complet  en  fait  de  superstitions;  il 
croit  à  toutes,  aux  plus  bizarres,  aux  plus  sérieuses,  aux  plus  inno- 
centes. Je  lui  ai  entendu  dire  :  Quand  les  oreilles  tintent  à  quel- 
qu'un, c'est  qu'on  parle  de  lui,  un  ennemi  pour  le  tintement  de 
l'oreille  gauche,  un  ami  pour  celui  de  la  droite".  Lorsque  les 
amants  veulent  savoir  s'ils  réussiront  auprès  de  l'objet  de  leur 
passion,  ils  prennent  un  pépin  de  pomme,  et,  le  pressant  entre 
l'index  et  le  pouce,  ils  le  font  partir  vers  le  plafond;  s'ils  y  attei- 
gnent, ils  espèrent  réussir".  Lire  les  épilaphes  des  tombeaux 
expose  à  perdre  la  mémoire  '*.  Des  violettes  naissent  naturellement 
sur  la  tombe  des  gens  de  bien".  Cest  un  présage  irès-fuDesle 
xsvm,  8.  i-Mi).  HT,  4.  =  •  la.  xxviii.  b.  =  »  ib.  9.««ib. 
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quand  un  enfant  rit  en  venant  au  monde*.  Les  voleurs  font  fuir 
les  chiens  les  plus  méchants  en  portant  sur  eux  un  tison  pris  du 
bûcher  d'un  homme*.  Le  cœur  d'un  chat-huant,  appliqué  sur  le 
sein  gauche  d'une  femme  qui  dort,  fait  révéler  à  la  dormeuse 
tous  SCS  secrets  '. 

Hier,  comme  je  revenais  de  visiter  le  bois  d'Égérie,  le  hasard 
m*a  rendu  témoin  d'une  superstition  non  moins  singulière  que 
toutes  celles  que  je  viens  de  rapporter  :  je  vis  sortir  par  la  porte 
Capène  une  procession  de  gens  marchant  nu-pieds,  conduite  par 
le  collège  pontifical  et  accompagnée  par  les  grands  magistrats, 
sans  toge  ni  faisceaux,  et  nu-pieds  aussi  comme  la  foule*,  parmi 
laquelle  il  y  avait  des  femmes,  les  cheveux  épars'.  Elle  s'arrêta 
au  temple  de  Mars-Gradivus,  situé  à  un  mille  de  la  ville,  à  droite 
de  la  voie  Appia*.  Là,  s' approchant  d'une  grosse  pierre  cylin- 
drique'', que  j'avais  vue  depuis  longtemps  en  face  du  temple  •, 
les  Pontifes  se  mirent  à  la  rouler  au  milieu  d'eux*  jusque  dans 
la  ville  *°.  Je  m'informai  de  ce  que  signifiait  cette  cérémonie  :  «  H 
y  a  longtemps,  me  répondit  un  des  Pontifes  mineurs,  que  la 
sécheresse  afOige  nos  campagnes;  nous  célébrons  les  Nudipedalia^^  * 
en  l'honneur  de  Jupiter**,  et  la  pierre  manalis,  roulée  au  Capitole, 
va  faire  ouvrir  les  cataractes  du  ciel.  »  11  ajouta  que  cette  céré- 
monie se  pratiquait  toujours  dans  de  telles  circonstances,  et  que 
le  nom  de  manalis  venait  de  manare,  couler,  parce  que  cette  pierre 
faisait  couler  l'eau". 

Cette  cérémonie  étant  régulière,  j'ai  peut-être  tort  de  la  ran- 
ger parmi  les  superstitions.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  plus  permis 
de  s'étonner  d^  l'esprit  superstitieux  d'un  peuple  dont  la  crédulité 
va  jusqu'à  penser  qu'il  suffit  de  rouler  une  grosse  pierre  dans  les 
rues  de  sa  métropole  pour  obtenir  la  pluie  du  ciel. 

<  Serr.  in  Virg.  Bel.  4,  1.  »  >  JFAikn,  Animal.  T.  38.  <=  '  P]in.  XXIX,  4.  «  *  TertuII. 
Apolog.  40;  de  Jejuo.  16.  n  *  Potron.  44.  c^  *  Liv.  I,  Lett.  XIX,  p.  228.  b  ?  Fulgent.  v. 
Ifanalos.  «»  *  Paul.  ap.  Fest.  t.  Manalem.  «  *  Serv.  in.  JRn.  Ul,  175.  '«  <*  PaaI.  Ib.  = 
I*  Tertull.  Ib.  «  *>  Id.  Apolog.  40.  —  Petron.  41.  ^^  >>  Falgent  —  Feat.  t.  manalia.  — 
Non.  llarceU.  ▼.  tnilleum.  —  Soft.  Ib. 
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LA    NOUVELLE    MAISON    PALATINE» 

Rome  est  tout  à  la  fois  en  progrès  et  en  décadence  :  en  pro- 
grès sous  le  point  de  vue  matériel,  en  décadence  sous  le  point  de 
vue  moral.  Tandis  que  ses  institutions  politiques  s'effacent  ou  s'a- 
néantissent les  unes  après  les  autres;  tandis  qu'elle  présente 
l'image  d'une  république  gouvernée  par  un  tyran  (*),  la  ville  devient 
chaque  jour  plus  belle,  plus  splendide  que  jamais.  L'une  de  ses 
principales  régions,  la  région  Palatine,  celle  qui  contient  la  petite 
cité  de  Romulus,  vient  de  s'embellir,  depuis  peu  de  temps,  d'une 
nouvelle  maison,  digne,  par  son  élégance,  de  la  majesté  de  l'Em 
pereur  pour  qui  elle  a  été  bâtie  (*>). 

Cette  maison  Palatine  occupe  remplacement  de  l'ancienne  dont 
je  t'ai  parlé  (<^),  et  qui  avait  appartenu  à  l'orateur  Hortensius,  puis 
à  Jules  César*  *.  Elle  a  deux  façades  principales  :  l'une  au  septen- 
trion, précédée  d'un  grand  vestibule  carré  qui  formait  le  Forum  de 
la  ville  quand  Rome  n'occupait  que  le  mont  Palatin;  Tautre  an 
midi,  et  dominant  le  Cirque  maxime*.  Les  deux  tiers  environ  de 
cette  maison  jse  trouvent  bâtis  sur  la  pente  méridionale  de  la 
montagne;  mais  l'on  a  dissimulé  d'une  manière  très-heureuse  la 
déclivité  du  terrain  en  donnant  à  la  partie  de  la  construction 
assise  sur  ce  versant  un  étage  qui  se  raccorde  avec  le  rez-de- 
chaussée  de  la  façade  septentrionale  fondée  sur  le  plateau.  C'est 
dans  cette  dernière  façade,  dont  une  galerie  en  colonnade  occupe 
toute  la  largeur,  qu'on  trouve  la  porîe  d'entrée'.  De  chaque  côté 
est  planté  un  grand  rameau  de  laurier*,  et  sur  la  porte  est  atta- 
chée une  couronne  de  chêne.  Ce  n'est  point  un  honneur  nouveau 
décerné  à  l'Empereur,  mais  le  rétablissement  de  ce  qui  existait  sur 
l'ancienne  maison,  en  vertu  d'un  sénatus-consulte  des  Pères 
Conscrits,  rendu  il  y  a  quelques  années  pour  récompenser  le  dé- 
vouement dont  ils  trouvent  que  le  Prince  fait  preuve  en  n'abdi- 
quant pas  l'empire.  Cette  couronne  et  ces  lauriers  signiûent  qu'il 

'  Suet.  Aug.  72.  =  >  Plan  et  Doscript.  de  Rome,  223.  «  »  Thon  et  BalUnti.  P;i!aao 
de'  Cesarî,  tav.  V.  -=  *  Adposita  velatur  janua  lauro;  Cingit  et  augustat  arbor  opaca  fi>r». 
Ot.  Trist.  ni,  1,  89,  40.  —  Dion.  LUI,  16.  —  Lap.  Ancyr.  col.  6.  (•)  On  Mit  que  cbex  1» 
Ancieiu  tyran  signifiait  usurpateur.  (»»)  L'an  748.  («)  Lettre  H,  Ut.  I,  p.  21. 
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est  le  vainqueur  perpétuel  des  ennemis  de  la  République  et  le 
conservateur  des  citoyens'.  Chaque  année,  aux  calendes  de  mars, 
on  renouvelle  ces  feuillages*.  Du  môme  côté,  sur  cette  façade  du 
vestibule,  une  inscription  rappelle  le  titre  de  Père  de  la  patrie, 
qu'Auguste  reçut  du  Sénat  et  du  peuple  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées'. Le  laurier  signifie  encore,  je  crois,  que  les  jours  du  Prince 
sont  très-précieux  aux  Romains*,  car  suivant  une  croyance  géné- 
rale, cet  arbuste  garantit  de  la  foudre*^*.  Dans  le  même  but  sans 
doute ,  on  en  met  aussi  à  la  porte  des  flamines,  de  T Atrium  de  Vesta, 
ei  de  la  Curie  Julia*. 

Le  principal  accès  à  la  maison  impériale  est  par  la  porte 
liomana,  qui  s'ouvre  vis-à-vis  du  flanc  droit  du  temple  de  Castor, 
€t  conduit  à  la  voie  dite  le  Clivas  de  la  Victoire''.  C'est  un  nom  sin- 
gulièrement heureux  pour  une  voie  qui  mène  à  la  demeure  du 
maître  de  Tlimpire  romain;  le  hasard  seul,  cependant,  ou  le  des- 
tin, a  fait  ce  rapprochement,  car  la  rue  est  fort  ancienne.  Vers 
son  extrémité  orientale,  deux  chemins  latéraux  débouchent  direc- 
tement sur  l'Area  palatine ,  qui  est  le  vestibule  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure.  La  maison  occupe  tout  le  côté  méridional  de  ce  vesti- 
bule ,  où  sa  façade  se  développe  sur  une  largeur  de  deux  cent 
soixante-dix  pieds  (•^).  Son  ensemble  présente  une  masse  carrée 
dont  la  profondeur  est  de  trois  cent  vingt  pieds  au  niveau  de 
l'Area,  et  seulement  de  deux  cent  trente-six  pieds  environ  dans  la 
partie  basse  du  côté  du  Cirque  (•').  La  disposition  générale  est  celle 
de  toutes  les  maisons  romaines ,  un  atrium  ou  un  péristyle  autour 
duquel  sont  les  logements;  mais  l'atrium,  au  lieu  d'être  immédia- 
tement aj  rès  le  vestibule ,  comme  partout ,  occupe  le  centre  des  bâti- 
ments *  :  il  se  trouve  dans  la  partie  basse  de  la  maison ,  avec  deux 
étages  de  portiques,  à  peu  près  comme  dans  les  basiliques.  Au  bas, 
est  une  belle  colonnade  d'ordre  ionique;  en  haut  la  colonnade  est 
d'ordre  corinthien  et  ne  se  répète  que  sur  les  Tices  de  Torienl  et 
de  l'occident  ;  les  deux  autres  sont  des  galeries  découvertes  qui 
établissent  la  communication  directe  entre  le  rez-de-chaussée  débou- 
chant sur  TArea  ou  vestibule,  et  l'étage  dominant  le  Cirque*. 

L'Atrium  a  près  de  cent  trente  pieds  carrés  {^).  L'Kmpereur  l'a 
fait  consacrer  par  les  augures  afin  de  pouvoir  y  réunir  le  Sénat  *<> 

'  Dion.  IJir,  16.  —  Lap.  Ancyr.  col.  0.  =  '  Ov.  Fast.  III,  I.3k  —  M.vrob.  S.iturn.  I,  12. 
«  »  Lettre  XLIV,  liv.  H,  p.  inî.  ---  *  Conjocture.  «=  *  Plin.  II,  r>'>;  XV.  HO.  —  Suot.  Iih. 
69.  —  Columel.  VIII,  5.  —  Lyd.  Ost.'iis.  4ô.  =  «  Ov.  Ib.  137-111.  =-  '  IM.m  ••(  IVxript.  de 
Rome,  202.  =  •  Ib.  223.  --  ^  (Juait.ini,  Monumouli  mod,  nîs.').  u'enn-ij»»,  t.iv.  I  ;  uiiob.  tav.  2, 
p.  79.  =■  '•  Sorv.  in  Ain.  XI,  'i3ô.  (•)  80  mùlrt».  C»)  05  luèL  et  "0  luôl.  ^e)  3S  Oictrcs. 
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au  milieu  des  images  de  Jules  qui  le  décorent ^  Tout  autour  sont 
diverses  chambres  longues,  carrées,  rondes,  octogones,  et  beau- 
coup de  petites  diètes  ou  cabinets  dont  il  serait  difficile  de  dire 
l'usage  spécial.  Vers  rentrée,  du  côté  du  vestibule,  on  trouve,  à 
droite  et  à  gauche,  des  bains*. 

Non  loin  des  bains,  sous  le  portique  septentrional  de  TAtrium, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  adossée  à  la  montagne,  une  chambre 
voûtée,  éclairée  par  un  second  jour  pris  dans  la  chambre  supé- 
rieure au  moyen  d'une  ouverture  ménagée  au  centre  de  la  voûie, 
et  fermée  par  une  grille  en  marbre*,  attira  Tattentioo  de  quelques 
visiteurs  qui  se  trouvaient  là  en  même  temps  que  moi.  Ils  se  pres- 
saient pour  voir  cette  espèce  de  grotte  obscure  ;  je  fis  comme  eux, 
en  demandant  le  motif  de  leur  curiosité.  «  C'est  là,  me  dit  à  demi- 
voix  un  affranchi,  c'est  là  que  l'Empereur  se  réfugie  quand  il  y  a 
une  tempête  ou  un  orage,  parce  qu'il  craint  extrêmement  \é 
éclairs  et  les  tonnerres  depuis  qu'il  a  eu  un  esclave  tué  auprès 
de  lui  d'un  coup  de  foudre*.  11  est  ici  en  sûreté,  car  ce  feu  céleste 
ne  pénètre  pas  dans  les  lieux  souterrains*,  et  le  moindre  obstacle 
l'arrête  à  la  surface  de  la  terre*. 

Dans  l'étage  supérieur,  sur  le  Cirque,  j'ai  remarqué  deux  belles 
salles  de  trente-trois  pieds  sur  vingt-sept  (■),  de  forme  presque 
ovale,  ornées  chacune  à  leur  centre  d'une  fontaine  jaillissante^  qui, 
alimentée  par  des  eaux  limpides  et  très-froides',  y  entretient  une 
fraîcheur  que  l'on  trouve  d'autant  plus  agréable  que  ces  salles  sont 
à  l'exposition  du  midi.  Je  crois  avoir  entendu  dire  que  c'est  là  que 
l'Empereur  vient  se  reposer  pendant  la  chaleur  du  jour*.  On  voit 
dans  l'une  et  dans  l'autre  un  petit  lit  sur  lequel  il  s'étend  sans  se 
déshabiller  ni  se  déchausser,  ayant  les  pieds  découverts  et  la  main 
sur  les  yeux*®.  Un  esclave  se  tient  près  de  lui,  et  l'éventé  pour  pro- 
téger son  sommeil  ". 

Dans  cette  belle  maison,  Auguste  n'a  qu'une  seule  chambre  à 
coucher  qu'il  occupe  l'été  et  l'hiver".  Non  loin  de  son  lit  à  dor- 
mir, il  y  a  un  autre  petit  lit  à  veiller",  où  il  écrit  tous  les  soirs 
avant  de  se  coucher.  L'Empereur  est  comme  tout  le  monde  ici,  il 
n'aime  pas  beaucoup  s'asseoir.  La  maison  est  surmontée  d'une 
espèce  de  pavillon,  qui  est  la  diète  où  se  retire  Auguste  lorsqu'il 

*  Senec.  ConsoL  ad  Polyb.  83.  »  >  Plan  et  Deicript  de  Rome,  S88.  »  OnattaBÎ,  M  osa- 
menti  ined.  1785,  Decemb.  Uy.  I,  U,  et  p.  91.  «  *  GoatUni,  Ib.'ottob.  Ult.  I.  «t  p.  77.  » 
4  Suet.  Ang,  29,  9a.  »  *  Senec.  Nat.  QuaBit  TI,  1.  —  Plin.  U.  55.  —  •  Senec.  Ib.  « 
9  GuatUni,  Ib.  ^ennajo,  tat.  I.  II.  »  •  Front.  Aqund.  81.  «  •  Saet.  Ang.  8t.  «  *•  Ib.  TE 
«  *>  Ib.  82.cs  la  Ib.  78.  «  t*  Lacnbratoria  lecUcola.  Ib.  78.  (•)  10  mètres  rar  8. 
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veut  travailler  en  secret  ou  sans  être  interrompu.  Il  l'a  nommée 
Syracuse  et  le  Musèe^,  peut-être,  pour  le  premier  nom,  par  allu- 
sion à  la  demeure  que  le  roi  Hiéron  s'était  construite  au  milieu 
d'une  île  à  l'entrée  du  port  de  Syracuse,  dans  une  position  déli- 
cieuse'; et  pour  le  second  nom,  par  suite  de  la  manie  qu'oot  les 
Romains  d'imposer  des  noms  grecs  aux  distributions  de  leurs  mai-i 
sons  ainsi  qu'à  beaucoup  de  parties  de  leurs  lieux  d'agrément*. 

Si  déjà,  du  temps  de  l'ancienne  République,  la  maison  d'un 
citoyen  servait  d'accompagnement  à  sa  dignité,  et  augmentait  en 
quelque  sorte  la  considération  dont  il  jouissait^,  combien,  à  plus 
forte  raison,  n'en  doit-il  pas  être  de  même  aujourd'hui  pour  l'Em- 
pereur, bien  plus  en  vue  que  ne  l'ont  jamais  été  jadis  les  citoyens 
les  plus  importants,  et  dont  le  pouvoir  usurpé  a  plus  besoin  de 
tous  les  genres  d'influences  et  de  prestiges  I  Dans  les  idées  quasi 
monarchiques  qu'on  cherche  à  développer,  à  faire  prédominer,  on 
pense,  et  sans  doute  on  en  viendra  quelque  jour  à  le  dire  tout 
haut,  que  la  maison  impériale  est  la  noble  image  de  la  puissance 
de  l'empire,  qu'elle  atteste  la  grandeur  du  commandement;  qu'on 
fait  remarquer  le  palatium  de  l'Empereur  aux  ambassadeurs  étran- 
gers, cx)mme  un  monument  digne  de  leur  admiration,  afin  qu'au 
premier  coup  d'œil  le  maître  leur  paraisse  tel  que  son  habitation 
semble  l'annoncer.  C'est  donc  à  la  fois  un  grand  plaisir  et  presque 
un  devoir  pour  le  Prince,  d'habiter  une  maison  qui  réunisse  toutes 
les  perfections  de  l'art,  et  qui,  par  son  élégance  et  sa  somptuosité, 
puisse  frapper  vivement  l'esprit  des  hommes*. 

Ces  idées  paraissent  avoip  guidé  les  restaurateurs  de  la  nou- 
velle maison  Palatine  :  ils  ne  l'ont  pas  faite  très-grande,  gênés 
par  l'espace  ou  peut-être  par  certaines  convenances  particulières 
que  je  ne  devine  pas,  car  les  deux  salles  les  plus  spacieuses  ont 
soixante- quatre  pieds  de  long  sur  trente-trois  de  large  (■);  deux 
encore  ont  quarante-sept  pieds  de  long  (^},  et  toutes  les  autres  ne 
mesurent  pas  plus  de  vingt-sept  à  trente-quatre  pieds,  sur  environ 
dix-sept  à  vingt  {«)  ;  mais  en  revanche,  toutes  sont  d'une  extrême 
élégance  :  l'architecture  y  a  déployé  ses  richesses  et  prodigué  ses 
trésors  ;  ce  ne  sont  plus  des  portiques  en  modeste  pierre,  comme 
dans  l'ancienne  maison  (<>),  mais  des  colonnes  de  marbre,  mais  des 
corniches,  mais  des  revêtements,  mais  des  pavés  des  marbres  les 

«  SjracoMi  et  tuv4fM«.  Suet  Aug.  79.  —  >  Cic.  Verr.  IV,  SS,  53.  —  *  Lett  IX,  Ht.  I; 
XXXUI,  Ht.  II;  LXXXI,  XC,  Ut.  m.  «  *  Utt.  IX,  Ut.  I,  p.  91.  —  *  Caniod.  Variar, 
VII,  5.  (•)  10  mètres  tur  10.  (^)  14  mètns  (•)  11  mètres  sur  5;  8  mètres  sur  0.  (')  Lit.  I 
Lett,  U,  p.  91. 
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plus  beaux,  les  plus  variés,  les  plus  rares,  les  plus  curieusement 
travaillés.  C'est  un  luxe  qui  surpasse,  ou  du  moins  égale  tout  « 
qui  a  été  fait  de  plus  remarquable  en  ce  genre  par  les  riches  ma- 
gnifiques (le  l'ancienne  République*.  Les  voûtes,  ornées  de  pein- 
tures décoratives  les  plus  séduisantes,  offrent  tantôt  des  comparti- 
ments remplis  par  des  bas-reliefs  figurés,  tantôt  de  charmants 
dessins  capricieux,  les  uns  en  or  sur  un  fond  d'azur  ou  sur  un 
fond  blanc,  les  autres  en  azur  sur  un  fond  d'or,  d'autres  en  or  sur 
un  beau  fond  rouge  de  cinabre*.  Les  peintures  de  plusieurs  salles 
représentent  d'anciens  héros*.  J'ai  remarqué  que  dans  les  chambres 
réservées  pour  l'usage  personnel  de  l'Empereur,  l'ameublement  est 
toujours  d'une  grande  sitoplicité**». 

Mais  un  fait  rend  cette  maison  encore  plus  belle  :  il  y  a  cinq 
ou  six  ans(*),  Rome,  si  habituée  aux  incendies,  fut  mise  en 
émoi  par  un  malheur  de  ce  genre;  un  cri  d'alarme  retentit  sur  le 
Forum,  et  bientôt  aux  extrémités  de  la  ville:  «  Le  feu  est  au 
Palatin  I  le  feu  est  au  Palatin  I  »  En  effet,  on  voyait  s'élever  de 
cette  colline  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée.  Les  vigiles, 
les  cohortes  urbaines  accourent  de  toutes  parts;  la  foule  les  suit, 
grossit  leur  troupe,  se  joint  à  eux.  C'était  la  maison  de  i'Empereor 
qui  brûlait,  ou  plutôt  qui  achevait  de> brûler,  car,  malgré  tous  les 
secours,  elle  ne  put  être  sauvée. 

Ce  triste  événement  produisit  un  effet  extraordinaire  sur  le 
peuple;  ce  fut  un  deuil,  une  consternation  générale,  comme  si 
chacun  eût  été  frappé  soi-même.  Mais  de  cet  état  d'affliction  pu- 
blique sortit  une  éclatante  manifestation  d'amour  pour  Auguste  : 
l'incendie  fumait  encore,  que  les  citoyens  parlèrent  de  reconstruire 
à  leurs  frais  la  maison  impériale.  Les  vétérans,  ces  vieux  amis  de 
l'Empereur,  auquel  ils  doivent  tout,  jettent  cette  proposition  en 
avant,  les  décuries  des  appariteurs  l'accueillent,  et  les  tribus,  ainsi 
que  toutes  les  classes  de  citoyens,  entraînées  sans  doute  par 
l'exemple,  donnent  aussi  leur  assentiment.  On  apprend  que  l'Em- 
pereur, qui,  même  en  temps  ordinaire,  aime  assez  loger  dans  une 
maison  autre  que  la  sienne,  s'est  réfugié  chez  un  de  ses  affran- 
chis, à  quelques  milles  de  Rome  *  ^,  et  cette  foule  prend  la  réso- 
lution d'aller  l'y  trouver.  On  ne  va  pas  seulement  l'instruire  de  la 

^  Piranesi,  Antich.  rom.  t.  I,  in  fia.  —  GoatUni,  M onuDoeoti  ined.  1785,  gennajo.  tar.  I. 
aprile,  tav.  I  ;  ottob.  tar.  II,  p.  76,  77;  noremb.  Ut.  I,  p.  84,  86.  —  Thon  et  Bauûiti,  P»- 
lazto  de*  Cesari,  Uv.  VI.  —  Fea,  Miscell.  t  I,  p.  125,  n»  18.  —  Tectam  aagastum,  mg«iis 
centum  sublime  columnis.  Virg.  iEn.  VH.  170.  —  Senr.  in  Virg.  loc.  cit.  «  »  Gaattani.  Ib 
novemb.  tar.  Il;  decemb.  tav.  II,  p.  9S,  «:  3  Or.  Trist.  Il,  521. -*  *  Suet  Aug.  73.  (•;  L'an  Z56. 
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résolution  prise,  ni  lui  demander  la  permission  de  faire  rebâtir  sa 
maison  à  frais  communs;  on  vient  lui  offrir  trois  fois,  quatre  fois, 
di^  fois  peut-être  le  prix  de  cette  reconstruction  :  chaque  individu 
apporte  un  don  plus  ou  moins  considérable  en  argent. 

L'Empereur,  profondément  touché,  remercie  avec  effusion  ; 
mais  il  n'acceptera  pas  les  trésors  qu'on  lui  offre.  Cependant,  pour 
ne  refuser  personne,  il  recevra  un  denier  (■)  de  chaque  individu*, 
et  un  aureus  (*»),  c'est-à-dire  vingt-cinq  deniers,  de  chaque  corps 
ou  collège*.  Les  bandes  de  visiteurs  durent  se  rendre  à  cette  exi- 
gence de  délicatesse. 

La  nouvelle  maison  impériale  n'en  est  pas  moins  un  don  du 
public,  et  sans  doute  Auguste  se  sent  fier  d'avoir  une  demeure  qui 
est  pour  lui  comme  un  témoignage  perpétuel  de  l'affection  et  du 
respect  que  lui  porte  le  peuple  romain. 

J'aurais  dû  peut-être  intituler  cette  lettre  Les  nouvelles  maisons 
palatines,  car  Tibère,  qui,  depuis  quelque  temps,  a  été  rappelé  de 
l'exil  déguisé  où  il  languissait  dans  l'île  de  Rhodes,  s'est  aussi 
construit  sur  le  Palatin  une  maison  voisine  de  celle  d'Auguste.  On 
dirait  que  la  colline  de  Pallante  est  destinée  à  devenir  l'habitation 
des  Empereurs,  car,  d'après  les  bruits  qui  courent,  bien  certaine- 
ment Tibère  héritera  un  jour  de  l'Empire. 

La  maison  Tibériane'  est  comme  la  continuation  de  celle 
d'Auguste  :  elle  y  tient  tout  à  fait.  Située  à  l'occident  de  cette 
dernière,  elle  a  son  entrée  à  l'orient*,  du  côté  du  temple  de 
Jupiter-Propugnaleur  et  du  Portique  aux  Nations,  qui  lui  sert  de 
vestibule*.  Au  midi,  elle  borde  toute  la  montagne  ji^squ'aux  Degrés 
du  grand  escarpement  qui  y  montent  du  côté  du  Vélabre*,  et  dé- 
ploie une  magnifique  façade  vers  le  Cirque  maxime'. 

Le  mont  Palatin  se  trouve  dans  la  plus  belle  situation  de  Rome  : 
A  peu  près  au  centre  des  collines  sur  lesquelles  la  ville  s'élève,  il 
a  autour  de  lui  l'Avenlin,  le  Cœlius,  l'Esquilin,  le  Viminal,  le  Qui- 
rinal,  et  le  Capitolin,  qu'il  domine;  il  n'y  a  qu'une  partie  du  Qui- 
rinal,  un  point  de  l'Esquilin,  qui  soient  un  peu  plus  élevés,  et  le 
mont  Viminal,  qui  l'égale  en  hauteur';  de  sorte  que  de  son  som- 
met, et  particulièrement  des  maisons  d'Auguste  et  de  Tibère,  on 
jouit  d'une  vue  admirable  :  on  suit  d'abord  l'enceinte  irrégulière 
des  murailles,  qui  s'étend  du  septentrion  au  midi  sur  une  lon- 

»  Suet,  Aug.  57.  —  Dion.  LV,  12.  =  *  DioD.  Ib.  =  »  Doinus  Tiberiana.  Tac.  Hist.  I,  27. 
—  Suet.  Vitell.  15.  —  A.  GelL  XIII,  19.  «  *  Plan  et  Descript.  d«  Rome,  210.  «=  *  Ib. 
211.  «  *  Ib.  208,  «  '  Ib.  210.  *  Voy.  Liv.  I,  Let*.  II.  p.  11,  la  Carte  Site  et  Murs  de  Rome, 
(•)  l  fr.  08  c.  (»»)  26  rr.  89  c. 
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gueur  double  de  la  largeur.  Ces  murs  vénérables,  ouvrage  du  roi 
Servius,  tantôt  apparaissent  sur  les  crêtes  des  collines,  tantôt  s'en- 
foncent dans  les  plis  du  terrain,  ou  sont  cachés  par  les  maisons 
qui  les  resserrent  en  mille  endroits,  et  confondent  la  ville  avec 
les  faubourgs.  A  roricnt,  derrière  le  Viminal  et  l'Esquilin,  on  dis- 
tingue le  fameux  Agger  de  Servius. 

Au  midi,  on  a  pour  perspective  les  coteaux  d'Esule,  les  som- 
mets de  Tibur,  de  Tusculum,  et  d'Albe;  à  l'occident,  le  Janiculett 
sa  forteresse;  au  septentrion,  le  Vatican,  le  Tibre  qui  arrive  à 
Rome,  une  partie  du  Champ  de  Mars,  avec  le  Bois  sacré,  et  la 
Colline  des  Jardins.  Enfin  autour  de  soi,  les  plus  splendides  quar- 
.  tiers  de  la  ville,  qui  semblent  envelopper  cornue  à  dessein  la 
montagne  Palatine  :  on  ne  peut,  sans  admiration,  voir  à  ses  piedb 
d'un  côté  le  Cirque  maxime,  le  Forum  Boarium  et  la  voie  Triom- 
phale ;  de  l'autre  le  Forum  Romain,  ceux  de  César  et  d'Auguste, 
la  voie  Sacrée,  une  foule  de  temples  surmontés  de  statues  qui 
semblent  voler  dans  les  airs,  des  colonnes  rostrées,  des  arcs 
chargés  de  trophées.  De  toutes  parts  l'œil  est  ébloui  par  l'éclat  du 
marbre,  de  l'acier,  de  l'airain  ou  de  l'or*. 

Le  Palatin  n'est  pas  seulement  le  plus  bel  emplacement *de 
Rome*,  c'en  est  aussi  le  quartier  le  plus  salubre*.  Ces  avantages 
ont  contribué  à  faire  perdre  promptement  sa  physionomie  à  la 
cité  primitive  de  Romulus,  forteresse  plutôt  que  ville,  digne  ber- 
ceau d'une  petite  colonie  qui  devait  être  le  premier  peuple  guer- 
rier du  monde.  Dès  que  l'opulence  eut  pénétré  dans  l'Empire,  dés 
que  l'on  commença  à  bâtir  des  maisons  somptueuses,  ce  fut  là 
que  les  plus  riches  citoyens  aimèrent  à  demeurer  :  Catulus,  Cras- 
sus',  Scaurus*,  Messala*,  TuUius*  et  Quintus  Cicéron',  Catilina, 
habitèrent  sur  le  mont  Palatin*.  Aujourd'hui  la  plupart  de  ces 
belles  habitations  ont  disparu;  Octave  en  acheta  plusieurs  après  les 
guerres  civiles  pour  agrandir  sa  maison  Palatine*  ;  Tibère  a  fait  de 
même  :  chaque  jour  le  mont  Palatin  se  dépeuple  par  suite  des 
envahissements  du  Prince.  N'est-ce  pas  l'image  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  gouvernement,  partout  l'Empereur  se  substituant  à  la 
République! 

*  Cic.  pro  domo.  44.  =  «  Id.  Repab.  II,  6;  ad  Atlic.  Xn,  10.  =  »  Plin.  XVIT,  1  ;  XXXVI, 
5.  =  *  Plan  et  Descript  de  Rome,  «37.  ^  *  Dion.  LUI»  «7.  —  •  Plan  et  Descript.,  etc.  235. 
=  '  Cic  pro  Cœl.  3S;  ad  AlUc  IV,  8.  =  •  Sttet.  lUosL  gramm.  17.  «  •  ib.  —  Patercnl.  n, 
81.  —  Dion.  XUX,  15. 
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LA   NAISSANCE    D*UN    ENFANT. 


Il  y  a  quelque  temps,  je  te  parlai  de  j)bilosophes  grecs  qui 
viennent  grossir  le  nombre  des  mendiants  de  Rome  (■)  ;  mais  je 
craindrais  d* avoir  calomnié  la  philosophie  si  je  ne  te  disais  pas  que 
la  ville  possède  d'autres  philosophes  grecs  ou  africains  qui  jouent 
un  rôle  plus  honorable,  plus  utile,  et  donnent  beaucoup  d'agrément 
à  la  société  sérieuse  et  polie.  Sans  avoir  d'état  légal  à  Rome,  ils  y 
ont  un  état  social  positif,  qu'ils  doivent  à  leur  amour  de  la  sagesse, 
aux  lumières  de  leur  esprit,  à  la  douce  gravité  de  leur  caractère. 
On  les  recherche,  on  les  invite  dans  les  meilleures  familles,  on  se 
les  attache,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  bonne  maison  avoir  son 
philosophe.  11  est  l'ami,  le  conseil,  l'oracle  de  chacun,  en  tout  ce 
qui  touche  aux  mœurs,  aux  sentiments  intimés,  aux  peines,  aux 
souffrances  du  cœur  et  de  l'âme;  aux  grandes  résolutions  relatives 
à  l'existence  même  *.  Cette  influence  des  philosophes  remonte  déjà 
à  plus  d'un  siècle,  au  temps  où  Rome  commença  d'avoir  avec  la 
Grèce  des  rapports  suivis  qui  s'accrurent  au  point  qu'à  son  tour  le 
vaincu  dompta  son  fier  vainqueur,  suivant  l'aveu  et  l'expression 
du  poëte  Horace  '.  Le  charme  fut  si  puissant,  que  les  personnages 
les  plus  considérables  prirent  souvent  un  philosophe  comme  société 
intime;  que  non  contents  de  l'avoir  chez  eux,  ils  l'emmenaient 
avec  eux  lorsqu'ils  allaient  en  mission  de  gouverneurs  ou  de  con- 
quérants des  provinces  ou  des  royaumes.  Scipion  Émilien,  Lucullus, 
d'autres  encore,  se  donnèrent  ainsi  des  amis  philosophes '.  Les  Rc- 
mains,  hommes  d'affaires  et  d'action,  trouvaient  dans  cette  société 
un  enseignement  vivant  et  familier,  qui  polissait  leurs  mœurs,  et 
les  délassait  en  même  temps  des  grands  travaux  politiques  ou  mili- 
taires. Le  crédit  des  philosophes  est  encore  en  pleine  vigueur.  Par 
exemple,  l'Empereur  a  son  philosophe  :  c'est  un  Grec  d'Alexandrie, 
nommé  Aréus,  ancien  ami  de  sa  jeunesse,  et  dont  il  a  fait  son  intime, 
son  confident,  son  conseil  en  toutes  affaires  *.  Dernièrement  (•»)  la 

*  Senec.  Bp.  T7.  <=  >  Gra»ciacapU  ferum  Tictorem  cepit  Hor.  II,  Bp.  I,  156.  »  ^  Plut. 
Apophthegm.  p.  loi  ;  Philosoph.  esse  cum  priocip.  p.  108;  LucuU.  42.  =»  4  Suet.  Aug.  89. 
—  Senec.  Cunsol.  ad  Marc.  4.  —  Plut  Apopblbegm.  p.  719.  —  Dion.  LI,  16.  (•)  V.  LetU 
XXXVIII,  liv.  II,  p.  194.  (>;  L'an  745. 
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princesse  Lîvie  a^-ant  perdu  son  fils  Dnisus,  jeune  homme  doue 
des  plus  hautes  qualités  \  appela  près  d'elle  Aréus,  pour  que  sa 
philosophie  Taidàt  à  supporter  un  malheur  aussi  accablant,  et 
nous  avons  vu  cette  illustre  mère,  assez  fortifiée  par  le  sage  Alexan- 
drin, pour  surmonter  une  douleur  dont  elle  craignait  d*aflliger  et 
son  mari  et  le  peuple  de  Rome  '. 

Je  viens  d'entendre  une  exliortation  d'un  autre  philosophe,  sar 
une  affaire  toute  difTérentc,  mais  intime  et  domestique.  Elle  m'a 
fait  souvenir  que  je  ne  t'avais  rien  dit  encore  des  philosophes  sé- 
rieux, et  j'ai  voulu  réparer  immédiatement  mon  oubli.  Maintenant 
j'aborde  le  sujet  de  ma  lettre. 

Cest  une  grande  fête  pour  un  Romain  quand  il  lui  naît  uo 
enfant.  Si  la  famille,  qui  voit  accroître  ainsi  le  nombre  de  ses 
membres,  se  trouve  en  deuil,  elle  quitte  ses  habits  lugubres*,  le 
nouvel  arrivant  consolant  de  la  perte  de  celui  qui  a  payé  sa  dette 
à  la  nature.  La  joie  des  parents  s'annonce  publiquement  par  la  dé- 
coration extérieure  de  la  maison,  dont  la  porte  est  ornée  de  cou- 
ronnes de  fleurs  *.  A  l'intérieur  ce  sont  des  visites  sans  fin  :  la 
famille,  les  amis  viennent  féliciter  le  père  sur  son  nouveau  reje- 
ton, voir  l'accouchée*,  la  complimenter,  s'il  y  a  lieu,  sur  la  ressem- 
blance de  son  enfant  avec  elle  •,  et  prendre  part  à  des  réjouissances 
et  à  des  festins  par  lesquels  on  célèbre  la  venue  du  jeune  comié 
au  grand  banquet  de  la  vie''. 

Aussitôt  que  l'enfant  est  né,  on  le  dépose  à  terre  •  aux  pieds  de  . 
son  père  :  s'il  le  relève,  ou  s'il  ordonne  qu'on  le  relève',  c'est  qu'il 
le  reconnaît,  et  veut  qu'on  le  nourrisse  *^.  Au  contraire,  s'il  le  laisse 
à  ses  pieds,  il  déclare  par  là  qu'il  l'abandonne^^;  aloi*s  on  va  l'ex- 
poser sur  la  voie  publique,  pour  devenir  ce  qu'il  plaira  à  la  Provi- 
dence. Le  Lac  Curtius,  au  milieu  du  Forum,  est  ordinairement  le 
lieu  d'exposition  *,  soit  parce  qu'il  se  trouve  près  du  Comitium, 
où  Romulus  et  Rémus,  exposés  aussi,  furent  sauvés  si  miraculeuse- 
ment; soit  parce  que  le  petit  bocage,  qui  occupe  aujourd'hui  l'em- 
placement du  Lac,  offre  un  abri  pour  la  faible  créature  abandonnée, 
ou  peut-être  un  voile  pour  la  personne  chargée  d'accomplir  l'exposi- 
tion ;  car  ceux  qui  exposent  les  enfants  doivent  être  comme  les  gens 

*  Patercul.  11,  91.  —  Tac.  Ann.  II,  33.  ==  '  Senec.  Ib.  =  •  Pesl.  v.  Mioaitnr.  =  «  PUuL 
Trocul.  II,  4,  2,  35.  —  Foribns  suspoDde  coronas,  jaxn  pater  es.  Jqt.  S.  9,  85,  88.  —  Quuni 
tibi  vagiret  inrans...  redimire  chelyn,  postesque  ornare  juberet.  Stat  Sylr.  IV,  8,  3î.  3S.  = 
*  Suet.  Nero.  6.  -  A.  Gell.  XII,  1.  =  •  Hor.  IV,  Od.  5,  83.  =  »  Senec.  Ira,  II,  83.  «=  •  S/Ium 
attingere.  Suet.  Aug.  5;  Terra  contingi.  Id.  Nero.  6.  =  •  ToUit.  Jut.  S.  9,  84.  —  SustuliL 
Stat.  Sj-lT.  Il,  l,ld.  —  Dion.  XLVIII,  41.  «=  »»  Jussit  toUi.  Tcrent.  Andria.  III,  1,  0.  «* 
«•Id.  HMiitoll.m,5,  14. 
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qui  commettent  un  crime,  bien  que  rien  ne  défende  cette  horrible 
action.  En  effet,  les  infortunées  créatures  abandonnées  ainsi  n'ont 
guère  d'autre  sort  que  de  périr  de  faim,  ou  de  froid,  ou  d'être  dé- 
vorées par  des  chiens',  ou  bien  encore,  ce  qui  est  pis,  d'être  ra- 
massées par  les  entrepreneurs  de  mendicité  pour  être  mutilées  et 
torturées,  comme  je  Tai  dit  ailleurs*.  Rarement  elles  trouvent  une 
véritable  famille  adoptive  '. 

La  loi  des  Xll  Tables  est  d'une  cruauté  pour  ainsi  dire  plus 
humaine  :  l'un  de  ses  chefs  ordonne  d'étouffer  ou  de  noyer  les 
enfants  faibles,  difformes  ou  monstrueux*. 

Originairement  le  citoyen  était  obligé  d'élever  tous  les  enfants 
mâles  et  la  première  fille  qui  lui  naissaient.  S'ils  étaient  difformes, 
il  ne  pouvait  les  faire  périr  tant  qu'ils  n'avaient  pas  trois  ans  ac- 
complis :  il  fallait  ensuite,  au  préalable,  que  la  difformité  eût  été 
reconnue  par  cinq  témoins,  pris  parmi  les  plus  proches  voisins,  et 
qui  devaient  décider  si  l'enfant  ne  méritait  pas  de  vivre.  Tout  père 
contrevenant  à  ces  prescriptions  était  puni  par  la  perte  de  la  moitié 
de  ses  biens  •. 

L'enfant  élevé  est  aussitôt  enveloppé  d'un  lange  blanc*,  qui  l'as- 
sujettit dans  une  position  droite  et  roide,  de  peur  qu'une  liberté 
précoce  ne  rende  ses  membres  contrefaits^.  Assez  ordinairement 
ce  sont  les  mères  elles-mêmes  qui,  pendant  leur  grossesse,  pré- 
parent CCS  étreintes  pour  l'3urs  pauvres  petits  enfants*. 

On  prend  un  soin  extrême  de  l'accouchée,  non-seulement  sous 
le  rapport  de  la  santé,  mais  aussi  pour  .la  préserver  de  tout  mal- 
heur, même  imaginaire,  ou  du  moins  surnaturel  :  d'abord  on  lui 
parc  le  sein  avec  des  bandelettes  travaillées  dans  les  temples  •,  et 
qui  sans  doute  ont  des  vertus  surnaturelles  à  cause  de  leur  sainte 
origine;  ensuite  on  la  préserve  des  attaques  de  Sylvain,  dieu  incube, 
c'est-à-dire  qui  passe  pour  aimer  à  se  cacher  dans  le  lit  des  femmes, 
réputation  un  peu  usurpée,  je  crois,  et  qui  ne  repose  guère  sur  des 
faits.  0"oi  qu'il  en  soit,  afln  d'écarter  ce  dieu,  en  cas  qu'il  voulût 
justifier  son  nom  d'incube,  trois  hommes  font  une  ronde  de  nuit 
autour  de  la  maison,  et  une  ronde  armée  :  l'un  porte  une  hache, 
l'autre  un  pilon,  et  le  troisième  un  modeste  balai.  Les  deux  pre- 
miers frappent  le  seuil  avec  leurs  armes,  et  le  dernier  le  balaye  : 

«  Tcrtull.  Apolog.  9.  -=  »  Lctt.  XXXVHI,  liv.  II,  p.  196. 19T  -=  »  Jut.  S.  «,  602.  «  *  Cic. 
l.egib.  III,  8.  —  Scnoc.  Ira,  1,  15.  ■=  »  D.  Halic  II,  15,  26. «=  •  Lintearoen.  J.  Capitol.  CloO. 
Albin.  4.  =  '  Sencc.  Bcnef.  VI,  24.  —  Boissard,  Antiq.  ron».,  V  part  lab.  20.  —  WinckeU 
mnnn,  Moaumç  Ui  ant.  ined.  t.  I,  part.  4,  tav.  11.  «a  •  piut.  Synopos.  11,  4.  ■=  »  TertuU.  de 
auima,  39. 
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c*est  pour  laisser  une  trace  de  leur  passage,  qui  suffirait  à  faire 
fuir  Sylvain,  en  cas  qu'il  lui  prît  fantaisie  de  se  présenter. 

Les  trois  mortels  qui  accomplissent  cette  cérémonie  représen- 
tent trois  divinités,  ou  mieux,  agissent  au  nom  de  trois  divinités, 
deux  femelles  et  un  mâle  :  d'une  part  Intercidona  et  Deverra,  pro- 
tectrices des  femmes  en  couches,  et  de  l'autre,  Pilumnus  *,  qui  leur 
est  associé  comme  dieu  des  auspices  des  noces  *. 

Indépendamment  des  précautions  prises  contre  Sylvain,  on  im- 
plore Lucine  et  Diane  pendant  huit  jours  consécutifs,  et  il  y  a  dans 
la  maison  un  petit  sellisterne  privé  en  l'honneur  de  Junon  *,  déesse 
tutélaire  des  accouchées  *. 

Quand  tous  ces  soins  ont  été  donnés  à  la  mère,  on  recommence 
à  s'occuper  d'une  manière  spéciale  de  l'enfant,  qui  a  eu  le  temps 
de  croître  un  peu,  et  de  faire  connaissance  avec  la  vie.  Le  huitième 
jour  de  sa  venue  au  monde,  quand  c'est  une  fille,  et  le  neuvième 
quand  c'est  un  garçon,  on  purifie  le  nouveau-né,  on  lui  impose  un 
nom  *,  et  on  invoque  pour  lui  les  Parques,  qui  doivent  faire  son 
destin*.  On  appelle  ce  jour-là  le  jour  lustrique'^,  de  lustrare,  puri- 
fier, et  primordiaux,  tous  ceux  qui  l'ont  précédé*.  La  famille 
s'assemble,  et  parmi  les  vieilles  parentes,  la  plus  âgée  procède  à 
la  cérémonie  :  elle  prend  l'enfant  dans  son  berceau ,  et  d'abord 
avec  le  doigt  du  milieu  lui  frotte  de  salive  le  front  ainsi  que  les 
lèvres,  pour  le  purifier  et  le  garanti  de  tous  les  maléfices.  Ensuite 
elle  frappe  légèrement  des  deux  maias,  et  lui  souhaite  toutes  sortes 
de  prospérités  •. 

L'imposition  du  nom  ayant  constitué  l'enfant  membre  de  la 
société,  on  va  le  faire  inscrire  sur  les  livres  des  Actes  publics", 
gardés  au  Tabularium  du  peuple,  dépendance  du  temple  de  Sa- 
turne ".  Du  temps  des  rois,  c'était  au  temple  de  Junon-Lucine,  et 
un  numme  remis  à  son  trésor  servait  de  déclaration  ".  Les  pre- 
miers nés  sont  inscrits  sous  le  nom  de  leur  père  ",  qui  leur  est 
toujours  imposé  ;  les  puînés,  sous  un  nom  qui  rappelle  leur  ordre 
de  naissance,  tels  que  Secundus,  Tertius,  Quintus,  Sextus,  Decimus^^. 
Parmi  les  filles,  la  première  née  porte  le  nom  paternel  féminisé, 
Terentius,  Terentia^^  ;  Horiensius,  Hortensia  ^^;  Julius,  Julia^'';  At- 

s  .  Aug.  Civ.  Dei,  VI,  9.  «  ^  Non.  Mareell.  v.  Pilumnus.  =  »  Tertull.  de  Anima,  39.  — 
Lett.  XXXIV,  liv.  II,  p.  139.  «  *  Cic  Nat  deor.  II,  27.=  *  Macrob.  Saturn.  l,  16.  —  Piut 
Quaest.  rom.  p.  159.  =-  •  TertuU.  Ib.  87,  39.  —  A.  Oeil.  III,  16.  =  '  Dies  lustricus.  Macrob. 
6b.  —  Suet.  Noro.  6.  «  •  Primordia.  Serr.  in  Virg.  Eclo.  4,  1 .  ■«  »  Para.  S.  8,  31.  »  «•  Actt 
publica.  Suet.  Tib.  5.  —  Libri  Actorum.  Juv.  S.  9,  84.  =  •'  Plan  et  Descript.  de  Rome.  I3ft. 
—  Capitol.  Qordian.  tr.  4.  =  »D.  Halic.  IV.  15.  =  «»  Patereul.  II,  71.  ==  '*  Varr.  L.  L.  II. 
12.  «  I»  Ib.  —  Suet.  Cœ».  50.  «  »•  V.  Max.  VIII,  3,  8,  «  "  Id.  IV.  6,  4.  5. 
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ticus,  Auica^;  ou  un  diminutif  du  nom  de  la  mère,  Severa,  Sève- 
rina.  Les  autres  sont  aussi  distinguées  par  un  nom  ordinal,  Secunda, 
Terlia,  Quarta*. 

Les  Romaines  ont  une  singulière  coutume  :  c'est  que  la  plupart 
n'acceptant  qu'une  moitié  des  devoirs  que  la  nature  impose  aux 
mères,  tarissent  elles-mêmes  leur  sein,  et  confient  l'allaitement  de 
leurs  enfants  à  des  espèces  de  mères  auxiliaires  appelées  nour- 
rices. Cette  dépravation  est  très-fréquente  parmi  les  femmes  riches, 
qui  oni  des  esclaves  exprès  pour  leur  confier  ce  soin  •.  Les  plé- 
béiennes trop  pauvres  pour  acheter  une  nourrice  en  louent  une. 
Il  y  a  dans  le  Forum  Olitorium ,  tout  proche  et  hors  de  la  porte 
Carmentale,  une  espèce  de  marché  perpétuel  pour  les  femmes 
qui  trafiquent  de  leur  lait.  Elles  se  tiennent  auprès  d'une  colonne 
qui,  de  là,  a  reçu  le  nom  de  Colonne  lactaire^. 

Les  nourrices  esclaves  ou  mercenaires  sont  une  grande  déca- 
dence dans  les  mœurs;  les  Romaines  d'autrefois  (et  il  y  en  avait 
encore  beaucoup  de  telles  dans  le  siècle  dernier)  allaitaient  elles- 
mêmes  leurs  enfants,  les  élevaient  dans  leurs  bras;  se  dévouer  aux 
soins  de  la  maternité  et  à  la  garde  de  la  maison  était  toute  leur 
gloire*.  Je  ne  puis  cependant  blâmer*  qu'à  demi  l'usage  des  nour- 
rices, car,  en  général,  on  marie  les  femmes  si  jeunes*,  que  la  plu- 
part ne  pourraient  supporter  les  fatigues  d'une  nourriture. 

Je  dois  dire  à  la  louange  des  nourrices  qu'elles  conçoivent  pour 
leurs  nourrissons  un  attachement  qui  est  presque  celui  de  la  mère 
dont  elles  remplissent  les  devoirs  ;  mères  elles-mêmes,  l'instinct, 
et  la  douceur  maturnelle  les  inspirent  dans  leur  devoir  :  elles  ont 
mille  paroles  d'amour  pour  les  petites  créatures  qui  sont,  pendant 
un  temps,  comme  leurs  enfants  adoptifs;  elles  les  leur  débitent 
d'une  voix  adoucie^,  les  distraient  et  les  amusent  en  faisant  ré- 
sonner des  grelots  à  leurs  oreilles  •,  apaisent  leurs  cris  ou  leurs 
larmes,  chantent*  ou  les  bercent  pour  les  endormir**.  Premières 
éducatrices  des  enfants,  dès  que  leur  petite  intelligence  commence 
à  s*ouvrir,  elles  tâchent  de  réprimer  leurs  caprices  en  employant 
la  crainte  :  elles  les  menacent  des  larves  ou  des  manies,  divinités 
échappées,  dit-on,  des  enfers  **.  Cest  là  sans  doute  une  assez  mau- 

'  Cic,  ad.  Attic.  XII,  1 .  «=  >  Varr.  L.  L.  IX,  6S.  —  Cic. ad  Altic.  IV,  «0.  —  Acad.  des  Inscript 
nouvel,  série,  t.  9,  p.  75.  «=>  ^  Tac.  Orat.  88,  29.  —  Jut.  S.  6, 7,  M.—  Quint.  Doclam.  XVIII.  8. 
—  A.  Coll.  XII,  I.  =  4  Columna  lacUria.  Plan  et  Descript.  de  Rome,  S61.  «  *  Tac.  Orat. 28, 80. 
ea*  l.ott.  LVIII,  liv.  III,  p.  5.  B3  ^  Almv  nutricis  blanda  atquo  infracta  locjuel.i.  I.ucreU 
V,23l.  «»  *  Crepitula.  Ib.  830.  «  *  Iratua  mammiD  lallare  récusas.  Pers.  S.  3,  18.  >^  **  ^lian. 
AiiimaU  X.  14.  >=  *>  Fcit.  T.  àlani». 
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vaisc  méthode;  mais  que  peut-on  attendre  d'une  misérable  nour- 
rice*? Dans  les  malsons  riches,  lorsque  ces  esclaves  ont  allaité  des 
filles,  elles  restent  auprès  d'elles  en  qualité  de  surveillantes  •,  plus 
tard  deviennent  suivantes,  et  demeurent  perpéti  ellement  attachées 
à  leur  service^.  C'est  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  qui, 
yar  cela  seul,  mérite  d'être  remarqué. 

La  coutume  de  se  servir  de  nourrices  me  ramène  à  l'exhortation 
qui  m'a  inspiré  le  début  de  ma  lettre.  Elle  tient  assez  naturelle- 
ment au  sujet  que  je  viens  de  traiter  pour  la  donner  ici  :  c'est  un 
petit  discours  sur  le  devoir  des  femmes  d'allaiter  elles-mêmes  leurs 
enfants.  Tu  pourras  y  prendre  une  idée  de  l'utilité  morale  des  bons 
philosophes  dans  la  société.  Celui  qui  le  fit  est  Xénarque,  phi- 
losophe grec,  ami  d'Aréus,  Irès-considéré  aussi  de  l'Empereur*,  et 
que  je  vois  de  temps  en  temps.  Je  me  trouvais  chez  lui  lorsqu'un 
esclave  vint  annoncer  que  la  femme  de  Sulpicius,  un  de  ses  anciens 
disciples,  venait  d'accoucher  d'un  fils,  ou,  pour  parler  comme  les  Ro- 
mains, que  Sulpicius  était  augmenté  d'un  cnfançon  '.  «  Allons  visiter 
l'accouchée,  dit  Xénarque,  et  féliciter  le  père.  » 

En  arrivant  nous  trouvons  d'abord  Sulpicius  et  la  mère  de  sa 
'femme.  Xénarque  embrasse. son  disciple,  s'assied,  s'informe  des 
fatigues  et  de  la  santé  de  la  jeune  mère,  et  Sulpicius  lui  ayant  dit 
qu'elle  reposait  :  «  Nous  attendrons  son  réveil  »,  repartit  le  philo- 
sophe®. Cependant,  sur  un  signe  de  l'aïeule,  des  esclaves  vinrent 
nous  apporter  l'enfant  dans  un  berceau  en  forme  de  barque  '.  Le 
père  nous  fit  voir  son  fils  avec  orgueil,  et  lui  attacha  une  petite 
bulle  sur  le  front*.  La  bulle  est  un  ornement  des  enfants  libres  % 
d'or  pour  les  riches*^,  et  de  cuir  pour  les  pauvres**;  car  tout  le 
monde  enfantin  en  porte,  attendu  que  cet  insigne  passe  pour  être 
un  préservatif  contre  les  maléfices.  Elle  est  ordinairement  lenticu- 
laire"; souvent  aussi  elle  a  la  forme  d'un  cœur*^,  ou  d'un  ovale 
quelquefois  allongé  en  cône  par  le  bas  **.  Dès  que  les  enfants  sont 
en  âge  d'être  habillés,  ils  la  portent  sur  la  poitrine  **,  attachée  à 
un  large  ruban  passé  derrière  le  cou  **. 

«  Tac.  Orat.  29.  =  '  Sub  nulrice  puella  velut  si  luderot  infans.  Hor.    H.  Ep.  1,  99. 

—  5  LetL  XVIII.  liv.  I,  p.  208.  =  *  Strub.  XIV,  p.  Q-O;  ou  371,  tr.  fr.  =  *  Filioîo  me 
auctum  Kcito.  Cic.  ad  AUic.  I,  3.  —  Auctus  est  ibi  lilia.  Tac.  A^ncol.  G.  —  Auctuiu  es« 
nato.  A.  Coll.  XII.  \.^  ^  A.  Goll.  Ib.  =  '  Cunœ.  Cic.  Tuscul.  I,  «9;  Senoct  23.  -=  •  Motit- 
faûc.  Antiq.  t  3.  suppl.  I,  2,  pi.  17;  l.  5,  pi.  45.  =  »  Maorob.  Salurn.  I,  10.  —  A.  Vict.  Vir. 
illuî.1.  6.  —  Plut.  QuJBst.  rom.  p.  157.  —  Scliol.  in  Juv.  S.  5,  Hî.>.  =  ••  Flor.  H.  5.  —  Ma- 
crob.  —  Schol.  in  Juv.  Ib.  —  Ps.  Ascon.  In  Cic.  Vcrr.  I,  2,  p.  19'J.  =  "  PropcrL  IV.  1,  129. 

—  Macrob.  —  Schol.  in  Juv.  Ib.  —  Ascon.  Ib.  ^  '^  Pirancsi.  Antich.  rom.  t.  2,  tar.  21. 
»3.  «  «»  Uacrob.  —  Pirancsi,  Ib.  =  •«  Montfauc.  Ib.  «==-  •*  l'rupcit.  —  Macrob.  Ib.  =- 
'•  klonUauc.  Ib.  —  Visconti,  Iconogr.  rom.  pi.  l»'.  8;  Mus.  Pio-CIcment.  l  3,  p\.  21.  - 
Clarac«  Mus.  de  scalpt.  da  Louvre,  pl«  002. 
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Pendant  que  Sulpicius  parait  son  fils  de  cet  insigne  de  Fingé- 
nuité,  X  na.'  |ue  demanda  pourquoi  Tenfant  n'était  pas  auprès  de  sa 
mère.  «  Ne  se  propose-t-elle  pas  de  Tallaiter  elle-même?  ajouta-t-il. 
— Épargnez  ma  fille,  s'écria  la  mère  de  la  jeune  femme;  qu'on  donne 
une  nourrice  au  nouveau-né,  et  qu'aux  douleurs  déjà  si  grandes  de 
l'enfantement  ne  se  joignent  pas  les  peines  et  les  incommodités 
de  la  nutrition.  —  Je  vous  en  prie,  femme,  reprit  Xénarque  en  se 
levant  et  se  mettant  à  marcher,  car  il  est  péripatéticien  *,  secte  qui 
philosophe  en  se  promenant,  je  vous  en  prie,  souffrez  qu'elle  soit 
tout  à  fait  la  mère  de  son  fils.  Quel  est  donc  ce  partage  imparfait 
réprouvé  par  la  nature,  cette  demi-maternité  qui  donne  le  jour  à 
un  enfant  et  le  rejette  aussitôt  loin  de  soi?  La  mère  aura  nourri 
de  son  sang  un  être  informe  enfermé  dans  son  soin,  et  qu'elle  no 
pouvait  apercevoir  ;  et  maintenant  que  le  voilà  sous  ses  yeux,  qu'il 
commence  la  vie,  que  c'est  un  homme  implorant  le  secours  de  la 
jnaternité,  elle  lui  refuserait  de  le  nourrir  de  son  lait!  Croyez-vous 
donc  que  ces  mamelles  données  à  la  femme  par  la  nature  ont  été 
créées,  non  pour  nourrir  les  enfants,  mais  pour  orner  la  poitrine? 
Ne  voit-on  pas  (je  ne  dis  pas  cela  pour  votre  fille),  ne  voit-on  pas 
dos  femmes  dénaturées,  dans  la  crainte  que  l'abondance  du  lait  ne 
nuisit  à  leur  beauté,  s'efforcer  de  tarir  et  de  dessécher  jusqu'à  la 
dernière  goutte  cette  source  sacrée,  première  éducatrice  du  genre 
humain,  au  risque  de  périr,  en  la  corrompant  pour  s'en  délivrer? 
D'autres,  plus  dépravées  encore,  recourent  à  certains  remèdes 
pour  éviter  les  incommodités  de  la  grossesse,  les  douleurs  et  les 
dangers  de  la  délivrance. 

«  Mais  si  c'est  un  crime  digne  de  la  haine  générale  et  de  l'exé- 
cration publique  de  faire  périr  une  créature  dans  les  premiers 
instants  de  la  vie,  de  l'étouffer,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  de 
la  nature  qui  l'ébauche  et  commence  à  la  former,  en  est-ce  un  bien 
moindre  lorsque  cette  créature  a  acquis  sa  perfection,  lorsque  vous 
l'avez  mise  au  monde,  lorsqu'elle  est  votre  enfant,  de  lui  refuser 
cette  nourriture  destinée  pour  elle,  qu'elle  connaît,  et  à  laquelle 
elle  est  accoutumée?  —  Pourvu  qu'un  enfant  soit  nourri,  pourvu 
qu'il  vive,  qu'importe  de  quel  lait,  dira-t-on?  —  Celui  qui  est  assez 
insensible  à  la  voix  de  la  nature  peut  dire  aussi  :  Que  m'importe 
de  quel  sang  mon  fils  soit  issu,  et  dans  quel  sein  il  a  pris  la  viel 
car  enfin  cette  liqueur  précieuse,  que  l'abondance  des  esprits  et  la 
fermentation  intérieure  ont  blanchie,  n'est-elle  pas  dans  les  ma- 

»  Slrab.  XIV,  p.  C-0;  ou  371,  Ir.  fr. 
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meiles  ce  même  sang  qui  vient  de  former  Tenfant  dans  les  entrailles 
de  la  mère?  N'est-ce  pas  ce  sang  qui,  après  avoir  fini  d'animer 
l'homme  dans  le  sein  maternel,  par  une  économie  admirable  de  la 
nature,  au  moment  de  la  délivrance,  remonte  à  la  poitrine,  s'y  fixe 
pour  étayer  les  faibles  débuts  d'une  existence  fragile,  et  fournir 
au  nouveau-né  un  aliment  doux  et  familier  I  Aussi  croit-on  avec 
justice-que  si  la  qualité  du  sang  influe  sur  l'organisation  du  corps 
et  la  trempe  de  l'âme,  la  qualité  du  lait  et  ses  proprihés  pro- 
duisent absolument  les  mêmes  effets.  Et  cela  on  le  remarque,  non 
pas  seulement  parmi  les  hommes,  mais  aussi  dans  les  animaux. 

«  Quel  malheur  de  livrer  cette  noblesse  naturelle  de  l'enfant 
nouveau-né,  ce  corps  et  cette  âme  si  bien  commencés,  à  un  lait 
étranger,  aliment  dégénéré  fait  pour  les  corrompre!  surtout  si  la 
femme  que  la  mère  se  substitue  est  esclave  ou  de  race  servile;  si 
elle  sort,  comme  cela  arrive  souvent,  d'une  nation  étrangère  et 
barbare  ;  si  elle  est  méchante,  contrefaite,  impudique  et  adonnée 
au  vin!  car,  la  plupart  du  temps,  on  prend  sans  discernement  la 
première  femme  qui  se  trouve  prête  à  donner  son  lait.  Souffrirez- 
tous  donc  que  notre  cher  enfant  soit  infecté  de  cette  pernicieuse 
contagion,  et  puise  dans  une  nature  vicieuse  le  principe  de  son 
caractère  et  de  son  tempérament  ? 

«  Je  voudrais  être  devant  votre  femme,  Sulpicius  :  Jeune 
épouse,  lui  dirais-je,  si  ces  dangers  ne  font  sur  vous  qu'une  légère 
impression,  ou  si  vous  espérez  les  éviter  en  partie,  qu'au  moins 
l'intérêt  de  votre  cœur  vous  réveille  et  vous  touche.  Faites  bien 
attention  que  la  mère  qui  abandonne  son  fruit,  qui  l'éloigné  d'elle, 
qui  le  livre  à  une  étrangère,  rompt  par  là  même  ce  lien,  cette 
attache  d'affection  et  d'amour  dont  la  nature  se  sert  pour  unir 
l'âme  des  enfants  à  celle  des  parents,  ou  du  moins  qu'elle  l'affai- 
blit et  le  relâche  étrangement.  Car  dès  que  vos  yeux  ne  ren- 
contrent plus  l'enfant  que  vous  avez  abandonné  à  des  soins  étran- 
gers, vous  sentez  s'amortir  peu  à  peu,  et  s'éteindre  enfin  ces  vives 
flammes  de  l'amour  maternel  ;  vous  cessez  d'éprouver  ces  ardentes 
et  tendres  sollicitudes  des  mères  sensibles,  et  le  souvenir  d'un 
enfant  confié  à  une  nourrice  s'efface  presque  aussi  vite  que  si  la 
mort  vous  l'avait  enlevé  pour  toujours.  Quant  aux  affections  do 
l'âme  de  l'enfant  lui-môme,  amour,  caresses»  tout  est  pour  la 
nourrice  ;  la  véritable  mère  ne  recueille  que  l'indifférence  et  l'ou- 
bli, comme  on  le  remarque  de  ces  malheureuses  créatures  exjx)- 
sées  par  leurs  parents.  Toutes  les  impressions  du  sang,  tous  les 
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germes  de  l'amour  filial  ayant  été  étouffés  dans  son  cœur  dès  les 
premiers  instants  de  la  vie,  si  par  la  suite  on  lui  voit  témoigner 
quelque  attachement  aux  auteurs  de  ses  jours,  la  voix  de  la  na- 
ture ne  le  guide  presque  pas,  et  ses  démonstrations,  pures  civilités, 
'dépendent  principalement  de  l'opinion  qui  lui  assigne  telles  per- 
sonnes pour  ses  parents*.  » 

'  Après  ce  petit  discours  si  juste,  si  vrai,  si  touchant,  une  suivante 
pedissequa  introduisit  une  belle  et  forte  esclave  africaine  :  «  Con- 
duisez-la chez  ma  fille,  dit  la  mère  de  l'accouchée,  c'est  une  nour- 
rice dont  je  lui  fais  cadeau.  Alors  Xénarque,  sans  ajouter  une  seule 
parole,  sortit  immédiatement.  Je  m'attendais  au  peu  de  succès  du 
philosophe  ;  la  mère  et  la  fille  sopt  des  femmes  mondaines;  la  mode 
les  gouverne,  et  veut  que  l'on  ait  des  nourrices.  La  «  mode  »  se 
définit  la  meilleure  manière  d'être  ou  d'agir  dans  la  société  romaine 
en  telles  ou  telles  circonstances.  C'est  une  sorte  de  loi  non  pro- 
posée ni  votée,  non  écrite  ni  prescrite,  et  néanmoins,  existant  si 
virtuellement,  qu'elle  est  plus  respectée,  plus  stable  que  ne  l'ont 
jamais  été  les  véritables  lois  faites  pour  régir  la  République, 

1  A.  GeU.  XII,  1. 
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Tai  souvent  entendu  dire  à  plusieurs  des  philosophes  grecs  qui 
alTluent  ici,  que  chez  eux  les  lois  ont  réglé  Féducation  des  fils  de 
citoyens,  et  que  dans  la  plupart  de  leurs  républiques  les  enfants 
sont  élevés  sous  la  surveillance  directe  des  magistrats.  Les  Romains 
ont  imité  tant  de  choses  des  Grecs,  même  pour  la  législation,  qa^oo 
aurait  pu  penser  qu'à  Rome  aussi  Féducation  de  la  jeunesse  avai: 
été  réglée  législativement.  La  loi  des  XII  Tables  a  traité  la  ques- 
tion du  droit  de  vie  et  de  mort  des  nouveau-nés,  ainsi  que  je  fai 
dit  dans  ma  précédente  lettre;  mais  Féducation  proprement  dite, 
la  manière  de  préparer  des  citoyens  à  FÉtat,  n'est  Fobjet  d'aucune 
prescription  légale.  Certains  Grecs,  l'esprit  rempli  des  ordonnances 
de  leurs  législateurs  sur  ce  sujet,  disent  que  c'est  une  négligence 
des  institutions  romaines*. 

11  me  semble,  pour  moi,  que  les  Romains  entendent  la  liberté 
d'une  manière  beaucoup  plus  large  que  les  Grecs,  qui  souvent  ont 
donné  à  leurs  lois  un  caractère  vraiment  tvTannique.  Le  système 
est  ici,  en  éducation  comme  en  tout,  de  gêner  le  moins  possible 
les  volontés  ;  de  laisser  faire,  de  s'en  fier  à  Fintérét  privé  pour  une 
affaire  qui  intéresse  les  familles  plus  encore  que  la  République^ 
et  de  ne  procéder  que  par  voie  d'interdiction  dès  qu'on  reconnaît 
un  abus  pouvant  porter  dommage  aux  mœurs.  Devait-il  en  être 
autrement  en  présence  du  droit  paternel,  et  n'aurait-ce  pas  été 
porter  atteinte  à  ce  droit,  qui  est  comme  la  base  de  toute  la  société 
romaine,  que  de  faire  intervenir  la  loi  dans  Féducation  des  en- 
fants? On  a  donc  présumé  que  chaque  citoyen  aurait  assez  de 
sens  et  de  patriotisme,  serait  assez  façonné  lui-même  aux  lois  de 
la  patrie  pour  ne  préparer  à  la  République  que  des  sujets  utiles, 
bien  disposés  à  la  servir,  et  les  événements  ont  démontré  la  jus- 
tesse de  la  prévision. 

De  cette  liberté  très-louable,  très-sage,  très-rationnelle,  il  ré- 
sulte que  Féducation  des  ingénus,  c*est-à-dire  des  fils  de  citoyeiis, 

<  Cic   aepub.  IV,  8. 
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n'est  ni  réglée,  ni  tracée  par  les  lois,  qu'elle  n'est  ni  publique,  ni 
uniforme  pour  tous*. 

Quand  je  dis  que  l'éducation  n'est  pas  publique,  il  faut  entendre 
qu'elle  ne  se  donne  pas,  comme  à  Sparte,  par  exemple,  dans  cer- 
tains établissements  ouverts  par  l'État,  et  dans  lesquels  les  enfants 
doivent  se  rendre  pour  être  instruits  et  formés  tous  d'après  un 
système  unique.  Ici  il  y  a  des  écoles  publiques  dans  le  sens  litté- 
ral du  mot,  c'est-à-dire  où  l'éducation  se  fait  en  commun  pour  les 
enfants  que  les  familles  y  veulent  bien  envoyer;  mais  ce  sont  des 
entreprises  particulières,  et  chaque  maître  suit  telle  ou  telle  mé- 
thode d'enseignement,  suivant  qu'il  la  préfère,  suivant  qu'elle  lui 
réussit,  qu'elle  lui-  attire  de  la  célébrité,  et,  par  suite,  rend  son 
école  plus  florissante*. 

Bien  que  l'éducation  ne  soit  pas  réglée  par  les  lois,  cependant 
chaque  classe  prend  celle  qui  convient  à  sa  position  :  ainsi,  cer- 
taines écoles  publiques  sont  fréquentées  par  les  enfants  des  familles 
les  plus  distinguées';  d'autres,  par  ceux  de  la  plèbe.  Dans  les  unes, 
on  enseigne  toutes  les  sciences  libérales*;- dans  les  autres,  seule- 
ment la  première  littérature*,  à  lire*,  écrire,  compter,  à  supputer 
le  produit  de  l'argent  placé  à  intérêt;  à  calculer,  par  exemple, 
quelle  est  l'usure  de  cent  sesterces  (■)  en  quinze  jours  ^.  Ce  sont 
ordinairement  des  affranchis  qui  tiennent  ces  écoles*,  où  les  enfants 
payent  une  petite  rétribution  annuelle*,  qui  doit  être  acquittée  au 
mois  de  mars**,  mais  ne  l'est  pas  toujours  fort  exactement". 

Tous  ces  petits  étudiants  qui  vont  aux  écoles  publiques  sont 
l'image  enfantine  du  peuple  romain  :  le  matin  on  les  voit  arriver 
les  uns  par  bandes,  les  autres  isolément,  et  le  soir  ils  sortent  de 
même.  Ceux  qui  vont  par  bandes  sont  ordinairement  les  enfants  de 
la  plèbe  **;  les  parents  les  obligent  à  se  réunir  afin  qu'ils  se  pro- 
tègent et  se  surveillent,  pour  ainsi  dire,  mutuellement  **. 

Les  écoliers  qui  vont  isolés  sont  dos  fils  de  chevaliers  ou  de  séna- 
teurs **.  Un  pédagogue  les  accompagne  ",  et  un  esclave**,  un  jeune 
esclave  domestique  *'',  les  suit  *'  et  porte  leurs  livres  dans  un  petit 

*  Disciplinatn  pjierilom  ingonais  nullam  certam  aut  destinatam  Iegibu<  mat  publiée 
expositam,  aut  unam  omnium  osm  voluerunt  Cic.  Repub.  IV,  3.  >=  i  Ot.  Trist.  IV,  10.  16. 
=  J  Hi»r.  I,  S.  0,  "3.  —  V.  Max.  IV,  4,  1.  =  «  Plaul.  Mercat.  Il,  2,  32.  =  *  Prima  littera- 
tora.  Sencc.  Kp.  88.  «=  «Plaut  Ib.  «=-  '  Octonis  referenlei  idibus  anra.  Ilor.  Ib.  lô.  =  •  Suet. 
Illunt.  Krammat  passim.  —  Plul.  Cato.  maj.  «0,  QuiMt.  rom.  p.  125.  =  »  Juv.  S.  7,  2».  = 
••Macrob.  Saturn.  1,  12.  =--  '»  Ov.  Fa»t.  III,  629.  =  •»  Plut.  Cic.  2.  =  »*  Conjecture.  «=- 
•*  Hor.  1,  S.  6,  7«.  «=  '*  Appian.  B.  civ.  IV,  30.  —  Puct.  Nero.  30.  =  »•  Hor.  Ib.  "74.  =  "  Quem 
««qtmur  cuMos  angustœ  vernula  capîta».  Juv.  S.  10,  117.  — *  '•  Ib.  —  Servi  «equontei.  Ilor.  I, 
Ib.  '8.  (•)  20  fr.  89  c. 
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coffret  *.  La  plupart  ont  une  tablette  de  buis  *  sous  le  bras,  et  une 
bourse  de  jetons  pendue  au  côté  gauche,  pour  la  leçon  de  calcul*. 

Cest  à  Tâge  de  trois  à  sept  ans  que  les  enfants  commencent  à 
fréquenter  !es  écoles,  mais  le  plus  souvent  à  sept  ans.  Us  y  arriTem 
pour  la  plupart  dans  un  état  d'ignorance  absolue,  et  les  maîtres 
doivent  commencer  par  leur  enseigner  1^  lettres  de  l'alphabet.  Cer- 
tains, croyant  qu'un  enseignement  verbal  est  plus  propre  à  ûier 
l'attention  et  frapper  la  mémoire,  disent  aux  jeunes  enfants  les 
noms  et  la  suite  de/ lettres  avant  de  leur  en  montrer  la  forme: 
mais  ce  mode  est  vicieux  en  cela  que  les  enfants,  sachant  leurs 
lettres  par  cœur,  songent  bien  moins,  quand  on  leur  en  présente 
ensuite  l'image,  à  ce  qu'ils  voient  qu'à  ce  qu'ils  ont  dans  la  mé- 
moire, qui  va  plus  vite  que  leurs  yeux.  On  remédie  un  peu  à  Hd- 
convénient  de  leur  présenter  toujours  des  lettres  de  l'alphabet  dans 
leur  ordre  naturel,  en  les  mêlant  et  les  transposant  de  plusieuR 
façons,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  distinguent  parfaitement  les  caractères. 

Un  autre  artifice,  généralement  employé,  consiste  à  faire  jouer 
les  enfants  avec  des  lettres  d'ivoire,  ou  d'autres  petits  jouets  du 
môme  genre,  qui,  en  les  amusant,  les  mettent  en  humeur  d'étu- 
dier*. Lorsqu'il  s'agit  de  lire  couramment,  on  leur  met  entre  Ks 
mains  n'importe  quels  livres.  Les  écoles  des  faubourgs,  où  le  maître 
et  les  enfants  sont  pauvres,  achètent  pour  cet  usage  de  méchants 
livres,  môme  des  poésies,  dont  le  public  ne  veut  pas,  et  qui  sont 
alors  vendus  à  vil  prix  *. 

La  plupart  des  maîtres  d'écoles,  gens  rébarbatifs  •,  frappent  les 
enfants''  dans  la  main*  avec  un  fouet  composé  de  lanières  de  cuir*, 
ou  avec  une  tige  de  férule  *®.  Mais,  si  ce  moyen  réussit  quelquefois, 
souvent  aussi  il  humilie  les  élèves  sans  leur  inspirer  plus  d'anaour 
du  travail,  ni  môme  plus  d'application  **.  Il  vaut  mieux,  comme 
cela  se  pratique  encore,  les  stimuler  par  des  récompenses  et  leur 
donner  quelques  friandises  quand  ils  ont  bien  travaillé  **. 

Le  mode  employé  pour  enseigner  les  premiers  principes  de 
l'écriture  est  tout  mécanique  :  une  main  étrangère  s'applique  sur 
les  doigts  de  l'enfant  et  les  lui  promène  sur  des  images  de  lettres". 
Dès  qu'il  est  un  peu  exercé  de  cette  manière,  on. achève  de  lui 

*  Capsa.  JuT.  s.  10,  1 17.  —  Pœdagogus  et  capsarius.  Saot.  Noro.  36.  <=3  >  Acroo.  in  Hor. 
I,  S.  6.  74.  B  3  Lœvo  suspensi  loculos,  tabalamqae  lacorto.  Hor.  I,  S.  6,  74  ;  1,  Bp.  1.  ^ 
=  *  Quint.  Instit.  orat.  I,  1,  26.  =  *  Hor.  I,  Bp.  20,  17.  «  *  Feri  magistri.  Ot.  Past.  UI.  839. 
<s=  ?  Hor.  II,  Bp.  1,  70.  —  Suet.  Illust.  grammat.  0.  «  *  Ov.  Amer.  I,  13,  17.  »>  *  Mart.  I. 
jgld.  XIV,  80.  —  Juv.  S.  1,  15.  —  Columel.  X,  21,  118.  —  Macrob.  Satura.  III,  10.  « 
T,  8,  14.  «  •'  Hor.  I,  S.  1.  25.  *=  n  Quint.  Ib.  I,  1,  26.  —  Oigiti  pattWt» 
pw  ji||MMj|p  aimulacra  ducuntur.  Senec.  Bp.  91. 
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jompre  la  main  en  le  faisant  écrire  seul  sur  une  planche  où  toutes 
les  lettres  sont  gravées  en  creux,  afin  que  Fempreinte  des  carac- 
tères dirige  son  slyle.  De  cette  façon,  sa  main  n'estropie  pas  la 
figure  des  lettres,  comme  cela  arriverait  sur  des  tablettes  de  cire  ; 
trouvant  au  contraire  une  égale  résistance  aux  extrémités,  elle  ne 
sort  point  du  modèle,  et  finit  par  s'affermir  au  point  de  n'avoir 
plus  besoin  de  guide  *.  Arrivés  à  ce  point,  ils  se  perfectionnent, 
avec  des  roseaux  préparés  pour  cet  usage,  en  écrivant  sur  l'envers 
de  feuillets  de  vieux  livres  de  rebut  *.  Ils  copient  des  prescrits  '  ou 
exemples  d'écriture,  remarquables  par  la  forme  des  lettres,  mais 
ne  renfermant,  la  plupart  du  temps,  que  des  pensées  frivoles  et 
bizarres,  qui  n'ont  rien  d'utile. 

Une  fois  cette  première  éducation  terminée,  les  enfants  étudient 
la  grammaire  ^.  Outre  la  langue  maternelle,  on  leur  enseigne  aussi 
la  langue  grecque^.  Depuis  la  fréquente  communication  avec  la 
Grèce,  c'est  assez  l'habitude  d'apprendre  le  grec  :  autrefois  on  ap- 
prenait l'étrusque  •.  Les  maîtres  mettent  entre  les  mains  de  leurs 
disciples  Homère  et  Virgile,  comme  les  deux  poètes  les  plus  par- 
faits des  langues  grecque.et  latine',  et  leur  font  traduire  du  grec 
en  latin,  et  du  latin  en  grec*.  Ils  prétendent,  avec  raison,  qu'en 
traduisant  on  acquiert  la  beauté  et  la  justesse  de  l'expression,  la 
richesse  des  figures,  de  la  facilité  à  s'exprimer;  qu'en  outre  on 
saisit  une  foule  de  choses  qui  eussent  échappé  en  lisant,  et  que  la 
traduction  ouvre  l'esprit  et  forme  le  goût  •.  Ils  les  exercent  aussi 
à  la  composition  en  leur  donnant  un  sujet  de  narration  à  traiter 
par  écrit*®. 

Un  autre  genre  d'exercice  beaucoup  moins  heureux  est  une  sorte 
d'amplification  nommée  dirie  ",  qui  consiste  à  commenter  un  mot 
sentencieux  ou  un  fait  mémorable.  Les  écoliers  apprennent  par 
cœur  ces  compositions  pour  les  réciter,  à  certains  jours,  en  pré- 
sence de  leurs  parents.  Alors  les  pères  sont  émerveillés;  ils  s'ima- 
ginent qu'un  enfant  qui  débite  une  pièce  composée  par  lui-même  a 
beaucoup  travaillé,  et  ils  sont  fort  contents**. 

L'éducation  privée  est  assez  d'usage  dans  les  grandes  maisons. 
La  mère  se  charge  d'élever  son  enfant,  pendant  son  bas  âge,  ou 
le  fait  élever  sous  ses  yeux  par  une  parente  d'un  â  je  mûr  et  de 

»  Quint. Instit.  orat.  I,  î,  97;  X,  2,  ».  =  »  Mart.  IV, 87.=  >  Prae«cripta.  Quint  Ib.  27, 1,  1. 

—  Senec.  Ep.  91.  —  Porphyr.  in  Hor.  Il,  Od.  15,  11.  «  <  Quint.  Ib.  I.  4.  I.  =  »  Ib.  4,  16. 

—  Oy.  Art  am.  II,  22.  —  T.-Liv.  IX.  36.  =  •  T.-Liv.  Ib.  =  '  Plin.  II,  Bp.  14.  —  S.  Aug. 
Cjv.  Dei,  I,  3.  =  •  Plin.  VII,  Ep.  9.  —  Quint  Ib.  X,  5,  1,  2.  «=  »  Plin.  Ib.  «  »•  Suet  lllusl. 
grammat.  17.  -=  >*  Chria.  Sencc.  Ep.  33.  =  •>  Quint  Ib.  II,  7,  1. 
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mœurs  éprouvées.  Celte  sage  gardienne,  devant  laquelle  personne 
n'oserait  rien  dire  ni  rien  faire  qui  blessât  rtionnéteté,  surveille 
non-seulement  les  exercices  et  les  travaux,  mais  les  délassements 
et  même  les  jeux  *. 

Quand  vient  Tépoque  de  commencer  Fcducation  proprement 
dite,  on  place  auprès  de  l'enfant  des  Précepteurs  et  des  Pédagogues. 
Les  Précepteurs  enseignent  les  arts  de  Tesprit*,  Thistoire,  le  droit 
civil,  les  lois  ';  les  Pédagogues  sont  les  gouverneurs  :  ils  inspectent 
les  actions  et  veillent  sur  les  mœurs  de  leurs  élèves*.  Les  Précep- 
teurs sont  presque  tous  étrangers  *  :  on  les  fait  venir  principalement 
de  la  Grèce®,  et  la  plupart  du  temps  ce  sont,  ainsi  que  les  Péda- 
gogues, des  esclaves  ou  des  affranchis  '. 

Les  parents  qui  veulent  que  leurs  enfants  re<^oivent  une  édu- 
cation soignée  leur  donnent  non-seulement  des  maîtres  de  gram- 
maire, de  littérature,  de  rhétorique  et  de  dialectique*,  appelés  du 
nom  de  grammairiens  °,  mais  aussi  des  peintres,  des  dessinateurs, 
des  écuyers  et  des  chasseurs  *^;  car  tous  les  exercices  de  la  g^-mnas- 
tique  entrent  dans  Téducation  d'un  jeune  homme,  et  je  t'ai  déjà 
fait  voir  comment  ils  sont  pratiqués  (•).  On  y  joint  encore  les  exer- 
cices de  la  palestre,  autre  école  où  les  jeunes  gens  vont  apprendre 
à  bien  tenir  leurs  bras,  à  n'être  point  embarrassés  de  leurs  mains, 
à  prendre  une  bonne  contenance,  marcher  avec  grâce,  et  ne  faire 
aucun  mouvement  de  la  tête  et  des  yeux  qui  ne  s'accorde  avec  les 
mouvements  du  corps  ".  Enfin,  pour  dernier  complément,  ils  étu- 
dient la  danse  et  la  musique  ",  et,  pour  citer  un  exemple  illustre» 
ou  m'a  rapporté  que  Sylla  savait  parfaitement  chanter*'. 

L'éducation  privée  a  ses  inconvénients  comme  ses  avantages  : 
si  d'un  côté  un  enfant  est  mieux  soigné,  si  ses  mœurs  ne  risquent 
pas  de  se  corrompre  dans  les  écoles  publiques  par  la  fréquentation 
d'enfants  de  tant  de  conditions  diverses,  de  tant  de  caractères  dif- 
férents ",  de  Tautre  on  doit  craindre  la  faiblesse  des  pères  et  sur- 
tout des  mères  qui,  trop  souvent,  veulent  qu'on  ne  refuse  rien  à 
leurs  enfants,  et,  inquiètes  de  les  voir  pleurer,  leur  donnent  tou- 
jours raison  vis-à-vis  du  pédagogue  '^  Je  fus  témoin  un  jour  d'une 

>  Tac.  Orat.  28.  «=  ^  Plut.  Cato.  maj.  20.  «=  s  Plaut.  Mostell.  I,  8,  4r>.  «  «  Quint.  Inst 
orat.  I,  1,  8;  4,  15.  —  Plin.  IV,  Ep.  13;  V,  Ep.  10.  —  Sonec.  Ira,  II,  22.  =  »  Suet.  Aug. 
42;  TJb.  57.  =•  Plin.  XXXV,  11.  —  Strab.  XIV,  p.  6Ô0;  ou  818.  tr.  fr.  =  '  Plut.  Lucall. 
19;  Cato.  maj.  20.  —  .Suct.  Illiist.  grammat.  8,  et  passim.  —  Dion.  XLVIII,  33.  —  Buseb. 
Chronic.  I,  p.  37;  II,  p.  144.  =  •Plut.  P.  JF.mil.  6.  =  *  Suet.  lUust.  graoQm.  passim.  - 
>•  Plut.  Ib.  =  »•  Quinl.  Inst.  orat.  I,  11,  16.  =  •»  Oy.  Arl.  am.  I,  505.  —  C.  Nop.  Kpa- 
min.  1.  —  Macrnb.  Satura,  n,  10.  a  >>  Macrob.  Ib.  <=  i<  Quint.  Ib.  I,  S,  4.  •>«  <iSvBec 
Ira,  II,  21.  {»;  Voy.  Lettre  XX Vil,  liv.  II,  p.  44. 
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scène  de  ce  genre  :  Un  filslon  de  sept  ans  avait  manqué  à  son 
maître,  qui  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  le  corriger  un  peu.  11  ne 
Tavait  pas  fouetté,  comme  cela  se  pratique  assez  habituellement, 
mais,  ayant  éprouvé  l'inutilité  des  réprimandes*,  il  lui  avait  tiré 
Foreille  -.  Aussitôt  le  petit  drôle  entre  en  fureur,  jette  ses  tablettes 
à  la  tête  du  pédagogue  et  le  blesse.  Ce  dernier  amène  le  séditieux 
devant  le  père,  espérant  en  obtenir  plutôt  une  justice  qu'il  n'osait 
se  faire  lui-môme.  —  «  Bien,  dit  le  père,  je  reconnais  mon  sang; 
c'est  ainsi,  mon  fils,  que  tu  dois  repousser  l'injure.  »  Et  s'adres- 
sant  au  pédagogue  :  «  Ah  çàî  vieux  pas  grand'chosc  ',  garde-toi  de 
toucher  cet  enfant  parce  qu'il  a  montré  du  cœur.  »  —  Le  malheu- 
reux maître  en  fut  pour  sa  blessure,  et  se  retira  la  tête  enveloppée 
d'un  linge  huilé,  comme  une  lanterne  *. 

L'empereur  Auguste  a  trouvé  un  moyen  terme  entre  ces  deux 
modes  d'éducation  :  un  affranchi,  nommé  Verrius  Flaccus,  s'était 
rendu  célèbre  par  son  talent  pour  l'enseignement,  et  avait  une 
école  très-fréquentée  qui  lui  rapportait  beaucoup.  Sur  la  réputation 
de  ce  grammairien,  il  le  choisit  pour  précepteur  de  ses  petits-fils, 
et  le  fit  venir  dans  la  maison  Palatine  avec  toute  son  école,  à  con- 
dition seulement  qu'il  ne  prendrait  plus  de  nouveaux  disciples,  et 
lui  donna  des  honoraires  annuels  de  cent  mille  sesterces'  (•). 

Autrefois  les  Romains  enseignaient  les  lettres  à  leurs  parents 
et  à  leurs  amis;  on  ne  connaissait  point  les  écoles  publiques,  et  la 
première  que  Ton  vit  à  Rome  fut  établie  par  un  affranchi,  nommé 
Spurius  Carvilius  •.  Quelques  pères  opt  conservé  la  louable  et  an- 
cienne coutume  de  faire  l'éducation  de  leurs  enfants,  ou  du  moins 
d'assister  à  leurs  études  et  à  leurs  exercices'  :  souvent  l'Empereur 
enseigne  lui-môme  les  lettres  à  ses  petits-fils,  et  leur  donne  jusqu'à 
des  leçons  de  natation  •  :  mais  ces  exemples  sont  très-rares. 

Une  fois  l'âge  de  puberté  arrivé,  et  les  études  de  la  première 
jeunesse  terminées,  il  reste  encore,  môme  pour  un  jeune  homme 
élevé  dans  la  maison  paternelle,  un  dernier  perfectionnement  à 
acquérir,  qu'il  faut  aller  chercher  hors  du  seuil  domestique,  auprès 
des  philosophes,  des  jurisconsultes*,  des  orateurs*^,  et  des  profes* 
seurs  d'arts  libéraux^\  c'est-à-dire  des  rhéteurs,  des  grammairiens 
ou  maîtres  de  littérature,  des  géomètres  ".  La  République  protège 
ces  professeurs  qui  sont  presque  tous  étrangers,  et  une  loi  de  César, 

»  Quint.  Inst.  orat.  I,  2,  4.  «=  '  Plut.  M.  Cato.  20.  ==  '  Eho,  senex  minumi  preti.  Plaut, 
Bacc.  111,3,  36-40.  =  <  Ib.  =  *  Suet.  lllust.  grammat.  IT  =  •  Plut.  Quipst.  rom.  p.  123.  =  '  Id. 
P.  iEmil.  0  ;  Cato.  maj.  20.  =  •  Suet.  Aug.  M.  =  »  Plut.  Cic.  3.  =^  >•  I.ctt.  I.XXIV,  liy.  UI. 
■»  >■  Liberaliuffl  artium  doctoret.  Suet.  Cm.  43.  «  i'  Digest.  L,  13, 1.  1.  (•)  26,800  Tr. 
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dictateur,  leur  rc:orde  le  droit  de  Cité  romaine  K  Cette  protection 
est  néanmoins  insuffisante  pour  attirer  à  Rome  les  professeurs  les 
plus  distingués,  et  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  sont  obligés 
d'aller  en  Grèce  où  se  trouvent  toujours  les  plus  illustres.  Ils  vont 
passer  quelques  années  dans  cette  contrée,  et  particulièrement  à 
Athènes  ^.  Cette  ville,  par  le  plus  noble  retour  de  fortune,  devenoe 
la  maîtresse  de  ses  vainqueurs,  libre,  et  honorée  des  Romains \ 
est  depuis  nombre  d'années  le  domicile  de  l'étude  ^,  et  ne  cesse 
d'attirer  les  étrangers,  qui,  séduits  par  sa  célébnté  et  son  nooi 
imposant ,  viennent  chercher  chez  elle  des  connaissances  que  ses 
habitants  négligent.  En  effet,  quoique  Athènes  ait  vu  disparaître 
son  éloquence  avec  ses  orateurs,  les  Romains  ne  s'y  rendent  pas 
moins  pour  se  perfectionner  dans  l'art  oratoire,  se  familianser 
avec  la  langue  grecque,  y  achever  leurs  études  philosophiques*, et 
acquérir,  comme  disait  Cicéron,  cette  fleur  de  politesse  et  de  sa- 
voir, production  d'outre-mer,  née  sur  un  sol  étranger*. 

Cependant  les  études  sont  infiniment  moins  fortes  aujourd'hui 
qu'autrefois,  et  se  suivent  sur  un  plan  moins  étendu.  Pai  ouï  dire 
à  des  vieillards  que,  dans  les  beaux  temps  de  l'ancienne  Répu- 
blique ,  ceux  qui  aspiraient  au  titre  glorieux  de  sages  se  mettaient 
en  état  d'être  les  lumières  de  la  patrie  au  Sénat  et  devant  le 
peuple,  de  soutenir  leurs  amis  en  paix  comme  en  guerre.  Parmi 
plusieurs  exemples,  on  me  citait  M.  Caton.  Personne  n'eut  auprtis 
du  peuple  un  crédit  plus  sûr;  personne  ne  fut  meilleur  sénateur 
ni  plus  habile  général  ;  enûn,  tout  ce  qu'à  cette  époque  on  pouvait 
savoir,  Caton  l'apprit,  le  sut,  et  le  transmit  à  la  postérité  dans  ses 
ouvrages. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  noble  avidité  de  connais- 
sances était  déjà  comme  passée  de  mode,  a  Aujourd'hui,  écrivait 
alors  Cicéron,  la  plupart  de  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs  et 
au  gouvernement  de  la  République  se  présentent  nus,  pour  ain^ 
dire,  et  sans  armes;  connaissances,  talents,  moyens,  ils  ont  tout 
négligé.  Veut-on  sortir  de  la  foule,  il  suffit  pour  s'élever  de  se  dis- 
tinguer dans  un  seul  genre  :  dans  l'un,  c'est  la  bravoure  du  soldat 
ou  la  science  du  capitaine,  et  l'on  ne  peut  nier  que  Tune  et  l'autre 
ne  soient  déjà  bien  déchues;  dans  l'autre,  c'est  la  connaissance  du 
droit;  encore  n'est-il  pas  nécessaire  de  la  posséder  dans  toute  son 

«Suet.  Cœ«.  42.s=aCic.  Brut.  91;  ad  Attic.  XII,  24.  etc.— Or.  TrUt.  T,  2,  T7.  — Hor.  II, 
Ep.  2.  43.  —  Dion.  XLV,  15.  -=  >  Strab.  IX,  p.  398;  ou  38«.  tr.  fr.  -=  *  DomicUium  »tudio- 
rum.  Cic.  de  Orat.  III,  11.  ts  &  Cic.  Ib.  ==  *Quid  eDim M.  Catooi,  prœter  luuic  politi&»UDaa 
doctiiaam  transmarioam  atque  adveotitiam,  défait?  Ib.  33. 
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étendue,  car  personne  n'étudie  le  droit  pontifical,  qui  en  est  insé- 
parable. Un  troisième  choisit  l'éloquence,  que  Ton  fait  consister 
dans  Fart  de  crier  et  de  jeter  des  phrases  avec  volubilité.  On  n'a 
plus  aucune  idée  de  cette  alliance,  de  cette  parenté  qui  unit  entre 
eux  les  beaux-arts  et  même  les  vertus  K  » 

Certes,  personne,  plus  que  Gicéron,  n'avait  droit  de  se  plaindre 
du  cercle  étroit  dans  lequel  on  renfermait  les  études,  lui  qui  en 
avait  fait  de  prodigieuses  (■).  Voici  sur  le  voyage  d'Athènes,  dont 
on  conserve  encore  la  coutume,  une  lettre  qui  te  fera  connaître  la 
vie  que  les  jeunes  gens  mènent  dans  cette  capitale  de  i'Àttique. 
L'épltre  est  du  fils  de  Gicéron,  le  même  que  l'Empereur  nomma 
consul  subrogé  l'an  sept  cent  vingt-trois.  Elle  m'a  été  communi- 
quée par  Tiron,  affranchi,  et  je  pourrais  dire  ami  de  l'illustre  ora- 
teur romain'  qui,  après  en  avoir  fait  un  homme  très-savant,*  daigna 
l'associer  à  ses  nobles  travaux  '. 

a  CIGÉBON    LE    FILS    ▲    SON    TRÈS-CHER    TIRON«    SALUT. 

tt  J'attendais  les  tabellaires  de  jour  en  jour  avec  la  dernière 
impatience.  Ils  sont  enfin  arrivés  quarante-six  jours  après  vous 
avoir  quittés,  et  rien  ne  pouvait  me  causer  plus  de  plaisir.  La 
lettre  de  mon  bon  père,  de  mon  père  chéri,  m'a  pénétré  d'une 
vive  joie;  la  vôtre  y  a  mis  le  comble  :  de  sorte  qu'au  lieu  de  me 
repentir  d* avoir  manqué  la  dernière  occasion  d'écrire  à  Rome,  je 
dois  m'applaudir  de  mon  silence,  qui  m'a  procuré  des  témoignages 
si  particuliers  de  votre  affection^.  Je  vais  vous  entretenir  un  peu 
de  mon  voyage,  et  surtout  de  la  vie  que  je  mène  ici. 

<(  Vous  savez  que  je  suis  parti  de  Rome  avec  Bibulus,  Âcidinus 
et  Messala,  qui,  comme  moi,  se  rendaient  à  Athènes  pour  y  étu- 
dier*. Informés  d'avance  du  jour  où  les  vaisseaux  qui  transportent 
les  voyageurs  de  Brindes  à  Dyrrachium*  devaient  lever  l'ancre, 
nous  nous  arrangeâmes  pour  n'arriver  à  Brindes  que  le  jour  même 
du  départ.  Nous  ne  nous  sommes  point  pressés,  et  nous  avons  mis 
dix  jours  pour  parcourir  les  trois  cent  soixante  milles  (^)  qui  sé- 
parent cette  dernière  ville  de  Rome,  quoiqu'en  faisant  un  peu 
diligence  cinq  jours  soient  d'ordinaire  bien  suflSsants^.  Nous  avons 

(  Cic.  d«  Orat  m,  88.»  >  Id.  ad  AUic.  VI,  7;  IX,  17;  Bp.  famil.  XVI,  10,  17.  -» 
*  À.  GoU.  VII.  8;  XIII.  9.  B  «  Cic.  Bp.  ùunil.  XVI.  81.  ^  »  Id.  ad  Attic.  XII.  38.  —  •  Digest 
XIV.  1, 1.  1,  18.  —  '  Plut.  Cato.  mag.  14.  —  Procop.  B.  Gott.  I,  14.  (•)  Voy.  lir.  IV, 
L9Vlxfi  CXI.  (k)  688  kUomètrtB  840  mètni. 
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donc  suivi  la  route  la  plus  longue,  en  passant  par  Bénévent» 
au  lieu  de  prendre  la  route  des  Mulets,  à  travers  le  pays  des 
Peucétieos,  des  Dauniens  et  des  Samnites^.  Nous  étions  cepen- 
dant tous  quatre  à  cheval,  nos  parents  nous  avaient  donné  des 
chevaux';  mais  la  voie  Appienne  a  été  préférée',  parce  que  le 
grand  nombre  de  gîtes  qu'on  y  rencontre  la  rendent  plus  agréable 
pour  les  voyageurs  peu  pressés*. 

a  Notre  voyage  a  été  fort  intéressant,  surtout  pour  moi,  qui 
jusqu'alors  n^avais  point  encore  franchi  les  limites  de  la  Campanie. 
Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  intérêt  que  je  traversai  ce  Samoium, 
dont  les  habitants  ont  si  longtemps  balancé  la  puissance  romaine, 
et  que  Sylla  proscrivit  en  masse,  disant  que  janaais  aucun  Ro- 
main ne  pourrait  vivre  tranquille  tant  qu'il  existerait  quelques 
Samnites  à  portée  de  se  rassembler.  Excepté  Bénévent*,  et  Vénuse 
dans  TApulie,  les  places  de  ces  provinces  ne  sont  plus  que  des 
bourgades*. 

<(  La  seule  ville  considérable  que  l'on  rencontre  après  Vénuse, 
est  la  patrie  du  poète  Ennius^,  Tarente,  dans  la  Messapie*.  Elle 
est  bien  bâtie  et  renommée  pour  la  douceur  de  ses  hivers*.  Nous 
avons  admiré  sa  vaste  enceinte,  ses  murs,  son  immense  tliéàtre 
d'où  Ton  découvre  la  mer,  et  au-dessous,  le  magnifique  port,  de 
douze  milles  (•)  de  circonférence",  qui  est  comme  le  centre  de  la 
navigation  des  mers  Ionienne  et  Adriatique,  et  d'où  partent  inces- 
samment pour  ritalie,  rillyrie,  l'Épire,  l'Achaïe,  TAfrique,  la  Si- 
cile, de  nombreux  vaisseaux  "  sur  lesquels  les  Tarentins,  et  une 
grande  partie  de  la  Calabre,  font  ce  commerce  qui  les  enrichit 
tant".  On  cultive  beaucoup  de  myrtes  dans  les  environs  de  Ta- 
rente". La  campagne  est  égayée  par  quantité  de  jardins  entou- 
rés de  clôtures  pittoresques,  composées  de  murs  faits  avec  des 
cailloux  et  de  la  terre  foulée  entre  deux  planches**.  Nous  avons 
été  voir  le  Tombeau  des  deux  amants.  Voici  ce  que  l'on  raconte  sur 
ce  monument  :  M.  Plautius  ayant  été  chargé  par  le  Sénat  de  re- 
conduire en  Asie  une  flotte  alliée  de  soixante  voiles,  prit  terre  à 
Tarente.  Là,  une  maladie  cruelle  attaque  Orestilla  son  épouse;  elle 
succombe,  on  fait  les  obsèques,  on  pose  le  corps  sur  le  bûcher. 

«  Strab.  VI,  p.  S82;  oa  406,  tr.  fr.  «  »  Cic.  ad  Attic.  XII,  82.  «  »  Strab.  Jh.  ^  *  Bat, 
1,  S.  5,  6.  —  Acron.  in  Hor.  Ib.  «  *  Strab.  V,  p.  249;  ou  216,  tr.  fr.  «»  •  Strab.  Ib.  p.  tl9. 
850;  ou  «T7,  878.  tr.  fr.  -»  '  Bttsob.  Chronic.  I,  p.  37.  —  •  Rtrab.  VI,  p.  S77;  oa  SS6. 
tr.  fr.  —  DanTilla.  Carte  de  l'Italie  antique.  «=  •  Senec.  Tranquil.  anim.  S.  «»  >•  Strab.  VI. 
p.  178;  ou  888,  tr.  fr.  —  "  Flor.  1, 18,  »  »»  Polyb.  X,  1.  —  »»  Plin.  XVII,  10.  «  »«  Va» 
R.  B.  1, 14.  (•)  n  kilomèt 
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Plautius  le  parfume,  l'embrasse,  et,  au  milieu  de  ce  triste  devoir, 
se  donne  la  mort  d'un  coup  d'épée.  Ses  amis,  sans  lui  ôter  ni  sa 
toge,  ni  sa  chaussure,  le  joignent  aux  restes  inanimés  de  son 
épouse,  puis  allument  le  bûcher,  et  les  brûlent  tous  deux  en- 
semble. On  leur  éleva  un  tombeau  avec  cette  inscription  en  grec  : 
Aux  DEUX  AMANTS.  S'il  rcste  quelque  sentiment  après  cette  vie,  je 
ne  doute  pas  que  Plautius  et  Orestilla,  heureux  de  partager  le 
môme  destin,  n'aient  porté  chez  les  ombres  un  air  de  contente- 
ment. Certes,  pour  des  cœurs  également  épris  d'un  amour  à  la 
fois  ardent  et  légitime,  il  vaut  mieux  être  unis  par  la  mort  que 
séparés  par  la  vie*. 

«  Nous  ne  mîmes  qu'une  journée  de  Tarente  à  Brindes*,  patrie 
de  Pacuvius',  et  où  finit  la  terre  d'Italie*.  Brindes  étant  le  port 
par  lequel  se  font  les  communications  de  notre  péninsule  avec  la 
Grèce*,  est  extrêmement  animée,  et  présente  un  aspect  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs;  on  rencontre  dans  ses  rues  des 
gens  de  toutes  les  nations;  on  y  voit  une  multitude  de  militaires, 
de  proconsuls  partant  ou  arrivant,  avec  leur  suite,  et  heurtant 
leurs  licteurs  les  uns  contre  les  autres*.  Au  milieu  de  cette  foule, 
tombe  souvent  un  troupeau  d'ânes,  chargés  de  vins,  de  blé,  d'huile 
ou  de  toute  autre  marchandise  que  l'on  vient  embarquer'.  Brindes 
est  aussi  la  ville  aux  miroirs,  et  c'est  elle  qui  nous  fournit  ces 
tables  d'étain  et  de  cuivre  mélangés,  dont  le  poli  réfléchit  si  bien 
tous  les  objets  •. 

«  Mais  j'abrège,  car  je  vois  que  je  me  laisse  trop  aller  au  plai- 
sir de  causer  avec  vous.  Nous  voilà  embarqués  :  on  nous  demande 
le  prix  de  nos  places*;  les  gouvernails  sont  descendus  à  Teau, 
l'ancre  amenée*^;  le  nautonier  coupe  le  câble *S  pousse  à  la  mer 
l'étroite  planche  munie  d'échelons"*  qui  servait  de  pont  à  ses 
passagers",  et  crie  :  «  Ohél  assez**!  »  Son  cri  prolongé  met  fin 
aux  adieux".  Les  matelots,  joyeux,  couronnent  notre  poupe  de 
fleurs**;  la  voile  est  déployée,  et  le  vent  lapix  (■)  nous  porte  sur 
les  rives  de  l'Attique",  dans  cette  ville  de  Minerve,  le  séjour  de 
la  tranquillité".  Bientôt  nous  débarquerons  sur  le  Pirée,  à  moins 

«  V.  Max.  IV,  6.  8.  —  >  Strab.  VI,  p.  «84  ;  ou  401,  tr.  fr.  —  Plut.  Cato.  maj.  14.  —  »  RaMb. 
Chronc.  I.  p.  M.  ^  *  BruDtlisium,  quo  desinit  lula  tellus.  Sil.  Ital.  VIJI,  514.  ■»  ^  Strab. 
'  VI,  p.  88*2;  ou  40«,  fr.  fr.  —  T.-Lît.  XLII,  35.  -  V,  Max.  VI, «,  5.  —  A.  Oeil.  XVI,  fl.  —  Plut- 
JCato.  maj.  14.  —  Appiun.  B.  civ.  III,  10.  =  •  Cic.  Ep.  famil.  UI,  6.  =  '  Varr.  R.  R  II,  <l. 
^  •  Plm.  XXXIII,  9;  XXXIV,  11.  =  •  Ms  exigitur.  Hor.  I,  S.  5,  13.  =  ••  Stat.  Sylv.  Ilî,  «, 
29,  31.  =  «»  Virg.  Mn.  IV,  580.  —  SUt.  Ib  54  —  Quint.  Déclamât.  XII.  6.  «  "  Stal».  Virg. 
JEn.  X.  65^1.  »  »  but  Ih.  »  ><  Ohc  i  jam  satit  est.  Hur.  1,  S.  5,  12.  «=  >^  Stat.  Ib.  56.  — 
>•  Virg.  .£a.  IV,  418.  —  •?  Hor.  lU,  Od.  8,  4.  «  *•  Id.  U,  Bp.  2,  81.  (•)  Nord-oueat. 
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que  le  rémora  ne  vienne  arrêter  notre  vaisseau  dans  sa  mardie^.. 

o  Je  loge  dans  la  rue  des  Trépieds,  et  je  me  hâte  de  vous  don- 
ner des  nouvelles  dont  vous  êtes  avide,  je  le  sais.  Vous  désirez 
savoir  comment  je  vis  dans  ce  pays?  si  j'y  mène  une  vie  dissipée, 
comme  mon  passé  semblerait  vous  le  faire  craindre?  Rassurez- 
vous,  mon  très-cher  Tiron  :  les  rapports  qu'on  pourra  désormais 
vous  faire  de  moi  vous  causeront  une  vraie  satisCaction,  je  n'en 
doute  pas.  Tous  mes  soins  et  tous  mes  efforts  vont  être  et  dé^ 
sont  employés  à  redoubler  de  jour  en  jour  la  bonne  opinion  que 
l'on  commence  à  prendre  de  moi,  et  puisque  vous  me  promettez 
d'être  le  trompette  de  mes  louanges',  vous  le  pouvez  hardiment, 
je  vous  rassure'.  Je  serais  doublement  coupable  de  me  livrer 
à  la  dissipation  dans  une  ville  telle  qu'Athènes,  où  tant  de  res- 
sources pour  l'étude,  tant  de  nobles  exemples  s'offrent  à  moi  de 
toutes,  parts^.  Sa  solitude  relative'  favorise  la  méditation,  et  me 
stimule  au  travail.  Je  suis  si  peiné  et  si  humilié  de  mes  andennes 
erreurs,  que  non-seulement  elles  m'inspirent  une  profonde  aver- 
sion, mais  que  le  souvenir  même  m'en  est  odieux. 

a  Vous  avez  partagé  mon  inquiétude  et  mes  regrets;  je  le  sais 
et  ne  m'en  étonne  point,  car  en  me  souhaitant  du  bien  pour  l'amour 
de  moi-même,  vous  devez  m'en  souhaiter  ^ussi  pour  votre  propre 
intérêt,  puisque  ma  résolution  a  toujours  été  de  vous  faire  parti- 
ciper à  tout  le  bien  qui  peut  m'arriver.  Après  vous  avoir  causé  du 
chagrin,  je  veux  présentement  m'attacher  à  doubler  votre  joie  par 
ma  conduite. 

u  Vous  saurez  que  je  vis  dans  la  plus  intime  union  avec  Cratip- 
pus',  dont  je  fréquente  l'école.  Ce  chef  de  la  secte  des  péripatéti- 
ciens,  ce  philosophe  aussi  savant  que  renommé,  ainsi  que  dit  mon 
père^,  me  traite  moins  comme  un  disciple  que  comme  un  fils. 
C'est  peu  pour  moi  de  me  plaire  à  ses  leçons,  il  m'attire  encore 
par  la  grâce  et  la  douceur  de  son  caractère.  Nous  passons  ensemble 
des  jours  entiers,  et  fort  souvent  une  partie  des  nuits;  car  je  l'en- 
gage aussi  souvent  que  je  puis  à  souper  avec  moi.  Depuis  que 
nous  avons  pris  cette  habitude,  il  vient  fréquemment  me  sur- 
prendre à  table,  et,  mettant  à  part  la  sévérité  philosophique,  il  se 
montre  avec  nous  d'une  humeur  charmante'. 

u  Quelquefois  il  nous  emmène  tous  à  sa  villa  de  Céphise,  à 

»  Plin.  IX,  S5.  -«  iBlian.  Animal.  I,  86;  II,  17.  —  Said.  v.  'Ex>v^t<.  «  »  Te  buccioatorem 
fore  6U||agiO^  me«.  Cic.  Bp.  famil.  XVI,  SI.  «  >  Ib.  »  4  id.  ûfBc.  I»  I.  »  »  Hor.  II> 
Bp  JI^^^BBi.  Bp.  ikiniLH>.  mm  v  id.  0£Qc.  Ib.  «  •  Id.  ^p.  famlL  Ib. 
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quelque  distance  d'Athènes.  C'est  un  véritable  séjour  enchanté, 
où,  sous  des  portiques  rafraîchis  par  l'haleine  des  zéphirs,  au  mi- 
lieu de  bois  touiïus,  de  longues  allées  d'arbres  verdoyants,  de 
larges  bassins  propres  pour  le  bain,  et  alimentés  par  des  eaux 
jaillissantes  mêlant  leur  murmure  au  chant  de  mille  oiseaux,  nous 
bravons  les  chaleurs  de  l'été,  et  les  feux  dévorants  de  la  canicule  ^. 

<(  Que  vous  dirai-je  de  Bruttius?  Je  vous  assure  que  je  ne  le 
quitte  pas  un  moment.  Sa  société  est  aussi  agréable  que  sa  con- 
duite exemplaire.  Il  possède  l'art  de  mêler  des  questions  de  litté- 
rature dans  les  conversations  les  plus  enjouées,  et  d'assaisonner  la 
philosophie  de  beaucoup  d'agréments.  J'ai  loué  pour  lui  un  loge- 
ment près  du  mien,  et  j'aide  cet  excellent  ami  dans  son  humble 
fortune  autant  que  mon  petit  revenu  me  le  permet  ^. 

a  Je  ne  sais  pas,  à  propos  de  revenu,  si  vous  avez  connaissance 
de  l'arrangement  que  mon  père  a  pris  à  ce  sujet  :  il  a  chargé  Pom- 
ponius  Atticus  de  louer  des  tavernes  qu'il  possède  dans  Argilëte 
et  sur  le  mont  Aventin,  et  de  m'en  faire  parvenir  les  loyers*  par 
le  moyen  de  lettres  de  change  ^  *.  La  location  a  produit  soixante- 
douze  mille  sesterces  (■).  Avec  une  pareille  somme  je  pourrais  faci- 
lement vivre  ici;  je  me  contenterais  même  de  moins.  Cependant 
mon  père  a  eu  la  bonté  d'y  joindre  un  supplément  pour  ma  pension 
de  cette  première  année,  y  compris  mes  frais  de  voyage  *  ;  et  de- 
puis, les  tavernes  ayant  produit  quatre-vingt  mille  sesterces  (*»),  il 
a  décidé  qu'à  dater  des  calendes  d'Avril  («),  époque  où  commencera 
ma  seconde  année,  je  toucherai  cette  somme*.  Je  suis  fort  satisfait 
de  fa  libéralité  de  mon  père  ;  mes  camarades  Bibulus,  Acidinus  et 
Messala  ne  dépensent  pas  davantage  ^. 

u  Au  nombre,  je  n'ose  dire  de  mes  camarades,  mais  du  moins 
de  mes  amis,  j'ai  le  bonheur  de  compter  Marcus  Brutus.  11  paraît 
ne  s'occuper  que  de  l'étude  :  je  crois  cependant  qu'il  attache  son 
esprit  à  de  plus  hautes  pensées.  Sa  maison  est  le  rendez-vous  de 
tous  les  jeunes  Romains  de  bonne  famille  qui  sont  dans  cette  ville 
pour  y  étudier.  11  attire  à  lui  cette  brillante  jeunesse,  et  la  flatte 
comme  l'espoir  des  destinées  futures  de  la  République.  Ma  haine 
pour  la  tyrannie,  le  caractère  décidé  que  j'ai  montré  quelquefois, 
a  établi  entre  moi  et  Brutus  une  sorte  de  fanfiiliarité ,  malgré  la 
disproportion  de  nos  âges,  et  vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'il 

1  A.  G«U.  I,  2.  «  >  Cic.  Bp.  famil.  XVI,  91.  »  *  Id.  ad  AtUc.  XU,  32.  «  4  PermuUri  o« 
p09s\i.  Ib.  24.  »  »  Viaticum.  Cic.  ad  AtUc.  XII,  82.  «.  •  ib.  XVI ,  1.  »  '  Ib.  XII»  32.  « 
(•)  15,640  fr.  (k)  17,390  £r.  («)  1"  anU. 
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me  témoigne  une  conûance  et  une  affection  toutes  particulières  ^ 

«  J*ai  commencé  à  déclamer  en  grec  sous  Cassîus;  mais  pour 
le  latin  je  m'exerce  plus  volontiers  avec  Bruttius.  Je  ne  vois  pas 
moins  familièrement  les  hommes  instruits  qui  sont  venus  de  Myti- 
lène  avec  Cratippus.  Il  fait  beaucoup  de  cas  de  leur  savoir  et  de 
leur  caractère.  Épicrates,  l'homme  le  plus  considéré  dans  Athènes, 
Léonides,  et  plusieurs  autres  personnes  du  même  rang,  passent 
aussi  une  partie  de  leur  temps  avec  moi  :  voilà  quels  sont,  à  peu 
près,  mes  amusements  et  mes  occupations.  A  l'égard  de  Gorgias, 
il  m'était  assurément  fort  utile  pour  m' exercer  à  la  déclamation  '. 
On  a  dit  qu'il  m'entraînait  à  la  volupté  et  à  la  débauche';  je  n'ai 
pas  voulu  examiner  si  cette  accusation  était  bien  juste,  ni  rien 
mettre  en  balance  avec  les  ordres  de  mon  père  qui  m'écrivit  de 
cesser  sur-le-champ  toute  relation  avec  ce  rhéteur*  :  la  moindA 
incertitude  aurait  paru  suspecte,  et  j'ai  réfléchi  d'ailleurs  qu'il  ne 
me  convenait  point  de  délibérer  sur  le  jugement  d'un  père  *. 

«  Trébonius  m'est  venu  voir  dernièrement  ;  il  m'a  trouvé  dans 
les  meilleures  dispositions  du  monde.  Je  lui  ai  fait  entendre  que 
je  ne  serais  pas  fâché  de  visiter  l'Asie;  il  a  approuvé  mon  projet» 
et  m'a  même  pressé  de  l'exécuter,  m'engageant  à  prendre  pour  ce 
voyage  le  temps  où  il  commandera  dans  la  province.  Cratippus 
jm' accompagnera,  car  Trébonius  ne  veut  pas  que  cette  partie  inter- 
rompe les  études  auxquelles  mon  père  ne  cesse  de  m' exhorter  ^ 

«  11  est  temps  de  mettre  fin  à  cette  longue  lettre  :  je  la  termi- 
nerai ,  mon  cher  Tiron ,  en  vous  remerciant  d'avoir  pensé  à  mes 
commissions.  Vous  vous  en  êtes  acquitté  de  si  bonne  grâce,  qu'il 
faut  que  je  vous  en  donne  encore  une  :  ce  serait  de  m'envoyer  un 
esclave  libraire,  qui  sache  particulièrement  écrire  le  grec,  attendu 
que  je  perds  beaucoup  de  temps  à  transcrire  '.  Sur  toutes  choses, 
conservez  votre  santé,  et  j'espère,  sinon  dans  deux  ans,  comme  a 
fait  mon  père  •,  du  moins  bien  avant  sept  ans,  comme  font  beau- 
coup de  jeunes  gens*,  avoir  terminé  mes  études  ici,  et  revenir  à 
Tusculum  tenir  de  savantes  conférences  avec  vous  *®. 

<(  J'apprends  que  mon  père,  dans  sa  sollicitude  pour  moi,  non 
content  des  renseignements  que  Léonides  lui  transmet  sur  mon 
compte,  doit  faire  le  voyage  d'Athènes,  uniquement  pour  voir  par 
lui-même  comment  vont  mes  études";  tâchez  de  raccompagner  : 

»  Plut.  M.  Brut.  W.  «  »  Cic.  Ep.  famil.  XVI,  21.  «  >  Plut  Cic.  24.  «  *  Cic.  Ib.  — 
Plut.  Ib.  «  *  Cic.  Ib.  =  •  Cic.  Ib.  XII,  16.  =  '  Ib.  XVI,  21.  «  •  Id.  Brut.  91.  ^  »  ilor. 
U,  Ep.  2,  81.  «  »•  Cic.  Ib.  «  «'Id.  ad  AtUc.  XIV,  16. 
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j«  voudrais  vous  faire  faire  connaissance  avec  Cratîppus,  cet  homme 
si  aimable  et  si  excellent.  Quelle  que  soit  la  durée  de  mon  séjour  ici, 
je  ne  vous  en  aimerai  pas  un  poil  de  moins  ^  En  attendant,  je  vous 
recommande  Antéros.  Portez-vous  bien**.  » 

Aujourd'hui,  mon  cher  Induciomare,  une  singulière  révolution 
se  prépare  à  l'honneur  de  nos  Gaules  :  nos  frères  de  Marseille 
semblent  destinés  à  succéder  aux  Grecs,  et  leur  ville  à  remplacer 
Athènes.  Depuis  longtemps  tous  ceux  qui,  dans  cette  ancienne  co- 
lonie Phocéenne  jouissent  de  quelque  considération,  s'appliquent  à 
l'éloquence  et  à  la  philosophie;  Marseille  est  l'école  des  Barbares, 
et  communique  aux  Gaulois  le  goût  des  lettres  grecques;  sa  répu- 
tation est  telle,  que  les  plus  illustres  Romains  commencent  à  pré- 
férer le  séjour  de  cette  ville  à  celui  d'Athènes  '.  11  eût  été  bien 
difficile  de  soupçonner,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle,  qu'un  jour 
la  Gaule  Narbonnaise  rivaliserait  avantageusement  avec  l'Attique. 

>  Bgo  ne  pilo  quidem  mioiis  te  amabo.  Cic.  et  Quiot  Bpist  II,  18.  s  i  Cic.  Bp.  famil. 
XVI,  21.  «  *  Strab.  IV,  p.  181;  ou  18,  tr.  fr. 
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LBS   GlAlfDIS   ET    LES   PETITES   QUIR QUATMIBS^ 
OU    GIAYITB    ET   FOLIE. 

La  société  romaine  n*est  point  religieuse,  je  l'ai  déjà  dit«  et  les 
classes  éclairées  ne  croient  plus  guère  aux  dieux;  cependant  la  reli- 
gion continue  de  prospérer,  les  pratiques  du  culte  sont  respectées, 
et  jusqu'à  présent  personne  ne  s'est  hasardé,  pas  môme  les  plus 
incrédules,  à  proposer  la  suppression  d'aucun  collège  de  prêtres, 
de  rien  retrancher  de  la  pompe  des  sacrifices  ni  des  fêtes,  qm 
existent  encore  comme  au  temps  où  la  piété  régnait  dans  tous  les 
cœurs.  Cest  que  si  la  religion  forme  une  croyance  pour  la  plèbe, 
elle  est  une  politique  pour  ceux  qui,  par  droit  d'intelligence,  sont 
à  la  tête  de  la  société.  En  particulier,  ces  esprits  d'élite  ne  cachent 
point  leur  incrédulité^;  mais  en  public,  ils  affectent  de  se  montrer 
les  défenseurs  des  croyances  sacrées,  parce  qu'ils  les  considèrent 
comme  des  institutions  de  la  cité,  et  qu'à  ce  titre  elles  ont  droit 
au  respect  de  tous.  Non  pas  que  ces  philosophes  soient  athées; 
l'athéisme  et  les  lumières  ne  vont  guère  ensemble;  ils  croient,  au 
contraire,  à  un  Dieu  suprême,  rémunérateur  et  vengeur,  arbitre 
et  maître  de  la  nature  entière.  Beaucoup  même  concilient  leur 
monothéisme  avec  le  polythéisme  populaire,  en  disant  que  Dieu 
est  répandu  dans  toutes  les  parties  de  la  nature,  dans  la  terre 
sous  le  nom  de  Gérés,  dans  la  mer  sous  celui  de  Neptune,  ailleurs 
sous  d'autres  noms  *. 

Il  résulte  de  ce  respect  extérieur  pour  la  religion  qu'aucun 
citoyen  ne  dédaigne  de  prendre  part  aux  cérémonies  du  culte,  et 
que  tel  qui  s'abstient  souvent  d'assister  à  des  fêtes  publiques,  soit 
par  ennui,  soit  par  fatigue,  soit  pour  paraître  indifférent  à  ce  que 
le  vulgaire  recherche  avec  avidité  ',  se  rend  volontiers  aux  fêtes 
purement  religieuses. 

Les  Grandes  Quinquatries  viennent  de  m'en  fournir  un  exemple 
mémorable.  Ce  sont  des  fêtes  instituées  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Minerve  ou  Pallas,  déesse  de  la  guerre  et  de 
tous  les  arts.  Elles  reviennent  chaque  année  le  xiv  des  calendes 

iL«ttXLV,lif.n,  p.sg7ftfaiT.  *  *  Ole  do  DiTiatt  n,  se.  a»  Lett  LXXI,  LXXn, 
iiT.  m,  p.  150.  J5S. 
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d'avril  *  ("),  et  durent  cinq  jours,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom  tiré 
du  mot  latin  quinque,  cinq.  Voilà  l'opinion  vulgaire  ';  mais  la  véri« 
table  étymologie,  et  la  moins  connue,  tant  la  vérité  a  de  peine  à 
se  répandre,  ou  s'altère  aisément,  est  celle-ci  que  je  tiens  du  savant 
grammairien  Verrius  Flaccus  :  «  On  croit  généralement,  me  dit-il, 
que  les  Quinquatries  tirent  leur  nom  du  nombre  de  jours  fériés 
qu'elles  renferment  ;  c'est  une  erreur  :  rien  dans  le  mot  n'annonce 
un  nombre  de  jours,  il  marque  seulement  que  la  fête  a  lieu  le 
cinqui«'ime  jour  après  les  ides  '.  Quinquatries  *  vient  de  quinqua- 
trus,  espèce  d'archaïsme  qu'on  retrouve  chez  plusieurs  peuples  de 
l'Italie,  tels  que  les  Tusculans,  par  exemple,  qui  disent  triatrus, 
sexatrus,  septimatrus,  pour  signiûer  le  troisième,  le  sixième,  le 
septième  jour  après  les  ides;  et  les  Falisques,  decimatrus,  le 
dixième  ^.  La  fausse  étymologie  que  je  vous  signale  aura  pris  nais- 
sance dans  l'extension  donnée  aux  jours  fériés  de  cette  époque  ; 
mais  quant  à  la  fête,  c'est-à-dire  à  la  cérémonie  sacrée,  à  ce  qui 
concerne  le  culte,  elle  ne  dure  qu'un  jour  :  le  calendrier  en  fait 
foi  ^.  L'addition  de  quatre  fériés  est  un  fait  dont  l'origine  inconnue 
peut  s'expliquer  néanmoins  assez  naturellement  par  l'amour  du 
peuple  pour  les  jeux  publics,  et  surtout  par  l'empressement  que 
nos  magistrats  ont  toujours  montré  à  faire  naître  les  occasions  de 
lui  en  donner.  » 

Cette  courte  discussion  étymologique  de  Verrius,  dont  je  ne 
veux  pas  exagérer  l'importance,  a  cependant  sa  valeur  historique  : 
chercher  l'origine  des  choses  dans  les  obscurités  du  langage,  est 
une  manière  de  poursuivre  la  vérité  sous  l'une  des  formes  si  di- 
verses où  elle  peut  se  cacher;  c'est  demander  aux  mots  ce  que  sou- 
vent l'on  ne  saurait  apprendre  soit  dans  les  histoires,  soit  dans  les 
monuments  des  temps  passés. 

Aujourd'hui  les  Quinquatries  durent  bien  véritablement  cinq 
jours,  qui  sont  ainsi  fêtés  et  fériés  :  le  premier,  qui  est  celui 
même  de  la  naissance  de  la  déesse'',  toute  la  ville  se  porte  à  un 
temple  de  Minerve  bâti  sur  le  mont  Aventin  •  ;  on  y  vient  honorer 
la  fille  de  Jupiter.  Parmi  les  dévots  promeneurs,  qui  descendent 
par  la  voie  Sacrée,  la  voie  Triomphale,  passent  à  l'extrémité  orien- 
tale du  Cirque  Maxime,  et  prennent  une  longue  rue  qui  monte  au 
temple,  il  y  a  une  confusion,  un  péle-méle  assez  curieux  :  on  voit 

«  Ot.  Past.  m,  80».  «  >  Ib.  810;  Tritt.  IV,  10,  18.  «  «  Varr.  L.  L.  VI,  14.  —  Pest.  t. 
quinquatrus.  =  *  Quinquatria.  Suet.  Ner.  34  ;  Domit  4.  «=  *  Varr.  —  Fe»t.  Ib.  =  •  Lctt. 
XI,  liv.  I,  p.  114.  =  '  Ov.  Past.  Ib.  818.  —  T.-Lir.  XUV,  «0.  —  •  Fwt  t.  quinquatruf.  — 
Plan  ot  Descript.  d«  Rome,  289.  (•)  Le  19  mars. 
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entrer  au  temple  des  astronomes,  des  cordonniers,  des  poètes,  des 
teinturiers,  des  statuaires,  des  tisserands,  des  peintres,  des  tour- 
neurs, des  maîtres  d'éloquence,  des  foulons,  des  médecins,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  exercent  une  profession  ou  une  industrie  dans 
laquelle  la  culture  de  Tesprit  ou  l'habileté  de  la  main  est  néces- 
saire. Minerve  étant  la  déesse  des  arts  industriels,  en  même  temps 
que  des  beaux-arts  ^  Les  visiteurs  qui  ne  sont  pas  conduits  par 
une  piété  bien  sincère  cèdent  à  une  sorte  de  respect  humain,  peut- 
être  aussi  à  un  peu  de  superstition,  fruit  ordinaire  d'une  demi- 
incrédulité;  on  invoque  la  déesse,  pour  ainsi  dire,  à  tout  hasard: 
qui  sait  si  la  prière  n'aura  pas  quelque  efficacité? 

Aûn  que  Minerve  soit  fêtée  dans  tous  ses  attributs,  c'est-à-dire 
aussi  comme  déesse  de  la  guerre,  le  second  jour  des  Qainqnalrki 
et  les  trois  suivants  sont  consacrés  à  des  combats  à  outrance 
d'hommes  entre  eux,  et  à  d'autres  d'hommes  contre  des  bêtes 
féroces*.  On  nomme  les  premiers  des  Présents  de  Gladiateurs,  et 
les  seconds  simplement  des  Cliasses^,  La  fête  est  close  le  cinquième 
jour  par  la  lustration  ou  puriûcation  des  trompettes,  et  par  m 
dernier  sacrifice  à  la  belliqueuse  déesse*. 

L'étude  des  éléments  des  lettres  étant  une  initiation  nécessaire 
à  la  culture  des  arts  se  trouve  naturellement  sous  la  protection  de 
Minerve  ;  aussi  le  petit  peuple  des  écoliers  prend-il  part  aux  Quin- 
qualries,  qui  deviennent  pour  lui  une  agréable  époque  de  va- 
cances •. 

Minerve  est  fêtée  une  seconde  fois  dans  l'année,  aux  ides  de 
juin^  (■)  ;  mais  alors,  chose  assez  singulière,  la  déesse  de  la  sagesse 
a  des  fous  pour  adorateurs.  Cette  deuxième  fête,  appelée  les  Petius 
Çuinquatries,  est  une  espèce  d'orgie  fondée  en  l'honneur,  ou  plutôt 
pour  le  divertissement  des  musiciens,  à  l'occasion  suivante. 

Depuis  un  temps  presque  immémorial  les  joueurs  de  flûte  out 
été  employés  dans  toutes  les  cérémonies  sacrées  des  Romains,  de 
sorte  qu'il  y  eut  toujours  un  assez  grand  nombre  de  flûtistes  à 
Rome;  ils  y  forment  même  un  collège''.  Ces  artistes,  appelés  aussi 
dans  les  fêtes,  contractèrent  le  goût  du  luxe,  de  la  mollesse,  de  la 
bonne  chère,  et  ils  en  donnèrent  le  funeste  exemple  au  peuple.  L'an 
quatre  cent  quarante-un  de  la  fondation  de  la  ville,  les  censeurs 
Appius  Claudius  Caecus  et  G.  Plautius,  voulant  punir  les  musiciens 

«  Or.  Part,  in,  815  et  wq.  —  >  Ib.  818.  «  »  Dion.  LIV.  88.  «  <  Ot.  Ib.  849.  —  Vwr 
L.  L.  VI.  14.  «  »  Hor.  II,  Bp.  2,  197.  -  Ot.  Ib.  815.  —  Jut.  S.  10,  116.  «  •  Ot.   Ib.  VI 
^l,  —  Varr.  L.  L.  VI,  17.  —  Fest  t.  minosculœ.  —  Ceasor.  Diei  oataL  18.  «  »  V.  liai.  H. 
jL  —  ReinM.  p.  184.  —  Grutar.  969,  9.  —  OreUi,  1808,  9448.  (*)  Le  18  join. 
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de  leurs  mœurs  irrégulières  et  licencieuses,  leur  interdireDt  de 
prendre  part  aux  banquets  sacrés  donnés  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter. Cette  défense  fit  d'autant  plus  d'effet,  qu'elle  abolissait  une 
coutume  très-ancienne  ^  Les  musiciens  en  furent  vivement  peines, 
lorsque  peu  de  temps  après,  Appius  étant  arrivé  à  Tédilitë,  les 
frappa  d'une  nouvelle  interdiction  :  il  fit  revivre  une  ancienne  loi 
défendant  d'employer  plus  de  dix  flûtisles  aux  convois  de  funé- 
railles'. Privés  des  festins  publics,  menacés  dans  leur  existence 
par  une  loi  qui  restreignait  l'exercice  de  leur  profession  dans  les 
occasions  que  la  nature  des  choses  ramène  le  plus  fréquemment, 
ces  artistes  prirent  la  résolution  d'abandonner  une  ville  aussi 
sévère  à  leur  égard,  et  s'exilèrent  en  masse  à  Tibur. 

Leur  retraite  produisit  une  fâcheuse  sensation  ;  Rome  eut  comme 
un  aspect  de  deuil  dans  ses  cérémonies  et  dans  ses  fôtes,  tant  on 
était  habitué  à  entendre  le  son  de  la  flûte,  si  gai,  si  vif,  si  agréable 
même  dans  les  modulations  les  plus  graves.  Le  peuple  regretta  de 
ne  voir  plus  de  flûtistes  au  théâtre,  plus  aux  autels  des  dieux,  plus 
aux  funérailles^  La  conscience  du  Sénat,  ce  suprême  conservateur 
du  culte,  s'alarma  de  l'incident,  et  les  sénateurs  envoyèrent  prier 
les  habitants  de  Tibur  de  s'employer  pour  faire  rentrer  les  fugitifs, 
dont  l'absence  contristait  tout  le  monde. 

Les  Tiburtins  les  mandent  dans  le  lieu  même  où  s^assemblait 
leur  Sénat,  blâment  le  parti  extrême  qu'ils  ont  pris,  et  les  exhortent 
à  retourner  à  Rome.  Mais  les  cœurs  étaient  encore  trop  ulcérés, 
toutes  les  exhortations  demeurèrent  sans  effet.  Alors  on  eut  recours 
à  un  stratagème  en  rapport  avec  le  caractère  de  ces  artistes^  :  Un 
affranchi,  homme  au-dessus  de  sa  condition,  se  lie  avec  les  flû- 
tistes, et  un  jour  de  fête  les  convie  à  un  grand  festin  dans  un  bien 
rural  qu'il  possède  auprès  de  Tibur.  Il  veut,  dit-il,  que  la  férié 
soit  égayée  par  leurs  talents,  et  avec  ce  motif  flatteur  il  attire 
chez  lui  toute  la  bande  musicale.  Les  gens  de  cette  profes- 
sion aiment  à  boire  ;  leur  hôte  les  servit  à  souhait.  Dès  qu'il  fut 
nuit,  un  messager,  auquel  on  avait  tracé  son  rôle,  survient  tout  à 
coup,  et  d'un  air  fort  empressé  :  «  Le  patron  qui  vous  a  fait  libre, 
dit-il  au  maître  du  festin,  arrive  pour  vous  visiter;  h&tez-vous  de 
quitter  la  table  pour  le  recevoir.  » 

Sur  l'invitation  de  leur  hôte,  les  convives  se  jettent  à  bas  des 
lits;  ils  veulent  se  retirer,  mais  leurs  jambes  avinées  ne  peuvent 

1  T.Lit.  IX,  80.  —  A.  Vict.  Vir.  iUott,  94.  »  >  Ot.  Faft  VI,  088.  —A.  Vict.  Ib.  «•  «  Ov. 
Ib.  Odl.  —  T.-UT.  IX,  80.  »  «  T.-LiT.  Ib. 
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les  soutenir.  «  Il  ne  faut  pas,  reprend  Taffranchi  rusé,  que  um 
patron  vous  trouve  chez  moi  en  cet  état,  je  vais  vous  faire  reooc- 
duire  à  la  ville.  »  Des  chars  munis  tout  autour  de  claies  de  joDC 
sont  amenés  ;  on  y  place  tous  ces  con\ives  si  bien  repus,  et  ils 
partent'.  Bientôt  Tobscurité,  le  mouvement,  le  vin  les  excitant  an 
sommeil,  ils  s* endorment.  Tandis  qu'ils  reposent,  Taitelage  che- 
mine, non  pas  vers  Tibur,  mais  vers  Rome,  où  leur  hôte  a\^t  or- 
donné de  les  conduire*.  Le  convoi  arrive  sur  les  £squilies\  àtë- 
cend  par  la  voie  Sacrée,  et  au  point  du  jour  s'arrête  au  milieu  do 
Forum  romain*. 

L.a  foule  ne  tarde  pas  à  s'amasser  autour  de  ces  espèces  de 
grands  coffres  tout  remplis  d'hommes,  la  plupart  assoupis  enoi»e 
de  l'ivresse  de  la  veille.  Dès  que  le  peuple  de  Rome,  si  eipaosif, 
si  passionné,  a  reconnu  ses  chers  musiciens,  il  éclate  en  tranqpcKis 
de  joie  qui  réveillent  les  exilés  volontaires,  et  achèvent  de  dis^per 
chez  eux  les  fumées  du  vin.  Il  les  embrasse,  il  les  félicite  d'être 
revenus,  il  les  supplie  de  ne  plus  abandonner  Rome*. 

Cependant  le  Sénat,  instruit  de  l'heureux  retour,  sait  qu'il  est 
dû  à  la  ruse,  et  craint  de  voir  les  flûtistes  déserter  de  nouveau  :  il 
a  pu  jadis  se  laisser  dicter  des  conditions  par  le  peuple  retiré  sur  le 
mont  Sacré,  sa  dignité  ne  lui  permet  point  de  traiter  avec  une 
troupe  de  musiciens;  une  nouvelle  ruse  est  donc  imaginée  pour 
opérer  la  réconciliation  :  l'un  des  censeurs,  Plautius,  vient  voir 
les  fugitifs;  il  feint  d'ignorer  comment  ils  avaient  été  ramenés,  les 
félicite  de  leur  retour;  puis,  les  voyant  tout  émus  de  l'accueil  qa^ils 
venaient  de  recevoir,  et  peu  disposés  à  déserter  de  nouveau,  il  leur 
reproche  doucement  d'être  revenus  si  tard  :  «  Le  Sénat,  ajoute-î-il 
avec  l'expression  de  la  triste&se,  ne  comptant  plus  sur  vous,  \ieni 
de  décréter  que  vous  seriez  remplacés  par  des  joueuses  de  flûte.  » 

Grande  affliction  des  musiciens;  ils  viennent  de  revoir  leurs 
amis,  leurs  parents,  leur  famille;  ils  sentent  combien  il  serait 
triste  maintenant  de  s'en  séparer  et  de  perdre  en  même  temps  leor 
état  et  leur  patrie.  Plautius  feint  d'avoir  pitié  de  leur  sort,  promei 
d'implorer  pour  eux  la  clémence  des  Pères  Conscrits;  a  mais,  pour- 
suit-il pour  mieux  couvrir  sa  ruse,  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie  ici: 
le  Sénat  vous  a  interdit  le  séjour  de  la  ville  ;  s'il  savait  que  vous 
y  êtes  maintenant,  il  regarderait  votre  présence  comme  un  acte  de 
rébellion,  et  deviendrait  impitoyable  à  votre  égard.  » 

Fart.  VI,  609.  —  Plat  Quant  rom.  p.  122.  «=  «  Ot.  Ib.   «79.  —  T.-Lir.  IX.  » 
2b.  088.  -s  4  Ib.  684.  —  T.-Ut.  —  Plut  Ib.  =  *  T.-Liy.  Ib. 
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L'embarras  est  grand  :  les  fugitifs  n'osent  retourner  à  Tibur 
après  ce  qui  vient  de  leur  arriver;  ils  ne  veulent  pas  non  plus 
aller  montrer  ailleurs  leur  honte  et  leurs  regrets.  Que  faire?  «  Eh 
bien  !  répond  Plautius,  en  attendant  la  décision  des  sénateurs,  pre- 
nez des  vêtements  de  femmes,  cachez  votre  tête  et  votre  visage 
sous  un  masque,  et  mélez-vous  parmi  les  joueuses  de  flûte  ;  de 
cette  manière  vous  tromperez  tous  les  regards,  et  vous  n'aurez 
pas  l'air  de  braver  Tautorité  publique*.  » 

Plautius  les  laisse  dans  cet  accoutrement,  et  se  retire  pour 
instruire  les  sénateurs  de  ce  qu'il  vient  de  faire.  Les  Pères  Con- 
scrits feignent  d'user  de  clémence  envers  les  musiciens,  leur 
rendent  le  droit  d'assister  aux  banquets  de  Jupiter,  de  paraître  en 
grand  nombre  dans  les  funérailles,  enûn  les  rétablissent  dans  tous 
leurs  anciens  privilèges*.  Cette  nouvelle  est  aussitôt  apportée  aux 
artistes,  qui  attendaient  dans  l'anxiété  le  résultat  de  l'intercession 
de  Plautius;  ils  accueillent  le  sénatus-consulte  avec  des  transports 
de  joie  extraordinaires.  Aussitôt,  sans  prendre  le  temps  de  quitter 
leur  déguisement  de  femmes,  sans  même  ôter  le  masque  qui 
couvre  leurs  traits,  ils  se  répandent  sur  le  Forum,  par  toute  la 
ville,  en  chantant  des  paroles  joyeuses  sur  d'anciens  modes  et 
jouant  une  multitude  de  scènes  de  la  gaieté  la  plus  fol&tre  et  la 
plus  expansive'*. 

Les  musiciens  voulurent  perpétuer  le  souvenir  de  leur  retour 
et  du  recouvrement  de  leurs  privilèges,  en  répétant,  à  l'époque 
anniversaire  de  cet  événement,  la  fête  bizarre  qu'ils  improvisèrent 
alors.  Elle  eut  lieu  pour  la  première  fois  il  y  a  trois  siècles,  et 
Ton  ne  parait  pas  près  de  l'oublier,  à  juger  par  l'ardeur  avec 
laquelle  le  collège  des  flûtistes  la  célèbre  encore.  Comme  jadis, 
déguisés  en  femmes  et  masqués^,  ils  parcourent  en  chantant  les 
divers  quartiers  de  la  ville*;  comme  jadis  aussi,  le  temple  de 
Minerve  Captive  est  toujours  le  but  et  le  terme  de  leurs  courses 
vagabondes,  parce  que  Minerve  est  la  protectrice  de  leur  art*.  Ces 
ébats  ne  durent  que  trois  jours^,  qui  sont  pour  les  musiciens  trois 
jours  d'ivresse  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  car  le  vin  n'y  est 
point  épargné  •.  De  toutes  les  fêtes  sérieuses  qui  décorent  l'année 
romaine,  les  Petites  Quinquatries  sont  certainement  les  plus  folles, 

«  Ot.  Fart.  VI.  685.  -»  >  T.-Uv.  IX,  30.  «  *  Ib.  —  Ot.  Ib.  058.  «  <  Ornati.  T.-Ut.  IX, 
80.  —  Pewona,  stola  longa.  Ot.  Fa«t.  VI,  654.  —  Penonis,  tecto  capite,  Tariaque  veste  ve- 
lati.  V.  Max.  II,  5,  4.  —  Vestitu  qao  velleot,  persoDati.  Censor.  Diei  natal.  12.  —  Plut 
Quœrt.  rom.  p.  122.  =  »  T.-Liv.  —  Or.  —  V.  Max.  —  Censor.  —  Plut.  Ib.  —  Varr.  L.  L. 
VI,  17.  —  «  Varr.  Ib.  =.  '  T.-Lir.  Ib.  *=  •  Censor.  Ib. 
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LES    JBUX    SBCULAIRBS* 

L'an  lOCCXXXVn  do  Rome  K 

Dernièrement,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  je  m'étais  renda, 
pour  assister  aux  travaux  de  la  moisson  *,  dans  un  bien  rural  que 
Mamurra  possède  auprès  de  Tusculum,  lorsqu'un  matin,  en  traver- 
sant le  forum  de  cette  ville,  j'entendis  un  héraut  faire  la  procla- 
mation suivante  :  a  Venez  voir  des  jeux  que  personne  n'a  jamais 
vus,  et  que  personne  ne  reverra  jamais  1  »  Je  pris  d'abord  cette 
annonce  pour  une  nouvelle  amorce  des  donneurs  de  jeux,  afin 
d'attirer  plus  de  monde  à  leurs  fêtes,  et  j'y  fis  peu  d'attention.  Le 
lendemain,  en  retournant  seul  à  Rome,  je  rencontrai  sur  ma  route 
d'autres  hérauts  répétant  la  même  publication  en  différents  en- 
droits et  dans  les  mêmes  termes. 

Arrivé  à  la  ville,  je  trouvai  les  rues  pleines  de  monde  en  toges 
blanches.  Au  Forum,  un  héraut  monté  sur  les  Rostres  s'adressait 
au  peuple,  et  disait  encore  d'une  voix  retentissante  :  a  Venez  ?oir 
des  jeux  que  personne  n'a  jamais  vus,  et  que  personne  ne  reverra 
jamais*  I  »  Presque  partout  cette  proclamation  sacramentelle  frap- 
pait mes  oreilles,  et  m' étonnait  d'autant  plus  qu'aucune  affiche, 
aucun  tableau  n'étaient,  suivant  la  coutume,  appendus  en  publie 
ou  écrits  sur  les  murs  pour  annoncer  des  jeux. 

Cependant  des  masses  de  peuple  remontaient  la  voie  Sacrée, 
et,  tournant  à  droite,  gagnaient  le  mont  Palatin  par  la  porte  Ro- 
mana'.  Je  les  suivis  par  curiosité,  ayant  entendu  dire  à  quelques 
individus  qu'ils  se  rendaient  à  la  fête,  et  croyant  pour  ma  part 
aller  à  ces  jeux  extraordinaires  si  pompeusement  annoncés.  Je  me 
trouvai  conduit  au  temple  d'Apollon*,  où  trois  Quindecemvirs, 
parmi  lesquels  je  reconnus  Agrippa,  assis  sur  des  trépieds*  placés 
au  bord  du  péristyle  du  temple,  distribuaient  aux  citoyens  des  tor- 
ches, du  bitume,  et  du  soufre. 

La  foule,  après  avoir  passé  devant  eux,  se  détournait  à  droite 

'  C«nsor.  Diei  natal.  17.  ■»  >  Vox  pr»conia  ioTitantis.  more  solennl  ad  ladoa  c  Quoi. 
B»c  spoctasseï  quisquain,  n«c  apectatorua  easet.  >  Suet.  Claad.  81.  —  Gland,  f^ext.  cooml. 
Honor.  890.  —  Lap.  Ancyr.  col.  4.  -  Zoaim.  H,  5.  —  Herod.  ni,  8.  edit.  Irmiactu  «  »  PUd 
ti  Da»>cript.  de  Rome.  2J8.  »  *  ib.  818.  «  »  Qnindecimvironim  cortiaa».  Sur.  in  JBa.  m, 
^^^  «— Suffimenta.  Cohen,  MédaiL  conaul.  Uetcinia,  7. 
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allait  passer  devant  la  maison  de  Tibère  et  dans  le  Portique  aux 
Nations,  et  gagnait  Tescalier  à  plusieurs  rampes  dit  les  Degrés  du 
grand  escarpement^.  Je  la  suivis  encore  :  elle  traversa  le  Forum 
Boarium,  laissa  sur  la  gauche  les  Garcères  du  Cirque  Maxime, 
monta  à  TAventin  par  le  clivus  Publicius,  prit  entre  les  temples  ' 
de  Junon  Reine  et  de  la  Lune*,  traversa  l'Atrium  de  la  Liberté*, 
et  pénétra  jusqu'au  temple  de  Diane  Aventine  ^.  Là,  comme  au  Pala- 
tin, les  longues  bandes  de  promeneurs  défilaient  devant  les  prêtres, 
qui,  siégeant  aussi  devant  le  temple,  distribuaient  à  chacun  quel* 
ques  grains  de  froment,  de  l'orge,  des  fèves*,  pris  dans  une  patère 
qu'ils  tenaient  à  la  main,  et  que  de  temps  en  temps  ils  remplis- 
saient à  même  trois  urnes  placées  à  leurs  pieds. 

Désappointé  de  nouveau,  je  descendis  de  la  montagne  par  le 
Portique  Aventin,  je  passai  par  la  porte  Trigemina*,  et,  suivant  le 
Tibre,  je  traversai  les  deux  Vélabres  et  revins  sur  le  grand  Forum, 
où  je  vis  de  nouvelles  bandes  qui  gravissaient  le  clivus  Capitolin. 
Une  troisième  fois  je  me  laissai  entraîner  à  les  suivre,  et  après 
avoir  passé  dans  l'intermont  et  franchi  l'escalier  à  cordons  de 
l'Area  du  Capitole,  où  se  pressait  une  foule  compacte,  l'une  mon- 
tante et  l'autre  descendante,  j'arrivai  devant  le  temple  de  Jupiten 
Là  encore  les  mêmes  scènes  du  temple  d'Apollon  et  de  celui  de 
Diane  s'offrirent  à  mes  regards.  Seulement  c'était  l'Empereur  lui- 
même,  maître  du  collège  quindccemviraP,  qui,  sous  le  portique 
du  temple,  faisait  les  distributions  aux  flots  de  citoyens  et  d'en- 
fants qui  défilaient  devant  sa  chaise  curule*.  Je  le  vis  refuser  ces 
dons  de  mince  valeur  à  un  homme  qui  fut  aussitôt  chassé  des 
rangs  du  peuple,  parce  que  quelques  voix  le  dénoncèrent  comme 
esclave*. 

Je  descendais  par  le  clivus  de  TAsyle,  sans  comprendre  les 
trois  cérémonies  dont  je  venais  d'être  témoin  (le  recueillement  de 
la  foule  m'avait  interdit  toute  question),  lorsque  je  rencontrai  La- 
béon,  auprès  du  temple  de  la  Concorde  :  «  Je  vous  trouve  à  point, 
lui  dis-je  en  l'abordant;  depuis  ce  matin  je  me  promène  du  Fo- 
rum au  Palatin,  du  Palatin  à  l'Aventin,  de  l'Aventin  au  Capitolin, 
en  croyant  toujours  trouver,  et  ne  trouvant  jamais  ces  fameux 
c<  Jeux  que  personne  n'a  jamais  vus,  et  que  personne  ne  re- 
verra jamais.  »  Serait-ce  vous,  par  hasard,  qui  les  donneriez?  — 

t  Pian  et  Descript.  de  Rome,  808.  —  >  Ib.  «81.  889.  —  *  Ib.  878.  «>  <  Ib.  977.  ->  »  Zo^m. 
II,  5.  e=  •  Plan  et  Descript.  de  Rome,  871,  8t6.  >»  ?  Lap.  Ancjr.  col.  4.  a  *  Morell.  Na- 
in smnt.  XII,  imp.  rom.  Domitian.  tab.  XUI,  10,  Il«  —  Coheo,  Médail.  contoL  pi.  97,  liwctoùt 
7.  E^  »  Zosim.  li> 
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Moi!  donner  les  Jeux  séculaires!  —  Gomment  !  les  Jeux  séculaires? 
—  N*avez-vous  donc  pas  entendu  parler  du  sénatus-consulte  qui 
en  ordonne  la  célébration^?  On  s'occupe  maintenant  des  cérémo- 
nies religieuses  qui  les  précèdent  toujours,  et  à  commencer  de  ce 
soir,  vous  verrez  le  peuple  se  presser  dans  les  temples  d'Apolloa 
Palatin,  de  Jupiter  Capitolin,  et  de  Diane  Aventine,  pour  y  passer 
dévotieusement  des  nuits  entières  en  Thonneur  des  Parques,  et  y 
offrir  les  torches,  les  grains,  le  bitume,  le  soufre,  enfin  toutes  les 
choses  purificatoires*  qu'il  a  reçues  de  la  main  des  prêtres.  — Et 
les  Jeux?  —  Ils  auront  lieu  plus  tard*.  Nous  remplirons  bien  Je 
l'espère,  le  précepte  de  l'oracle  Sibyllin,  qui  veut  que  a  l'on  mêle 
la  joie  à  la  dévotion^.  »  Mais  je  vous  quitte;  car  en  ma  qualité  de 
Préteur  ces  cérémonies  m'occupent  beaucoup*,  bien  que  les  Jeux 
soient  donnés  par  l'Empereur  et  par  Agrippa*.  » 

Instruit  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  de  Jeux  ce  jour-là,  je  fis 
encore  quelques  tours  dans  la  ville  pour  observer  un  spectacle  que 
maintenant  je  comprenais;  puis  je  rentrai  chez  moi,  où  je  trou\'ai 
un  petit  volume  que  Labéon  venait  de  m'envoyer  :  c'était  un  ou- 
vrage d'Atéius  Capiton  sur  les  Jeux  séculaires^.  Voici  ce  que  j'y 
lus  touchant  l'origine  de  cette  pieuse  fête  : 

«  Une  peste  effroyable  ravageait  Rome  et  ses  environs.  Un 
homme  riche  nommé  Valésius,  qui  vivait  dans  une  campagne  du 
pays  des  Sabins,  près  d'Érète*  (■),  à  dix-sept  milles  environ  {*»)  de 
la  ville*,  eut  le  malheur  de  voir  ses  deux  fils  et  sa  fille  attaqua  de 
ce  mal  et  abandonnés  des  médecins.  Un  jour  que  ce  père  infortuné 
était  allé  à  son  foyer  chercher  de  l'eau  chaude  pour  ses  malheu- 
reux enfants,  il  se  laissa  tomber  à  deux  genoux,  et,  dans  une  fer- 
vente prière,  demanda  aux  Lares  protecteurs  de  la  maison  de  dé- 
tourner sur  lui-môme  le  danger  qui  menaçait  sa  chère  famille. 
«  Tes  enfants  seront  sauvés,  »  lui  répondit  aussitôt  une  voix  mys- 
térieuse, ((  si  tu  les  transportes  à  Tarente,  et  si,  là,  tu  leur  fais 
boire  de  l'eau  du  Tibre  chauffée  sur  un  autel  de  Pluton  ou  de  Pro- 
serpine.  » 

«  Cette  prédiction  jeta  Valésius  dans  un  grand  embarras,  parce 
qu'elle  lui  commandait  une  navigation  longue  et  périlleuse^*,  et 
que  d'ailleurs  il  ne  savait  pas  comment  il  trouverait  de  Peau  du 

«  Gruter.  S95;  828,  1.  ~  OreUi,  765.  =»  »  Ov.  Metun.  VU,  961,  —  Juv.  S.  9,  157.  « 
»  Zosim.  U,  5.  —  Herod.  III,  8.  =  *  Zosim.  Ib.  6.  =  *  Tac.  Ann.  XI»  11.  ■»  «  Censor.  Di« 
nat.  17.  «  '  Zoêim.  Ib.  4.  =  •  V.  Max.  II,  4.  6.  —  Strab.  V,  p.  238  ;  ou  18a,  tr.  fr.  «= 
•  D.  Halic.  III,  8S:  XI,  8.  «  «•  V.  Max.  Ib.  —  Zosim.  U,  1,  2.   (•)  Le  boorg  de  Mfr^'** 
Nibby,  Dintorni  di  Roma,  h.  t.  (>>)  86  kilomètrea. 
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Tibre  à  Tarente,  ville  située  à  rextrémité  occidentale  de  l'Italie*. 

• 

Néanmoins  une  vague  espérance  l'emporte,  il  s'embarque  sur  le 
Tibre,  peu  distant  d'Érète*,  avec  ses  enfants,  pour  gagner  Ostie 
et  la  mer.  Arrivé  devant  la  plaine  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
Champ  de  Mars,  ses  malades  chéris,  dévorés  de  soif,  lui  demandent 
à  boire*.  11  se  désespère  ne  n'avoir  point  de  feu  pour  faire  chauf- 
fer leur  breuvage.  Le  pilote  lui  dit  qu'il  aperçoit  de  la  fumée  sur 
le  bord  du  fleuve*.  Valésius  descend  à  terre  avec  ses  enfants, 
apprend  d'un  berger,  qui  le  reçoit  dans  sa  cabane,  que  ce  lieu  s'ap- 
pelle Terente,  et  comprend  aussitôt  qu'il  avait  entendu  Tarente  au 
lieu  de  Terente,  mot  prononcé  par  l'oracle  *.  Il  rend  grâce  à  Dieu, 
puise  de  l'eau  dans  le  Tibre,  et  la  porte  à  Tendroit  où  s'élevait  la 
fumée,  croyant  avoir  trouvé  la  trace  du  remède  indiqué  par 
l'oracle.  11  ramasse  des  matières  combustibles  que  le  hasard  lui 
présente,  les  amoncelle  sur  ce  sol  plutôt  fumant  que  renfermant 
des  restes  de  feu,  parvient,  à  force  de  souffler,  à  les  enflammer, 
fait  chauffer  son  eau  ',  et  l'apporte  à  ses  enfants.  Ceux-ci  n'en 
eurent  pas  plus  tôt  bu,  qu'un  sommeil  salutaire  s'empara  de  leurs 
sens;  la  guérison  suivit  aussitôt,  et  en  ouvrant  les  yeux  à  la  lu- 
mière ils  déclarèrent  à  leur  père  qu'un  dieu  leur  était  apparu  en 
^songe  ;  qu'après  avoir  essuyé  la  transpiration  qui  les  couvrait,  il 
leur  avait  ordonné  d'immoler  des  victimes  noires  sur  l'autel  de 
Pluton  et  de  Proserpine,  pour  remercier  ces  deux  divinités  de  la 
potion  bienfaisante  qui  les  avait  rendus  à  la  santé,  et  de  célé- 
brer, pendant  trois  nuits  consécutives,  des  Icctisternes,  des  danses 
et  des  jeux,  dans  l'endroit  du  Champ  de  Mars  destiné  aux  exer- 
cices des  chevaux. 

«  Valésius  n'apercevant  aucun  autel  dans  cet  endroit,  comprit 
que  Pluton  et  Proserpine  désiraient  qu'il  leur  en  élevât  un.  Il  se 
rendit  à  Rome  pour  l'acheter,  et  ordonna  qu'en  attendant  son  re- 
tour, on  commençât  toujours  les  fondations.  Les  ouvriers,  parvenus 
à  une  profondeur  de  vingt  pieds,  rencontrèrent  un  autel  où  se 
trouvait  gravée  cette  inscription  :  a.  plvton.  et.  a.  proserpine.  Un 
esclave  courut  en  porter  la  nouvelle  à  Valésius,  qui  revint  à  Terente, 
immola  des  victimes  noires,  et  célébra,  pendant  trois  nuits  consé- 
cutives, des  jeux  et  des  lectisternes,  en  reconnaissance  de  la  gué- 
rison merveilleuse  de  ses  trois  enfants  •, 

((  Relativement  à  l'autel,  on  rapporte  que  les  Romains  et  les 

«  Zosim.  II,  1.  =  >  D   llalic.  XI,  8.  «  '  V.  Max.  U,  4,  5.  —  Zosixn.  II,  2.  «  <  V.  liai. 
Ib.  BB  »  Zosim.  Ib.  K  *  V.  Max.  —  Zosim.  Ib. 
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Albains  étant  en  guerre,  les  deux  armées  allaient  se  livrer  bataille, 
lorsqu'un  fantôme,  couvert  d'une  toison  noire,  apparut  tout  à  coup, 
et  cria  :  o  Pluton  et  Proserpine  ordonnent  qu'avant  <f  en  venir  aux 
mains  vous  leur  fassiez  un  sacrifice  sous  terre,  m  Puis  il  s'évanouit. 
Les  Romains,  épouvantés  de  ce  spectre,  se  hâtèrent  d'obéir  à  son 
avertissement,  construisirent  un  autel  souterrain,  et,  le  sacriûce 
accompli,  l'enfouirent  à  vingt  pieds  de  profondeur,  afin  que  cette 
aventure  ne  fût  connue  que  d'eux  seuls. 

a  Valésius,  après  avoir  accompli  toutes  les  prescriptions  de  son 
oracle,  changea  son  nom  en  celui  de  Valèrius,  du  verbe  vcltre, 
être  en  bonne  santé,  et  devint  la  souche  de  la  race  VaUrienne  K 

((  Ces  Jeux,  déjà  deux  fois  célébrés  en  l'honneur  des  deux 
grandes  divinités  des  enfers,  ne  devinrent  séculaires  qu'en  vertu 
d'un  oracle  Sibyllin*  découvert  l'année  d'après  l'expulsion  des 
rois  '.  —  Plusieurs  prodiges  s'étant  manifestés,  dit  Varron  dans  ses 
Origines  scéniques,  les  Décemvirs  allèrent  consulter  les  livres  Si- 
byllins, et  y  trouvèrent  cette  réponse  :  «  Que  Ton  célèbre  des  Jeux 
en  l'honneur  de  Pluton  et  de  Proserpine,  à  Tcrente  et  dans  le 
Champ  de  Mars;  que  Ton  immole  des  victimes  noires,  et  que  ces 
Jeux  soient  répétés  tous  les  siècles  *  *.  » 

«  Par  une  sorte  de  destinée,  ce  fut  le  consul  Publicola,  descen- 
dant de  Valésius  ou  Valèrius,  qui,  le  premier,  eut  l'honneur  de 
répéter  celte  solennité  avec  toute  la  pompe  que  son  aïeul  y  avait 
originairement  introduite  *. 

«  L.es  livres  Sibyllins,  en  ordonnant  la  périodicité  des  Jeux, 
l'avaient  fixée  à  chaque  cent  dixième  année  •.  L'extrait  suivant» 
relevé  sur  les  commentaires  des  Quindécemvirs,  prouve  que  jus- 
qu'aujourd'hui l'oracle  a  été  fidèlement  observé. 

«  Les  premiers  Jeux  séculaires,  établis  à  perpétuité,  et  célébrés 
par  Valèrius  Publicola,  consul,  et  Sp.  Virginius,  son  collègue, 
eurent  lieu  l'an  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  de  la  fondation  de 
la  ville. 

«  Les  seconds,  l'an  quatre  cent  huit,  sous  le  consulat  de  Valt^ 
rius  Corvinus  et  de  Pétilius. 

«  Les  troisièmes,  l'an  cinq  cent  dix-huit,  sous  le  consulat  de 
P.  Cornélius  Lentulus,  et  C.  Licinius  Varus. 

«  Les  quatrièmes,  l'an  six  cent  vingt-huit,  sous  le  consulat  de 
M.  iEmilius  Lépidus,  et  de  L.  Aurélius  Orestès.  » 

»  Zo»im.  II,  2,  3.  =  »  T.-Liv.  Epito.  49.  —  S.  Aug.  Cir.  Dei,  lU,  18.  =  3  V.  Max. 
U,  4.  5.  —  Zosim.  II,  3.  —  Censor.  Dioi  naU  17.  =  *  Censor.  Ib.  =  *  Ib.  —  Zosim.  Il,  4. 
—  V.  Max.  Ib.  —  Gruter.  m,  «,  8, 4.  «*  *  Zusim.  U,  4.  —  Acron.  in  Hor.  Carm.  secol  i 
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Ici  s'arrête  l'ouvrage  de  Capiton;  je  vais  le  continuer  en  te  par- 
lant de  la  cinquième  célébration,  qui  vient  d'avoir  lieu  sous  les 
consuls  G.  Furnius  et  G.  Junius  Silanus  ^  Elle  a  mis  toute  la  ville 
en. émoi,  non  pas  seulement  parce  que  c'est  une  fête  extraordi- 
naire, dont  la  nouveauté  ne  se  reproduira  jamais  pour  ceux  qui  la 
verront,  mais  parce  qu'elle  est  tout  à  la  fois  religieuse  et  nationale, 
qu'elle  intéresse  la  prospérité  ainsi  que  la  gloire  de  l'Empire  : 
u  Tant  que  les  Romains,  au  commencement  de  chaque  siècle,  dit 
l'ancien  oracle  Sibyllin,  célébreront  dans  le  Champ  de  Mars,  près 
de  Terentc,  des  Jeux  en  l'honneur  de  Jupiter,  de  Junon,  d'Apollon, 
de  Latone,  de  Diane,  des  Parques,  de  Cérès,  de  Pluton  et  de  Pro- 
serpine,  Rome  sera  toujours  florissante,  et  tous  les  peuples  lui  de- 
meureront soumis  •.  » 

Un  autre  caractère  particulier  des  Jeux  séculaires,  c'est  qu'ils 
durent  trois  jours  consécutifs  et  trois  nuits  '.  On  y  déploie  la  plus 
pompeuse  magnificence,  on  y  prodigue  toutes  les  réjouissances  des 
fêtes  publiques  les  plus  belles  :  ils  se  composent  des  mêmes  exer- 
cices que  ceux  donnés  dans  les  Jeux  Romains,  c'est-à-dire  des  Jeux 
du  Cirque  proprement  dits  *,  y  compris  le  Jeu  Troyen  •,  et  des  Jeux 
scéniques.  Je  ne  te  redirai  pas  ces  exercices  que  tu  connais;  je 
me  bornerai  à  la  partie  purement  religieuse  qui  dans  cette  fête 
si  mémorable,  est  presque  la  seule  vraiment  intéressante,  parce 
qu'elle  est  neuve  pour  tout  le  monde.  En  effet,  auprès  de  ces 
saintes  et  majestueuses  cérémonies,  tous  ces  divertissements,  dont 
Rome  ne  se  lasse  jamais,  paraissent  petits  et  communs. 

Dès  l'ouverture  de  la  fête,  je  me  rendis  de  bonne  heure  au 
Champ  de  Mars.  Il  faisait  une  de  ces  belles  nuits  du  mois  de  juin, 
qui,  ne  durant  que  huit  heures*,  conservent  un  peu  de  la  chaleur 
du  jour,  et  sont  d'une  douceur  et  d'une  transparence  délicieuses^. 
La  fête  eut  lieu  comme  jadis,  à  Terente,  sur  le  bord  du  Tibre,  dans 
la  partie  la  plus  septentrionale  du  Champ  de  Mars,  tout  proche  du 
Bois  de  Lucine*.  Cet  endroit,  qui  est  celui  où  le  Champ  a  le  plus 
de  longueur,  est  aussi  le  plus  agréable  et  le  plus  imposant  :  du 
côté  de  la  ville,  au  midi,  il  est  bordé  d'une  suite  de  beaux  monu- 
ments, tels  que  le  Portique  des  Argonautes  avec  le  temple  de  Nep- 
tune', le  Panthéon  *•,  les  Bains  d'Agrippa  ",  le  Portique  et  le  temple 

*  C«n«or.  Diei  nat.  17.  —  Lap.  Anc3T.  col.  4.  «>  Zo»m.  IT,  5.  «s  *  Ib.  —  V.  Max.  II,4,V,S. 
^Acron.  in  Horat.  Garni,  sœcul.  21.  =  *  Tac.  Aon.  XI,  11.  —  Plin.  VIII,  42.  —  Suet.  Do- 
mit  4.  ■=  *  Tac.  Ib.  =  *  Concordance  des  heures  romaines  et  modernes,  dans  Napoléon  III, 
Hist.  de  J.  César,  t.  2.  append.  B.  a  f  BoosteUen,  Voj.  dans  le  Latium,  p.  52.  ^i  *  Plan 
et  Descript.  de  Rome.  183,  184.  »  •  Ib.  179.  —  >•  Ib,  180.  »  ('  Ib.  171. 
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du  Bon  Événements  et  les  Jardins  d'Agrippa*;  à  l'occident,  on 
trouve  le  vaste  Amphithéâtre  de  Statilius  Taurus  ';  au  septentrion, 
à  la  suite  du  Bois  de  Lucine,  s'élève  le  superbe  Mausolée  de  TEm- 
pereur*,  le  Bois  Sacré",  le  Bustum  avec  sa  plantation  de  peu- 
pliers •,  et  la  Maison  funéraire  des  Césars^;  enfin  à  l'orient,  la 
plaine  est  close  par  la  Colline  des  Jardins*,  et  les  Arcs  de  l'Aqueduc 
de  la  Virgo.  Quand  la  religion  n'aurait  pas  prescrit  le  choix  de  cet 
admirable  emplacement,  c'eût  encore  été  celui  qu'il  aurait  fallu 
préférer  à  tout  autre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  grande  était  la  foule  qui  se 
pressait  dans  ce  vaste  champ,  ou  plutôt  qui  le  remplissait,  car, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  dans  les  nombreuses  réunions,  il  y 
avait  beaucoup  de  tenue  dans  l'assemblée,  et  il  y  régnait  une 
grande  décence  ;  cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  l'Empereur  avait 
défendu  que  les  jeunes  filles  ou  les  jeunes  gens  vinssent  à  cette 
fête  nocturne  sans  être  accompagnés  d'un  parent  plus  âgé  qu'eux'. 
La  fête  commença  dès  la  deuxième  heure  (•)  ;  trois  autels,  au  milieu 
desquels  on  remarquait  l'antique  autel  de  Pluton  et  de  Proser- 
pine*^,  de  forme  un  peu  grossière  ",  étaient  dressés  dans  Terente". 
Auguste,  assisté  d' Agrippa  et  des  autres  Quindécemvirs,  dont  le 
collège  est  spécialement  chargé  de  veiller  à  ce  que  les  sacrifices 
soient  faits,  et  les  jeux  célébras  conformément  aux  prescriptions  de 
Toracle**,  Auguste,  dis-je,  immola  trois  agneaux  noirs,  en  l'honneur 
des  trois  Parques,  un  pope  reçut  leur  sang  dans  une  patère,  et 
l'Empereur  en  arrosa  la  flamme  qui  brillait  sur  les  autels  ^^. 

Pendant  qu'il  achevait  ce  sacrifice ,  le  parvis  du  Panthéon  ** 
s'illumina  d'un  nombre  infini  de  flambeaux  et  de  feux,  qui  dessi- 
naient comme  la  scène  d'un  théâtre  *•.  C'était  vraiment  quelque 
chose  de  magique  :  les  reflets  de  lumière  rougeàire  qui  teignaient 
le  vaste  portique  du  temple;  les  grandes  ombres  portées  par  ses 
colonnes,  par  ses  entablements;  la  demi-obscurité  où  se  trouvaient 
les  édifices  voisins;  les  jardins,  les  bois  environnants,  dont  les  som- 
mets seulement  étaient  comme  caressés  par  une  sorte  de  crépus- 
cule harmonieux  ;  enfin  un  mélange  de  lumière  dégradée  et  d'ob- 
scurité dans  les  lointains,  agrandissaient  le  lieu  de  la  fête,  et 
semblaient,  par  un  certain  mystère,  ajouter  à  sa  vénération. 

<  Plan  et  Dexcript  de  Rome,  181.  *=  *  Ib.  169.  =  '  Ib.  182.  «  *  Ib.  185.  «  *  Ib.  186. 
=»  •  Ib.  187.  =  Mb.  188.  =  •  Ib.  189.  «=  »  Suet.  Aug.  31.  ^  «•  Conjecture.  =  <«  Cobea- 
Médail.  consul.  Mescinia,  n.  3,  4,  6.  =  *>  Zosim.  II,  5.  =  "  Tac.  Ann.  XI,  H.  —  T.-Lir. 
X,  8.  —  Hor.  Carm.  ssecul.  70.  —  MoreU.  IVumismat.  XII,  imp.  rom.  Aag.  XX,  38.  «^  **  Zo- 
aim.  Ib.  «=  ■»  Conjecture,  s  t<  Eosim.  Ib.  (•)  Baviron  9  h.  du  soir. 
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scène,  ou  le  simulacre  do  scène,  fui  occiipûe  par  des  acteurs 

'présentèrent  des  jeux,  et  par  des  chanU'urs  qui  dirent,  eu 

et  en  grec',  des  hymnes  composés  pour  la  circonstance.  Les 

queurs  dans  les  jeux  reçurent  pour  récompense  les  prémices 

roment,  de  l'orge,  et  des  fèves  distribués  au  peuple. 

^  jour  qui  suivit  celte  première  nuit,  les  prêtres  et  le  peuple 

Pincèrent  par  se  porter  an  Capitole,  où  les  statues  des  dieux 
raient  descendues  sur  leurs  Icclistcrnes  ',  Les  prêtres  offrirent 
limes  d'usage,  une  génisKe  sans  tache  à  lunon,  et  des  bœufs 
à  Jupiter*.  La  pompe  sacrée  descendit  en.suitc  parte  Forum, 
vtne  et  la  porte  Triomphales,  et  se  rendit  au  théâtre  de  l'om- 
^,  dans  le  Champ  de  Mars,  où  des  ieux  scéniqucs  furent  célé- 
aat  toute  la  journée,  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane, 
s  second  jour,  les  nobles  matrones  se  r38.<ieniblércn  t  au  Gapi- 
i,  où  elles  invoquèrent  Jupiter  Très-bon  Très-grand'. 
1  nuit,  on  pria  de  nouveau  les  Parques,   auxquelles  furent 
une  brebis  et  une  chèvre,  toutes  deux  noires'. 
fLe  troisième  jour,  qui  était  le  premier  de  la  nouvelle  lune*, 
1  le  plus  soleoncl  *  :  les  cérémonies  de  cette  dernière  journée  se 
tërent  dans  le  superbe  temple  et  dans  le  spleudidc  Atrium 
^Apollon-Palatin». 

«'.Que  je  m'interrompe  un  peu-  ici  pour  le  faire  connaître  ce 
lobble  monument  dont  la  maguiûcencc  ajoiila  tant  de  majesté  à 
[h  ffite  que  l'on  y  célébra.  L'un  et  l'autre  sont  dus  à  l'Empereur. 
■ni  les  commença  l'an  sept  cent  dix-huit,  aprè's  son  retour  d'Aclium, 
■■acheva  dans  l'espace  de  huit  ans,  et  les  dédia  l'an  sept  cent 
l^gt-six.  Ils  gardent  donc  encore  [H-esque  tout  l'éclat  d'édifices 
BOÉnrellement  terminés. 

Le  nom  même  d'Atrium  indique  la  disposition  générale  de  la 
COBBtruction  ;  c'est  une  cour  quadrangulaire,  semblable  à  celles 
^'on  trouve  b  rentrée  de  toutes  les  maisons  romaines,  mais  dans 
46  iriufl  grandes  proportions;  elle  a  deux  cent  quarante  pieds  do 
long  aur  cent  quatre^ingMîx  de  large  (■}.  Les  colonnes  de  ses 
portiques  sont  en  marbre  de  Nuipidie  (^),  rouge  vif  et  jaune,  et  il 
tf;  en  a  paB  moina  de  ■o^fntB-daax.  Pour  lurcndt  de  magnifl- 
«ence,  cent  sUtues  fainln  oa- éa  ùfi^ -litsonat  cet  Atrium; 
daqaaate  suit  équeatres  et  ad  ■hitei.fiBiti.lMUfeat  devant  les 

•BMin.  II.  B.— •▼.  Wn.a  4,  «. <- > t«Mn.  O, 
jMlB*.  -  >  lodB.  U,  S.  —  ■  IT 
r- N.  —  *  Hor.  Cna.  MnLH 
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La  scène,  ou  le  simulacre  de  scène,  fut  occupée  par  des  acteurs 
qui  représentèrent  des  jeux,  et  par  des  chanteurs  qui  dirent,  en 
latin  et  en  grec  S  des  hymnes  composés  pour  la  circonstance.  Les 
vainqueurs  dans  les  jeux  reçurent  pour  récompense  les  prémices 
du  froment,  de  l'orge,  et  des  fèves  distribués  au  peuple. 

Le  jour  qui  suivit  cette  première  nuit,  les  prêtres  et  le  peuple 
commencèrent  par  se  porter  au  Capitolc,  où  les  statues  des  dieux 
se  trouvaient  descendues  sur  leurs  lectisternes*.  Les  prêtres  offrirent 
les  victimes  d'usage,  une  génisse  sans  tache  à  Junon,  et  des  bœufs 
blancs  à  Jupiter  '.  La  pompe  sacrée  descendit  ensuite  par  le  Forum, 
la  voie  et  la  porte  Triomphales,  et  se  rendit  au  théâtre  de  Pom- 
pée*, dans  le  Champ  de  Mars,  où  des  Jeux  scéniqucs  furent  célé- 
brés pendant  toute  la  journée,  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane. 

Le  second  jour,  les  nobles  matrones  se  rassemblèrerit  au  Capi- 
tôle,  où  elles  invoquèrent  Jupiter  Très-bon  Très-grand*, 

La  nuit,  on  pria  de  nouveau  les  Parques,  auxquelles  furent 
immolées  une  brebis  et  une  chèvre,  toutes  deux  noires  •. 

Le  troisième  jour,  qui  était  le  premier  de  la  nouvelle  lune^, 
fut  le  plus  solennel  •  :  les  cérémonies  de  cette  dernière  journée  se 
passèrent  dans  le  superbe  temple  et  dans  le  splendide  Atrium 
d'Apollon-Palatin*. 

Que  Je  m'interrompe  un  peu-  ici  pour  te  faire  connaître  ce 
double  monument  dont  la  magnificence  ajouta  tant  de  majesté  à 
la  fête  que  l'on  y  célébra.  L'un  et  l'autre  sont  dus  à  l'Empereur, 
qui  les  commença  l'an  sept  cent  dix-huit,  après  son  retour  d'Actium, 
les  acheva  dans  l'espace  de  huit  ans,  et  les  dédia  Tan  sept  cent 
vingt-six.  Ils  gardent  donc  encore  presque  tout  l'éclat  d'édifices 
nouvellement  terminés. 

Le  nom  môme  d'Atrium  indique  la  disposition  générale  de  la 
construction  :  c'est  une  cour  quadrangulaire,  semblable  à  celles 
qu'on  trouve  à  l'entrée  de  toutes  les  maisons  romaines,  mais  dans 
de  plus  grandes  proportions  ;  elle  a  deux  cent  quarante  pieds  de 
long  sur  cent  quatre-vingt-dix  de  large  (•).  Les  colonnes  de  ses 
portiques  sont  en  marbre  de  Numidie  (*>),  rouge  vif  et  jaune,  et  il 
n'y  en  a  pas  moins  de  soixante-deux.  Pour  surcroît  de  magnifi- 
cence, cent  statues  d'airain  ou  de  marbre  décorent  cet  Atrium  ; 
cinquante  sont  équestres  et  en  airain  :  elles  s'élèvent  devant  les 

»  Zosim.  Il,  5.  =  '  V.  Max.  II,  4,  3.  «  *  Zoiim.  II,  3.  —  Hor.  Carm.  «ecul.  49.  =  *  Con- 
jectare.  <=  ^  Zosirn.  Il,  5.  =  *  Ib.  5.  —  Raina$ant,  Diss«rt.  sur  12  médail.  de  Jeaz  aécul. 
p.  «5.  =  '  Hor.  Carrn.  sierul.  83.  =  •  Zosim.  II,  5.  =  »  Ib.  —  Plan  et  Descript.  de  RoiM» 
S17.  (•)  70  màtr.  sur  5ô.  Voy.  la  gravure  ci-cootre.  {^)  Jaune  antique. 
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colonnes,  et  représentent  les  cinquante  fils  d'Égjptus.  Les  cin- 
quante autres  sont  pédestres,  en  marbre  blanc,  se  dressent  dans 
les  entrecolonnements,  et  figurent  les  cinquante  Danaîdes.  Danaûs 
leur  père  est  parmi  elles,  et  les  menace  de  son  épée^  On  ne  peut 
entrer  dans  cette  cour  si  riche  sans  être  ébloui  d'admiration;  le 
peuple  de  statues  produit  surtout  un  effet  impossible  à  décrire; 
une  aussi  pompeuse  décoration  est  digne  du  maître  de  la  terre, 
car  il  a  fallu  pour  l'exécuter  une  opulence  plus  que  royale. 

Mais  ce  qui  contribue  surtout  à  la  beauté  imposante  de  cet 
ensemble,  c'est  le  temple  d'Apollon  :  engagé  dans  l'un  des  petits 
côtés  du  portique,  il  s'avance  presque  jusqu'au  milieu  de  l'Atrium; 
sa  façade  se  compose  de  six  colonnes  corinthiennes  cannelées, 
reposant  sur  un  perron  élevé  qui  les  fait  paraître  plus  grandes  et 
plus  élégantes*.  Elles  sont  en  marbre  blanc  de  Parcs,  tout  le 
temple  est  de  ce  même  marbre',  et  ses  portes,  ornées  d'ivoire, 
sont  couvertes  de  bas  reliefs  triomphaux  ou  religieux.  Enfin,  sur 
le  fronton  qui  couronne  son  péristyle  brille  un  quadrige  en  airaiu 
doré,  représentant  le  char  du  jour  conduit  par  Apollon*. 

Je  reprends  le  récit  de  la  fôte.  L'Empereur  sortit  de  sa  maison, 
voisine  du  temple*.  Les  Quindécemvirs,  les  Consuls,  les  Préteurs, 
le  Sénat,  tous  les  magistrats  en  général*,  vingt-sept  jeunes  garçons, 
et  autant  de  jeunes  filles',  tous  impubères*,  âgés  de  quinze  ans*, 
et  des  premières  familles  de  Rome*,  le  précédaient ,  chacun  une 
palme  à  la  main^*.  Les  victimes  ouvraient  la  marche.  La  noble 
procession  arriva  par  l'un  des  portiques  latéraux  de  l'Atrium, 
tourna  autour  d'un  grand  autel  qui  s'élève  au  milieu  de  cette 
place,  et  que  décorent  quatre  bœufs  en  airain,  deux  regardant  le 
temple,  et  deux  l'entrée  du  portique;  monta  les  degrés  du  temple, 
et  s'avança  vers  le  sanctuaire.  Les  jeunes  garçons  se  rangèrent 
d'un  côté,  les  jeunes  filles  de  l'autre,  le  Sénat  et  les  magistrats 
occupèrent  les  parties  latérales  de  la  place,  et  le  peuple,  avec  un 
empressement  qui  n'avait  rien  de  tumultueux,  remplit  les  portiques 
de  l'Atrium.  En  passant,  il  déposait  au  pied  de  l'autel  central  des 
fruits  et  des  prémices  de  festin". 

La  cérémonie  commença  par  l'immolation  de  bœufs  blancs". 
Le  sacrifice  était  des  plus  pompeux,  et  se  fit  avec  des  vases  d'or, 

<  Plan  et  Descript  de  Rome,  217.  =  *  Voy.  la  gravure  ci-dessus.  «=  >  Prop«rL.  n,  23,  9 
ma  <  Ib.  11-H.  =  »  Plan  et  Descript.  de  Rome,  223.  =  *  Conjecture.  «=  '  Hor.  IV,  Od.  6,  3î 
—  Zosim.  II,  5.  —  Acron.  in  Hor.  I,  Od.  21,  I.  =  •  Acron.  —  Porphjr.  in  Hor.  Carm.  sccuJ. 
1.  -=  9  Hor.  Ib.  —  Ot.  Trist.  II,  23.  —  Zosim.  II,  5.  =  «•  MoreU.  Numismat.  XII,  imp. 
rora.,  Domit.  XIII,  13.  »  <>  Zosim.  II,  0.  «s  »  Hor.  Carm.  sobcuI.  49. 
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récemment  donnés  par  ^£mpe^eu^^  11  y  présidait  lui-même  en 
qualité  de  Maître  des  Quindécemvirs.  Après  les  dernières  obla- 
tions,  et  pendant  que  la  part  des  dieux  fumait  encore  sur  Tautel, 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles,  partagés  en  deux  chœurs, 
sortirent  jusque  sous  le  péristyle*,  préludèrent  avec  de  petites 
lyres,  puis  chantèrent,  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane,  l'ode 
suivante,  en  l'accompagnant  d'une  mélodie  élégante  et  légère, 
vive  ou  grave,  suivant  l'expression  de  la  poésie  *. 

LES    DEUX    CHŒURS. 

Phébus,  et  toi,  Diane,  amante  des  bocages, 
Do  la  voûte  azurée  ornement  radieux , 

Vous,  Tobjet  d'éternels  hommages, 
En  ce  jour  solennel  exaucez  tous  nos  vœux  ! 

Dociles  aux  leçons  des  Sibylles  divines, 

Nous,  vierges  au  cœur  pur,  chastes  adolescents, 

Aux  dieux  gardiens  des  sept  collines 
Nous  venons  adresser  des  hymnes  suppliants. 

LES    JEUNAS    GARÇONS. 

Soleil,  par  qui  le  jour  sans  fin  se  renouvelle. 
Astre  toujours  le  mémo  et  toujours  différent; 

En  quittant  la  ville  éternelle. 
Puisses-tu  dans  ton  cours  ne  rien  voir  de  plus  grande 

LES    JEUNES    FILLES. 

Toi  qui  conduis  l'enfant  aux  portes  do  la  vie. 
Toi  que  la  jeune  mère  invoque  en  ses  douleurs, 

0  Lucine,  ô  douce  llithye. 
Fais  naître  le  sourire  au  milieu  de  ses  pleurs! 

Le  ciel  place  en  tes  mains  Rome  et  sa  destinée  : 
Veille  sur  cette  loi  des  sages  sénateurs. 

Loi  qui  proté.^e  l'hyménée, 
Et  promet  à  l'État  d'éternels  défenseurs! 

LES    DEUX    CHOEURS. 

Qu'ainsi  puisse  toujours  le  cercle  des  années 

I  Suet.  Aag.  52«  B=  3  Conjecture. 
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Ramener  chaque  siècle  et  ces  chants  et  ces  jeux , 

Qui,  pendant  trois  belles  journées, 
Pendant  trois  belles  nuits,  charment  un  peuple  heureux  I 

0  du  Sort  immuable  interprètes  fidèles, 
Parques,  dont  les  arrêts  n'ont  jamais  été  vains. 

Que  vos  bontés  toujours  nouvelles 
Ne  cessent  d'ajouter  à  nos  heureux  destins! 

Que  la  terre,  en  troupeaux,  en  moissons  abondante. 
Couronne  tous  les  ans  Cérès  de  blonds  épis  ! 

Qu'un  air  pur,  une  eau  bienfaisante 
Féconde  nos  vergers,  nos  guérets,  nos  brebis I 

UN    JEUNE    GARÇON. 

Laisse  ton  arc,  Phébus,  et  ta  flèche  sanglante*. 
Jette  un  œil  paternel  sur  de  faibles  enfants! 

UNE    JEUNE    FILLE. 

Reine  des  nuits,  Lune  brillante. 
De  la  vierge  craintive  écoute  les  accents! 

LES    DEUX    CHOEURS. 

Si  Rome  est  votre  ouvrage,  et  si  vers  l'Étrurie, 
Seuls,  vous  avez  guidé  ce  peuple  malheureux 

Qui,  cherchant  une  autre  patrie, 
Abandonnait  aux  Grecs  et  ses  murs  et  ses  dieux  ; 

Si  le  fils  de  Vénus,  survivant  à  Pergame, 
Sut  ouvrir  un  chemin  à  son  peuple  vaincu, 

A  travers  le  fer  et  la  flamme. 
Sûr  de  lui  rendre  un  jour  plus  qu'il  n'avait  perdu  ; 

Dieux,  donnez  le  repos,  la  paix  à  la  vieillesse; 
Donnez  aux  jeunes  gens  le  courage  et  les  mœurs; 

Donnez  à  Rome  la  richesse , 
D'innombrables  enfants  et  d'étemels  honneurs! 

Qu'Auguste,  digne  sang  de  Vénus  et  d'Anchise, 
Auguste  dont  la  main  vous  offre  cent  taureaux , 

Commande  à  la  terre  soumise , 
£t  joigne  la  clémence  aux  lauriers  du  héros J 


LETTRE  LVIL  457 

Déjà  sous  son  pouvoir  tremble  l'onde  et  la  terre  : 
Le  Parthe  craint  son  bras  et  les  faisceaux  romains , 

Et,  moins  superbes  que  naguère, 
Le  Scythe  et  l'Indien  courbent  leurs  fronts  hautains 

Déjà  la  Foi,  l'Honneur,  et  Fàntique  Innocence, 
Après  un  long  exil  ont  regagné  nos  bords; 

Déjà  sur  leurs  pas  l'Abondance 
De  sa  corne  féconde  épanche  les  trésors. 

LES    JEUNES    GARÇONS. 

Dieu  pour  qui  Tavenir  n'eut  jamais  de  mystère, 

Dieu  de  l'arc  aux  traits  d'or,  dieu  chéri  des  neuf  Sœurs, 

Phébus,  toi  dont  l'art  salutaire 
De  nos  corps  languissants  soulage  les  douleurs. 

Si  le  mont  Palatin,  si  la  grandeur  romaine, 
Si  l'heureux  Latium  peuvent  plaire  à  tes  yeux. 

Fais  qu'après  lui  ce  siècle  amène 
D'autres  siècles  toujours  plus  beaux ,  plus  glorieux  I 

LES    JEUNES    FILLES. 

Du  haut  de  l'Aventin,  de  l'Algide  sauvage, 
Diane,  entends  les  vœux  des  prêtres  sibyllins. 

Et,  propice  à  notre  jeune  âge. 
Prête  une  oreille  amie  à  nos  cantiques  saints! 

LES    DEUX    CHOEURS. 

A  Jupiter,  aux  dieux ,  sourit  notre  prière  : 

C'est  l'espoir  qu'en  ce  jour  est  heureux  d'emporter 

Le  chœur  qui  devant  Rome  entière , 
0  Phébus,  ô  Diane,  apprit  à  vous  chanter  ^ 

Après  cette  dernière  strophe,  le  maître  des  Quindécemvirs 
congédia  la  foule  dans  la  forme  ordinaire  :  «  on  peut  s'en  aller*.  » 
Elle  s'écoula  silencieusement,  et  une  forte  partie  tourna  vers  le 
temple  de  Mars-Gradivus',  d'où  sortit  une  procession  de  Saliens 
qui  alla  parcourir  la  ville ^.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  en 
jeux  comme  les  jours  précédents,  et  la  nuit  vit  la  fête  séculaire  se 

*  ITor.  Carm.  sœcul..  dans  letOdet  d*Horac«,  tradact  ▼arionuD,  en  ▼•»,  par  M.  Il4d» 
chior  Potier.  ».  a  Uicet.  Berr.  in  ^n.  VI,  281.  —  *  Plan  et  Dtacript  d«  Eomt,  tSO.  » 
«  Rainnant,  Diiaart  sur  IS  médail.  dat  Jtnz  •écal.,  p.  Sft. 
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terminer  par  un  sacrifice  à  la  Terre,  avec  immolation  d'une  traie 
noire  et  d'un  porc*. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  rien  d'apparent  de  la  fête  qui  vient 
d'avoir  lieu,  et  l'Autel  de  Pluton  et  de  Proserpine  est  enfoui  de 
nouveau  à  sa  place  primitive*.  Une  inscription  gravée  sur  l'une  de 
ses  faces  apprendra  à  la  postérité  que  les  cinquièmes  Jeux  Sécu- 
laires ont  été  célébrés  par  Auguste  et  par  Agrippa  ';  mais  ce  grand 
souvenir  ne  sera  pas  confié  seulement  aux  entrailles  de  la  terre, 
et  l'histoire  doit  l'enregistrer  aussi,  comme  l'un  des  plus  mémo- 
rables événements  du  principat  d'Auguste.  Le  peuple  en  attribue 
la  coïncidence  à  la  fortune  de  l'Empereur;  mais  l'on  peut  dire 
qu'en  ceci  comme  en  tout,  Auguste  a  beaucx)up  aidé  à  sa  fortune. 
En  effet,  les  Jeux  Séculaires  étaient  tombés  en  désuétude;  ce  fut 
lui  qui  les  fit  revivre*,  et  déploya  dans  leur  célébration  une  ma- 
gnificence jusqu'alors  inconnue  dans  cette  fête.  Auguste  pense, 
ou  du  moins  paraît  penser,  qixe  rien  n'est  indifférent  pour  les  gou- 
vernants, et  que  toutes  leurs  décisions,  toutes  leurs  prescriptions, 
quelle  qu'en  soit  la  nature ,  doivent  tendre  à  consolider  le  pou- 
voir public ,  ou  par  la  force ,  ou  par  la  persuasion ,  ou  par  la 
captation  la  plus  détournée.  Les  jeux  sont  tout  à  la  fois  un  grand 
et  un  petit  moyen  que  jamais  l'Empereur  ne  néglige;  il  sait  qu'en 
amusant  le  peuple,  il  se  rend  de  plus  en  plus  populaire,  et,  par 
suite,  augmente  son  empire  sur  la  République  toujours  appelée 
Romaine,  bien  qu'elle  mériterait  plutôt  le  titre  d'Augustéenne. 

Quant  à  moi  qui  cherche  à  deviner  les  intentions ,  qui  ne  re- 
garde, qui  ne  note  les  résultats  de  la  marche  du  gouvernement  que 
dans  des  vues  d'un  avenir  vague  et  lointain,  et  me  fais  peuple 
pour  voir  et  pour  jouir,  je  suis  encore  sous  l'impression  du  plaisir 
de  la  magnifique  fête  à  laquelle  je  viens  d'assister;  je  vois,  f en- 
tends encore  la  prodigieuse  foule  de  monde  qui  remplit  alors  la 
ville,  et,  peut-être,  en  doubla  momentanément  la  population,  qui 
lui  donna  une  animation  fiévreuse,  incessante  la  nuit  comme  le 
jour;  aussi  je  puis  dire  aujourd'hui  que  je  ne  connaîtrais  Rome 
qu'imparfaitement,  si  je  n'avais  pas  vu  ses  Jeux  Séculaires. 

*  Rainssant,  Dissert,  sur  12  xnédail.  des  Jeax  sécal.  p.  27,  28.  —  ICoreU.  Nvmisajit.  XII. 
imp.  rom.,  num.  Oomitiani,  tab.  XIII,  n*  14.  «  '  Stat.  Sylv.  IV,  1,  88.  «*  *  Coi^actiu«  <1« 
Panvini,  de  Lud.  ssecal.  inscript,  restitut.  et  Id.  ap.  Gr»y.  Antiq.  rom.»  t.  9,  p.  1089.  ■• 
*  Suet  Aug.  81.  —  Zosim.  U,  4.  . 

FIN    DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


i 


ÉPILOGUES 

CRITIQUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES 

DU    LIVRE    ir. 


N.  D.  —  Voyez  rObseryation  en  tête  des  Épilogues  du  livre  I,  p.  315. 


LETTRE  XXVI. 

Page  2.  Sur  les  Placês  louées  dans  les  Jeux  publics,  et  sur  les  Tessères  de 
théâtre.  Les  places  louées  dont  il  s'agit  ici  sont  simplement  les  meilleures  places, 
qu'on  faisait  retenir  par  des  loueurs,  agents  dont  j'ai  parlé  plus  bas  (Voy.  Let- 
tre XLVIII,  p.  334),  car  les  Jeux  étaient  gratuits  pour  tout  le  monde.  Les  tessères, 
que  les  antiquaires  pensent  avoir  été  distribuées  au  peuple,  comme  billets  pour 
l'entrée  des  théâtres,  étaient  sans  doute  données  aux  individus  pour  lesquels  on 
faisait  garder  de  bonnes  places.  Ce  devait  être  un  signe,  non  pour  entrer  dans  le 
thé&tre,  qui  était  ouvert  à  tous,  mais  pour  obtenir  des  loueurs  les  places  gardées 
par  eux.  Il  existe  beaucoup  de  tessères  de  théâtre,  ou  que  l'on  croit  telles  :  Cay- 
lus  {Hecueil  d*antiq.,  t.  III,  p.  2H3,  pi.  lxxvii)  en  donne  plusieurs;  elles  sont  cir* 
culaires  pour  la  plupart,  ont  depuis  23  jusqu'à  80  millimètres  de  diamètre,  et 
portent  d'un  côté  une  tête  sculptée  et  au  revers  un  numéro  qui  indiquait  peut* 
être  le  nombre  de  places  auxquelles  ce  signe  donnait  droit.  11  y  en  avait  aussi  do 
carrées  oblongues;  leur  matière  était  le  bois  ou  l'ivoire.  Dans  les  Antiqmtés 
d'Berculanum,  t.  IV,  pi.  28  (édit.  in-12),  on  trouve  deux  tessères  théâtrales  cir- 
culaires de  11  millimètres  de  diamètre;  leur  matière  est  en  os  d'animal.  Je 
donne  ci-dessous  une  tessère  trouvée  à  Pompéi  ;  c'était  une  espèce  de  petit  jeton 
portant  l'inscription  que  voici  :  cav.ii  ||  cvfi.ui  ||  cnAD.viii  ||  CAsmA  |)  plavti. 
(Romanelli,  Viaggio  à  Pompei,  1. 1,  p.  216.  —  Orelli,  2539.) 

Cav.  Il  {cavea  2)  désigne  l'arcade  par  laquelle  on  devait  entrer;  on  sait  que 
les  arcades  extérieures  des  théâtres  et  surtout  des  amphithéâtres  portaient  un 
numéro  sur  la  paroi  extérieure  de  la  clef  de  leur  voûte  ;  ceci  existe  encore  aux 
arcades  du  Colisée. 

CvN.  III  {cuneus  3),  troisième  coin,  c'est-à-dire  troisième  section  des  gradins. 
Ces  sections,  tracées  par  les  petits  escaliers  de  communication  taillés  au  milieu 
même  des  gradins,  et  tracés  suivant  des  lignes  qui  partaient  du  centre  à  la 
circonférence  du  théâtre,  avaient  la  forme  de  coin ,  d'où  le  nom  de  cunei  qui  leur 
était  donné. 

Grad.  VIII  (oradus  8)  indique  le  huitième  gradin  dans  la  section  désignée. 

Enfin  Casira  Placti  est  le  titre  de  la  comédie  qui  devait  être  jouée,  et  le  nom 
de  l'auteur. 


Page  4.  Sur  VAge  d'admission  aux  magistratures.  J'interprète  le  Prima 
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juventa  de  Tacite  par  27  ans,  en  me  fondant  sur  un  passage  de  Polybe  (VI,  10), 
qui,  disant  que  tout  citoyen  romain  devait  le  service  militaire  dès  l*âge  de  17  ans, 
igoute  que  nul  ne  pouvait  être  élu  à  une  nuigistrature  «  avant  d*a¥oir  été  dix  ans 
à  la  guerre.  »  Il  y  a  dans  Thistoire  quelques  exemples  d*élections  avant  cet  Age, 
mais  ce  sont  des  exceptions.  Cicéron  {proUge  Manilia,  21),  pariant  de  Pompée; 
élu  consul  à  23  ans,  dit  qu*il  fut,  par  un  sénatus-consulte,  dispensé  des  lois,  et 
porté  au  consulat  dans  un  &ge  où  les  lois  lui  interdisaient  de  prétendre  à  aucune 
magistrature.  Tite-Live  (XXV,  2)  rappelle  aussi  cet  Age  légitime.  11  parait  que 
la  première  loi  Annale  tomba  en  désuétude,  ainsi  quMI  arrivait  à  beaucoup  de 
lois,  car  on  en  voit  une  nouvelle  proposée  par  Pinarius  Rusca,  vers  Tan  622 
(Cic,  de  Orat.,  H,  05.) 

Pagb  5.  Si  les  candidats  se  blanchissaient  la  téU  et  le  cou.  Un  palimpseste  da 
Vatican,  publié  par  M%i,  qui  le  croit,  avec  toute  vraisemblance,  d*Asc4)nius,  et 
le  rattache  au  commentaire  de  ce  grammairien  sur  Cicéron,  contient  une  phrase 
qui  prouve  le  fait  que  nous  avons  énoncé.  La  voici  :  «  Tous  les  candidats  avaient 
coutume  de  se  frotter  la  tête  avec  de  la  craie  blanche,  pour  se  faire  remarquer 
le  plus  possible  par  le  peuple  ;  »  Solebant  omnes  candidati  alba  creta  obliniri 
cervicem^  ut  populo  notabiliores  essent.  (Ascoii.,  in  Cic,  pro  Plancio,  35,  p.  270, 
edit.  Orelli,  Scholia  Bobiensia.)  —  On  sait  que  cervix  signifie  la  partie  du  coq 
vers  Tocciput,  et  souvent  aussi  le  cou  et  la  tête  tout  ensemble.  —  Un  passai 
d'Apulée  nous  parait  confirmer  celui  d'A'sconius,  c*est  celui  où,  parlant  des  oa- 
vriers-esclaves  d'une  pistrine  (boulangerie),  il  les  dépeint  ainsi  :  «  A  la  manière 
des  pugiles,  qui  combattent  couvert  d'une  poussière  fine,  ils  sont  salement  bUn- 
chis  d*une  poudre  de  farine  gris&tre;  »  In  modun^  pugilum,  qui  pulviseuh 
perspersi  dimicant,  farintdenta  cinere  sordide  candidati.  {Metam.,  IX,  12,  edit 
Hildcbrand.)  —  Quant  à  la  coutume  en  elle-même,  la  raison  naturelle  que  j*eo 
donne  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expliquer.  Les  candidats 
devaient  se  faire  voir  de  tous  les  citoyens,  se  tenir  comme  en  faction  sous  lenn 
yeux,  avant  et  pendant  le  vote  (Voy.  plus  bas,  note  24«,  p.  462),  ils  ne  pouvaient 
donc  s'encapuchonner  la  tête  dans  leur  toge,  comme  tout  le  monde  ;  il  fallait  bien 
alors  qu'ils  eussent  un  moyen  d'éviter  les  terribles  coups  d'un  soleil  d'été  dltalie. 
Je  dis  d'un  Eolcil  d'été  parce  que  la  plupart  des  Comices,  et  notamment  ceux 
des  grands  magistrats.  Consuls,  Préteurs,  Édiles,  se  tenaient  ordinairement  pen- 
dant les  trois  mois  les  plus  chauds  de  l'année,  Juin,  Juillet  et  août.  Le  passai 
d'Asconius  se  rapporte  à  des  comices  édiliciens,  dont  Cicéron  parle  dans  son 
Discours.  Tous  ces  comices  avaient  lieu  quelquefois  dans  d'autres  mois,  et  même 
en  hiver,  mais  par  occasion,  et  lorsque  des  dissentiments  obligeaient  de  les 
ajourner.  Voy.,  sur  les  Comices  tenus  en  été,  pour  les  consulaires  :  Cic,  ad 
Altic.,  h  iC;  IV,  15;  ad  Q,  (rat.,  II,  16.  —  Sall.,  Jug.^  44.  —  Dion.,  XL,  45.  - 
Asco?!.,  in  Verr,,  I,  p.  134.  —  Pour  les  Prétoriens  :  Cic,  Ep.  Ftunit.,  X,  26. 
--  AscoN.,  Ib.  —  Pour  les  Édilitiens  :  Varr.  R.  R.,  III,  2.  —  Lorsque  ces  Comice» 
ont  lieu  à  la  fin  de  l'été,  ou  plus  tard,  ils  sont  notés  comme  tardifs.  Voy.  :  Saix.« 
Jug.,  44.  —  Cic,  Ep,  Famil,,  X,  26;  ad  Attic,  11,  20;  ad  Q.  frat..  Il,  16.  - 
T.-Liv.,  V,  21.  —  Dion.,  XL,  45,  etc. 

Page  0.  Sur  Vutilité  pour  les  candidats  dans  les  Comtces,  d'appeler  Us  citoyens 
par  leur  nom.  C'était  une  grande  politesse  d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et 
une  injure  de  ne  pas  le  faire.  «  Me  chagrinerai-Je ,  dit  Sénèque  {de  Const.  Sa- 
pient.,  13),  si  l'un  de  ces  gens  qui  trafiquent  auprès  du  temple  de  Castor,  qui 
vendent  et  achètent  de  méchants  esclaves,  dont  les  tavernes  sont  remplies  d'une 
foule  d'esclaves  pervers,  ne  me  saluait  pas  par  mon  nom  !  si  mihi  non  reddiderit 
nomen,  » 

Voici  encore  deux  exemples  de  mémoire  extraordinaire  à  Joindre  à  ceux  que 
Je  viens  de  citer  :  L'orateur  Hortensius,  après  avoir  assisté  à  une  vente  qui  dura 
un  Jour  entier,  nomma,  lans  se  tromper,  tous  les  objets  vendus,  leur  prix,  le 
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nom  des  acheteurs,  et  cela  dans  Tordre  où  chaque  affaire  avait  été  appelée;  ~~ 
Sénèque  répétait  deux  mille  noms  dans  le  même  ordre  où  Ton  venait  de  les  lui 
dire;  il  récitait  plus  de  deux  cents  vers  dont  chacun  lui  avait  été  dit  par  un  de  ses 
condisciples,  assemblés  avec  lui  pour  entendre  le  môme  maître.  (V.  Senbc. 
CofUrov,  I,pro<Bm,) 

Page  13.  Sur  les  libéralités  de  César,  candidat  au  consulat.  Je  me  suis  arrêté 
à  la  somme  de  20  millions  de  sesterces,  parce  que  ce  fait  est  du  temps  de  César, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  de  lui  ;  mais  il  est  dans  le  caractère  de  César,  qui  s*était 
endetté  de  25  millions  de  sesterces  (6,627,100  fr.)  peu  auparavant,  pour  capter 
la  faveur  du  peuple,  et  qui  d'ailleurs  attachait  tant  do  prix  au  consulat,  qu'il 
venait  de  renoncer  au  triomphe  pour  pouvoir  le  solliciter  à  temps.  La  part  de 
chaque  citoyen  devait  être  assez  importante  dans  ces  largesses,  car  on  les  répan- 
dait principalement  dans  la  centurie  Prérogative,  comme  il  est  dit  un  peu  plus 
haut,  dont  le  suffrage  avait  tant  d'importance. 

Page  22.  Sur  la  date  de  Vélection  de  César  au  Consulat.  Dans  une  lettre  à 
Atticus  (If,  1),  écrite  des  premiers  Jours  de  Juin  691,  Cicéron  parlant  de  César 
revenant  de  son  proconsulat  d'Ibérie,  dit  :  «  César  sera  ici  dans  deux  Jours.  » 
Cicéron,  qui  répond  à  plusieurs  lettres  d'Atticus  reçues  le  1*'  Juin,  doit  le  faire 
immédiatement,  dans  les  deux  ou  trois  Jours.  César  est  donc  arrivé  le  0  ]uin,  au 
plus  tard,  si  même  sa  diligence  n'a  devancé  ce  Jour.  Il  aura  formé  immédiatement 
sa  demande  pour  obtenir  du  Sénat  l'autorisation  d'entrer  à  Rome  sans  perdre  son 
droit  au  triomphe.  Puis  le  troisième  Jour,  n'ayant  pas  reçu  de  réponse,  il  aura 
tout  aussitôt  renoncé  au  triomphe,  afin  de  pouvoir  commencer  sa  candidature  le 
10  Juin,  Jour  de  la  deuxième  Nundinede  ce  mois,  qui  en  avait  quatre.  Les  trois 
Nundines  obligatoires  nous  c  )nduisent  au  26  Juin  :  les  Comices  peuvent  avoir 
eu  lieu  le  lendemain  27  (v  des  calendes  de  sextilis),  Jour  comitial,  ou  le  28,  ou 
le  30,  parce  que  le  29  était  faste.  (Voy.  Lettre  XI,  Calendrier.)  Relativement  à 
la  lettre  de  Cicéron ,  plusieurs  éditeurs  la  placent  à  l'année  693  ;  mais  il  y  est 
parlé  de  Métellus  comme  étant  alors  consul,  or,  suivant  les  Fcutes  consulaires  du 
Corpus  inscript,  latin,  de  M.  Mommsen  (t.  I),  il  le  fut  Tan  694. 

Page  23.  Sur  le  costume  du  président  des  Comices  par  centuries.  C'est  par  con- 
jecture que  je  donne  le  paludamentum  au  consul  Métellus.  On  sait  que  c'était  le 
manteau  militaire,  et  qu'il  ne  se  portait  que  hors  de  Rome.  L'appareil  tout  guer- 
rier qu'avaient  les  Comices  par  centuries,  et  leur  réunion  hors  do  la  ville,  auto- 
risent et  rendent  vraisemblid)le  cette  conjecture.  —  Je  dis  que  son  paludamentum 
était  écarlate;  mais  V.  Maxime  (I,  6,  11)  dit  qu'il  était  blanc  ou  pourpre  :  In 
prœlium  euntihus  album  aut  purpureum  dari  soleret.  La  citation  de  Plutarque 
est  une  interprétation  :  il  dit  seulement  que  le  matin  de  la  bataille  de  Cannes 
Terentius  Varron  fit  expose.',  comme  avertissement  qu'il  devait  y  avoir  bataille, 
un  paludamentum  en  écarlate.  Ce  fait  est  reproduit  par  le  même  auteur  dans  les 
ries  de  Marcellus,  44;  de  Pompée,  98;  de  Brutus,  49. 

Page  2i*.  Sur  la  disposition  des  Septa  ou  Orilia.  Cette  disposition  est  celle 
des  Septa  Julia  de  notre  Plan  de  Rome.  Il  existait  des  septa  avant  César,  et  je 
pense  que  ce  dictateur  aura  fait  couvrir  cet  ancien  emplacement  par  des  por- 
tiques, afin  que  pendant  les  Comices  le  peuple  fût  abrité  et  ne  se  trouvât  plus 
exposé  à  l'ardeur  du  soleil.  11  n'y  avait  pas  do  motifs  pour  choisir  un  autre 
endroit  que  celui  consacré  à  cet  usage,  ni  non  plus  pour  en  changer  les  dispo- 
sitions, indiquées  par  leur  destination  même. 

Page  24^.  Sur  la  tente  des  candidats.  Varron,  dans  le  passage  cité  note  17  de 
cette  page,  emploie  le  mot  tabella.  L'édition  Bipontine  des  Scriptores  rei  rusticœ, 
t.  IV,  porte  dans  son  Lexicon  :  «  Tabella,  dimin.  ex  tabei'na.  »  Le  sens  du  pas- 
sage qui  nous  sert  d'autorité  ne  permet  pas  de  traduire  tabella  autrement  que 
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par  boutijue.  Ce  mot,  ainsi  appliqué,  doit  aroir  une  origine  satirique  :  on 
assimilé  la  tente  d*tiu  candidat  à  une  boutique,  parce  qu*on  y  trafiquait  des  stf- 
frages.  Puis,  le  mal  durant  toujours,  l'expression  subsista,  et  finit  par  defenim 
terme  sérieux  et  spécial.  Il  y  a  ainsi  dans  les  langues  des  expressions  origioaiR- 
ment  ironiques,  auxquelles  Tusage  donne  droit  de  cité,  et  dont  l*orîf(ine  s'oahSft. 
Celle  de  Varron  se  rrouvu  dans  une  conversation  familière.  Nous  Tavons  tradoito 
par  têntê  plutôt  que  par  boutiqtu;  ce  dernier  mot  eût  été  bizarre,  sans  Osire  cob- 
prendre  Tiionie. 

Page  %i*.  Si  («s  candidats  montaient  sur  la  Colline  pendant  le  vote.  Celsse 
paraît  démontré  par  les  trois  textes  suivants  :  Cicereius  sollicitait  la  prétnreea 
concurience  ave^  Scipion,  aux  comices  par  centuries  dans  le  Champ  de  Mars; 
mais  pendant  le  vote  il  fut  pris  d*une  sorte  de  remords  de  l'emporter  sur  Scipioi: 
Ut  vidit»  on^nibue  se  centuriis  Scipioni  anteferri,  templo  descendit,  abjectaqm 
candida  toga,  competUons  sm  suCfragatorem  agere  caepit,  V.  Max.  IV,  5,  3.  - 
Quam  putas  esse  jucundum  tribubus  ifocatis,  quum  candidati  in  tempus  iw 
pendeant,  et  altus  nummos  pronunciet,  etc.  Senbc.,  Ep.  118.  —  P.  Comelios 
Scipion  s*avisant  tout  d'un  coup,  un  jour  de  comices.  Tan  541,  de  se  porter  aa- 
didat,  Professus  se'petere,  in  supfttore  undè  conspict  posset  loco  constitiL  TiT.-Lifn 
XXVI,  18. 

On  sait  que  les  Romains  appelaient  templum  tout  lieu  consacré  :  la  tribu? 
du  Forum  était  nommée  aussi  templum.  Ici  ce  mot  désigne  évidemment  la  Cof/tat 
du  Champ  de  Mars,  où  les  candidats  se  faisaient  voir.  C^est  par  conjecture  qse 
J'explique  les  motifs  de  la  retraite  des  candidats  sur  la  Colline  pendant  le  vote 
des  centuries. 

Page  26  *.  Sur  l'usage  de  pointer  le  Dépouillement.  La  méthode  de  pointer  les 
noms  en  faisant  l'appel  était  d*usagc  dans  des  cas  pareils,  et  nous  verrons  aillâon 
(Lettre  CIX,  S  ")  qu'on  remployait  aussi  pour  la  levée  des  soldats. 

Page  26^.  Sur  la  fonction  des  Rogateurs  dans  les  comices.  Cicéron,  cité  e& 
note,  ne  dit  pas  positivement  quelle  fonction  les  RogcUeurs  remplissaient;  cela 
n*était  pas  nécessaire,  parce  qu*il  s'adressait  à  des  Romains,  pour  qui  le  titre 
tout  seul  du  fonctionnaire  signifiait  Tacte  de  la  fonction.  Mais  à  nous  autres  oio- 
dcrnes  il  faut  un  peu  de  divination.  Comparant  donc  aux  fonctions  connues  des 
autres  agents  des  comices,  diviseurs,  interprètes,  séquestres,  celles  des  Rogateurs, 
il  m'a  paru  que  ces  derniers  faisaient  le  dépouillement  du  scrutin,  et  la  nature 
même  du  mot  induit  à  cette  conjecture  ;  les  Romains  appelaient  rogatio  une 
proposition  de  loi  (Voy.  liv.  II,  Lett.  XXXVII,  p.  177),  parce  que  U  proposant 
«  demandait  »  au  peuple  d'approuver  cette  proposition.  Dans  les  comices,  les 
Rogatores,  après  avoir  constaté  les  votes,  «  demandaient  »  au  président  d^ 
proclamer  le  résultat. 

Page  37.  Sur  Vélection  des  consuls  par  le  Sénat,  Voici  comme  Pline  le  Jeane 
(III,  Ep.  20)  dépeint  ces  comices  : 

«  Plusieurs  vieillards,  dont  je  fréquente  la  société,  m*ont  ainsi  dépeint  les 
comices  do  leur  temps  :  chaque  candidat  était  cité  par  son  nom;  il  se  faisait  oa 
profond  silence  ;  le  postulant  prenait  la  parole,  rendait  compte  de  sa  conduite  et 
citait  pour  témoins  et  pour  garants,  ou  le  personnage  sous  les  ordres  duquel  il 
avait  porté  les  armes,  ou  celui  dont  il  avait  été  questeur,  ou,  s*il  le  pouvait,  l*an 
et  l'autre  ensemble.  Il  nommait  quelques-uns  des  sénateurs  qui  lui  avaient  pro- 
mis leurs  suffrages  :  ceux-ci  parlaient  en  sa  faveur  avec  autorité  et  en  peu  de 
mots;  ce  témoignage  était  plus  puissant  que  les  prières.  Quelquefois  le  candidat 
parlait  sur  la  naissance,  TÎge  ou  même  les  mœurs  de  son  compétiteur.  Le  Sénat 
écoutait  avec  une  gravité  censoriale,  et  de  cette  manière  le  mérite  remportait 
presque  toujours  sur  le  crédit.  » 
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Page  38.  Sur  la  l<mouew  dês  Jours  Site  €t  celle  dês  Jours  d'hiver.  Soas  le 
climat  de  Rome,  les  plut  longs  Jours  sont  de  16  heures  et  les  plus  couru  de  8. 
On  a  conclu  que  les  16  heures  do  jour  d*été,  de  même  que  les  8  d*hiver,  étaient 
constamment  divisées  en  douze  parties,  parce  qu'il  n*est  jamais  question  dans  les 
aoteors  anciens  d'heures  au  delà  de  la  12^  Cette  division  réduit  Theure  du  solstice 
d'hiver  à  3/4  d*heure,  et  porte  à  5.4  d'heure  celle  du  solstice  d'été.  Cette  opinioa 
de  la  variabilité  de  longueur  de  l'heure  parait  indiquée  dans  les  vers  suivants  : 

Libra  dio  somniqae  paret  nbi  fecerit  horat.  Vwo.  Gt<frg.  I  «  v.  208. 
Otia,  Prisce,  brevi  poteris  donare  libelle. 
Hora  Dec  œstiva  est,  nec  tibi  tota  périt.  Mart.  XII ,  1. 

Elle  l'est  encore  dans  ces  moU  de  Plante  (Pseudol.  V,  2,  li)  :  Quatuor  fruc- 
tus  ebibere  in  hora  una.  —  Hiberna  addito;  et  dans  ceux-ci  de  Végèce  (I,  9): 
Viginti  millia  passuum,  horis  quinque  duntaxat  œstivis,  conficienda  stMt,  — 
Pour  les  horloges  d'eau,  il  faut  conjecturer  qu'il  y  en  avait  d'hiver  et  d'été. 

Voy.  llartorelli  :  Disserf aiione  suW  orologio  e  sulVore  degli  antichi  Romani, 
p.  23  et  31,  Roma,  1812,  in-12;  et  NapoUon  III,  Bist,  de  J.  César,  t.  I,  appen- 
dice B. 

Page  41.  Sur  le  titre  de  rois  donné  aux  patrons  par  leurs  clients.  Ce  titre  a 
fait  appeler  bande  royale,  par  Sénèque,  la  troupe  des  clients  et  des  parasites  : 
«  Venit  iste  cum  turba  rlicntium  et  parasitorum,  etadversus  paupertatem  totam 
regiam  suam  effudit.  »  (Sbxec.,  Controv.,  X,  1.)  Cette  expression  originale  et 
énergique  a,  je  crois,  échappé  aux  faiseurs  de  dictionnaires;  aucun  ne  joint  cette 
acception  du  mot  regia  aux  autres  acceptions  bien  cx)nnues. 

Page  43.  Sur  le  moment  de  la  distribution  de  la  Sportule,  Juvénal  (S.  I,  v.  128) 
dit  :  Sportula,  deinde  Forum  ;  mais  d'après  la  description  qu'il  fait  lui-même  de 
cette  distribution,  et  que  je  lui  ai  empruntée  dans  la  Lettre  X,  liv.  I,  p.  98,  il 
serait  assez  difficile  de  croire  qu'elle  ait  eu  lieu  avant  de  descendre  an  Forum; 
car  où  les  clients  auraient-ils  mis  les  vivres  qu'ils  venaient  de  recevoir,  puisqull 
leur  fallait  de  suite  suivre  le  patron  7  Je  pense  que  cette  distribution  ne  précé- 
dait la  sortie  que  quand  la  Sportule  se  donnait  en  argent,  non  en  vivres.  Du 
reste,  s'il  me  fallait  une  autorité  pour  prouver  positivement  qu'elle  se  distribuait 
après  la  rentrée  du  patron,  j'invoquerais  celle  de  Martial  (III,  7),  qui  fait  ainsi 
parler  un  client  précédent,  anteambulo  : 

Centum  mitel'i  jam  valete  quadrantes, 
Anteambulonis  congiarium  laasi, 
Quos  divi  débat  balneator  elixus. 

Page  41.  Sur  Vépithète  de  bijoud  donnée  au  Tibre.  Horace,  comparant  le 
poCte  Lucilius  à  un  fleuve,  le  traite  de  fangeux  :  Et  dixi  fluere  hune  lutulen^ 
tum.  (I,  S.  10,  V.  50.)  Le  trait  caractéristique,  lululentus,  aurait,  certes,  parfai- 
tement convenu  au  Tibre  plutôt  que  celui  de  flavus,  qui  s'employait  toujoura  en 

bonne  part: 

Exportes  fidelem 

Jupiter  in  Oanymede  flavo. 

HoR.  IV,  Od.  3,  V.  8,  4. 

Page  45.  Sur  la  Umpérature  de  Veau  du  Tibre  en  été.  «  Les  vertus  miné- 
rales et  la  douce  température  du  Tibre  en  font  un  bain  excellent.  Cette  tempé- 
rature monte  de  18  à  21  degrés,  et  elle  ne  varie  guère  que  de  2  à  6  degrés  avec 
la  température  de  l'air.  »  Valéry,  l'Italie  confortable,  Rome,  p.  187. 

Ovide  fait  indirectement  allusion  à  cette  chaude  température  du  Tibre,  Ion- 
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qu'il  dit  que  les  Jeunes  lutteurs  viennent  rafraîchir  leurs  membres  fatigués  dans 
les  ondes  de  la  Virgo,  aqueduc  qui  versait  ses  eaux  dans  le  Champ  de  Mars, 
près  des  Septa  Julia  : 

Nunc,  ubi  perfnsa  est  oleo  lab«nte  javentoi, 
Defessoi  artus  Virgine  tÎDgit  aqua. 

Ov.  Trist.  III,  12,  ▼.  21,  ta. 

Sénèque  me  parait  indiquer  aussi  la  douce  température  du  Tibre  en  disaot 
que  lui,  baigneur  à  froid,  se  baignait  au  mois  de  Janvier  dans  Teau  de  la  Virgo, 
et  que,  vieux,  il  s*était  rabattu  sur  le  Tibre  :  «  Ille  tantus  Psychrolates,...  qui 
anno  novo,...  sic  auspicabar  in  Virginem  desilire,  primum  ad  Tiberim  transtoli 
castra.  »  Senec,  Ep,  83. 

Pagi  46.  Sur  la  Balle  trigonale  jouée  au  Champ  de  Mars.  Horace  dit  (I,  S.  6» 
V.  126)  : 

fagio  Campum  lusumque  trigonom. 

La  leçon  généralement  reçue  est  : 

fagio  rabiofi  tempera  nsni*  • 

Hais  la  première,  qui  est  celle  d'un  ancien  manuscrit  cité  par  Bentlei,  d'après 
Cruquius,  me  parait  devoir  être  préférée,  parce  qu*clle  s*accorde  mieux  avec  ce 
qui  précède  :  c'est  le  train  de  la  Journée  de  Rome  qu Horace  dépeint,  et  ftigio 
rabiosi  tempora  signi  a  quelque  chose  de  trop  général,  tandis  que  fugh  Cûm' 
pum,  etc.,  est  beaucoup  plus  précis  et  plus  vrai. 

Pagb  47  *.  Sur  le  jeu  de  VHarpaste,  Les  auteurs  latins  nous  en  disent  pende 
chose  ;  mais  Athénée  (I,  p.  14)  nous  apprend  quil  était  le  môme  que  la  Phœmtdi 
des  Grecs.  J*ai  suivi  la  description  donnée  de  ce  dernier  Jeu,  par  M.  Beoq  de 
Fouquières,  dans  les  Jeux  chez  les  Anciens  (c.  0,  p.  180),  savant  ouvrage  d^ 
cité  aux  épilogues  de  la  Lettre  XIII,  liv.  I,  notes  150, 151.  J*ai  cru  devoir  donner 
à  ma  description  un  peu  plus  de  développement  que  M.  Bccq  de  Fouquières  n^ 
dû  le  faire  pour  la  sienne. 

Page  47  ^.  Si  le  Trochus  avait  des  anneaux  à  sa  circonférence.  Beancoop 
d'archéologues  ont  compris  que  tel  était  l'agencement  du  Trochus;  leur  opimon 
se  fonde  probablement  sur  un  bas-relief  rapporté  par  Winkelmann,  dans  ses 
Monumentis  antivhi  inediti  {tav.  194,  195).  où  Ton  voit  un  Jeune  garçon  Jouant 
avec  un  grand  Trochus  qui  a  quelques  anneaux  passés  dans  son  cercle.  Néanmoins, 
comme  TobJection  ci-dessus  subsiste.  Je  pcràistc  à  croire  que  le  Trochus  avait 
son  diamètre  coupé  par  plusieurs  flls  de  fer,  à  Tinstar  de  certains  cerceaux  des 
enfants  de  notre  temps,  et  que  c'était  dans  ces  fils  de  fer  que  se  trouvaient 
passés  les  anneaux.  M.  Becq  de  Fouquières,  dans  Touvrage  cité  à  la  note  précé- 
dente, émet  une  opinion  qui  va  plus  loin  que  la  nôtre,  en  pensant  d'après  un 
passage  de  Martial  (XIV,  68)  que  le  Trochus  avait  des  rais,  comme  une  roue  de 
voiture. 

Page  49  *.  Sur  le  jet  et  la  portée  de  VAmentum.  «  Les  expériences  que  l'Em- 
pereur Napoléon  III  a  fait  faire  ont  prouvé  qu'un  trait  léger,  que  la  main  oe 
peut  projeter  qu'à  20  mètres  au  plus,  atteignait,  à  l'aide  de  VAmentum^  une  por- 
tée de  80  mètres.  »  Revue  archéologique^  1864,  t.  10,  p.  345,  nouv.  série,  art. 
de  M.  de  Reflfye).  —  Les  expériences  ont  aussi  démontré  qu'un  bon  Javelot  doit 
avoir  son  fer  du  même  poids  que  sa  hampe  (Même  Revue,  1862,  t.  5,  art  de 
M.  Penguilly  LHaridon). 

Page  49>>.  Sur  l'hêure  du  bain  public.  Martial  (IV,  8;  XI,  53)  llndique  de  U 
huitième  à  la  neuvième  heure.  D'une  autre  part,  Horace  note  que  Ton  soopiit 
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après  la  neuvième  heure  :  poU  nonam  venies,  écrit-il  à  un  invité  (I,  Ep.  7,  71), 
c'est-à-dire  à  la  dixième  heure,  ce  qui  est  couronne  à  ce  que  nous  avons  vu  plut 
haut,  Lett.  XIII,  liv.  I,  p.  152. 

LETTRE  XXVIII. 

Page  57.  Sur  les  mystifications  gastronomiques  des  Parasites.  Ce  procédé 
des  patrons  se  comprend  ,  vu  la  profession  des  invités.  Au  commencement  du 
zix*  siècle,  Cambacérès,  prince  archichancelier  de  TËmpire,  l'imita,  autant  que 
possible  :  obligé,  par  sa  place,  à  donner  des  dîners  officiels,  tous  ses  commen- 
saux n'étaient  pas  mis  par  lui  sur  le  môme  pied  :  il  distinguait  ses  intimes  et  les 
notabilités,  et  avait  pour  eux  certains  mets  d'élite,  dont  il  se  réservait  la  distri- 
bution, a  Je  me  souviens,  rapporte  un  ancien  préfet,  alors  simple  auditeur  au 
G>nseil  d'État,  qu'un  Jour  que  J'y  dînais  (c'était  le  Jour  des  E  et  des  F;  on 
invitait  les  auditeurs  par  ordre  alphabétique),  un  procureur  impérial  ayant  cru 
pouvoir  se  permettre  d'envoyer  demander  des  foies  placés  devant  le  prince,  Cam- 
l>acérès,  après  se  l'èti-e  fait  indiquer,  et  l'avoir  lorgné,  dit  au  maître  d'hôtel  : 
«  Donnez-lui  une  cOtolette.  »  (Destocrmel,  Souvenirs  de  France  et  d^ Italie, 
p.  340.) 

LETTRE  XXIX. 

Page  61.  Sur  Vépoque  de  la  promulgation  de  la  loi  Hortensia.  Les  témoi- 
gnages de  l'histoire  sont  muets  à  cet  égard,  et  l'on  ne  sait  mémo  pas  quel  était 
l'Hortcnsius  auteur  de  cette  loi.  Je  conjecture  que  c'était  Q.  Ilortcnsius,  qui  fût 
dictateur  lors  de  la  retraite  du  peuple  sur  le  mont  Janiculc,  l'an  4G6,  et  le  même 
qui  fit  la  loi  en  vertu  do  laquelle  les  plébiscites  devinrent  obligatoires  pour  tout 
le  monde.  (Voy.  Trr-Liv.,  XI,  Êpito,)  Celui  qui  s'inquiétait  ainsi  d'étendre  le 
pouvoir  du  peuple,  devait  aussi  s'inquiéter  de  ce  qui  était  commode  à  ce  même 
peuple. 

Page  63.  Sur  le  transport  du  poisson.  Encore  a^]ourd'hui,  c^est  sur  des  che- 
vaux que  les  poissonniers  apportent  le  poisson  à  Rome  :  du  moins  cette  coutume 
subsistait  en  1814.  Les  coutumes  populaires  et  les  souvenirs,  même  poétiques, 
de  l'antiquité  sont  vivaccs  en  Italie  :  ainsi  la  fable  de  Metabus  ou  Metabo,  fuyant 
la  poursuite  des  Privcrnatcs,  ses  sujets  révoltés,  arrêté  par  les  eaux  gonflées  de 
l'Amazèno,  et  attachant  sa  fille  Camille,  très-Jeune  enfant,  à  son  Javelot  pour  la 
lancer  sur  l'autre  rive;  cette  fable,  racontée  par  Virgile  {jEn.  XI,  540),  vit  encore 
dans  le  pays  :  h  Elle  est  si  bien  conservée  par  la  tradition,  que  les  noms  de 
Metabo  et  de  Camille  sont  donnés  encore  aujourd'hui,  au  baptême,  à  un  grand 
nombre  d'enfants  de  Piperno.  »  (De  Todriio!!,  Études  statist.  sur  Rome,  etc., 
liv.  I,c.  4,  p.  132.) 

Page  64.  Sur  le  harnais  des  ânes  des  maraichers.  On  rencontre  souvent  dans 
les  rues  de  Naples  des  ânes  ayant  sur  le  dos  un  long  paillasson  dont  les  coins, 
relevés  de  chaque  côté,  forment  de  grands  cornets  pendants  sur  leurs  flancs 
presque  Jusqu'à  terre.  On  en  voit  de  semblables  dans  les  peintures  d'Hercula- 
num  (t.  11,  tav.  303  ;  voy.  aussi  Acad.  des  !nscrip,  nouvelle  série,  t.  III,  p.  63). 
A  Naples,  ils  servent  à  porter  des  légumes,  des  fruits  comme  à  Uerculanum,  et 
quelquefois  aussi  des  immondices.  Cette  espèce  de  panier  s'appelait  peut-être 
^cina.  Varron  (L.  L.  130)  dit  :  «  Qulbus  comportantur  fructus  ac  neccssarie  res, 
de  ils  fiscina,  a  fcrcndo  dicta.  » 

Page  65.  Sur  la  vente  des  fruits  au  poids.  Coutume  subsistant  encore  dans 
Rome  moderne,  et  qui,  comme  beaucoup  d'usages,  doit  être  une  tradition  de 
l'antiquité.  Les  Romains  d'aujourd'hui  se  servent  encore  de  la  statire,  pcson  & 
levier,  qui  était  l'instrument  ordinaire  do  pesage  dans  toute  l'Italie  antique. 

II.  30 
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LETTRE  XXX. 

Pagb  74.  Sur  Vélecium  des  Pontifes.  M.  Hullmann,  saTant  archéologue  tilt- 
mand,  dit,  dans  son  ouvrage  sur  la  constitution  fondamentale  de  Rome,  qa«»  le 
candidats  au  pontiKcat  étaient  présentés  aux  comices  par  deux  membres  dn  col- 
lège pontifical.  Cela  ne  pouvait  être,  car,  avec  cette  combÎDaison ,  rinflueoce  du 
peuple  eût  été  illusoire,  tandis  que  Tesprit  de  la  loi  Domitia  était  réelleineot 
d*annuler  l'influence  du  collège  pontifical,  et  de  la  donner  toute  an  peuple,  c'est- 
à-dire  à  cet  instrument  aveugle  des  ambitieux,  et  dont  Domitius,  le  premier,  fou- 
lait se  servir  pour  se  venger  des  pontifes. 

Page  70.  .Sur  l'autour^  oiseau  d'auspice.  Les  textes  indiquent  le  «  vautoar,  ■ 
et  Festu»  dit  vuUurius;  cependant  j'ai  traduit  ce  mot  par  «  autour,  ■  et  voici 
pourquoi  :  «  Le  vautour  n'a  jamais  existé  en  Italie,  et  cependant  on  parle  soo- 
ventde  l'oiseau  appelé  vultur;.,.  ce  nom,  que  nous  traduisons  par  «  vautotu-,  > 
était  le  nom  du  faucon,  et  j'ai  remarqué  que  l'oiseau  de  proie  appelé  encore 
aujourd'hui  nvoltojo  [par  les  Italiens],  était  le  faucon.  »  J-  J.  An puie,  l'ffis*oirt 
romaine  à  Rome,  t.  I*'  X,  ilomulus,  p.  ^i).  —  Nous  ajouterons,  pour  mémoire, 
que  l'autour  est  une  des  variétés  de  l'espèce  «  faucon,  »  celle  qui  yole  le  plus  haut. 

Paob  81.  .Sur  la  réalité  des  Phénomènes  célestes  ou  terrestres  racontés  par  U$ 
historiens  anciens.  Il  n'y  a  que  des  esprits  superficiels  qui  aient  regarûé  ces  phé- 
nomènes comme  des  fables  inventées  à  plaisir;  ils  étaient  produits  par  dus  effets 
purement  naturels,  mais  qui  arrivant  rarement,  et  paraissant  contraires  au  cours 
ordinaire  de  la  Nature,  ont  été  attribués  à  une  cause  surnaturelle  par  la  supersti- 
tion des  bommes  effrayés  à  la  vue  de  ces  objets  inconnus.  Les  modernes, 
éclairés  par  les  lumières  de  la  science,  ont  expliqué  presque  tous  ces  phéno- 
mènes; ainsi  les  pluies  de  pierres,  de  craie,  de  terre,  ou  de  cendres,  n'étaient 
autres  que  des  accidents  d'éruptions  volcaniques,  qui  quelquefois  lancent  ces  ma- 
tières, surtout  la  cendre,  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  leur  cratère.  Le  Mor- 
ning  Chronicle  de  Pbiladelphie,  du  28  février  1813,  rapporta  quil  y  avait  eu  ooe 
forte  pluie  de  cendres  dans  le  Missouri;  «  ces  cendres,  ajoutait-il,  proueonent 
sans  doute  des  prairies  incendiées  ou  des  volcans  des  Andes;  elles  auront  été 
apportées  par  les  ouragans  violents  que  nous  avons  ressentis.  » 

Pluie  de  terre.  Le  17  octobre  1840,  il  tomba  à  Valence  {Drame)  une  plaie 
mêlée  d'une  matière  terreuse.  Cette  pluie  de  terre  parait  avoir  été  un  phénomèoe 
beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  l'avait  d'abord  soupçonné;  diaprés  les  documents 
recueillis  par  M.  Fournet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  le  phéno- 
mène a  commencé  à  la  Guyane  et  s'est  étendu  en  Amérique  jusqu'à  Ncw-Yorl; 
il  a  pa^'sé  de  là  dans  la  France  méridionale,  et  il  a  été  s'éteindre  en  Italie. 
{Extrait  d'un  Baj^ort  à  V Académie  des  Sciences  de  Paris,  séance  du  10  mai  1847.) 

On  sait  que  les  volcans  jettent  aussi  des  scories  vulgairement  appelées  «  ma- 
cbefe.r,  m  spongiarum  ferro  similis,  dit  Pline  (ii,  56);  c'était  là  ce  qu'on  a 
appelé  pluie  de  fer. 

Les  pluies  de  soufre  ne  sont  que  la  poussière  jaunâtre  des  étamines  de  plu- 
sieurs espèces  d'arbn^s  en  fleur,  tels  que  l'aune,  le  coudrier,  et  surtout  le  pin, 
dont  la  poi>ssièi*e  ressemble  assez  au  soufre  végétal,  et  que  les  vents  portent 
communément  jusqu'à  quinze  lieues. 

Les  pluies  de  sang  sont  de  petites  taches  rousses  et  sanglantes  que  laissent 
en  une  infinité  d'endroits  de  la  campagne  les  papillons  qui  sortent  des  fèves 
dans  lesquelles  les  chenilles  se  renferment  vei-s  le  mois  de  juin  ;  ou  bien  des 
gouttes  d'une  liqueur  qui  ressemble  à  du  sang,  déposées  sur  les  murailles,  par 
les  papillons  de  l'ortie,  au  moment  de  leur  dernière  métamorphose. 

En  voici  une  autre  cause  coniecturée  par  Descartes,  d'après  le  fait  d*uoe p/nit 
rouge  tombée  auprès  de  Bruxelles,  en  octobre  1646  : 
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«  Je  crois  facilement  qu'il  peut  sortir  quelques  exhalaisons  des  dirers  en- 
droits de  la  terre,  et  particulièrement  de  ceux  où  il  y  a  du  viiriol,  qui,  se  mêlant 
avec  de  Teau  de  pluie  dans  les  nues,  la  rendent  rouge;  mais  pour  assurer  qu*on 
a  trouvé  justement  la  vraie  cause,  il  me  semble  qu*il  faudrait  faire  voir  par 
quelque  expérience,  non  pas  comment  le  vitriol  tire  la  teinture  des  roses,  mais 
comment  quelques  vapeurs  ou  exhalaisons  qui  sortent  du  vitriol,  Jointes  à  celles 
qui  sorteut  du  bitume,  se  môlant  à  celles  de  Teau  de  pluie,  la  rendent  rouge;  et 
ajouter  pourquoi  les  mémos  mines  de  vitriol  et  de  bitume,  demeurant  toujours 
aux  mômes  lieux,  proches  de  Bruxelles,  on  n*a  toutefois  encore  jamais  remarqué 
que  cette  seule  fois,  qu'il  y  soit  tombé  de  la  pluie  rouge.  »  Descamtcs,  OEuvrêS, 
t.  0,  p.  4:^8,  édit.  V.  Cousin,  lettre  d'octobre  1646;  ou  Lettres  de  Descartes,  édit. 
de  1067,  t.  2,  p.  535,  lett.  113. 

L'apparition  de  plusieurs  soleils  ou  de  plusieurs  lunes  sont  des  phénomènes 
très-conuus  sous  le  nom  de  parhélie  et  de  parcuélénie. 

Il  existe  beaucoup  d'exemples  de  clartés  soudaines  produites  dans  la  nuit 
par  des  météores  ignés  ;  on  a  observé  aussi  des  clartés  de  ce  genre  qui  n'étaient 
produites  par  aucun  corps  visible,  et  se  trouvftient  quelquefois  accompagnées  de 
circonstances  qui  les  faisaient  prendre,  par  le  vulgaire  ignorant,  pour  des  com- 
bats que  se  livraient  dans  l'air  des  armées  de  feu,  ou  pour  des  incendies  célestes. 
Les  aurores  boréales  expliquent  encore  ces  clartés  nocturnes  ou  ces  armées  qui 
paraissent  combattre  entre  elles.  Voy.  M.  Th.  H.  Henri  Marti?i,  La  Foudre,  V Élec- 
tricité et  le  Magnétisme  chei  les  Anciens,  ^fkris^  1800,  in-l'i,  L'Aurore  boréale, 
p.  385  et  suiv.,  et  p.  223  et  suiv. 

C'est  pour  se  conformer  aux  traditions  historiques  que  les  annalistes  ont 
rapporté,  comme  des  avertissements  de  la  volonté  des  dieux,  ces  divers  phéno- 
mènes (Voy.  TiTE-Live,  XLII,  13),  mais  non  par  ignorance,  car  les  Anciens  les 
ont  expliqués  presque  tous.  Voy.  Mém.  de  VAcad,  des  Inscriptions,  t.  4,  p.  411. 

Pagb  83  *.  Sur  le  Tonnerre  par  un  ciel  serein.  «  Tonne-t-il  jamais  par  mi 
temps  parfaitement  serein?  —  Sénèque  affirme  que  la  foudre  gronde  quelquefois 
dans  un  ciel  sans  nuages.  (Quest.  naturelles^  liv.  I,  1 .) 

«  Anaximandre  croyait  aussi  à  ce  phénomène,  puisqu'il  en  avait  cherché  U 
cause.  {Quest.  natureiles,  liv.  U,  S  18.) 

«  Lucrèce,  au  contraire,  dit  sans  hésiter  :  «  Où  le  ciel  est  wrein,  le  bruit  ne 
se  fait  pas  entendre  »  (liv.  VI,  v.  98).  Et  plus  loin  (v.  245)  :  a  La  foudre  n'est 
engendrée  qu'au  milieu  d'épais  nuages  entassés  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à 
d'immenses  hauteurs.  Elle  ne  naît  pas  sous  un  ciel  complètement  serein  ou  seu- 
lement voilé.  » 

«  Sen^bier  parle  du  tonnerre  des  Jours  sereins  comme  d'un  fait  reconnu; 
malheureusement  il  no  dit  pas  si  sa  conviction  repose  sur  des  considérations 
théoriques  ou  sur  des  observations  directes.  {Jownal  de  physique,  t.  XXXt 
p.  2  ta.) 

«  Volney  est  plus  explicite.  Le  13  juillet  1788,  à  six  heures  du  matin,  ule  ciei 
était  sans  nuages,  »  il  entendit  à  Pontchartrain  (à  quatre  heures  do  Versailles), 
quatre  à  cinq  coups  de  tonnerre.  Ce  ne  fut  quà  sept  heures  un  quart  qu'un 
nuage  parut  au  S.  O.  En  quelques  minutes  tout  le  ciel  fut  couvert.  Peu  de  temps 
après  il  tombait  de  la  grèle  grosse  comme  le  poing.  {Du  climat  des  États-Unis,) 

«  On  s'exposerait  à  des  erreurs  en  allant  chercher  les  exemples  de  Jours  sereins 
accompagnés  de  tonnerre,  dans  les  pays  sujets  à  de  forts  tremblements  de  terre. 
Ces  derniers  phénomènes,  en  effet,  sont  souvent  précédés  de  longs  mugisse- 
ments dont  une  illusion  acoustique,  encore  mal  expliquée,  transporte  le  siège 
dons  l'atmosphère.  Voilà  pourquoi  Je  n'ai  point  cité  les  tonnerres  eflïro}*ables 
qu'on  entendit  par  le  temps  le  plus  beau,  il  y  a  une  centaine  d  années,  à  Santa-Fé 
de  Bogota,  et  en  commémoration  desquels  il  se  dit  tous  les  ans  à  la  cathédrale 
la  messe  du  bruit  {la  missa  del  ruido),  »  F.  Asago,  Annuaire  du  bureau  des  longi^ 
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tildes  potir  Van  1838,  Notices  scientifiques,  —  Sur  le  tonnerre,  S  L,  P«  298,  S99. 
Voy.  aussi  l'ouvrage  de  M.  Th.  Heori  Maktin,  S  La  Foudre  et  le  feu  Saint-Edme, 
p.  153. 

Page  83^.  Sur  l'expiation  d'un  lieu  frappé  de  la  foudre,  M.  Th.  Henri  Blar- 
tin,  dans  son  savant  ouvrage  déjà  cité  {La  Foudre,  etc.  p.  199  et  353),  a  très4>iea 
établi  que  le  fulminis  ignés  de  Lucain  (I,  602)  et  des  scoliastes  de  Juvénal  et 
de  Perse  désigne  les  objets  frappés  par  la  foudre,  et  que  ce  n*était  pas  autre 
chose  que  Taruspice  enterrait.  —  Il  dit  encore  que  le  Puteal  était  entouré  d*une 
barrière,  et  s*appuie  pour  cela  sur  ces  mots  d*Apulée  :  ColUculus  sepiminê  con- 
secratus  (Florid.  I,  1).  Mais  le  Puteal  était  la  barrière  même,  et  dans  le  passage 
d*ApuIée  la  barrière  le  représente.  Il  devait  en  être  ainsi  dans  les  campagnes  o& 
Ton  n*avait  pas  de  ces  margelles  de  pierre,  surtout  dans  les  localités  trop  pauvres 
pour  en  faire  la  dépense. 

LETTRE  XXXI. 

Page  91.  Sur  Falacer.  C'était  un  dieu  presque  inconnu,  même  des  Romains, 
du  moins  quant  à  son  origine.  (Voy.  Varr.,  L.  L.  V,  84;  VII,  45.)  Lydns  [de 
Mensib.,  IV,  2)  Tidentifie  avec  Janus. 

Page  96.  Sur  les  Potitiens  et  les  Pinariens,  J'aurais  pu  entrer  ici  dans  plus 
de  détails  sur  l'origine  des  PotiHens  et  des  Pinariens;  raconter  tout  au  long  la 
fable  de  Cacus  ;  dire  que  les  Potitiens  étaient  les  sacrificateurs,  et  les  Pinariens 
les  servants,  n'ayant  jamais  que  la  seconde  part  dans  les  entrailles  des  victimes, 
parce  qu'ils  arrivèrent  les  derniers  au  sacrifice  primitif  qu'Hercule  fit  sur  l'Aotel 
Maxime  ;  les  auteurs  que  je  cite  dans  mes  notes  rapportent  ces  circonstances: 
Tite-Live,  qui  les  a  insérées  en  entier  dans  sa  grande  Histoire  romaine,  nous 
prouve  que  tout  cela  avait  beaucoup  d'intérêt  pour  les  Romains.  Mais  pour  on 
étranger,  il  n'en  pouvait  être  de  même,  surtout  par  ce  motif  que  les  Potitiens  et 
les  Pinariens  n'eiistaient  plus,  longtemps  avant  le  siècle  d'Auguste.  J'ai  donc 
cru  que  je  devais  en  parler  très-succinctement.  Il  m'est  arrivé  fort  rarement  de 
procéder  de  cette  manière  ;  je  ne  me  le  suis  permis  que  quand  la  vraisemblance 
me  le  prescrivait,  et  pour  des  sujets  trop  connus.  Je  dis  cela  une  fois  pour 
toutes,  afin  d'éviter  le  reproche  d'inadvertance. 

Page  99.  Sur  le  lieu  où  étaient  déposés  les  Anciles.  Servius  {in  Mn.y  Vni,  3) 
dit  qu'on  les  gardait  dans  le  temple  de  Mars-Gradivus  ;  Dion  Çassius  (XLIV,  11} 
parle  de  la  maison  du  Pontife  Maxime,  et  ajoute  que  cette  coutume  était  très- 
ancienne. 

Page  100.  Sur  l'intelligence  des  Chants  Saliens,  Il  ne  paraîtra  pas  étonnant 
qu'on  ne  les  comprit  plus  au  siècle  d'Auguste,  puisque  près  do  150  ans  auparsr 
vaut,  du  temps  de  Polybe,  il  fallait  être  savant  pour  comprendre  les  traités 
écrits  en  vieille  langue  latine  :  u  Telle  est,  dit-il,  la  différence  de  l'ancienne 
langue  latine  et  do  la  moderne,  que  les  plus  habiles  ne  peuvent  qu'avec  peine 
y  comprendre  quelque  chose  »  (Polyb.  III,  22). 

Page  101.  5ttr  la  demeure  du  Roi  des  sacrifices.  J'ai  établi  [Description  de 
Rome,  liv.  I,  n«  17  (bis)]  qu'il  y  avait  à  Rome  deux  Regia,  uno  pour  le  Pontife 
Maxime,  l'autre  pour  le  Roi  des  sacrifices.  Le  passage  de  Sorvins,  indiqué  dans 
la  note  de  mon  texte,  désigne  évidemment  cette  dernière  Regia,  et  le  mot  doit 
s'entendre  de  la  maison  même  do  Tarquin  le  Superbe.  Elle  était  sur  \*un 
des  caps  du  mont  Esquilin,  à  pou  près  où  Ton  voit  aujourd'hui  l'église  de  San- 
Pietro-in-Vincoli.  Cet  emplacement,  assez  écarté  du  Forum,  convenait  pour  ce 
Roi  sacerdotal,  exclu  de  toutes  les  affaires  politiques,  et  qui,  en  tant  que  Roi, 
n'avait  droit  de  paraître  dans  le  Comitium  qu'une  fois  l'an,  à  Toccasion  d'un 
sacriflce  (Voy.  liv.  I,Lett.  XI,  p.  115, 119).  Remplaçant  le  roi  Tarquin,  on  loi  aura. 
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IMnstitnant,  assigné  la  demeure,  avec  le  titre  de  celui  auquel  il  succédait  dans 
'    te  fonctions  sacrées. 

Pagb  104.  Sur  le  cantique  des  Arvals.  L'interprétation  de  ce  cantique^  le  plus 
;;    ancien  monument  de  la  langue  latinio,  est  un  grand  sujet  de  controverse  parmi 
'    les  savants  :  Lanzi,  dans  son  ouvrage  sur  les  Arvals,  et  depuis  lui  beaucoup  d*ar- 
*'    chéologues,  entre  autres  MM.  Klausen,  Herman,  Grotefend,  en  Allemagne,  ont 
'^   essayé  de  le  traduire,  ep  discutant  le  texte  mot  à  mot.  M.  F.  A.  de  Gournay^ 
■'    membre  de  TAcadémie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  de  Caen,  a 
■'    publié  dans  le  recueil  de  cette  Société,  volume  de  1845,  p.  318,  une  Dissertation 
*    sur  le  chant  des  frères  Arvals,  et  sur  les  trois  fragments  des  Hymnes  ou  Axa-- 
II    menta  des  prêtres  Saliens.  Dans  cet  excellent  mémoire  les  difficultés  me  parais- 
c    sent  résolues  d'une  manière  très-heureuse,  et  les  conjectures  du  savant  inter- 
prète avoir  un  très-haut  degré  de  vraisemblance.  J*ai  donc  adopté  sa  traduction. 
Jl  commence  par  discuter  le  texte,  qui,  par  la  manière  dont  plusieurs  mots  sont 
coupés,  diffère  un  peu  de  celui  do  Lanzi,  sans  l'altérer,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
de  quelques  séparations  de  syllabes.  Voici  le  texte  : 

Enos^  Lases*,  Juvate  (ter). 
Neve  luer',  Vemarmar*,  sin's»  incurrcro  in  pleoris»; 
Satur'f  fufere^,  Mars,  limcn  sali*  sta  berber^o  : 
Semunls^^  altemci  advocapit^*  conctos 
Enos,  Marmor^',  juvato  : 
Triumpe,  triumpe,  triumpe,  triumpe,  triumpc! 

M.  de  Gonmay  Justifie  dans  les  termes  suivants,  la  traduction  qu'il  a  faite  : 

>  «  Les  anciens  disaient  enas  comme  nos.  «=  '  Toutes  les  anciennes  inscriptions  latines 
pronvent  que,  dans  l'origine,  les  Romains  employaient  Vt  an  lien  de  l'r,  au  milieu  et  à  la 
fin  des  mots  :  nulios  pour  melior^  eio  pour  erOt  esU  pour  erit,  etc.  Voj.  Quint.  I,  c.  6.  «>  *  La 
consonne  r  était,  à  son  tour,  mise  à  la  place  de  l'i,  comme  dans  luer,  berber,  etc.  c  R  pro  s 
ssepe  antiqui  posuerunt.  >  Fkst.  ■=  *  Vemarmar  est,  selon  nous,  un  nom  formé  comme  celui 
de  Vc/ovù,  Jupiter  jeune...  La  préposition  vt  était  privative  dans  la  langue  latine,  par  exemple 
dans  les  mots  vecors,  vegrandis,  veflamen,  etc.  Or,  ce  qui  est  dit  de  Vfjovi*  peut  s'appliquer 
à  Veman.  Quel  dieu,  en  effet,  méritait  plus  que  Mars  la  qualification  déjeune?  Premier  mois 
de  Tannée,  limen  toli»,  il  pn^sidait  au  printemps  et  protégeait  les  ensemencements.  Marmar 
nous  paraît  ôtre  la  répétition  de  Mars  au  vocatif,  comme  ZtC  vient  de  Zii»^ ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  un  seul  mot,  comme  Mamerg  et  Mavors  chez  les  Sabins,  ce  qui  atteindrait  le  môme  but 
■B  *  Sin's  est  pour  sinas,  comme  tous  les  interprètes  l'ont  reconnu.  »  *  Pleoris  doit-il  être 
mdn  par  pleuras,  ex.  gr.  cXil^ov,  juget-um,  ou  «Xtvfév,  latw?  Le  mot  p/mrr, p/fura,  était 
employé  dans  le  moyen  âge  pour  signifier  une  certaine  mesure  de  champ.  Voy.  Ducange,  h.  y*. 
Pleoris  provient  plutôt  du  radical  de  «Xtot,  en  latin  plenus  ou  plenn,  et  d'ifoc,  en  latin  ora, 
terminus,  /im^s,  finis  regionis  alieujus  vrl  agri,  Tibulle,  dans  sa  description  des  fêtes  Am- 
barrales,  a  exprimé  la  même  idée  dans  ces  deux  vers  qui  ont  un  grand  rapport  avec  le  second 
vers  du  chant  des  frères  Arvals  : 

DU  patrii,  purgamus  agros,  porgamus  agrestes; 
Vos  mala  de  nostris  pellite  Umitibus. 

33  ">  So/ur  est  pour  sator.  Rien  de  plus  fréquent  que  le  changement  de  l'u  en  la  voyelle  o, 
et  réciproquement,  comme  eonsol  pour  consul,  etc.  »  *  Fufere  est  composé  du  radical  f* 
dans  f6«,  et  de  la  terminaison  fopit  exprimée  par  fer,  ftrt  en  latin;  fw  fori,  semtfn  ferens.  « 
•  Sali  est  pour  solis,  et  dérive  du  dorien  i.l^9^.  =  **  Berbrr  se  traduit  sans  elTort  par  perpes, 
perpetHUM.  L'analogie  du  b  et  du  p  est  indiquée  dans  advocapit,  et  l'on  sait  que  r  se  chan- 
geait on  s,  et  réciproquement.  <=  **  Semunis  semble  mieux  expliqué  par  dœmones  que  par 
semi  homines  qui  ne  présente  pas  un  sens  aussi  clair;  car  après  avoir  invoqué  les  dieux  de  la 
famille  et  les  dieux  de  la  patrie  en  particulier,  il  convenait  de  supplier  tous  les  dieux  en 
général  pour  que  l'invocation  tùt  complète.  ■=  *'  Advocapii  est  pour  advocabite,  forme  de 
futur  de  l'impératif.  L'e  a  été  aussi  retranché  dans  les  impératifs  die,  due,  fae,  etc.  =>  "  Jfar- 
Mor  ou  ilannar,  répétition  du  nom  de  Mars,  comme  dans  le  second  vers.  Le  nom  du  diea 
spécialement  mvoqué  éuit  répété  dans  les  prières.  Voir  la  prière  de  Caton.  Daos  rbymoe  dw 
frères  Arvali  il  est  redit  trois  fois.  » 
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«  Les  frères  Anrals  inyoqtient  d*abord  les  Lares,  dieaz  de  la  famille  et  do 
foyer  domestique  que  Ton  couronnait  de  fleurs  tous  les  Jours  de  fête,  et  qui  rece* 
▼aient  les  prémices  des  fruits  de  chaque  année.  Ensuite  ils  adressent  leurs  soubaici 
patriotiques  au  Dieu  à  qui  Rome  est  spécialement  consacrée,  à  Ifars,  non  pas 
comme  présidant  à  la  guerre,  mais  comme  veillant  à  l'entrée  de  l'année  romaine 
et  pouvant  élsi^er  des  campa^çnes  tout  fléau  destructeur.  Leurs  vœux  sont  ceni 
de  bons  et  laborieux  cultivateurs,  intéres^  à  la  prospérité  des  ensemencements 
et  des  récoltes.  Les  chantres  rustiques  disent  enfin  au  chœur  qui  les  entoure  de 
chanter  alternativement  tous  les  dieux  scion  le  rite  sacré.  Le  refrain  «  6  Mars, 
protége-nous  »  est  suivi  du  cri  Joyeux  de  victoire I  (ou  triomphe  fj  La  gradatîoQ 
des  idées  do  cet  hymne,  qui  a  toute  la  naïveté  des  premiers  Ages,  semble  aioà 
naturellement  établie,  et  le  mérite  de  notre  interprétation,  si  quelque  mérite  s*j 
trouve,  est  de  ne  point  tâtôrer  les  archaïsmes  du  texte,  en  n'y  changeant  que 
quelques  lettres  dont  la  conversion  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  la  plus  légers 
idée  des  phases  du  latin  ;  d'interpréter  naturellement  le  vœu  des  laboureurs  qui 
ont  confié  les  srmenccs  à  la  terre,  et  de  mettre  en  lumière  les  riants  attributs 
de  Mars,  présidant  à  l'ouverture  de  l'année  latine.  »  Mém.  de  VAcadèm.  royaU 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen,  année  1843,  in-8®,  p.  358  et  suiv. 

Page  100*.  Sur  le  nom  de  V auteur  du  droit  fécial.  C'était  un  roi  des  Équicoles 
nommé  Fertor  Erresius.  Ce  nom  est  rappelé,  et  en  même  temps  défiguré,  dans 
Val.  Maxime  {de  Nomin.,  p.  870,  édit.  Torrenius),  et  dans  A.  Victor  {de  Vir. 
illust.,  5);  mais  il  est  donné  d'une  manière  exacte  sur  l'inscr  ption  ci-dessou«, 
trouvée  à  Rome  en  1802  dans  une  voie  antique  partant  de  l'Arc  de  Titus,  et  mon- 
tant au  Palatin.  M.  Léon  Renier  l'a  communiquée,  la  même  année,  à  ]'Académi<? 
des  Inscriptions,  et  Ta  donnée  ensuite  dans  la  Hevue  archéologique,  octobre,  18tô. 
p.  201.  La  voici  :  FRBT.ERnEsivs  ||  KEx,ceqvicolvs  ||  is.paEiinrs  ||  ns.fetiale.  paravit. 

Il  UVDE.P.a.  Il  DISCIPLEirVAM.EXCEPIT. 

Page  100^.  Sur  le  costume  des  Pécials.  Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  quel  était 
positivement  ce  costume  :  Denys  d'Halicarnasse  se  sert  du  terme  fort  va.^e  de 
«  vêtement  »,  çopr^iiau  II  me  semble  que  les  Fécials,  chargés  de  fonctions  très- 
importantes,  devaient  porter  la  toge  prétexte,  habit  des  principaux  prêtres,  tels 
que  les  Pontifes  (Voy.  liv.  11,  Lett.  XXX,  p.  74),  les  Epulons  (p.  89),  le  FlamlDe- 
Dial  (Lett.  XXXI,  p.  1»2},  et  les  Arvals  (p.  105). 

Page  108.  Sur  les  Verveines  sacrées  portées  par  les  Fécials.  Les  verdures 
sacrées  s'appelaient,  en  terme  général,  dos  «  verveines,  •  désignation  assez  peu 
précise;  car  tandis  que  pour  les  fécials  elle  signifiait  le  «  romarin,  »  c'était,  pour 
d'autres  prêtres,  le  «  laurier  »  ou  «  le  m}Tte  »  (Serv.  loc.  cit.),  ou  telle  autre 
espèce  de  verd«ire  afTcctée  à  telle  ou  telle  divinité.  Une  autre  désignation  géné- 
rale était  sagmina  ;  Tit-Liv.  (loc.  cit.)  l'emploie  ici  :  mais  dans  ce  cas  saginnina 
devenait  synonyme  de  verbenœ,  (Fest.  v.  sagmina.  —  Digest.  I,  1,1.  8.)  —  Quant 
au  romarin  cueilli  sur  le  mont  du  Capitole,  il  n'était  pas  difficile  d'en  trouver 
là,  attendu  que  cet  arbrisseau  naît  spontanément  en  Italie,  et  dans  les  pa}*s 
chauds  et  secs* 

LETTRE  XXXII. 

Page  112.  Sur  la  présence  des  Comices  par  curies  à  la  prise  d^une  Vestale. 
Aulu-Gello  dit  seulement  que  le  tirage  au  sort  (dont  nous  allons  parler  quelques 
lignes  plus  bas)  doit  se  faire  dans  l'assemblée  du  peuple  :  Virgines  e  populo 
viginti  legantur  :  sortitio  in  concione  ex  eo  numéro  fiât.  J'interprète  in  concione 
par  Comices  par  curies,  parce  que  toutes  les  autres  élections  sacerdotales  se  fai- 
saient dans  ces  comices.  Quant  aux  trente  citoyens  représentant  à  eux  seuls  ces 
eomices,  voy.  Lett.  Vill,  liv.  I,  p.  73. 

Pm  113.  Si  les  Vestales  furent  toujours  prises  dans  les  familles  patriciennes* 
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n  en  fut  ainsi,  au  moins  dans  Torgino;  c*est  ce  qui  résulte  clairement  de  la  con- 
dition imposée  à  ces  prêtresses  dVtre  patrimes  et  matrimes,  et  de  n*avoir  point 
été  émancipi^es,  ni  elles  ni  leurs  descendants.  En  eiïet,  patrime  et  matrime  voulait 
dire  proprement  qui  pouvait  nommer  son  père  et  sa  mère;  or,  ce  n*était  que  dans 
les  maisons  patriciennes  qu'on  reconnaissait  des  enfants,  une  paternité  ;  chez  les 
plébéiens  il  n*y  avait  qu'un  père  de  famille,  des  esclaves,  même  parmi  les  enfants 
issus  de  lui.  Par  cette  raison  que  tout  ce  qui  dépendait  du  cher  de  famille  plé- 
béien était  esclave,  là  seulement  il  pouvait  y  avoir  émancipation ,  c'est-à-dire 
vente  d*esclave,  chose  impossible  dans  les  maisons  patriciennes,  où  la  servitude 
des  enfants  était  légalement  inconnue.  Voy.  Lett.  LXJV,  liv.  111. 

Parr  116.  Sur  l'image  de  Ves^a  dans  son  temple.  En  disant  que  le  feu  scal 
représenta  Vesta,  je  m*en  suis  tenu  au  témoignas^  d'Ovide;  mais  je  ferai  observer 
que  Cicéron  parle  d'une  statue  de  Vesta,  sans  dire,  il  est  vrai,  si  elle  était  dans 
le  sanctuaire  de  cette  déesse  :  Cur  temperantiœ  prudentiœque  spécimen,  ant$ 
simulacrum  Vestœ,  Pontifex  Maximus  est  Q,  Scœvola  trucidatus.  Cic.  de  Nat. 
deor,,  III,  32. 

LETTRE  XXXIII. 

Page  124.  Si  les  Jardins  de  Pompée  appartinrent  d  Tibère.  C'est  par  une  con- 
jecture que  je  me  déclare  pour  raffirmative.  Nous  avons  vu  qu'Antoine  devint 
tout  à  la  f  «is  propriétaire  de  la  maison  do  Pompée,  dans  les  Can*nes,  et  de  ses 
Jardins.  Tibère  étant,  à  son  tour,  devenu  aussi  acquéreur  de  la  maison  de  Pompée 
(Voy.  liv.  1,  Djscript.  de  Rome,  n"»  2*5),  jo  conjecture  que  les  jardins  transtibérins 
en  étaient  une  annexe  obligée.  Ma  conjecture  repose  sur  une  bien  faible  base; 
mais  il  me  parait  certain  que  ces  jardins  magnifiques,  n'étant  point  publics, 
devaient,  comme  ceux  de  Lucullus,  qui  passèrent  dans  le  domaine  des  empereurs, 
appartenir  aussi  à  quelque  famille  riche  et  puissante. 

LETTRE  XXXIV. 

Page  130.  Sur  la  position  des  Statues  des  Die\tx  dans  les  Lectistemes.  Plu- 
sieurs antiquaires,  et  entre  autres  Montfaucon  {Antiq,  expl.,  suppl.,  t.  2,  p.  08), 
ont  prétendu  que  les  dieux  étaient  debout  sur  les  pulvinares.  Je  pi-nse  qu'ils  se 
tmmpent  quand  il  s'agit  des  Lectistemes  ;  je  m'appuie  sur  le  passa-;e  de  Festus 
qui  parle  des  bottes  de  verveine  que  l'on  mettait  derrière  la  tète  des  dieux  et 
aussi  sur  celui-ci  de  Tite-Live  (XL,  50)  :  In  foris  publias,  ubi  i^ctisternium 
erat.  deorum  rapita,  quœ  in  lectis  erant,  averterunt  se.  — Le  passa:;e  d'Acron 
(m  //or.,  1,  Od.  37,  v.  3),  cité  par  Montfaucon  pour  prouver  que  les  statues  des 
dieux  étaient  debout  sur  leurs  pulvinares,  prouve,  à  ce  qu'il  me  semble,  qu'elles 
étaient  tantôt  couchées,  tantût  debout ,-  couchées  quand  le  pulvmare  était  un  lit, 
debout  quand  il  était  un  échafaud  comme  dans  les  Jeux  du  Cirque,  par  exemple 
où  l'on  faisait  assister  les  statues  des  dieux.  Je  pense  que  c'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  les  tabulata  d'Acron  :  au  surplus,  voici  le  passage  entier,  dont  Mont- 
faucon  ne  cite  que  la  dernière  moitié  :  Pulvinaria  dicebantur  aut  lecti  deorum, 
aut  tabulata  in  quibus  stabant  numina  ut  eminentiora  viderentur. 

Page  146.  Sur  les  Amburbiales  célébrées  d  Festi.  Strabon  est  le  seul  qui  rap- 
pelle  ce  fait  (V,  p.  230;  ou  1K8  traiurt.  française),  et  il  nomme  les  sacrificei 
Abarania.  Les  commentateurs,  re^rdant  ce  mot  comme  altéré,  ont  compris,  les 
uns  qu'il  s'a^çissait  des  Amburbialia ,  les  autres,  des  Ambarvalia.  Nous  avons 
adopté  la  premii'*re  opinion  par  les  motifs  suivants,  qui  nous  sont  personnels  t 
1®  Ce  dont  parle  Strabon  ne  se  rapporte  pas  clairement  à  une  fête  qui  a  pour  bai 
do  demander  aux  dieux  la  prospérité  des  biens  de  la  terre  ;  3"  Il  nomme  comiM 
présidant  à  ce  sacrilice  les  lep^vYipiove;,  traduction  très-vagiie  d*un  nom  latla* 
Les  traducteurs  modernes  ne  paraissent  pas  avoir  cherché  à  décoanir  wii  Ittttr- 


472  ROME  AU  SIÈCLE  D'AUGDSTE< 

prétation  précise  :  ainsi,  la  traduction  latine  rend  le  mot  grec  par  sacrorwn 
prœsules;  et  la  français  par  les  gardUns  des  choses  sacrées.  Il  nous  semble  éri- 
dent  qu'il  s'agit  ici  des  QuindecemvirSf  gardiens  des  livres  Sibyllins^  car  on  a  tq 
précédemment  qu'ils  présidaient  aux  Amburbiales.  —  Straboo  n'est  pas  plus 
précis  sur  la  situation  de  FesH;  mais  d'après  son  récit  sur  rongioe  de  Rome, 
ce  lieu  devait  être  entre  Albe  et  Rome,  et  par  conséquent  sur  la  voie  Appienœ. 

Page  147.  Si  un  prêtre  présidait  aux  Ambarvales,  Plusieurs  ardiéologoes 
pensent  que  les  prêtres  Arvals  présidaient  aux  Ambarvales;  je  n'ai  trouvé  aucun 
texte  qui  le  dise,  et  je  pense,  avec  Marini,  qu'il  n'en  était  rien.  J'en  donne  le 
motif  par  conjecture.  (Voy.  Marini,  Atti  e  monumenti  degli   ArvtUi,  procem., 

p.  XXIX.) 

Page  149  *.  Sur  Vétablissement  du  culte  de  Robigus.  Dans  la  campagne  de 
Rome,  les  vents  de  mer  produisent  assez  fréquemment  la  rouille  ;  le  dieu  Robigus 
ne  pouvait  donc  manquer  d'être  imploré  dans  ce  pays. 

Page  HO**.  Sur  les  courses  des  Robigales,  Verrius  Flaccus  (loc.  cit.)  dit  asseï 
vaguement  :  Sacrificium  et  ludi  cursoribus  majoribus  minoribusque  fiunt.  De» 
archéologues  ont  conjecturé  qu'il  s'agissait  des  courses  du  Jeu  Troyen,  mais  rien 
n'est  moins  sûr.  11  serait  plus  vraisemblable  de  penser  que,  pour  une  fête  agreste, 
il  s'agit  seulement  de  courses  à  pied,  faites  dans  le  lieu  où  l'on  avait  sacrifié  à 
Robigus.  Le  Jeu  Troyen,  exercice  équestre,  n'était  vraiment  pas  une  course,  où 
on  lutte  de  vitesse.  (Voy.  Lett.  LXVI,  liv.  UI,  p.  93.) 

LETTRE  XXXV. 

Page  152.  Sur  l'époque  de  la  conjuration  de  Gallus.  Je  me  suis  permis  ici  un 
petit  anachronisme  :  la  conjuration  de  Gallus  est  de  l'an  728,  et  mon  Gaulois  n'est 
arrivé  à  Rome  qu'en  731.  Mais  l'anachronisme  moral  n'existe  pas,  car  depuis 
longtemps  les  Romains  étaient  avilis.  Voy.  sur  Gallus  un  petit  volume  fort  inté- 
ressant de  M.  Carol.  Wolker,  intitulé  CommentcUio  de  C.  Comelii  Gaili  Foro- 
juliensis  vita  et  scriptis,  in-8^,  Bonne,  1840. 

Page  154.  Sur  la  position  des  Autels  de  sacrifices.  Je  ne  me  rappelle  aucun 
texte  qui  dise  positivement  que  les  autels  de  sacrifices  étaient  devant  les  temples, 
fait  sur  lequel  les  monuments  ne  nous  laissent  d'ailleurs  aucun  doute;  Ovide 
seul  le  donne  à  entendre  en  parlant  du  temple  de  Diane,  en  Tauride. 

TriviaB  dacantar  ad  aram, 

Quas  stabat  geminas  ante  cruenta  fores. 

Ot.  TrUt.  IV,  4,  V.  73. 

Je  dis  qu'il  le  donne  &  entendre,  parce  que  la  disposition  qu'il  décrit  devait 
être  celle  de  tous  les  temples,  et  que  sans  doute  il  parlait  d'après  ce  qu'il  avait 
vu  à  Rome  et  ailleurs. 

Sur  deux  médailles  de  grand  bronze  de  Caligula,  on  voit  le  sacrifice  accompli 
sur  un  autel  placé  devant  le  temple.  (Voy.  Morbll.  Numism,  XII,  imp.  Nuw 
Calig»,  tab.  IV,  n»"  2,  8.  —  Voy.  aussi  dans  le  même  ouvrage  cinq  médaille  de 
Domitien  représentant  également  un  sacrifice  sur  un  autel  devant  uu  temple 
avec  le  citharistc,  le  joueur  de  flûte,  les  victimes.  Num,  Domitiani,  tab.  XVJi, 
n°«  1,  2,  3,  4,  5. 

Page  155.  Comment  couronnait-on  de  fleurs  un  cratère  ou  une  coupe?  Je  pense 
l'avoir  indiqué  en  me  servant  du  verbe  «sertir»,  par  moi  pris  dans  une  acception 
un  peu  nouvelle.  Les  Latins  disaient  habituellement  coronare,  terme  très-clsdr 
pour  eux  qui  pratiquaient  continuellement  le  fait;  ainsi  on  lit  dans  Virgile 
(^n.  I,  724),  pariant  du  festin  donné  par  Didon  à  Énée  : 

Crateraa  magnos  gtatuont,  et  vina  coronant. 
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Et  dans  Tiballe  (H,  Eleg.  5,  98),  décrivant  les  PalUies  rust'ques  : 
.  .  .  Coronatos  stabit  ante  calix. 

Les  interprètes,  calquant  le  mot  latin,  ont  dit  :  «  des  coupes  couronnées 
de  fleurs  »,  ce  qui  parait  signifier  une  couronne  posée  sur  les  bords,  disposition 
asses  peu  commode  pour  boire  ou  faire  des  libations.  Mais  Virgile  nous  révèle  le 
vrai  sens  de  coronare,  dans  ce  cas,  par  les  vers  suivants  où  il  parle  d*Ancbiso 
s*apprètant  à  faire  une  libation  (^n.  Ilï,  525)  : 

Tarn  pater  Anchises  magnum  cratera  corona 
induit,  implevitqae  mero. 

On  voit  là  que  la  couronne  revêtait,  «  sertissait  »  le  cratère. 

Pagb  156*.  Sur  la  formule  des  vœux  pour  l'Empereur,  J*ai  composé  cette 
fonnule  à  Taide  de  plusieurs  tables  rapportées  par  Marini,  en  substituant  le  nom 
et  les  qualités  d*Auguste  au  nom  et  aux  qualités  de  Domitien.  Elle  dut  être  la 
môme  pour  tous  les  empereurs,  par  cela  seule  que  c'était  une  formule. 

Page  156^.  Sur  la  position  de  la  victime  en  égorgement,  et  Vécoulement  de  son 
Mang.  Une  fois  la  victime  frappée  à  la  tempe  et  abattue,  il  est  évident  que  Ton  . 
devait  lui  lier  la  tête  à  terre,  car  elle  aurait  pu  reprendre  ses  sens,  se  relever  au 
moment  de  regorgement,  et  causer  les  plus  grands  désordres  parmi  Tassistance. 
Les  bas^reliefs  de  sacrifices  ne  montrent  rien  de  tel  ;  mais  cela  ne  prouve  pas 
qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi,  car  on  sait  avec  quelle  liberté  les  sculpteurs  suppri- 
maient des  détails  qui  leur  semblaient  inutiles  à  leur  composition,  et  n'ajouter 
rien  à  Tintelligence  du  fait  qu'elle  devait  rappeler.  Delalando,  vers  le  milieu  du 
XTni*  siècle,  a  vu  à  Pouzzoles,  devant  le  temple  dit  de  Sérapis,  un  anneau  do 
bronze  scellé  dans  le  pavé,  et  destiné  évidemment  à  attacher  la  victime.  Là  aussi, 
tout  proche  do  l'anneau,  était  une  pierre  percée  do  plusieurs  trous,  par  où  le  sang 
s'écoulait  dans  une  fosse  ou  puisard.  (Voy.  Delalande,  Voyage  en  Italie,  t.  Vil, 
c.  xni,  p.  242,  2«  édit.,  1786;  la  l'«  est  de  1769.)  —  La  simple  vraisemblance, 
indépendamment  de  la  découverte  que  je  viens  de  citer,  suffirait  à  prouver  que 
l'on  n'ofErait  aux  dieux  que  les  prémices  du  sang  des  victimes;  en  effet,  tout  le 
sang  d'un  taureau,  et  même  de  plusieurs,  un  certain  nombre  étant  presque  tou-> 
Jours  offerts  dans  un  seul  sacrifice,  aurait  souillé  affreusement  l'autel  et  le 
parvis.  -Comme  on  ne  présentait  aux  dieux  qu'une  très-minime  partie  des  chairs 
des  victimes,  on  devait  faire  de  même  pour  le  sang. 

Page  159.  Sur  le  fleuve  Numicus,  C'est  aujourd'hui  le  Rio  torto,  entre  Lavi- 
nium  et  Ardée,  torrent  et  non  pas  fleuve.  Voy.  Nibbt,  Dintorni  di  Roma,  v.  iVumi- 
eut,  t.  n,  p.  415. 

Page  160.  Sur  une  opinion  touchant  le  vin  gelé  par  la  foudre,  «  Un  phéno- 
mène étonnant,  c'est  que  le  vin  gelé  par  la  foudre,  après  être  rétabli  dajis  son 
premier  état,  fait  mourir  ou  rend  fous  ceux  qui  en  boivent.  »  Senec.,  Nat, 
Quœst,,  n,  53.  —  Voilà  probablement  pourquoi  on  ne  l'employait  pas  dans  les 
sacrifices. 

Page  165.  Sur  le  fleuve  Clitumne,  Le  Clitumne,  aujourd'hui  le  Clilunno,  n'est 
plus  qu'un  ruisseau,  et  fut  Jadis  un  grand  fleuve  navigable,  amplissimum  flumen 
atqu$  etiam  navium  pcUiens,  (Plin.,  VIII,  Ep,  8.)  On  conjecture  que  ses  sources 
ont  été  détournées  par  un  grand  tremblement  de  terre  de  l'an  446. 

LETTRE  XXXVL 

Page  171.  Sur  le  Chemin  suivi  par  les  futurs  Consuls  pour  aller  de  chez  eux 
au  Capitole,  J'indique  le  Clivus  Capitolin,  voisin  de  la  Roche  Tarpéienne,  par 
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une  conjectare  fondée  sur  les  vers  suivants  d'Ovide,  où  il  est  qaestioii  de  cette 
procession  vers  le  Capitole  : 

Yestibua  intactis  Tarpeias  itar  in  arces. 

Fait,  l,  y.  71>. 

Templaque  Tarpeiœ  primam  tibi  sedis  adiri. 

Pont.  IV,  4,  T.  29. 

J*ai  pensé  que  ce  n'était  pas  sans  intention  que  le  poète  s'étjût  servi  deux  hà 
du  mot  Tarpeia. 

Page  174*.  Sur  le  mode  de  restitution  des  Êtrennespar  l* Empereur.  Ceci  n'est 
encore  qu'une  conjecture  :  il  ne  me  paraît  guère  possible  que  la  restitution  eût 
lieu  autrement.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  supposer  dos  écritures  à  Tinfini, 
l'inscription  exacte  do  tous  ceux  qui  portaient  leur  étrenne  à  l'Empereur.  Ce  mais 
serait  beaucoup  trop  compliqué,  et  nullement  en  harmonie  avec  la  manière  ds 
procéder  des  Romains,  qui,  en  tout,  était  toujours  la  plus  simple. 

Page  174^.  Si  les  Calendes  de  janvier  étaient  un  jour  coupé.  Oui,  et  ceh 
résulte  de  ce  que  dit  Ovide,  bien  que  le  calendrier  no  le  miunque  pas.  Sur  lei 
Jours  coupés,  voy.  liv.  I,  Lett.  XI,  p.  106. 

Page  175.  Sur  les  Vœux  faits  par  les  Prêtres,  J'emprunte  ce  fait  à  Variai 
(Atti  e  monumenti  degli  Arvali,  tav.  5,  15,  22,  23,  29,  44).  Il  ne  le  rapporte,  Q 
est  vrai,  que  des  Arvals;  mais  il  me  parait  certain  que  les  autres  collèges  ds 
prêtres  venaient  aussi  faire  ces  vœux.  Plutarque  (Cic.  2)  mentionne  ces  vœax  à 
leur  date  du  m  des  nones  de  janvier,  d'une  manière  inexacte,  Je  crois,  en  les 
attribuant  aux  magistrats. 

LETTRE  XXXYII. 

Page  180*.  Des  proportions  des  tables  des  lois  romaines,  gravées  sur  mrain, 
et  de  leur  écriture.  Ces  tables  portaient  ordinairement  40  à  41  centimètres  de 
hauteur,  sur  50  à  54  de  largeur.  Il  y  en  avait  à  deux  colonnes,  longues  de  54  cen- 
timètres, larges  de  71;  et  à  une  seule  colonne,  hautes  de  1™,35,  et  larges  de 
38  centimètres. 

L'écriture  était  en  lettres  cursives,  de  4,  5,  6  ou  7  millimètres  do  grandeur, 
proportion,  à  peu  près,  du  corps  typographique  employé  pour  la  seconde  ligne 
d'un  titre  de  nos  vol.  in-8<^.  Cette  grosse  écriture  cursive  des  Romains  était  asseï 
mal  ébauchée,  d'une  régularité  très-imparfaite,  variant,  pour  les  lettres,  de  hau- 
teur et  de  grosseur  dans  une  même  ligne;  et  pour  les  lignes,  plus  ou  moins  espa- 
cées dans  une  même  table,  et  presque  toujours  assez  serrées.  Cela  formait  un 
ensemble  beaucoup  moins  lisible  que  notre  écriture  typographique,  même  d^in 
corps  plus  petit.  En  outre,  la  gravure  ou  le  sillon  de  cuivre  sur  cuivre  ne  saisissait 
pas  l'œil  comme  font  nos  types  noirs  sur  papier  blanc. 

Il  ressort  de  ces  diverses  circonstances  que  les  lois  romaines  «  affichées  ■, 
afftxœ ,  c*est-à-dire  clouées  sur  les  murs  pour  y  être  lues,  devaient  avoir  leur 
sommet  placé  à  la  hauteur  moyenne  de  l'œil,  c'estr-à-dire  à  l'^^GSO  à  1^,700  an 
plus  du  sol.  —  Voy.  dans  le  Corpus  inscriptionum  latinarum,  publié  par  l'Aca- 
démie de  Berlin,  le  volume  des  Tabules  lithographœ,  par  M.  Ritschl,  grand  in-foL, 
Berlin,  18G2  ;  il  y  a  là  dus  fac-similé  de  plusieurs  tables  d'airain  de  lois  romaines: 
ces  tables  sont  reproduites  avec  une  perfection  qui  imite  le  métal,  sa  couleur,  sa 
patine,  ses  accidents,  ses  cassures,  le  sillon  des  lettres,  etc.  ;  enfin  on  y  voit  jus- 
qu'aux neuf  trous  ronds,  de  6  à  7  millimètres  de  diamètre,  percés  en  trois  filet 
perpendiculaires,  une  sur  chaque  bord  latéral,  et  la  troisième  au  milieu,  pour 
recevoir  des  clous  de  fer,  gros  comme  nos  crayons  de  bois  Conté  ou  GilberC 

Pagb  180  ^  Sur  la  formule  concemofit  Vaf/ichi 
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lieu  de  Taffichagc,  le  Forum  ou  tel  autre  lieu,  suivant  robjct  de  la  loi,  et  ajou- 
tait: Ubi  de  piano  recte  legi  possU  proscribito;  ou,  en  monogramme  ne  com- 
prenant que  la  première  lettre  do  chaque  mot:  v.  d.  p.  r.  i„  p.  Voy.  Orelli,  "^75; 
RiTSCHL,  atlas  cité  à  l'épilogue  précédent,  l^x  Julia  municipalis  et  Lex  repetun^ 
darum:  Corpwt  inscript,  latin,,  1. 1,  p.  52,  v.  22;  p.  62,  v.  66;  p.  120,  v.  16,  etc. 
—  Un  décret  des  quatuorvirs  de  Cales  porto  :  Sub  edicto  suo  celeberrimo  loco 
ponendam  curent ,  ubi  de  piano  recte  legi  possit,  cuncti  censuerunt,  (Annali 
archeolug.  an.  1865,  p.  18.) 

Page  181.  Statistique  légale  prouvant  que  les  Lois  factieuses  sont  Vouvrage 
des  Tribuns  du  peuple.  Voici  une  espèce  de  statistique  légale  relevée  dans  les 
IMincipaux  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  des  Romains  : 

De  Tan  IGO  de  la  fondation  de  Rome  jusqu*à  Tan  600,  il  y  a  ou  74  lois  de 
rendues  ; 

De  Tan  600  à  Tan  700,  133. 

Sur  ces  lois,  il  y  en  a  32  consulaires  et  112  tribunitionnes.  Los  autres  sont 
prétoriennes,  censoriales  et  dictatoriales. 

Il  y  a  neuf  lois,  ou  propositions  do  lois  agraires,  dont  huit  faites  par  des  tri- 
buns et  une  par  Jules  César;  six  lois  froment  aires ,  dont  une  seulement  portée 
par  un  consul,  et  les  autres  par  des  tribuns  ;  cinq  lois  somptuaires  sur  les  repas, 
dont  aucune  n'appartient  aux  tribuns. 

Quelque  soin  que  J*aie  apporté  à  ce  relevé,  je  suis  loin  rependant  de  croire 
qu'il  soit  complet,  et  que  la  nomenclature  légale  des  sept  premiers  siècles  do 
Romo  se  borno  à  '207  lois.  Je  forai  môme  observer  que  j'ai  fait  ici  des  omissions 
Tolontaires,  car  aucune  magistrature  ne  pouvant  se  conférer  qu'en  vertu  d'une 
loi,  il  y  avait  nécessairement  tous  les  ans  une  série  assez  nombreuse  de  lois  pour 
les  élections  des  consuls,  des  tri  uns  du  peuple,  proconsuls,  édiles,  censeurs,  etc. 
Je  ne  les  ai  point  admises  dans  mon  relevé,  no  voulant  m'attacher  qu'aux  lois 
portant  un  caractère  purement  politique  et  moral,  et  prouver  que  les  tribuns  ne 
faisaient  guère  que  dos  lois  factieuses. 

Pac.e  184.  Sur  les  Cotiventions.  Je  demande  grâce  pour  le  barbarisme  do 
discourage^  pour  rendre  concio  :  «  Parlement  »  aurait  pu  convenir,  s'il  ne  signi- 
fiait une  assemblée  n^gulière.  —  Les  historiens  latins,  suivis  en  cela  par  les 
historiens  grecs  des  choses  romaines,  distinguent  toujours  les  Conventions  et 
les  Comices.  Lrs  Grecs  appellent  les  «  comices  »  Âpx^ipiatx,  et  les  «  conven- 
tions, M  cxxXr,<Ttx.  (Voy.  1).  Halic. ,  Plut.,  Dion  Cassius,  passim^  Dans  Dion, 
Baimarus  traduit  toujours  ixx>ir)<Tta  par  concio  populi.  Une  «  Convention  »  se 
tenait  aussi  à  huis  clos  :  Catilina  ayant  réuni  chez  lui  ses  conjun*s,  pour  les 
exhorter  à  soutenir  sa  candidature  au  consulat,  lorsqu'il  les  congt'dia,  Sallusto 
éïi  (Catd.  21)  :  Contient um  dimisit, —  Les  historiens  modernes,  en  gi^néral, 
n'ont  pas  fuit  assez  d'attention  à  ces  assemblées  libres  de  la  multitude  romaine. 
11.  Mommsen  les  a  bien  caractérisées  dans  le  passage  suivant  do  son  Histoire 
romaine  :  «  Dans  les  réunions  populaires  pures  et  simples,  dans  les  Concions 
{concio,  concilium)^  quiconque  se  pn^si>ntuit,  porté  sur  deux  jambes,  ^lg\'ption 
ou  Juif,  tralneur  de  rue  ou  esclave,  avait  droit  à  prendre  place  et  à  acclamer. 
Aux  yeux  de  la  loi,  un  tel  meeting  n'était  rien,  absolument  rien  :  il  ne  pouvait 
ni  voter,  ni  prendre  une  décision.  Il  n'en  dominait  pas  moins  :  l'opinion  de  la 
rue  était  devenue  une  puissance;  criant  ou  se  taisant,  applaudissant,  ou  procla- 
mant son  allégresse,  sifl1.mt  l'orateur  ou  hurlant  à  ses  discours,  l'attitude  do 
cette  cohue  importait  fort.  »  (Liv.  IV,  c.  2,  t.  V,  p.  39  de  la  traduction  sa- 
TiDte  de  M.  Alexandre.) 

Page  100.  Si  la  loi  Julia  agraire  fut  proposée  dans  le  mois  de  juin.  Aucun  au- 
le  dit  positivement;  mais  cette  époque  est  indiquée  dans  une  lettre  de  Cicé- 
18)  où  il  parle  de  cette  loi  Julia  comme  votée  tout  p'rcmment. 
M  chefs  ordonnait  que  les  candidats  aux  magistratures  Jure- 
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raient  qu'ils  la  rospcctcraicnt  s*ils  devenaient  magistrats,  et  que  Laterenàs 
venait  de  renoncer  à  une  candidature  pour  ne  pas  prCtcr  ce  serment.  Voy.  aa» 
Ep4  famil,  l^  9. 

LETTRE  XXXVIII. 

PagB  107.  Sur  les  grands  spéculateurs  en  mendicité.  Le  mépris  des  Andeis 
pour  la  vie  dos  esclaves  rend  vraisemblable  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter: 
dans  certaines  écoles  on  traitait  des  questions  telles  que  celle-ci  :  Est-il  d'un 
honnête  homme  de  ne  pas  fournir  dans  un  temps  de  disette  la  subsistance  à  ses 
esclaves?  —  Dans  une  tempCte  où  il  faut  décharger  le  vaisseau,  doit-on  jeter  i 
la  mer  un  esclave  de  prix  plutôt  qu'un  esclave  de  peu  de  valeur?  (Voy.  Ck>  et 
Of/ic.  III,  23.)  La  solution  de  ces  questions  nVtait  pas  douteuse  dans  la  pn- 
tique.  J*ai  fait  voir  ailleurs  (Lettre  XXII,  liv.  I,  p.  207  et  suiv.),  que  les  Romaim 
regardaient  les  esclaves  à  peine  comme  des  hommes;  les  chÀtimcots  cruels  qulls 
leur  infligeaient  pour  les  causes  les  plus  légères  (Ib,,  p.  271,  et  Lettre  XOT) 
valent  bien  les  su])plices,  krs  mutilations  du  maître  mendiant.  Au  surplus  uint 
Jean  Clirj'sostome  s*est  plaint  que,  de  son  temps,  des  parents  dépravCs  pu  b 
misère  mutilaient  leurs  propres  enfants  pour  en  faire  des  instruments  de  mendi- 
cité propres  à  mieux  émouvoir  la  compassion  pblique  {Ep.  1  ad  Corinth.,  booL 
XXI,  5,  t.  X,  p.  187).  Tout  le  monde  sait  qu'à  Paris,  du  temps  de  Louis  XIII,  le^ 
enfants  trouvés  étaient  ainsi  traités  :  «  On  exposait,  dit  Maury,  dans  les  plaça 
publiques  de  cette  capitale  les  enfants  abandonnés  en  naissant,  et  les  pauvres 
les  achetaient  à  vil  prix,  comme  des  instruments  de  pitié,  pour  exciter  la  com- 
misération publique...  Au  retour  d*une  de  ses  missions,  Vincent  de  Paul,  ({« 
J*oserais  presque  nommer  Tange  visible  do  la  Providence,  trouve  sous  les  mun 
de  Paris  un  de  ces  enfants  entre  les  mains  d'un  mendiant  occupé  à  déformer  ses 
membres.  Saisi  d'horreur,  il  accourt  avec  Tintrépide  confiance  de  la  vertu  qci 
impose  toujours  au  crimo  :  «  Eh!  barbare,  s'écrie-t-il,  vous  m*avez  bien  trompé, 
jo  vous  avais  pris  de  loin  pour  un  homme!  •  [Panégyr,  de  saint  Vincent  de  Paid.] 

LETTRE  XXXIX. 

Page  20^.  Sur  Us  Licteurs  des  Préteurs»  J'emprunte  le  détail  que  Je  donse 
sur  la  position  des  licteurs  et  do  Vaccensus  au  revers  d'un  denier  d'argent  de 
Brutus  qu'on  trouve  dans  le  Thésaurus  Morellianus,  Junia,  tab.  1,  2;  et  dans 
Cohen  {Médaill.  consul,  Junia^  XXIII,  12).  Havercamp,  dans  son  explication,  (ait 
rapporter  le  nom  gravé  sur  cette  monnaie  au  consul  M.  Junius  Bruius,  celui  qu 
chassa  les  Tarquins,  parce  qil%  la  face  de  la  pièce  présente  une  tOte  do  Liberté. 
Mais,  outre  que  les  consuls  avaient  douze  licteurs,  ils  ne  marchaient  pas  as 
milieu  de  leurs  licteurs,  mais  toujours  derrière  ou  devant.  Je  crois  que  ce  nom 
de  Brutus  et  cette  tète  de  Liberté  rappellent  le  meurtrier  do  César,  qui  fut  Pn^ 
tcur  urbain  (Voy.  .^ppian.  B,  civ,  II,  115),  et  je  conclus  que  les  Préteurs  mar- 
chaient toujours  escortés  comme  on  lo  voit  ici. 

Page  205*.  Sur  le  nombre  des  membres  du  Corps  judiciaire.  En  portant  ce 
nombre  à  900,  et  disant  qu'il  fut  élevé  à  ce  chiffre  par  l'admission  des  Tribans 
du  Trésor,  je  forme  une  simple  conjecture.  Cicéron  {ad  AttiCm  VIU,  io),  parlast 
du  corps  judiciaire  de  son  temps,  dit  quil  était  de  DCCCL.  U  est  pormii  de 
croire  que  le  C  flnal  qui  ferait  lo  nombre  de  900  a  été  altéré  et  changé  en  L  p« 
les  copistes.  En  effet,  il  y  avait  300  sénateurs  et  300  chevalierHuges;  il  deil 
paraître  assez  vraisemblable  qu'il  y  eût  aussi  300  plébéiens,  puisqu'on 
tait  ce  dernier  ordre  au  partage  d'un  droit  possédé  déjà  par  les  deux 


Page  205  ^  Sur  l'âge  des  Juges  du  temps  d^Augiutê.  Suétone  (ifiy.  SQ 
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porte  qu'Auguste  choisit  les  juges  à  30  ans,  c'est-à-dire  cijiq  ans  plus  tôt  qu'on 
n'avait  fait  jusqu'alors.  Casaubon  propose  de  lire  :  a  vicesimo  œtatis  anno,  au  lieu 
de  a  tricesimo,  leçon  que  donnent  de  bons  textes.  Il  se  fonde  sur  ce  qu'on  ne 
voit  nulle  part  que  dans  les  temps  antérieurs  à  l'empereur  Auguste  on  ne  choi- 
sissait pas  les  juges  avant  trente-cinq  ans,  et  de  plus,  sur  ce  que  T&ge  légitime 
pour  les  charges  publiques  était  25  ans.  {Digest.,  L,  tit.  iv,  leg.  8.)  Cotte  cor- 
rection me  parait  heureuse,  et,  bien  qu'elle  soit  contestée,  j'ai  cru  devoir  Tadop- 
ter.  Je  me  suis  encore  déterminé  par  une  autre  considération  que  Je  savant 
philologue  genevois  n'a  pas  songé  à  faire  valoir  :  c'est  que  Suétone,  dans  le 
même  passage,  rapporte  qu'Auguste,  voyant  qu'une  foule  de  citoyens  cherchaient 
à  se  soustraire  aux  fonctions  de  juges,  augmenta  les  vacances  des  tribunaux,  en 
permettant  que  sur  les  quatre  décuries  il  n'y  en  eût  jamais  que  trois  en  fonc- 
tions dans  l'année.  Or,  augmenter  l'âge  judiciaire  en  le  portant  à  30  ans,  c*eût  été 
évidemment  diminuer  le  nombre  des  juges,  au  moment  même  où  il  diminuait 
d^à  par  les  vacances.  Il  est  donc  vraisemblable  de  penser  que  l'Empereur 
abaissa  l'âge  judiciaire  à  20  ans,  afin  d'avoir  plus  de  citoyens  aptes  à  entrer 
dans  les  décuries. 

Page  214.  Sur  le  droit  (Vappel  devant  le  Préfet  de  la  ville.  Je  lis  avec  Casau- 
bon Prœfecto  au  lieu  de  Prœtori,  que  portent  les  éditions  de  Suétone.  Le  droit 
d'appel  existait  naturellement  devant  les  Préteurs  :  il  était  donc  inutile  de  leur 
donner  une  délégation  à  ce  sujet.  Le  Préfet  de  la  ville,  au  contraire,  nommé  par 
TEmpereur,  devait  être  choisi  de  préférence  &  tous  les  magistrats  pour  le  repré- 
senter. Vopiscus  et  le  Digeste,  cités  en  note,  confiimcnt  la  conjecture  de  Casau- 
l>on.-Yoy.  Suétone,  édit.  ad  usum  Delphini,  Aug,  33,  not.  0. 

Page  215.  Sur  les  sessions  judiciaires.  Ce  que  je  dis  du  partage  des  sessions 
par  les  vacances,  en  sessions  d'hiver  et  sessions  d'été,  me  semble  prouvé  par  le 
passage  suivant  de  Suétone  {Claud.  23),  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  la  sup- 
pression par  Claude  des  vacances  des  tribunaux  :  u  Herum  actum  divisum  antea 
in  bibernos  cstivosque  menses  conjuuxit.  » 

LETTRE  XL. 

Page  220.  Si  la  précipitation  du  haut  de  la  Roche  Tarpéienne  Hait  un  supplice 
d'esclaves.  Aulu-Gclle  dit  que  la  loi  des  XII  Tables  condamnait  à  ce  supplice 
les  esclaves  convaincus  do  vol  :  Servos  item  furti  manifesti  prensos  verberibus 
affici  et  saxo  prœcipitari  (XI,  18);  mais  Aulu-Gello  se  trompe,  ou  la  coutume 
changea  depuis  ;  car  on  voit  dès  Manlius,  que  la  Roche  Tarpéienne  était  un  sup- 
plice d'homme  libre  (Tit-Liv.  V,  20.  —  Plut.  CamilL  30);  et  bien  longtemps 
après,  Sylla  affranchir  un  esclave  délateur  de  son  maître,  parce  qu'il  avait  promis 
la  liberté  aux  esclaves  délateurs,  mais  immédiatement  après,  le  faire,  comme 
homme  libre,  précipiter  do  la  Roche  Tarpéienne.  Voy.  Lettre  XXII,  liv.  I,  p.  207. 

LETTRE  XLI. 

Page  229.  Sur  la  traduction  du  mot  ambitcs.  Je  me  sers  du  mot  de  brigue, 
quoiqu'il  ne  traduise  le  mot  latin  ambUus  pour  ainsi  dire  que  par  convention. 
Peut-être  s'étonnera-t-on  qu'après  avoir  quelquefois  bravé  l'usage  dans  plusieurs 
traductions  de  mots,  Je  ne  me  serve  pas  ici  hardiment  du  mot  ambition  qui 
parait  reproduire  la  forme  et  la  valeur  de  l'expression  latine.  Qui  populum  can- 
Hdaiut  circumU,  ambit,  a  dit  Varron  (L.  L.  V,  28).  Je  répondrai  que  la  simi- 
litude d*ambttu$  et  d*ambition  est  trompeuse;  dans  les  auteurs  de  la  bonne 
latinité  ombitio  s'emploie  pour  les  candidats  qui  n'usent  dans  leurs  poursuitos 
que  de  voies  honndtas.  Gcéron  s'en  sert  toujours  ainsi  (Voy.  Er^ibsti,  Clavis 
Cicmm»  t.  àiMUo).  Ambitui,  an  contraire,  s'applique  à  ceux  qui  ont  recours  à 
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illicit<^.  Nous  D'aï''!»  don''  pti  d?  mot  qui  tr^ui«e 
le  DiiEun  :  cliei  n~>ut  a'nliiio»  (.'ul.  sani  ëpithé:^, 
;  >  Rome  il  n'ea  é'^ii  pu  de  mime. 


PuL  :119.  fl^ian'  3)ii  ir  p'./ii  lii'  la  D»ivit:o%,  Oo  v:>it.  pv  U  ttimili. 
Ck'T-a  ((.■n^re  O-.iiiu-,  quv  !■>  choi»  dr  IV'-uuwur  ét»i;  pl^iiJé  d  vi=:r; 
J  ij~*  Ju  tr:l.u:]i1.  Mili  dant  l'i!rj:r>  de  Mi'oa.  U  ifibua^J    oV-an:     ;    f 

d-.ii'jni  !-.■  vM  Fiii'ui'  ^:uJ.  Asoon'u^  n-'-it  appivnJ  d'uHe;m  ijit  yjr  IV: 
liva  d.;  'rn;uf,  djni  Mil  .n  Tu  ■■-■akme^t  f.-jpi"!.  le  choii  de  IV-^vKrJ 
[ilii.l"  il-.VLi:ii  !t  inniieur  ^■^r^^<lJ.l■li  nrjuw.  in  .«iio,  p.  {<•  ,  la  r,^-p.-; 
pï~u^*  d  .Viilu-G-lie.  rii-*;  dans  mùu  tc-ite.  t>?iuhlerait  prouver  qae  c'êuii  i 
iuii>vun:n[  d-.V4Ui  lu  quitziitur  quv  w  plaidait  la  dicino/ion. 

P«r,r  ?I0*.  Nur  la  pfoK  itet  Aruiatturt,  dt  l'Acriué  et  de  tes  Pe'nmr 
Iri'MHal  J>  fimii-:  l'-'f\nlvn  vtaiye  dan«  iD'in  tfiie  &ur  le  pa&u»  ïujiisi 
Lfiu-;!  Ci-^-ntn.  r'*''i>o>  d'un  oraicur  fjm-^ui  dint  I<>f  lutii^s  du  tumaj. 
r  f'.a.  PL>ni|K'ius  fa.TribuipnjHanJt,  in''ilun)  aniaiot.  a'Tor.  aci^rbii*.  crisL^ov 
Cic.  Drat.  61.  —  Lalrribui  l'UgHan*  d->u:ie  le  voiyni^e  d-.'s  iii^--f,  de  l'an 
t>-ur  et  d'i  d'Tvns.-ur.  rar  on  rt.iulut  iiijnit;  cODtn  le  tribunal,  qui  (ât  ajw: 
p>h-  1  riiiidainn<:r  qu'à  abcoiidn:.  Dsm  les  luim  de  la  tribjae  le  in.<t  ii:i 
p'il  i'tr-.-  i-iiipl-pié.  pircu  qie  l'orjleur,  niont;  sur  les  Ro->ires.  fait  fi:*  J 
ju^';*.  OJ  1  kcs  ;idv.;r~alr.i,  qui  ne  mijiiui'jiit  sur  la  tribune  que  tour  h  u 
produite  par  uu  uia^iiilral. 

Illi''.  Sur  la  fr.iilr  qui  rtmpliitait  le  Forum.mi  pror^xf*  Miltm.  Du  (memIi 
Pomp'l'e.  I«  Fwiim  runain  ini.'-iiu'ait  VO'*  mètre-  de  ton;,  dans  sa  partie  e«  e:  v^:'^ 
e'i>t-l-dim  de  l'Arc  de  Fabius  au  m<)nt  4^pilotiQ.  tu  l'éiendani  m>l=r-Xi4 
vers  le  tud.  ^ù  la  hasiliq-io  Jiilia  n'i-'Uïiait  pas  enr^rc,  ou  obiiendra  uor  U■■?^^ 
de  l«l  mëtrïs.  Dan*  ws  limiter,  le»  «potaîcurs  piuvjieni  roir  jusq-rju  m'ir-. 
à:  la  pïa-'e.  oA  se  t-iiiaii  l'audienn;.  Cela  laiiait  une  svpcrtlcie  de  :îti.l<M)  mràn. 
au  m  jin«.  intime  la  TouIb  ï  quatre  indiridus  par  méire.  ce  qui  o'est  pas  l>ri> 
cri.ip  p'ur  une  mulijt.iJe  pr<^sée  ,  el  j'obtiens  ainsi  KU.iKM  sp^nateun.  t'ua^'i 
fui  c'ut  qui  fiaient  ptr  li'S  sur  les  icmpk'S  et  autres  l'diiïces:  ils  comp;:^.':' 
k-i  <i;'x:-:i  ocoupOs  sur  l'arma  par  les  coluDDes,  arcs,  statues  et  autrvs  ftcii 

l'ti.e  îil.  Comment  lei  Oralfuri  romaint  pouiaient  ttrm  comprit  it  letr 
immenie  auJifuire.  Les  ora'CJrs  faîïaiunl  de  giatids  eOorts  de  ïoii  pou  lai 
cuTi.-udui  lo  plu'i  l(>iii  possible:  Qnoiitum  l'olero  Wct  eonirnjam,  dii  Cir>raL 
ul  h'ic  yipului  Homanai  fxauiliat  pro  Ligario,  3);  néanmnint  il  Cii  É^iMl 
qa--  lu  plus  ^rand  nombre  des  assiilani*  ne  pouvait  pas  les  entendra.  \oki  an 
eipliratton  moderne.  introduit>:  en  subslani'e  dans  mon  texte,  de  la  mxavre  iM 
Im  orateurs  suppl'.'aiem  à  l'insuifisaDre  naturelle  de  la  v>>it  : 

•  On  rlicrclie  la  connaissince  des  Anciens  trop  eiclustrement  dans  )n  mcov- 
menls  de  pierre  et  dans  les  lilTCs  ;  clic  est  partout  où  l'on  sait  obierrer  ta  iia:>::i 
il"i  liommes  et  des  cbas3S,  qui  est  toujours  la  même  k  Rom«  depuis  deui  à  nù 
mille  ans. 

■  L'>>l'-qu'>nce  da  la  chaire,  surtout  IVloquence  popnlure  des  «apoeios.  prt 
mieux  q'i~4'i''un  livre  nous  eipliquer  comment  les  anciens  onteur*  pourûst  » 
Taire  l'nt.^ndre  à  un  peuple  nombreai,  quelquefois  bruyant  et  agité. 

■  La  pantomime  d'un  capucin  est  le  mlreir  de  un  discours;  sea  mnoTmana 
suivent  ses  paroles,  phrun  par  pliraso,  t.ndis  que  l'orateur  du  Kord  iMvM 
sculi-mcnt  quelques  geites  isolés.  Dans  un  •cnDoii  sur  les  perfertiona  de  ■i' 
Jowph.  le  prédicateur  indiqui'l 
Vierao  et  de  saint  Jo^ph,  et  tes  g 
failement  adaptfe  a 


V^  _ 
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■  Trdl  chMCS  qui  nous  msaquent  rendaient  les  orateurs  romains  inieill- 
gibles  à  une  Taule  immense  :  la  musique  du  rhjthme,  l'abondaDce  dos  mots 
presque  synonymes,  que  nous  ne  pouvons  méi^onnilire  dans  Cicéron,  cnfln  une 
pantomime  qui.  comme  une  basse  continue,  indiquait  sans  cesse  le  mouvement 
et  la  marche  de  In  parole. 

■  J'avoue  qu'il  me  faut  faire  quelque  cflort  pour  suivre  sans  distraciïon,  dans 
les  pays  du  Nord,  un  pnîdiiateur  miSdiorro,  tandis  que  Je  suis  entraîné  par  un 
capucin  italien.  Quand  Je  n'entends  pas  ses  paroles,  le  son  de  sa  viiii  et  son 
rhj-thme  m'apprennent  ï  peu  près  ce  qu'il  a  dit  i  quand  deui  ou  trois  mots 
m'ont  tcbijtpé,  le  quatrième  m'a  tout  appris;  et  quand  je  n'ai  rien  entendu, 
]'id  tout  va  dans  ses  gestes.  «  BoNSTenEN,  Yoyagi  dans  le  Latium.  Des  Ca- 
pucins pn^icalcurs,  p.  110. 

Voyez  au^si  au  livre  III,  la  Lettre  LXMV,  intituW  Us  Oralnirs  ou  VÊlo- 
çaene»  pacifiée,  ce  qui  concerne  la  pantomime  oratoire,  et  fc  quel  point  elle  était 
perfection  n<^. 

Paci  2(i.  Sur  la  négation  di  ta  prént'ditation  du  raturlr»  dt  Clodius.  Ckt- 
ran  et  Hilon  niaient  In  prO méditation,  mais  elle  n'en  était  pm  moins  nVOIe.  ainsi 
que  Cicéron  en  convient  dans  une  comni  uni  cation  familière  :  ■  Clodius  sera 
accusé  par  Milun,  à  moins  qu'il  ne  soit  tué  auparavant;  et  il  pourra  bien  l'être 
par  Milon  lui-même,  s'il  se  rencontre  sur  5a  route.  C'est  une  affaire  résolue;  il  y 
est  bien  décidé,  mon  sort  ne  l'effraye  point  »  (ad  Allie.  IV,  ï.  —  l'an  liOli). 
Néanmoins  le  n^it  d'Asconius  peut  laisser  croire  que  la  rencontre  fut  fortuite.  Au 
iurplus,  CCS  violences,  dont  on  r.e  convenait  pas  devant  lajusdro,  étaient  dans 
lei  mœurs  romaines,  et  considérées  comme  des  remèdes  naturuls  auiqnela  un 
honnÈto  homme  pouvait  se  permettre  de  recourir  dans  l'occasion.  Cicfron  (mémo 
lettre)  parlant  d'une  violence  sanguinaire  que  Clodius  tenta  sur  lui,  et  disant 
que  lui,  Cicéron.  aurait  pu  faire  tuer  son  agresseur  s'il  l'eût  voulu,  ajoute: 
«  Hais  Je  commence  à  être  las  des  remèdes  violents  ;  Je  veux  cd  essayer  do  plua 
doui  :  Sed  egi  diitla  cwari  incipio,  chirurgie  ta^det.  ■ 

Pagb  25Î.  —  Sur  In  Cffpij/iJre,  et  le  temps  qu'elle  metlail  à  te  vider.  J'estima 
ainsi  la  contenance  de  cette  liorlotto  d'eau  :  Pline  le  Jeune  (II,  Ëp.  Il),  dit  que 
dans  une  affaire  Judiciaire  où  il  parla  pr^s  du  cinq  heures  (liarii  pêne  quinqut], 
on  lui  accorda  1G  Clepsydres,  ce  qui  donne  18  miautes  3/i  pour  l'épuisement 
d'une  Clepsydre. 

PjtcF  !5i.  Sur  I<i  tablettes  d«  vol*  judictoirc.  On  en  voit  une  p-Mite  image 
«n  c6té  droit  d'une  médailla  de  la  fumille  Cassia,  gravée  dans  notre  Ihicriplion 
iê  Home,  liv.  I,  a"  lll>.  temple  de  Vesta.  Cette  tahletto  porto  les  deux  lettres  do 
vote  A  C,  qui,  peut-être,  étaient  tracées  d'avance,  et  dont  le  jufco  n'aurait  eu 
,  qu'il  effacer  celle  contraire  i  son  opinion.  Ello  est  ici  un  souvenir  relatif  k  Lucius 
Caisius  Longiaus,  Préteur  urbuD  l'an  Oil,  et  qui  laissa  la  réputation  de  Juge 
Irès-sévëre, 

r:ici  !.'>e.  Il  plaît  de  lui  inlerdirt  le  feu  et  Veau.  Les  mots  >  il  plaît  ■  sont 
Id  un  latinisme,  qui  emporte  un  sens  d'adhésion,  de  conseuiement  s'a|ipliquant 
Mit  au  leito  de  la  loi,  soit  k  l'opinion  du  tribunal.  Cette  formule  précédait  le 
prononcé  d'un  jugement. 

LETTRE  XllII. 

'.  Sur  t'inleniriîatiom  des  mats  %i\.t\  «1  «jIich  QUAniiATini.  Le  mot 
!,  employé  pour  les  rouies,  désigne  ordinairement  la  laot  basaltique.  Tibullo 

drivant  la  vuij  Tuiculane,  pavée  de  cette  lave,  dit  :  lliû  apla  jiin- 

;.  Cl  iiiïiiaoïiilBmot  tiltx  Vit  une  désiitnation  générique  appliquée 
rW.i  du  pienw  dures.  PUm  (XXXVl,  IS)  appello  Jifai:  la  rocbe 
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dans  laquelle  fut  percé  rémissaire  du  lac  Fucin  ;  or  cette  pierre  est  trës-blanclie, 
très-poreuse,  et  si  dure,  que  l'outil  a  de  la  peine  à  y  mordre;  les  géologues 
rappellent  calcaire  de  TApennin.  Nous  avons  encore  un  témoignage  que  les 
Anciens  la  nommaient  silex,  c'est  Tinscription  de  Tacropole  de  Ferentinum,  dont 
les  murs  étaient  construits  de  cette  pierre  : 

Ilf.TERRAM.AD.I0EM.BXE1IPLVM.QY0D.SYPIIA.TEBBAM.SIUa. 

Le  rocher  de  Palestrine  (Préneste),  dont  la  pierre  est  la  même  que  celle 
d'AIbe  Fucense,  est  désigné  par  Cicéron  {de  Divinat.,  II,  41)  sous  le  nom  de 
silex.  Enfin  Vitruve  (II,  5]  applique  également  ce  nom  à  toute  pierre  calcaire. 
Voy.  aussi  Promis,  le  Antichità  di  Alba  Fucense,  IV. 

Brocchi  {Suolo  di  Rqma,  p.  114)  prétend  que  saxum  quadrtUttm  désigne  le 
tuf  lithoïde,  dont  on  se  servait  aussi  quelquefois. 

Page  2G8^.  Sur  les  proportions  des  Pavés  polygones  des  routes.  Je  viens  de 
les  donner,  d*après  mes  propres  observations,  en  mesures  approximatives  anti- 
ques; les  voici  en  mesures  métriques  très-exactes  :  quelques  blocs  ont  Jusqu% 
1  mètre  de  diamètre;  la  plupart  ont  50,  60,  70,  80  et  90  centimètres;  les  plus 
petits  n'ont  pas  moins  de  30  à  40  centimètres.  Leur  épaisseur  varie  de  20  à 
30  centimètres.  Sur  la  forme  des  pavés,  les  marges  des  routes,  et  les  pierres 
servant  de  montoirs,  voyez  dans  Piranesi  {Antich,  Rom.,  U  III,  tav.  7)  une  vœ 
de  la  voie  Appia. 

Page  270*.  Sur  la  direction  de  la  Voie  Appia  et  sa  déviation  auprès  de  Ter' 
racine.  La  première  section  de  la  voie  Appieone,  depuis  Rome  jusqu'à  Albano, 
était  de 20,000  mètres;  la  seconde,  d'Albano au  pont  Settino,  était  de  62,000  mètres: 
ces  deux  lignes  formaient  une  courbe  de  4,000  mètres  (de  Pkoiit,  Descript.  des 
Marais  Pontins,  section  II,  cbap.  4,  n^  241).  —  Le  pape  Pie  VI,  ca  faisant  con- 
tinuer la  voie  Appienne  en  ligne  droite  jusqu'à  Terracine,  a  prouvé  que  les  Ro- 
mains avaient  fait  sagement  de  s'écarter  des  marais  en  cet  endroit,  car  cette 
voie  s'enfonce  perpétuellement,  et  l'on  est  obligé  d'y  faire  de  fréquents  remblais 
pour  la  maintenir  viable. 

Page  270^.  Sur  l'endossement  de  la  voie  Appienne  dans  les  Marais  Pontiês. 
Cette  voie  n'a  été  pavée  que  par  Nerva  et  Trajan  ;  une  inscription  trouvée  à  Foro 
Appio  dit  que  Ncrva  coiiimonça  et  que  Trajan  finit  de  paver  la  voie  qui,  aupm- 
vant,  était  de  gravier  (glarea).  Voy.  de  Prony,  Mémoire  sur  les  Marais  Pontins, 
p.  xxvi,  note. 

Page  271*.  Sur  le  passage  de  la  voie  Appienne  dans  le  rocher  dé  Ttrrcucme. 
J'attribue,  avec  quelques  antiquaires,  avec  Cluvier  entre  autres,  ce  beau  tnTail 
à  Valérius  Flaccus,  qui  fut  collègue  de  Caton  dans  la  Censure  l'an  508.  Tîte-LÎTO 
(XXXIX,  44)  dit  d'une  manière  un  peu  vague  que  Flaccus  fit  faire  un  môle  auprès 
des  sources  de  Neptune,  et  une  voie  par  le  mont  de  Formies  :  Molem  ad  lYipdi- 
nias  aquas,  ut  iter  populo  esset,  et  viam  per  Formianum  montem.  Mais  ce  pas- 
sage devient  clair  quand  on  sait  que  Neptuniœ  aquœ  était  une  fontaine  aux  portes 
de  Terracine  (Vitrcv.  VIII,  3),  et  que  par  moles  il  faut  entendre  les  fragments 
du  rocher  coupé,  jetés  à  la  mer  où  ils  formèrent  une  espèce  de  digue  sur  la  côte 
pour  protéger  le  nouveau  chemin  contre  la  fureur  des  flots.  Bergier  {Gratis 
chemins  de  l'Empire  romain,  II,  G,  S  7)  attribue  à  tort  ce  grand  travail  à  Appios, 
mais  sans  citer,  au  reste,  aucune  autorité  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Page  271^.  Sur  la  largeur  des  Voies  pavées.  La  voie  Valéria,  qui  était  l*uDe 
des  grandes  voies  de  lltalie,  et  dont  il  existe  encore  des  restes  asseï  considty 
rables  auprès  de  Tivoli,  n'avait  que  5  mètres  environ  (Voy.  Nibbt,  Viaggio  amth 
quario  ne'  contomi  di  Roma,  c.  xiv).  Les  voies  de  second  ordre  étaient  beso- 
coup  plus  étroites  :  la  voie  Prénestine  avait,  en  certains  endroits,  IS  piedi 


EPILOGUES.  -  LETTRE    XLIIf.  481 

g  pouces  de  large  (l^^fSlG),  en  d*autres,  iO  pieds  11  pouces  (3",546)  (Babth^lbxt, 
Voyage  en  Italie,  n°  XI)  ;  les  voies  de  Tusculum  ont  3  mètres,  et  la  voie  du  mont 
Albaln  (monte  Cavo)  mesure  3  à  4  mètres  vers  le  bas  de  la  montagne,  et  seule- 
ment 2*,00  vers  le  haut.  £n  général,  les  voies  antiques  n*ont  pas  plus  de  8  pieds 
OS'",50U)  de  large,  terme  moyen  (Yoy.  Nibbt,  loc,  cit.,  c.  X\X).  Guattani  {Month' 
menti  CMttchi  inediti  per  Vanno  1780,  gcnnaro,  tav.  \)  rapporte  un  fragment  pavé 
de  la  voie  Cassia,  dont  voici  les  proportions  :  largeur  entre  les  marges,  15  palmes 
(i"*,345);  marges,  largeur,  1  palme  (2*23  millimètres),  hauteur,  1  palme  et  demi; 
montoirs  espacés  de  20  palmes  en  20  palmes  (4"\i60),  et  composés  d*un  dé  carré 
encastré  et  aligné  dans  les  marges,  2  palmes  (446  millimètres  carrés);  hauteur, 
3  palmes  (069  millimètres).  Les  chemins  n*avaient  pas  besoin  d*ôtre  bien  larges, 
car  la  voie  des  chars  n'était  guère  que  de  1"*,35;  c'est  ce  qui  résulte  des  traces 
de  leur  passage  laissées  dans  les  rues  d'Herculanum  et  de  Pompéi  ;  les  ornières 
sont  creusées  dans  le  pavé  et  portent  encore  les  traces  de  rouille  déposée  par  le 
bandage  de  fer  des  roues. 

Page  271  <^.  Sur  les  Carrières  d'où  fut  tiré  le  pavé  de  la  voie  Appienne.  Ces 
carrières,  de  lave  basaltique,  existent  encore  dans  la  banlieue  de  Rome,  et  les 
plus  éloignées  ne  sont  pas  à  plus  de  18  milles,  (environ  24  kilomètres)  de  la  ville. 
11  y  en  a  une  près  de  Uoville,  aux  ruines  dites  Borna  vecchia;  une  autre  près  du 
tombeau  de  Cécilia  Métella,  et  une  troisième  au  bas  du  couvent  des  Capucins  de 
Giozano  (Voy.  Nibbt,  délie  Vie  degli  antichi,  c.  III,  S  ^i  et  Angbloni  e  A.  Fba, 
Monumenti  ptù  insigni  del  Laiio,  I,  Via  Appia,  p.  2).  Cependant  Nibby  Joe,  cit,) 
conjecture  qu'il  y  en  avait  encore  sur  d'autres  points  de  la  voie  Appienne,  bien 
qu'on  n'en  retrouve  plus  aujourd'hui. 

Page  272  *.  Si  les  milles  se  comptaient  à  partir  du  Mille  d'or.  Question  uo 
pou  controversée,  puisque  pour  les  milles  établis  par  C.  Gracchus,  lus  premiers 
étaient  aux  portes  de  Uome.  Mais  Dclanauze  a  tout  concilié  en  faisant  observer, 
et  prouvant  par  des  exemples,  que  depuis  l'érection  du  Mille  d'or  par  Auguste, 
on  compta  à  partir  de  ce  mille;  que  pour  cela  on  ne  dérangea  pas  les  autres 
bornes,  et  que  Ton  prit  seulement  pour  un  mille  la  distance  du  Mille  d'or  aux 
bornes  placides  aux  portes  de  la  ville,  ((uelle  que  fût  d'ailleurs  cette  distance.  Voy. 
Acad.  des  Inscript.,  t.  XXVIII,  p.  388  et  suiv. 

Page  272  ^.  Sur  la  suppression  de  fait  du  Quatuorvirat.  Cette  suppression 
résulte  clairement  do  ce  que  J'ai  dit  quelques  lignes  plus  haut  do  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  se  trouvaient  les  routes  à  la  fin  des  guerres  civiles;  elles  ne 
seraient  pas  devenues  impraticables  s'il  y  avait  eu  des  magistrats  pour  veiller 
à  leur  entretien. 

Page  272  <^.  Sur  la  réparation  des  Boutes  par  Agrippa.  Dion  (XLIX,  43)  dit 
qu*Agrippa  répara  toutes  les  routes,  icxaa;  Ss  ta;  6doù;,  sans  spéciner  si  c'étaient 
celles  de  la  ville  ou  celles  du  dehors;  maison  rapportant,  comme  Jo  le  fais  deux 
lignes  plus  bas,  et  d'après  Dion  lui-même,  que  sept  ans  après,  Auguste  répara 
les  voies  extérieures,  qui  n'étaient  plus  viables,  Je  fais  voir  qu'Agrippa  ne  restaura 
que  les  voies  de  la  ville.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'en  sept  ans  les  chemins  réparés 
par  Agrippa  avaient  pu  se  détériorer  de  nouveau,  et  qu'Auguste  recommença 
l'ouvrage  de  son  ministre  ;  les  voies  romaines  duraient  beaucoup  plus  longtemps 
que  cela.  Dans  les  États  du  Pape,  il  y  a  certaines  contrées  où  l'on  fait  encore 
des  routes  en  maçonnerie  à  hi  manière  antique,  et  leur  durée  est  de  quinze  à  vingt 
ani  lans  réparations. 

Page  274*.  Sur  les  attributions  des  Quatuorvirs  réinstitués  par  le  Sénat.  Le 
Digeste  range  ces  attributions  parmi  les  devoirs  des  édiles;  mais  à  Rome,  les 
attributions  des  magistratures  n'étant  pas  aussi  distincte  ^  que  dans  nos  Ktats 
modernes,  il  est  évidiMit  que  les  nouveaux  Quatuorvirs  devaient  s'occupcT  aussi  des 
VOlei  publiques.  Voy.  Diyest.,  XUll,  Ut.  10,  Icg.  1,  S  3;  L,  tit.  4,  leg.  18,  $15. 
II.  31 
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Page  274^.  Sur  VÏUnéraire  de  la  route  de  Lyon.  «  De  Lyon,  cette  ronte  pas- 
sait par  Vienne,  Valence,  Orange  et  Avignon.  Là,  elle  se  divisait  pour  conduire, 
d*un  côté,  à  Tarascon,  Nîmes,  Béziers,  Narbonne,  de  Tautre  côté,  à  Arles,  Aix, 
Marseille,  Fréjus,  Autibcs,  etc.  «  Gossbun. 

Page  275.  Sur  le  nombre  et  l'étendue  des  grandes  routes  constrmtes  par  les 
Romains.  LMtinérairc  d*Antonin  fait  connaître  que  les  grands  chemins  d*Jt&lie 
étaient  au  nombre  de  quarante-sept,  et  formaient  tous  ensemble  une  longueur 
de  plus  do  quatre  mill»  cinq  cents  lieues  (18,000  kilomètres  environ).  (Bergiei, 
Grands  chemins  de  l'Empire  romain,  III,  c.  19,  S  4.) 

Les  Romains  ont  fait  dans  les  Espa^nes  seules  plus  de  7,700  milles  italiques 
de  chemins  pavés,  formant  3,S50  lieues  françaises  (15,400  kilomètres),  sans  compter 
quelques  autres  chemins  qui  font  retour  d*£8pagne  dans  les  Gaules.  (Ibid., 
c.  35,  S  4.) 

Les  chemins  des  six  provinces  d'Afrique,  sans  y  comprendre  TÉgypte,  formaient 
0,318  milles  italiques,  équivalant  à  4,074  lieues  françaises  (18,090  kilomètres). 
(Ibid.,  c.  40,  Si*.) 

Bien  que  les  routes  fussent  moins  nombreuses  sous  Auguste  puisque  l'on 
commençait  seulement  à  les  développer  dans  les  provinces  éloignées,  je  ne  crois 
pas  être  au-dossus  de  la  vérité  dans  mon  évaluation  ;  d*autant  que  le  monde 
connu  des  Anciens  étant  moins  grand  que  le  nôtre,  cette  évaluation  ne  vaut  pas 
9,000  lieues.  Sous  Antonin ,  o:i  comptait  plus  de  13,024  lieues  de  rout*^ 
(52,090  kilomètres).  (Bekgiea,  ibid.,  c.  44.) 

LETTRE  XLIV. 

Page  277.  Sur  Vordre  hiérarchique  des  Magistrats.  C'est  ainsi  que  dans  la  I^i 
municipale  rapportée  par  Mazzocciii  (Tab.  Heracl.  ht.,  p.  303,  30 1)  le  législateur 
recommande  de  s'adresser  au  Consul:  en  son  absence  au  Préteur  urbain;  en 
l'absence  de  celui-ci,  au  Préteur  étranger;  enfin,  au  défaut  de  ce  dernier,  aux 
Tribuns  du  peuple. 

Page  280.  Sur  Vépoque  où  fut  rendue  la  loi  Ovinia.  On  n*a  pas  de  renseigne- 
ment positif  sur  ce  point;  mais  Titc-Live  (XXII,  40)  parlant,  dès  Tan  516,  do 
magistrats  curules  devenus  sénateurs,  comme  d'une  coutume  bien  établie,  on 
peut  conjecturer  que  la  loi  Ovinia  existait  à  la  fin  du  \'«  siècle. 

Page  282.  Sur  l'Age  sénatorial.  Aucun  texte  no  dit  positivement  que  l'âge  des 
sénateurs  fût  d'abord  do  60  ans;  mais  j'ai  pu  tirer  ce  fait,  par  induction,  de  la 
phrase  suivante  do  Sallusto,  dans  laquelle  il  est  question  du  Sénat  aux  premiers 
temps  de  Home  :  «  Dclecti,  quibus  corpus  annis  infirmum,  ingenium  sapientia 
validum  erat,  reipublicae  consultabant  :  hi,  vel  tetato  vel  curae  similitudine,  Patrrs 
appcllabantur.  »  {Cotil.  0  )  Chez  les  Romains  l'&ge  de  la  vieillesse  commençait 
à  60  ans  (Voy.  Lett.  LXVIII,  liv.  III),  et  il  parait  évident  que  les  mots  quibus 
corpus  annis  in/irmum  erat  désignent  la  vieillesse. 

C'est  encore  par  induction  que  je  parle  de  l'âge  sénatorial  abaissé  à  vingt-sept 
ans;  je  m'appuie  d'un  passage  de  Dcnys  d'Halirarnasse  (VI,  39),  dans  lequel  cet 
historien  parle,  sous  l'an  202,  d'un  parti  des  plus  jeunes  et  d'un  parti  des  plus 
âgés  dans  le  Sénat.  27  ans  était  l'&ge  où  Ton  pouvait  prétendre  aux  magistra- 
tures. (Voy.  plus  haut,  p.  450,  not^  sur  la  page  4.) 

Sylla  établit  que  les  questeurs  deviendrait  sénateurs  (Voy.  Lett.  LXXIX, 
liv.  111);  or,  nous  voyons  que  depuis  Sylla  plusieurs  illustres  citovons  n*exoi^ 
cèrent  la  questure  qu'à  30  ans  accomplis  :  Cicéron  n'y  fut  élu  qu*à  31  ans,  Jules 
César  et  Caton  ne  l'obtinrent  pas  plus  tôt. 

Knfin  un  dernier  témoignage  nous  est  fourni  par  Cicéron  et  par  Pline  le.  jeune: 
Qcéron  (pro  lege  Manil.  21  )  dit  que  Pompée,  âgé  de  23  ans,  avait  commandé 
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les  armc^es  longtemps  avant  l'ii.n^e  requis  ponr  être  sénateur  :  cujus  a  senatorio 
gradu  œtas  longe  abessei  imperium,  atque  exerciium  dari.  Ailleurs,  dans  un  des 
discours  contre  Verres  (11,  40),  il  rapporte  que  C.  Claudius,  pnîteur  de  Sicile 
en  C58,  détermina  que  pour  entrer  au  Sénat  d'une  ville  de  cette  province,  il  fau- 
drait avoir  30  ans. 

Pline  (X,  Ep.  83,  84)  écrivant  à  Trajan  pour  le  consulter  sur  Tappliration 
d'une  loi  donnée  par  Pompée  à  la  Bithynie,  et  en  vertu  de  laquelle  il  était  dé- 
fendu d*cxercer  dans  cette  province  aucune  magistrature  et  d'entrer  au  Sénat 
avant  30  ans,  dit  :  Cautum  est,  domine,  Pompeia  lege,  quœ  Oithynis  data  est,  ne 
quis  captât  magistratum,  neve  sit  in  senatu  minor  annot'um  triginta.  La  coïnci- 
dence de  ces  deux  lois,  données  à  deux  provinces  différentes  par  leurs  gouver- 
neurs, en  vertu  des  pouvoirs  dont  ils  étaient  investis  (Cic.  ibid.),  prouve  que 
Claudius  et  Pompée  s'inspirèrent  de  ce  qui  existait  à  Rome. 

Quant  à  Tàge  de  Ib  ans,  je  ne  le  trouve  indiqué  que  dans  un  projet  de  réor- 
ganisation de  la  constitution  politique  de  TEmpire  par  Alécènes  (Dion.  LU,  '20); 
mais  il  dut  être  adopté  par  Tempereur  Augubte,  qui  abaissa  Tàge  pour  toutes 
les  magistratures. 

Page  285*.  Sur  le  Subsellium  de  V Empereur  au  Sénat,  Le  fait  ici  relaté  est 
de  Claude.  Suétone  {Claud.  *23)  et  Dion  Cassius  (LX,  16)  le  rapportent  positive- 
ment de  lui.  Mais  cet  usage,  si  naturel  au  Prince  nîvôtu  de  la  puissance  tribu- 
nitienne,  doit  être  venu  de  l'initiative  d*AuguHte.  Le  pauvre  Claude  n*en  aurait 
pas  eu  l'idée  sans  le  préoc'^lent  qu'Auguste  dut  certainement  établir,  surtout  si 
nous  nous  rappelons  que  le  droit  de  s'asseoir  sur  un  subsellium  de  tribun  était 
un  privilège  que  le  peuple  avait  décerné  au  jeune  César  Octave,  l'an  728  (Dion. 
XLIX,  15),  environ  six  ans  avant  de  lui  donner  la  puissance  tribunitienne. 

Page  285K  Sur  les  bancs  des  Sénateurs,  Ce  siège  en  commun  pourra  sembler 
étrange  pour  des  gens  ayant  droit  de  siège  curule;  mais,  outre  la  raison  que  j'en 
donne  par  conjecture,  le  mot  subsellium  est  positivement  dans  Cicéron  et  dans 
Asconius,  cités  à  la  note  i0delapage28i.  Il  existe  un  autre  témoignage  que  lesl^res 
Conscrits  n'avaient  que  des  bancs  dans  leurs  assemblées,  et  le  voici  :  A  l'occasion 
d'un  deuil  public,  les  grands  magistrats  quittaient  leurs  insignes,  y  compris  la 
chaise  curule,  et  se  mettaient  sur  un  subsellium  simple,  espèce  de  tabouret 
dont  se  servaient  les  magistrats  inférieurs  et  les  tribuns  du  peuple.  Cela  eut  lieu, 
entre  autres,  à  la  séance  du  Sénat  qui  se  tint  aprt^s  la  mort  d'Auguste;  Tacite  et 
Dion  Cassius  disent  qui;  les  consuls  et  les  préteurs  quittèrent  leurs  chaises  curules 
pour  des  «  sié;^  vulgaires,  »  le  subsellium  des  tribuns  du  peuple,  et  que  le 
Sénat  garda  ses  places  accoutum(>es.  Or  si  les  sénateurs  avaient  eu  des  sièges 
curules  dans  le  S;*nat,  ils  les  eussent  cortainemont  quittés,  pour  Uhnoigner 
aussi  de  leur  deuil,  et  les  historiens  auraient  mentionné  le  fait.  Voy.  liv.  III, 
Lett*  LXXVII,  p.  229. 

Page  280.  Sur  la  Salutation  nominale  des  sénateurs.  Il  paraît  que  cet  usage 
datait  des  premiers  siècles  de  home,  car  S>nèquo  rapporte  que  Cinéas,  amhas^ 
sad<!ur  que  Pyrrhus  envoya  au  St'uat  romain,  et  doué  d'une  pi-odigicuse  mémoin», 
admis,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Uome,  à  l'audience  du  S'*nat,  salua  d'aliord 
tous  les  s«*nateur'î,  en  appelant  chacun  par  son  nom.  {Cotitntv.  I,  proœm,  p.  Oi, 
t-dit.  Lemairtî.  Pline  l'annen  rapporte  le  mCnie  fait  (Vil,  21).  A  cette  époque  le 
Sénat  comptait  ti-ois  cents  membre.^,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Paiie  287.  Sur  Vépoque  où  le  peuple  offrit  à  Auguste  le  titrt  de  Père  de  la 
Patrie.  Je  me  suis  tenu  dans  le  va^ue  en  disant  quelques  anné^n ,  parce  que  ce 
titre  pourrait  avoir  été  ofTert  à  l'Empereur  sous  le  consulat  de  Val.  Messala,  c'est- 
à-dire  l'an  7.'il  suivant  Suétone  (loc.  cit.);  et  suivant  le  marbre  d'Ancyro  (col.  6, 
In  fln.  )  pendant  le  XIII*  consulat  d'Auguste ,  qui  répond  à  Tan  753. 
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LETTRE  XLV. 

Page  298.  Sur  fAuspice  de  la  poixtz.  Le  texte  dit  senlement  :  £x  acummUms, 
les  mots  :  des  armes,  sont  une  interprétation.  Les  arcbéoloçues  ne  sont  pas  dV- 
cord  sur  ce  fait  ;  les  uns  entendent  acumen  de  la  pointe  de  la  flamme  des  autek; 
les  autres  de  la  pointe  du  bec  des  oiseaux,  opinion  mal  fondée,  cmr  on  sait  qulï 
n'y  avait  d*auspice  que  par  le  chant  ou  par  le  vol.  Tumèbe,  dans  ses  Alversariâ 
(XAIII,  lâj.  me  paraît  avoir  explique  la  chose  de  la  manière  la  plus  satisfaisantp, 
parre  qu'elle  est  la  plus  naturelle,  en  disant  que  Tauspice  ex  acuminibus  se 
tirait  de  la  pointe  des  javelots,  des  lances,  et  autres  armes  qui,  bien  affilvfs, 
bien  tranchantes,  bien  resplendissantes,  devaient  frapper  de  terreur  reanemi  qui 
les  voyaient. 

Page  300.  Sur  ce  quUl  faut  entendre  par  tête  du  foie.  Les  boucbers  de  Rome 
inodcme  appellent  eapo  del  fegato  la  partie  du  foie  adhérente  an  diaphragme.  D 
paraît  évident  que  cette  désignation  est  une  tradition  de  TAntiquité,  et  c*e&t  là  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  caput  jecinoris  des  aruspices. 

LETTRE  XLVI. 

Page  307.  Sur  les  Pénates  et  les  Lares,  m  II  faut  convenir  cependant  que  les 
qualifications  de  Pénates  et  de  Lares  se  confondirent  encore  de  nouveau;  on 
appela  aussi  du  nom  générique  de  Lares  les  grandes  divinités  que  Ion  s'était 
choisies,  parce  que  ce  mot  l'indiquait  vraiment  ;  c'est  ainsi  que  Ton  appelait  Janiu 
Lar  cunctalis.  On  appela  également  Pénates,  même  les  petits  dieux,  parre  que 
leur  culte  se  trouvait  en  quelque  sorte  confondu  avec  celui  des  grandes  divinités, 
et  que  les  uns  et  les  autres  étaient  adorés  in  penetrale,  in  penu,  dans  les  cha- 
pelles domestiques,  dans  ^in^?rieur  des  maisons.  Telle  est  la  raison  qui  peut 
expliquer  la  confusion  apparente  des  Lares  et  des  Pénates.  Mais  elle  ne  consistait 
que  dans  les  mots,  et  jamais  elle  n'eut  lieu  pour  le  fond  des  rites...  On  lit  dans 
le  code  Théodosicn  (I,  16,  tit.  10,  lez.  21}  :  Larem  igné,  mero  Genium,  Pénales 
nidore.  b  Bayecx,  traduction  des  Fastes  d'Ovide,  liv.  V,  t.  III,  p.  455,  456. 

Page  309.  Explication  de  la  véritable  divinité  des  Pénates.  Baveux,  dans  une 
note  de  sa  traduction  des  Fastes  d'Ovide,  t.  III,  p.  445,  note  o,  donn^  sur  l**s 
Pénates  une  dissertation  où  il  prouve  que  ces  dieux  étaient  la  constellation  à%^ 
Gémeaux,  image  symbolique  du  soleil  ;  que  ces  symboles  du  feu  furent  adopt^H 
comme  intelligences  protectrices  dans  chaque  maison,  commes  elles  avaient  été  le> 
divinités  tutélaires  d'Énéc,  mais  que,  pour  ne  pas  d-roger  à  leur  attribut  primitif, 
on  les  ado: a  auprès  du  feu,  dont  on  fit  leur  sanctuaire,  et  qu^on  les  confondit 
avec  le  feu  même. 

Quant  à  la  tradition  qui  fait  des  Pénates  les  âmes  des  morts,  il  IVxplîque 
ainsi  :  «  L'astrologie,  une  des  science.^  les  plus  anciennes,  et  qui  suivit  de  piv4 
celle  de  l'astronomie,  l'astrologie  antique  avait  imaginé  qn*il  y  avait  dans  le« 
cieux  une  route  par  laquelle  les  &mes  s'élevaient  aux  cioux  et  revenaient  ensuite 
habiter  la  terre.  Les  deux  portes  par  lesquelles  se  faisait  cette  étemelle  circula- 
tion étaient  le  signe  du  Cancer  et  celui  du  Capricorne  ;  l'un  était  appelé  le  signf 
des  hommes,  parce  que  c'est  par  lui  que  les  âmes  revenaient  sur  la  terre  ;  l'autre 
celui  des  dieux,  parce  que  c'est  par  lui  que  les  &mes  remontaient  aux  cieux  pour 
y  jouir  de  l'immortalité...  Or,  on  sait  que  le  signe  des  Gémeaux  précède  immé- 
diatement celui  du  Cancer,  qu'ils  sont  presque  même  en  contact,  lis  durent  doiK 
&tre  re^rdés  comme  annonçant  la  desrente  des  &mes  sur  la  terre  ;  aussi  dans  la 
m>'thologie  du  Latium,  étaient-ils  fils  de  Mercure,  chef  et  conducteur  des  âmes. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  sous  leur  protection  les  &mes  des  défunts 
qu'ils  avaient  ramenées  sur  la  terre,  dans  leurs  propres  habitations,  I>ès  lors  leur 
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allégorie  primitive  commença  à  disparaître  sous  ce  nouvel  attribut,  et  insensible- 
ment on  finit  par  les  honorer  comme  les  &mes  elles-mêmes.  Dès  lors  on  aperçoit 
comment  les  génies  des  &mes  ont  pu  être  honorés  près  du  feu  même,  et  com- 
ment ils  ont  été  rimage  d*un  signe  céleste  représentatif  du  soleil...  »  (/6td., 
p.  453.) 

«  Ainsi  donc  telle  fut  la  révolution  qui  s*opéra  dans  les  idées  allégoriques, 
relativement  à  ces  divinités.  D*abord  elles  ont  été  confondues  comme  représen- 
tant également  les  Dioscures  et  les  Gémeaux.  Puis  une  idée  secondaire  est  venue 
en  faire  deux  classes  bien  éloignées  de  leur  allégorie  primitive.  Les  unes  sont 
devenues  les  images  des  morts,  les  génies  des  maisons  et  des  lieux  particuliers; 
les  autres  se  sont  conservées  ce  qu'elles  étaient  dans  Torigine,  mais  dans  le  sens 
vulgaire  qui  couvrait  leur  allégorie ,  et  elles  sont  restées  en  possession  d'être 
de  grands  dieux  protecteurs  des  empires  et  des  nations.  Le  peuple,  et  surtout 
les  poètes,  qui  abusent  souvent  des  termes,  les  ont  ensuite  confondues  de  nou- 
veau, mais  seulement  quant  aux  noms.  Telle  est  Tidée  que  nous  nous  sommes 
formée  des  Lar^s  et  des  Pénates.  Elle  seule  nous  a  paru  concilier  les  contra- 
dictions apparentes,  et  rendre  raison  do  la  confusion  faite  par  les  autours.  » 
(/6irf.,  p.  462.) 

J'aurais  pu  fondre  dans  mon  récit  ces  idées  de  Bayeux,  car  je  ne  suis  nulle- 
ment partisan  des  espèces  do  rapiéçages  de  texte  qu'on  appelle  notes;  mais  les 
Lares  ou  Pénates  de  Rome  étant,  y^r  un  point  de  religion,  inconnus  au  vulgaire, 
je  n'ai  pas  dû  mettre  en  avant  une  v  ~'nion  aussi  arrêtée,  et  Je  crois  m'être  tenu 
dans  de  Justes  bornes  en  rapportant  amplement  les  fables  diverses  répandues 
sur  ces  dieux. 

Page  312.  Sur  l'époque  des  Compitales.  Le  Calendrier,  qui  ne  donne  que  les 
fêtes  fixes,  indique  les  Compitales  au  vi  des  nones  de  mai  (2  mai).  Il  parait  cepen- 
dant certain  que  cette  fête  était  conceptive,  c'cst-à-diro  mobile.  Cicéron,  Aulu- 
Gelle,  Ausone,  Macrobe,  cités  dans  les  notes  de  mon  texte,  sont  unanimes  sur  ce 
point.  La  décision  même  d'Auguste,  rapportée  par  Suétone,  est  un  nouveau  témoi- 
gnage à  l'appui  de  cette  opinion.  Je  dirai,  à  propos  de  cette  décision,  qu'il  ne  faut 
pas  entendre  que  du  temps  d'Auguste  on  célébrait  les  Compitales  deux  fois  par 
an;  ce  prince  n'était  pas  homme  à  émanciper  ainsi  une  fois  de  plus  les  esclaves, 
même  pour  un  jour  :  je  crois  que  la  solennité  des  fleurs  (Vété  n'était  faite  que 
par  les  Curions,  et  non  suivio  do  ces  Jeux  dans  lesquels  les  esclaves  recouvraient 
une  sorte  de  liberté  éphémère. 

LETTRE  XLVII. 

Page  314.  Sur  les  eaux  de  VAlhula.  Vitruve  et  Strabon  disent  que  ces  canx 
sont  froides;  Suétone  {Aug,  82)  dit  qu'elles  sont  chaudes  :  il  n'y  a  là  qu'une 
apparente  contradiction,  car  les  eaux  de  TAlbula,  maintenant  la  Solfatara,  sont 
froides  à  leur  surface  et  chaudes  à  une  certaine  profondeur.  Le  canal  actuel  de 
VAlbula  ou  Solfatara  est  à  14  milles  (environ  21  kilomètres)  do  l'ancienne  porto 
Esquiline.  11  fut  ouvert  en  15i9,  par  le  cardinal  Hippolyte  d*Este,  gouverneur  do 
Tivoli,  pour  dessécher  cette  plaine,  alors  couverte  des  eaux^de  la  Solfatare.  Néan- 
moins on  ne  peut  douter  qu'il  n'exist&t  dans  l'antiquité  un  canal  de  décharge  do 
la  Solfatare;  Vitruve  (VllI,  3)  parle  de  la  rivière  de  l'Albula,  flumen  Albula.  (Voy. 
NiMY,  Analisi  délia  carta  de'  dintorni  di  Roma,  v.  Aque  Albule,  t.  1,  p.  4.) 

Page  315*.  Sur  la  situation  de  la  Maison  d'Horace,  On  no  sait  rien  de  cer- 
tain à  ce  sujet  :  Suétone  nous  apprend  seulement  que  la  maison  du  poète  était 
près  du  Bois  sacré.  Quelques  ruines  informes,  situées  au-dessous  du  petit  cou- 
vent de  S.  Antonio,  passent,  suivant  une  tradition  du  pays,  pour  les  vestiges  do 
U  maison  d'Borace.  (Voy.  Castellan,  Lettres  sur  l'Italie,  lettre  XXX VI);  rien 

le  prouve,  mais  la  chose  n'est  pas  non  plus  invraisemblable. 
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Page  315*».  Sur  la  chute  de  l*Anio  à  Tivoli,  Cette  chute  n'existe  plu»  à  Ten- 
droit  où  on  la  voyait  jadis;  clic  tombe  maintenant  un  peu  plus  sur  la  gauche, 
en  B*échappant  d*un  double  canal,  long  de  *i9i  mètres,  large  de  25,  creusé  daus 
un  rochor  do  pi^porin,  sous  lo  mont  Calillo,  La  grande  cascade  située  près  du 
temple  de  la  Sibylle,  ou  de  Vcsta,  ôtait  factice  :  autrefois  le  fleuve  dépendait 
dans  son  lit  inférieur  par  une  pente  si  roide,  quMl  minait  ses  bords  et  nie:iaçait 
d'engloutir  la  ville  de  Tibur.  Le  danger  était  d'autant  plus  grand,  que  le  fleavc, 
qui,  à  son  arrivée  en  ce  lieu,  roule,  dans  le  temps  dos  plus  grandes  sérbere'.seN 
une  masso  dVau  éfçale  à  40  mè'res  cubes  par  seconde,  s'accroît  jusqu*à  280  mètw* 
dans  les  crue^,  et  que  ce  volume  tombe  d'une  hauteur  de  50  mètres,  diff-ren-re 
d<*  niveau  du  bief  inférieur  au  bief  supérieur.  Pour  parer  au  danijer  qui  menaçait 
la  ville,  les  Anciens  avaient  ralenti  le  cours  de  l'Anio  en  le  barrant  au  rorh»;r  dont 
Je  viens  de  parler.  Ce  bari'a;çe  dura  des  siècles;  mais  en  novembre  1846  il  s'tf- 
fais^  tout  d'un  coup  :  le  fleuve  reprit  alors  son  cours  primitif,  et  causa  en  peu  de 
Jours  les  désa<%tres  que  les  Anciens  avaient  redoutés  :  il  emporta  un  quartier  tiHit 
entier  de  Tivoli.  On  essaya  de  rétablir  le  barrage;  puis,  après  quelques  tenta- 
tives peu  satisfaisantes,  ce  projet  fut  abandonné  :  on  prit  le  parti  de  creuser  an 
nouveau  lit  au  fleuve,  et  de  détourner  sa  chute  à  Tendroit  où  cMc  c>t  aujouni'bui. 
Ce  travail,  très-heau,  exécuté  par  l'ingénieur  Folchi,  en  183 i,  a  été  terniin**  an 
mois  d'octobre  18il5,  et  inauguré  en  grande  pompe  par  le  pape  Gr»>g«jire  X\l, 
environné  de  toute  sa  cour. 

Page  317.  Sur  le  Laoana,  J'ajoute  un  peu  au  texte  d'Acron,  qui  no  dit  pa^ 
que  la  pàtc  fût  en  lanière;  mais  c'est  que  je  crois  avoir  retrouvé  les  Lauana 
d'Horace  dans  la  lasagna  des  Romains  modernes,  qui  est  Ime  pMc  en  rubans 
pour  potages. 

LETTRE  XLVIII. 

Page  328*.  Sur  les  affiches  des  jeux  publics.  Outre  les  exemples  de  Pomp'4, 
rapportés  précédemment  (Voy.  Uv.  I,  Lett.  XVI,  p.  188.)  et  ccjx  rit'>s  ici,  nous 
rappellerons,  comme  preuve  nouvelle  qu'une  foule  d'usages  et  de  coutuniL'S,  fo 
Italie,  viennent  de  l'Antiquité,  nous  rappellerons  que  les  affiches  peintes  sur  mur 
sont  dans  ce  cas.  Un  témoin  occulaire  nous  a  transmis  le  témoignage  ci-Kli;^^ius 
qu'elles  étaient  encore  en  usage  sous  le  gouvernement  de  Naples,  qui  pnS:t\li 
celui  de  Joseph  Napoléon,  créé  roi  en  1807  :  «  Les  prohibitions,  dit-il,  le^  per- 
missions, les  avis  de  toute  espèce,  éta'ient,  sous  l'ancien  gouvcrn^^mont,  tran'-s 
sur  les  murs,  en  lettres  cursives,  avec  un  pinceau  et  en  couleur  rou-^e.  On  en 
trouve  encore  plusieurs,  qui  sont  absolument  dans  le  genre  des  in^riptions  d»* 
Pompéi.  w  (MiLf.iN,  Descript,  des  tombeaux  qui  ont  été  découverts  à  Pompéi  dars 
Vannée  1812,  Naples,  1813,  in-8",  p.  11,  note  11.) 

Page  3'28^.  Sur  la  qualification  de  Sacrés  donnée  aux  Jeux  Bomains  et  aux 
Jeux  Plébéiens.  Dion  (LI,  I)  parlant  de  l'institution  des  Jeux  .4o^*rtqiié?j,  dit  qu'ils 
furent  mis  au  rang  des  «  Jeux  Sacrés,  qui  sont  ceux  où  il  y  a  un  banquet  ;  i.  mais 
il  ne  nomme  pas  ces  Jeux.  On  voit  dans  Tite-Live  que  c'étaient  les  Jeux  Romains 
et  les  Jeux  Plébéiens,^ les  plus  anciens,  les  plus  vénérés  de  tous,  et  les  seul* 
pour  lesquels  il  mentionne,  à  la  suite  de  leur  célébration,  qu'il  v  a  eu  •  Banquit 
de  Jupiter,  n  Epulum  Jovis.  (Voy.  XXV,  2;  XXVII,  30;  XXfx',  38;  W\,  3l>; 
XXXI,  4;  XXXII,  7;  XXXllI,  42.) 

Page  :<28*^.  Lfs  Jeuv  Romains  commençaient-ils  par  les  Jeux  Scéniques.  Éta- 
blissons d'abord  que  les  Jeux  Scéniques  se  célébraient  en  automne;  ce  fait  résulte 
de  ce  qu'ils  fui-ent  établis  i)our  obtenir  la  cessation  d'une  «  pe-ite.  »  Or,  les  histv 
rinns  anciens  appellent  toujoure  «  pestes  »  ces  fièvres  endémiques  qui  sévissent 
souvent  à  Rome  on  automne,  et  cette  saison  est  justement  celle  des  Jeux  Romains. 
Quant  à  la  priorité  ordinaire  des  exercices  du  Cirque  sur  ceux  du  théâtre^  roicî 
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comment  je  rétablis  :  Titc-Livc  (XLV,  1)  rapporte,  sous  Tan  586,  que  les  Jeux 
Romains  dans  h  Cirque  commençaient  le  wii  dos  calendes  d*octobre  (15  sept.), 
et  duraient  quatre  jours.  Les  Jeux  Scéniques  faisaient  alors  partie  de  cette  fôte 
depuis  Tan  301.  Le  Calendrier  marque  le  commencement  des  Jeux  Romains  à  la 
veille  des  nones  do  septembre  (i  septemb.),  mais  énonce  seulement  Jeux  pour 
les  neuf  premiers  jours,  et  festin  de  Jupiter  pour  le  dixième.  C'est  que  dans  le 
Calendrier,  les  Jeux  Scéniques  ne  sont  jamais  marqués  autrement  que  par  le  seul 
mot  ludi,  tandis  que  pour  les  Jeux  du  Cirque  il  y  a  toujours  ludi  in  Circo 
(>'oy.  Lettre  XI,  liv.  I,  Calendrier,  du  4  avril  au  17  novembre).  Si  maintenant 
on  se  riippelle  que  depuis  la  mort  do  César  un  jour  fut  ajouti^  en  son  honneur 
aux  Jeux  du  Cirque  (L-^ttre  XL1X,  liv.  II,  p.  350) ,  cet  ensenil)le  nous  conduit  au 
15  septembre,  date  de  Tite-Live  pour  «  les  Jeux  du  Cirque.  »  Quand  on  au;;cmenta 
les  Jeux  Romains  de  Jeux  Scéniques,  Tadjonction  sn  fit  en  remontant,  suivant 
la  manière  de  compter  les  jours  dans  les  périodes  du  mois.  De  cette  façon,  los 
Romains,  sévères  observateurs  des  coutumes,  ne  dérangèrent  pas  l'époque  de 
leurs  antiques  Grands  Jeux,  qui  pour  eux  demeuraient  esspntielb-ment  ceux  du 
Cirque.  Par  cette  même  raison,  le  jour  de  César  fut  min  à  la  suite  des  quatre 
circenses  existant  d»^à.  S'il  eût  été  scéniqne,  on  l'aurait  classé  dans  la  première 
série,  et  la  fête  p;énérale  eût  alors  commencé  bî  3  scptenibre  et  fini  le  IS.  Enfin 
la  ville  étant  malade,  il  était  naturel  de  commencer  par  les  jeux  d'expiation,  dont 
môme  la  longue  durée  parait  indiquer  la  grandeur  du  mal.  Ci^tto  coutume  servit 
di'sormais  de  rè;;lc  générale  dans  les  in<ititutions  de  jeux,  où  nous  voyons  que 
tous  ceux  étalilis  dupuis,  et  composés  de  scéniques  et  de  circenses,  commencent 
toujours  par  les  scéniques. 

Page  330.  Sur  les  proportions  des  Vomitoires.  J'ai  pris  pour  type  ceux  du 
CoUsée,  les  ruines  du  théâtre  de  Pompiie  n'ayant  pu  rien  fournir  sur  ce  point. 
Mais  au  grand  théâtre  de  Pompéia,  ils  n'ont  que  i'»,880  de  haut,  sur  0'",STO  de 
lar^  (\1a7.ois,  Huines  de  Pompéi,  t.  IV,  pi.  31,  fi;;.  0);  rappelons-nous  que  ce 
tbé&tre  ne  contenait  que  5,000  spectatours,  et  qu'ainsi  les  vomitoiros  n'avaient 
pas  besoin  d'éti-e  aussi  grande  que  pour  un  édifice  qui  en  contenait  27,000.  On 
a  pu,  d'après  l'hémicycle  connu  du  théâtre  di;  Pompée,  étai)lir  qu'il  avait  30  vo- 
mitoires, (0  qui  fait  environ  un  pour  050  spectateurs. 

Pack  331.  .Si  la  Scène  des  théâtres  était  coui'^rte.  Caristie  a  tenté  de  n^pondrc 
à  cette  question  pour  le  théAtre  d'Orange  {Monum,  antiq.  d'Oranqe,  pi.  SX-,  dont 
il  a  fait  une  l)elle  renauration.  Une  rainuM  de  s(elb»meut  sur  les  murs  latéraux 
do  la  Sf-ène  lui  a  fait  voir  qu'un  plafond,  qui  dut  être  on  rharpi»nte  et  menui- 
serie, allait  en  montant  du  fond  de  la  Scène  jusT^u'a  l'aplomb  du  proscenium. 
Cette  inclinaison  trè^-prononcée  en  faisait  un  abat-son  r<'jt'taiit  la  >oix  des  at'teurs 
vers  les  spectateurs,  et  rien  n'était  mieux  ima.:;iné.  CMjJctida'it  ce  n'e-*t  enrorc  là 
qu'une  conjfjcture,  et  fùt-elle  certaine,  v\W.  ne  prou\ei-ait  rie:i  pour  los  thi'Atres 
de  Uome  :  il  me  parait  hoi-s  de  doute  que  leur  S-ènc  était  ji  ciel  ouv.'rt,  comme 
tout  le  reste  de  l'édifice.  S'ils  avaient  eu  un  plafond,  ou  quolqiio  choso  qui  y  put 
ressembler,  Vitruve,  qui  n'oublie  aucune  des  parties  d'un  th«*ùtre,  aurait  certaine- 
ment parlé  aussi  de  cell.^-l.\;  or  il  n'en  dit  mot,  et  n'y  fait  allisi)n  d'aucune 
manièro  (Virnrv.,  V,  (>,  7).  Lo  soin  qu'il  prend  de  re^-om mander  l'ér-vation  dos 
murs  de  la  Scène  au  niveau  du  portique  supérieur  contourn  mt  le  théâtre  a  pour 
but  d't  inpèr''er  la  voix  de  se  pr^rdre  au  dehors.  Au  tln-âtr»  d'Oi'ai^e,  le  pourtour 
est  moins  élevé  do  4"',50,  environ,  qun  le  mur  de  la  Scène,  niai^  le  tWum  qui 
rejoint  le  Iwrd  du  plafond  au-dessus  du  proscenium  retenait  la  voix  dans  l'en- 
ceinte des  gradins.  Ce  plafond  devait  être  commode  pour  di'-rolx^r  lo  jeu  des  ma- 
chines aéri<Mines;  mais  dans  les  Seines  à  ciel  ouvert,  ce  jeu  pouvait  Atre  aussi 
caché  aux  regards  dos  spectateurs  :  je  pense  que  la  (yruf,  machine  pour  descendre 
ou  enlever  les  dieux  (grus,  Polldx,  IV,  10),  t'installait  sur  la  terrasse  dv  pos(- 
tcênium,  où  Ton  pouvait  aiiément  la  manouYier,  et  qu'iina  sorte  de  boudior  de 
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nuagos  peints  cachait  la  machine.  Le  nom  de  grue  annonce  que  cet  appareQ 
s'allongeait  en  encorbellement,  et  par  conséquent  qu'il  reposait  sur  les  partiel 
extérieures  de  la  Scène, 

Page  33S.  Des  jeux  Scéniques  célébrés  dans  le  Cirque.  Nous  citerons  les 
jeux  Scéniques  do  Tan  540  donnés  pour  la  première  fois  par  les  édiles  curnVïf 
(T.-Liv.  XXIV,  43);  ceux  do  Tan  541,  partie  des  Jeux  Romains,  par  les  mêmes 
magistrats  ild.  XXXI,  4);  d'autres,  célébrés  dans  le  Cirque  Flaminius,  l'an  573 
(Id.  XL,  52).  Ce  no  fut  donc  que  vers  la  fin  du  vi«  siècle  que  l'ou  commença 
d'élever  dos  thé&trcs  temporaires  pour  les  jeux  Scéniques,  puisque  peu  aupan- 
VJmt  on  s'était  encore  servi  d'un  cirque. 

Page  333".  Sur  les  statues  de  Pompée  et  de  Pompée-Strabon,  Ces  statu» 
sont  une  heureuse  conjecture  de  M.  V.  Baltard,  dans  sa  belle  restauration  du 
Tliéàtro  de  Pompée.  J'ai  donné  les  deux  noms  ci-dessus  à  ces  statues,  d'après  ic5 
faits  suivants  :  on  lit  dans  une  lettre  de  Cicéron  [ad  Attic.  II,  19)  :  «  Aux  Jeui 
Apollin:iirc3,  îe  tragédien  Diphilus  désigna  notre  Pompée  d'une  manière  fort 
insolente  ;  on  lui  fit  n^pétcr  mille  fois  :  u  Tu  n'es  grand  que  pour  notre  malheur!  • 
César  a  été  fort  piqué.  On  dit  qu'il  en  a  écrit  à'  Pompée,  qui  est  à  Capnue.  •  — 
ValèroMaxime  (M,  2,  9)  rapportant  la  même  anecdote,  ajouta»  que  Diphilus 
prononça  :  a  Tu  n'es  grand  que  pour  notre  malheur,  »  en  étendant  la  maie  vers 
Pompée,  directis  in  Pompeium  magnum  manibus,  pronuntiav>it.  Or  Pompét 
étant  en  ce  moment  à  Capoue,  cela  ne  peut  s'entendre  que  do  sa  statue. 

Quant  à  la  statue  de  Pompée-Strabon,  elle  me  semble  indiquée  dans  le  passa?.' 
suivant  de  Tacite  (III,  23),  où  l'historien,  racontant  le  procès  de  L^^pida,  petite- 
fille  de  Pompée,  dit  qu'elle  vint  se  lamenter  dans  le  théâtre  de  son  aïeul,  devact 
«  les  images  »  d>.:  ses  aïeux  :  Theatrum  cum  claris  feminis  ingressa,  lamenta" 
lione  flebili  majores  suos  ciens,  ipsumqne  Pompeium,  eu  jus  ea  monumenta 
adstantes  imagines  visebantur^  etc.  —  Il  y  aurait  une  objection  à  faire,  c'est 
que  le  fait  rapporté  par  Cicéron  est  de  l'an  G94,  et  que  la  dédicace  du  Temple 
de  Vénus  victorieuse  n'eut  lieu  que  quatre  ans  plus  tard.  Je  réponds  que  ce 
thé&tre,  dont  la  construction  dura  14  ou  15  ans,  était  sans  doute  très-avancé,  et 
que  le  priHeur  urbain,  chargé  des  jeux  ApoUinaires,  aura  fait  ajouter,  en  con- 
structions temporaires,  ce  qui  pouvait  encore  manquer  au  monument,  plutôt  que 
de  faire  construire  tout  un  tiiéàtre  provisoire.  Cela  parait  d'autant  plus  Tfaisem- 
blable,  qu'il  n'existait  alors  à  Rome  aucun  autre  théâtre  que  celui-ci. 

Page  333^.  Sur  la  capacité  des  théâtres  de  Rome.  Pline  (XXX V7,  15)  donne 
au  théâtre  de  Pompée  4U,0U0  places;  P.  Victor  {Beg.  urb.  Homœ,  IX),  ou  le  Curio- 
sum  urbis  (rcg.  IX),  en  compte,  pour  le  thé&tre  de  Pompée,  17,580;  pour  celui 
de  Corn.  Balbus,  11,G00;  pour  celui  de  Marcellus,  20,000.  —  I^  Aotice  de 
V Empire  (reg.  IX)  les  évalue  ainsi:  Pompée,  22,888  places;  G.  Balbus,  9,088; 
Uarcellus,  17,580. 

Aucune  de  ces  évaluations  n'est  exacte.  Los  ruines  des  trois  thé&tres  de 
Rome  ont  permis  d'en  reconnaître  et  d'en  restiurer  les  plans,  et  d'en  déduire 
la  capacit'^  J'ai  essayé  cette  vérification,  et  voici  les  résultats  auxquels  je  sois 
arrivé,  en  admettant:  1°  que  tous  les  spectateurs  étaient  assis,  ce  que  l'on  ne 
saurait  nier  raisonnaI)lement;  —  2°  que  la  profondeur  de  charfue  gradin,  tant 
pour  asseoir  un  spectateur  que  pour  laisser  derrière  lui  la  place  des  genoux  et 
des  jambes  d'un  autre  spectateur,  était  de  0'",80i  :  Vitruve  prescrit  S  pieds  oq 
2  pieds  et  demi  (59  ou  74  cent.)',  mais  au  théâtre  d'Herculanum  on  troufe 
0"',78,  au  théâtre  d'Orange  et  au  Arènes  d'Arles  0",80,  et  j'ai  préféré  cei  der> 
nières  mesures;  — 3<>que  la  hauteur  du  gradin  est  de0",40,  œ  que  donnent  eneon 
les  monuments*;  —  4°  enfin,  qu'un  spectateur  assis  occupe  0*,500.  D  ^O^JSSê 
au  nouvel  Opéra  de  Paris. 

I  Caritlie,  Ifonumeits  antiq.  d'Oronge,  p.60.  —  >  Vitravs,  V,  0.^  *OnMI^1k 
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Théâtre  de  Pompée,  Dcmi-diamètro  moyen  de  Thi^micyclc  de  ses  gradins, 
50  mètres;  périmètre,  150  mètrtîs,  soit  300  places,  ci 300 

Profondeur  do  rhémicyclc,  75  mètres,  faisant,  à  0"*^^0  pour  le 
giron  d*un  gradin,  et  90  gradins,  en  laissant  8  mètres  environ, 
que  donne  en  plus  le  rampant  fçéntîral,  pour  la  largeur  des  trois 
précincUons.  300  par 90 

Total 27,000  places. 

U  y  avait  encore  Vorchestre,  que  je  borne  strictement  à  Thé- 
micycle  laissé  par  les  derniers  gradins,  et  où  Ton  rangeait  des 
chaises  curules  en  lignes  droites.  Sa  largeur  moyenne  est  do 
40 mètres,  soit  57  places,  en  prenant  ici  0"',70  de  largeur;  —  sa 
profondeur  de  20  mètres  ou  20  rangs,  en  prenant  un  mètre 
pour  chaque  chaise  et  son  espacement,  reste  1,U0  places   ci.   .      1,140 

Total  gtinéral.   .   .     28,140  places. 

Les  14  gradins  des  chevaliers  prennent  11 '",20  de  profondeur.  Le  demi-dia- 
mètre moyen  de  leurs  files  est  de  30  mètres;  leur  périmètre  de  90  mètres  ou 
180  places,  qui,  par  14,  font  2,520  places. 

/}^<um«  :  Places  du  peuple  (76  gradins) 24,480 

—  des  chevaliers  (14  gradins) 2,520 

—  des   sénateurs 1,140 

Total  égal 28,140  places. 

Théâtre  de  Marcellus.  Demi-diamètre  moyen  do  Thémicyclc, 
30  mètres;  périmètre,  90  mètres,  ou  180  places. 

Profondcor  de  rhémirycle,  00  mètres,  donnant  72  gradins, 
déduction  faite  des  précinctions,  ci  72  par  180.  Total.   .   .     12,900 

Orchestre,  Largeur  moyenne,  30  mètres,  soit  43  places;  — 
profondeur,  15  mètres  ou  15  rangs,  total  0i5  places,  ci 045 

ToUl  g<^néral.   .   .     13,G05  places. 

Les  14  gradins  des  rhevaliors,  11'", 20  de  profondeur;  — 
demi-diamètre  de  leurs  files,  23  mètres;  pc^rimètre,  69  mètres, 
ou  138  places,  qui,  par  14,  donnent  1,932  places. 

Résumé  :  Places  du  peuple  58  gradins) 11,028 

—  des  chevaliers  (14  gradins) 1,93*2 

—  des  sénateurs Gi5 

Total  égal J 3,005  places. 

Le  thé&tre  do  Corn.  Balbus  était  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions  que 
celui  de  Marcellus. 

Page  334*.  .Sur  les  Degrés  des  petits  escaliers  de  circulation  parmi  les  gradins. 
Dans  les  thé&tres  et  les  amphithé&tres,  les  gradins  portent  40,  41  et  42  centi- 
mètres de  hauteur;  cela  donne,  pour  chaque  degré,  à  deux  par  gradin,  20  or. 
91  centimètres,  t:indis  que  la  mesure,  pour  un  escalier  ordinaire,  est  de  10  cen- 
timètres. (Voy.  M%zois,  Ruin,  de  Pompéi,  IV,  pi.  29,  fig.  3;  —  Caristie,  3/onti- 
fMHts  antiq.  d'Orange,  p.  00.) 

Pagi  334^.  Sur  les  coussins  mis  sur  les  gradins.  C'était  une  chose  toute  par- 
ticulière, et,  même  dans  les  places  réservées,  on  était  assis  sur  la  pierre  si  Ton 
ii*^portait  pas  un  coussin.  Ce  fut  seulement  Tan  700,  du  temps  de  Caligula, 
que  Ton  mit  des  coussins  aux  places  des  sénateurs  et  des  chevaliers.  Ce  fut 
alors  aussi  que  les  spectateurs  purent  porter,  au  Cirque,  de  largos  chapeaui 
thessaliens,  pour  t*abriter  du  soleil,  et  que  l'Empereur  leur  permit  aussi  do  se 
mettra  no-piedt  à  caan  de  la  chataor.  (Vof .  Ikun-  LIX«7.} 
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qiicniix  rcnconlrA  on  ciii  des  alTrancliH.  (Slet.,  Augiist.,  41.)  A  qiii-lle  l'paqiie 
cette  drtfpnso  fiil-'^Ek  faim,  pt  quand  loiiilia-i-flli-  en  drâu.'iuilul  la  l'ignon;.  Elle 
esixtait  Piiron;  sous  Claudu  et  sous  Trajaii.  (Vay.  Svlt.,  Claud.,  'ij.  —  Dion., 
LXVItl,  li.) 

PiWJE  31111.  Sur  l'arcotnpaantmtnt  dts  Fldlts  au  thfiirt.  Diiboa  croil  qiifi  l'oc- 
comjN^npmr'nt  n'i-tuic  pas  cnntinu,  et  que  dans  li>  djiiln^ia  nn  rv.  l'unlctidait  que 
par  îiitflTïalle  et  pour  donner  le  ton.  [Rr/ltiionx  tiir  la  Poftit  et  la  Peinlurf, 
t.  III,  |>.  l:il.)  1»  pense  qu'il  se  trompe;  cl  oulrc  lei  antniili^  qiio  J'ai  riliks.  j" 
m'appnio  pnrnrf  biip  l'onocdotc  de  dran-tii",  qui  fuirait  p\ant  un  Hùiisi.--  diTrif-re 
lui,  pour  qu'il  lui  donnât  |i-  mn  quand  il  i>iirhit  sur  Im  linKfp.<s  Voy.  liv,  Itl, 
Lcliru  L.\\IV],  coutume  prebableraont  iniiii'e  du  re  qui  bu  pratiquât  au  thùlira. 

PjlOK  Ml*.  Sur  l'Aiileumel  le  Siparium.  Dos  BPrli.i,iln!;iiflg  nnr  ronj.Tturt,  rn 
liiterprtHant  un  pa»siia.i  d,.  SLini-qui-  (de  Tramui*.  (Ihiihi,  11),  que  l'^ufrum  étjil 
le  voile  pour  la  lriiB'''die.  et  le  Sipanian  pour  U  rnmr-die.  Un  ne  vuil  Kiière  11 
lukwnib'  dn  rv  rhnnp'niunt  dans  l'oHire  que  Taiviit  te  voile.  D'uni!  aulri;  part, 
Donat  (*  Traaad.  tl  Cimanî.,  dit  que  l'ijutrui»  est  plun  ancien  que  \k  Siiiariuiu. 
Nous  induisons  de  re  Tait  que  lu  di-riiinr  vnile,  nianfeiivrij  mmiiii-  nous  l'avons 
indiqni^  a  l'-té  inventa  pour  r^viii'rde  mli'ver  i'Aiilfiim  dans  lesenli''arti.'s<'l<i>'alinn 
diUi-ile  et  lonKi'n,  ainsi  qu'on  l'a  tn  p.  :I3K.  tandis  ([iu>  le  Siparium  m) di'plnyait 
HUM  embarras,  «t  do  plus,  ataii  l'arantavii^  d'Oire  spûi'ial  pour  les  cntr'uriei. 

Page  311''.  .S'iir  Irt  proportionii  il:i  lli'illrts  de  Mamltut  «I  de  Curn.Balbut. 
Cet  tlii'-ain'S  ayani  (^t<^  construits  10  ans  après  l'clui  d>-  l^iropi'e.  cl  iluis  un  temps 
de  HMiïnillcnnn'  pourlo^tnonumi-uts.  on  ne  poiit  Riifri'  siiupçiniirT  d'antiv  nip.tir 
qoo  relui  de  la  imi>  vastv  étendue  du  llu'iltre  de  Hunipif.  ixxir  quil-*  "i'-iii  éii'; 
faits  ausu  seusiLli'mcnt  moiiiii  ttrands. 

Page  3t3.  Sur  l'rloigntmtnl  de»  spirlatatrt  dans  les  IhèiUret  aniiqun,  ADn 
de  mieux  faire  compriuidn?  cuinliien  rnt  i?liii|tui'm--iii  r>tait  cunsid-'ni'ilo  et  liors 
d«  proporlinn  avec  la  laillu  Iiiun:iîiir>,  i-t  la  |)arfail«  pi-rceptina  de  la  vne,  Jn  dirai 
qno  dans  la  laste  nalle  San-C:irl<i.  k  Nai>li!s,  les  In^t-i  les  plus  01iu^<''et  ne  nont 
qii'i  ti  mètres  de  l'a^anl-scéne.  Au  Jiuniel  et  m.isiiillque  Opéra  de  Paris,  do 
H.  Cil.  Uaroior,  «Ikt  wnt  i  "îj-fi-ii,  du  manteau  d'ArU.ipttn. 

PMiit343-'.  Si  les  ma^untt  icti»v'»>  xerivint  dr  parie-t-oit,  I/opio'oii  nfTlr- 
Hiatiiei'sia-wez  liiun  l'ialiliej  nOanmeiiisles  ma^iues  scOniques  qui<  1ap.'intiiiv>et 
la  sculpture  nous  nnt  iiiiu-mi'i,  n'ont  rii'U  qui  puisi:  faire  suppiis,-r qu-t  Itnir 
bDiirlii'  servit  do  porte-vuix.  L'n  pi'tit  ni<inl>re  l'a  évasiï  i-u  saillie,  ce  qui  a  pu  lOg^ 
renient  ni<ler  ^  la  sniieririJ,  sans  quil  soit  possible  d'y  voir  rien  qui  rcsïtinblei 
une  manière  de  piirti'-roii. 

P«<iB  3(11''.  Snr  la  mi^tiplkili  des  nuini«rt  scèniijnn.  Quniqne  Je  me  sois 
Bttaclid  aux  Indii'atioiis  numitriquoi  de  Pullux.  Je  sais  qu'il  en  oxisia't  un  luen  plus 
(rand  nnmiuv.  On  voit  dans  le  VogagspUloresqutie  Sainl-Nnn '>9u|ip(^tneiiM.  Il, 
p.  11Ï),  dos  masque*  ijmtesqiics.ayatit  ui'O  Ixiurhe  trJs-^vas'c.  Ily  a  dans  Fiio- 
roni  une  collection  nombreuse  <l<t  maquen  dn  tous  genres  (  Voy.  t*  Maivliert  sei- 
nkê  «  t»  fia'ire  conijchi  dêi/li  anticAi  llumani  ). 

P*si  343'.  Sur  U  ngator  ab  teina.  Ficoroni  (loc.  rit.)  en  fait  le  fournisseur 
1,  opinion  Insplrâe  pv  lus  mots  suivants  d'Iloraco  (I,  Kp.  li,  40,41  )  : 

m  ■c.ic*  prmli»™  togiluL,... 
0  cimcluilaii  bien  «ubiltu?  Cet  ai^nt,  nommés'olement 
n  rogalar  k  l'inilar  do  celui  des  comico*.  hieit  qiio 
1 ,  D.  ÏO^}.  Pout-ein'  sa  formule  d'avertissement  étuit- 
us  prttl  • 

-^^licvloli»»  fartagki  «nlr*  dmx  actturs. 
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L'wi>rdote  fuïnaie  dono'^rs  un«  id'^  de  c«  panaçe  :  ■  Giii'k  iTvt  isT^dr 
^e'.q(KS''haun(&ui«r-4(cri^t  qu'il  donoa  à  Vieaa«.  L«  pc-ëme  àt  re;  --;>n'!^ 
^rii  va  julien.  Il  n'aiaii  pu  n«Hii)bl<^r  qu'un  petii  oomb.-*  dt  ft^av-^in  i»> 
la  Till-.-;  il  eut  remun  i  reui  d«  la  raih^drale.  nuis  il»  ce  pouiii-'::-.  ar:  ^ 
paraître  cor  le  Ibéiire.  Tiluck  les  di»lHbiia  deirière  1*9  couI:3»m.  Cf  ^-i^^* 
tui*ni  en  iciion;  ilt  eiUiiieni  du  mouvement,  de*  B>?5t<!^«  es  de  l'rirre^r; 
e'-^taii  dpni«Dd»r  i'imp»uii,ilii»  :  C'nimeni  f«'re  ni^'iiT<.ir  d-*  sîii;*-*;  Q.^-i.  rj 
Impatient,  '-uit  li-r»  de  l'ii-ni*(ni>,  j-^îait  »  perruque  a  t^rr»,  rh-m-.x.:.  Uiar 
de*  <-♦^■».  Peine  in'ilil-f  :  le*  watue»  nnl  de»  of^ill-*  et  ii'en:>:mI-Rt  ?«::;.  i- 
vu\.  et  ne  voient  mn.  J'amiai.  et  je  trouvai  cet  booiEe  de  s»-ai-?  -î  p'î=  * 
ïe'i  dan«  le  d4<«n]n!  qii'i narrent  le  d''pii  et  la  coiêre-  Il  me  re^-de  u^t  =- 
pirl-Tî  puis,  mmpint  !c  «iiefce,  il  me  dit  avec  quelques  eTri^-ïnioTts  -aerçiî** 
qu>;  ]'.'  ne  rfnds  pas  :  °  DOliiTei-moi  dinc.  mon  ami.  de  la  peioe  'vj  jf  tjr: 
d'inri"!  parcliariiidu  n>'wiï<.'in''nt  i  re«  aucmaieï:  v.-.jlâ  l'arur-n  :  <«n-i-i<^y 
ni'id^l».  Je  serai  »Mre  inierpr*'*.  »  Je  le  priai  de  ne  leur  faire  f haui-r  q-jj'  d<i 
ver»  à  11  foi*.  Apre*  »v'>ir  piué  inutilement  deui  lieure«  entit.-rï-i,  e;  -ra;'.'y 
I'jus  kl  m<>y>'ns  d'ciprewon,  je  (lia  i  Ginei  qu'il  était  fmpo«si::e  d'eaipLTs 
cvi  ma-^liine».  qu'c!!»*  citeraient  tout,  ej  ]-;  lui  crin>eillai  de  renon'-tr  •.•■-X-io^- 
t  ri*  cliti'iir'.  -  MaK  j'<'n  ai  l<evfia.  »V-rria-i-îl,  j'en  ai  I efoio  :  je  ne  p*;:»  a''t 
pa^u-r.  ■  Sa  peine  m'inspira  une  iil^-^;  je  loi  préposai  de  di«iribu>>r  Ie«  •bis'tc! 
et  dir  le*  plai-er  deirirre  !■.■«  '■p>uUim>*.  de  telle  sorte  que  le  piil.Iic  n*  pi;  Ici 
apercevoir,  i-t  Jq  promis  de  l?s  r-.-niplacer  par  Ttliie  de  iii''<n  corp«  de  («l'a 
de  lui  Taire  faire  Ions  le»  ç^tes  prr-pre»  i  l'expression  du  c1>ant,  ei  d-;  i-C'Stbc 
la  chose  de  manière  k  p>;r>uiul>;r  au  publie  que  les  tujett  qu'il  Tojait  a^'r  -r-iJ^: 
ceux  qui  chantaient.  Glurk  pensa  m'éiouffer  dans  l'eicës  de  n  joie;  il  tiT'^i 
mon  pn.jet  e»fi1Lcni,  <-t  wn  cv^-ruiî^n  pn-dui^t  l'iltuiton  la  plu*  <vtrp:«!e.  ■ 
(NoviRRt,  Ultra  sur  In  arît  imilalturt  en  général ,  et  tur  la  Janse  m  ;-artK*- 
lier,  lettre  .\.\V.j 

%'oici  «nt'ire  un  fuit  du  même  ^nre  :  ■  Les  Pttttt  eomedieiu  de  M.  de  Aw- 
jolait  viennent  de  bavarder  une  nouteiut^  qui  leur  a  parfaiiement  pcuisî;  f 
aonl  de  petits  opéras-comiques  dont  des  enfinis  jouent  la  pantomime  sur  le  tbâ» 
tandis  qu'on  chante  ou  qu'un  Joue  leur  r4le  dans  la  coulisse.  L'eiécuti'^n  et»  ■^ 
conduite  avec  unt  d'int'-llizence.  qu'il  est  difficile,  sans  l'avoir  me.  de  m  l)i^ 
une  id^e  de  l'illusion  qu'elle  produit;  l'accord  du  ^ste  et  de  la  parole  est  h  j^w 
et  «i  parTaii.  que,  m^me  après  en  «voir  été  prévenu,  on  e»t  (eut^  eorort  J' 
douter  qu'il  y  ait  vûritalil  ment  d>^ui  penonnes  qui  se  partaient  ainsi  le  iLt^ 
rule.  D  '(;■[■'>.  Corrttp.,  août  i'*9,  I.  Xll.  p.  387.) 

Je  croî<^  que  dans  I>n  tlii'iir's  des  Ancien»,  si  vasic»  comparativement  aux  autres 
le  chani>?ur  ^e  tenait  an  fond  de  la  scène,  et  non  derrière  le»  décoration»  d'râ  :' 
n'auraH  pu  Ctie  entendu  ;  lo^  Attcienr,  d'ailleurs,  ne  cbcrcha'ent  pas  â  produite. 
coaittie  les  mO(l>'me»,  ure  illuùoo  que  leur  système  sréniqiie  ni  leur»  tttri'si^ 
ne  p-'uvaient  admette".  Uuclos  a  ^rit  sur  ce  sujet  un  mémoire,  qui  se  tmv 
dmi  le  âif  loi.  de  l'Acadrmi*  des  Inirriptiont,  et  dans  lequel  il  pnl'iend  qu'il 
s'agit  d'intermède»  danie$  et  chanti.^  par  le  même  acteur. 

Pir.ï  SJi'i.  Sur  lu  Crue  tcfaiiue,  Uaiois, 
y  li!  la  Cni'.'  encore  en  usasic  au  thiitre 
rAn'îquitL'  comme  d'autres  usag>^s  du  pays. 

P.UE  32t.  Sue  le  nambra  des  coarirci  odmii  au  Fnfin  de  Japiirr.  Le  SAaL 
sc'.i  .%u^«te.  compuil  f<VV  membres,  et  l'ordre  Équestre  3,4M).  Les  séaateon 
ne  poutai<:ni  ^iiérc  s'alKenicr  de  Rome,  et  il  y  avait  toujours  dans  la  lille  ben- 
n:p  d«  chevaliers.  Joignez  ï  ce  compte  lei  msgïsirats  en  place,  peut-être  aussi  ks 
inazi»tnts  dêsi^4s.  In  pontife»,  pluiieurs  collège»  de  pi«uea,  m  vous  airivHV 
faril-ment  au  nombre  d>>  3.0IW.  en  di^uisim  d'.-s  'bltïï-.  L'ar<-a  •!  j  i  .:.  '  ' 
Jtipit«r  et  le  temple  D'auraieni  pu  leceioir  mille  11L«  4HJiiu,  ndccuurc 
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3,000  convÎTes,  et  de  plus  rattirail  du  service  et  le  personnel  servant.  Il  fallait 
donc  que  les  invités  fussent  partageas  en  deux  sections,  et  le  Festin  donné  en 
deux  Jours. 

LETTRE  XLIX. 

Page  350*.  Sur  la  durée  des  Jeux  Svéniques  joints  aux  Jeux  ïiomains,  Tito- 
LÎTe,  ni  Val«*rc-Maxinic,  ni  saint  Augustin  (loc.  cit.)  n*on  parlont,  mais  le  Ca- 
lendrier la  donne  positivement.  Vo}'.  liv.  I,  Lctt.  XI,  4-13  septembre. 

Page  SoO''.  Sur  les  dégagements  du  Cirque  Maxime,  Cent  arcades  pour  la 
sortie  de  I50,00t>  spe^tatiiurs,  soit  en  moyenne  1,500  par  arcade,  paraissent  un 
médioere  d<*gagenicnt.  On  reconnaîtra  néanmoins  que  ce  devait  Hrc  suffisant,  en 
réfléchissant  que  les  gradins  supérieurs  contenant  toujours  plus  de  monde,  la 
majorité  des  si>ectateurs  avaient  le  plus  do  chemin  îk  faire  pour  descendre  Jus- 
qu'aux portes.  Voy.  sur  respacehient  des  portes,  tome  I*',  Description  de  Rome, 

Page  351.  Sur  le  nom  de  V Épine,  ses  mesures  et  ses  metœ  ou  bornes.  On  no 
trouYe  le  nom  de  «  PÉpine,  »  Spina^  employé  dans  aucun  tVrivain  avant  Cassio- 
dore,  qui  écrivait  pendant  le  v*  siècle,  sous  le  rèf^nc  de  Thi^odoric  le  Grand. 
11  y  a  lieu  do  croire,  néanmoins,  que  ce  mot  existait  bien  auparavant,  quoiqu'il 
n*ait  pas  été  employé  dans  la  lanzue  latine  des  bons  ti>nips.  (Conjecture  de 
BiANCOxi,  de'  Circhi,  c.  7,  p.  40^.  —  Quant  aux  mesun's,  j'ai  suivi  celles  données 
par  Uggeri,  en  pieds  de  roi  de  Paris,  dans  Bianconi,  Ib,  tav.  0. 

Page  353.  Sur  la  capacité  du  Cirque  Maxime,  J'ai  cherché  si  le  nombre 
énorme  do  150,000  spectateurs  n  était  pus  une  exaj;<''ration;  pro4*é<lant  conmie 
précédemment  pour  les  théâtres,  j'ai  n;connu  la  vraisemblance,  au  moins,  de  et! 
nombre.  Li?  Cirque  n'existe  plus,  mais  ses  ruines  ont  encore  pu  fournir  les  me- 
sures certaines  de  son  étendue.  Chaque  partie  droite  mesure  5W)  métros,  soit 
1,080  pour  les  deux,  qui,  à  doux  places  par  mètr.'.  font  2,100.  L'ensemble  des 
gradins  a  30  mètres  de  large,  au  moins,  (|iii,  à  0"',80  jKiur  la  pn)fondeur  du  gra- 
din, en  fournit  30,  soit  72  pour  les  deux  cotés.  Or,  2,lt»0  par  I.OKO,  pnMluit 
77,700  places.  —  11  reste  ensuite  la  partie  ciirulain',  dont  le  demi-diamètre 
moyen  est  de  CO  mètres,  et  le  pi'rimètP^  de  ISO  mètres,  fouruis«iaiit  300  places 
par  file,  et  pour  les  30  tlles,  i2,%0.  Cela  fait  un  total  de  00,720  places,  nombre 
encore  assez  loin  d«'  iriO,000.  (^'pendant  on  attiMudra  facilement  ce  chilfre  en 
conjecturant  quel(|ues  files  de  i:radins  de  plus  sur  les  croupes  du  Palatin  et  de 
r.\ventin;en  en  nx'ttant  aussi  sur  h's  Carrères,  et  admettant  que  l'immense 
terrasse  du  portique  supérieur  n'«Tvait  aussi  des  spectateurs  di»lMïut  ou  assis, 
^'oublions  pas  que  le  chifl're  de  !^*>0,tMIO  est  donn»''  par  Di-nys  d'IIalicarnassi»,  qui 
fut,  pendant  vingt  ans,  témoin  o<-ulaire  de  tous  h-s  spi?ctacles  de  llnme.  Pline 
Pancien  (XXXM,  15,  parle  (h'  !r'»(»,0<K)  speciatt'urs;  cela  parait  une  exagération 
énorme,  si  ce  n'est  pas  sinipli>meiit  une  erreur  de  copiste. 

Page  3:)i'.  Sur  l'heure  à  laquelle  commençaient  les  Jeux  Romains  dans  le 
Cirque.  11  me  parait  impovsibli»  <le  ne  pas  prendre  la  première  heure  du  jour. 
Voici  comm«>nt  je  compte  l'eniplui  des  douze  heur-s  rtiuiaine^,  dont  chacune  ne 
dépasse  alors  notre  heure  moyenne  que  d'un  peu  plus  d'une  minute  : 

Procession  sacn'e  et  installution  dans  le  Cirque 3  heures. 

Six  courses  curulcs  et  intervalles  d«'s  coursi's 3      »• 

Suspension  d(>s  Jeux  à  midi 2      i* 

'  Reprise  des  Jeux  dans  Taprés-midi.  • 4^     " 

Total ii  heures. 

oetle  doosième  heure  il  y  avait  encore  un  peu  de  jour,  mais  il  le  fallait 
•pectateurt,  car,  à  la  nuit,  ils  n'auraient  plus  vu  à  se  conduire 
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'ûan^  les  immenses  corri<lc>rs  ft  Io<«  oocalicrs  voùt*-s  du  monument.  II  faut  comp- 
tt.T  tlouziî  Iirui-cs  au>si  pour  l<.*s  auin-s  jours,  bien  qu'il  nV  oùt  plus  de  pn^^s- 
sion,  pan-u  quo  le  pcuplo,  si  avide  dos  ji'ux  du  Cirque,  n'aurait  pas  buppom 
qu'ils  durasîM.'iit  moins  d«.*  lajuuruôc  entièn?. 

Page  3.*!^'.  Sur  la  Pompe  ou  Prficesxhn  des  Jeux.  Elle  «?tait  sp«;ciaIo  MixJn: 
nomains,  «-Me  n'ad«iiic  pas  pu  e:i  ôtrt»  si'papr  pour  ouvrir  la  ?*  ri«^  df*  repr-^3- 
taii"iis  sc<'-itiquc*«.  Si  on  l'avait  céh''l)ri.''C  alors,  il  aurait  fallu  quVlle  fntrji  djas  !•; 
tht'àtiv,  ci;  qui  n'était  pas  possible,  et  qu'on  y  dt-posât  les  statues  des  di^ai, 
aum*  impossibilité. 

Page  Vu*.  Si  les  statues  des  dieux  étaient  toutes  sur  des  chars,  Donys  d'H;- 
liraiiiassi.'  n«i  fait  pas  rrttc  distinction,  que  j'indique  pour  los  £;rands  dir":s: 
niaiN  t'ili»  p'sultc  d'un  passagiî  de  Sut'tone  [Vespas.  '*)  n-latant  la  thensa  Ji^a. 
conduite  dans  la  pmcvs^inn  du  Cirque;  d'un  autre  de  Dion  (XLMl,  4U;.  où  J 
par!».'  du  rhar,  oy/î;,  de  Minervo  iwi-nant  du  Cirqiu»  au  Capitule;  **iilîn  d'an 
troisi(>ine  de  Pluiarqui»  {Corinl.  25)  où  il  est  question  d'un  char  sarré,  &r.«»:. 
qui  est  bien  la  thensa  des  Romains. 

Pagk  307 ••.  Sur  les  Armamaxœ.  La  forme  n'en  est  pas  connue,  maisQuirti^ 
Cuirr-  III,  3"  nous  apprend  que  c'était  un  cliar,  et  l'on  peut  conj*»oiur*.T  d'apnës 
MacrolH.'  Saturn,  1,  0^  qu'il  était  fcnné  des  quatre  côtés,  mais  déc(iuvi*n. 

Page  357  «.  Place  des  dieux  au  Cirque.  Spartianus  {Sever.  22)  dit  qu'un  jour  de 
Jeux  du  Cirque,  une  des  statues  de  Victoires  qui  avaient  été  apportées  p>^ur  a<»sisr'.T 
aux  Jeux  fut  renversée  du  podium  par  un  coup  de  vent  :  Vento  icta.  deptdh 
deridil.  La  podium  sipnilie  i^i  r  u  Épine  »  spina,  dont  le  nom  nVtait  pas  f-oT^ 
on  n-iaire  parmi  les  éci'i\ains.  Voy.  h  la  paije  précédente,  note  sur  la  pjpr*  3Ôl.  E 
eût  été  d'ailleurs  tmp  long  de  monter  les  statues  sur  le  podium  des  spectateurs. 

Page  357*^.  Sur  les  Jeux  recommencés  pour  irrégularité.  Titc-Liv.  {toc  cit.  *■ 
sert  de  <1chix  termes  pour  indiquer  celte  clironstance,  instaurait  et  toti  insttu- 
rati;  le  premier  signifie,  suivant  toute  vraisemblance,  que  la  procossion  seule- 
ment, ou  une  parti«\  a  été  recommencée  ;  le  second,  qui*  ce  sont  le*  Jiux  t--: 
entiers,  l'irn'^ularité  n*avant  été  découverte  ou  dénoncée  qu'après  leur  célé- 
bration. 

Page  358».  Sur  les  Escaliers  volants  jetés  sur  l'Euripe.  Suétone  rappjrt»»  qcî 
rcmp«.'n.Mir  Au2:ustc  ayant  promené  des  otages  parthes  dans  l'arène  du  Cinju". 
un  jiiur  de  jeux,  les  fit  ensuite  passer  au  deuxième  gradin  au-dossus  de  lui  : 
Ver  arenam  mediam  ad  spectaculum  induxit,  superque  subsellio  secundo  rvllC" 
cavil  {Awj.  43}.  Ce  petit  fait  indique  des  communications  dirocti^s  de  VXivok 
avec  le  pi)iliHm.  car  il  aurait  fallu  trop  de  temps  pour  que  le  personnel  nom- 
breux de  la  procession  sacrée  y  montât  on  faisant  de  longs  détours  pour  illtT 
gagner  les  galeries  et  les  cacaliers  intérieurs. 

Page  358  •*.  Sur  la  musique  du  Cirque.  Cette  conjecture  est  de  Pirro  Litpv>: 
Bianruni,  puis  Mbliy  l'ont  n'p'^tée.  Elle  doit  avoir  été  inspirée  par  les  Uzs*^ 
suivantes  de. Pli  ne  le  jeune  (II,  Ep.  7;  qu'aucun  d'eux  n'a  citées  :  u  Qui  nunquio 
in  acic  steterunt,  nunquam  castra  viderunt,  nunquam  dcniquc  tubarum  sodld 
nisi  in  spevtaculis  audierunt.  » 

Page  358  ^  Sur  la  place  du  président  des  JeuXt  et  les  autres  places  rèservtef 
dans  le  Ctrque.  Les  auteurs  ne  fournissant  aucune  indication  sur  ce  point,  j" 
me  suiH  inspiré  de  la  disposition  du  Cirque  Maxime  et  du  Cirque  de  Romuiot, 
dit  au^si  de  Caracalla.  Dans  l'un  et  Pautre,  on  a  pu  reconnaître  parmi  \^* 
ruino-4,  un  pitlvinar  ou  vaste  lo;;e  sur  le»  gradins  de  gauche,  vi«-à-\i9  des  liomei 
situées  voi's  les  Carcùres.  C'était  la  place  du  président  dos  Jeux.  Per!>ouRC  je 
crois,  n'a  encore  émis  cette  idée,  et  MM.  Thon  et  BallântI  {Il  Palasso  dê*C*' 
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tari,  tav.  ITI)  nomment  sculumcnt  cette  loge  pulvinar,  sans  aucune  autre  d<^si- 
gnatioa.  Aucune  place  ne  pouvait  ôtre  plus  favorable  pour  juger  do  Tarrivée  des 
courci.Ts  sur  le  but. 

Paob  358 <*.  Sur  la  Cordé  tendue  en  travers  de  ta  piste,  Cassiodorc,  ciui  en 
note,  parle  d'une  corde  port(^e  par  de  petits  hernies,  mais  sans  dire  sa  place 
précise.  Le  mode  d'ouverture  des  Carrières  par  des  hominos  posti's  derriè  e 
chaque  ventail  n'admet  pas  que  la  corde  se  tendait  sur  les  portes,  parce  qu'elle 
eût  été  un  embarras  pour  les  ouvrir  toutes  instantanément. 

Page  339*.  Sur  le  signal  des  Jeux,  On  voit,  sur  la  mosaïque  de  Lyon,  rf'la- 
tive  aux  Jeux  du  Cinpie,  lo  signal  donné  avec  une  mappa  blanche  ;  mais  on  ne 
connatt  pas  l'époque  certaine  de  cette  mosaïque,  dont  le  dessin  est  si  médiocre 
qu'on  peut  la  croire  d'une  époque  posU'rieure  à  ^éron;  or,  de  ce  prince  dati» 
Tusage  de  donner,  par  le  jet  d'une  serviette  blanche  sur  l'arène,  le  signal 
de  commencer  les  jeux.  Cassiodore  {Variar.  111,  51)  dit  que  ce  jet  devint  le  mode 
du  sii^nal;  mais  il  se  trompe,  et  les  vers  suivants  d'Knnius,  cités  par  Cicéron  [de 
Divinat.  1,  28),  prouvent  que  bien  avant  Néron,  le  signal  se  donnait  au  moyen 
do  quelque  chose  que  le  président  des  jeux  lançait  sur  l'arùnc  : 

Rxpectaut,  vchiti,  consul  quum  miltcret  signum 
Vult,  omnos  avidi  spt.vt.int  ad  carceris  uras, 
Quaui  moz  eiuittat  picus  ad  l'aueibu' currus. 

L*anecdoto  môme  de  Néron,  qui,  étant  à  dîner,  lança  sa  si?r\iette  pour  donner 
le  signal,  prouve  que  ce  mode  était  bien  connu.  Je  crois  qu'on  se  sonait  aupa- 
ravant d'une  pièce  de  pourpre,  et  <iu*on  n'aura  pris  une  serviette  que  di'j)uis 
Ni>ron. 

Page  350*».  Sur  les  Carcères  et  le  mode  d'ouverture  de  leurs  portes.  Ix*s 
détails  sur  ce  sujet  sont  pris  d'un  bas-relier  antique  cité  à  la  note  8  de  notre 
texte.  Il  fut  trouvé  à  lionie,  lorsque  l'on  construi^it  Ui  palais  Mattei,  fondé  sur 
une  partie  du  Cirque  Flainiuius.  Suivant  toute  vraiseiublunce,  il  appartenait  à 
ce  monument.  On  reconnaît  au-di*ssus  des  arcades  d(?s  traces  de  gradins. 

Page  3C0.  Sur  le  costume  des  coureurs  à  pied.  Dans  les  Jeux  do  la  Gm*e  ils 
étaient  nus;  Staco  {Thebaid.  M,  o'Ji)  dit  des  coureurs  gn.>cs  : 

Corripuoro  levus  spatiuœ,  campoque  refuUit 
Nu<la  cuhor5. 

A  Rome  les  coureurs  du  Cliqua»  devaient  être  habillés;  s'ils  eussent  été  nus, 
Auguste  aurait  certainement  interdit  ce  spjctiwle  aux  femmes  conune  il  leur  in- 
terdit celui  des  lutteurs. 

Page  301*.  Sur  la  longueur  de  la  Course  à  pied.  Je  n'ai  trouvé  nullo  part 
quelle  était  sa  longu«*ur;  je  la  conjertuiv  d'après  les  course-»  de.  niénie  jrtuire  aux 
Jeux  OUmpique-i  :  il  y  en  avait  d'un  stade,  de  deux  et  just^rfi  douze  stad<>H.  I^e 
stade  Olynipiqui^  étant  do  six  cents  p-e:is  j^rer-*,  \alant  ISô  mètres,  la  ronp<i«  de 
douze  fait  *2,*20<)  mètres  (Voy.  Uariiii-.levy,  Anacharsis ,  r.  XXXMH;.  Je  siipjmse 
Ja  course  romaine  de  deux  tiers  seulement  de  la  grande  courte  gru(-<iue,  en  raison 
d<»  autres  exercices  que  l'on  faisait  au  Cirque,  le  même  jour. 

Page  361 K  Sur  l'abaissement  des  f)au}fhins  et  Vétévation  des  OEufs,  L'abais- 
seiAent  dei  Daupliins  était  un  usa'^e  emprunté  des  Jeux  Olympiques,  où,  aux 
courses  équestrei  ou  curules,  un  dauphin  de  bronze  donnait  le  si;jcnnl  du  d'paii 
en  disparaissant  sous  terre  (U\nTii^'LEMY.  Anacharsis,  c.  X.WVIII).  I^%  Honiains 
étaient  habitués  à  la  numération  nHro^rade  par  leur  cal<>ndrior.  L'r*li'vation  dos 
œufs  était  lo  contrôle.  Il  est  donc  certain  qu'il  faut  entiMidn>  ovuni  illud  s  ibla- 
tv»  est,  do  Varron  (/oc.  ri7.),  dans  le  sens  de  Télévation  et  non  de  l'enlèvement 
de  Tœuf.  Cassiodore,  cité  à  la  mémo  note  10,  conllrme  cette  interprétation. 
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Page  VM.  Sur  VévaluatUm  du  parcourt  d'uwf  course  curule.  Dmns  nos  coones 
de  chevaux  montés  par  des  cavaliers,  la  vitesse  est  sur  le  pied  de  48  kilomètm 
à  rhoure ,  ce  qui  fait  800  mètres  à  la  minute.  —  La  course  dans  le  Cirqw 
Maxime  donnant  &50  mètres  pour  le  premier  demi-tour  à  partir  des  Carcéres; 
pour  le  suivant,  380  mètres,  et  pour  chacun  des  six  derniers,  7G0  mètres,  ceU 
fait  un  total  de  5,490  mètres.  En  supposant  notre  course  de  chevaux  montés 
courue  dans  le  Grque  Maxime,  elle  durerait  6  3/4  minutes,  envi.  on.  Mais  comme 
il  s*agit  de  courses  de  chars,  on  peut  doubler  ce  chiffre ,  et  Ton  arrive  ainà  i 
.près  d*un  quart  d'heure. 

Pacb  365.  Sur  la  répartition  des  24  Courses  curules  dans  les  quatre  premitn 
jours  des  Jeux  du  Cirque.  Il  est  impossible  d'admettre  que  les  24  courses  étaiem 
célébr<^es  dans  un  seul  Jour  :  cela  aurait  causé  trop  d*cmbarras,  le  jour  n'unit 
pu  y  suffire,  et,  de  plus,  il  en  serait  résulté,  pour  les  spectateurs,  une  monotosie 
fatigante.  La  diversité  dos  exercices  indique  que  les  jeux  de  chaque  Jour  de- 
vaient avoir  des  courses  curules.  Je  n'ai  pas  noté  de  ces  courses  au  5*  jour,  parce  qw 
ce  Joui^Ià  était  moins  long  dans  le  Cirque,  et  qu*il  fallait  recommencer  la  prooessioD 
sacn^e  pour  reporter  au  Capitole  les  dieux  et  les  déesses  que  Ijon  avait  été  j 
prendre.  Ces  statues  ne  devaient  être  ni  de  marbre,  ni  d*airain,  ce  qui  les  eût 
rendues  trop  peu  maniables;  je  conjecture  qu'elles  étaient  de  bois  doré,  et  qa'oa 
les  gardait  soit  sous  les  portiques  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  ou  peut-^ot 
dans  l'intcrmont,  sous  le  Portique  de  Scipion  Nasica. 

Page  307.  Sur  les  Dauphins  du  Cirque.  Un  autre  motif  de  leur  emploi,  est 
peut-être  qu'ils  passaient  pour  les  plus  vites  des  animaux  marins. 

Page  308.  Sur  les  Desultores.  Homère  (//.  XV,  670)  compare  Ajax,  combat- 
tant sur  plusieurs  navires,  à  un  écuyer  qui,  debout  sur  plusieurs  chevaux  d^ 
front,  saute  et  voltige  de  l'un  à  l'autre.  C'est  bien  ce  que  faisaient  les  Desultom 
romains.  —  Sur  les  Courses  des  chevaux  dans  le  Cirque,  On  a  dit  quelquefob 
qu'il  y  avait  dans  les  courses  équestres,  des  Joutes  de  chevaux  en  liberté,  i  la 
manière  do  semblables  courses  que  Rome  moderne  célèbre  dans  la  rue  du  Corso. 
Cette  assertion  ne  repose  sur  aucune  preuve.  Elle  aura  pris  naissance  dans  uw 
fausse  interprétation  de  deux  mots  de  Denys  d'Ualicamasse  sur  les  courses  hip- 
piques dos  Consualia  :  Spô(io;  ticrcuiv  CevxTcôv  Te  xod  d^euxrwv  2irtTc)iEtTat.  L»  deux 
adjectifs  signifient  littérah^ment  «  avec  Joug  »  et  «x  sans  Joug  »  •  c'est-à-din»  li 
course  do  cliars,  et  la  course  de  cavaliers  :  car  «  sans  Joug  »  ne  peut  s^entendrs 
du  cheval  entièrement  libre. 

Page  30'J  et  371.  Des  Concerts  de  flûtes  pendant  les  combats  des  athlètes,  The- 
Live  (1,  35)  dit  que  les  Pugites  furent  importés  à  Rome  de  l'Étrurio,  où,  suiraat 
Athénée  (XIV,  p.  010,  017,  édit.  Casaubon),  la  flûte  animait  leurs  combats.  On 
voit  dans  une  peinture  de  Clusium,  des  athlètes  et  des  lutteurs  combattant  et 
luttant  au  son  do  la  flûte.  {Mus,  Etrusc,  III,  tab.  6.  —  Monum.  delV  Instii, 
archeoL,  vol.  V,  tav.  25.)  Dans  ce  dernier  ouvrage  les  flûtistes  sont  près  des 
combattants;  voilà  pourquoi  dans  mon  récit  Je  les  pUco  sur  l*£pine  du  Cirque. 

Page  37 i*.  Sur  l'éclairage  des  rues  de  Borne  le  soir  des  Jeux  Romains.  L'ilb- 
mination  du  Forum  n'est  pas  contestée;  quant  à  l'éclairage  des  rues,  je  le  dédnii 
de  sa  vraisemblance  d'abord,  ensuite  du  fait  rapporté  par  Appien  (0.  civ,.  II,  125), 
que  le  soir  du  meurtre  de  César,  le  consul  Antoine,  craignant  des  troubles  dasi 
Rome,  lit  éclairer  toute  la  ville.  Probablement  il  n'imagina  pas  cet  A^t*ti>«ga^  et 
no  fit  qu'ordonner  l'application  extraordinaire  d*une  chose  connue. 

Page  37  i^.  Sur  le  marché  qui  suivait  les  Jeux  Romains.  Il  faut  compreidiv. 
Je  crois,  comme  Je  viens  de  le  dire,  le  mot  verk  {merkatus)  qu'on  lit  dun  te 
Calendrier,  à  la  suite  des  Jeux  Romains  et  dos  Jeux  Plébéiens  (Lir.  I,  Latt  XL 
sept.,  21-23,  et  nov.,  18-21)).  C*est  encore  là  une  imitation  de  la  Grèce  s  on 
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pareil  se  tonait  aux  Jeux  Olympiques  (Cic,  Tuscul.,  V,  3.  —  Pateivcif..,  I,  8.  — 
Justin.,  XIII,  5).  Les  Romains  avaient  aussi  transport»';  cette  coutume  aux  Jeux 
qu'ils  célébraient  au  pied  du  moût  Albaiu,  à  l'occasion  des  Fériés  latines  (Lett.  Ll, 
liv.  II,  p.  397).  L'installation  du  marché,  ou  en  tt'rmes  modernes,  do  la  «  Foire  », 
dans  l'intérieur  du  Cirque  n'est  qu'une  conjecture;  mais  je  la  tire  de  ce  qu'aux 
Jeux  Olympiques  la  foire  so  tenait  dans  la  lice  mOme  où  avaient  eu  lieu  les  Jeux. 
En  effet,  Justin  {loc.  cit,)^  rapportant  qu'Alexandre  U  Grand  avait  écrit  aux  villes 
Grecques  pour  le  rappel  de  leurs  bannis,  ajoute  :  «  Ces  lettres,  lues  en  présence 
de  toute  la  Grèce,  dans  le  marché  Olympique  {in  mercatu  Olympiaco) ,  y  cau- 
sèrent une  grande  émotion.  » 

Page  375.  Sur  la  Dépense  des  Jeux  liomains.  On  pourrait  peut-^trc  la  déduire 
de  ce  qu'elle  était  sous  iNéron  ou  Galba.  Un  monument,  dit  Kalendrier  Antiatef 
qui  est  de  cette  époque,  marque  au  4  septembre  les  Jeux  Bomains  célébrés  pour 
7(30,0<M)  sesterces,  valant  alors  environ  100,000  francs  (Orolli,  II,  p.  413 —  Corpus 
inscript,  lat.,  t.  I,  p.  3:28;.  Depuis  Augu^^te,  le  Trésor  public,  confomlu  avec  le 
Fisc,  indemnisait  les  mugistrats  ciiargés  de  donner  les  jeux.  11  y  a  lieu  dépenser 
que  cette  indemnité,  inscrite  sur  les  tables  calendaires,  n'y  fut  portée  que  de 
l'ordre  du  Prince,  et  qu*un  ne  rallichait  aluï^i  que  pour  faire  voir  sa  libéralité. 

LETTRE   L. 

Page  391.  Sur  le  Sacrifice  de  Canidic,  On  y  soupçonne  d'abord  plus  de  fiction 
que  de  vérité;  mais  le  doute  est  bien  él-ranlé  en  se  rappelant  que  Cicéron,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  publiquement,  roprucbe  à  Vatiuius  u  d'avoir  l'habitude 
d* évoquer  les  dmes  des  enfers ,  de  consulter  les  dieux  Mânes  dans  les  entrailles 
d'enfants  qu'il  sacrifie;  »  quum  inferorum  animas  elicere,  quum  pueruruni  eili» 
dcoâ  Mânes  mactai'c  soleus.  •>  {In  Vatin,  G.) 

LETTRE   LL 

Page  393".  Sur  la  durée  des  Fériés  Latines,  J*ai  suivi  Denys  d'IIalicarnasse 
en  lui  donnant  trois  jours.  Des  archéologues  en  ont  donné  quatre,  et  ciieut  Tite- 
Live  (XLV,  3)  et  Plutarque  [Camill.,  4*Jj);  mais  il  ne  s*agit  dans  ces  auteurs  que 
d'un  jour  ajouté  occasionnellement  aux  trois  jours  ordinaires. 

Page  393^  Sur  Véleclion  du  Préfet  des  Fériés  Latines.  Dion  (LIV,  C)  dit  posi- 
tivement qu'il  y  avait  des  comices  pour  l'élection  do  ce  Préfet.  J'en  attribue,  par 
conjecture,  la  présidence  au  Préfet  urbain,  qui  présidait  quelquefois  les  comices 
pour  l'éle-Jiion  des  consuls.. (T. -Liv.,  I,  GO). 

Page  39 L  Sur  les  nuages  qui  couvrent  quelquefois  le  mont  Alhaiu,  Le  mont 
Albain,  ou  monte  Cavo ,  est  élevé  de  903  n;èires  au-ilessu:»  du  niveau  de  la  mer 
(UrcOCCiii,  Suolo  di  Huma,  p.  'il3).  A  la  moindre  de  ces  dispositions  de  l'air  qui 
produlfcnt  la  pluie ,  son  sommet  se  couvre  d'un  nuage  que  les  gens  du  pays  nom- 
ment w  le  vilain  chapeau  »,  il  capellacio. 

Page  395.  Sur  le  petit  Palatin,  Gravir  le  mont  Albain  est  une  traite  si  longue 
f*t  si  rude,  que  l'on  peut  conject  inr  (juc  l'Empereur  ;s\tuit  fait  établir  un  lieu 
de  npos  au  bas  du  sommet  supérieur  du  mont,  à  l'endroit  oïl  le  chemin  devient 
trè}>-raide.  J'appuie  ma  conjecture  sur  la  note  suivante:  «  Trasse  que^to  luni:it 
di  /*a/a35o/a  seconde  la  più  commune  opinione,  da  Palaliolum  o  Palazetto  i>i 
costrutto,  negli  anticlii  tempi,  pcr  commodo  de'  consoli,  chc  ivt  s<?  fermavano, 
allorchi>  pcr  la  via  Trionfale  a  questo  luogo  vicina  andavano  sul  monte  Albano 
pcr  celebrarvi  le  Ferio  Latine.  Il  clic  si  rende  più  probabihncnte  ancora,  dal 
dirsi  dt;l  P.  Casimira  da  Ronia  delU  Chi9$9  Conv^nli  di^  Frati  Minori  délia  Prov. 
II.  32 
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liom.,  c.  XVn[,  chc  Torto  de'  Frati  s^iaualza  su  i  voltoni  di  antico  edifixio  in  pia 
camero  diviso.  Questo  luogo  di  dclizia  dal  cardinal  Isodoro  da  Tessalonica  mry 
aaciio  Basiliano,  Rutono  volgarmente  detto.  «  (A.  Fb4  e  AiiGEUNf ,  Monum.  pin 
insigni  del  Laiio,  I,  Via  Appia,  p.  47,  not.  2.)  —  J'attribue  la  constructiou  d») 
cette  maison  de  plaisance  à  Auguste,  à  cause  du  nom  de  Palaiiolum  ;  les  coasuit 
ne  demeuraient  pas  sur  le  Palatin,  qu'Auguste  habita  toujours  depuis  son  avéoe- 
ment  à  r£mpire,  au  point  que  Palatiwn  d(.^signait  la  maison  impériale. 

Pagb  390*.  Sur  Vhinéraire  de  la  villa  de  Claudius  au  mont  Albain.  L'itiné- 
raire que  Je  viens  de  tracer  est  celui  qu'on  fait  suivre  aux  personnes  qui  visi- 
tent le  monte  Cavo,  en  partant  d'Albano,  aux  portes  de  laquelle  sont  les  ruines 
de  la  villa  de  Claudius.  J'ai  écrit  sur  les  lieux  mômes  les  détails  topo;;raphique» 
répandus  dans  cette  lettre.  Je  cite  Nibby  comme  surcroît  d*autorit(>,  et  pure 
que  son  livre  est  d'ailleurs  fort  exact.  —  La  petite  plaine,  située  au  bas  da 
dernier  sommet  du  mont  Albain,  est  appelée  Camp  d'Annibal  par  les  eictrtmi; 
mais,  on  réalité,  elle  servit  de  camp  aux  Romains  lorsque  Annibal  envahit 
ritalie  (Voy.  Tite-Livb,  XXVI,  9;  et  Nibby,  Yiaggio  aiitiquario  né'  con/omi  di 
Borna,  c.  27,  p.  128).  Elle  se  trouve  derrière  le  village  de  Hocca  di  papa,  où  il 
y  a  une  ruine  de  forteresse  qu'on  croit  avoir  été  Tantiquc  Arx  albafia;  de  ]i 
pn  arrive,  et  Ton  devait  aussi  arriver  anciennement,  par  des  sentiers  Jusqu'au 
chemin  de  la  montagne,  dit  Voie  de  la  Divinité. 

Page  300^.  Sur  l'étendue  du  piateau  du  mont  Albain,  J'indique  une  mesure 
que  J*ai  prise  moi-même  en  pas  d'un  mètre  de  longueur  environ. 

Page  30ù^.  Sur  le  temple  de  Jupiter-Latiar,  Il  ne  reste  de  ce  temple  qae 
quelques  grosses  pierres,  qui  même  ne  sont  plus  à  leur  place  primitive.  Vers  )i 
fin  du  dernier  siècle,  en  1783,  l'église  du  couvent  des  Passionnistes  qui  a  rem- 
placé le  temple  de  Jupiter-Latiar,  a3'ant  eu  besoin  de  réparations,  les  Pèrei 
prirent,  pour  les  effectuer,  le  peu  de  ruines  qui  restaient  encore  do  l'ancleo 
t^flce.  Dans  ce  naufrage  périrent  aussi  divers  édiculos  ronds,  situés  autour  de 
Tencointe  sacrée.  L'un  d'eux  avait  un  pavé  en  mosaïque;  on  trouvait  aussi  vers 
l'orient  diverses  chambres  à  l'usage  de)  prêtres.  Dans  le  m-îme  siècle,  les  reli- 
gieux détruisirent  encore  un  grand  arc  de  pierre  de  taille,  qu'on  croit  avoir  (ali 
partie  des  portiques  et  servi  d'entrée  à  ^euc^;inte  sacrée.  —  Le  temple  était 
toscan;  c'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  de  Titc-Live  (XXVII,  11):  ï* 
Albano  monte  tacta  de  cœlo  erant  tignum  Jovis,  eirborque  templo  propin^'fj. 
V.  aussi  Dion.  XXXIX,  15.  La  statue  de  Jupiter  n'a  pu  être  frappée  de  la  foudre 
que  dans  un  temple  dont  une  partie  du  comble  était  à  ciel  ouvert  ;  d'aillejrs, 
tous  les  anciens  temples  étaient  toscans,  et  en  pierre.  Avant  la  destruction  de* 
derniers  restes  du  Temple,  on  pouvait  reconnaître  qu'il  regardait  le  midi,  c'esi- 
à-dire  le  Latium  proprement  dit;  qu'il  avait  2i0  pieds  de  long  et  120  de  hrpt 
(71™,49d  sur  35'",748),  proportions  un  peu  moindres  que  celles  du  Capitole  de 
Rome,  et  qu'il  était  à  Antos.  On  trouva  dans  les  ruines  de  grosses  colonnes  de 
marbre  blanc  et  de  Jaune  antique.  (Voy.  Nibby,  Dintorni  di  Roma,  y.  Monte 
Albano,  t.  I,  p.  110.)  Piranbsi  {Àntich»  d'Àlbano,  tav..  Il)  a  donné  un  chapi- 
teau d'ordre  toscan  de  deux  palmes  et  demi  (0'",459)  de  diamètre,  trouvé  sur  la 
pente  du  monte  Cavo,  et  divers  fragments  d'entablements  et  de  frisos  du  même 
ordre.  Sur  le^  ruines  du  temple  de  Jupiter-Latiar,  voy.  aussi  Midoletor,  Pic- 
turesque  Views  of  ancient  Latium,  pi.  IV,  Londres,  1812;  Ghaupy,  Découverte 
de  la  maison  de  campagne  d'Horace,  II*  part.,  p.  111;  et  Nibby,  Viaggû)  Anti- 
quario  ne'  contorni  di  Roma,  c.  27,  t.  2,  p.  130,  134. 

Page  SOC''.  Sur  le  nombre  total  des  indiviilui  composant  la  Procession  dts 
Fériés  Latines.  Suivant  Niebuhr  {flist.  rom.,  t.  111,  p.  39,  tr.  de  M.  de  Gol- 
béry),  les  sénats  des  villes  étaient  composés  de  cent  membres,  comme  dans 
Rome  primitive.  En  Joignant  à  ce  nombre  la  députation  romaine,  magistraus 
prctrcs,  sénat,  on  arrive  aisément  à  cinq  ou  six  mille  hommes. 
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Page  307  ■•  Sur  la  Procession  autour  du  mont  Albain.  Je  la  trouve  indiquée 
ptr  remploi  du  verbe  lustrare  dans  les  deux  vers  suivants  de  Cicéron  : 

Tu  qaoque,  quum  tumulos  Albano  in  monte  nivales, 
Lustrasti,  et  lœto  mactasti  lacté  Lalinas. 

Cic.  de  Div^ntU.  I,  11. 

Page  397  \  S'il  y  avait  un  Autel  de  Sacrifice  pour  chaque  peuple  de  Ta^ 
liance.  Cette  disposition  était  nécessaire  pour  épargner  le  temps;  Tautel  du 
temple  de  Jupiter  devait  d'ailleurs  être  réservé  pour  le  grand  sacrifice  en  com- 
mun. Dans  un  Mémoire  sur  les  cérémonies  de  la  religion  (Âcadém.  des  Inscript., 
t,  VI,  p.  204),  Tabbé  Couture  a  prétendu  que  le^  Fériés  Latines  se  célébraient 
8ur  plusieurs  autels,  et  il  s'appuie  d'un  passage  de  Cicéron  (pro  Milo,  31)  :  Vos 
tnim  jam,  Albani  tumuli,  etc.,  mais  à  tort,  parce  qu'il  s'agit  dans  ce  passage 
de  bois  et  de  terrains  contigus  à  la  villa  de  Claudius,  et  usurpés  par  lui.  Or,  les 
cérémonies  des  Fériés  Latines  se  faisaient  toutes  sur  le  plateau  de  la  montagne, 
où  certainement  les  envahissements  de  Claudius  ne  s'étendirent  pas,  et  n'auraient 
jamais  pu  s'étendre  jusque-là.  Je  n'aurais  pas  relevé  cette  erreur  de  l'abbé  Cou- 
ture si  elle  n'avait  été  adoptée  dans  un  recueil  très-estimé,  le  Dictionnaire  d'an- 
tiquité de  l'Encyclopédie  méthodique. 

Page  397  <^.  Sur  la  formule  de  prière  des  Sacrificateurs  des  peuples  de  Val" 
liance,  Tite-Live  {loc,  cit.)  ne  donne  que  la  première  partie  de  cette  formule, 
mais  il  est  évident  que  ceux  qui  sacrifiaient,  le  faisant  aussi  pour  eux,  devaient 
le  mentionner;  d'ailleurs  Tite-Live  le  dit  implicitement  en  rapportant  que  le 
magistrat  de  Lanuvium  omit  de  prier  pour  les  Romains  :  Quia  in  una  hostia 
magistratus  Lanuvinus  precatus  non  erat,  populo  romano  QciniTiuu. 

Page  397**.  Sur  l'emplacement  des  Jeux  et  de  la  foire  des  Fériés  Latines.  Ce 
que  j'avance  ici  n'est  qu'une  conjecture,  mais  qui  prend  aisément  le  caractère 
de  la  vérité  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  vi^^ité  les  lieux.  Il  parait  alors  évident  que 
là  devaient  se  célébrer  les  Jeux,  et  se  tenir  la  foire  dont  parle  Denys  d'Halicar- 
nasse.  Aucun  autre  endroit  plus  rapproché  et  plus  propice  ne  pouvait  servir  à 
cet  usajie,  attendu  que  le  plateau  du  mont  Albain,  occupé  en  grande  partie  par 
le  temple  et  son  enceinte  sacrée,  eût  été  évidemment  trop  petit  pour  ce  double 
usage. 

Page  307*.  Sur  le  Sacrificateur  des  Fériés  Latines,  Tite-Live  (XLI,  16)  rap- 
|>orte,  sous  l'an  570,  que  le  magistrat  de  Lanuvium  présida  au  sacrifice  des 
Fériés  Latines.  Il  ne  dit  pas  si  c'était  une  exception;  mais  je  crois  qu'il  faut 
résoudre  la  question  aflirmativemcnt,  d'après  tous  les  autres  passages  du  môme 
liistorien  où  il  est  question  des  Fériés  Latines. 

Page  308.  Sur  la  Prière  du  tnagistrat  romain  sacrifiant  pour  la  fédération 
Latine.  Aucun  écrivain,  aucun  monument  ne  nous  a  transmis  la  formule  de 
prière  qai  accompagnait  le  grand  sacrifice  des  Fériés  Latines;  il  est  certain 
néanmoins  qu'il  y  en  avait  une,  et  que  la  mention  pour  le  peuple  romain  des 
Quirites  s'y  trouvait  insensé  {V.  Tite-Live,  XLI,  10).  Quant  à  la  mention  dos 
noms  de  tous  les  peuples  dans  cette  prière,  il  serait  contraire  aux  usages 
romains  qu'elle  n'y  eût  pas  été  faite  ;  ce  détail  était  trop  conforme  à  leur  esprit 
«xact  et  rigoureux  pour  tout  ce  qui  était  formule,  soit  sacrée,  soit  juridique^ 
Voyez-en  quelques  cxomples,  Lott.  XXXIV,  livre  II,  p.  140,  141,  142:  et' 
I-ett,  LXXXVII,  livre  III. 

LETTRE    LU. 

Page  400.  Sur  ia  position  du  Dois  des  Muses  et  de  la  fontaine  â:ÈftMu 
antiquaires  placent  ordinairement  la  fontaine  d'Égérie  dans  la  vallée 
environ  à  trois  milles  à  l'orient  de  Rome;  mais  nous  adoptons  U 
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beaucoup  plus  yraiscmblable,  de  Mbby  qui,  8*appuya\)t  du  texte  de  Juvénal, 
pense  que  le  Bois  et  la  Fontaine  étaient  tout  près  de  la  porte  Capène.  Voy.  Ndbt, 
in  Nardini,  Roma  aniica,  lib.  III,  c.  3,  p.  150,  note  1. 

Page  409.  Sur  les  Xudipedalia.  Tcrtnllien  parle  de  cette  procession  pour 
obtenir  de  la  pluie,  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  y  traln&t  la  pierre  Alanalis;  c'est 
une  conjecture  que  Je  forme. 

LETTRE   LUI. 

Page  410.  Si  l'ancienne  maison  Palatine  appartint  à  J.  César,  Gicéron,  rs|H 


ei  Cesaris  hortos,  et  Baias  despondcrat.  »  Or,  on  sait  que  la  maison  Palatine 
d'Aupuste  appartint  à  Hortensius;  il  Tavait  sans  doute  eue  dans  rhéritage  de 

César. 

Page  411.  Sur  la  croyance  que  le  laurier  garantit  de  la  foudre.  M.  Idelcr 
[Meteorol.  Arist,,  t.  2,  p.  142,  note)  conjecture  que  cette  croyance  était  fondO«j 
sur  ce  que  dit  Pline  l'ancien,  que  «  le  laurier  pétille  dans  les  flammes,  coinint; 
par  une  sorte  d'antipatliie  pour  le  feu;  »  Laurus  quidem  manifesta  abdicai 
iynes  crepiiu,  et  quadam  detestatione  (W,  30).  H.  Fée  explique  ce  crépitcmen; 
«  par  les  efforts  que  fait  Thuile  essentielle  pour  s'écbapper  du  parenchyme  do  la 
feuille,  dont  elle  brise  le  tissu  lors  de  la  combustion,  u  (Dans  Puxe,  édit.  Paa- 
koucke,  loc.  cit.,  note  300.) 

Page  41  i*.  Sur  la  maison  d* Auguste.  Plus  d'un  siècle  après  la  mort  d'Au- 
guste, on  montrait  encore  sa  maison  et  son  mobilier  tels  qu'ils  étaicut  de  son 
vivant.  Suétone,  qui  écrivait  sous  Adrien,  les  a  \iis,  et  nous  Tatteste.  {Aug.  73.; 

Page  414^.  Sur  la  retraite  choisie  par  Auguste  après  Vtncendie  de  sa  maison. 
a  Si  quando  quid  sf.'creto  aut  sine  interpcllatione  agere  proposuisset  [Augustu»], 
erat  illi  locus  in  edito  singularis,  quam.  Syracusas  et  Tr,)rvô^uov  vocabat  :  hur 
transibat,  aut  in  alicujus  libertorum  suburbanum  :  ipgcr  autem  in  domo  Maec^- 
natis  cubabat.  »  Suet.,  Aug.  72.  —  On  voit  qu'il  m'a  été  permis  de  conjecturer 
qu'après  Tinccndie  de  sa  maison,  Auguste  s'était  réfugié  cbcz  un  de  ses  af-ian- 
chis. 

Page  410.  Sur  la  vue  de  Rome  du  haut  du  Palatin.  Le  fond  de  cette  th^- 
cription  est  fourni  par  Stace  [De  sexto  consul.  Uonor.,  v.  42);  je  lai  complëiéo 
et  développée  en  remontant  dans  le  passé  au  moyen  des  i>ouvenirs  créés  ptf 
l'étude,  qui  m'ont  pei-mis  de  faire  restaurer,  soit  dans  notre  grand  Plan,  soit 
dans  nos  diverses  vues  pittoresques,  les  principaux  points  du  tableau  que  je 
décris  ici.  Quant  au  site,  à  la  campagne,  les  souvenirs  de  voyage  suffisaient. 

LETTRE  LIV. 

Page  418.  Sur  le  lieu  d'exposition  des  enfants  nouveat^-nés.  Les  arch<'ologi:es 
di>signcnt  ordinairement  le  Vélabre,  en  se  fondant  sur  les  deux  vers  suivants 
df)  Juvénal  {Sat.  6.,  v.  C02,  003)  : 

Transeo  suppositos,  ot  gaudia  votaque  scnpe 

Ad  spurcos  decepta  lacus,  atqiio  inde  potitos,  otc. 

Mais  le  Vélabre  n'est  jamais  appelé  lacvs,  et  ce  mot  désigne  évidemment  1* 
Lac  Curtius;  car  on  exposait  les  enfar.ts  dans  le  Forum,  Xiphilin  nous  rapprend 
d'une  manière  certaine,  en  rapportant  qu'après  le  meurtre  d'Agrippine  un 
enfant  nouveau-né  fut  ti-ouvé  exposé  dans  le  Forum,  avec  cet  écriteiu  :  «  Je  M 


ÉPILOGUKS.  —  LF.TTRE    LVI.  oOI 

t'ûlève  pas  de  peur  que  tu  lu»  tues  ta  niùio.  »  Toûto  oè,  :raioiov  e;  tt.v  àyopàv 
^î'j/ovrer,  irpoçéor.iov  aOTÛ  icivâxiov,  )éYOv,  «.  Ovx  àvaipoûjxxî  C£.  îva  jjl9;  triv  jjir.Tîça 
àmozéJ^r,^.  «.  Diox.  LXI,  1(5.  Tout  le  monde  sait  que  les  rcrivains  i^'ix'cs  de  l'iiis- 
tojn;  romaine  désignent  toujours  le  Forum  Romain  par  le  mot  'ÀYopâ. 

LETTRE  LV. 

Page  435.  Sur  la  planche  d'embarquement  des  vaisseaux.  «  La  scaîa  vUùi 
une  planche  garnie,  dans  tout<5  sa  loiii^uour,  de  travi?i*ses  i)lac«'es  romme  l«."i 
rrhelons  d'une  échelle.  Ces  traverses,  contre  le'iquolles  le  pifd  trouvait  un  point 
d*appui,  empochaient  les  hommes  de  t^lisser  sur  le  plan  incliné  de  la  plaiichit 
poussée  au  rivage.  La  scala,  qui  Fcrvait  à  monti-r  (scandere)  dans  le  navire, 
oiTrant  un  passage  enti-e  la  terre  et  le  vaisseau,  fut  tout  naturelIenuMit  app<."lco 
jwns.  Comme  il  y  avait  plusieurs  planches  rapprorhres  pour  le  débarquement 
ou  rcntt>ar(^uemo.iit,  dans  tout  navij-e  un  peu  considérablo,  Vir;;ile  a  très-hien 
pu  dire  :  «  Poules  transilit  altos.  »  Jal,  Virgilius  nauticus,\u*31^  noteL,  in-8°; 
ou  dans  La  Flotte  de  César,  etc.,  p.  40:2,  in-li. 

Page  437.  Si  les  Romains  connaissaient  les  Lettres  de  change.  Cotte  question 
a  été  résolue  négativement  par  Heineccius  {I7e  vitiis  negot.  vvtlyb.  vel  camb. 
c.  I,  Exercit.  XI,  ^  lU),  et  son  opinion  a  été  suivie  par  tous  les  archéolo{;iie<. 
Si  Ton  entend  le  change  organisé  conmi<*  dans  nos  l)anques,  on  a  raison  sans 
doute;  mais  il  parait  certain  qu'il  (existait  chez  les  Rumains  un  petit  mode  de 
change,  peu  répandu  peut-ètm,  qu'on  pourrait  comparer  à  nos  bons  di'-livrés  soit 
sur  le  Trésor  ou  ses  agents,  soit  sur  la  Poste,  moyennant  dépôt  de  la  somme  à 
recouvn.T  dans  un  autre  pays.  Cicéron  fait  allusion  à  ce  mode,  lorsque,  \oiilant 
envoyer  son  fils  étudier  à  Athènes,  et  se  préoccupant  des  moyens  do  lui  fairo 
toucher  la  pension  dont  il  aura  besoin,  il  s'evprijue  ainsi  :  «  Sed  quarro,  (pmd 
illi  opus  erit  Alhenis,  permutarine  possit,  an  ipsi  ferendnm  sit.  »•  {Ad  Attir, 
XII,  1\.)  —  Les  fermiers  des  impôts  devaient  donner,  à  Rome,  des  bons  payables 
dans  les  provinces.  Pcut-Otre  ne  faisait-on  cela  (pic  pour  des  amis,  et  pour  les 
lieux  où  il  y  avait  un  grand  centre  do  recette  :  de  là  l'incertitude  de  Ciciii*on. 

Page  439.  Sur  la  lettre  du  jeune  Cirênm,  Toute  cette  letti-c,  qui  est  la  til*" 
du  XVI*  livre  des  Épltres  familièns  de  Cic-ron,  est  vraiment  de  son  fils;  jo 
n'ai  fait  qu'}'  ajouter  quelques  détails  m  divers  endroits.  Cicéivn  ti-ouvait  que 
fion  fils  tournait  fort  bien  une  lettre.  {Cic.  ad  Attic.  XV,  17). 

LETTRE   LVI. 

Page  445.  Sur  la  description  de  l'origine  des  petites  Quinquatrics.  J'ai  ajout"'- 
quelques  détails  h  cette  description  :  la  concision  du  récit  <Ie  Tite-Li\e  e^t  r« 
qu'elle  devait  ôtrc;  mais  le  texte  d'Ovide  me  paraît  incomplet  et  tnunpn';  plu- 
sieurs détails  intermédiaires,  nécessaiies  à  rharmoni(>,  i>t  nirme  à  l'intelligenee 
du  récit,  manquent,  et  doivent  avoir  été  donnés  par  le  poète;  le  temps  nous  los 
aura  sans  doute  fait  poi-dre.  D'aboitl,  on  no  trouve  pas  mentionnée  dans  cette 
narration  la  n^clamation  du  Sénat  de  Rome  au  Sénat  de  Tibur,  rapportée  dans 
Tite-Uvc;  ensuite,  on  arrive  brus(pioment  à  la  ruse  imapin«'e  pour  faiiv  rentrer 
le^  flûtistes  à  Rome;  entin,  les  événements  qui  suiviix*nt  ce  i^*tour  ne  sont  ni 
préparés,  ni  expliqués.  Voici  le  texte  : 

Potaquo  se  Tibur  turba  redire  put.it. 
Jamque  por  Esquiliai  Komanam  intrat'orat  urbcm; 

Et  mane  in  medio  plaustra  fuero  Fore. 
Hautius,  nt  ponant  ipecw  nmneroque  tenatum 

Fallora,  panonii  imp«rt  on  lagît  etc. 

VI.  T.  flca  et  Mqq. 
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A  quel  propos  Plaiitius  Tlent-fl  eonseillor  à  la  troupe  mu!«ica1e  de  se  masquer, 
de  s* habiller  en  femmes  pour  tromper  le  Sénat?  Où  est  la  nécessité  de  ce  dé^î* 
sèment  pour  les  flûtistes,  qui  croient  qu*on  les  regrette?  Comment  expliquei 
aussi  la  répétition  anniversaire  do  cette  mascarade?  Ce  sont  là  évidoramont  def 
lacunes  dans  la  narration  d*Ovido,  mais  des  lacunes  produites  par  une  perte 
de  texte.  J'ai  essayé  d'y  suppléer  en  me  servant  pour  interpréter  ces  points 
intermédiaires  de  ce  que  je  crois  être  le  commencement  et  la  fin  de  cette  curieuse 
égende  profane,  et  qui  se  trouve  accumulé  tout  ensemble.  En  un  mot,  j'ai 
suivi  les  jalons  plantés  par  Ovide  et  par  Tite-Live,  en  m*erforçant  de  demeurer 
dans  les  bornes  d'une  divination  assez  approchante  de  la  vérité.  Je  ne  parle  pas 
du  récit  de  Plutarque  {Quœsi,  Rom.  p.  122;,  parce  qu'il  est  évidemment  calqué 
sur  celui  d'Ovide. 

LETTRE  LVII. 

Pagf  iiO.  Sur  le  temps  précis  de  la  célébration  des  Jeux  Séculaires,  Zosime 
(II,  r»)  dit  que  la  distribution  des  choses  lustrales  avait  lieu  dans  le  temps  même 
de  la  wio/s.voM,  xatà  lï  tôv  ûpav  Oépou;.  L'oracle  Sibyllin  ordonne  de  célébrer  1« 
Jeux  quand  la  nuit  sera  la  plus  courte,  Ponr;  ffreivÔTOTOv,  vvÇ  fivixa  •y«'^«';  i-zùh' 
Ib.  C,  v.  0.  Claudion  dit  {Scxt.  Consul,  H onor.  v.  381^-89);  «  Au  moment  où  les  épis 
sont  mûrs;  »  Jam  flavescentia  ccntum  Messibus  œstivœ  detondent  Gargara  falces- 
Nous  verrons,  liv.  III,  Ixittrc  lAXXI,  vers  la  fin,  que  la  moisson  se  faisait  dans  la 
Rocnndo  quinzaine  de  juin.  On  voit  que  tous  ces  témoignages  s'accordent  pour 
indiquer  les  Jeux  Séculaires  à  la  lin  de  juin. 

Page  -ii9.  Sur  Tarentum  et  Terentum.  La  confusion  de  son  que  je  suppose 
dans  Valérius  pour  ces  deux  mots  peut  seule  expliquer  la  légende  de  Z(»ime. 
qui  dit  bien  èv  tcô  Tâpavvi;  les  autours  latins  donnent  tous  au  lieu  désigné  le 
nom  de  Terentum. 

Page  450.  Sur  Vépoque  du  retour  périodique  des  Jeux  Séculaires.  Valérius 
Antias,  Varron,  Tite-Livo,  disent  que  les  Jeux  Séculaires  se  célébraient  tous  le* 
cent  ans  ou  tous  les  siiVlos.  On  a  vu  là  une  contradiction  avec  les  oracles  Sibyl- 
lins qui  parlent  de  cent  dix  ans;  mais  cette  contradiction  n^est  qu'apparente. 
Walckcnaér  l'a  prouvé  dans  sa  savante  Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace 
(liv.  XII,  S  8).  J'extrais  les  passages  suivants  de  l'examen  approfondi  qu'il  a 
fait  de  ce  point  d'histoire. 

tt  La  première  question  est  de  savoir  si  l'oracle  do  la  Sibylle  prescrivait  de 
célébrer  les  Jeux  Si^rul aires  tous  les  cent  ans,  comme  le  disent  Valérius  Antiss, 
Varron  et  Tite-Livc,  ou  tous  les  cent  dix  ans,  comme  l'aflirment  les  livres  des 
Quindécemvirs,  IVdit  d'Auguste,  le  poCte  Horace  et  son  scoliaste. 

«  Je  réponds  que  l'oracle  de  la  Sibylle  prescrivait  de  célébrer  ces  Jeux  Sécu- 
laires au  bout  du  siècle  dont  ils  étaient  la  commémoration,  c'est-à-dire  an  bout 
de  cent  années  do  la  nature  de  celles  dont  ces  Jeux  étaient  la  commémoration,  et 
cette  année  était  une  année  etnbolismique,  ou  uno  année  de  384  jours,  dont  le 
siècle,  ou  les  cent  ans  donnent  38,400  jours,  qui  égalent,  à  un  centième  près,  le 
siècle  de  cent  dix  ans  de  l'année  lunaire  composi^  do  354  jours  qui,  multiplié! 
par  HO,  donnent  38,840  jours.  Or  le  scoliaste  d'Horace,  cité  par  Vanderbour^ 
nous  apprend  que  c'était  dans  le  cours  de  la  cent  onzième  année,  et  après  l'expi- 
ration complète  des  cent  dix  ans,  que,  selon  les  oracles  de  la  Sibylle,  les  jeux 
devaient  être  célébrés  :  sous  ce.  rapport,  le  siècle  des  années  lunaires  et  le  siècle 
des  années  embolismi(|ues  se  trouvaient  donc ,  quant  à  la  célébration  des  Jeux, 
parfaitement  égaux,  n  ïbid.,  p.  209. 

Le  savant  archéologue  rappelle  que  les  Romains,  d'après  les  conseils  et  le» 
instructions  de  l'astronome  Méthon,  auteur  de  la  découverte  du  cycle  d'or,  con- 
vertirent leur  année  lunaire  en  année  vraie  ou  solaire;  pour  cela  ils  durent  faire 
d'abord  une  année  de  384  jours,  et  désormais  ajouter  un  treizième  mois  lunaiit 
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,  Itiir  année  haliilurlle.  C'rst  on  comnn'Tnoralinn  ilc  rctlp  grantic  révolution  il.- 
cnt  annéei  iQppnaéc!!  de  3&i  Jnurs,  friiilvalant  1 110  années  ardiuaircs,  quo  les 
ivui  Sécnlairei  durant  i\xe  cëlébr^s- 

•  Lm  ondec  do  la  Sibylle,  continue  H.  WulclcennCr,  dont  il  rxlntait  an  crsnd 
lombre  da  Copi«a,  avant  qu'Auguste  ne  les  eût  détruites,  désignaient  sans  dont'- 
l'iine  oianièn  obKDTo ,  ou  par  un  ti^rme  trop  BcîcniiBquc,  Ivs  espaces  d'an nép4 
]ui  devient  compoicr  le  siècle.  ValOrins  Antias,  Vam>n  et  Tile-LIre,  qui  les  ont 
rnmpnlaëcs,  ayant  adopté  la  k>scndo  populaire  sur  l'origine  de  ces  icui,  ci'urent 
]ii'il  s'agixialt  d'un  siècle  ordinaire,  d'un  siècle  comiKN'^  d'années  tvl les  qu'elles 
étaient  réglées  de  leur  teniiis. 

■  Les  QuindéccDiTirs  d'Auguste,  plus  injtiruits  sur  le  véritable  but  et  la  véri- 
table origine  doa  Jeux  Séculaires,  trarini^ireiit  et  oxpliqnfreirt  rluirement  le  wns 
les  cent  années  semblables  k  celles  qu'i'tijiesienE  los  oracles  de  la  Sibylle,  et 
sacbant  que  ces  cent  années  emboli^miques  correspondaient  à  cent  dix  unaée» 
je  leur  lemps,  ils  flreat  le  liècli  sibyllin  de  cent  dix  ans.  ■  Ibiil.,  p.  371. 

■  Indépendamment  du  but  principal  de  l'institution  des  Jeux  Séculairci,  qui 
était  la  commémoration  d'une  ère  clironnlogiquc,  et  d'assurer  la  réfcularilé  des 
calculs  dans  la  mesure  des  temps,  il  y  avait  encore  un  autro  motit  puissant  pour 
la  Sibylle,  ou  ceux  qui  l'ont  fait  parler,  b  éfnJre  In  sii'icle  à  vingt-dcnx  lustres 
au  lieu  de  vingt,  i  110  ans  au  lieu  dclUUans;  c'>-st  que  l'idée  de  sièulc  empor- 
tant cclts  du  plus  long  intervalle  de  la  Tie  huinaino,  l'oraele  m  pouvait  le  rcs- 
tnindre  plus  quil  n'était  réellement.  Les  oracles  s'arrani^cnt  toujours  à  n'itlni 
Jamais  démentis  par  l'âvénemcnt;  or,  c'est  ce  qui  serait  arrivi't  kï,  en  veiln  do 
i'nroclB,  après  avoir  (ait  proclamer  partout  rc^  paroles  coniacréei  dans  ces  sortes 
de  cérémonies  :  ■  Venoi  voir  des  Jeux  que  nul  inoiti'l  livaiit  n'a  jamais  vus.  que 
nul  monel  vivant  ne  reverra  Jaiuais,  >>  on  eût  incrHumencé  à  célébrer  ce»  jeux 
mi  bout  de  cent  ans. 

■  En  évaluant  la  population  de  l'i'miiire  romain  a  quatre  Toii  er'lle  de  la 
France,  et  en  ne  portant  celle-ci  qu'à  ÎS.TOJ,!!^  individus,  afln  d'assuJL'liir  nos 
ealculs  k  I»  loi  de  mortalité  donnée  par  l>-s  tables  de  Duvillard,  il  en  n'-wlte- 
ruil  que  cent  ans  apria  la  ci'lébraiion  dus  Jeun  S'^eulnires,  tii  individus,  ll^'S  de 
IVi  ans,  auraient  pu,  k  I'Ari]  dit  a  ans,  avoir  aisisti^  i  la  célébration  des  Jeux 
préciklents,  si  une  nouvelle  célébration  avait  eu  lio-i  après  ci-nt  aiiH  n^vulusî 
32  iDdividu*.  tg'^s  de  lOG  ans,  auraient  pit,  k  l'ige  di'  U  ans,  avoir  fii  aussi  spoc- 
tateurs  do  ces  mtmes  jeux  ;  lU  Igés  de  lUï  ans  «o  seraient  parfait  entent  ressmi- 
Tenusqu'kl'lgade  7  ans  ils  avaient  vu  cosJeuKou  avaient  pu  les  vain  M.  t{p<s 
de  lot  ans  se  seraient  trouvés  dans  le  méinu  ca»;  et  4  enfin,  Sgi^  de  101)  nus, 
te  seraient  rappelé*  qu'à  l'époque  do  coitu  précédunto  célébration  lis  avaient 
■itcint  l'igc  de  !)  ans,  et  avaient  pu  Sjurer  dans  les  danses  et  dans  las  chœurs. 
Ainsi,  un  total  de  12t  centenaires  aurait  d>''menli  les  orados  do  la  Sibylle  :  mais 
sur  ces  13*,  pas  un  roui,  selon  l''s  mêmes  bases  de  calcul,  n'eût  été  vivant  al 
on  avait  célébré  les  Jeux  après  ei>nt  dix  ans  révolus,  ce  iiiiidémuntrequo  l'inlei^ 
prétatioa  donnée  au  mot  tiicU,  par  la  Sibylle,  était  exacte,  vt  qu'elle  evprimalt 
tTès-rigourciiscmont  la  plus  longue  durée  do  la  vie  bumaiiie.  »  Ibid.,  p.  'J77-'J79. 

Les  mêmes  motirs  exposés  dans  ma  note  sur  les  Pénatis  (voy.  plus  liant, 
p.  485)  mo  font  regretter  de  n'avoir  pas  pu  fondre  dans  mon  texte  celle  disser- 
tation, bien  que  Je  n'admette  pas,  avec  Û.  WalckenaCr,  que  les  lilsloriens  citrS% 
plus  haut  aient  ignoré  les  circonstances  que  ]o  viens  de  rapporter!  mais  Jopcnsu 
qu'elles  n'étaient  connues  qui.-  d'un  petit  nombre  de  savants. 

Paci  45>.  Sur  l'Afit  dis  yantt  u«ni  qui  /Iguroisnt  danf  In  A iu>  Skitiairtt. 
Wl  Zosime,   ni  Horace   et   ses   commentateurs  Acron  et  Porphjf  ' 
textuellement  que  ces  Jeunes  i|;e[)s  n'avaient  que  gutnwoni.-rad 
de  l'Gxpn-ssion  même  d'llorar><,  qui  les  appelle pusri.  Or,  nouta 
Uv.  tll,  Lettre  lAVlIT,  que  \o.pvri  étaient  des  jeui^  i<M 
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les  aarais  désignés  par  leur  nom  réel,  ai  le  mot  puer  avait  un  véritable  équi- 
valent en  français.   ^ 

Page  455.  Si  les  chœurs  s^accompagnaient  eux-mémês  sur  la  lyre.  Cela  panlt 
vraisemblable,  la  musique  et  le  chant  entrant  dans  Téducation  de  la  jeunesse 
romaine.  Ovide  {Art.  am.  m,  315,  319,  320)  le  dit  ainsi  :  «  L'harmonie  est  une 
chose  pleine  de  charmes.  Jeunes  filles,  apprenez  donc  à  chanter...  Une  femme 
élevée  comme  Je  le  comprends  doit  savoir  tenir  le  plectrum  de  la  main  droite, 
et  la  cithare  de  la  main  ganche.  » 

Res  blandas  canor  :  discant  cantare  puelltB... 
Nec  plectrum  dextra  citharam  tenoisse  sinistra 
Nesciat,  arbitrio  femina  docta  mec. 

Le  plectrum  était  une  petite  corne  un  peu  crochue,  pour  faire  vibrer  ks 
cordes  de  la  l}Te. 


EXPLICATIONS  JDSTIFICATIYES 

DES  PLANCHES   DU   LIVRE  If 

AVEC     L'iNDICATlOn 

DES    LETTRES    AUXQUELLES    ELLES    SB    aAPPOATE^'T 


PLANCHE  I. 

(Lettre  XL,  p.  dl6.) 

La  Pniso?r  publique  :  I.  Vob  extérieure;  —  II.  Prison;  —  III.  Tullianuii.  Cctto 
Prison,  Tun  des  plus  anciens  monuments  de  Rome,  existe  encore.  L*églisc  de 
S.  Giuseppe  de'  falegnami  est  b&tie  sur  ce  monument,  vulgairement  appelé  Prison 
Mamertine,  dénomination  erronée,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Description  dt 
Rome,  n**  82.  Elle  est  devenue  aujourd'hui  souterraine  par  suite  des  exhaussements 
du  sol.  Le  TtUlianum  a  été  converti  en  chapelle  sous  le  vocable  de  5.  Pietro  in  Car- 
cere.  Excepté  un  escalier  qui  le  met  en  communication  avec  la  Prison  supérieure, 
et  un  peu  moins  de  hauteur  de  voûte,  parce  qu*on  a  exhaussé  le  sol  pour  éviter 
les  inondations,  cet  ancien  cachot  a  encore  le  même  aspect  que  dans  l'antiquité. 

L'attique  de  la  façade,  au-dessus  de  l'inscription,  manque,  et  le  sol  actuel 
est  si  relevé  au  bas  du  mont  Capitolin,  qu'on  ne  peut  plus  voir  ni  l'ancienne 
porte,  ni  les  doux  escaliers  extérieurs,  qui  étaient  appelés  les  degrés  Gémonies. 

Pour  la  description  détaillée,  tant  de  l'extérieur  que  de  l'intérieur,  voyez  la 
Lettre  pour  laquelle  cette  planche  a  été  faite,  p.  210,  217,  ainsi  que  le  grand 
Plan  de  Rome,  u?  82. 

PLANCHE  IL 

m 

(Lettre  XLVIII,  p.  329.) 

Vue  extérieure  du  Théâtre  et  du  Portique  de  Poupée.  La  vue  est  prise  à  vol 
d'oiseau,  par  derrière  le  théâtre  (n*  156  du  Plan).  L'édiflce  en  saillie  carrée  sur 
le  pourtour,  est  le  petit  Temple  de  Vénus  victorieuse. 

A  la  ligne  de  l'hémicycle  intérieur  est  VAvant-scène,  puis  à  droite  et  à  gauche, 
un  peu  en  avant  des  gradins,  la  Tribune  découverte  des  deux  Consuls  et  celle 
des  Vestales. 

Au  fond,  s'élève  la  Scène  proprement  dite,  avec  sa  riche  décoration  en  archi- 
tecture solide,  et  ses  trois  portes  de  fond. 

Au  delà  de  la  Scène  s'allonge  le  Portique  de  Pompée  (n®  iCO  du  Plan),  avec 
ses  galeries  en  colonnades,  couronnées  de  statues,  ses  xystes  ou  parterres,  ses 
fontaines  Jaillissantes,  et  ses  allées  de  platanes.  Ce  qu'on  en  découvre  forme 
environ  la  moitié  de  sa  longueur. 

On  voit  sur  la  droite  la  Curie  Pompeia  (u?  158  du  Plan),  où  César  fut  assas- 
siné; sur  la  gauche,  et  mitoyen  avec  le  Portique  de  Pompée,  Vllécdtonstylon  ou 
portique  aux  Cent  colonnes  (n*  101  du  Plan),  couvert  d'un  toit 
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Enfin,  par  delà  le  Portique  Ponip<îien«  presque  sur  son  grand  axe,  se  montre 
le  srixnroet  du  Temple  cii-culaii-e  d' liercule^ardien  (n^  1C2  du  Plan). 

Au  premier  plan,  à  droite,  passe  la  Voie  Triom^Mle,  bordde  de  statues  et  de 
colonnes  statuaires. 

Nos  éliHations  ont  «^té  trar<^es  d'après  la  belle  et  grande  restauration  archM- 
lo^ique  faite  par  M.  Victor  Baltard,  et  citi^es  dans  la  Description  de  Rome,  n^lîiC 
et  lUK 

PLANCHE  III. 

(Lettre  XLVIII,  p.  331.) 

iRTéRiEDa  DU  ThAitie  dk  Povp^e.  Toute  cette  vue  est  exp1iqu(^  dans  la  LetHv 
pour  laquelle  elle  a  ét&  faite.  A  gauche,  on  reconnaît  la  Scène  solide  ou  décfr 
ration  en  marbre  qui  ferme  le  théâtre  de  ce  côté,  et  le  Proscenium  ou  aranl* 
scèno,  où  Jouent  les  acteurs.  Au  centre  de  Pédiflcc  est  VOrchestre,  autour  duquel 
s*élèvent  les  gradins,  et  aux  côtés  du  Proscenium,  au  las,  k^s  portes  qui  donnent 
entrée  dans  cette  partie  réservée. 

Les  gradins  ont  la  précinction  ou  largo  palier  qui  sépare  les  places  des  che- 
valiers de  celles  du  peuple,  et  sont  interrompus  de  place  en  place  par  les  Vomi- 
toires  ou  entrées  pour  les  spectateurs. 

Le  vaste  portique  demi-circulaire,  qui  couronne  la  partie  supérieure  du 
théâtre,  est  coupé  à  son  centre,  vis-à-vis  de  la  Scène,  par  le  petit  temple  de 
Vénus  victorieuse. 

Enfin  rédifico  est  ombragé  par  un  Voile  tendu  sur  des  cAMes  pour  ahriter  les 
spcctatcui's  des  rayons  du  soleil. Le  système  de  cùbles  est  complet;  mais  ila'tsl 
couvert  que  d*une  partie  seulement  du  Voile. 

Ce  dessin  est  la  réduction  de  la  grande  restauration,  précédemment  citée,  de 
M.  Victor  Daltard. 

PLANCHE  IV. 

(Lettre  XLVIII,  p.  342.) 

TÉTK  D*ACTEDR  AVEC  SON  VASQUE.  On  voit  Comment  ce  masque  onve^oppaii  It 
tè  e,  et  comment  la  bouche,  très-évasée  et  façonnée  en  cornet,  favorisait  rémis- 
sion de  la  voix  et  la  difi'usion  du  son,  sans  néanmoins  servir  de  porte-voii  pro- 
prement dit.  L'oi-iginal  de  ce  dessin  est  un  très-beau  buste  en  marbre  du  5lu^ 
du  Vatican;  on  le  voit  dans  la  galerie  qui  fait  suite  au  grand  corridor  des  loscrip- 
lions,  vis-à-vis  do  la  galerie  de  Pie  VII,  et  il  porte  le  n9  75. 

PLANCHE   V. 

(Lettre  XUX,  p.  350.) 

Le  Cirque  Maxime  et  les  Maisons  Palatines  d'Auguste  et  de  Tibère.  La  ivi' 
est  prise  du  haut  du  clivus  Publicius  (n'  283  du  Plan),  à  l'angle  X.-O.  du  moDt 
Aventin,  à  peu  près  au-dessus  de  la  porte  Trigemina  {\i°  240). 

Au  premier  phin,  à  droite,  iiois  et  Sacrarium  de  Saturne  (n*  243),  avec  un 
coin  du  Marché  Fabaria  (n»  202)  sur  le  faite  do  la  monfa:;ne 

Au-dessous  du  Bois  et  du  Sacrarium  de  Saturne,  temple  de  V^énus  (n*  24-\ 
—  d* Hercule  Pompéien  (n^  241),  —  de  Flore  (n*»  248). 

Devant  ces  temples,  le  Cirque  Maxime  (n<»  2tl).  Comme  il  s*étonâ,  de  ce 
côté,  sur  la  croupo  du  mont  Aventin,  une  grande  partie  de  son  enceinte  exté- 
rieure n'a  qu*un  seul  étage  de  portiques  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 

A  rintéricur,  au  fond  de  la  partie  circulaire,  est  la  triple  porté  en  fom»  d'an 
triomphal. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES.  607 

A  rcxtrémité  oppos(^c,  on  reconnaît  les  douze  Carcères,  les  tours,  et  dcrriôpe 
les  Carcères,  la  Cour  où  Ton  préparait  les  courses. 

Sur  les  gradins  de  gauche,  proche  do  l'angle  du  Palatin,  et  vis-à-vis  de  Ton- 
droit  où  Ton  faisait  sur  Tarène  un  sillon  blanc  fharquant  le  but  final  des  courses, 
est  le  Pulvinar,  ou  loge  en  forme  de  temple,  pour  le  président  de  la  fétc.  Juge 
des  courses. 

Au  milieu  du  Cirque  s'allonge  VÊpine,  avec  son  obélisque  au  centre,  les  divers 
petits  monuments  qui  la  dtîcorcnt,  et  à  chaque  extrémité  les  trois  melœ,  ou 
bornes ,  que  les  coureurs  devaient  doubler.  On  a  fait  sentir  Tinclinaison  de 
VEpine  sur  la  gaucho,  en  partant. des  Carcères. 

La  restauration  du  Cirque  c>t  faite  à  l'aide  des  fragments  du  Plan  de  Marbre 
rapportés  au  livre  I,  dans  la  Description  de  Rome,  n*  241,  et  de  diverses  mé- 
dailles, dont  une  est  gravée  à  Tendroit  cité  ;  on  s'est  aussi  inspiré  de  divers 
cirques  antiques,  et  particulièrement  de  celui  connu  sous  le  nom  de  Cirque  de 
Caracalla,  ou  de  Romulus.  ^ 

En  avant  de  la  cour  des  Carcères,  le  chemin  qui  conduit  au  Cirque  est  la 
voie  Triomphale  (n?  255),  bordée  de  statues  et  de  colonnes  honoraires. 

A  droite  de  cette  voie,  sont,  en  premier  plan ,  le  temple  de  Céris ,  avec  la 
colonne  rostrale  d'Auguste  {d?  249  et  114^);  ensuite  le  temple  de  Proserpine 
{n**  250);  puis  celui  de  Bacchus  (n°  251);  —  à  gauche,  la  Statue  demi-colossale, 
en  airain  doré,  d'Hercule  triomphal  (n°  256),  et  un  peu  en  arrière  VAutel  maxime 
(n«»  257). 

Derrière  la  partie  gauche -du  Cirque,  près  de  l'extrémité  des  gradins  qui 
touchent  aux  Carcèi-es,  est  une  grande  Conserve  ou  réservoir  d'eau  (n*  209).  — 
Au-dessus,  un  peu  dans  l'ombre,  s'élève  la  Maison  de  Tibère  (n*  210);  ensuite, 
sur  la  même  ligne,  la  Maison  d'Auguste  (n**  223)  surmontée  du  petit  appartement 
retiré  qu'il  appelait  Syracuse  (Voy.  Lett.  LIII,  liv.  II,  p.  413).  Sur  le  devant  de 
la  Maison  est  le  grand  portique  demi-circulaire  ou  Loge  de  l'Empereur  pour  voir 
les  Jeux  (n**  222).  —  A  l'extrémité  de  cette  ligne  d'édifices  est  l'ancienne  Maison 
de  Cicéron  (n«  235). 

Sur  un  plan  plus  éloigné,  à  droite  de  cette  dernière  Maison,  sont  le  temple  et 
le  Dois  de  Libitine  (n°  240),  au  bas  du  mont  Cœlius,  sur  lequel  grimpent  les 
murs  de  la  ville. 

En  avant  du  temple  et  du  Bois  de  Libitine,  sur  la  droite,  s'élèx  e  le  temple  et 
l'Area  de  Mercure  (n«  230). 

Derrière  se  continuent  les  murs  de  la  ville  au  milieu  desquels  est  la  Porte 
Capène,  ouverte  sur  la  voie  Appia  (n*»  1). 

Enfin,  hors  des  murs,  cette  voie  se  prolonge  bordée  de  tombeaux  (n®  4),  et 
orni^?  sur  sa  gauche,  à  quelque  distance  de  la  ville,  du  temple  de  l'Honneur  et 
de  la  Vertu  (n«  2). 

A  riiorizon  vers  la  droite,  sont  les  montagnes  du  Latium,  et  vers  la  gauche, 
celles  de  la  Sabine. 

PLANCHE  VL 

ÇLMs%  LVn,  p.  488.) 

Le  Tevplk  et  l'Atrioii  d*Apolloii-Palatifi.  Nos  desslnf  s^ant  toujours  été  faits 
pour  servir  de  complément  et  d'auxiliaires  à  notre  texte,  la  description  souvent 
complète  s'en  trou\'e  encadrée  dans  nos  nîcits.  Les  matériaux  de  cette  restau- 
ration sont  indiqués  dans  notre  Description  de  Rome,  n°  317,  ainsi  que  dans 
di\ers  endniits  de  la  lettre  à  laquelle  se  rapporte  cette  planche.  Nous  nous  boi^ 
nerons  à  une  explication  sommaire  gt-nérale  : 

ïj'  «ipectuteur  est  sous  la  partie  des  portiques  de  VAtrium  adossée  à  la 
Bibliothèque  Palatine  (n®  210);  i!   a  devant  lui   tout  VAtrium  et  le  temple 


SOS  KOME  AU  SIÈCLE   D'AUGUSTE.  ' 

d'Apollon;  V Autel  det  Sacrifices,  orné  des  quatre  bœufs  d*airaiii,  de  Myroii,l    i 
dcmi-distinco  do  son  portique  et  du  perron  du  temple  ;  puis  à  droite,  à  gaucbe.     | 
et  au  fond,  les  files  de  Statues  iqwstres  en  airain  des  flis  d'^yptus,  dini 
l'Atrium,  et  les  Statues  pédestres,  en  marbre,  des  Danaidcs,  dans  les  entren^oIoD- 
nemonts. 

Au-dessus  des  portiques  de  TAtrium  on  aperçoit  quelque»  parties  hautes  du 
Maisons  d'Auguste  et  de  Tibère  (n"  2i3,  210). 


FIN    DU    T02IC    DRl'.\Ii:Sie. 
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